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Vers  la  fin  de  Tété  dernier,  je  me  promenais  pensivement  de  mon 
salon  à  mon  cabinet,  de  mon  cabinet  à  ma  salle  à  manger,  et  de  ma 
salle  à  manger  à  mon  salon  ;  car,  pour  le  dire  en  passant,  je  partage 
le  goût  du  comfortable,  auquel  sacriGent  aujourd'hui  la  plupart  des 
jeunes  célibataires  qui  ont  de  la  fortune,  et  même  quelques-uns  de 
ceux  qui  n*en  ont  point.  J'ai  donc  un  cabinet  de  travail,  quoique  je 
ne  fasse  rien,  un  salon,  quoique  je  ne  reçoive  pas,  et  une  salle  à 
manger,  quoique  je  dine  debors.  Ma  niche,  choisie  avec  soin  et  dé- 
corée avec  amour,  ne  serait  assArément  pas  digne  d'un  saint,  mais 
elle  a  de  quoi  plaire  au  pécheur  qui  l'habite.  Ce  jour-là  cependant, 
j'y  trouvais  peu  d'attraits,  et  je  me  sentais  travaillé  d'une  irrésistible 
tentation  d'en  sortir.  Mais  où  aller?  ou,  pour  exposer  plus  complè- 
tement la  dîfflculté,  comment  passer  le  mois  de  septembre?  L'emploi 
du  temps,  ce  problème  sans  cesse  renaissant  pour  les  oisifs,  m'em- 
barrassait en  ce  moment  outre  mesure,  et  depuis  deux  heures  j'en 
poursuivais  vainement  la  solution,  en  pérégrinant  à  travers  mon 
logis. 

Voyager?  Pendant  les  cinq  derniers  mois,  qu'avais-jQ  fait  autre 
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Chose?  Depuis  le  commencement  du  printemps,  j'avais  visité  les 
bords  du  Rhin,  la  Belgique,  la  Hollande  et  les  principales  villes 
d'Angleterre  :  la  fibre  voyageuse  était  émoussée.  Aller  aux  eaux?  En 
quittant  Londres,  j'avais  passé  quinze  jours  à  Brighton  et  trois  se- 
maines à  Dieppe  :  j'avais  assez  de  la  mer.  Vichy,  Barèges ,  le  Mont- 
d'Or?  Archi-connusl  D'ailleurs  la  saison  des  bains  touchait  à  sa  fin. 
Rester  à  Paris?  Fi  donc!  A  part  les  sergens  de  ville,  qui  reste  à  Paris 
à  pareille  époque?  Les  épiciers  même  ont  des  villas  où  ils  passent  les 
beaux  jours  de  l'automne.  Ce  n'était  pas  que,  dépour\'u  d'une  habi- 
tation champêtre,  il  me  fût  interdit  de  suivre  cet  exemple.  Je  possé- 
dais entre  Troyes  et  Bar-sur-Seine  un  domaine  de  quelque  impor- 
tance où  se  trouvait  un  pavilloa  fort  habitabte,  et  il  ne  tenait  qu'à 
moi  d'y  mener  indéfiniment  la  vie  de  propriétaire  campagnard;  mais 
je  me  sentais  les  nerfs  agacés  à  la  seule  idée  des  plaines  de  la  Cham- 
pagne. Comment  donc  venir  à  bout  de  ce  maudit  mois  de  septembre? 

Octobre  ne  m'inquiétait  pas;  j'avais  par  devers  les  monts  de  l'Au- 
vergne une  aimable  cousine  qui  devait  se  marier  à  cette  époque.  En 
qualité  de  proche  parent  et  de  célibataire  encore  jeune,  peut-être 
aussi  en  raison  composée  d'une  trentaine  de  mille  livres  de  rentes 
dont  je  jouis  et  de  trois  ou  quatre  demoiselles  à  marier  qui  embellis- 
sent la  branche  de  ma  famille,  établie  aux  environs  de  Saint-Flour, 
j'avais  été  promu,  dans  cette  circonstance,  à  l'emploi  solennel  de 
premier  garçon  d'honneur,  le  me  faisais  une  fête  de  ces  noces  auver- 
gnates, et,  en  y  songeant,  mon  imagination  d'avance  dansait  h 
bourrée.  Le  mois  d'octobre  avait  donc  son  emploi  ;  mais  que  devenir 
tirant  les  trente  jours  bien  comptés  de  cet  infernal  mois  de  tep^ 
tembre? 

Pour  la  cinquantième  fois  peut-être ,  Je  m'adressais  eetle  question 
sans  parvenk  à  y  trouver  une  réponse  satisfaisante,  lorsque  hm  mé- 
ditation fut  interrompue  à  Timprovisle  par  un  de  mes  amis,  Félégaot 
«t  spirituel  Edmond  Maléchard,  qife  je  n'avais  pas  vu  depuis  quelipe 

*« Encore  à  Paris!  me  di(-il  avec  cette  familiarité  enjouée  €fBi  se 
]H«Dd  aisément  pour  l'accent  de  la  cordialité  et  de  la  franchise;  je 
venais  vous  voir  à  l'aventure  et  à  peu  près  convaincu  qij^  je  ne  vo» 
trouverais  pas.  Qne  faites-vous  cet  antomne? 

— C'est  ce  que  je  me  demnide,  répondisse  en  lui  offrant  ma  balle 
àdgares. 

—  Qu'avez-vous  décidé? 

-^Sien. 
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—  Eo  ce  cas,  je  suis  plus  avancé  que  vous.  J'étais  depuis  qudqoes 
jours  assez  embarrassé  de  ma  personne,  je  ne  savais  que  faire  jusqu'à 
la  mi-octobre,  quand  hier  au  soir  il  m'est  venu  tout  à  coup  une  insph- 
ration  sublime  dont  rien  ne  vous  empêche  de  proGter.  Je  vais  en 
Suisse  voir  notre  ami  Richonmie.  Hein!  qu'en  dites-vous? 

•—  Je  le  connais  à  peine,  notre  ami  Richomme. 

—  Laissez  donc;  j'ai  dtné  chez  lui  avec  vous,  et  il  vous  a  invité , 
moi  présent,  à  aller  à  sa  campagne.  Sa  femme  prise  beaucoup  votre 
esprit.  D'ailleurs,  le  plus  grand  plaisir  qu'on  puisse  leur  Caire  est  d'aller 
les  voir.  Vous  savez  que  notre  ami  Richomme  est  fort  bien  nommé* 
Il  possède  là-bas,  près  de  Berne ,  une  propriété  magnifique;  c'est 
tout-à-fait  la  vie  de  château.  Aimez-vous  la  chasse?  il  y  a  des  bois 
superbes  et  du  gibier  à  foison.  Préférez-vous  la  pêche?  l'Aar  est  à 
deux  pas.  Avez;VOus  le  goût  de  l'étude?  une  bibliothèque  considéra- 
ble esta  votre  disposition.  Ëtpuis  journaux,  billard,  chevaux  de  selle, 
voitures,  en  un  mot  toutes  les  ressources  que  doit  offrir  une  maison 
parfaitement  montée.  Je  ne  dis  rien  de  la  table,  qui  est  excellente,  ni 
du  pays,  que  vous  connaissez.  On  est  aux  portes  de  l'Oberland;  en 
£ût  de  pittoresque,  c'est  tout  dire.  Enfin,  pour  brocher  par-dessus 
tous  ces  agrémens,  une  société  sans  cesse  renouvelée  :  attrayantes 
Bernoises,  agaçantes  Fribour^eoises,  séduisantes  Lucernoises,  ravis- 
santes Zurichoises  I  Est-ce  que  cela  ne  vous  tente  pas? 

—  Je  crois  que  vous  avez  en  effet  juré  de  me  tenter,  répondis-je 
en  souriant  de  la  chaleur  que  mettait  Maléchard  à  vanter  les  délices 
de  la  campagne  de  notre  ami  commun. 

—  Vous  devez  comprendre,  reprit-il  gracieusement,  que  je  serais 
enchanté  de  vous  avoir  pour  compagnon  de  pèlerinage.  Voyons^  sup- 
posons que  je  réussisse  à  vous  entraîner;  de  combien  de  temps  pour- 
riez-vous  disposer? 

—  Mais...  je  vous  avouerai  que  d'ici  à  un  mois  environ  je  ne  pré- 
vois ni  affaires  urgentes  ni  plaisirs  absorbans. 

—  A  merveille  :  quatre  jours  pour  aller,  autant  pour  revenir,  et 
trois  semaines  là-bas.  Cela  m'arrange  parfaitement.  Quand  partons- 
nous? 

Peuvais-je  foire  mieux  que  d'accepter  une  proposition  qui  venait 
ainsi,  comme  à  point  nommé,  terminer  mon  embarras?  Sans  être 
intimement  lié  avec  M.  Richomme,  j'étais  sûr  d'être  bien  reçu  chez 
lui,  car,  ainsi  que  l'avait  dit  Edmond,  il  mettait  son  plaisir,  et  sur- 
tout sa  vanité,  dans  l'exercice  d'une  hospitalité  fastueuse.  Il  m'avait» 
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^en  effet,  invité  à  plusieurs  reprises  à  l'aller  voir  en  Suisse;  sa  femme» 
d'autre  part,  m'avait  toujours  accueilli  de  la  manière  la  plus  aima- 
ble ;  à  tout  égard,  je  me  trouvais  en  règle. 

—  Ma  foi,  mon  cher,  vous  parlez  si  bien,  dis-je  à  Maléchard,  que 
je  n'ai  pas  la  force  de  vous  refuser.  Va  pour  THelvétie ,  et  partons 
quand  vous  voudrez. 

—  Après-demain,  répliqua-t-il  d'un  air  fort  satisfait. 

—  Après-demain,  soit;  mais  comment? 

—  Il  me  semble,  mon  cher  Duranton,  que  deux  gentlemen  comme 
nous  ne  peuvent  convenablement  aller  qu'en  poste. 

—  D'accord,  j'ai  précisément  un  briska  dont  je  vous  garantis  la 
commodité  et  la  solidité. 

—  Vous  êtes  un  homme  charmant.  Après-demain  donc  je  vous 
^attends  à  déjeuner,  et  après  nous  être  lesté  l'estomac  le  moins  mal 
possible,  fouette,  postillon  ! 

—  C'est  convenu,  c'est  entendu,  répétâmes-nous  simultanément, 
en  échangeant  une  poignée  de  main,  comme  cela  se  pratique  dans  te 
septuor  des  Huguenots. 

Contre  l'usage,  notre  projet  fut  exécuté.  Le  surlendemain ,  nous 
Dous  mîmes  en  route,  et,  quatre  jours  après,  nous  fîmes  l'entrée  la 
plus  brillante  dans  la  cour  d'honneur  de  l'habitation  quasi  princière 
que  possédait  M.  Richomme  à  deux  lieues  de  Berne.  Au  moment  où 
nous  descendîmes  de  voiture,  le  maître  du  logis  parut  sur  le  perron 
et  vint  à  notre  rencontre  avec  un  empressement  hospitalier  qui  lais- 
sait percer  une  certaine  emphase.  Il  était  facile  de  lire  dans  cet  ac- 
cueil la  vaniteuse  jubilation  de  l'homme  enrichi  qui  aime  à  éblouir 
les  autres  de  l'étalage  d'un  luxe  auquel  lui-même  n'est  pas  encore 
complètement  habitué.  M.  Richomme,  le  bien  nommé,  ainsi  que  l'ap- 
pelait judicieusement  Maléchard,  était  un  de  ces  individus  grands, 
gros  et  gras,  que  le  menu  peuple,  race  chétive,  admire  en  raison  de 
leur  prestance  copieuse,  et  qui,  dans  cette  boursoufflure,  semblent  le 
symbole  de  l'opulence.  En  ce  vaste  corps,  un  petit  esprit  aurait  logé 
fort  à  l'aise,  si  ce  n'eût  été  un  amour-propre  excessif  qui  remplissait 
merveilleusement  le  vide.  Au  total,  M.  Richomme  n'était  ni  plus  fat, 
ni  plus  ridicule,  ni  plus  impertinent  qu'il  n'appartenait  à  un  ex-four- 
nisseur deux  ou  trois  fois  millionnaire  ;  aux  yeux  même  de  beaucoup 
de  gens,  tous  ses  petits  défauts  se  trouvaient  amplement  compensés 
par  deux  qualités  admirables  :  il  prêtait  de  l'argent  d'assez  bonne  grâce 
et  tenait  table  ouverte. 
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— Voilà  d'aimables  garçons,  dit  le  crésus  bourgeois  en  nous  ten-- 
dant  la  main  ;  c'est  fort  bien  à  vous  de  vous  être  détournés  de  votre 
route  pour  venir  visiter  mon  chalet. 

— Nous  ne  nous  sommes  pas  détournés  de  notre  route,  répondit 
Maléchard;  nous  venons  de  Paris  tout  exprès  pour  vous  voir. 

— En  ce  cas,  c'est  mieux  encore,  et  M"»"  Richomme  sera  fort  re- 
connaissante,  eu  apprenant  que  vous  lui  sacrifiez  les  délices  de  Paris. 
Ma  simple  demeure  ne  vous  en  dédommagera  pas,  poursuivit  le  gros 
homme  en  nous  montrant  la  riche  façade  de  sa  maison;  mais,  si  mou 
hospitalité  est  modeste,  du  moins  elle  est  cordiale. 

Maléchard  me  poussa  du  coude.  Je  n'avais  pas  besoin  de  cet  aver- 
tissement pour  remarquer  le  divertissant  contraste  qu'offraient 
l'humble  langage  de  notre  hôte  et  son  geste  superbe.  En  désignant 
circulairement  les  lointaines  perspectives  du  jardin  anglais  dont  se 
trouvait  entouré  le  corps  de  logis,  la  main  du  fournisseur  devenu 
ch&telain  semblait  vouloir  s'allonger  jusqu'à  l'horizon  et  s'approprier 
le  canton  de  Berne  tout  entier,  y  compris  les  Alpes. 

—  Vous  arrivez  dans  un  mauvais  moment,  reprit  M.  Richomme  en 
nous  dirigeant  vers  le  perron  ;  vous  nous  trouvez  réduits  à  nos  pe- 
tites ressources  de  famille.  La  semaine  dernière,  j'avais  ici  quinze 
maîtres  et  onze  domestiques  :  le  comte  et  la  comtesse  de  Maulevrier^ 
lord  etlady  Rothsay,  le  prince  Liparini... 

—  C'est  vous  que  nous  venons  voir,  interrompit  Maléchard  en  sou-- 
riant. 

— ....  La  comtesse  Czarniwienska  et  sa  fille,  continua  Tex-foumis- 
seur,  qui  semblait  éprouver  un  plaisir  particulier  à  faire  sonner  à  nos 
oreilles  bourgeoises  les  titres  des  hôtes  de  distinction  qu'il  avait  reçus 
la  semaine  précédente.  ISous  avons  eu  aussi  la  visite  de  notre  am- 
bassadeur, un  homme  charmant!  Nous  sommes  fort  bien  ensemble. 
Je  vous  présenterai  à  lui  la  première  fois  qu'il  dînera  ici. 

—  C'est  à  M"*  Richomme  que  je  désirerais  d'abord  être  présenté» 
dis-je  à  mon  tour;  mais  pour  cela  un  changement  de  costume  me 
semble  urgent.  Après  quatre  jours  de  voyage... 

—  On  va  vous  conduire  dans  vos  chambres,  reprit  le  maître  du 
logis;  vous  avez  le  temps  de  vous  habiller  avant  le  dîner.  Liberté  en- 
tière pour  tout  le  reste,  mais  exactitude  à  table,  voilà  la  règle  de  la 
maison.  Du  reste,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  vous  êtes  ici 
chez  vous. 

M.  Richomme,  donnant  lui-même  l'exemple  de  la  liberté  qu'it 
proclamait,  nous  confia  aux  soins  d'un  domestique  qui  nous  installa^ 
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raon  compagnoD  de  voyage  et  moi,  dans  denx  chambres  voisines 
Fune  de  Tautre  et  parraitement  meublées,  ainsi  que  l'était  toute  la 
maison.  Sans  perdre  de  temps,  nous  procédâmes  à  rajustement  de 
nos  personnes.  Après  nous  être  adonisés  chacun  de  notre  côté,  nous 
nous  rejoignîmes  en  entendant  la  cloche  du  dtner.  Malécbard,  dont 
Tair  préoccupé  m'avait  frappé  à  plusieurs  reprises  pendant  le  voyage, 
me  parut  en  ce  moment  pensif,  ou  plutôt  soucieux. 

—  Qu'avet-vousî  hii  dis-je  en  riant;  est-ce  le  départ  de  lady 
Rothsay  ou  celui  de  la  comtesse  Czamiwienska  qui  jette  un  nuage 
sur  votre  front? 

—  Je  suis  fatigué,  répondit-il  en  prenant  un  air  d'insouciance; 
votre  briska  est  fort  bien  conditionné,  comme  vous  l'aviez  dit,  mais 
après  quatre  jours  de  voyage  il  n'est  plus  de  voiture  supportable.  Si 
c'était  possible,  au  lieu  de  montrer  à  table  ma  dolente  figure,  j'irais 
tout  prosaïquement  me  mettre  au  lit. 

Au  salon,  à  part  les  maîtres  du  logis,  il  ne  se  trouva  que  deux 
convives  d'un  âge  mûr,  Helvétiens  de  la  tète  aux  pieds.  Sans  accorder 
une  grande  attention  à  ces  indigènes,  nous  nous  avançâmes  vers 
la  femme  de  notre  hôte,  en  déployant  à  l'envi  nos  grâces  fran- 
çaises. 

Ainsi  qu'il  arrive  souvent  en  ménage.  M""  Richomme  offrait  un 
contraste  frappant  avec  son  mari;  lorsqu'elle  lui  donnait  le  bras,  il 
semblait  voir  une  chevrette  attelée  avec  un  buffle.  Petite,  maigre, 
délicate,  l'air  fin  et  résolu,  le  regard  vif  et  pénétrant,  laide  au  total, 
mais  non  désagréable,  l'esprit  chez  elle  compensait  les  défectuosités 
de  la  matière.  Cette  frêle  créature  nous  laissa  approcher  sans  faire 
le  moindre  mouvement  à  notre  rencontre,  et,  loin  de  s'épanouir, 
sa  figure  prit  graduellement  une  expression  sérieuse  qui  me  surprit 
au  point  de  m'enlever  une  partie  de  mon  assurance.  Toutefois,  il  me 
fut  facile  de  m'apercevoir  que  je  n'avais  pas  la  plus  lourde  part  dans 
cet  accueil  inhospitalier.  Après  avoir  glissé  sur  moi  avec  une  sorte  de 
distraction  hautaine,  l'œil  brun  de  M"'  Richomme  s'arrêta  sur  mon 
compagnon  d*un  air  si  glacial ,  qu'à  la  place  de  ce  dernier  j'eusse 
perdu  contenance.  Soit  qu'il  s'attendit  à  cette  réception ,  soit  qu'il 
fût  doué  d'un  de  ces  caractères  bien  trempés  que  rien  ne  déconcerte, 
Malécbard  supporta  héroïquement  ce  témoignage  muet,  mais  non 
équivoque,  du  déplaisir  causé  par  notre  visite. 

—  Madame,  dit-il  en  essayant  de  fléchir  par  un  humble  sourire 
le  regard  sévère  fixé  sur  lui,  M.  Duranton  m'a  affirmé  qu'en  venant 
vous  demander  l'hospitalité  pour  quelques  jours,  nous  ne  vous  pa- 
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rattrions  pas  importuDS,  et,  sur  cette  assurance,  j'ai  cru  pouvoir 
accepter  uue  place  dans  sa  voiture;  j'espère... 

L'étonnement  où  me  jeta  cette  manière  effrontée  de  s'excuser  à 
mes  dépens  m'empécba  d'entendre  le  reste  de  la  phrase.  Je  fus  sur 
le  point  de  démentir  mon  compagnon,  mais  souvent  l'effet  d'une 
imposture  hardie  est  de  couper  la  parole  à  qui  pourrait  la  démasquer» 
C'est  ce  qui  m'arriva;  je  restai  muet  et  l'air  assez  niais,  je  suppose, 
tandis  que  mon  ami  Maiéchard,  se  repliant  sournoisement  sur  les 
derrières,  me  laissait  ainsi  exposé  en  première  ligne  à  la  visiUe  mau- 
vaise humeur  de  la  maîtresse  de  la  maison.  Cependant,  quelque  ha- 
bilement exécutée  qu'eût  été  cette  manœuvre.  M""  Richomme  n'en 
fut  pas  la  dupe;  je  le  devinai  au  sourire  dédaigneux  qui  vipt  effleurer 
ses  lèvres,  et  je  lui  sus  gré  de  cette  clairvoyance. 

Les  sots  ont  du  bon.  Si  d'ordinaire  ils  se  jettent  malencontreuse-» 
ment  à  travers  les  conversations  les  plus  intéressantes,  parfois  aussi 
interviennent-ils  à  propos  au  milieu  d'un  entretien  embarrassant.  Aa 
Bioment  où  je  commençais  à  me  demander  si  ce  que  nous  avions  de 
mieux  à  faire  n'était  pas  de  repartir  pour  Paris  le  soir  même,  M.  Ri- 
chomme me  prit  par  le  bras  et  m'attira  près  d'une  fenêtre  pour  xm 
montrer  les  cin^es  des  glaciers  de  l'Oberland ,  que  teignaient  en  rose 
les  derniers  rayons  du  soleil. 

—  Ëh  bi^a!  monsieur  le  Parisien,  me  dit-il  avec  une  fatuité  rail- 
leuse, ceci  ne  vaut-il  pas  les  brouillards  de  la  Seine? 

Les  deux  HelvétîeBS  d'un  âge  mûr  participèrent  par  un  sourire 
de  supériorité  à  ce  propos  qui  flattait  leur  patriotisme.  Évidemment 
le  goût  de  Tex-foumisseur  pour  les  beautés  de  la  nature  tenait  par 
un  lien  étroit  à  ses  affections  de  propriétaire;  ailleurs  que  sur  son 
domaine,  il  n'eut  pas  songé  à  critiquer  le  soleil  de  Paris.  Je  n'essayai 
pas  de  froisser  dans  son  épanouissement  cette  vanité  innocente;  le 
spectacle  offert  à  mon  adnuration  la  méritait  en  réalité,  et  j'y  donnai 
des  éloges  sans  réserve.  Toutefois  mon  attention  n'était  pas  telle-- 
ment  captivée  par  les  charmes  pittoresques  du  paysage,  que  l'action 
de  mes  sens  se  trouvât  paralysée.  Parmi  les  avantages  physiques  dont 
j'ai  le  droit  de  me  prévaloir,  il  faut  mettre  au  premier  rang  la  finesse 
de  l'ouïe.  J'entends  souvent  sans  écouter,  à  plus  forte  raison  qô»»d 
j'écoute.  Or,  je  dois  l'avouer,  en  ce  moment  mes  oreilles  étaient  au 
moins  aussi  ouvertes  que  mes  yeux,  et,  tout  en  contemplant  la  Jung^ 
frau,  j'abusais  indiscrètement  de  la  perfection  de  mes  nerfs  audîtlb 
pour  surprendre  les  paroles  que  M'"''  Richomme  et  mon  compagnon 
de  voyage  échangeaient  à  demi-voix ,  à  quelques  pas  de  moi. 
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—  Est-ce  donc  là  un  crime  indigne  de  pardon?  demanda  Malé- 
chard  après  avoir  prononcé  quelques  mots  d*un  ton  si  bas  qu*il  me 
fiit  impossible  de  les  entendre. 

—  Point  d'excuses,  répondit  impérieusement  la  maltresse  du  logis; 
votre  démarche  me  cause  un  déplaisir  mortel;  ce  n*est  pas  là  ce  que 
vous  m'aviez  promis. 

—  Je  le  sais,  madame,  répliqua  mon  ami  d'un  air  de  contrition; 
mais  il  est  des  entrainemens  invincibles  auxquels  succombent  les 
plus  fermes  résolutions. 

—  Phrases  que  cela. Vous,  un  homme  d'entraînement!  vous! 

—  Combien  vous  êtes  injuste! 

Maléchard  baissa  la  voix  de  nouveau ,  et  me  priva  ainsi  de  la  suite 
de  sa  justification  qu'interrompit  presque  aussitôt  l'annonce  officielle 
du  diner. 

Incomplet  et  tronqué,  ce  mystérieux  colloque  fut  néanmoins  pour 
moi  un  trait  de  lumière.  A  coup  sûr,  Maléchard  était  amoureux  de 
M°*  Richomme,  qui,  par  vertu  ou  peut-être  par  repentir,  lui  tenait 
rigueur  pour  le  moment.  Chose  non  moins  évidente,  en  me  pressant 
de  l'accompagner,  mon  ami  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  m'em- 
ployer,  à  mon  insu,  en  manière  de  chaperon.  Ceci  me  déplut  r  non 
pas  qu'un  pareil  office  outrepassât  les  limites  des  petits  services  qu'il 
est  permis  de  se  rendre  entre  hommes  du  monde,  mais  je  trouvai  hors 
de  saison  l'excessive  réserve  dont  avait  usé  à  mon  égard  mon  compa- 
gnon de  voyage.  J'aurais  accepté  sans  aucun  doute  le  rôle  de  confi- 
dent, celui  d'instrument  passif  blessa  mon  amour-propre,  et  je  me 
promis  de  punir  à  la  première  occasion  favorable  ce  que  je  nonunais 
la  ridicule  dissimulation  de  Maléchard. 

A  table ,  M"""  Richomme  plaça  les  deux  Suisses  à  ses  côtés.  L'âge 
de  ces  deux  respectables  personnages  justifiait  cet  arrangement,  où 
pourtant  je  crus  voir  une  intention  mortifiante  pour  Edmond  d'abord, 
et  accessoirement  pour  moi.  Je  ne  connais  rien  de  plus  déplaisant 
que  la  maussaderie  d'une  jeune  femme,  surtout  lorsque,  n'ayant  pas 
l'honneur  d'en  être  la  cause,  on  s'en  trouve  atteint  par  ricochet.  Je 
m'assis  donc  d'assez  mauvaise  humeur,  nonobstant  l'attrayante  appa- 
rence du  festin.  Les  premiers  momens  furent  froids.  M"*  Richomme 
ne  parlait  que  pour  donner  quelques  ordres  d'une  voix  brève  et  sac^ 
cadée;  Maléchard,  causeur  d'ordinaire,  semblait  également  voué  au 
silence,  et  tenait  le  nez  modestement  baissé  sur  son  assiette,  ainsi 
qu'une  pensionnaire  sortie  la  veille  du  couvent.  Les  Suisses  man- 
geaient comme  on  assure  que  leurs  compatriotes  boivent;  mais  d'ali- 
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menter  l'entretien  c'était  évidemment  le  moindre  de  lem-s  soucis. 
Pour  moi ,  l'appétit  aifijuisé  par  le  voyage ,  j'imitais  assez  brutalement 
leur  exemple.  Vainement  me  disais-je  que  quelques  frais  d'amabi- 
lité seraient  chose  convenable.  Le  nuage  fixé  sur  le  front  de  la  fenune 
de  notre  hôte  glaçait  mon  esprit  et  ma  verve.  Le  repas,  en  un  mot, 
eût  fini  par  une  véritable  pantomime,  si  M.  Richomme,  sa  première 
faim  assouvie,  n'avait  brusquement  ranimé  la  conversation  languis- 
sante. 

—  Ah  çà  !  messieurs  les  Parisiens,  dit-il  tout  à  coup  en  remplissant 
mon  verre  et  celui  de  Maléchard,  il  me  semble  que  vous  êtes  dian- 
trement  mélancoliques,  mais  je  sais  pourquoi.Yous  vous  attendiez  à 
trouver  ici  un  essaim  de  beautés.  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  la  semaine 
dernière  qu'il  fallait  venir;  nous  avions,  entre  autres,  lady  Rothsay, 
la  plus  charmante  blonde...  ^ 

—  Je  n'aime  pas  les  blondes,  dit  Maléchard  en  regardant  du  coin 
de  l'œil,  à  ce  qu'il  me  parut,  les  cheveux  noirs  qui  encadraient  le 
front  de  M""  Richomme. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  vous  aimez  les  brunes,  reprit  l'amphitryon 
d'un  air  qui  visait  à  la  finesse. 

—  Oui,  quand  elles  sont  jolies,  répliqua  Maléchard. 

—  Vous  n'êtes  pas  dégoûté,  dit  M.  Richomme  avec  un  gros  rire; 
eh  bien  !  puisque  tels  sont  vos  principes ,  je  vous  dirai  confidentielle- 
ment que,  peut-être  ce  soir  même ,  vous  verrez  ici  ntûd  femme  selon 
votre  cœur,  brune  et  jolie. 

Un  instinct  malfaisant  arracha  de  mes  lèvres  la  niaiserie  suivante  : 

—  Mais ,  à  vous  entendre ,  on  dirait  que  nous  ne  la  voyons  pas  dès 
à  présent. 

D'un  regard  traîtreusement  souriant,  j'adressai  ce  joli  compliment 
à  M*"^  Richomme,  qui ,  loin  de  paraître  embarrassée  comme  je  l'espé- 
rais ,  eut  l'air  de  ne  pas  comprendre  qu'il  fût  question  d'elle,  et  con- 
serva la  plus  dédaigneuse  impassibiUté. 

— Est-ce  que  vous  attendez  ce  soir  M"**  Baretty?  demanda  un  des 
Suisses ,  la  bouche  à  moitié  pleine. 

—Ce  soir  ou  demain,  dit  M.  Richomme.  Vous  connaissez  ma  belle- 
sœur?  poursuivit-il  en  s'adressant  à  moi. 

Je  savais  vaguement  que  M""""  Richomme  avait  une  sœur,  mais 
j'ignorais  le  nom  du  mari  de  cette  sœur,  ou  du  moins  je  l'avais  ou- 
blié ,  comme  on  oublie  les  choses  indinérentes. 

—  J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  l'esprit  et  de  la  beauté  de 
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M^  Itaretty,  répondisse  gatamiiient,  mais  je  n'ai  jamais  en  le  ] 
de  la  voir. 

—  Yotts  anrez  ce  plaisir  ineessamnient ,  et  yons  Terrez  qn'en  yooi 
annonçant  une  jolie  femme,  je  n*ai  pas  exagéré. 

— J'en  sois  convaincu  d^arance,  et  mon  admiration  est  prête. 
M.  Richomme  cligna  un  œil,  hocha  la  tête  à  deux  en  trois  repifeei, 
et  ricana  sourdement  avant  de  reprendre  la  parole. 

—  Si  vous  voulez  m'en  croire ,  dit-il  avec  un  accent  moitié  m^ 
quenr,  moitié  sérienx,  tous  la  tiendrez  en  bride,  votre  admiration. 

— Pourquoi  cela?  fis-je  nn  peu  surpris  de  ce  conseil. 
Le  gros  homme  recommença  sa  pantomime,  et  se  penchant  tctb 
moi  : 
— Atoz-vous  vu  joner  OtheUo?  me  dit-il  à  Toreille. 

—  Sans  doute. 

—  En  ce  cas,  vous  connaissez  mon  bean-firère. 
—Jaloux? 

—  Effréné,  endiablé,  enragé! 

Malgré  son  attitude  confldentielle,  H.  Richomme  avait  haussé  la 
voix ,  et  il  parlait  de  manière  à  être  entendu  de  tout  le  monde.  Un 
regard  de  sa  femme  lui  imposa  silence. 

—C'est  juste,  dit-il  en  s'inclinant.  Puis,  se  penchant  de  nouveau 
vers  moi  :  Ma  femme,  reprit-il  tout  bas,  ne  veut  pas  qu'on  parie  de- 
vant les  domestiques  des  ridicules  du  cher  beau-frère,  et,  au  fond» 
elle  a  raison,  car  ces  marauds  sont  l'impertinence  et  le  bavardaf^ 
incamés.  Au  dessert  je  vous  conterai  ceki. 

Une  femme  jolie,  un  mari  jaloux,  il  n'y  avait  rien  là  que  d'assez 
ordinaire.  Ce  vulgaire  prologue  suffit  cependant  pour  exciter  ma 
curiosité,  et  j'attendis  avec  une  sorte  d'impatience  la  retraite  des 
domestiques.  Ils  disparurent  après  avoir  servi  le  dessert,  selon  Fusage 
établi  dans  la  maison.  Sans  songer  à  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'indis- 
cret dans  ma  conduite,  j'allais  rappeler  à  notre  hdte  sa  promesse,  mais 
il  prévînt  ma  demande.  Aussi  bavard  que  j'étais  curieux  moi-même, 
il  lui  tardait  évidemment  d'exercer  aux  dépens  du  mari  de  sa  belle- 
sœur  la  lourde  malice  qu'il  prenait  pour  de  l'esprit,  et  qui  constituait 
la  partie  joviale  de  son  caractère. 

—  Messieurs  Wendel ,  dit-il  en  s'adressant  aux  deux  Bernois,  vous 
avez  déjà  vu  Baretty,  mais  ces  messieurs  ne  le  connaissent  pas.  N'est-il 
pas  vrai  que  c'est  un  charmant  garçon? 

A  cette  question  ironiquement  articulée,  les  Helvétiens  ne  répon- 
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dirent  que  par  une  grimace  qu'il  était  difficile  de  prendre  pour  un 
assentiment. 

— Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  presque  beaux-frères,  pour- 
suivit en  gogueùardant  M.  Richomme,  mois  je  doute  qu'on  puisse 
trouver  un  homme  plus  aimable.  11  est  vrai  que  les  mauvaises  langues 
l'accusent  d'être  difficile  à  vivre,  hargneux,  emporté,  grognon,  colère, 
et  surtout  jaloux  comme  un  crocodile;  mais  ce  sont  là  des  calom- 
nies, n'est-ce  pas,  Césanne? 

M"*  Richomme  avait  écouté  son  mari  avec  une  impatience  mar- 
quée; elle  haussa  imperceptiblement  les  épaules,  et  répondit  d'un 
ton  bref  : 

—  Chacun  a  ses  défauts  ;  ceux  de  M.  Baretty  n'ôtent  rien  à  la 
bonté  de  son  cœur  ni  à  la  noblesse  de  son  caractère. 

—  Je  te  dis  que  l'oiseau  est  charmant;  seulement  il  a  bec  et  on- 
gles ,  et  il  est  bon  d'en  avertir  ces  messieurs.  Je  ne  parle  pas  pour 
TOUS,  messieurs  du  grand-conseil  :  vous  êtes  des  hommes  raisonna- 
bles, pères  de  famille,  et  d'ailleurs  vous  savez  de  quoi  il  retourne; 
mais  voici  deux  fashionables  qui  ne  doutent  de  rien ,  en  qualité  de 
Français,  et  à  qui  une  petite  leçon  de  prudence  ne  sera  peut-être 
pas  inutile. 

Je  lançai  un  coup  d'œil  à  Maléchard ,  que  ces  dernières  paroles 
concernaient  autant  que  moi.  Il  pelait  méthodiquement  une  pomme 
et  semblait  inattentif.  De  son  côté,  M"*  Richomme,  visiblement  con- 
trariée, essayait  d'un  regard  improbateur  d'imposer  silence  à  son 
mari. 

—  Ma  chère  amie ,  tu  as  beau  me  faire  de  gros  yeux ,  reprit  le 
millionnaire  d'une  façon  assez  triviale,  je  n'ai  pas  envie  de  voir  se 
renouveler  chez  moi  la  sotte  aventure  de  Barèges. 

—  Quelle  aventure?  dis-je,  au  risque  de  déplaire  davantage  à  la 
maîtresse  du  logis. 

—  Vous  n'en  avez  pas  entendu  parler?  l'histoire  pourtant  a  fait 
assez  de  bruit.  L'an  passé,  Baretty,  qui  souffre  quelquefois  d'une  an- 
cienne blessure,  va  à  Barèges  et  y  conduit  sa  femme.  Ma  belle-sœur, 
aimable  et  jolie,  se  trouve  dès  son  arrivée  entourée  d'une  cour  nom- 
breuse; c'est  à  qui  aura  le  plaisir  d'être  son  danseur  ou  de  chanter 
avec  elle.  Vous  saurez  qu'elle  danse  et  chante  comme  un  ange.  Rien 
que  de  fort  simple  assurément,  et  sur  cent  maris  quatre-vingt-dix- 
neuf  n'auraient  pas  songé  à  se  formaliser;  mais  le  cher  Baretty  a  du 
sang  corse  dans  les  veines.  Le  voilà  donc  furieux ,  et  ne  rêvant  plus 
que  carnage.  Massacrer  en  bloc  la  douzaine  d'étourneaux  qui  vol- 
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tigeaient  autour  de  ma  belle-sœur,  c*eût  été  embarrassant  :  pour 
simplifler  la  chose,  mon  jaloux  prend  le  parti  de  faire  un  exemple. 
Parmi  les  galans  qui  roffusquaient,  il  choisit  le  plus  empressé,  et  lui 
cherche,  devant  trente  personnes,  la  plus  allemande  des  querelles. 
Le  quidam  essaie  de  tourner  TafTaire  en  plaisanterie;  un  soufflet  en 
plein  visage  le  force  de  la  prendre  au  sérieux.  Un.duel  s'ensuit,  et  Ba- 
retty  casse  la  jambe  à  son  adversaire,  qui  ne  dansera  plus,  le  pauvre 
diable,  car  il  a  fallu  l'amputer.  Vacarme  horrible,  comme  vous  pou- 
vez croire.  Tout  le  monde  donne  tort  à  Baretty,  la  justice  intervient, 
et,  pour  éviter  l'esclandre  d'une  arrestation,  mon  aimable  beau-frère 
est  obligé  de  se  constituer  prisonnier.  Bref,  il  est  resté  trois  mois 
sous  clé  pendant  l'instruction  de  l'afTaire;  fort  heureux  d'être  ac- 
quitté en  définitive  par  le  jury.  Vous  croyez  peut-être  que  la  leçon 
lui  a  profité?  Vous  ne  connaissez  pas  le  Corse.  A  la  première  occa- 
sion il  recommencera ,  et  je  serais  très  fâché  que  cette  occasion  se 
présentât  chez  moi.  Vous  voilà  donc  bien  avertis,  messieurs  les  Pa- 
risiens :  quand  vous  verrez  ma  belle-sœur,  permis  à  vous  de  l'ad- 
mirer, mais  que  ce  soit  de  loin  et  en  silence.  Autrement,  gare  la 
tragédie! 

—  En  vérité,  vous  faites  de  votre  beau-frère  un  ogre,  dit  Malé- 
chard  en  souriant  d'un  air  ironique. 

—  Avisez- vous  de  paraître  amoureux  de  sa  femme,  répondit 
M.  Richomme  ;  vous  verrez  s'il  fait  de  vous  plus  d'une  bouchée. 

—  Je  n'aurai  garde,  reprit  mon  compagnon  de  voyage  d'un  ton 
léger;  quoique  je  ne  me  pique  pas  d'être  un  beau  danseur,  je  tiens  à 
mes  jambes. 

Cette  plaisanterie  fit  sourire  les  convives,  à  l'exception  de  !!"•  Ri- 
chomme, qui,  conservant  un  sérieux  glacial,  se  leva  inopinément  et 
rompit  ainsi,  en  nous  forçant  de  suivre  son  exemple,  une  conversa- 
tion qui  semblait  lui  déplaire  outre  mesure. 

La  contradiction  est  naturelle  à  l'homme  :  j'en  eus  bientôt  la 
preuve,  car  l'avertissement  de  notre  hôte  produisit,  à  mon  égard  du 
moins,  un  efTet  tout  opposé  à  celui  qu'il  en  attendait  sans  doute. 
M**  Baretty,  que  je  n'avais  jamais  vue,  s'empara  soudain  de  mon 
imagination.  Je  savais  qu'elle  était  jolie;  mais  ce  mérite,  si  recom- 
mandable  qu'il  fût,  n'eût  pas  suffi  pour  me  jeter  dans  la  rêverie  où 
je  tombai  tout  en  humant  une  tasse  d'excellent  café.  Pour  mon  esprit 
enclin  au  romanesque,  l'aimable  inconnue  avait  un  attrait  plus  vio- 
lent encore  que  celui  de  ses  charmes.  11  est  incontestable  que  les 
pommes  du  jardin  des  Hespérides  empruntaient  une  partie,  de  leur 
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Yaleur  au  dragon  chargé  de  leur  garde  ;  de  même  la  beauté  d'une 
femme  est  rehaussée  par  la  jalousie  maritale,  et  plus  celle-ci  se 
montre  intraitable ,  plus  celle-là  devient  conquérante.  M°"  Baretty 
devait  être  irrésistible,  puisque,  s*il  fallait  en  croire  son  beau-frère, 
il  y  avait  péril  de  mort  à  l'aimer.  Or,  je  me  piquais  de  n'être  pas  de 
ces  cœurs  Taibles  que  glace  la  perspective  du  danger.  Je  ne  sais  quelle 
lubie  de  mon  amour-propre  se  mettant  de  la  partie,  j'arrivai,  de  ré- 
flexion en  réflexion,  à  me  demander  sérieusement  si  la  réserve  rigou- 
reuse recommandée  par  M.  Richomme  n'était  pas  incompatible  avec 
le  juste  soin  de  ma  dignité  personnelle.  Après  avoir  débattu  quelque 
temps  cette  importante  question,  je  la  résolus  de  manière  à  n'en- 
gager en  rien  l'avenir. 

—  Je  laisserai  les  choses  suivre  leur  cours  naturel,  me  dis-je;  je  ne 
chercherai  pas  à  m'échauffer  la  tête  d'une  ardeur  factice;  mais»  si  par 
hasard  je  tombe  amoureux  (et  ne  l'étant  pas,  que  puis-je  faire  de 
mieux,  à  la  campagne  surtout?),  je  n'opposerai  pas  la  moindre 
résistance  à  mon  penchant.  Aux- yeux  d'un  homme  comme  moi,  tous 
les  maris  doivent  être  égaux,  qu'ils  s'appellent  George  Dandin  ou 
Croquemitaine. 

Cette  belle  résolution  prise,  je  me  trouvai  tout  égayé,  et  mon 
voyage  en  Suisse  m'offrit  aussitôt  un  intérêt  dont  jusqu'alors  il 
m'avait  semblé  totalement  dépourvu.  Dans  ma  riante  humeur,  je 
pardonnai  à  Maléchard  la  dissimulation  dont  je  lui  avais  fait  un  crime 
l'instant  d'auparavant.  Loin  de  m'ofTusquer  encore,  son  amour  pour 
M'"*'  Richomme  me  parut  au  contraire  fort  opportun,  car  fl  me  garan- 
tissait d'une  rivalité  redoutable,  et  me  laissait  le  champ  libre.  Il  va 
sans  dire  que  je  comptais  pour  rien  les  deux  Helvétiens  d'un  &ge 
mûr. 

Le  café  pris,  nous  nous  promenâmes  quelque  temps  dans  les  jar- 
dins; mais  la  fraîcheur  du  soir  nous  en  chassa  bientôt,  et  nous  ren- 
trâmes au  salon ,  où  une  partie  de  whist  ne  tarda  pas  à  s'organiser. 
Pour  la  première  fois  peut-être,  je  regrettai  de  ne  pas  connaître  ce 
jeu ,  car,  M.  Richomme,  Maléchard  et  les  deux  Suisses,  ayant  pris  place 
autour  du  tapis  vert,  je  restai  seul  debout  vis-à-vis  de  la  maîtresse  de 
la  maison;  sorte  de  tête-à-tête  que  rendait  assez  embarrassant  l'air 
soucieux  et  mécontent  qui  n'avait  pas  quitté  sa  physionomie  depuis 
notre  arrivée.  Le.  dialogue  était  difficile,  mais  le  silence  eût  été  ridi- 
cule. J'entamai  donc  la  conversation  par  quelques  lieux  communs 
que  M'"''  Richomme  interrompit  presque  aussitôt  en  m'adressant 
d'une  voix  incisive  la  question  suivante  : 
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—  C'est  donc  voms  qui  avez  eu  raimable  idée  de  venir  nous  voir, 
et  à  qui  par  conséquent  mes  remerciemens  sont  dus? 

Quoique  mentalement  réconcilié  avec  mon  compagnon  de  voyage, 
je  jugeai  hors  de  propos  de  conQrmer  le  petit  mensonge  par  où  il 
avfflt  débuté. 

—  Il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  répondis-je  modes- 
tement. J*ai  été  heureux  d'accompagner  Maléchard,  mais  à  lui  seul 
appartient  la  pensée  première  de  notre  voyage. 

M"^  Richomme  hocha  la  tète  d'une  façon  qui  disait  clairement  : 
J'en  étais  sûre. 

—  Vous  êtes  fort  lié  avec  M.  Maléchard?  reprit-elle  en  me  regar- 
dant d'un  œil  pénétrant. 

—  Je  le  connais  depuis  dix  ans. 

—  C'est-à-dire  que  vous  n'avez  rien  de  caché  l'un  pour  l'autre? 
Cette  question  fut  articulée  d'un  ton  si  expressif,  qu'à  mon  tour  je 

regardai  attentivement  la  femme  du  millionnaire. 

—  Madame,  répondis-je  en  baissant  la  voix,  il  est  des  choses  qu'on 
ne  confie  pas  à  son  meilleur  ami.  Je  ne  dis  pas  tout  à  Maléchard,  et 
il  agit  de  même  envers  moi  ;  mutuellement  nous  sommes  souvent 
réduits  à  deviner. 

—  M.  Maléchard  est-il  habile  à  ce  métier? 

—  Fort  habile. 

—  Et  vous? 

—  Ma  modestie  m'empêche  de  répondre,  dis-je  en  souriant. 

—  Cela  veut  dire  que  vous  vous  croyez  plus  habile  encore  que 
votre  ami. 

—  Plus,  non  ;  mais  autant. 
M°*  Richomme  parut  hésiter. 

—  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  n'avez  trouvé  l'occasion  d'exercer 
votre  talent?  dit-elle  enOn  avec  un  enjouement  affecté. 

—  Je  l'exerce  en  ce  moment  môme,  répondis-je  d'un  air  railleur, 
car  l'interrogatoire  commençait  à  me  déplaire. 

—  Vraiment!  reprit  la  femme  de  l'ex-fournisseur,  dont  les  yeux 
bruns  étincelèrent;  puis-je  savoir  ce  que  vous  cherchez  à  deviner? 

—  Mon  ami  est  engagé  dans  une  partie  fort  intéressante  :  gagnera- 
t-il  ?  voilà  ce  que  je  me  demande. 

Quoique  j'eusse  montré  la  table  de  jeu.  M"®  Richomme  ne  se  mé- 
prit pas  au  sens  de  mes  paroles,  que  lui  expliqua  d'ailleurs  mon 
regard.  Elle  comprit  que  je  faisais  allusion  à  une  partie  qui  n'était 
pas  celle  de  whist,  et  répondant  à  ma  pensée  : 
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—  Si  cela  dépend  de  moi,  il  perdra,  dit-elle  du  ton  le  plus  tran- 
cbaot 

—  Peste!  dis-je  en  moi-même,  il  ne  paraît  pas  que  la  forteresse 
soit  disposée  à  capituler,  et  mon  ami  Maléchard  n'est  pas  aussi  avancé 
que  je  croyais. 

En  ce  moment,  des  claquemens  de  fouet  et  le  roulement  d'una 
voiture  se  firent  entendre.  A  ce  bruit,  qui  annonçait  sans  doute  rm»- 
rivée  de  sa  sœur,  M"*  Richomme  se  leva,  en  laissant  échapper  un 
signe  de  dépit,  et,  sans  mot  dire,  sortit  du  salon.  Les  joueurs  con- 
tinuèrent imperturbablement  leur  partie,  et  j'en  fus  peu  surpris, 
sachant  que  le  whist  est  une  œuvre  sacrée  que  la  fin  du  monde  même 
aurait  peine  à  interrompre.  Pour  moi,  je  dois  en  convenir,  je  ne 
partageai  pas  cette  impassibilité;  il  me  prit  même  une  petite  palpi- 
tation, à  laquelle  je  ne  m'attendais  guère,  et  qui  me  prouva  que 
j'étais  moins  blasé  que  je  ne  l'avais  craint  quelquefois. 

—  Dieu  me  pardonne  !  le  cœur  me  bat,  me  dis-je  assez  content  de 
cette  juvénile  émotion;  cela  signifie-t-il  que  je  vais  devenir  amou^ 
reux?  J'en  accepte  l'augure. 

Avouons  toute  ma  faiblesse.  Je  me  levai  et  je  regardai  un  instant 
dans  la  glace  nm  figure,  dont  je  fus  peu  content,  selon  mon  habi- 
tude. Après  avoir  chifTonné  dans  mes  cheveux  et  rectifié  le  nœud  de 
ma  cravate,  je  m'adossai  à  l'angle  de  la  cheminée,  dans  une  attitude 
qui,  selon  moi,  ne  devait  manquer  ni  de  distinction  ni  de  caractère, 
et  j'attendis  ainsi,  sous  les  armes,  la  femme  en  qui  j'étais  fort  dis- 
posé à  trouver  la  future  souveraine  de  mon  cœur. 

Ainsi  que  je  l'avais  prévu,  la  porte  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir,  et 
M""*"  Richomme  rentra  dans  le  salon  en  donnant  la  main  à  la  nouvelle 
arrivée.  L'ogre  les  suivait,  mais  dans  le  premier  moment  je  n'y  fis 
pas  attention ,  tant  mes  yeux  étaient  occupés  ailleurs.  Un  peu  plus 
jeune  que  sa  sœur,  c'est-à-dire  âgée  de  vingt-huit  ans  environ,  d'une 
taille  moyenne  et  admirablement  proportionnée,  M"**  Baretty  offrait 
dans  tous  ses  traits  le  type  grave,  fin  et  passionné  tout  ensemble,  des 
belles  races  méridionales.  La  brune  pâleur  de  son  teint  décelait  d'ail- 
leurs son  origine  et  rehaussait  l'expression  ardente,  quoique  habi- 
tuellement voilée,  de  son  regard.  Une  robe  de  soie  noire,  une  capote 
de  paille,  un  châle  de  couleur  sombre  négligenunent  posé,  lui  com- 
posaient un  costume  de  voyage  élégant  et  harmonieux  dans  sa  sim- 
plicité. Sous  ces  modestes  atours.  M""  Baretty  me  parut  une  reine. 
Elle  s'avança  lentement ,  avec  une  dignité  nonchalante,  accueillit  d'un 
ah-  poli,  mais  sérieux,  mon  salut  et  celui  des  joueurs,  qui,  à  son  ap- 
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proche,  s'étaient  enGn  décidés  à  se  lever,  et  tendant  la  main  à  M.  Ri- 
chomme,  qui  se  précipita  pour  la  baiser,  d'aussi  bonne  grâce  qu'eût 
pu  faire  l'ours  de  Berne  en  personne  : 

—  Bonsoir,  mon  frère,  dit-elle  d'une  voix  moelleuse  et  vibrante. 

Rien  de  plus  ordinaire  assurément  que  ces  trois  paroles  :  Bonsoir, 
mon  frère,  et  pourtant  jamais  phrase  de  Rossini  n'avait  caressé  plus 
délicieusement  mon  oreille.  Je  préfère  les  voix  de  contralto,  et  je  me 
trouvais  servi  à  souhait;  d'autre  part,  la  mélancolique  pâleur  de  la 
belle  voyageuse  satisfaisait  complètement  un  de  mes  goûts  les  plus 
exclusifs;  enfin,  quoique  M""*  Baretty  eût  des  dents  magnifiques, 
ainsi  que  j'avais  pu  l'entrevoir,  elle  n'avait  pas  encore  ri  depuis  son 
entrée  dans  le  salon  :  or,  j'ai  toujours  sincèrement  estimé  les  femmes 
qui  ont  de  belles  dents  et  qui  rient  peu.  De  ces  différentes  causes  se- 
condes, et  surtout  de  la  disposition  aventureuse  de  mon  cœur,  il 
résulta  que  je  me  trouvai  instantanément  subjugué.  J'avais  juré,  il  est 
vrai ,  de  succomber  sans  résistance,  mais  il  faut  avouer  que  cette  pro- 
messe me  fut  plus  facile  à  tenir  que  n'eût  été  l'engagement  contraire. 

Me  voilà  donc  amoureux ,  ou  du  moins  acheminé  vers  l'amour.  Je 
lançai  un  coup  d'oeil  à  Maléchard,  qui  passait  pour  un  connaisseur. 
J'étais  bien  aise  de  voir  justifié  par  son  suffrage  le  trouble  agréable 
que  je  commençais  de  ressentir.  A  ma  grande  surprise,  je  pourrais 
dire  à  mon  grand  courroux ,  je  l'aperçus  déjà  rassis  à  la  table  de  whist, 
et  mêlant  gravement  les  cartes,  sans  accorder  la  moindre  attention  à 
l'objet  de  ma  naissante  flamme.  Il  me  parut  que  pour  un  homme  de 
trente  ans  c'était  pousser  un  peu  loin  la  passion  du  jeu,  et  je  sentis 
baisser  sensiblement  dans  mon  esprit  l'espèce  de  considération  qu'en 
matière  de  galanterie  j'avais  accordée  jusqu'alors  à  mon  compagnon 
de  voyage. 

Après  quelques  complimens  échangés  avec  les  arrivans,  les  Suisses, 
ainsi  que  M.  Richomme,  suivirent  l'exemple  de  Maléchard,  et  repri- 
rent leur  partie  un  instant  interrompue.  Les  deux  sœurs  se  placèrent 
l'une  près  de  l'autre ,  sur  une  causeuse ,  et  commencèrent  à  voix 
basse  une  conversation  dont  l'apparence  confidentielle  semblait  me 
défendre  d'y  prendre  part.  Discrètement  je  m'éloignai,  et,  m'asseyant 
derrière  la  table  de  jeu,  je  profitai  de  mon  isolement  pour  examiner 
à  loisir  un  personnage  que  j'avais  à  peine  regardé  jusqu'à  ce  mo- 
ment, quoiqu'il  m'importât  de  le  connaître  à  fond. 

M.  Baretty,  le  mari  féroce,  était  un  homme  de  cinquante  ans, 
trapu,  ventru,  alerte  toutefois*,  et  portant  résolument  son  embon- 
point. Ce  physique  convenait  fort  bien  à  un  ancien  capitaine  de 
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voltigeurs;  tel  était  l'emploi  qu'il  avait  rempli  jusqu'en  1832,  époque 
où  une  blessure  grave  reçue  en  Algérie  l'avait  décidé  à  quitter  le  ser- 
vice. Son  teint  cuivré  avait  gardé  l'empreinte  du  soleil  d'Afrique,  et 
rougissait,  à  la  moindre  émotion,  avec  une  violence  voisine  de  l'apo- 
plexie. Ses  cheveux,  coupés  fort  court,  commençaient  à  peine  à 
grisonner  et  se  dressaient  en  brosse  sur  sa  tète.  D'épais  sourcils 
couronnaient  ses  noires  prunelles,  qui  me  rappelèrent  les  yeux  de 
braise  dont  parle  Dante  en  faisant  le  portrait  de  Caron.  Martialement 
laid  dans  l'état  ordinaire,  le  vétéran  devait  être  terrible  à  voir  en- 
flammé par  la  fureur  jalouse.  Une  large  balafre  au  coin  de  la  bouche 
et  un  doigt  de  moins  à  la  main  gauchO'  annonçaient  d'ailleurs  qu'il 
avait  tenu  à  l'armée  les  promesses  de  son  énergique  physionomie,  et 
donnaient  une  valeur  sérieuse  au  ruban  rouge  qui  décorait  sa  redin- 
gote bleue,  boutonnée  jusqu'au  menton,  par  un  reste  d'habitude 
militaire. 

Au  moment  où  je  commençai  de  prendre  son  signalement,  M.  Ba- 
retty  venait  de  s'étendre  sans  cérémonie  dans  un  immense  fauteuil  à 
la  Voltaire,  où,  malgré  sa  rotondité,  il  paraissait  englouti.  Sa  pose 
avait  quelque  chose  de  si  farouche,  et  s'accordait  tellement  avec 
l'expression  rébarbative  de  son  visage,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de 
le  comparer  à  un  bouledogue  couché  dans  sa  niche,  le  museau  sur 
les  pattes,  l'œil  assoupi ,  mais  la  dent  éveillée.  Je  remarquai  bientôt 
qu'à  travers  ses  paupières  demi-closes,  il  glissait  un  regard  scrutateur 
qui,  après  avoir  examiné  quelque  temps  Maléchard,  se  porta  sur  moi- 
même  et  me  força  de  détourner  les  yeux.  Je  compris  sur-le-champ 
le  sens  de  cette  observation  sournoise.  Sans  doute,  au  seul  aspect  de 
jeunes  gens  inconnus,  cet  agréable  mari  avait  senti  frémir  ses  instincts 
soupçonneux,  et  en  nous  étudiant  à  la  dérobée,  mon  ami  et  moi, 
peut-être  cherchait-il  à  deviner  auquel  des  deux  il  aurait  le  plaisir 
de  casser  bras  ou  jambe ,  conformément  à  la  recette  dont  il  s'était 
servi  à  Barèges.  Cette  idée,  bien  faite  pour  modérer  mes  velléités  sen- 
timentales, les  irrita  au  contraire.  J'éprouvai  que  la  saveur  du  péril 
rehausse  le  goût  de  l'amour  même,  et,  en  regardant  de  nouveau 
M""  Baretty,  je  la  trouvai  plus  belle  encore  qu'elle  ne  m'avait  paru 
d'abord.  Combien  elle  était  charmante  en  effet,  nonchalamment 
assise,  la  tête  un  peu  penchée,  les  mains  entrelacées  dans  celles  de 
sa  sœur,  qui  lui  parlait  vivement  à  voix  basse,  et  qu'elle  écoutait  avec 
un  sourire  sérieux!  Peu  à  peu  je  m'abandonnai  au  plaisir  de  la  con- 
templer, et,  oubliant  la  sombre  surveillance  dont  j'étais  probablement 
l'objet,  je  tombai  dans  une  rêverie  profonde. 
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—  0  mariage  !  voilà  de  tes  coups,  me  dis-^je  a?ec  une  irooie  mêlée 
de  compassion;  tu  preods  d'une  main  un  être  plein  de  grâce,  de 
distinction,  d'intelligence,  de  l'autre  une  créature  vulgaire,  bornée, 
brutale,  et  tu  les  unis.  Dérision  amèrel  la  caserne  unie  au  salon! 

Comme  je  m'apitoyais  sur  la  destinée  de  cette  femme  d'élite  livrée 
au  despotisme  d'un  grossier  soldat  (c'est  ainsi  que,  dans  mon  iaâi* 
gnatiou,  je  nommais  l'ex-capitaine  de  voltigei]^),  M"^  Baretty  tomna 
la  tête  de  mon  côté ,  et  ses  beaux  yeux  veloutés  se  ixèrent  sur  les 
miens  avec  une  expression  si  mélancolique  et  si  pénétrante,  que  je 
me  sentis  troublé  jusqu'au  fond  de  l'ame.  L'étrange  éBK)tion  où  hm 
jeta  ce  regard  sera  suffisamment  expliquée  lorsque  j'aurai  dit  que  je 
n'avais  pas  l'habitude  de  m'en  voir  accorder  de  pareils;  ceci  m'oblige 
à  un  aveu  pénible  pour  mon  asiour-propre,  mais  nécessaire  à  la 
clarté  de  ce  récit. 

Le  bonheur  d'être  belle  a  trouvé  son  poète  :  si  le  malheur  d'être 
laid  pouvait  donner  envie  de  chanter,  j'aurais  de  légitimes  raisons 
pour  accorder  ma  lyre.  Là  ne  s'arrête  pas  mon  infortune.  Il  est  une 
rare  et  pittoresque  laideur  qui,  fièrement  portée,  sert  un  homme 
plus  qu'elle  ne  lui  nuit.  Mirabeau ,  à  coup  sûr,  n'eût  pas  troqué  contre 
le  fade  visage  d'un  belâtre  sa  face  de  tigre  marquée  de  la  petite- 
vérole.  Malheiveusement  pour  moi,  l'irrégularité  de  mes  traits  ne 
se  ^ouve  pas  compensée  par  leur  expression.  Ma  laideur  est  de  celles 
qui  courent  les  rues;  je  ressemble  à  tout  le  monde ,  à  tel  point  que 
des  gens  avec  qui  j'ai  été  lié  oublient  ma  figure,  et  que  d'autres  me 
reconnaissent  qui  ne  m'ont  jamais  vu.  Né  avec  un  cœur  sensible  et 
une  imagination  romanesque ,  il  est  inutile  de  dire  combien  cette  dé- 
plaisante vulgarité  de  ma  physionomie  m'a  chagriné  souvent  et  quel- 
quefois désespéré;  mon  goût  pour  les  émotions  tendres  y  trouvait  de 
si  fôcheuses  entraves  I  car  les  femmes  ont  beau  professer  une  superbe 
indifférence  pour  les  avantages  physiques  des  honmies,  j'ai  toujours 
remarqué  qu'en  définitive  l'esprit  te  mieux  accueilli  d'elles  était  celui 
qui  avait  les  yeux  les  plus  éloquens  et  les  plus  belles  dents.  Aussi  « 
que  de  fois,  en  passant  sur  le  boulevard  des  Italiens,  n'ai-je  pas  envié 
l'enveloppe  de  quelques-uns  des  agréables  jeunes  gens  qui  s'y  pro» 
mènent,  la  botte  vernie,  le  cigare  à  la  bouche,  le  camélia  à  la  bou^ 
tonnière,  le  pouce  dans  l'entournure  du  gilet? 

—  Avec  cette  figure  et  mon  savoir-faire,  ai-je  dit  souvent,  je  ne 
trouverais  pas  de  cruelles. 

Réduit  à  mon  savoir-faire  et  à  ma  figure,  j'en  avais  trouvé  plus 
d'une,  je  suis  forcé  d'en  convenir.  Mes  succès  fort  clair-semés  avaient 
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tonjoars  été  laborieux.  Si  j'avais  triomphé  quelquefois,  ce  n'avait  été 
qu'à  force  d'entêtement;  mais  de  ces  provocations  6nes  et  charmantes 
qui  disent  :  Aimez-moi ,  et  vous  épargnent  la  moitié  du  chemin,  je 
n'avais  pas  encore  eu  lieu  de  m'en  enorgueillir.  Jamais  jusqu'alors 
Galathée ,  après  m'avoir  lancé  sa  pomme ,  n'avait  fui  vers  les  saules 
en  m'invitant  à  la  poursuivre. 

Le  regard  expressif  de  M"'  Baretty  était  donc  une  nouveauté  en 
même  temps  qu'une  faveur.  Pour  la  première  fois,  une  femme  pre- 
nait envers  moi  une  pareille  initiative.  Tel  fut  l'étonncmcnt  de  ma 
modestie,  que  j'éprouvai  d'abord  pins  d'embarras  que  de  plaisir.  Un 
sentiment  de  déflance  s'éveilla  même  dans  mon  esprit.  N'était-il  pas 
possible  que  j'eusse  devant  moi  une  coquette  qui,  en  me  prenant 
pour  point  de  mire,  ne  cherchait  qu'à  se  divertir  à  mes  dépens?  Je 
reconnus  bientôt  l'invraisemblance  d'une  semblable  supposition,  et 
je  pensai  qu'il  y  aurait  une  humilité  trop  niaise  à  interpréter  défavo- 
rablement une  action  qui  n'avait  rien  que  de  flatteur,  et  dont,  après 
tout,  la  cause  n'était  pas  impénétrable. 

—  Mariée  à  un  homme  indigne  d'elle,  cette  femme,  me  dls-je, 
ne  peut  être  que  fort  malheureuse.  Or,  les  malheureux  recherchent 
la  sympathie,  et,  lorsqu'ils  croient  l'avoir  trouvée,  ils  l'accueillent 
avec  reconnaissance.  De  mon  côté,  je  ne  suis  pas  beau,  mais  peut-être 
ai-je  trop  mauvaise  opinion  de  ma  figure.  Après  tout,  plus  ou  moins 
bien  fendus,  les  yeux  sont  les  interprètes  de  l'ame.  Elle  aura  lu  dans 
les  miens  le  vif  intérêt  qu'elle  m'inspire;  elle  aura  deviné  qu'il  y  a  en 
moi  une  intelligence  faite  pour  la  comprendre;  en  un  mot,  elle  aura 
reconnu  un  ami,  et  voilà  ce  qu'a  voulu  m'expri mer  son  regard  de 
colombe  souffrante. 

Instinctivement,  je  pris  Tattitude  qui  convenait  à  ce  tendre  rôle 
d'ami  d'une  femme  malheureuse,  pour  lequel  je  me  sentais  une  vo- 
cation toute  particulière.  Les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  le  front 
penché  d'un  air  rêveur,  je  continuai  de  regarder  M"'  Baretty,  con- 
vaincu déjà  que  par  cette  contemplation  obstinée  je  risquais  peu  de 
lui  déplaire ,  au  cas  qu'elle  vînt  à  la  remarquer.  Si  présomptueuse 
qu'elle  pût  être ,  cette  conjecture  ne  tarda  pas  à  me  paraître  réalisée. 
Un  second  regard  plus  doux ,  plus  appuyé ,  plus  décisif  que  le  pre- 
mier, m'arriva  de  plein  fouet,  comme  disent  les  artilleurs.  J'en  tres- 
saillis ,  mais  mon  ravissement  fut  troublé  aussitôt  par  un  aigre  bruit 
de  porcelaine  brisée  qui  interrompit  fort  à  l'improviste  le  silence  du 
salon.  Tout  le  monde  tourna  les  yeux  vers  M.  Baretty.  Le  capitaine 
venait  de  se  lever  avec  l'impétuosité  d'un  tigre  blessé,  et  la  violence 
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de  son  mouvement  avait  fait  rouler  le  fauteuil  où  il  était  assis  contre 
une  étagère  chargée  de  potines  et  de  cornets. 

—  Quelle  mouche  vous  pique*?  s*écria  M.  Richomme  en  regardant 
d'un  œil  piteux  les  débris  épars  sur  le  tapis;  prenez-vous  mes  vases 
du  Japon  pour  des  Bédouins? 

—  Mille  pardons!  je  crois  que  je  m'étais  endormi ,  répondit  M.  Ba- 
retty  d'une  voix  rauque. 

Un  regard  furieux  qu'il  lança  au  même  instant  à  sa  femme  m'ap- 
prit ce  que  je  devais  penser  d'une  pareille  excuse. 

—  Vous  avez  le  sommeil  meurtrier,  grogna  l'ex-fournisseur.  Que 
diantre  !  quand  on  a  envie  de  dormir,  on  va  se  coucher. 

—  C'est  ce  que  je  vais  faire,  répliqua  le  jaloux  d'un  ton  non  moins 
grondeur;  à  plus  d'onze  heures,  il  est  bien  temps  de  se  retirer.  Allons, 
madame;  je  suis  à  vos  ordres. 

M"*'  Baretty  se  leva  aussitôt  sans  dire  un  seul  mot.  Cette  passive 
obéissance,  si  peu  ordinaire  chez  une  jolie  femme,  me  confirma  dans 
ridée  que  j'avais  sous  les  yeux  le  plus  absolu  des  despotes  et  la  plus 
soumise  des  esclaves.  Si  déjà  toutes  mes  sympathies  n'avaient  pas  été 
acquises  à  la  belle  opprimée,  la  façon  touchante  et  résignée  dont  elle 
accepta  le  bras  que  lui  ofTrait  son  tyran  eût  suffi  pour  m'attendrir  le 
cœur.  Les  deux  époux  sortirent  presque  aussitôt  du  salon ,  qui  sou- 
dain me  parut  désert,  comme  l'Orient  à  Antiochus  après  le  départ 
de  Bérénice.  Inoccupé  désormais,  j'attendis  avec  impatience  la  fin  de 
la  partie  de  wisth ,  qui  s'acheva  enfin  et  permit  à  chacun  de  se  retirer. 
Sous  le  prétexte  de  fumer  un  cigare,  j'accompagnai  Maléchard  dans 
sa  chambre  avant  de  rentrer  dans  la  mienne. 

—  Comment  trouvez-vous  M"'  Baretty?  lui  demandai -je  sans 
préambule. 

—  Pas  mal,  répondit-il  négligemment. 

—  Pas  mal!  répétai-je  en  m'échaufTant  malgré  moi;  l'éloge  est 
assez  mince.  Mais  d'abord  l'avez-vous  regardée? 

—  Assez  pour  avoir  le  droit  de  la  juger.  Je  préfère  sa  sœur. 

—  Parbleu!  je  n'en  doute  pas,  m'écriai-je  en  ricanant;  vous  vous 
trahissez,  mon  cher.  Mais  j'aurais  mieux  aimé  recevoir  cet  aveu  de 
votre  confiance. 

—  Je  me  trahis  1  En  quoi ,  s'il  vous  plaît? 
Je  haussai  légèrement  les  épaules. 

—  Nîerez-vous  que  vous  fassiez  la  cour  à  M°*  Richomme?  repris-je 
d'un  air  railleur. 

Maléchard  me  regarda  fixement. 
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—  Ah  I  vous  avez  découvert  cela!  dit-il  au  bout  d'uu  instant  avec 
un  accent  où  il  me  parut  entrer  plus  de  persifDage  que  de  mauvaise 
humeur. 

—  Je  ne  suis  ni  sourd  ni  aveugle.  En  conscience,  vous  auriez  dû 
me  mettre  au  fait,  au  lieu  de  me  réduire  à  faire  usage  de  ma  perspi- 
cacité. N'importe;  quoique  j'aie  à  me  plaindre  de  votre  dissimulation , 
si  je  puis  vous  être  utile,  disposez  de  moi. 

-—A  charge  de  revanche  peut-être?  répondit  mon  compagnon  de 
yoyage  en  m'interrogeant  d'un  regard  perçant. 

—  Comment  l'entendez-vous?  répliquai-je  un  peu  intrigué  de  ce 
propos. 

Maléchard  aspira  coup  sur  coup  trois  ou  quatre  bouffées,  et,  posant 
son  cigare  sur  la  cheminée  : 

—  Mon  cher  Duranton,  me  dit-il  avec  une  sourire  qui  me  parut 
plein  de  bonhomie,  jouons  cartes  sur  table.  Vous  voulez  que  je  sois 
amoureux  de  la  maîtresse  de  céans,  j'y  consens;  mais,  à  votre  tour, 
avouez  que  les  œillades  assassines  dont  sa  sœur  vous  a  gratifié  n'ont 
pas  trouvé  votre  cœur  complètement  insensible. 

—  Vous  vous  moquez  de  moi,  dis-je,  assez  content  au  fond  de  voir 
mes  propres  observations  confirmées  par  celles  d'un  témoin  désin- 
téressé. 

—  Je  ne  suis  pas  plus  aveugle  que  vous.  Une  chose  certaine,  que 
vous  en  conveniez  ou  non,  c'est  que  M"*  Baretty  vous  a  accordé  ce 
soir  une  attention  fort  significative. 

—  Pure  curiosité,  fis-je  d'un  ton  modeste. 

—  Soit;  mais  la  curiosité  n'est-elle  pas  le  moteur  universel,  la 
source  féconde  d'où  tout  découle?  A  quoi  devons-nous,  s'il  vous 
plaît,  la  découverte  de  l'Amérique,  l'emploi  de  la  vapeur  et  toutes  les 
autres  conquêtes  de  la  science?  L'amour  lui-même,  qu'est-il  autre 
chose  qu'une  curiosité  dirigée  vers  un  terme  unique  ?  Croyez-moi, 
mon  cher,  femme  curieuse  aujourd'hui,  demain  sera  femme  éprise, 
pour  peu  qu'on  lui  aplanisse  cette  transition. 

Maléchard  s'exprimait  avec  un  aplomb  dogmatique,  comme  s'il  eût 
démontré  un  théorème.  Il  m'appartenait  moins  qu'à  personne  de  le 
contredire,  car  sur  cette  matière  je  partageais  ses  idées.  Je  me  con- 
tentai donc  de  sourire  en  homme  qui  ne  demande  qu'à  se  laisser 
convaincre  de  ses  succès. 

—  Tout  à  l'heure  je  vous  ai  méchamment  contrarié,  poursuivit 
mon  ami  d'un  air  d'enjouement;  je  suis  prêt  à  faire  amende  hono- 
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rable.  La  vérité  est  qjàe  je  trouve  M"'  Baretty,  ûon  point  pas  mal, 
mais  extrêmement  bien,  et  à  votre  place... 

—  A  ma  place? 

—  Je  risquerais  de  déplaire  à  son  ogre  de  marL 

—  C'est  fait,  dis-je  étourdiment. 

Ces  mots  lâchés,  je  m'en  repentis,  mais  il  était  trop  tard,  et  les 
questions  de  Maléchard  m'arrachèrent  un  aveu  complet.  En  appre^ 
nant  la  cause  du  désastre  dont  les  potines  du  Japon  avaient  été  la 
victime,  il  partit  d'un  éclat  de  rire  si  franc,  que  je  ne  pus  me  retenir 
de  partager  son  hilarité. 

—  Allons!  courage!  me  dît-il  avec  une  gravité  boufTonne;  sus  à  la 
Barbe  Bleue  !  haro  sur  ce  sauvage  qui  ne  veut  pas  qu'on  trouve  sa 
femme  jolie!  Point  de  quartier  à  ce  barbare!  Vous  savez  qu'il  tire 
aux  jambes,  visez-le  à  la  tête. 

En  retour  de  ma  franchise,  mon  anû  finit  par  m'avouer  que  j'avais 
deviné  juste,  et  que  son  voyage  n'avait  d'autre  cause  que  la  passion 
violente  et  peu  récompensée  qu'il  éprouvait  depuis  plusieurs  mois 
pourM""""  Richomme.  Je  le  complimentai  sur  son  goût,  qu'au  fond  je 
trouvais  au  moins  singulier,  vu  le  peu  d'attraits  dont  la  dame  me 
seniblait  pourvue.  A  son  tour,  il  reconnut  que  M""'  Baretty  était  une 
de  ces  femmes  pour  qui,  selon  la  pittoresque  expression  du  plus  spir 
rituel  de  nos  poètes,  on  se  ferait  rompre  les  os.  Devenus  ainsi  eonfi- 
dens  l'un  de  l'autre,  nous  nous  quittâmes  en  parfaite  intelligence, 
après  nous  ]étre  promis  discrétion  à  toute  épreuve  et  secours  au  be- 
soin. 

Ma  conversation  avec  Maléchacd  m'affermit  dans  mes  projets  aven- 
tureux, ou  plutôt  me  barra  la  retraite.  En  effet,  comment  reculer, 
maintenant  qjne  î'avais  choisi  pour  confident  de  mes  désirs  et  de  mes 
espérances  un  maitre  railleur  qui  n'eût  pas  manqué  d'attribuer  toute 
démarche  rétrograde  à  une  prudence  tort  peu  héroïque?  La  crainte 
du  ridicule  se  joignit  à  la  tendre  attraction  que  je  subissais  déjà,  et, 
par  vanité  autant  peut-être  que  par  entraînement,  je  résolus  de 
mettre  immédiatement  en  usage  tous  les  moyens  de  séduction  dont 
m'avait  doué  la  nature. 

Le  lendemain,  je  ne  revis  M""  Baretty  qu'à  l'instant  du  déjeuner. 
Elle  me  parut  triste.  Quoique  au  fond  je  me  sentisse  l'humeur  assex 
allègre,  je  dus  me  mettre  à  Funisson  de  cette  tristesse,  cbt^  en 
amour  ainsi  qu'en  musique,  il  est  une  tonaUté  rigoureuse  à  laquelle 
il  faut  se  conformer  sous  peiae  de  jouer  faux«  Une  feomie  languis^ 


Digitized  by 


Google 


LE  PARATONNERRE.  27 

santé  impose  à  qui  vent  lui  plaire  une  tenue  éiégîaqne ,  aussi  claire- 
ment que  deux  bémols  à  la  clé,  compliqués  du /a  dièze,  indiquent  à 
«n  symphoniste  le  ton  plaintif  de  sol  mineur. 

La  mélancolie  obUgatoire  dont  il  est  ici  question  n*est  pas  d'une 
pratique  fort  difficile.  N'exigeant  ni  beaucoup  d'esprit,  ni  beaucoup 
d'imagination,  ni  beaucoup  d'adresse,  ni  beaucoup  d'audace,  elle 
convient  particulièrement  aux  cœurs  timides  et  aux  intelligences  pa- 
resseuses; mais  les  habiles  et  les  raffinés  eux-mêmes  auraient  tort  de 
la  dédaigner.  C'est  un  vêtement  commode,  en  ce  qu'il  dispense  celui 
^i  l'endosse  de  tous  les  menus  frais  d'amabilité  qui  rendent  souvent 
â  laborieux  le  métier  d'homme  sensible.  Un  amoureux  métancoliqve 
n'est  pas  tenu  d'être  galant,  amusant  bien  raoms  encore.  En  revanche, 
il  a  le  droit  d'être  taciturne,  maussade,  farouche,  et  plus  il  donne  un 
fibre  cours  à  son  humeur  sauvage,  mieux  il  est  dans  l'esprit  de  son 
rôle;  agréable  rôle  à  coup  sûr,  mais  qui  pourtant  a  ses  inconvéniens, 
à  la  campagne  surtout. 

A  Paris,  un  jeune  homme  qui  s'enrôle  sous  les  drapeaux  de  la 
fliélancolie  raisonnée,  ne  se  charge  pas  d'un  service  très  pénible; 
pourvu  qu'en  présence  de  l'objet  de  son  martyre  fl  se  montre  conve- 
luMeroent  pénétré,  dévasté  et  ravagé,  il  peut  d'ailleurs  mener  joyeuse 
TÎe.  Dès  qu'il  n'est  plus  de  piquet,  Hbre  à  lui  de  fumer,  de  dîner  au 
otfé  aDgteîs,  de  hanter  les  coulisses  de  l'Opéra  et  de  perdre  son  ar- 
gent à  la  bouillotte.  Tel  qui ,  le  soir,  se  meurt  d'amour  dans  un  recoin 
du  faubourg  Samt-Germain,  quelques  heures  plus  tard  traîne  impu- 
sénefit  au  bal  Husard  son  reste  d'existence.  Paris  est  si  grandi  II 
s'en  est  pas  de  même  à  la  campagne,  où  la  vie  en  commun  amène 
4e  fréquens  rapprochemens.  Là,  point  de  repos  pour  l'amourenK 
nélancolique;  à  toute  heure  et  en  tout  Heu,  il  doit  être  en  grande 
tenue  de  souffrance.  A  la  longue,  c'est  fatigant  ;  mais  se  relàdter  un 
seal  înstaiit,  ce  serait  risquer  de  tout  perdre ,  car  les  femmes  n^od- 
iBettent  pas  que  la  pasrion  puisse  avoir  des  intermittences. 

A  la  campagne,  il  est  un  écueil  surtout  dont  je  dois  signaler  le  dan- 
fer,  c'est  à  taMe  qu'il  se  rencontre,  et  fen  parle  par  expérience.  A 
•déjeuner.  M"*  Berëtty  mangea  à  peine,  et  ce  fui  d'un  air  de  distraie- 
fien  si  dédaigneux,  que  je  compris  aussitôt  quel  irréparaMe  tort  ne 
ferait  ^tts  son  esprit  k  manifestatioR  d'un  appétit  grossier;  quoi  ée 
Hioios  sympathique,  en  effiet,  pour  uue  femme  sentimentale,  qu'un 
honune  qui  mange ,  si  ce  n'est  peut-être  un  homme  qui  dort? 

En  pareille  épreuve ,  il  n'y  a  pas  de«  numères  de  se  conduire;  il 
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faut  payer  de  sa  personne.  C'est  ce  que  je  fis  :  malgré  l'aspect  ten- 
tateur du  repas,  je  me  mis  héroïquement  à  la  diète. 

—  J'en  serai  quitte  pour  une  visite  clandestine  à  l'office,  me  dis-je 
.  en  résistant  aux  inintelligentes  remontrances  de  mon  estomac. 

—  Êtes-vous  malade?  me  demanda  M.  Richomme,  qui ,  à  la  fin, 
remarqua  mon  obstination  à  laisser  mon  assiette  vide. 

Je  répondis  négativement. 

—  Alors  vous  êtes  amoureux?  reprit-il  d'un  air  railleur. 

Cette  fois  je  me  contentai  de  sourire,  mais  presque  aussitôt,  d'un 
regard  passionné,  j'offris  à  M"*  Baretty  l'hommage  du  sentiment 
qui  m'était  imputé.  Une  œillade  des  plus  encourageantes  agréa  cet 
aveu  muet.  Par  malheur,  je  ne  fus  pas  seul  à  la  remarquer;  contre 
l'usage  de  ses  confrères,  le  mari  jaloux  avait  d'excellens  yeux.  En 
cette  occasion  sa  clairvoyance  ne  lui  fit  pas  défaut,  et,  comme  la 
veille,  rémotion  qui  en  fut  le  résultat  se  trahit  d*une  manière  assez 
burlesque  :  occupé  à  dépecer  une  magnifique  truite  de  l'Aar,  tout 
à  coup  M.  Baretty  lui  enfonça  la  truelle  dans  le  ventre,  par  un  mou- 
vement si  violent,  que  la  plupart  des  morceaux  découpés  se  trou- 
vèrent lancés  hors  du  plat  et  s'éparpillèrent  sur  la  table.  Ce  fait, 
puéril  en  lui-même,  avait  un  sens  tragique  dont  l'interprétation 
n'était  pas  difficile.  C'était  moi ,  sans  aucun  doute ,  que  venait  d'é- 
ventrer  brutalement  le  capitaine  de  voltigeurs,  sous  Tinnocente 
effigie  d'un  poisson.  Je  me  tins  pour  averti  :  provoquer  plus  long- 
temps une  jalousie  si  éveillée  et  si  inflammable  eût  été  le  fait  d'un 
écolier,  et  j'avais  la  prétention  de  ne  plus  l'être.  Je  m'interdis  donc 
sur-le-champ  toute  démonstration  dont  eût  pu  prendre  ombrage  le 
plus  intolérant  des  maris.  De  quoi  m'eût  servi  d'ailleurs  un  plus  long 
usage  de  la  pantomime?  Qu'aurait-elle  pu  m'apprendre  que  je  ne 
connusse  déjà?  Les  indulgentes  dispositions  de  M"'  Baretty  ne  pou- 
vaient plus  être  pour  moi  l'objet  d'un  doute  raisonnable.  Quelle  que 
fût  la  cause  de  sa  conduite,  coquetterie  excessive,  besoin  d'émo- 
tions, ou  coup  de  sympathie,  cette  charmante  femme  m'avait  auto- 
risé le  plus  clairement  du  monde  à  m'occuper  d'elle.  Dès  à  présent 
il  y  avait  entre  nous  un  accord  tacite,  une  mystérieuse  intelligence. 
La  plus  exacte  circonspection  devenait  donc  impérieuse.  Progrès 
étourdissant  et  miraculeux  :  douze  heures  à  peine  s'étaient  écoulées 
depuis  que  je  l'avais  aperçue  pour  la  première  fois,  et  j'avais  déjà  le 
droit  d'être  prudent! 

Je  le  fus;  mais,  à  ma  grande  surprise,  M"'  Baretty,  qui  aurait  dû 
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me  donner  l'exemple,  parut  peu  disposée  à  le  suivre.  Je  remarquai 
à  la  dérobée  qu'à  plusieurs  reprises  ses  yeux  cherchaient  les  miens, 
et,  à  l'expression  de  dépit  qui  se  peignit  bientôt  sur  son  visage,  je 
devinai  que  ma  réserve  était  loin  d'obtenir  son  approbation;  j'y  per- 
sistai cependant,  convaincu  qu'avant  la  fin  du  jour  je  trouverais 
l'occasion  de  m'en  dédommager.  En  ceci.,  je  me  trompai;  j'avais 
compté  sans  mon  jaloux. 

Après  déjeuner,  M.  Richomme  proposa  à  sa  belle-sœur  de  jouer 
au  billard.  Un  amoureux  sans  cervelle  les  eût  accompagnés.  Loin  de 
là,  je  descendis  politiquement  au  jardin.  J'espérais  que,  tranquillisé 
par  mon  éloignement,  M.  Baretty  se  déciderait  à  partir  pour  la  chasse, 
ainsi  qu'il  en  avait  manifesté  l'intention  dès  le  matin.  Après  avoir 
laissé  écouler  une  demi-heure  qui  me  parut  un  demi-siècle,  je  me 
glissai  en  tapinois  vers  la  salle  de  billard.  Contre-temps  fâcheux  !  la 
première  figure  que  j'aperçus  en  entrant  Tut  celle  du  détestable  ca- 
pitaine ,  qui  avait  pris  position  sur  une  banquette ,  d'où ,  un  cigare  à 
la  bouche  et  un  journal  à  la  main ,  il  gardait  sa  femme;  car  comment 
qualifier  autrement  une  pareille  conduite?  A  ma  vue,  il  posa  le 
journal  sur  ses  genoux,  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine,  et  me  re- 
garda en  face.  Certes,  le  loup  à  qui  l'on  essaie  d'arracher  l'agneau 
qu'il  tient  dans  sa  gueule,  ne  doit  pas  avoir  un  autre  regard.  Au  lieu 
de  répondre  à  cette  espèce  de  provocation,  j'eus  l'air  de  ne  pas  la  re- 
marquer; je  me  composai  un  maintien  insouciant,  et,  après  avoir 
contemplé  un  instant  les  joueurs,  je  sortis  du  billard,  non  sans 
donner  en  secret  les  plus  effroyables  malédictions  à  ce  mari  sauvage 
qui,  possesseur  d'un  trésor,  avait  l'intolérable  prétention  de  le  con- 
server pour  lui  seul. 

Quelques  heures  plus  tard,  dès  que  la  forte  chaleur  du  jour  fut 
passée,  on  arrangea  une  promenade,  et  l'on  choisit  pour  but  un 
chalet  situé  dans  une  position  pittoresque,  à  une  demi-lieue  du 
château.  Il  me  parut  impossible  qu'une  semblable  excursion,  dans  un 
pays  si  accidenté,  ne  finit  point  par  mettre  en  défaut  la  surveillance 
de  l'odieux  vétéran  et  me  donner  le  moyen  de  parler  à  M"***  Baretty, 
à  qui  jusqu'alors  je  n'avais  pas  adressé  un  seul  mot,  car,  d'après  le 
romanesque  caractère  que  je  lui  supposais,  mieux  valait  encore  dé- 
buter près  d'elle  par  un  expressif  silence  que  par  des  lieux  communs 
de  conversation.  Je  me  promis  de  saisir  aux  cheveux  la  première 
occasion  favorable;  elle  ne  tarda  pas. 

Au  moment  où  nous  sortions  du  parc,  une  pente  escarpée  se  pré- 
senta devant  nous;  un  sentier  où  l'on  né  pouvait  marcher  que  deux 
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de  front  la  coupait  diagonalement,  et,  après  avoir  décrit  plusieurs 
og-zags  à  travers  un  massif  de  sapins,  descendait  au  fond  d*un  étroit 
vallon  que  nous  devions  traverser.  En  face  de  ce  rude  chemin,  offrir 
le  bras  à  une  femme  était  une  action  fort  naturelle ,  pour  ne  pas  dire 
un  devoir.  Un  des  Suisses  avait  déjà  présenté  le  sien  à  M"®  Richomme; 
sans  hésiter,  je  me  dirigeai  vers  M"**  Baretty,  qui  précédait  sa  sœur 
de  quelques  pas  ;  mais,  avant  d'être  arrivé  près  d'elle,  je  fus  retenu 
par  Maléchard,  qui  marchait  derrière  moi. 

—  Pas  d'école,  me  dit-il  d'un  ton  magistral;  vous  en  avez  déjà  trop 
fait  depuis  hier.  Le  mari  est  jaloux,  la  femme  imprudente;  soyez  rai» 
Bonnable.  Voyez-moi,  est-ce  que  j'ai  offert  le  bras  à  M"*  Richomme? 
C'est  par  de  pareils  enfantillages  qu'on  gâte  tout.  Allez  faire  votre 
cour  au  Corse;  il  a  des  soupçons,  détruisez-les.  Pendant  ce  temps  je 
ferai  jaser  votre  infante ,  et  je  saurai  ce  qu'elle  pense  de  vous. 

Le  conseil  de  mon  compagnon  de  voyage  me  parut  rigoureusement 
conforme  aux  lois  du  code  galant. 

—  Vous  avez  raison ,  dis-je  à  Maléchard;  conquérir  les  bonnes 
grâces  du  mari,  ou  du  moins  endormir  sa  défiance,  tel  est  sans  doute  le 
jM^mier  soin  dont  je  doive  m'occuper.  Mais  que  lui  dire,  à  ce  requin? 

—  ParieE-lui  de  ses  campagnes,  de  ses  blessures;  bientôt  vous 
n'aurez  plus  qu'à  écouter. 

La  corvée  était  lourde,  mais,  après  en  avoir  reconnu  l'urgence,  3 
eût  été  peu  logique  d'en  différer  l'exécution.  Je  me  résignai  donc, 
et,  cédant  à  mon  ami  l'agréable  office  dont  un  instant  auparavant 
|*«vais  espéré  de  m'emparer,  je  ralentis  le  pas  pour  attendre  M.  Ba- 
retty. Le  jaloux,  peut-être  dans  le  but  de  me  surveiller,  s'était  placé 
à  l'arrière-garde.  Lorsqu'il  m'eut  rejoint,  je  lui  adressai  quelques 
paroles  banales  à  propos  du  site  agreste  que  nous  parcourions.  Un 
grognement  inintelligible  fut  Tunique  réponse  du  farouche  bipède 
^e  f essayais  d'apprivoiser.  Ce  début  n'avait  rien  d'encourageant, 
nais  le  premier  pas  était  fait,  et  c'est,  dit-on,  le  plus  difficile. 

L'air  rogue  de  mon  interlocuteur,  son  accent  bourru,  le  laconisme 
de  ses  réponses,  enfin  la  sardonique  grimace  qui  venait  de  temps  en 
temps  pUsser  sa  bouche  balafrée  et  perfectionner  sa  laideur,  tous  ces 
indices  me  portèrent  à  croire  qu'il  n'était  pas  dupe  de  mes  préve- 
Banees,  et  que  ma  tactique  était  éventée.  S'il  n'était  pas  universel- 
lement reconnu  qu'un  mari  est  un  être  tellement  respectable  qu'un 
amoureux  doit  tout  endurer  plutôt  que  de  se  brouiller  avec  lui, 
j'eusse  été  mis  à  mie  pénible  épreuve  pendant'  cet  entretien,  où  les 
lelwffaées  ne  me  forent  pas  épargnées.  Hais,  au  point  de  vue  on  je 
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m'étais  ptacé,  les  façons  peu  civiles  de  TaBdea  capitaiBe  de  Tolti- 
genrs  n'avaiest  pas  plus  d'importance  morale  que  n'en  a  pour  im 
écayer  la  réastance  da  cheval  qu'i^  veut  dresser.  Le  man  niaît;  c'était 
là  un  obstacle  à  vaincre  et  non  un  affront  à  punir. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  mes  preoyères  avances,  je  persévérai 
dans  la  patiente  amabilité  que  je  m'étais  imposée.  Je  redoublai  d'en* 
jouement  et  de  bonhomie,  je  cherchai  les  sujets  de  conversatien  les 
plus  opportuns,  en  un  mot  je  manœuvrai  si  adroitement  qu'à  la  fin, 
soit  que  j'eusse  réussi  à  détruire  ses  soupçons,  soit  que,  choiassant 
entre  deux  ennuis,  il  aimât  mieux  subir  ma  compagnie  que  de  Bie 
voir  papillonner  autour  de  sa  femme,  M.  Baretty  s'huiuiiisa.  Une 
circcmstaDce  bien  puérile  et  bien  trivis^  m'anaeoça  que  nous  j 
sions  de  l'état  d'hostilité  sourde  à  celui  de  désarmement.  Et 
quoi  omettrais-je  ce  vulgaire,  mais  caractéristique  ineideiit?  Le 
calumet  n'esl-il  pas  chez  les  sauvages  le  symbole  de  k  paix,  et  beau- 
coup de  fomeurs  civilisés  ne  trouvent-Us  pascet  usage  plein  de  poésie? 
Or,  d'une  pipe  à  une  tabatière,  la  distance  est  courte  et  la  dérogeance 
petite.  On  a  compris  déjà  que  le  mari  jaloux  prenait  du  tabac;  il  finit 
par  se  décider  à  m'en  offrir,  et  moi,  au  risque  d'étemuer,  j'acceftai 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  M"''*  Bafetty  ne  me  voyait 
pas;  la  seconde,  c'est  que  je  me  rappelât  fort  à  propos  la  dissertation 
de  Sganarelle  sur  le  tabac  considéré  comme  élément  de  concorde^ 
d'harmonie  et  de  sociabilité* 

En  rentrant  au  château,  nous  étions,  le  Corse  et  moi^  de  si  boA 
accord,  qu'il  me  proposa  une  partie  de  chasse  pour  le  lendemain.  La 
moyen  de  refuser?  C'eût  été  chicaner  le  tigre  prêt  à  s'endormir.  J'ao** 
cueillis  donc  ce  projet  d'un  air  ravi,  mais  en  enrageant;  je  détestais 
la  chasse. 

Aucun  incident  digne  d'être  mentionné  ne  «gnala  le  reste  de  la 
journée.  Quelques  regards,  de  mon  côté  seulement  contenus  par  la 
prudence,  furent  encore  échangés  entre  M"""  Baretty  et  moi.  Mais  ja 
ne  trouvai  aucune  occasion  de  lui  parler  sans  témoin,  et  je  persistû 
dans  mon  système  : — Âvee  les  femmes,  le  silence  plutAtqu'uoe con- 
versation insignifiante. 

Le* soir,  lorsque  chacun  se  retira,  ce  fut  Maléchard  qui,  à  son  tour, 
m'accompagna  dans  ma  chambre.  Pendant  une  grande  partie  de  la 
promenade,  il  avait  donné  le  bras  à  M""  Baretty,  sans  que  le  capi- 
taine, dont  la  jalousie  était  évidearment  concentrée  sur  moi,  eût  ea 
l'air  de  s'en  occuper.  Il  me  tardait  de  l'ioterroger,  car,  d'apsès  sa 
promesse,  ji'avais  dû  foire  le  principal  sujet  de  l'entretien. 
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—  Bravissimo!  mon  cher,  me  dit-il  dès  qae  noas  Tûmes  seals;  hier 
au  soir  et  ce  matin,  vous  m'aviez  para  un  pea  adolescent,  mais  à  pré- 
sent je  vous  rends  toute  mon  estime.  Impossible  de  pécher  un  mari 
h  la  ligne  avec  plus  de  grâce  et  de  dextérité. 

—  Vous  en  parlez  fort  à  votre  aise,  lui  répondis-je;  vous  ne  savez 
pas  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  conduire  la  chose  selon  les  règles  de 
Ilart.  Si,  comme  moi,  vous  étiez  condamné  à  tuer  demain  une  quan^ 
tité  indéfinie  de  perdreaux... 

—  Il  va  à  la  chasse?  interrompit  Maléchard  avec  une  vivacité  sin- 
gulière. 

—  C'est-à-dire  nous  allons  à  la  chasse.  Il  m'a  proposé  ce  régal 
tellement  à  l'improviste,  que  je  n'ai  pas  eu  ta  présence  d'esprit  de 
trouver  une  déTaite. 

—  Partez-vous  de  bonne  heure? 

—  Au  point  du  jour. 

—  Au  point  du  jour!  répéta  mon  ami,  dont  la  figure  devint  ra- 
dieuse sans  que  je  songeasse  à  lui  en  demander  la  cause. 

—  Il  n'est  pas  certain  que  je  ne  lui  fausse  pas  compagnie,  repris-je 
en  hochant  la  tête  :  j'ai  bien  envie  d'avoir  la  migraine  demain  matin. 

—  Perdez-vous  l'esprit?  s'écria  Maléchard  du  ton  le  plus  chaleu- 
reux ;  des  perdreaux  à  tuer  !  ne  dirait-on  pas  que  ce  soit  du  poison 
à  prendre?  Je  vous  conseille  de  vous  plaindre;  moi  qui  vous  parle, 
j'ai  fait  pendant  six  mois  trois  parties  d'échecs  par  jour  avec  un  époux 
de  ma  connaissance.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  corvée.  Allons,  vous 
êtes  un  enfant.  Vous  voulez  donc  réveiller  sa  défiance?  Si  vous  ne 
l'accompagnez  pas  à  cette  chasse,  il  est  homme  à  n'y  pas  aller  lui- 
même,  et  alors  qu'aurez-vous  gagné? 

De  nouveau  je  fus  forcé  de  reconnaître  que  mon  ami  avait  raison, 
et  je  m'armai  de  patience  pour  la  partie  de  plaisir  du  lendemain. 

—  Maintenant ,  mon  cher,  soyez  franc ,  repris-je  en  abordant  un 
sujet  plus  agréable;  vous  avez  causé  fort  long-temps  avec  M"*  Ba- 
retty.  Avez-vous  parlé  de  moi? 

—  De  quoi  aurions-nous  parlé?  répondit  en  souriant  Maléchard. 

—  Qu'a-t-elledit? 

—  Mille  choses. 

—  Mais  encore? 

—  Vous  savez  qu'il  est  fort  difficile  de  se  rappeler  exactement  ce 
que  disent  les  femmes,  lorsqu'elles  ont  quelque  intérêt  à  déguiser 
leur  pensée.  Elles  emploient  alors  des  expressions  si  fines,  elles 
s'entourent  de  précautions  oratoires  si  adroites,  elles  arrivent  à  leur 
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but  par  de  si  ingénieux  détours,  que  c'est  beaucoup  de  comprendre 
Je  sens  secret  de  leurs  paroles ,  et  qu'il  faut  renoncer  à  les  repro- 
duire. 

—  Vous  avez  donc  compris... 

—  J'ai  compris  que,  si  vous  parvenez  à  métamorphoser  le  féroce 
capitaine  en  Cupidon,  au  moyen  d'un  bandeau  artistement  appliqué 
sur  ses  yeux,  vous  aurez  fait  plus  de  la  moitié  du  chemin;  mais  pour 
cela,  mon  cher,  il  faut  tuer  beaucoup  de  perdreaux. 

—  Je  tuerai  des  chamois,  des  ours,  s'il  le  faut,  m'écriai-je  dans 
un  transport  soudain. 

—  Bravo  1  cultivez  le  mari,  c'est  l'essentiel.  Surtout  n'allez  pas 
demain  lui  fausser  compagnie,  comme  vous  en  manifestiez  l'inten- 
tion tout  à  l'heure. 

—  Soyez  tranquille,  vous  nous  verrez  au  retour  de  la  chasse;  si 
déjà  nous  ne  sommes  pas  amis  intimes,  traitez-moi  de  conscrit. 

Animé  d'un  espoir  auquel  les  encouragemens  de  Maléchard  ve- 
naient de  donner  un  aliment  nouveau,  en  ce  moment,  je  ne  doutais 
plus  du  succès;  j'étais  tout  impatience  et  tout  feu. 

Le  lendemain  à  l'heure  convenue,  c'est-à-dire  dès  le  point  du 
jour,  nous  nous  mîmes  en  campagne,  M.  Baretty  et  moi.  La  chasse 
est ,  dit-on ,  l'image  de  la  guerre.  L'ancien  capitaine  de  voltigeurs  se 
trouvait  donc  rapproché  de  son  élément  naturel.  A  le  voir  marcher 
résolument  le  fusil  sur  l'épaule,  le  sac  en  bandoulière,  le  pantalon 
dans  les  guêtres,  le  chef  couvert  d'une  casquette  semblable  aux  pe- 
tits cônes  tronqués  des  soldats  de  l'armée  d'Afrique,  on  eût  dit  qu'il 
reprenait  possession  de  son  ancien  métier.  Des  perdreaux  à  massa- 
crer à  défaut  de  Bédouins  lui  avaient  fait  oublier  tout  le  reste,  même 
sa  jalousie.  De  qui  d'ailleurs  eût-il  été  jaloux?  ne  me  tenait-il  pas  à 
portée  de  son  fusil ,  en  laisse  pour  ainsi  dire?  Près  de  lui,  je  cessais 
d'être  dangereux,  et  par  conséquent  je  ne  l'inquiétais  plus.  Sous  ce 
rapport,  mon  calcul  avait  réussi.  Quelques  jours  encore  d'une  pa- 
reille manœuvre ,  et  ses  soupçons  achèveraient  de  tomber  d'eux- 
mêmes  :  ainsi  me  disais-je  pour  m'encourager  à  la  patience. 

Tout  alla  d'abord  assez  bien.  Moins  farouche  que  la  veille,  M.  Ba- 
retty montrait  de  temps  en  temps  une  sorte  de  jovialité  bourrue; 
c'était  là  sa  plus  belle  humeur,  et  je  m'efforçais  de  l'entretenir  par 
ma  propre  amabilité.  Malheureusement  les  circonstances  contrariè- 
rent mes  efforts.  Les  perdreaux  sur  qui  nous  avions  compté  firent 
défaut;  en  revanche,  un  orage  aussi  violent  qu'imprévu  nous  surprit 
au  milieu  des  bois,  à  plus  de  deux  lieues  de  la  maison  de  M.  Ri- 
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chomme.  Le  feuillage,  notre  unique  abri,  ne  nous  protégea  guère, 
et  nous  fûmes  bientôt  mouillés  jusqu'aux  os.  Un  malheur,  dit-on 
proverbialement,  ne  va  jamais  seul.  En  partant,  nous  avions  eu  l'in- 
tention de  rentrer  pour  le  déjeuner,  mais  la  poursuite  d'un  gibier 
imaginaire  nous  avait  entraînés  au-delà  de  toutes  prévisions.  Nous 
étions  donc  à  jeun.  Le  pays  semblait  désert  et  nous  était  inconnu. 
Pour  comble  de  disgrâce,  nous  nous  égarâmes,  et  nous  passâmes 
une  partie  de  la  journée  à  piétiner  sur  le  sol  détrempé  par  la  pluie. 
Après  d'innombrables  marches  et  contre-marches,  le  sort  enfin  nous 
prit  en  pitié.  Nous  reconnûmes  notre  chemin,  et  deux  heures  plus 
tard  nous  étions  de  retour  au  château.  Mais  dans  quel  état,  juste 
ciel  !  La  gibecière  vide,  ainsi  que  l'estomac,  les  habits  ruisselans  et 
souillés  de  boue  !  J'ai  avoué  que  je  n'étais  pas  beau,  je  dois  confesser 
maintenant  que  je  ne  suis  pas  des  plus  robustes;  de  ma  vie,  je  n'avais 
fait  traite  si  longue  ni  si  rude.  Aussi ,  vers  la  fin ,  je  ne  marchais 
plus;  je  me  traînais.  J'étais  harassé,  démoralisé,  vaincu;  je  pensais  à 
la  retraite  de  Moscou  :  pour  la  première  fois  je  la  comprenais.  Quant 
au  capitaine,  il  supportait  notre  échec  avec  le  patient  courage  d'un 
vieux  soldat,  et,  malgré  son  embonpoint,  il  marchait  au  retour  d'un 
pas  aussi  ferme  qu'au  départ. 

—  Votre  vocation  n'était  pas  de  servir  dans  les  voltigeurs,  me  dit-il 
ironiquement  en  remarquant  ma  dolente  démarche  et  mon  penchant 
pour  rester  en  arrière. 

—  Au  diable  les  perdreaux  !  répondis-je  avec  humeur. 

—  On  n'est  pas  heureux  tous  les  jours,  reprit-il  ;  demain  nous 
prendrons  notre  revanche. 

Cette  manière  de  me  réconforter  me  donna  une  certaine  envie 
d'étrangler  le  bourreau  qui  l'employait.  De  peur  d'éclater,  je  me  tus; 
il  en  fit  autant,  et  nous  arrivâmes  au  château  sans  avoir  renoué  la 
Conversation.  L'heure  du  dtner  approchait.  Je  pris  en  toute  hâte  le 
chemin  de  ma  chambre,  de  peur  d'être  aperçu  par  la  dame  de  mes 
pensées  dans  le  triste  état  où  m'avaient  réduit  la  marche,  la  pluie  et 
la  faim.  Je  changeai  de  costume  de  pied  en  cap,  et  j'essayai  de  ré- 
parer mon  air  défait.  Ainsi  Mazarin  mourant  mettait  du  rouge;  mais 
je  n'avais  pas  cette  ressource,  et  ma  triste  mine  résista  à  tous  mes 
efforts  pour  l'améliorer.  N'en  pouvant  mais,  je  finis  par  me  résigner. 

—Après  tout,  me  dis-je,  si  j'ai  les  traits  tirés,  si  je  suis  blême 
comme  Debureau,  cela  peut  être  mis  sur  le  compte  de  la  passion 
tout  aussi  bien  que  sur  celui  de  la  fatigue.  Peut-être  vais-je  lui  pa- 
raître fort  intéressant. 
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TraBqiiUlîsé  par  cette  réfiexkm  sagace,  je  desceodis  aa  saloo,  où 
je  ne  tnmvai  que  M"^  Richomme^  sa  soeur  et  Maléchard.  La  manière 
dont  il»  m'accuetllirent  tous  treis  fut  asseï  singulière.  Mon  coœpa* 
gnoB  de  voyage  ytni  à  moi  d'un  bout  du  salon  à  l'autre,  et  me  sena 
là  main  avec  une  eGfv^on  où  paraissmt  s'épancher  la  plus  vive  grati* 
tude.  Cependant,  à  ma  comiaissaBce  du  moins,  je  ne  lui  avak  rendNi 
aneuttserviee.  M"^  Baretty,  dont  la  grave  beauté  setrwivait  rehaussée 
de  je  ne  sais  quelle  grâce  langoureuse,  m'adressa  un  sourire  encha»- 
teur  qui  ressemblait  à  un  remercienient.  De  quoi  cette  charmante 
femme  pouvait-elle  me  remercier?  M'°''  Richomme  enfin,  fidèle  à 
son  rdie  de  troubie-fête,  laissa  tomber  sur  moi  le  plus  ironique,  le 
plus  dédaigneux,  le  plus  méprisant  de  ses  regards.  De  quel  crime 
m'étais^e  rendu  coupable  envers  cette  créature  aimable  d'ordinaire, 
et  maintenant  si  revèche?  En  toute  autre  cireonstance,  je  me  serais 
évertué  à  chercher  le  mot  de  cette  triple  énigme,  mais  en  ce  mo* 
nent  toutes  mes  pensées  et  tous  mes  sentimens  se  trouvaient  dominés 
par  une  sensation  éminemment  triviale;  si  ma  curiosité  partait,  mon 
appétit  hurint ,  et  je  dus  dbéir  avant  tout  à  ses  réclamations  véhé- 
mentes. L'abstinence  sentimentale  que  je  m'étais  imposée  ki  veille 
n'était  plus  praticable.  Je  m'assis  donc  à  table  avec  un  empressement 
iSroce,  et  je  commençai  de  manger  à  la  façon  de  Giu^antua,  au  risque 
de  me  perdre  à  tout  jamtus  dans  l'écrit  de  la  belle  mélancolique  à 
qui  je  désunis  de  plaire. 

Tout  en  dévorant  ma  part  d'un  succulent  dkier,  j'étais  dévoré  à 
mon  tour  d'un  indéfinissable  dépit.  Mécontent  de  moî^-^nème  et  des 
autres,  quoiqu'il  m'eût  été  fort  difficile  de  formuler  contre  qui  que 
ee  f&t  une  accusation  précise  et  raisonnable,  je  récapitulais  les 
petits  évènemens  accomplis  depuis  deux  jours.  Quel  pas  avais-je 
fait?  quel  obstacle  renversé?  quel  Momphe  obtenu?  Pour  \m  homme 
posittf ,  car  j'avais  la  prétention  de  l'être  malgré  mes  romanesques 
fantaisies,  quelle  valeur  pouvaient  avoir  quelques  regards  éblouissans 
conune  l'éclair,  mais  aussi  fugitifs?  Fallait-il  compter  comme  u» 
succès  six  heures  d'une  averse  épouvantable ,  supportées  conjointe- 
ment avec  M.  Baretty?  A  juger  la  chose  sans  illusion ,  je  n'étais  pas 
jrfus  avancé  qu'au  premier  instant.  Sous  peine  de  tomber  (tens  le 
mépris  de  moi-même ,  je  devais  donc  changer  de  batteries  et  em- 
ployer des  moyens  plus  efficaces  que  les  manœuvres  exclusivement 
prudentes  auxquelles  j'avais  eu  recours  jusqu'alors. 

Après  dîner,  au  lieu  de  suivre  dans  le  parc  la  société  que  le  retour 
du  beau  temps  avait  décidée  à  sortir,  je  remontai  à  pas  de  loup  à  ma 
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chambre.  Là,  inspiré  par  les  beaux  yeux  de  M"*  Baretty,  par  Tirri- 
tation  nerveuse  qui  accompagne  parfois  la  mauvaise  humeur,  et, 
s'il  faut  tout  dire,  par  l'excellent  vin  que  je  venais  de  boire,  je  me 
mis  à  composer  une  épitre  fort  éloquente,  dans  laquelle  je  démontrai 
victorieusement  :  V  la  grossièreté,  la  vulgarité,  la  brutalité,  en  un 
mot  l'indignité  de  l'ancien  capitaine  de  voltigeurs;  2'*  le  rare  esprit, 
la  grâce  divine,  le  charme  irrésistible  de  l'ange  incompris  qu'une 
injuste  destinée  avait  donné  pour  femme  à  ce  barbare;  3*"  le  dévoue- 
ment, la  discrétion ,  le  respect,  l'amour  enfin  de  l'homme  sensible 
qui  tenait  la  plume. 

Ces  trois  points  capitaux  bien  établis,  la  conséquence  se  déduisait 
d'elle-même.  A  moins  d'être  plus  injuste  qu'elle  n'était  aimable  et 
plus  cruelle  qu'elle  it'était  charmante,  M"""  Baretty  devait  me  per- 
mettre de  l'adorer.  Pour  conclusion,  je  la  suppliais  de  confirmer  le 
langage  de  ses  yeux  par  un  mot,  un  seul  mot!  formule  consacrée,  y 
compris  le  point  d'exclamation  que  je  n'eus  garde  d'oublier,  car  à  la 
fin  d'une  lettre  passionnée  il  fait  très  bien. 

Mon  billet  achevé  et  réduit  au  plus  petit  format  possible,  je  des- 
cendis au  salon ,  où  je  trouvai  tout  le  monde  réuni.  La  partie  de  wisth 
était  formée;  M'"''  Richomme  y  remplaçait  Maléchard,  qui  jouait  à 
l'écarté  avec  le  capitaine.  M"*^  Baretty,  assise  au  piano,  lisait  une  fan- 
taisie de  Chopin.  L'occasion  était  plus  favorable  que  je  ne  l'avais 
espéré,  et  je  m'empressai  de  la  saisir.  M'approchant  du  piano  d'un  air 
insouciant,  d'une  main  je  tournai  le  feuillet  quand  le  moment  fut  venu , 
^e  l'autre  je  plaçai  audacieusement  mon  épitre  sur  le  clavier.  Sans 
perdre  la  mesure,  sans  manquer  une  seule  note,  la  charmante  musi- 
cienne pinça  le  papier  au  vol ,  à  travers  une  fusée  de  triples  croches 
^t  le  rendit  soudain  invisible,  si  bien  que  moi-même  je  ne  pus  devi- 
ner ce  qu'il  était  devenu.  A  vrai  dire,  cette  prodigieuse  dextérité 
m'émerveilla  sans  me  charmer;  elle  annonçait  beaucoup  d'aplomb, 
passablement  d'usage,  et  ce  sont  là  des  qualités  dont  les  hommes 
aiment  assez  à  conserver  le  monopole. 

A  la  manière  dont  venait  d'être  accueilli  mon  billet,  je  ne  doutai 
pas  que  dès  le  lendemain  je  ne  reçusse  la  réponse.  Cette  fois  encore 
je  me  trompais.  Lorsque  je  revis  M°*  Baretty,  j'interrogeai  inutile- 
ment ses  beaux  yeux,  si  éloquens  d'ordinaire  :  ils  restèrent  muets  et 
s'obstinèrent  à  fuir  les  miens.  Je  ne  vis,  il  est  vrai,  dans  cette  sévé- 
rité inaccoutumée  qu'un  de  ces  petits  manèges  qu'emploient  parfois 
les  femmes  pour  donner  plus  de  prix  à  une  faveur  en  la  faisant  dé- 
sirer; mais,  si  j'expliquai  facilement  la  réserve  de  M""*  Baretty,  j'eus 
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plus  de  peine  à  comprendre  le  changement  survenu  dans  les  manières 
de  son  mari.  La  rudesse  bourrue  du  capitaine  avait  fait  place  aune  sorte 
d'aménité  doucereuse;  sa  physionomie  de  hérisson  grimaçait  benoî- 
tement, et,  avec  de  la  bonne  volonté,  on  pouvait  prendre  cette  gri- 
mace pour  un  sourire.  Il  marchait  à  pas  comptés,  parlait  doucement, 
était  de  l'avis  de  tout  le  monde,  se  mouchait  à  petit  bruit.  Jamais, 
en  un  mot,  pareille  ni  si  prompte  métamorphose.  M.  Richomme 
lui-même  en  fut  frappé. 

—  Sur  quelle  herbe  a  marché  votre  mari?  demanda-t-il  à  sa  belle- 
sœur;  ce  matin,  c'est  un  vrai  mouton. 

Au  lieu  de  répondre.  M"'  Baretty  sourit  languissamment  et  leva 
les  yeux  au  ciel. 
Après  déjeuner,  le  capitaine'vint  à  moi  d'uiï  air  de  bonne  humeur  : 

—  Eh  bien!  monsieur  Duranton ,  me  dit-il  familièrement,  voilà  le 
temps  qui  est  redevenu  superbe.  Avez-vous  toujours  envie  d'aller  au 
Grindeiwald? 

La  veille,  en  courant  après  les  perdreaux,  j'avais  parlé  vaguement 
de  mon  désir  de  visiter  les  glaciers  de  l'Oberland. 

—  Pour  qu'une  pareille  partie  fût  agréable,  il  faudrait  être  au 
moins  deux,  répondis-je  sans  pressentir  l'embarras  où  m'allait  jeter 
cette  imprudente  réponse. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  reprit  le  vétéran  en  me  présentant  sa  taba- 
tière. Je  ne  suis  jamais  allé  au  Grindeiwald;  si  vous  voulez,  nous 
ferons  cette  petite  course  ensemble. 

Je  m'attendais  si  peu  à  cette  amicale  proposition ,  que  dans  le  pre- 
mier moment  la  surprise  me  coupa  la  parole.  Machinalement  je  re- 
gardai M"'*  Baretty,  qui  se  trouvait  derrière  son  mari.  D'un  coup 
d*œil  prompt  et  impérieux,  sur  le  sens  duquel  il  était  impossible  de 
se  méprendre,  elle  me  dit  :  Acceptez. 

Pour  me  donner  un  pareil  ordre,  elle  avait  sans  doute  des  raisons 
qu'elle  se  réservait  de  me  faire  connaître  plus  tard  ;  mais  au  préalable 
il  fallait  obéir.  C'est  ce  que  je  fis,  en  pestant  au  fond  du  cœur  contre 
les  beautés  de  la  nature. 

—  Enchanté  de  vous  avoir  pour  compagnon  de  voyage,  répondis-je 
de  l'air  le  plus  riant  qu'il  me  fut  possible  de  feindre. 

—  En  ce  cas,  répartit  le  capitaine,  qui  nous  empêche  de  partir 
aujourd'hui,  sur-le-champ?  Il  n'est  que  midi,  à  deux  heures  nous 
serons  à  Thun ,  où  nous  laisserons  notre  voiture.  Si  le  bateau  qui  fait 
le  service  régulier  est  déjà  parti ,  nous  en  trouverons  facilement  un 
autre.  Nous  dînerons  à  Unterseen,  et  nous  pousserons  une  reconnais- 
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sance  jasqa'à  Lauterbninen,  où  Doas  coucherons.  Demain,  continna 
le  jaloax  avec  un  sourire  étrange  auquel  je  fis  peu  d'attention  dans 
le  moment,  demain ,  qui  vivra  verra  I 

—  Demain,  dit  M.  Richomme,  qui  assistait  à  cet  entretien,  vous 
monterez  au  Grindelwald,  et,  après  avoir  visité  les  glaciers,  vous 
descendrez  à  Meyringen  par  la  Scheidegg.  Votre  itinéraire  est  tout 
tracé,  de  même  que  votre  retour  par  le  lac  de  Brienz.  Vous  pouvez 
être  ici  après-demain  au  soir;  mais  je  vous  conseille  de  prendre  un 
jour  de  plus.  Nos  montagnes  sont  rudes... 

—  Et  M.  Duranton  n'a  pas  le  pied  alpestre ,  interrompit  le  capi- 
taine d'un  air  de  condescendance. 

J'étais  furieux.  Comparée  à  l'épreuve  qui  m'était  réservée,  la  chasse 
de  la  veille  me  semblait  maintenant  une  délicieuse  partie  de  plaisir. 
Trois  jours  et  peut-être  quatre  à  passer  en  téte-è-tète  avec  H.  Ba- 
retty  1  Quelle  expiation  anticipée  des  torts  que  je  désirate  d'avoir  en- 
vers lui  !  Dans  ma  détresse,  je  cherchai  des  yeux  Maléchard,  espérant 
qu'il  consentirait  à  partager  le  calice  d'amertume  que  j'étais  con- 
damné à  boire.  Mon  agréable  ami  avait  sans  doute  prévu  ma  de- 
mande, et,  ne  se  souciant  pas  d'y  obtempérer,  il  s'était  esquivé  dès 
qu'il  avait  été  question  du  voyage  au  Grindelwald.  M^  Baretty, 
dont  le  regard  aurait  pu  soutenir  mon  courage,  venait  également  de 
sortir.  AbandoBné  à  moi-même,  j'eus  recours  une  fois  encore  à  ta  ré- 
agnation,  cette  vertu  des  misérables.  Mon  bourreau  m'avait  accordé 
une  demi-heure  pour  faire  mes  préparatifs  de  départ.  Je  montai  mé- 
kncoUquement  à  ma  chambre,  et  je  jetai  quelques  hardes  pêle-mêle 
dans  un  petit  havresac.  Avant  l'expiration  de  la  demi-heure,  un  do- 
mestique vint  me  prévenir  que  la  voiture  qui  devait  nous  conduire  à 
Tbun  était  attelée,  et  que  mon  compagnon  de  voyage  m'attendait.  Je 
ne  revis  ni  M"*  Baretty,  que  j'avais  espéré  d'apercevoir  avant  de  par- 
tir, ni  Maléchard  dont  fêtais  mécontent  sans  trop  savoir  pourquoi; 
mais,  sur  le  perron,  je  trouvai  M"*  Richomme  qui  regardait  d'un  air 
soucieux  son  beau-frère  déjà  assb  dans  la  voiture.  Je  la  saluai  en  pas- 
sant, et  je  lui  exprimai  en  quelques  mots  mon  désir  de  la  revoir 
Mentêt  Jamais  je  n'avais  été  plus  sincère. 

—  Oh  I  monsieur,  me  dit-«lle  tout  bas  avec  l'accent  d'une  indr- 
gnalion  contenue,  quel  rôle  jouei-voos! 

Je  la  regardai  d'un  air  hébété;  sans  attendre  ma  réponse,  elle 
lentra  aossitM  sous  le  vestibule.  Je  fus  tenté  de  la  suivre  et  de  lui 
demander  l'explkation  de  ses  paroles,  mais  le  capitaine  ne  m' en  laissa 
pas  le  temps. 
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—  Voilà  un  quart  d*heure  que  je  vous  attends,  me  cria-t-il  d'un 
ton  d'impatience. 

Je  m'élançai  brusquement  dans  la  voiture,  et  presqu'au  même 
instant  les  chevaux  partirent  au  grand  trot. 

—  H  est  certain  que  je  joue  un  assez  triste  rôle,  me  dîs-je  alors  en 
songeant  à  l'étrange  exclamation  de  M""*  Richomme;  mais  qu'en 
peut-elle  savoir?  Évidemment  nous  ne  nous  comprenons  pas.  Je 
pense  à  une  chose;  elle  fait  allusion  à  une  autre.  Il  y  a  là-dessous 
une  énigme  dont  je  saurai  le  mot  à  mon  retour. 

Pendant  cette  première  journée,  nous  suivîmes  exactement  l'itinè^ 
Faire  tracé  par  mon  compagnon.  Après  avoir  traversé  le  lac  de  Thun 
et  mal  diné  à  Unterseen,  nous  remontâmes  à  cheval  Tétroite  vallée  de 
Lauterbrunen.  A  huit  heures  du  soir,  assis  devant  l'auberj^,  ainsi  que 
quelques  autres  voyageurs,  nous  fumions  d'excellens  dgares  au  clair 
de  lune,  en  face  de  la  cascade  du  Staubach.  Fatigué  peut-être  des 
efforts  d'amabilité  qu'il  avait  faits  dans  la  matinée,  M.  Baretty  était 
devenu  fort  taciturne,  et  je  m'accommodais  de  ce  silence  qui  me  laissait 
la  liberté  de  rêver.  Nous  nous  retirâmes  de  bonne  Jieure,  car  nous 
devions  partir  dès  le  point  du  jour  pour  le  but  de  notre  pèlerinage. 
Ma  mauvaise  humeur  ne  fit  aucun  tort  à  mon  sommeil.  Je  dormais 
encore,  et  le  soleil  commençait  à  peine  à  pomper  l'épais  brouillard 
répandu  dans  la  vallée,  lorsque  l'impitoyable  capitaine  vint  frapper 
rudement  à  la  porte  de  ma  chambre. 

—  Debout  et  en  route  !  me  cria-t-il  du  même  ton  que  s'il  eût  com- 
mandé sa  compagnie  de  voltigeurs. 

Je  me  jetai  à  bas  du  lit,  et,  m'étant  habillé  en  bâillant,  je  rejoignis 
mon  compagnon.  Il  m'attendait  devant  la  porte  de  l'auberge,  un 
cigare  à  la  bouche ,  un  sac  de  voyage  sur  le  dos ,  et  à  la  main  un  long 
bâton  ferré  d'un  bout,  et  terminé  de  l'autre  par  une  corne  de  chamois. 

—  Où  sont  les  chevaux?  lui  demandai-je ,  surpris  de  le  voir  équipé 
de  la  sorte. 

—  Les  chevaux!  répliqua-t-il  en  ricanant,  supprimés  pour  le  quart 
d'heure.  Il  faut  de  la  variété  en  voyage;  hier  nous  sommes  allés  en 
voiture,  en  bateau  et  à  cheval,  aujourd'hui  nous  irons  à  pied. 

Je  regardai  d'un  œil  mélancolique  les  parois  presque  verticales  de 
l'immense  entonnoir  au  fond  duquel  nous  nous  trouvions,  et,  en  son- 
geant que  j'étais  condamné  à  les  gravir  pédestrement,  j'éprouvai  aux 
jambes  une  lassitude  anticipée. 

—  Il  me  semble,  me  hasardai-je  à  dire,  que  nous  allons  nous 
éreinter  inutilement,  tandis  qu'en  prenant  des  chevaux... 


( 


Digitized  by 


Google 


U)  RBWE  DES  DEUX  MONDES. 

—  Je  D*ai  pas  servi  dans  la  cavalerie,  interrompit  d'an  ton  bref  le 
capitaine;  le  cheval  me  fatigue,  et  la  marche  me  donne  de  Tappétit. 

A  de  pareilles  raisons  qae  pouvais-je  répondre? 

—  Je  n'aperçois  pas  notre  guide,  repris-je  en  voyant  que  mon 
aimable  compagnon  se  mettait  en  marche. 

—  Un  guide,  à  quoi  bon  ?  répliqua-t-il  sans  s'arrêter;  le  chemin 
de  Lauterbrunen  au  Grindeiwald  est  aussi  fréquenté  que  la  route  du 
bois  de  Boulogne. 

Cette  assertion,  sans  doute,  n'était  pas  de  celles  qu'il  est  impossible 
de  réfuter;  mais  à  quoi  m'eût  servi  de  contredire  un  entêté  à  qui  je 
devais  tant  d'égards?  Je  renonçai  au  guide  ainsi  que  j'avais  déjà  re- 
noncé au  cheval,  et,  passant  les  bras  dans  les  bricoles  de  mon  havresac, 
je  me  munis  d'un  bAton  semblable  à  celui  du  capitaine.  Nous  par- 
tîmes enfin ,  silencieux  l'un  et  Tautre.  La  rapidité  des  pentes  qu'il 
nous  fallait  gravir  n'était  pas  favorable  à  la  conversation,  et  d'ailleurs 
nous  fumions,  lui  par  habitude,  moi  pour  neutraliser  l'humidité  Acre 
du  brouillard  qui  nous  enveloppait.  La  Providence,  qui  veille,  dit-on, 
sur  les  ivrognes,  protège  aussi  les  imprudens.  Contre  toute  probabi- 
lité, nous  ne  nous  égarâmes  pas,  et,  après  plusieurs  heures  de  l'ascen- 
sion la  plus  laborieuse,  nous  arrivâmes  sains  et  saufs  au  Grindeiwald. 
Jusque-là ,  quoique  j'eusse  parlé  à  plusieurs  reprises  de  faire  une 
halte,  M.  Baretty  s'y  était  toujours  refusé. 

—  Vous  vous  reposerez  au  glacier,  m'avait-il  répondu  chaque  fois 
avec  un  sourire  dont  Teipression  sournoise  ne  me  frappa  que  plus 
tard. 

A  l'auberge  du  Grindeiwald,  nous  trouvâmes  un  déjeuner  passable, 
mais  non  le  repos  sur  lequel  j'avais  compté,  et  dont  mon  compagnon 
devait  avoir  besoin  autant  que  moi.  Ma  dernière  tasse  de  thé  à  peine 
avalée,  et  comme  j'essayais  de  faire  un  lit  de  ma  chaise  en  en  renver- 
sant le  dossier  contre  une  des  encoignures  de  la  salle  à  manger,  l'en- 
diablé vétéran  se  leva  de  table  et  endossa  son  havresac. 

— Au  glacier!  s'écria-t-il  d'une  voix  rauque  près  de  laquelle  l'aboie- 
ment d'un  dogue  m'eût  paru  plein  de  mélodie. 

— ^Vous  êtes  donc  de  fer?  lui  dis-je  d'un  ton  piteux,  sans  faire  mine 
de  bouger;  laissez-moi  dormir  une  heure. 

—  Vous  dormirez  au  glacier,  répliqua-t-il  en  accentuant  étrange- 
ment ces  paroles. 

—  Drôle  de  lit!  me  dis-je  en  moi-même;  on  voit  que  le  brave 
homme  a  commencé  sa  carrière  par  la  campagne  de  Russie. 

J'avais  prévu  que  ce  petit  voyage  d'agrément  serait  pour  moi  un 
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temps  de  pénitence.  Je  me  soumis  donc  à  ma  destinée,  et  me  levai 
péniblement  en  détirant  l'un  après  l'autre  mes  membres  endoloris. 

—  Partons,  puisque  vous  le  voulez,  dis-je  avec  un  sourire  forcé; 
mais  à  quoi  bon  nous  charger  de  notre  bagage?  Ne  repasserons-nous 
pas  par  ici? 

—  Laissez  votre  sac  si  bon  vous  semble,  répondit  M.  Baretty;  je 
garde  le  mien.  Je  marche  mieux  quand  j'ai  quelque  chose  sur  le  dos. 

L'assertion  me  parut  absurde,  et  en  toute  autre  circonstance  je  ne 
l'aurais  pas  laissée  passer  ;  mais  la  contradiction  exige  une  certaine 
énergie  physique  dont  je  me  sentais  complètement  dépourvu.  Je 
n'avais  pas  trop  de  toute  ma  vigueur  pour  supporter  la  fatigue,  et 
en  dépenser  en  controverse  la  moindre  parcelle  eût  été  une  dissipa- 
tion imprudente. 

Arrivés  au  bord  du  glacier,  nous  nous  arrêtâmes  un  instant.  De 
l'endroit  où  nous  étions,  on  saisissait  à  merveille  l'ensemble  de  ce 
curieux  et  magniGque  tableau.  Je  n'avais  d'autre  désir  que  de  m'é- 
tendre  sur  l'herbe  et  de  m'abandonner  à  la  contemplation,  seul  plaisir 
qui  convienne  à  la  lassitude  du  corps  comme  à  celle  de  l'esprit;  mais 
autrement  en  avait  décidé  mon  compagnon. 

—  Descendons  sur  le  glacier,  dit-il  tout  à  coup  en  joignant  aussitôt 
Teffet  à  la  parole. 

Je  le  suivis  en  silence,  et  bientôt  nous  eûmes  dépassé  la  lisière  où 
s'arrêtent  la  plupart  des  touristes.  M.  Baretty  marchait  sur  la  glace 
comme  si  c'eût  été  une  grande  route;  de  mon  côté,  je  faisais  bonne 
contenance,  quoique  de  temps  en  temps  quelques  crevasses  missent 
ma  fermeté  à  l'épreuve.  Malgré  son  embonpoint,  le  capitaine,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  observer,  était  leste  et  ingambe;  à  cinquante  ans  il 
était  resté  un  digne  voltigeur.  C'était  un  amusement  pour  moi  que 
de  le  voir,  armé  de  son  bâton  ferré,  s'élançant  résolument  par- 
dessus des  fentes  béantes,  que  j'avais  ensuite  un  peu  moins  de 
plaisir  à  franchir  moi-même.  Nous  cheminâmes  assez  long-temps 
de  la  sorte  à  travers  cent  abîmes,  dont  quelques-uns,  rien  qu'à  y 
plonger  le  regard  en  passant,  me  donnaient  un  commencement  de 
vertige.  Au  milieu  de  ce  chaos,  mon  imagination  s'exaltait.  Nonob- 
stant l'apparence  fort  vivante  et  très  peu  poétique  du  gros  homme 
qui  marchait  devant  moi,  je  me  comparai  à  Dante  suivant  Virgile 
dans  le  neuvième  cercle  de  l'enfer,  où  les  traîtres  sont  plongés  dans 
la  glace.  Cette  belle  rêverie  fut  brusquement  interrompue  par  un 
faux  pas  qui  faillit  m'envoyer  au  fond  d'un  gouffre  près  duquel  le 
puits  de  Grenelle  eût  paru  un  trou  fort  mesquin.  Je  sentis  mon 
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front  s*bumecter  d'une  sueur  froide,  et  je  fus  forcé  de  m'asseoir,  car 
la  tête  me  tournait,  et  mes  jambes  se  dérobaient  sous  moi. 

—  Ah  çà  I  où  diable  allons-nous?  m'écriai-je  lorsque  je  fus  on  peu 
remis  de  cette  émotion. 

M.  Baretty  se  retourna. 

—  Est-ce  que  vous  avez  peur?  me  dit-il  avec  un  ricanement  qui 
me  parut  odieux. 

—  Je  ne  suis  pas  un  cbamois,  répondis-je  sèchement;  allez  vous 
casser  le  cou,  si  cela  peut  vous  être  agréable;  je  ne  fais  pas  un  pas  de 
plus. 

Le  capitaine  promena  les  yeux  de  tous  côtés  comme  pour  explorer 
rétat  des  Ueux.  Cet  examen  était  facile.  Dans  le  lointain,  les  pics  de 
granit  encadrant  Tourlet  supérieur  du  glacier,  le  ciel  sur  nos  tètes, 
sous  nos  pieds  une  mer  pétrifiée  :  c'était  tout.  Autour  de  nous  la 
solitude  et  le  silence.  Pas  une  créature  vivante  à  portée  de  nous  voir 
ou  de  nous  entendre.  Nous  aurions  pu  croire  que  la  terre  n'avait  pas 
d'autres  habitans. 

—Au  fait,  dit  M.  Baretty  en  revenant  sur  ses  pas,  pour  ce  qu'il 
nous  reste  à  faire,  nous  sommes  aussi  bien  ici  que  plus  loin. 

— Que  nous  reste-t-il  à  faire?  demandai-je  naïvement. 

—  Vous  allez  le  voir,  répondit-il  d'un  air  goguenard. 

Il  ôta  son  havresac,  le  posa  sur  la  glace,  et  commença  d'en  défaire 
les  courroies.  Je  suivais  avec  une  certaine  curiosité  ces  préparatifs, 
dont  je  crus  presque  aussitôt  comprendre  le  but.  Le  capitaine  ne  mé- 
prisait nullement  la  dive  bouteille.  Il  avait  sans  doute  pensé  qu'un 
échantillon  des  vin^  excellens  que  nous  buvions  chez  son  beau-frère 
ne  perdrait  rien  de  sa  saveur  pour  être  dégusté  en  plein  glacier. 
L'idée  me  sembla  ingénieuse  et  la  précaution  louable.  Je  m'apprêtais 
à  festoyer  l'agréable  flacon,  quel  que  fût  son  état  civil,  clos-vougeot, 
chambertin  ou  marsalla,  lorsqu'au  lieu  du  goulot  que  je  m'attendais 
à  voir  poindre,  j'entrevis  l'extrémité  d'une  boîte  étroite  et  plate  dont 
l'aspect  fit  faire  soudain  à  mes  idées  le  plus  brusque  soubresaut,  et 
m'ôta  ma  soif  tout  net. 

Le  capitaine,  ayant  achevé  de  tirer  de  son  sac  cette  espèce  de  né- 
cessaire, l'ouvrit  au  moyen  d'une  clé  fort  mignonne,  et  offrit  à  ma 
vue  deux  magnifiques  pistolets  de  combat  accompagnés  de  tous  leurs 
accessobes. 

—  Vous  comprenez  l'apologue?  me  dit-il  alors  en  me  regardant 
entre  les  deux  yeux. 

La  trivialité  de  ce  propos  n'en  atténuait  pas  la  signification  sangui- 
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Daire.  La  comédie  tournait  au  mélodrame;  j'appelai  à  Taide  mon 
sang-froid,  aGn  de  le  maintenir  dans  une  voie  paisible. 

—  Vous  voulez. faire  une  expérience  d'acoustique?  répondis-je  du 
ton  le  plus  naturel  qu'il  me  fut  possible  de  prendre;  la  condensation 
de  l'atmosphère  agit  fortement  sur  le  son,  et,  à  la  hauteur  où  nous 
sommes,  nous  devons  obtenir  un  effet  assez  curieux. 

—  Il  ne  s'agit  ni  d'acoustique ,  ni  de  musique ,  ni  de  physique ,  ré« 
pliqua  brutalement  le  mari  jaloux  ;  il  s'agit  de  voir  si  vous  regarderez 
la  gueule  d'un  pistolet  avec  autant  d'aplomb  que  vous  en  mettez  à 
lorgner  les  femmes. 

—  Qu'entendez-vous  par  là?  repris-je  en  jouant  la  surprise. 

—  J'entends  par  là  que  nous  sommes  arrivés  deux  au  glacier,  et 
qu'un  seul  de  nous  en  sortira. 

—  Mais,  mon  cher  capitaine.... 

—  Mais,  mon  cher  monsieur,  c'est  comme  ça. 

—  U  me  semble  qu'entre  gens  de  cœur,  avant  de  s'égorger,  on 
s'explique. 

— Expliquons-nous  donc;  cela  ne  sera  pas  long.  Je  ne  suis  pas  un 
mari  de  Paris,  moi.  Je  suis  de  race  corse,  voyez-vous?  Il  est  possible 
4iue  je  vous  paraisse  fort  ridicule,  mais  cela  m'est  parfaitement  égal. 
Je  suis  jaloux,  et  je  ne  m'en  cache  pas.  C'est  une  faiblesse,  c'est  une 
sottise,  c'est  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  c'est  ainsi.  L'hon^ne  qui  cherche 
à  plaire  à  ma  femme  devient  à  l'instant  même  mon  ennemi  mortel, 
tout  comme  s'il  m'avait  donné  un  soufflet  ou  craché  au  visage.  Et 
vous  êtes  cet  homme. 

— Moi,  capitaine?  m'écriaî-je  enjoignant  les  mains. 

— Vous,  monsieur,  vous,  reprit  le  jaloux,  qui,  en  continuant  de 
pousser  par  saccades  des  paroles  inarticulées  assez  semblables  aux 
âpres  ^ognemens  d'un  sanglier,  saisit  un  des  pistolets  et  se  mit  en 
mesure  de  le  charger. 

La  catastrophe  était  inuninente,  et  il  n'y  avait  pas  une  minute  à 
perdre  pour  la  prévenir. 

—  Monsieur,  deux  mots  seulement,  dis-je  d'un  ton  que  je  m'ef- 
forçai de  rendre  cahne  et  digne;  vous  m'accusez  d'avoir  cherché  à 
plaire  à  M"*  Baretty .  A  cela  je  réponds  que  je  serais  un  aveugle  si  le 
mérite  éminent  de  M""*  Baretty  n'avait  pas  produit  sur  moi  l'effet 
qu'il  produit  sur  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  la  connaître;  mais 
d'une  admiration  réservée  et  respectueuse  à  un  sentiment  dont 
vous  ayez  le  droit  de  vous  offenser,  la  distance  est  grande,  ce  me 
semble,  et  ce  sentiment  existftt-il,  tant  qu'il  ne  s'est  pas  manifesté , 
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il  ne  saurait  devenir  la  matière  d'une  altercation.  Il  peut  y  avoir  une 
injure  dans  un  fait,  mais  non  dans  une  pensée. 

— Vous  raisonnez  admirablement,  répondit  le  capitaine,  qui  cher- 
cha dans  sa  poche;  il  vous  faut  des  faits?  En  voici. 

Au  même  instant,  il  leva  la  main  à  la  hauteur  de  mon  menton,  et 
me  montra,  entre  le  pouce  et  Tindex,  un  petit  papier  dans  lequel  il 
me  fut  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'éloquente  épttre  que  j'avais 
écrite  la  veille. 

La  botte  était  aussi  rude  qu'imprévue,  et  je  n'eus  pas  l'adresse  de 
la  parer. 

—  Je  ne  devine  pas,  dis-je  en  balbutiant,  quel  rapport  peut  avoir 
ce  papier... 

— Cette  lettre  est  de  vous,  interrompit  impérieusement  H.  Baretty; 
je  ne  m'occupe  pas  ici  de  la  manière  impertinente  dont  vous  y  parlez 
de  moi ,  cet  article-là  sera  réglé  dans  le  compte  général ,  mais  je 
tiens  à  vous  montrer  que  je  suis  bien  instruit.  Hier  au  soir,  n'espé- 
rant pas  sans  doute  que  ma  femme  prendrait  ce  billet,  vous  l'avez 
attaché  à  sa  robe  avec  une  épingle. 

—  Avec  une  épingle!  m'écrîai-je  au  comble  de  l'ébahissement. 

—  Ce  n'est  pas  elle  qui  Ta  trouvé,  c'est  moi;  non-seulement  elle 
ne  l'a  pas  lu,  mais  elle  ne  se  doute  même  pas  qu'il  existe.  Vous  en 
avez  donc  été  cette  fois  pour  vos  frais  d'éloquence.  Le  quiproquo  est 
assez  drôle,  n'est-il  pas  vrai? 

Tandis  que  le  vétéran  s'exprimait  de  la  sorte  d'un  air  d'écrasante 
ironie  et  avec  la  plus  évidente  conviction ,  j'éprouvais  une  de  ces 
hallucinations  qui  font  douter  si  l'on  veille  ou  si  l'on  dort.  Je  fus 
quelque  temps  avant  de  comprendre  que  la  singulière  variante  sur- 
venue à  l'histoire  de  ma  lettre  n'était  autre  chose  qu'une  noire  tra- 
hison dont  la  femme  du  capitaine  était  l'auteur  et  moi  la  victime.  A 
la  fin  pourtant ,  j'entrevis  cette  cruelle  et  mortifiante  vérité.  Quel 
motif  avait  poussé  H"*  Baretty  à  profiter  des  habitudes  inquisito- 
riales  de  son  mari  pour  lui  faire  tomber  entre  les  mains  mon  billet? 
Cela  était  assez  difficile  à  deviner,  mais  le  fait  n'en  était  pas  moins 
incontestable;  j'étais  la  dupe  d'une  affreuse  mystification. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  reprit  le  capitaine  en  voyant  qu'au  lieu  de 
répondre  je  gardais  un  morne  silence,  nierez-vous  que  cette  lettre 
soit  de  votre  main? 

—  Je  ne  nie  rien,  monsieur,  répliquai-je  avec  un  amer  sourire; 
j'accepte  la  responsabilité  du  billet  et  môme  celle  de  l'épingle,  contl- 
nuai-je  en  ricanant;  voilà  donc  la  discussion  bien  fixée.  Je  me  re- 
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connais  Fauteur  d'une  lettre  que  vous  regardez  comme  un  outrage, 
et  dont  vous  me  demandez  raison. 

—  C'est  parfaitement  ça,  dit  M.  Baretty  en  enfonçant  à  coups  de 
maillet  une  balle  dans  le  canon  d'un  des  pistolets. 

—  Je  suis  prêt  à  vous  accorder  la  réparation  que  vous  demandez» 
mais  je  ne  me  crois  pas  obligé  de  me  soumettre  à  l'arrangement  fort 
insolite  que  vous  avez  choisi.  Je  ne  me  bats  pas  sans  témoins. 

—  Permettez,  répondit  le  capitaine  sans  discontinuer  ses  belli- 
queux préparatifs;  nous  sommes  d'accord  sur  le  fond,  c'est  l'essentiel; 
quant  aux  détails,  je  vous  crois  incapable  d'élever  des  chicanes  à 
propos  d'une  petite  irrégularité  que  m'imposent  des  considérations 
particulières.  Je  sais  que  Richomme  vous  a  conté  ce  qui  m'est  arrivé 
l'an  dernier  à  Barèges.  Trois  mois  d'emprisonnement  à  propos  du 
duel  le  plus  loyal ,  c'était  dur.  Aussi  ai-je  juré  qu'on  ne  m'y  prendrait 
pas  une  seconde  fois,  et  que  la  justice  ne  fourrerait  plus  le  nez  dans 
mes  affaires.  Des  témoins,  ça  bavarde,  et  le  procureur  du  roi  finit 
toujours  par  se  mettre  de  la  partie.  11  est  vrai  que  nous  sommes  en 
Suisse,  mais  on  y  est  encore  plus  bégueule  qu'en  France.  Pour  nous 
éviter  tout  désagrément  à  l'un  ou  à  l'autre»  voici  ce  que  j'ai  ima- 
giné :  voyez-vous  ces  deux  crevasses?  elles  sont  de  taille  à  englou- 
tir un  éléphant;  c'est  ce  qu'il  nous  faut.  Il  y  a  entre  elles  vingt-cinq 
pas  environ,  une  bonne  distance.  Vous  vous  placerez  au  bord  de 
celle-ci,  moi  près  de  celle-là.  Le  sort  décidera  qui  fera  feu  le  pre- 
mier, et  nous  tirerons  alternativement  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  résul- 
tat. Il  y  a  dix  à  parier  contre  un  que  celui  qui  sera  atteint  tombera 
dans  la  crevasse  placée  derrière  lui.  Alors  tant  mieux  pour  lui  s'il  est 
mort  sur  le  coup.  En  tout  cas,  sa  disparition  passera  pour  un  de  ces 
accidens  qui  arrivent  quelquefois  dans  les  glaciers.  Vous  comprenez 
maintenant  pourquoi  je  n'ai  pas  voulu  prendre  de  guide? 

M.  Baretty  continua  d'exposer  avec  la  plus  épouvantable  tranquil- 
lité les  avantages  de  ce  joli  plan,  qui,  tout  d'abord,  m'avait  paru  digne 
d'un  antropophage,  mais  je  ne  Técoutaisplus.  Ses  paroles  venaient  de 
réveiller  dans  mon  esprit  un  souvenir  dont  l'effet  fut  tel,  que  je  de- 
vrais renoncer  à  le  décrire.  Je  me  rappelai  qu'en  visitant  Chamouny, 
quelques  années  auparavant,  j'y  avais  entendu  raconter  la  tragique 
histoire  d'un  voyageur  anglais.  Ce  malheureux  était  tombé  dans  une 
crevasse,  et,  au  bout  de  trois  ans,  on  l'avait  vu  reparaître  fort  bien 
conservé,  à  la  source  de  l'Arveyron  qui  sert  de  canal  excrétoire  au 
glacier.  Légende  lamentable,  à  laquelle  peut-être  j'allais  fournir  un 
pendant  I  Cette  idée  me  serra  la  gorge  comme  eût  pu  faire  un  étau. 
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Je  m'appr<^riai  TafFrease  agonie  du  misérable  précipité  vivant  encore 
dans  un  de  ces  goufTres  qui  ouvraient  autour  de  moi  leurs  gueules 
avides.  Je  me  vis,  à  une  profondeur  de  quelques  ceetaines  de  pieds, 
arrêté  dans  ma  chute  par  le  rétrécissement  graduel  de  la  crevasse; 
je  me  sentis  lentement  broyé  entre  deuK  montagnes  dont  la  puis- 
sance de  compression  ferait  paraître  débile  l'irrésistible  étreinte  du 
boa  constrîctor.  Rien  <iue  d'y  penser,  je  suffoquais ,  j'étouffais.  En 
ce  moment  suprême,  les  considérations  du  respect  humain  tom- 
bèrent à  piat  devant  l'instinct  animal  qui  porte  tous  les  êtres  créés  à 
veiller  à  leur  conservation.  Jusqu'alors  j'étais  resté  assis  sur  la  glace 
en  face  du  capitaine.  Par  un  bond  qui  tenait  de  la  frénésie,  je  me 
levai;  d'une  main  je  lui  arrachai  le  pistolet  qu'il  tenait  encore,  de 
l'autre  je  ramassai  celui  qu'il  venait  de  charger,  et  je  les  lançai  tous 
deux  à  tour  de  bras  à  travers  le  glacier;  d'un  coup  de  pied  j'envoyai 
au  fond  d'une  crevasse  le  bâton  à  corne  de  chamois  dont  il  s'était 
servi,  et,  à  l'aide  du  mien,  je  gambadai  si  énergiquement,  qu'au  bout 
de  quelques  secondes  j'avais  mis  deux  ou  trois  abîmes  fort  respec- 
tables entre  mon  féroce  ennemi  et  moi. 

—  LAchel....  polisson!  s'écria  H.  Baretty  lorsque  la  stupeur  où 
l'avait  plongé  cette  naanœuvre  étourdissante  lui  eut  permis  de  prendre 
la  parole. 

Nous  étions  à  cinquante  pas  l'un  de  l'autre;  il  n'avait  plus  d'armes, 
et  sans  bâton  il  lui  était  à  peu  près  impossible  de  franchir  les  cre- 
vasses qui  nous  séparaient.  Je  m'arrêtai  donc,  et  me  retournant  : 

—  Je  ne  suis  ni  un  lâche  ni  un  polisson ,  réppndis-je  majestueuse- 
ment; vous  savez  mon  nom.  Je  demeure  à  Paris,  rue  Trévise,  n**  8. 
J'y  retourne  et  vous  m'y  trouverez  à  vos  ordres  à  toute  heure.  Nous 
nous  couperons  donc  la  gorge  quand  il  vous  plaira,  mais  à  condition 
que  ce  soit  sur  un  terrain  civilisé.  Si  vous  me  tuez,  je  prétends  re- 
poser dans  de  la  bonne  terre  végétale,  et  non  dans  cette  glace,  où 
j'aurais  l'air  d'un  homard  que  l'on  conserve.  N'essayez  pas  de  sortir 
d'ici  sans  bâton ,  vous  vous  casseriez  le  cou  indubitablement;  je  vais 
vous  envoyer  un  guide. 

Au  lieu  d'écouter  les  furibondes  apostrophes  que  continuait  de 
m'adresser  le  capitaine ,  je  repris  mon  élan  et  traversai  le  glacier  avec 
une  agilité  dont  je  me  serais  cru  incapable.* Je  descendis  en  courant 
à  l'auberge  du  Grindelwald,  d'où,  fidèle  â  ma  promesse,  j'envoyai 
un  guide  à  la  recherche  de  mon  compagnon,  qui,  selon  moi,  s'était 
égaré  dans  le  glacier.  Puis,  sans  reprendre  haleine,  je  me  précipitai 
au  pas  gymnastique  sur  le  chemin  de  Lauterbrunen ,  où  je  tombai 
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comme  une  avalanche.  Ma  lassitude  avait  disparu;  en  songeant  aux 
crevasses  auxquelles  j'échappais,  je  me  sentais  des  ailes.  A  l'auberge 
où  nous  avions  couché,  je  trouvai  fort  à  propos  un  cheval  de  retour 
pour  Interlaken;  je  l'enfourchai  sans  perdre  une  minute,  et,  grâce  à 
la  manière  impitoyable  dont  je  le  talonnai ,  j'arrivai  au  bord  du  lac  de 
Thun  en  moitié  moins  de  temps  qu'on  n'en  met  d'ordinaire  pour  Taire 
ce  trajet.  Un  bateau  allait  partir;  je  m'y  jetai.  Quelques  heures  plus 
tard  je  louais  à  Thun  un  second  cheval,  et,  au  coucher  du  soleil 
j'étais  de  retour  au  château  de  M.  Richomme,  où,  selon  toute  appa- 
rence, on  ne  m'attendait  guère. 

J'évitai  l'entrée  principale,  et,  après  avoir  décrit  un  assez  long  cir- 
cuit autour  du  parc,  je  trouvai  une  brèche  par  où  je  réussis  à  m'y 
introduire.  Cette  invasion  clandestine  avait  un  but  que  je  dois  avouer, 
au  risque  de  donner  une  idée  peu  avantageuse  de  la  longanimité  de 
mon  caractère.  Quoique  la  conduite  de  M""*  Baretty  fût  entourée  d'un 
mystère  que  je  n'avais  pas  encore  su  découvrir,  j'en  étais  outré,  et  je 
rêvais  une  éclatante  vengeance.  Je  calculai  que,  le  diner  fini ,  on  se 
promènerait  sans  doute  dans  le  jardin,  et  que  là,  au  détour  de  quelque 
allée,  je  parviendrais  peut-être  à  la  trouver  seule.  Ce  n'était  plus 
l'amour,  mais  l'indignation  qui  me  faisait  désirer  cette  rencontre.  Je 
me  promettais  d'être  magnifique  de  froideur,  foudroyant  d'ironie , 
plus  acéré,  en  un  mot,  que  l'épingle  dont  elle  avait  traîtreusement 
percé  mon  infortuné  billet. 

]>u  taillis  où  je  m'étais  caché ,  et  duquel  on  entrevoyait  une  des 
façades  du  château,  je  ne  tardai  pas  à  distinguer  plusieurs  per- 
sonnes inconnues,  arrivées  sans  doute  après  nnon  départ.  Au  milieu 
de  ce  groupe  se  trouvait  le  maître  du  logis,  mais  je  ne  vis  ni  sa  femme, 
ui  mon  ami  Haléchard,  ni  M*"*  Baretty.  J'allais  transporter  ailleurs 
mon  embuscade,  lorsque  tout  à  coup,  à  travers  une  clairière,  je  re- 
connus M"*'  Richomme  :  elle  marchait  fort  vite,  d'un  air  affairé  et 
mécontent.  Je  ne  sais  quelle  voix  secrète  me  dit  qu'elle  cherchait  sa 
sœur.  Instinctivement  je  pris  une  direction  opposée  à  celle  qu'elle 
paraissait  suivre,  et,  après  avoir  coupé  à  angle  droit  plusieurs  sentiers 
que  j'explorai  en  tout  sens,  j'arrivai  au  bord  d'une  des  allées  les  plus 
retirées.  Au  moment  de  la  traverser,  je  me  retins  avec  un  brusque 
tressaillement,  comme  fait  un  épagneul  lorsqu'il  tombe  en  arrêt. 

A  trente  pas,  tout  au  plus,  je  venais  d'apercevoir  M"*  Baretty  et 
Maléchard.  Les  mains  entrelacées  sur  le  bras  où  elle  semblait  se 
suspendre  plutôt  que  s'appuyer,  la  tète  tournée  à  demi  et  un  peu 
levée,  les  lèvres  entr'ouvertes  par  un  languissant  sourire,  elle  l'écou^ 
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tait  en  le  regardant.  Ils  marchaient  très  lentement  et  s*arrêtai(»nt 
presque  à  chaque  pas.  Seuls ,  du  moins  croyaient*ils  l'être,  ils  par- 
laient assez  haut  pour  que  je  pusse  les  entendre;  mais  je  n'avais  pas 
besoin  de  nouvelles  preuves  pour  reconnaître  la  plénitude  de  mon 
désastre.  Un  seul  coup  d'œil  avait  sufQ  pour  déchirer  le  voile  qui 
m'avait  aveuglé  jusqu'alors. 

—  Rentrer  déjà  I  disait  Maléchard  de  cette  voix  roucoulante  que 
les  amoureux  empruntent  aux  tourterelles. 

—  Je  crains  qu'on  ne  remarque  notre  absence,  répondit  la  periite; 
Césarine  va  encore  me  gronder.  Si  vous  saviez  combien  elle  me  tour- 
mente à  cause  de  vous!  Je  parierais  qu'elle  nous  cherche. 

—  Elle  est  sœur  aînée,  c'est  tout  dire.  Mais  qu'importe  qu'elle 
gronde?  Vous  êtes  bieu  sûre  qu'elle  ne  vous  trahira  pas. 

—  Elle  m'aime  tant! 

—  Autant,  je  crois,  qu'elle  me  déteste. 

—  Non ,  elle  ne  vous  hait  pas ,  mais  elle  tremble  en  pensant  à  l'af* 
freux  danger  que  provoque  ma  folie.  N'a-t-elle  pas  raison?  Tout  ceci 
me  semble  un  songe,  et  je  crains  de  m'éveiller.  Déjà  un  jour  écoulé, 
et  dans  deux  il  reviendra! 

M"*  Baretty  étouffa  un  soupir. 

—  Deux  jours!  quand  on  aime,  c'est  l'éternité,  répondit  dramati- 
quement Maléchard. 

Il  y  eut  un  instant  d'éloqueut  silence. 

—  Tout  m'inquiète,  tout  m'alarme,  reprit  M"*  Baretty  d'un  air 
pensif;  il  n'est  pas  jusqu'à  mes  petites  coquetteries  à  l'égard  de  votre 
ami  dont  je  ne  me  fasse  maintenant  un  crime.  C'est  vous  qui  l'avez 
voulu. 

—  Je  le  voudrais  encore.  N'est-ce  pas  à  cette  ingénieuse  plaisan- 
terie que  je  dois  mon  bonheur  d'aujourd'hui? 

—  C'est  qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  l'ait  prise  au  sérieux.  Je  crains 
d'être  allée  trop  loin.  Il  est  dangereux  de  jouer  avec  une  si  terrible 
jalousie.  Ce  billet  attaché  à  ma  robe... 

—  Est  une  invention  ravissante,  interrompit  Maléchard  en  riant 
malignement;  c'est  le  conducteur  électrique  qui  éloigne  de  nous  la 
foudre  et  la  mène  chez  le  voisip. 

—  Voilà  précisément  ce  qui  m'effraie.  Il  est  si  emporté!  Si, 
maintenant  qu'il  est  seul  avec  ce  monsieur,  il  allait  lui  chercher 
querelle... 

—  Bah  !  il  en  serait  pour  sa  provocation.  Duranton  est  un  garçon 
prudent,  raisonnable... 
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—  Et  passablement  présomptueux,  dit  avec  un  sourire  moqueur 
M"*  Baretty;  je  suis  sûre  qu'en  ce  moment  il  me  croit  tout-à-fait 
subjuguée  par  le  mérite  de  son  style  emphatique  et  de  ses  gros  yeux 
sans  expression. 

Je  n'y  tenais  plus.  D'un  saut  furieux  je  m'élançai  hors  du  taillis, 
et  tombai  comme  une  bombe  au  milieu  de  l'allée,  en  face  du  couple 
stupéfait.  M"'  Baretty  poussa  un  cri  d'effroi  et  se  jeta  en  arrière. 
Maléchard  la  retint,  et  me  regardant  Gxement  : 

—  Ami  ou  ennemi?  me  dit-il  d'un  ton  vif  et  résolu. 

—  Ennemi ,  répondis-je  sans  hésiter. 

—  Fort  bien,  reprit-il;  je  suis  à  vous  dans  un  instant.  Permettez 
seulement  que  je  reconduise  madame  au  chftteau. 

—  Permettez-moi  vous-même  d'adresser  à  madame  les  remercie- 
mens  que  je  lui  dois. 

—  Pas  un  mot  à  madame!  s'écria-t-il  impérieusement,  attendez- 
moi  là. 

II  s'éloigna  aussitôt  en  emmenant  M"**  Baretty,  dont  la  pâleur 
extrême  et  la  démarche  mal  assurée  accusaient  une  grande  émotion. 
En  ce  moment  je  tenais  dans  ma  main  la  vengeance  que  j'avais  mé- 
ditée. Mais  si  je  suis  quelque  peu  présomptueux ,  ainsi  que  je  venais 
de  l'entendre  dire,  du  moins  n'ai-je  pas  le  cœur  méchant.  Assez  con- 
tent de  l'effet  foudroyant  que  je  venais  de  produire,  je  jugeai  indigne 
de  moi  d'abuser  de  mon  avantage. 

—  C'est  une  femme,  me  dis-je,  soyons  généreux. 

Je  ne  cacherai  pas  qu'en  cet  instant  je  me  trouvai  presque  aussi 
sublime  qu'Auguste  pardonnant  à  Cinna. 

J'attendais  mon  ami  Maléchard.  Au  bout  de  quelques  minutes,  je 
le  vis  revenir.  Sans  doute  il  avait  réfléchi  de  son  côté,  car,  au  lieu  de 
l'air  courroucé  sur  lequel  je  comptais,  j'aperçus  sur  sa  figure  une 
expression  joviale  et  débonnaire. 

—  Ah  çà  !  mon  cher,  d'où  diantre  sortez-vous?  me  dit-il  en  passant 
familièrement  son  bras  sous  le  mien  ;  vous  pouvez  vous  flatter  de 
m'avoir  fait  une  belle  peur;  je  vous  ai  pris  pour  un  sanglier.  Et  la^ 
Barbe  Bleue?  J'espère  bien  qu'elle  n'a  pas,  ainsi  que  vous,  élu  domi- 
cile en  ce  taillis;  cela  compliquerait  furieusement  la  question. 

Le  ton  léger  qu'affectait  Maléchard  me  fit  voir  qu'il  n'avait  nulle 
envie  de  mon  sang  ;  malgré  le  dépit  que  me  causait  ma  déconvenue, 
je  ne  me  souciais  pas  davantage  du  sien,  et  je  me  mis  assez  facile- 
ment à  l'unisson  de  son  humeur  pacifique. 

TOUE  XXVIII.  4 
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—  AVaottoat,  répondis-je,  fioissofis-en  avec  la  mystiÛcatioD. 

—  Cest  trop  juste,  reprit-ii  tranquillement  ;  vous  avez  surpris  mon 
secret;  autant  vaut  alors  tout  vous  dire.  Vous  êtes  un  galant  homme, 
et  je  suis  sûr  que  vous  ne  me  trahirez  pas.  Ce  n'est  pas  de  M"**  Ri- 
chomme  que  je  suis  amoureux,  c'est  de  sa  sœur.   * 

—  Parbleu,  j'en  sais  quelque  chose,  m'écriai-je. 

—  Voici  comment  cela  arrivé.  L'an  dernier,  tandis  que  M.  Baretty 
était  en  prison,  à  cause  de  ce  duel  dont  vous  a  parlé  Richonune,  sa 
femme  demem^it  à  Toulouse  chez  une  de  ses  tantes.  C'est  là  que  je 
l'ai  connue. 

—  Je  comprends.  Mais  moi ,  à  quel  propos  me  trouvai-je  mêlé  à 
cette  agréable  intrigue? 

—  Le  capitaine  est,  comme  vous  savez,  un  jaloux  endiablé.  Il  ne 
me  connaissait  pas  encore,  et  il  m'importait  beaucoup  de  détourner 
de  mois  a  jalousie;  le  seul  moyen  efficace,  c'était  de  lui  donner  un 
autre  aliment. 

—  Ainsi ,  je  suis  le  gftteau  que  vous  avez  jeté  dans  la  gueule  de  ce 
Cerbère,  aûn  qu'il  ne  vous  morde  pas.  Bien  obligé.  Si  du  moins  vous 
m'aviez  prévenu. 

—  Vous  auriez  joué  votre  rdle  avec  moins  de  naturel. 

—  Et  M"*  Richomme  ferme  les  yeux? 

—  Elle  les  ouvre  fort  grands,  au  contraire,  et  fait  des  sermons  à 
sa  sœur  du  matin  au  soir,  mais  je  ne  m'en  inquiète  guère.  Elle  croit 
que  vous  êtes  mon  confident. 

—  C'est  donc  à  cela  que  je  dois  l'accueil  massacrant  dont  elle  m'ho- 
nore depuis  mon  arrivée;  peut-être  se  figure-t-elle  que  f  ai  emmené 
son  beau-frère  à  la  chasse  et  au  Grindelwald  tout  exprès  pour  vous 
rendre  service? 

—  Elle  en  est  persuadée,  répondit  Maléchard  en  riant. 

—  Mon  cher,  repris-je  en  essayant  de  rire  à  mon  tour,  l'exploita- 
tion de  l'homme  par  l'homme  est  une  chose  odieuse,  anti-sociale,  et 
il  me  semble  qu'à  mon  égard  vous  en  avez  un  peu  abusé.  Cherchez, 
je  vous  prie,  une  autre  victime.  Je  vous  préviens  qu'à  cinq  heures 
du  matin  je  serai  parti  pour  Paris. 

—  Diable  !  je  vais  me  trouver  fort  embarrassé ,  dit  Edmond  ;  l'ogre 
est  bâti  de  telle  sorte  qu'il  lui  faut  absohiment  de  la  chair  fraîche,  et 
si  je  le  laisse  chômer,  c'est  moi  qu'il  mangera.  Il  y  a  bien  ici  un 
jeune  et  beau  Lyonnais,  arrivé  d'hier  avec  sa  maman,  et  qui  a  déjà 
changé  cinq  fois  de  cravate;  faute  de  mieux ,  je  tâcherai  de  l'utiliser. 
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L'enfant  est  de  votre  avis  et  du  mien ,  il  trouve  M"*  Baretty  fort 
agréable.  A  la  première  occasion  je  le  lance.  Mais  à  propos,  qu'avez- 
vous  fait  du  tyran  farouche? 

Je  racontai  à  Halécbard  la  scène  du  glacier;  elle  lui  parut  assez 
divertissante,  et,  en  le  voyant  rire,  je  finis  par  partager  son  hilarité. 

—  Nous  allons  le  voir  arriver  demain  matin ,  reprit  mon  compa- 
gnon de  voyage,  dont  la  gaieté  parut  diminuer  à  cette  idée. 

—  Vous  lui  direz  de  ma  part  mille  choses  aimables,  et  vous  lui 
donnerez  mon  adresse,  dans  le  «as  où  il  Taunûtoi^ée;  au  bois  de 
YincenBet  <m  au  bms  de  Boologne,  je  serai  ion  homme  >quBKl  il  lui 
plaira. 

—  Vous  partez  donc  décidément? 

—  Que  voulez-vous  ^ue  je  tasse  ici? 

—  Mais...  ce  que  vous  y  avez  fait  jusqu'à  ce  jour. 

—  Mauvais  plaisant I  Ne  dites  pas  que  je  suis  revenu;  je  vais  me 
glisser  dans  ma  chambre  et  me  coucher,  car  je  tombe  de  fatigue. 

—  Sans  rancune?  dit  Maléchard  en  me  tendant  la  main. 

—  Sans  rancune,  répondis-je,  quoique  au  fond  j'eusse  quelque 
peine  à  lui  pardonner. 

Le  lendemaîE ,  ainsi  que  je  l'avais  vésdu ,  je  partis  dès  le  point  du 
jour,  sans  prendre  congé  de  personne.  J'emportais  du  canton  de 
Berne  une  leçon  qui  m'a  profité.  Je  me  défie  maintenant  des  regards 
des  femmes  :  en  revanche,  je  crois  toujours  à  leurs  paroles.  Des 
sceptiques  trouveront  peut-être  qu'il  manque  encore  quelque  chose 
à  mon  instruction. 

Charles  de  Bernard. 
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APUNTES  PARA  UNA  BIBUOTECA  DE  ESCRITOBES 
ESPANOLES  CONTEMPORANEOS.  » 


Le  malheur  du  génie  espagnol  est  d'avoir  été  trop  grand,  trop 
naïf,  trop  spontané,  trop  fort;  d'avoir  épuisé  toute  sa  sève  et  fait 
éclater  toute  son  énergie,  sans  avarice  et  sans  compter;  de  s'être  fié 
à  ses  ressources,  à  son  pouvoir  et  à  sa  fécondité;  d'avoir  oublié  que 
l'opulence  des  plus  magnifiques  torrens  réclame  un  renouvellement, 
un  aliment  et  une  économie  dans  la  dépense  :  son  malheur,  enfin, 
a  été  l'orgueil.  Cet  orgueil  a  tout  pris  en  lui-même.  Il  s'est  dévoré. 
Content  de  produire,  et  sûr  de  sa  force,  le  monde  lui  importait 
peu.  L'avenir  même  ne  l'embarrassait  guère.  Il  lui  suffisait  de  sa 
conscience,  de  Dieu  et  de  son  épée.  C'est  ainsi ,  armés  de  cette  fière 
et  sombre  cuirasse,  protégés  par  ce  puissant  rempart,  inaccessibles 

(1)  Por  don  Eugenio  de  Ochoa.  Paris.  Baudry. 
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à  toute  critique  étrangère,  que  les  Espagnols  chantaient,  qu'ils  des- 
sinaient, qu'ils  peignaient,  qu'ils  écrivaient  l'histoire,  qu'ils  faisaient 
le  roman,  la  pastorale  et  le  drame.  Us  ne  vantaient  pas  leurs  tableaux, 
ils  ne  répandaient  et  ne  cherchaient  point  à  propager  leurs  systèmes 
littéraires.  Ils  se  renfermaient  dans  le  sentiment  de  leur  valeur 
propre.  La  chaleur  du  soleil ,  la  vie  de  la  nature,  la  beauté  mystique 
de  l'ame  et  l'ardente  force  du  sang  se  reproduisaient  sur  leurs  toiles. 
Les  chances  de  l'existence  humaine  et  les  variétés  phénoménales  des 
passions  se  jouaient  dans  leurs  drames,  la  majesté  de  la  volonté  hu- 
maine dans  leurs  histoires.  Ce  fut  un  grand  jour  et  un  vaste  éclat  lit- 
téraire; mais,  après  ce  jour,  nne  sombre  nuit.  A  peine  nos  contempo- 
rains se  souviennent-ils  que  l'Europe  du  xvr  et  du  xvn*  siècle  a 
puisé  à  la  source  de  ce  drame  comme  on  puise  l'eau  d'une  vaste 
rivière,  sans  qu'il  y  parût,  sans  que  personne  vît  diminuer  ou  tarir 
le  bienfaisant  trésor.  Les  tableaux  espagnols  restèrent  ignorés  et 
suspendus  aux  parois  des  églises.  Toute  cette  vive  flamme  périt,  et 
l'Espagne,  une  fois  condamnée  à  l'imitation ,  ne  fut  rien. 

Il  est  vrai  que,  entre  1550  et  1750,  deux  influences,  celle  de  l'Italie 
et  celle  de  la  France,  tombèrent  sur  l'Espagne  et  modifièrent  sa  dé- 
cadence. Mais  ces  deux  écoles  ne  produisirent  rien  de  grand.  Aujour- 
d'hui qu'elle  est  soumise  à  l'action  du  Nord,  les  résultats  de  cette 
influence  nouvelle  ne  sont  pas  meilleurs.  Un  peu  plus  de  facilité  dans 
la  versification  et  de  souplesse  dans  la  facture,  voilà  tout  ce  que  la 
poésie  espagnole  a  gagné  dans  ses  rapports  avec  l'Italie  moderne. 
Aux  écrivains  français  du  xvn*  et  du  xvin*  siècle,  elle  a  emprunté 
quelque  lucidité  dans  l'exposition  et  l'enchaînement  des  idées,  et  un 
certain  goût  de  régularité  apparente  et  extérieure.  Faibles  conquêtes, 
qui  ne  remplacent  pas  ce  que  l'Espagne  a  perdu,  fécondité,  énergie, 
nationalité  surtout. 

Cette  glorieuse  nationalité,  toute  catholique,  chevaleresque,  et, 
si  l'on  veut,  fanatique,  a  été  récemment  en  butte  à  de  violens  repro- 
*ches.  Rien  ne  m'étonne  plus  que  les  attaques  de  M.  deSismondi, 
esprit  assurément  honnête,  érudit  d'une  patience  exemplaire,  contre 
la  littérature  et  les  mœurs  espagnoles.  Le  génie  du  xviii^  siècle  a 
vaincu  et  courbé  la  sagacité  de  M.  de  Sismondi;  il  en  a  été  dompté, 
rompu,  écrasé,  jusqu'à  devenir  incapable  de  se  mêler  au  vieux  génie 
des  nations  et  d'en  sentir  la  valeur,  la  fleur  ou  le  poids.  Il  entre  dans 
le  xin*  siècle  avec  une  lumière  de  1820,  qui  déforme  tous  les  objets, 
et  les  voile  plutôt  qu'elle  ne  les  éclaire.  Vous  diriez  un  musicien  qui 
ne  connaît  qu'une  seule  clé,  celle  de  sol  y  par  exemple,  et  qui,  essayant 
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de  lire  ane  partitioD  à  livre  ouvert,  s'en  irait confondaDt  toutes  les 
clés  Tune  avec  Tautre,  et  se  plaignant  ensuite  de  l'épouvantable  tin- 
tamare  dont  il  ferait  au  compositeur  le  cadeau  gratuit  Avec  le  plus 
grand  respect  pour  les  consciencieux  labeurs  et  les  sages  intentions 
de  ce  doyen  de  la  littérature  genevoise,  il  est  impossible  de  ne  pas 
accuser  ici  la  rigueur  de  ses  jugemens;  ce  n'est  pas  rigueur,  c'est 
erreur.  Il  se  récrie  contre  la  férocité  des  mœurs ,  le  fanatisme  re- 
ligieux, le  point  d'honneur  exagéré,  qui  régnent  dans  les  œuvres 
espagnoles,  c'est-à-dire  contre  leur  originalité,  leur  vérité,  leur  ame, 
leur  force  et  leur  grandeur.  Autant  vaudrait  se  scandaliser  du  fana- 
tisme romain  de  Tacite,  de  son  admiration  enthousiaste  pour  les  sui- 
cides grandioses,  et  de  sa  haine  méprisante  contre  les  Juifs. 

Est-ce  la  férocité  du  coloris  qu'il  faut  blâmer  dans  Eschyle,  Dante, 
et  même  chez  Homère?  Autre  chose  est  la  poésie,  autre  la  morale 
pratique.  La  scène  et  les  livres  français  abondent ,  depuis  Jehan  de 
Meung  jusqu'à  €rébillon  fils,  en  plaisanteries  licencieuses  que  l'on 
ne  peut  donner  pour  modèles  à  personne,  et  qui  n'empêchent  pas 
George  Dandin  d'être  un  chef-d'œuvre,  ni  Candide  non  plus.  «  Quoi  ! 
s'écrie  M.  de  Sismondi,  vous  voulez  que  nous  souffrions  ce  mélange 
adultère  dont  les  Espagnols  se  sont  rendus  coupables  :  la  religion 
jointe  à  la  cruauté,  à  la  licence,  à  l'infamie!  d  Blâmez  les  mœurs,  ou 
plutôt  l'infirmité  humaine,  qui  paie  toiyours  si  cher  sa  grandeur;  mais 
ne  demandez  pas  à  ces  œuvres  qui  émanent  de  la  passion,  qui  expri- 
ment le  préjugé  national,  qui  sont  pétries  et  moulées  au  feu  même 
des  plus  ardentes  croyances,  ne  leur  demandez  pas  d'être  sans  pas- 
sions, sans  préjugés  et  sans  croyance.  N'allez  pas  vous  étonner  que 
le  frère  tue  sa  sœur  sur  un  simple  soupçon  de  faiblesse  féminine, 
quand  il  s'agit  pour  le  dramaturge  de  satisfaire  un  peuple  qui  a  la 
superstition  et  la  folie  du  point  d'honpeur.  Le  poète  vous  montre-t-il 
un  sujet  donnant  sa  vie  à  son  roi,  sans  espoir  de  récompense  pour 
sa  famille,  ou  même  de  renommée,  ne  vous  courroucez  pas,  fils  du 
XIX*  siècle,  vous  qui  lisez  les  œuvres  de  Calderon  et  de  Tirso,  les 
yeux  fixés  sur  ce  beau  lac  bleu  et  sur  les  Alpes  roses,  dans  votre 
élégante  cellule  de  philosophe  paisible.  Rappelez-vous  qu'il  s'agit 
de  l'Espagne  et  de  la  féodalité;  songez  qu'il  est  question  de*  ce 
peuple  chez  lequel  un  Guzman  vit  poignarder  son  fils  sous  ses  yeux , 
plutôt  que  d'être /e/on  à  son  seigneur  et  de  Uvrer  à  l'ennemi  le  châ- 
teau que  son  roi  lui  avait  confié.  Vertus  barbares,  à  la  bonne  heure; 
d'un  autre  temps,  je  le  veux;  dangereuses,  si  vous  le  jugez  ainsi; 
mais  le  poète  n'est  pas  le  grand  moraliste  que  vous  êtes;  il  est  la  voix 
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des  nations,  Torgane  de  leur  ame,  la  flamme  qui  marque  leur  passage. 
Dès  qu'il  se  détache  des  passions  nationales,  il  n'est  plus,  suivant  la 
belle  expression  de  Dryden ,  <c  qu'une  flamme  peinte,  d  II  n'a  plus 
d'originalité,  il  est  sans  pouvoir. 

Cette  originalité  était  surtout  essentielle  à  la  littérature  espagnole, 
qui  n'avait  pas  d'autre  fonds  que  ces  mœurs  si  grandement  fanati- 
ques. L'originalité  du  génie  anglais  n'en  approche  même  pas;  cette 
dernière,  toute  commerciale,  sympathique  malgré  son  individualité, 
restant  elle-même,  mais  ne  méprisant  aucune  acquisition,  a  souffert 
des  associations,  sans  abdiquer  sa  franchise,  sa  force,  sa  puissance 
teutonique,  et  s'est  permis  des  alliances.  Elle  a  profité  de  l'Italie, 
elle  a  emprunté  des  grâces  ou  des  essais  de  grâce  à  la  France.  L'Es- 
pagne, au  contraire,  toutes  les  fois  qu'elle  a  plié  sous  l'inutation, 
s'est  perdue.  La  liberté  et  la  spontanéité  constituent  sa  vie.  Dès  qu'elle 
s'en  éloigne,  elle  meurt. 

Elle  n'a  pas,  comme  les  littératures  française,  italienne,  allemande, 
d'époque  de  renouvellement.  Son  histoire  intellectuelle  ne  possède 
qu'une  fleur  magnifique  et  dont  l'épanouissement  splendide  est  suivi 
d'une  rapide  décadence;  ainsi  fleurissent  les  cactus  de  ses  roches  brû- 
lées. Toute  romantique  et  chevaleresque,  depuis  les  premières  bal- 
lades que  chantèrent  les  fils  des  héros  castillans  pendant  la  guerre 
chrétienne  contre  les  Maures,  elle  conserve,  jusqu'aux  drames  catho- 
liques (autos  sacrameniales)  de  Calderon,  le  même  génie  et  la  même 
littérature.  Tandis  que  la  France  était  tour  à  tour  italienne,  espagnole, 
anglaise;  l'Angleterre,  tour  à  tour  italienne,  française,  allemande; 
TEspagne,  du  xnV  siècle  au  xviV  siècle,  se  développait  dans  une 
direction  unique;  ses  derniers  chefs-d'cBUvre,  ceux  de  Calderon,  sont 
dictés  par  la  même  inspiration  qui  anime  le  vieux  poème  du  Cid. 
Envahie  ensuite  par  le  goût  français,  elle  vit  tomber  si  bas  sa  poésie, 
son  drame  et  son  éloquence,  que,  vers  le  milieu  du  xvni®  siècle, 
elle  prit  en  dégoût  cette  même  imitation  qui  la  perdait,  et  se  retourna, 
non  sans  tristesse  et  sans  désespoir,  vers  les  langes  de  pourpre  qui 
avaient  fait  l'orgueil  de  son  berceau  littéraire. 

Alors,  grâce  à  la  paix  dont  l'Espagne  jouissait,  l'industrie  com- 
mençant à  se  relever,  la  marine  se  réorganisant,  l'agriculture  repre- 
nant honneur,  on  vit  cette  impulsion  rénovatrice  s'étendre  aux  œuvres 
de  l'esprit,  et  quelques  intelligences  solides,  fortes  ou  patientes, 
honorer  leur  patrie  par  des  travaux  recommandables.  C'e^  à  cette 
génération  reposée  et  fille  du  XYin""  siècle  qu'appartiennent  les  noms 
des  historiens  et  publicistes  Ouintana,Toreno,  Reinoso,  Navarrete, 
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Torres  Amat,  des  orateurs  GaliaDO  et  Garelî,  des  savans  critiques 
Clemencin,  Hermosilla,  Lista,  des  poètes  et  polygraphes  Arriaza, 
Somoza,  Burgos,  Carvajal,  Castro,  Musso  y  Valiente,  du  poète  dra- 
matique Moratin,  tous  nés  avant  la  révolution  française,  la  plupart 
entre  1770  et  1780,  et  remarquables  par  une  certaine  modération 
heureuse  de  la  pensée,  par  une  fermeté  mâle,  par  le  bon  goût  et  le 
bon  sens  plutôt  que  par  Téclat  de  la  forme  ou  l'ardeur  de  la  verve. 
Parmi  ces  noms  graves  et  honorables,  qui  ne  sont  pas  sans  ressem- 
blance avec  la  génération  italienne  des  Muratori  et  des  Tiraboschi, 
je  n'en  connais  pas  de  plus  digne  d'estime  et  d'éloge  que  don  Manuel 
Quintana,  aujourd'hui  grand  d'Espagne  et  né  à  Madrid  en  1772. 

Les  Vies  des  Espagnols  célèbres ^  par  Quintana,  s'élèvent  au-dessus 
de  la  plupart  des  biographies.  L'émotion  grave  et  héroïque  avec 
laquelle  le  narrateur  redit  les  faits,  l'associe  admirablement  aux  âmes 
nobles  des  vieux  temps.  C'est  une  prose  simple,  active,  naïve  et 
forte ,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  l'excellente  prose  anglaise  de 
Robert  Southey.  Comme  monument  national,  comme  résumé  des 
vieilles  gloires  et  de  l'ancien  génie  espagnols,  nous  ne  pensons  pas 
que  l'Espagne  nouvelle  ait  rien  produit  de  comparable  à  ces  trois 
volumes  qui  ne  sont  pas  assez  connus  en  Europe,  et  qui  méritent 
d'être  traduits.  Immédiatement  après  lui  nous  placerons  don  Martin 
Fernandez  de  Navarrete,  né  le  9  novembre  1765,  dans  la  province 
de  Rioja,  celui  de  tous  les  écrivains  récens  qui  a  le  plus  contribué  à 
éclaircir  l'histoire  moderne  des  découvertes  maritimes.  Les  biogra- 
phies des  Navigateurs  espagnols,  par  Navarrete,  remplies  de  docu- 
mens  curieux  et  d'une  rare  exactitude,  ses  notices  et  dissertations 
sur  divers  points  de  l'histoire  des  voyages,  œuvres  dénuées  de  cha- 
leur et  d'éloquence,  mais  qui  n'ont  pas  la  prétention  des  mérites  qui 
leur  manquent,  resteront  comme  d'excellens  et  uniques  matériaux. 
Déjà  l'Américain  Washington  Irving  en  a  fait  usage  avec  talent  et 
avec  élégance ,  si  ce  n'est  avec  philosophie  et  profondeur.  L'emploi 
et  le  choix  de  l'érudition,  l'infatigable  patience  des  recherches,  la 
conscience  et  le  soia  qui  président  à  ces  fouilles  historiques ,  leur 
assurent,  non  peut-être  une  place  littéraire  très  éclatante,  mais  un 
rang  historique  fort  distingué. 

Don  Alberto  Lista  jouit  parmi  ses  concitoyens  d'une  considération 
au  moins  égale  à  celle  des  deux  écrivains  que  j'ai  nommés.  Né  en 
1795,  à  Séville ,  d'artisans  pauvres,  il  fit  à  la  fois  son  apprentissage 
d'ouvrier  chez  son  père,  et  ses  études  à  l'université  de  sa  ville  natale. 
Nommé  à  vingt-un  ans  professeur  de  mathématiques  au  collège  royal 
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de  Saint-Telmo,  il  reçut  à  yingt-boit  ans  les  ordres  sacrés.  Poly- 
grapbe,  traducteur,  poète  élégant  et  pur,  prosateur  sensé  et  vigou- 
reux, il  a  plus  de  profondeur  dans  la  pensée  que  Navarrete,  et  moins 
de  puissance  dans  le  style  que  Quintana.  Rien  de  plus  juste  et  de  plus 
simplement  exprimé  que  l'explication  qu'il  a  donnée,  au  commence- 
ment de  sa  traduction  du  onzième  volume  de  V Histoire  universelle 
de  M.  de  Ségur,  du  principe  politique  par  lequel  le  moyen-âge  a  été 
régi.  On  trouve,  dans  cette  page,  non  pas  la  défense  de  Tinquisition, 
mais  le  mot  réel  de  cette  énigme  si  long-temps  obscurcie  par  les 
philosophes.  C'est  le  commentaire  bref  et  complet  des  institutions 
de  l'Espagne,  de  sçn  génie  réel  et  du  rang  qu'elle  doit  occuper 
entre  les  peuples  modernes,  a  Le  principe  religieux,  dit  Lista,  sou- 
tint pendant  huit  siècles  la  grande  querelle  des  chrétiens  contre  les 
mahométans.  Ce  fut  le  christianisme  érigé  en  pouvoir  politique  et 
visible,  qui,  sous  Charles  Martel,  arma  la  France  dans  les  plaines 
de  Tours,  lui  qui  délivra  la  Sicile  et  l'Italie  du  pouvoir  des  Sar- 
razins,  lui  qui  civilisa  les  provinces  du  nord  et  du  Nouveau-Monde, 
lui  qui  donna  la  première  idée  des  parlemens,  modelés,  dans  l'ori- 
gine, sur  les  synodes  où  les  évèques  représentaient  leurs  églises,  et 
qui,  en  divers  pays,  comme  en  Espagne,  portèrent  le  nom  même  de 
conciles.  Ce  fut  lui  qui  répandit  le  goût  et  l'étude  du  droit  romain , 
lui  qui  créa  la  suprématie  des  pontifes,  lui,  enfin,  qui  précipita  toute 
l'Europe  contre  l'Asie,  et  qui  découvrit  aux  yeux  des  peuples  occiden- 
taux les  élémens  de  la  civilisation  antique,  dans  ces  mêmes  régions 
où  ils  allaient  chercher  la  mort  pour  leur  Dieu. 

«  On  ne  peut  méconnaître  cette  vérité,  que  dans  l'Occident  euro- 
péen, envahi  par  les  barbares,  la  religion  fut  une  puissance  politique 
au  moment  où  tous  les  autres  principes  conservateurs  de  la  société 
faisaient  défaut.  Mais  comment  concevoir  une  force  politique  sans 
pouvoir  coercitif?  Il  fallut  promulguer  des  lois  dirigées  contre  les 
transgresseurs  de  la  religion,  et  ces  lois  furent  sévères,  car  l'hérésie 
était  un  crime  de  haute  trahison  contre  la  première  autorité  de 
l'état.  Ce  fut  un  devoir  de  faire  la  guerre  aux  hérétiques  et  aux  ido- 
lâtres, par  la  même  raison  qu'une  puissance  fait  la  guerre  à  ses  en- 
nemis. Le  christianisme  ne  soutenait  pas  ces  hostilités  par  lui-même 
et  pour  lui-même,  il  ne  reconnaît  pour  armes  que  la  persuasion. 
C'était  la  société  qui  défendait  en  lui  son  dernier  lien.  Si  l'on  médite 
sur  ces  vérités,  on  pourra  réduire  à  leur  juste  valeur  les  diatribes  et 
les  sarcasmes  des  philosophes  du  xvin'  siècle  contre  l'intolérance  et 
le  fanatisme,  contre  les  guerres  religieuses,  contre  les  supplices  et 
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les  meurtres  qui  en  furent  les  résultats.  On  reconnaîtra  que  ces  tristes 
effets  n'ont  eu  pour  motif  que  la  défense  sociale,  et  la  société  a?ait 
choisi  pour  principe  et  pour  centre  le  seul  élément  politique  qui  sub- 
sistât. v> 

C'est  cette  simplicité.»  cette  rigueur,  et  pour  ainsi  dire  cette  santé 
ferme  du  bon  sens.»  qui  caractérisent  les  compositions  en  prose  de 
lista.  HermosillaetClémencin  s'éloignent  davantage  du  domaine  phi- 
losophique, et  rentrent  dans  le  cercle  plus  restreint  du  commentaire 
et  de  la  critique.  Don  José  Mamerto  Gomez  Hermosiila.,  philologue  et 
helléniste,  est  né  à  Madrid  en  1771,  et  mort  en  1837.  Une  bonne  tra- 
duction en  vers  de  V Iliade  d'Homère,  avec  des  commentaires  excel- 
lons, et  plusieurs  ouvrages  didactiques,  entre  autres  son  Cours  de 
critique  littéraire,  attestent  une  érudition  vaste  et  un  jugement 
exercé,  mais  peu  d'originalité  dans  les  vues  et  peu  d'audace  dans 
le  style.  C'est  un  bon  professeur  et  un  humaniste  distingué,  qui  aime 
la  sévérité  de  la  pensée  et  la  gravité  des  formes.  Don  Diego  Clémencin, 
né  dans  la  province  de  Murcie  en  1765,  et  mort  le^dO  juillet  1838, 
traducteur  et  philologue  comme  Uermosilla,  a  laissé  des  œuvres  d'un 
intérêt  plus  vif,  plus  neuf  et  plus  général  ;  son  Mémoire  sur  les  his* 
toires  du  Cid  et  son  Commentaire  sur  Don  Quichotte  y  en  sept  vo- 
lumes, sont  de  véritables  titres  à  l'estime  et  à  l'admiration.  Le  com- 
mentaire sur  le  Don  Quichotte  offre  une  peinture  tellement  complète 
et  détaillée  des  mœurs  de  l'époque,  une  analyse  si  bien  étudiée  du 
génie  espagnol  entre  1580  et  1630,  que  l'on  peut  regarder  ce  livre 
comme  un  précieux  appendice  historique  plutôt  que  comme  un  tra- 
vail de  philologue. 

A  cette  école  que  l'on  doit  nommer  ancienne,  dont  peu  de  mem- 
bres subsistent  encore,  et  qui  se  trouve  placée  entre  le  xviiT  siècle  et 
les  écrivains  récens,  se  rattachent  les  orateurs  et  les  publicistes: 
Galiano,  né  à  Cadix  en  1789;  Gareli,  avocat  et  publiciste,  né  à  Va- 
lence en  1777;  le  comte  de  Toreno,  né  en  1787,  à  Oviédo;  Torres 
Amat,  né  à  SaUent  en  177â,  historien  et  biographe;  l'économiste 
Florès  Estrada,  né  en  1769,  à  Pola  de  Somiedo;  le  publiciste  Amao, 
né  i  Madrid  en  1780;  Reinoso,  né  à  Séville  en  1770;  Mora,  né  à 
Cadix  en  1783;  Marina,  né  en  1757;  intelligences  développées  par  le 
mouvement  des  affaires,  le  bruit  de  l'Europe,  le  contact  des  lumières 
françaises,  et  offrant  plutôt  la  facilité  et  la  justesse  des  développe- 
mens  ou  des  reproductions  que  l'élan  primesautier  et  la  saillie  spon- 
tanée du  talent. 

Parmi  ceux  que  je  viens  de  citer,  Quintana  et  Lteta  ont  écrit  de 
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très  beam  vers,  regardés  aujourd'hui  comme  des  modèles,  Hiaîs 
doût  ForeiHe  étrangère  admire  plutôt  la  facture  émdite  et  habtie,  qu'il 
n'en  peut  reconnaître  la  soudaine  et  naïve  inspiration.  A  cette  an- 
cienne école  il  fout  aussi  rattacher  les  poètes  Moratin,  Arriaza,  Bur- 
gos,  Gil  y  Zarale,  et  même  Martinez  de  la  Rosa,  plus  jeune  qu^eux. 
Arriaza,  né  à  Madrid  en  1779,  nous  semble  le  vrai  poète  espagnol 
de  ces  derniers  temps;  il  n'a  point  voulu  parer  la  décadence  de  la 
nase  nationale  par  un  costume  emprunté  à  Walter  Scott  ou  à  Byron. 
II  chante  ses  amours  avec  une  désinvolture  languissante  et  gracieuse, 
qn  manque  quelquefois  de  forée,  de  correction  ou  de  concision, 
mais  non  de  charme.  On  a  imprimé  cinq  fois  ses  poésies,  et  cela  ne 
fevA  étonner.  Il  est  tout-à-fait  d'accord  avec  les  goûts  de  cette  haute 
société  espagnole phis occupée  de  ses  plaisirs  que  de  ses  intérêts,  et 
plus  éloignée  que  l'on  ne  pense  des  passions  politiques  que  tes  jour- 
naux lui  attribuent  : 

Entre  les  roocos  clamorea 
De  gente  que  atribulada 
Ante  sus  ojos  la  espada 
De  la  moerte  ven  lucir, 
To  haré  que  de  mis  amores 
Tan  negro  horror  se  despida  ; 
Y  :  ;à  dios,  Silvia  de  mi  vidai 
Se  oirà  eo  les  vientos  gemîr  (V. 

Don  Xavier  de  Burgos,  né  a  Motril  le  22  octobre  1T78,  poète,  dru- 
maturgCt  publiciste  et  administrateur,  battu  comme  la  plupart  de  ses 
concitoyens  des  flots  orageux  de  ces  révolutions  espagnoles  qui  se 
succèdent  comme  des  vagues,  s'est  surtout  fait  connaître  dans  les 
lettres  par  une  comédie  de  nuBurs  spiritueUement  écrite,  le  Bsl 
masqué.  Musse  y  Yaliente,  né  à  Lorca  en  178&,  historien,  poète  et 
publiciste,  auteur  d'excellentes  réflexions  siu*  la  formation  des  idiomes 
et  sur  l'influence  exercée  par  le  génie  spécial  desp^iples;don  Tho- 
fliasnJosé  Gonflez  Carvajal,  né  en  1753^  à  SéviUe,  traducteur  dea 
psaumes;  don  Juan^Nicasio  Gallego,  né  à  Zamora  en  17T7,  poète 
remarquable  surtout  par  la  connaissance  du  rbytbme  et  l'éclat  sonore 
de  la  versificatioBi;  don  José^oaquin  Mora»  né  à  GacUx  en  1183» 

(1)  «  Parmi  les  rauques  clameurs  de  ceux  qui  voient  briller  à  leurs  yeux  le  gbûve 
effroyable  de  la  mort,  je  saurai  dégager  de  ces  tristes  pensées  celle  de  mon  amour, 
et  ces  mots  :  Adieu,  tnon  amante  et  ma  vie!  gémiront  au  loin  dans  les  airs.  »— (la 
BespedidaêeSiMa,) 
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long-temps  secrétaire  particulier  du  général  Santa-Cruz  à  Bolivia,  Tan 
des  premiers  poètes  espagnols  qui  aient  emprunté  des  couleurs  aux 
poètes  anglais;  enfin  deux  hommes  célèbres  à  divers  titres,  Moratin 
et  Martinez  de  la  Rosa,  complètent  cette  liste  des  poètes  de  Tancienne 
école.  Martinez  de  la  Rosa,  né  en  1789,  à  Grenade,  se  rapproche  da- 
vantage de  notre  temps.  Don  Leandro-Femandez  Moratin,  né  en  1760, 
à  Madrid,  morten  1828  à  Paris,  et  enseveli  non  loin  de  notre  Molière, 
appartient  tout  entier  au  xvin*  siècle.  Je  doute  que  Ton  puisse 
signaler  Moratin  comme  un  homme  de  génie;  mais  c'était  un  obser- 
vateur plein  de  finesse,  un  écrivain  doué  de  goût  et  de  grâce,  con- 
naissant les  hommes,  attendant  l'inspiration,  aimant  te  naturel,  et 
infatigable  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  trouvé.  Le  Vieillard  el  la  Jeune  Fille 
et  le  Oui  des  Jeunes  Filles  ont  été  imités  sur  presque  tous  les  théâtres 
de  l'Europe.  On  n'y  trouve  pas  cette  vigueur  et  cette  richesse  de  con- 
ception qui  distinguèrent  Calderon  et  Alarcon,  mais  des  détails  char- 
mans  et  un  mélange  heureux  et  bien  ménagé  de  sensibilité  et  de 
verve  comique.  Comme  Moratin,  Martinez  de  la  Rosa,  auteur  de  la 
Mère  au  bal  et  la  Fille  à  la  maison ,  a  reçu  les  applaudissemens  de 
ce  public  dédaigneux  et  blasé  de  Paris  et  de  Londres,  qui  donne  aux 
réputations  leur  dernière  couronne.  Sa  manière  rappelle  beaucoup 
celle  de  Collin  d'Harleville.  Nous  connaissons  de  délicieuses  poésies 
lyriques  dues  à  cet  écrivain  facile,  pur  et  bien  doué.  Comme  prosa- 
teur, il  a  publié  une  excellente  biographie,  la  Vie  de  Femand  Pères 
del  Pulgar,  livre  remarquable  par  la  rapidité  et  la  sévérité  de  la  nar- 
ration. 

Dans  la  poésie  proprement  dite,  ce  n'est  point  la  sonorité,  la 
fluidité,  la  grâce,  même  le  sentiment,  qui  font  défaut  aux  écrivains 
dont  nous  avons  rappelé  les  noms;  c'est  la  pensée.  L'harmonie  est 
douce,  l'oreille  est  caressée,  l'esprit  suit  sans  peine  les  vibrations 
de  la  lyre;  mais  l'étincelle  électrique  ne  jaillit  point  de  ces  strophes 
bien  formées  ou  de  ces  images  agréables.  Vous  retrouvez  là  quelque 
chose  de  semblable  à  la  poésie  italienne  duxvur  siècle  ou  à  la  poésie 
anglaise,  lorsque  régnaient  Mason ,  Akenside  et  Hayley.  Dans  la  gé- 
nération que  nous  venons  de  passer  en  revue,  la  postérité  distinguera 
surtout,  à  côté  des  dramaturges,  les  écrivains  graves.  Lista,  Clé- 
mencin,  Hermosilla,  surtout  Quintana,  dont  l'ame  espagnole  s'est 
élevée  jusqu'à  l'éloquence,  grâce  à  l'amour  du  pays  et  au  respect  du 


La  génération  suivante  n'a  point  le  même  caractère.  On  voit  le 
souffle  du  Nord  s'emparer  peu  à  peu  des  intelligences  espagnoles  et 
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les  jeter  confusément  dansTimitation  de  Walter  Scott,  de  Goethe,  de 
Schiller  ou  de  Kotzebue.  C'est  là  ce  que,  par  une  erreur  étrange,  les 
Espagnols  ont  appelé  romantisme.  Ne  voyaient-ils  pas  que  l'Espagne 
ancienne  était  seule  véritablement  romantique ,  et  que  le  Nord  ne 
pouvait  prétendre  à  ce  titre?  Tons  les  chefs-nd'œuvre  espagnols  por- 
tent l'empreinte  catholique,  chevaleresque  et  romane,  c'est-à-dire 
romantique,  tandis  que  Hamlety  Faust ^  le  Paradis  perdu  et  les 
chefs-d'œuvre  septentrionaux  offrent  au  contraire  le  caractère  de  la 
pensée  analytique,  ironique,  souvent  révoltée,  totalement  contraire 
au  catholicisme  des  nations  romanes.  Les  critiques  et  les  écrivains 
de  la  moderqe  Espagne  ont  eu  grand  tort,  quand  ils  se  sont  enrôlés 
sous  les  bannières  mal  comprises  et  mal  connues.de  Schlegel  et  de 
Coleridge.  Aussi  la  plupart  des  dissertations  et  des  discussions  espa- 
gnoles sur  le  romantisme,  sur  le  classicisme,  sur  le  renouvellement 
social,  sont-elles  d'assez  peu  de  valeur;  et  comme  en  Italie,  mais 
avec  bien  plus  de  désastre  et  de  ruine,  parce  que  l'intelligence  espa- 
gnole est  plus  originale  et  plus  haute,  le  ilôt  de  l'imitation  septen- 
trionale, au  lieu  de  féconder  le  domaine  littéraire,  a  fait  éclore  je 
ne  sais  quelles  moissons  de  folle  ivraie  et  d'herbes  stériles  sur  les 
vieux  et  sublimes  débris  des  monumens  gothiques.  Qu'avait  besoin 
l'Espagne  de  s'intéresser  à  la  question  moderne  du  romantisme?  Elle 
seule,  je  l'ai  dit,  est  romantique  par  héritage  et  par  tradition;  elle 
seule  a  le  droit  de  soulever  cet  étendard  auquel  le  Nord  ne  peut  pré- 
tendre. Le  génie  septentrional  n'est  point  romantique,  a  propre- 
ment parler.  Il  a  sa  couleur  et  sa  forme  propres;  il  a  sa  grandeur 
et  sa  puissance.  Le  génie  gothique  et  chrétien,  s'emparant  d'une 
forme  romane  et  créant  des  chefs-d'œuvre,  embrasse  la  Provence  et 
l'Italie  jusqu'à  Dante,  mais  caractérise  surtout  l'Espagne  depuis  le 
Cid  jusqu'à  Calderon. 

Toute  cette  force  et  cette  grandeur  romanes  et  gothiques  vont 
précisément  au  rebours  de  la  civilisation  européenne  et  moderne, 
qui  est  aujourd'hui  essentiellement  septentrionale  et  qui  se  précipite 
vers  le  Nord.  Aussi  l'Espagne,  en  s'attachant  à  la  civilisation  du 
Nord,  est-elle  fatalement  entraînée  dans  une  direction  opposée  aux 
traditions  qui  constituaient  sa  puissance;  elle  ne  répète  ainsi  que 
les  voix  de  l'Europe.  Pour  nous  imiter,  il  faut  qu'elle  se  renie;  et 
quelle  nation  est  forte  en  se  reniant?  Le  génie  n'est  possible  que 
si  l'esprit  national,  jaillissant  de  la  propre  source  des  traditions 
et  des  passions  populaires,  traverse  fièrement  le  domaine  de  la 
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patrie,  adreorbant  toos  les  ndsseaox  de»  montagnef  et  reSétnt 
tous  k9  raym».  Refbules  cette  source,  perdez-la  dans  les  saUea, 
esBa^ez  d'aflieser  à  gnnda  fri^  el  #eirfBrmer  daas  un  canal  les 
eaux  empruntées  à  et  Matanes  rmères,  et  tous  ferrei  quelle  di^ 
ttrence  sépare  les  deux  moyens  de  fécondité,  Tnn  fiietiêe,  Fantre 
natnreL 

Ce  qui  étonne  rebservfiAenr,  c'est  qn'an  nilieii  de  tant  de  canes 
de  décadence  et  de  néant,  TEspagne  nonrrisse  encore  des  inteH 
genoes  capaUes  d'avidité  sdentîfiqiie  et  cnrieu  de  progrès  Ktté^ 
TWes.  Rien  de  phis  effroyable  qne  la  destinée  des  E^agnots  depnis 
btentôt  cinquante  annéesi.  Les  nns  fîiient  à  l'oranger  et  renoncent 
èlearprtrfe,à  leur  langage  et  à  lenrs  traditions:  les  autres,  jetés  en 
prison  par  on  parti,  déli?rés  par  nn  second  p«rti,  exilés  par  nn  troi- 
sième, attendeirt  dTnn  qnatiriène,  ou  la  mort,  on  le  bannissenaent. 
Le  mot  oorcdf  est  celui  qui  se  présente  le  pins  fréquemment  dans  la 
biographie  des  Espagnols  nvans.  Les  phis  do«x  des  bommes,  gens 
de  lettres,  ekanoines,  peintres,  poètes,  écrivains  erotiques  ou  Imh 
moristiques,  se  trouvent  msi  traités  par  le  sort.  Si  vous  Mseï  les 
pages  (pe  don  Engenîo  de  Oeboa  leur  comacre  dans  ses  ÂpmniÊ$ 
(Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  de  l'Espagne  nM>deme)s 
iBOus  n'y  voyez  qne  tristes  aventmes,  de  sorte  que  la  destinée  de 
diacnn,  dans  ce  malheureux  et  beau  pays,  est  une  succession  de 
grands  malheurs,  et  cette  de  la  patrie  une  calamité  sans  grandew 
comme  sans  terme. 

La  plupart  des  écrivains  dont  nous  venons  d'indiquer  les  nomst, 
Qmntana,  Navarrete,  Qemencin,  Ifartinez  de  la  Rosa,  tour  à  tow 
bannis,  incarcérés,  proscrits,  ont  continué  leurs  investigations  his- 
toriqoes  ou  poli  leurs  vers,  en  nmngeant  le  pain  amer  de  Kétranger, 
ou,  comme  l'auteur  de  Don  Quichotte^  dans  les  prisons,  dwnde  teda 
imromodidad  tisne  sv  fuienta,  y  donie  todo  triste  ruido  kact  $w  ha-- 
ôiiaeion  (où  tout  malaise  a  son  domicile,  où  tons  les  tristes  bmits  se 
font  entemke).  On  n'est  qoe  juste  en  se  montrant  sévère  pour  une 
nation  organisée,  vivante,  lorissante,  teHe  que  FAngleterre  ou  F  Al- 
lemagne. La  même  sévérité  appliquée  à  FEspagne  serait  injustice. 
EDe  ne  vit  pas;  eHe  pleure  son  passé  ou  le  raille.  EBe  attend  son 
avenk'ou  le  mau<ttt.  Il  y  a  en  Espagne  deux  sociétés  qui  se  repons*- 
aent  :  le  passé  et  le  prient,  une  momie  qui  a  été  reine  et  qne  l'on 
fluMraite  fort  en  sa  quaKIé  de  momie,  et  un  embryon  estrôâsemest 
petit,  qm  »'a  point  la  patrie  pomr  mère,  et  qui,  édos  dans  les  e&^ 
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prits  des  classes  supérieures,  sous  Tinfluenoe  des  rayoas  étrangers, 
se  trouYe  dépourvu  de  toute  parenté  avec  la  nation  elle-même.  De 
quel  m^ris  les  temps  passés  sont-ils  accablés  I  Comme  Tancienne 
Espagne  est  traitée  par  les  nouveaux  Espagnols  I  Liseai  le  portrait  du 
vieux  Casiittan,  par  un  des  plus  ingénieux  écxivams  de  ce  temps-ci. 
Quel  dédain  !  quel  dégoût  pour  ces  fnceurs  grossières  et  rustiques  de 
l'ancienne  gentilbonmierie  I  Comme  Larra»  Somoia,  Campo  Alange, 
Mifiano,  Mesonero  et  tous  les  autres  noua  prouvent  plaisamment  que 
FEspagne  de  1750  était  mauvaise  et  décrépite  I  Comme  ils  prennent 
plaisir  et  orgueil  à  se  détacher  d'elle,  à  la  repousser  du  pied  comme 
un  cadavre I  Hélas  1  pour  aller  où?  Au  chaos;  car  tout  se  tenait,  et 
le  talisman  qui  donne  l'avenir  aux  peui^,  c'est  le  passé. 

Il  était  impossible  que  l'Espagne ,  si  violemment  mêlée  à  tous  les 
mouvemens  de  l'Europe  dans  ces  derniers  temps,  ne  se  détachftt  pas 
de  ses  souvenirs,  qui  ont  tant  de  grandeur  et  qui  faisaient  sa  force« 
La  littérature  espagnole  la  plus  récente,  dénuée  de  premiôre  inten-- 
tion  et  d'initiative,  forme  donc  un  supplément  et  un  appendice  à  la 
littérature  européenne.  Il  n'y  a  pas  d'académie  <pû  ne  s'honorât  des 
noms  de  Lista,  de  l'helléniste  Hermosilla,  de  l'érudit  et  sagace  Cle- 
mendn ,  de  l'économiste  Florez  Esihvda,  de  l'imlorien  Navarrete.  Ce 
sont  des  hommes  lettrés  et  ingénieux  que  Mesonero,  Mifîano,  et 
cet  infortuné  Larra  dont  nous  parlerons  tout  à  l'hêtre.  En  dépit  de 
cette  fécondité,  si  vous  cherchez  une  Espagne  litt&aire,  vous  ne 
trouvez  que  l'Europe  imitée  par  les  esprits  les  plus  distingués  de 
l'Espagne.  Les  cris  du  Nord,  la  brise  nocturne  d'Young,  le  souffle 
écossais  de  Walter  Scott,  le  sifflet  aigu  de  nos  feuilles  satiriques, 
le  clair  de  luae  de  Shelley  et  de  Wordsworth,  s'y  oièient  et  s'y 
confondent.  Vous  retrouvez  la  copie  attentive  de  nps  civilisations 
modernes  dans  les  fragmens  empruntés  par  M.  Ochoa  aux  auteurs 
espagnols  vivans.  Ce  recueil  fait  avec  une  remarquable  habileté,  avec 
beaucoup  de  goût  et  d'exactitude,  semUe  introdiûre  celui  qui  le  par- 
court dans  une  région  paisiblenient  civilisée,  un  peu  affaiblie,  livrée 
à  nos  goûts  incertains  et  à  nos  ternes  passions.  Vous  trouvez  là  des 
drames  imités  de  Victor  Hugo,  des  discours  sur  l'économie  politique 
analogues  aux  travaux  de  M.  Jean-Baptiste  Say,  des  odes  ttiacréoiK 
tiques,  des  élégies  à  la  Wordsworth,  des  peintures  de  mœurs  ^mt 
Addison  ne  renierait  point  la  parenté,  des  critiques  et  des  (Hsserta* 
tions  assez  hooaêtes  sur  le  romantisme  et  le  classicisme,  des  essais 
satiriques  d'un  ton  léger,  précisànent  dans  le  goût  de  nos  journaux 
épigrammatiques,  enfln  quelques-unes  de  ces  inventions  sa^niques 
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dont  le  célèbre  Lewis  a  donné  le  premier  mot.  Abordez  ces  deux 
volumes,  vous  ne  croyez  pas  sortir  de  France;  tout  ce  que  tous  lisez 
est  français;  le  costume  espagnol  tient  à  peine  et  voltige  au  hasard 
sur  les  formes  et  les  idées. 

Sans  contester  ni  le  mérite  du  style,  ni  la  gravité  des  vues,  ni 
même  l'éloquente  facilité  des  écrivains  plus  sévères,  on  cherche 
bien  vite  quelques  accens  qui  ne  soient  pas  un  écho ,  et  quelques 
lueurs  qui  ne  soient  pas  un  reflet.  Ces  bonheurs  se  rencontrent 
assez  rarement  chez  les  écrivains  dramatiques,  Breton  de  los  Herre- 
ros,  Castro,  Gil  y  Zazate  et  Hartzenbusch ,  qui  tous  les  trois  cepen- 
dant ont  conservé  cette  verve  de  dialogue  et  de  situations  qui  sem- 
blent inséparables  de  la  vieille  comédie  espagnole.  Plus  de  cent 
trente  drames,  traduits,  imités  ou  refondus  par  Breton  de  los  Her- 
reros,  attestent  sa  laborieuse  fécondité.  Hartzenbusch,  allemand 
d'origine,  fils  d'un  ébéniste  domiciUé  à  Madrid,  et  long-temps  simple 
ouvrier,  a  écrit,  sous  le  titre  des  Amans  de  Teruel,  un  drame  remar- 
quable par  l'énergie  et  la  passion,  mais  mêlé  de  ces  lieux  communs 
de  situations  violentes  et  de  cette  déclamation  emphatique  qui  carac- 
térisent notre  mélodrame.  Gil  y  Zarate,  esprit  varié,  tour  à  tour  enrôlé 
dans  le  bataillon  classique  et  dans  la  nouvelle  armée  de  ceux  qui 
copient  Victor  Hugo  et  Alexandre  Dumas,  a  obtenu  des  succès  dans 
l'un  et  l'autre  genre.  Parmi  les  poètes  les  plus  complètement  en- 
vahis par  l'influence  du  Nord,  nous  citerons  Roca  de  Togores,  Salas 
y  Quiroga,  dont  les  strophes  sur  la  Désespérance  semblent  traduites 
de  lord  Byron  ;  Pastor  Diaz,  don  José  Joaquin  Mora,  don  Pedro  Ma- 
drazo,  don  Juan  Maria  Maury,  auteur  de  F  Espagne  poétique;  Garcia 
Guttierrez,  Castro  y  Orozco,  les  deux  jeunes  écrivains  dramatiques  de 
notre  époque,  qui  annoncent  le  plus  de  talent;  Espronceda,  Esco- 
sura,  Bermudez  de  Castro,  don  Juan  Floran,  mais  surtout  don  Ange! 
de  Saavedra,  duc  de  Rivas.  Le  Moro  Esposito  de  ce  dernier  est  la  plus 
heureuse  imitation  de  Walter  Scott  que  la  poésie  espagnole  de  ces 
derniers  temps  ait  produite.  Nous  préférons  encore  à  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  remarquable  par  la  facilité  et  le  coloris,  quelques  légendes 
du  même  auteur,  rimées  à  la  manière  des  anciennes  romances, 
entre  autres  El  Fratricidio,  terrible  et  dramatique  récit  de  l'assas- 
sinat de  Pierre-le-Cruel,  poignardé  par  son  frère  sous  les  yeux  de 
Duguesclin. 

Ce  qui  manque  en  général  à  ces  poésies,  c'est  la  nouveauté  de 
l'inspiration.  En  vain  le  poète  se  rejette-t>-il  dans  les  ténèbres  du 
moyen-Age  ou  dans  la  poudre  du  champ  de  bataille  féodal;  vous 
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apercevez  derrière  lui  'les  ombres  des  écrivains  antérieurs  qui  ont 
réhabilité  la  féodalité,  Goethe,  Walter  Scott,  Schiller.  Tous  séparez 
facilement  de  I*œuvre  qui  vous  est  offerte  le  travail  d'érudition  qui 
a  présidé  à  sa  naissance.  Vous  regrettez  la  barbare  et  puissante 
inspiration  du  poème  du  Cid,  et,  pénétrant  dans  le  cabinet  du  poète, 
vous  y  voyez  un  savant  ingénieux,  occupé  à  recoudre  les  lambeaux 
des  vieilles  cottes  de  mailles  qui  ne  doivent  plus  recouvrir  une  poi- 
trine héroïque.  Vous  redescendez  malgré  vous  vers  cet  état  social 
de  TEspagne  actuelle,  incapable  à  la  fois  de  détruire  un  passé  qui  lui 
pèse  et  de  défendre  des  débris  qui  l'écrasent;  triste  et  noble  nation , 
assise  au  milieu  des  ruines  qu'elle  méprise,  en  face  d'une  décadence 
que  tous  ses  efforts  précipitent! 

Dans  une  telle  situation,  rien  n'est  plus  naturel  à  un  peuple  éner- 
gique et  spirituel,  qui  se  voit  mourir,  que  de  se  peindre.  Aussi  la  lit- 
térature espagnole,  jadis  hautaine  même  dans  la  comédie,  grave  dans 
la  parodie^  héroïque  dans  les  œuvres  de  Tirso  de  Molina ,  le  prêtre 
bouffon,  philosophique  dans  la  merveilleuse  satire  de  Cervantes,  n'a* 
t-elle  pas  aujourd'hui  de  plus  agréables  et  de  meilleurs  momens  que 
lorsqu'elle  se  met  à  raconter  avec  un  triste  sourire  et  une  gaieté  un 
peu  amère  l'abaissement  de  cette  société  grandiose.  Les  Espagnols 
modernes  ne  sont  jamais  plus  ingénieux  que  lorsqu'ils  disent  ce  qu'ils 
pensent  des  juntes,  des  essais  de  constitutions,  des  ébauches  de  civi- 
lisation et  de  l'état  du  pays.  On  ferait  un  joli  et  excellent  volume  de 
ces  tableaux  picaresques  (1)  et  pittoresques;  ce  sont,  je  n'en  doute 
pas,  les  fragmens  et  les  produits  littéraires  auxquels  l'Espagne  actuelle 
attache  le  moins  de  prix,  et  ce  sont  incomparablement,  avec  ses  essais 
de  drame  et  ses  recherches  d'érudition,  les  plus  dignes  d'attention  et 
d'estime. 

Les  noms  de  ces  écrivains  humoristes  sont  assez  nombreux ,  et  nous 
citerons  pêle-mêle  ceux  de  Campo  Alange,  de  Calderon,  de  Tapia, 
de  Somoza,  de  Pelegrin,  de  Larra,  mais  surtout  de  Minano  et  de 
Mesonero.  La  plupart  de  ces  écrivains,  que  les  troubles  de  ces  trente 
dernières  années  ont  fait  naître  en  assez  grand  nombre,  sont  beau- 
coup plus  remarquables  qu'on  ne  le  croit  en  Europe.  La  confusion 
grotesque  d'une  situation  politique  sans  exemple  dans  les  annales  du 
monde,  tout  en  pénétrant  de  tristesse  les  âmes  élevées  et  les  esprits 
vifs  ou  profonds,  se  mêle  de  cette  bizarrerie  comique  dont  tonte 

(1)  Piearo,  gueux,  mendiant. 
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décomposHioQ  est  empreinte.  Les  squelettes  SMt  des  personnages 
très  plaisaos,  on  le  savait  aa  moyen-âge,  et  le  rictus  de  la  mort,  rire 
permanent  et  terrible,  efface  tous  les  rires  hamaint. 

Don  Minano  y  Sedoya,  né  en  1T79,  dans  la  prorâice  de  Valence, 
est  un  es^prit  soople,  animé,  canstiiiue  et  Im^,  dont  les  écrils,  sur* 
tont  les  Lettres  d'un  pauvre  désasuvré  (Cartas  del  pcbrecUo  koiçazan)^ 
tirées  à  plos  de  soiiante  nûHe  exemplwres,  ont  eiercé  à  pea  près 
atttant  d'influence  en  Ëspagœ  et  en  Aniérique  que  les  pamphlets 
de  Courier  en  France  et  ceux  de  Swift  en  Angletenre.  Le  style  en  est 
varié,  gai,  original,  rapide,  et  souvent  dramati^M.  liesonero,  autew 
du  CuriosQ  Patflanie  et  du  Panorama  MatritefuCf  loin  de  sacriAer 
comme  Minano  à  la  circonstance  politique,  eA  resté  vokmtaireraent 
étranger  à  tous  les  mouvemens  de  la  vie  publîqae.  Ce  sont  ces  écri- 
vains et  ceux  du  mtaae  genre  qu'il  faut  consulter,  si  l'on  veut  se  fiûre 
une  idée  de  l'Espagne  actueUe  et  du  chagrin  philosophique  avec  le- 
quel eHe  se  contemple.  Campo  Alange,  racontant  une  traversée  sut 
le  bateau  à  \9^ewp  du  Guadakpdvir,  compare  t'iodotence  espagnoto 
avec  l'intérêt  que  l'Espagne  inspire  aux  étrangers.  «  Aujourd'hui, 
dit-il,  uœ  des  parties  intégrantes  de  ^éducation  d'ua  jeune  Espa- 
gnol bien  né  eonsîsie  à  voyager  pendant  huit  ou  dix  mois  au  moins, 
ce  que  nous  appelons  vulgair^seot  carrer  cortesy  et  ce  qui  semble 
aussi  important  que  de  parler  français,  de  chanter  ntalien,  et  de 
peindre  à  l'aquarelle.  Un  voyage  est  le  complément  de  l'édocatioB. 
Il  siqqilée  à  tout;  c'est  un  vapnis  qui  donne  couleur  à  ce  qui  n'a  pas 
de  EtM'me.  Nous  vivons  dans  un  siéde  de  mouvement,  nous  vivons  à 
l'échappée;  les  lumièEes  se  cemmuMquent  par  les  diiige»ces,  et  il 
faut  brûler  le  pavé  pour  les  attraper.  Voyagex  donc,  jeunes  gensl 

«  Mais  tous  les  lieux  n*ont  pas  reçu  en  paflage  la  puissance  mira- 
culeuse dont  nous  p»4on&  Tous  les  pays  ne  sont  pas  également  bons 
à  voir.  Qu'on  demande  à  un  jeune  homme  bien  élevé  :  Avei<*voua 
voyagé?  —  Qu'il  réponde  :  Oui,  monsieur,  j'ai  parcouru  la  Castille 
vidlie  et  la  terre  eLÛsique  des  saucissons  que  la  GuacHau  féconde, 
et  la  Galice  où  se  ftiforiquent  tes  meilleures  cornemuses  de  l'univers; 
je  me  suis  baigné  dans  le  Falute,  et  les  sables  de  ta  Muocbe  m'ont 
dévoré  de  leura  ardei^s^  Qm  pourrait  s'empédier  de  seurirat  N'esMI 
pas  clair  jusqu^à  l'évidence  qu'il  tmt  absolument  sortir  d'Espagne? 
Fronce,  itaUe,  Turquie,  Portugal^  toijU  est  bon.  Un  Espagnol  qui 
peut  parler  savamment  de  la  Bourse  de  Paris,  de  la  Scala  de  Milan, 
de  Constantinople,  ou  même  du  château  de  Tapadiûha  en  Fettugal, 
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a'«  ^pie  faire  de  son  pays.  Pourqud  nous  rendre  compte  de  |e  ne  ans 
•fodle  baflse-^ceiur  rainée  qni  sobsiste  à  Merida,  ou  des  édifices  go- 
Ihi4»es  de  Burges  «t  de  Tolède,  oonstnidioBS  désordonnées,  «tiqne 
Bos  habitudes  repoossent  ? 

«  Laissons  les  étrangers,  monlés  mr  de  nauvaîses  rosses^  par- 
4)0ttrir  nos  provinces,  s'arrètaat  pour  prendre  leurs  repas  dans  des 
i;0n4as  HMséraUes,  jeànant  la  pinpart  dft  tonps  ou  forcés  de  se  con- 
tentera pain,  d'eau  et  de  vin ,  si  1*4»  jpent  nonmer  vin  ce  (fniTem- 
ptitadmirableBient  toutes  lesconditîofisd^ineessenoe^epoiK^ésine. 
-Oes  étrangers  doivent  se  laisser  voler  avec  si^Hsfection ,  eA  même  hèt- 
•tonner  sur  les  grands  chemins;  Vhtes  de  décrire  eassite  ime  ron- 
«ontue  avec  ^s  brigands  espagnols,  et  de  montrer  ie  chef  avec  le 
scapidaipe  snr  le  sein,  le  tromioflon  à  te  «ai».  Bons  étrangeis!  ils 
fCÉfeent  leur  argent  par  >la fenêtre,  pom*  se  procurer  de  vieux  bon- 
quins  (Hbrotes),  augmentant  amsi  oonsidéraUement  ta  consomma- 
•tioii  du  pfl^ier  gris  que  les  susdits  bouquins  auraient  remplacé  !  lis 
•letlent  la  main  sur  tous  les  vieux  tableaux  dont  nous  ne  voudrions 
f9&  faire  usage  pour  boocber  les  trous  de  nos  greniers,  quand  on 
aous  les  donnerait  pour  rien  !  En  édiange,  nous  leur  adieténs  du 
jpapier  peint  qui  sert  à  donner  un  aspect  galant  à  «os  salons,  puis 
d'^gantes  voitures  et  des  étoffes  de  laine  qui  nous  rendent  km- 
tUes  les  troupeaux  de  l'Ëstramadm^.  Lorsque  les  'étrangers  ont  ton- 
âumé  de  longues  veilles  pour  étudier  notre  histoire  et  pour  eber- 
dier  la  cause  de  notre  décadeace  et  4es  moyens  de  sortir  'de  Tétat 
idyect  ou  nous  nous  trouvons  plongés,  alors  nous  tradoisons  ieurs^ 
œuvres,  et  tout  beUement,  les  mains  lavées  et  la  télé  Imée,  nous 
nous  en^roretts  de  leurs  travaux.  Voilà  ce  qui  s'appeHe  de  ia  finesse. 
Iteire  orgueil  national  ne  doit-4l  pas  s'exalter  quand  nous  Usons  dans 
ses  ouvrages  pénodiqiies  les  notices  ^tîstiques  recueillies  à  grand - 
peine  pardes  Anglais  ou  des  Allemmids  et  relatifs  à  notre  Péninsule? 

•«cCes  réflesions  et  d'antres  non  moins  amères,  que  je  passe  sous 
silence  pour  aepas  emmyermes  lecteurs,  me  venaient  à  l'esprit  il  y 
'Upeude^emps,  'conune  j'étais  appuyé  sur  la  balustre  du  bateau  à 
vapeur,  et  •oantemplant  madiinaloment  les^aux  jaunes  du  fiuadal* 
^ivir,  qui ,  fouettées  tpanr  les  palettes  des  roues ,  venaient  frapper  les 
êfèvoL  oétésée  l^eminvcation ,  ^mnant  des  sillons  profonds  qni  s'effo- 
Oaient  loin  de  nous.  Bour  me  di^raire  un  peu  et  repousser  les  tristes 
liensées  qui  venaient  m'assaâlsr,  je  fem  plus  particulièrement  mon 
attention  s«r  le  paysage  serein  et  doux  qui  s'offrait  partout  à  ma  vue, 

5. 
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changeant  de  moment  en  moment.  Les  bosquets  feuillus  d'orangers, 
les  solitaires  et  mélancoliques  oliviers  des  collines,  la  terre  couverte 
d'abondantes  moissons,  et  les  troupeaux  nombreux  qui,  fatigués  de 
l'ardeur  de  la  canicule,  venaient  se  baigner  dans  le  grand  fleuve, 
rappelaient  à  ma  pensée  les  champs  élysées  de  Tantiquité,  etc.  » 

Cette  tristesse  du  présent  ne  se  ?bome  pas  à  notre  siècle;  elle  re- 
monte jusqu'aux  époques  de  la  monarchie.  Les  temps  antérieurs  à  la 
révolution  française  sont  devenus  un  objet  de  sarcasme  et  de  dégoût. 
On  raille  à  l'envi  cette  société  morte,  paralysée  par  la  formule, 
ensevelie  sous  l'étiquette,  n'ayant  plus  d'ame  et  de  vie,  et  dont  les 
moindres  coutumes  étaient  pétrifiées.  Voici  comment  un  des  écrivains 
humoristes  dont  j'ai  parlé ,  don  José  Somoza ,  décrit  les  habitudes  et 
la  vie  d'un  gentilhomme  de  Madrid  en  1760.  a  Tout  gentilhonune, 
dit-il,  en  sortant  du  lit,  attendait  l'homme  qui  devait  lui  faire  la  barbe, 
opération  beaucoup  plus  longue  dans  ce  temps-là  qu'aujourd'hui, 
où  les  deux  tiers  de  nos  visages  ne  sont  jamais  rasés.  Personne  ne 
se  rasait  seul.  Après  cela,  le  perruquier  commençait  son  office,  qui 
consistait  à  peigner,  à. graisser,  à  friser  et  à  poudrer  la  tête,  opéra- 
tion fort  longue.  Alors  seulement  on  passait  au  grand  travail  de 
l'habillement,  que  les  plus  diligens  ne  terminaient  pas  en  moins  de 
trois  quarts  d'heure,  tant  il  y  avait  de  pièces  dans  l'ajustement  et  de 
chevilles  pour  les  arranger,  depuis  celles  qui  assujettissaient  le  col 
jusqu'à  celles  qui  attachaient  la  chaussure.  Cette  grande  manœuvre 
enfin  terminée,  notre  homme  ceignait  son  épée  et  se  recommandait 
à  Dieu  pour  qu'il  fit  beau ,  car  il  allait  braver  l'intempérie  de  l'air, 
de  pied  ferme  et  tête  découverte,  quelque  temps  qu'il  fît^ 

c(  S'il  allait  à  pied ,  ce  ne  pouvait  être  qu'avec  la  plus  grande  pré- 
caution et  en  tâtonnant,  pour  garantir  de  la.  pluie  ou  de  la  boue 
ses  bas  de  soie  blancs  et  ses  souliers  à  la  mahonnaise.  J'ai  connu 
un  officier  qui  se  fit  une  réputation  considérable  pour  avoir  su  tra- 
verser la  ville  de  Madrid  sans  se  crotter  en  hiver.  Ce  talent  avait  son 
importance  dans  une  époque  où  tout  le  monde  courait  les  rues, 
exercice  qui  n'appartient  plus  aujourd'hui  qu'aux  négocians  et  aux 
hommes  d'affaires.  Les  personnes  les  plus  indépendantes  étaient 
obligées  à  des  devoirs  réglés  par  un  cérémonial  impérieux  qui  ne 
leur  laissait  pas  un  seul  jour  de  repos.  On  fêtait  Pâques  trois  fois 
l'an  :  à  Noël ,  à  l'Epiphanie  et  à  la  Pentecôte.  Il  y  avait  le  jour  de 
la  fête  du  saint  et  Tanniversaire  de  la  naissance.  Si  l'on  manquait 
à  l'un  de  ces  devoirs,  c'était  assez  pour  que  deux  familles  devinssent 
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ennemies.  Le  plus  petit  voyage  nécessitait  un  congé  universel  que 
chacun  rendait  exactement  le  lendemain,  et  cela  se  répétait  au  retour, 
sous  le  nom  de  bienvenue.  Lorsque  c'était  fête  chômée,  celle  d'un 
saint,  par  exemple,  dont  le  nom  est  commun,  l'étranger  qui  serait 
entré  dans  une  ville  l'aurait  crue  en  proie  à  l'incendie  ou  à  l'émeute. 
Tout  le  monde  courait  effaré,  se  heurtant,  se  poussant  et  criant  dans 
les  rues.  De  malheureux  artisans  mouraient  à  la  peine,  fatigués  de 
servir  les  nombreuses  pratiques  qu'il  fallait  peigner,  chausser  et 
vêtir  dans  ces  grandes  circonstances.  Tel  était  l'état  de  la  société  aux 
jours  solennels. 

c<  On  dînait  à  une  heure,  et  l'on  mangeait  plus  qu'aujourd'hui;  mais 
il  fallait  plus  d'adresse  pour  savoir  manger  que  pour  gagner  de  quoi 
vivre.  On  employait  de  certains  cornets  de  carton  qui  s'adaptaient 
sur  les  manchettes,  parce  que  c'était  chose  convenue  que  les  mains 
d'un  homme  devaient  rester  oisives  tant  qu'elles  étaient  protégées 
par  cet  ornement.  On  avait  inventé  d'autres  machines  présenatrices 
pour  protéger  contre  les  taches  le  bord  de  la  veste  et  le  jabot  de  la 
chemise.  Aucune  de  ces  inventions  n'était  aussi  compliquée  et  aussi 
singulière  que  celle  dont  on  se  servait  pour  faire  la  sieste,  coutume 
générale  et  utile  pour  notre  climat.  J'ai  vu  dormir  le  célèbre  Jovel- 
lanos,  le  nez  sur  l'oreiller,  mais  sans  le  toucher  autrement  que  du 
front,  pour  ne  pas  déranger  ses  boucles. 

<(  Il  n'était  permis  qu'aux  personnes  qui  n'avaient  pas  de  soirées 
pour  le  jour  même  d'affranchir  leur  chevelure  de  cette  entrave  et  de 
l'envelopper  d'une  résille.  Ceux-là  sortaient  embossés  dans  une  cape 
écarlate,  mais  ils  n'en  étaient  pas  plus  lestes  pour  la  promenade; 
le  bas  de  soie  et  l'escarpin  ne  leur  permettaient  pas  de  quitter  les 
chemins  royaux.  Enfin,  les  hommes  étaient  plus  heureux  que  les 
femmes;  ils  pouvaient  poser  le  pied  sur  la  terre,  tandis  que  les  femmes, 
élevées  sur  de  hautes  mules  de  bois,  étaient  contraintes  à  une 
marche  périlleuse  et  sautillante  qui  les  faisait  ressembler  à  la  poule 
grattant  la  terre.  Cruellement  serrées  d'ailleurs  par  leur  corps  de 
baleine,  quel  exercice  pouvaient-elles  faire,  et  comment  la  moindre 
agitation  ne  les  aurait-elle  pas  abattues?  Le  corps  de  baleine  était 
quelque  chose  de  tellement  inamovible ,  que  l'on  voyait  des  mères 
de  famille  nourrir  leurs  nouveau-nés  et  leur  donner  le  sein  a  travers 
une  petite  ouverture  ou  trappe  pratiquée  dans  le  corset,  pendant  que 
les  pauvres  petites  créatures,  pressant  de  leur  bouche  altérée  les  ba- 
leines inflexibles ,  cherchaient  inutilement  la  chaleur  du  sein  ma- 
ternel. 
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*«  Le  cavidier  sidt>MsM  par  jour  trois  métamorphofles  :  cape  etrésitte 
^  matia,  habit  militaire  à «pilî^  et  habft  galant  le  soir,  poer  assMÉer 
au  çoimbat  de  iaoreaiix.  AfiD^&  jwtr  d'une  «  douce  récréation ,  las 
plus  graves  personnes  se  coifTaioat  d'oae  montera  de  Mah^a  et  ae 
mêlaient  au  petit  peuple.  Là  leur  difvertiasenent  était  de  siffler  ou 
de  crier  :  Qu^an  amène  les  cfhiens  /  Les  théâtres ,  qm  partaiest  enooie 
iCt  à  juste  titre  le  nom  de  basseê-cours  ou  canraies,  n'étaient  ui  noins 
liruyans  ni  phis  moraux. 

.^  i(  14a ^(isavîté  espagnole  réservait  se«i  aileoce,  son  déeanuB  et  sa  di- 
gnité pour  les  tertulias  ou  soirées.  En  effet,  rien  n'était  plus  9^»^ 
et  plus  pMiatéDfUbtfuaLûf  i|u'on  appelât  un  refreicê  011  coltation.  Les 
dames,  placées  sur  une  estrade,  fonuaient  un  froat  de  bataille  rét- 
doutable,  qui  se  donnait  pas  d'autre  signe  de  aensitMiité  eft  de  vie  ^ue 
le  mouvement  régulier  et  monotone  des  éventaSs.  La  laitiicatïatt 
parallèle  à  c^e  dont  je  viens  de  pader  se  composait  des  seiares  ou 
messieurs,  ooHoqués  tous  par  ordre  de  diguité,  de  rang  et  de  oiénte. 
Tous  eussiec  dit  une  réunion  d'hommes  assemblés  non  pov  ae 
divertir,  mais  pour  prêter  l'oreille  à  la  redoutable  seoteuce  daus  la 
Yailée  de  Josapfaat.  Point  de  musique,  point  de  bd ,  point  de  couvei^ 
sation  agréable  ou  iatéressante;  seulemest  les  joueurs  de  cartes, 
fdacés  au  mili(»  de  l'appartemeirt,  avaeut  le  droit  de  crier  d;  de  ae 
dire  de  grosses  injures,  ou  de  manquer  à  coups  de  pcmig  donnés «iff 
Ja  table  le  BotAm  de  leurs  triom^ies.  Farmi  ces  éemiers,  il  y  en 
avait  qui  ne  cédaient  jamais  leur  poste,  et  dont  la  vie  entière  n'avait 
été  qu'un  reversis  de  ciaquaate  ams.  Cette  grande  afEah^  terminée, 
^^ue  famille  se  retiraH  chez  eHé,  et  l'on  passait  autant  de  temps  A 
se  défile  de  ces  vêtemens  compliqués  que  l'on  en  av«t  mis  à  s'en 
parar.  Pendant  que  la  tête  de  la  dame  se  désaimait  et  jetait  bas  une 
énorme  coiffe  et  une  perruque  gigantesque,  le  front  de  l'époux  se 
dégageai  de  son  cAté  d'une  .batterie  de  finsures  qui  l'entouraient  de 
leurs  mèches  cotonneuses.  Cooàbiiai  de  œs  dessertes  nocturnes  n'ai*je 
pas  vu  s'opérer  lorsque  j'étais  enfant!  Hélas!  sons  mes  yeux  affligés 
autant  qut  surpris,  la  forme  et  le  volume  des  auteurs  de  mm  < 
tence  dimimiaient  et  {finissaient  par  s'anéautîr  au  point  de  me  1 
méoofmaissables  leur  physionomie  «et  leur  stature. 
>  f  La  demièf  e  des  occupatious  journalières  ^  ostensibles  de 
fièros  était  de  remonter  l^u'S  montres,  et  ce  n'était  pas  un  petit 
^ercice,  tout  gentilhomme  espagnol  ayant  deux  montres,  «t  pow 
43baque  montre  deux  boites.  Toot  était  double  dans  ce  traqis  heu-- 
xeux  :  deux  montres,  deux  mouchoirs,  deux  tabatières. 
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«  Tel  est  t'aperça  dés  msBBt»  e^pêgtioïm  k  eetlé  ép^Kfiie',  inm^cefttes 
autant  qae  possiMe,  mais  toutes  foriiMi)fet6&.  Tout  éMt  fie  fbunale 
pouf  le  propriétaife,  le  marekand,  Tartisan,  le  rldfei  te  néble  ^  lé 
plébéien.  La  fodHalè  domitiail  rédaeation  de  TenlsAit,  la  Mtrkitire 
du  professeur,  le  choix  d'une  carrière.  Yom  {nouiez  «ii  uni^oirâiei 
TOUS  vous  etnhsr^iet  pour  l'Aiâèrique,  et  i^ûs  en  revèftfez  sêrtîs 
savoir  qu'il  y  a  des  antipodes,  te  tout  suivant  ta  formule,  par  respeci 
pour  ia  même  idole.  La  plupart  des  fils  de  famille  venaient  à  la  tour^ 
e'esNt-dire  à  Madrid,  où  ils  passaient  leur  vfe  en  soHicfteurs,  Jusqu'à 
Ce  que  leurs  cheveux  blanchîssent,  étudiant  sans  cesse  TalHlànàt^h 
royal  (1).  Mais  de  toutes  les  professions,  la  plus  forteafistë  disns  ses 
coutumes,  ses  idées  et  ses  habitudes,  a  disparu  devaM  la  oiviffsMion 
eomme  le  nénuphar  et  les  agarics  disparaissent  devtÉit  ta  ebituiie'. 
C'était  la  profession  des  abbés,  qui  ont  inspiré  tatat  de  téÀadflles  et 
de  saynètes,  objets  de  curiosité,  d'admiration  et  de  divertissement 
^our  le  beaà  sexe,  qui  les  considérait  avec  autant  d'attention  et  de 
Surprise  que  les  jeunes  botanistes  en  accordent  à  cette  pMnte  sin- 
gulière nommée  mûndra^ôre.  7> 

N^ms  n'avons  pas  cité  cette  description  de  doti  José  SoAioKt  coiMme 
un  chef-d'œuvre  de  style  et  de  force  comique,  maïs  comme  une 
preuve  de  la  situation  sociale  dans  laquelle  l'Espagne  était  tombée 
vers  1750.  A  travers  les  deux  volutoes  des  Apuntesy  vous  ne  trouveis 
q>iie  deux  sentimens,  te  regret  des  teMps  féodaux  ée  FEspagne ,  et  ta 
^Otte  contre  les  temps  monarchiques  du  tnéme  pays^.  It  paratt 
prouvé  Jusqu'à  l'évidence  que,  d'une  part,  les  vieiltes  tnoeurs  se 
sont  conservées  datts  les  classes  inférieures  et  moyeïWïes,  et  qUe, 
d'une  autre,  la  cuMare  et  l'iMitation  de  l'Europe  constitu43onnelle 
se  sont  concentrées  dans  les  classes  supérieures.  QUI  pourrait  espél?er 
la  vie  pelitiqUe,  lorsque  la  léte  essaie  de  contmandisr  ^e  que  les 
iHembrës  refusent,  lorsque  l'mié  appartient  à  un  systéiUe  plutôt  es^ 
péré  que  compris,  tes  autres  à  un  système  pétrifié,  mort  et  malfai^ 
sant?  De  tous  tes  symptômes  le  phis  triste  pour  un  peuple,  c^est  te 
mépris  du  passé;  ainsi  l'on  coupe  toutes  tes  racines  de  l^lrbré  social^ 
at  l'on  empéehe  la  sève  nouvelle  de  vivifier  te  vieux  tt^onc.  Partout, 
et  chez  les  esprits  les  plus  sages  eomme  les  phis  briltans  de  l'fispaigne, 
vous  apereevek  la  rssHerie  des  vieiltes  mœiirs.  Don  Mèriano  José  de 
liSTra  ne  cesse  pas,  dlans  les  firagmens  que  nous  avons  lus,  de  fostiger 
et  te  siècle  actuel  et  le  siècte  passé. 

(t)  La  Oitkfdê  È^mêmi^^ 
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Ce  Larra  était  un  jeune  homme  admirablement  doué,  qui  a  terminé 
sa  vie  de  sa  propre  main.  Bien  plus  intéressant  que  ce  Chatterton, 
auquel  les  Anglais  ont  élevé  un  autel  après  son  suicide,  la  situation 
de  sa  patrie  et  celle  de  TEurope  s'offraient  à  Larra  sous  un  aspect  si 
désespérant  et  si  incomplet,  qu'après  avoir  signalé  sa  verve  et  son 
talent  par  plusieurs  fragmens  empreints  d'une  mélancolie  amère  dont 
il  ne  dissimulait  pas  la  cause ,  il  chercha  un  refuge  dans  la  mort  et 
se  tua. 

Je  ne  connais  rien  dé  plus  déchirant  que  ces  fragmens  satiriques 
dont  M.  Ochoa  vient  de  recueillir  avec  un  soin  pieux  les  plus  brillans 
et  les  plus  remarquables.  Le  cadavre  de  l'Espagne  politique  se  pré- 
sente partout  à  Larra  et  l'épouvante;  il  compare  sa  mélancolie  à 
toutes  les  mélancolies  possibles,  dont  il  fait  une  description  originale 
et  amusante,  et  il  prétend  que  la  sienne  est  plus  sombre  encore  :  — 
c(  Un  homme,  dit-il,  qui  croyait  à  l'amitié  et  qui  Gnit  par  en  voir  le 
dedans,  un  novice  qui  s'est  amouraché  d'une  femme,  un  héritier  en 
expectative  dont  l'oncle  meurt  aux  Indes  ab  intestat  ^  un  possesseur 
de  bons  des  cortès,  une  veuve  qui  a  une  pension  inscrite  sur  le  trésor 
espagnol,  un  député  nommé  aux  avant-dernières  élections,  un  mili- 
taire qui  a  perdu  une  jambe  pour  VEstatuto,  et  qui  est  resté  veuf 
d'une  jambe  et  de  XEstatutOy  un  seigneur  qui  s'est  fait  libéral  pour 
devenir  grand  d'Espagne  et  qui  est  resté  libéral  tout  simplement;  un 
général  constitutionnel  qui  poursuit  Gomez  et  qui  ne  le  rencontre 
pas  plus  qu'on  ne  trouve  la  félicité  dans  ce  monde;  un  rédacteur  de 
journal  mis  en  prison  en  vertu  de  la  liberté  de  la  presse;  un  ministre 
espagnol  et  un  roi  constitutionnel,  tous  personnages  profondément 
lugubres,  —  sont  des  êtres  gais  si  on  les  compare  à  moi-même  pen- 
dant ce  triste  jour  des  Morts.  » 

Figaro-Larra  (c'est  le  nom  qu'il  se  donne)  entre  au  cimetière, 
dont  les  tombes  lui  présentent  l'image  de  toutes  les  destructions  et  de 
toutes  les  ruines  que  l'Espagne  renferme  dans  son  sein  sous  le  nom 
de  société.  Pauvre  Yorick  espagnol,  vous  avez  raison!  Tout  ce  qui 
paraît  avoir  vie  dans  ces  sociétés  détruites  n'est  que  fantôme,  cendre 
^t  vaine  apparence.  Aussi  Figaro-Larra  ne  voit-il  que  des  épitaphes 
où  le  vulgaire  voit<les  actes  de  naissance  :  Ci  gît  le  trône,  né  sous 
Isabelle-la-Catholique y  et  mort  à  la  Granja  d'un  vent  coulis,  —  Ci 
gît  la  moitié  de  l'Espagne  assassinée  par  C autre  moitié.  —  Ci  git 
Vinquisition  morte  de  vieillesse.  —  La  Bourse.  Ci  git  le  crédit  espa- 
gnol. Enfin ,  le  malheureux  Larra  déchiffre  ces  mots  :  Ci  git  Vespé-- 
rance.  Ce  furent  sans  doute  les  dernières  paroles  qu'il  traça. 
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La  même  moquerie  pleine  de  fiel  règne  dans  la  description  de  la 
Junta  de  Castel-o-Branco,  par  le  même  écrivain.  On  sait  combien 
les  Espagnols  du  dernier  temps  ont  abusé  des  juntes,  expérience 
politique  pour  réorganiser,  au  profit  d'un  parti,  quelque  image  du 
groupe  social  qui  n'existe  plus,  a  Rien ,  dit  Larra ,  n'est  tel  qu'une 
junte.  Les  gens  qui  composent  la  junte  peuvent  bien  n'avoir  rien  à 
faire;  il  est  très  possible  qu'ils  ne  fassent  jamais  rien.  Mais  la  junte 
n'en  est  pas  moins  la  [chose  du  monde  la  plus  nécessaire.  A  peine 
un  parti  est-il  né,  vous  le  mettez  dans  une  junte  comme  en  nourrice, 
et,  dès  qu'il  ouvre  les  yeux,  il  la  voit  rassemblée,  ce  qui  n'est  pas  un 
petit  avantage.  Presque  toujours  la  formation  de  la  junte  précède  la 
naissance  du  parti.  Cette  espèce  de  junte  va  courant  les  chemins, 
tantôt  interceptant ,  tantôt  interceptée,  quelquefois  prenant  Tair  ou 
prenant  des  bourses  en  dehors  du  royaume;  il  faut  que  les  juntes 
prennent  toujours  quelque  chose. 

c(  Commençons  par  nous  occuper  de  la  junte  de  Castel-o-Branco  (1) . 
La  nuit  tombait  et  l'horizon  s'obscurcissait,  lorsqu'un  Espagnol  du 
temps  passé,  un  de  ceux  qui  ne  s'embarrassent  guère  des  choses 
politiques  et  qui  disent  :  Me  gouverne  qui  voudra,  il  faudra  bien  que, 
de  manière  ou  d'autre  y  je  sois  gouverné!  traversa  Castel-o-Branco. 
Que  venait-il  y  faire?  il  serait  long  de  le  déterminer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  milieu  du  chemin ,  il  fut  arrêté  par  un  Portugais  qui,  d'une 
voix  troublée  et  avec  une  physionomie  de  cause  perdue,  lui  dit  :  — 
Ohé!  Castillan,  êtes-vous  vassal  du  seigneur  roi  Charles  V?  Venez- 
vous  de  Castille?  — Notre  Espagnol  entendait  un  peu  mieux  le  portu- 
gais que  les  affaires  d'état.  D'une  voix  posée  et  d'un  air  tranquille, 
il  lui  répondit  :  —  Je  ne  sais  pas  de  qui  je  suis  vassal ,  et  je  n'ai  pas 
envie  de  le  savoir;  je  vais  à  mes  affaires.  Je  ne  fais  pas  de  rois  et  je 
n'en  défais  pas;  quiconque  se  met  en  route  a  des  intérêts  à  ménager. 

«  Le  Portugais  commençait  à  se  courroucer,  et  c'était  chose  re- 
doutable; l'Espagnol  s'en  aperçut;  avant  que  l'on  jetât  la  maison  par 
la  fenêtre,  là  où  il  n'y  avait  ni  maison  ni  fenêtre  :  —  Ne  vous  fâchez 
pas,  dit-il  au  Portugais;  je  serai  vassal  de  qui  vous  voudrez;  les  gens 
de  ma  race  n'ont  jamais  troublé  l'état,  c'est  chose  connue.  Quel  est 
donc  le  roi  de  ce  pays-ci?  —  Le  seigneur  Charles  V  (2).  —  A  la  bonne 
heure,  répUqua  le  Castillan;  jusqu'à  ce  jour,  j'avais  laissé  régner 

(1)  Ville  de  Portugal  où  se  rassemblèrent  quelques  partisans  de  don  Carlos  dans 
les  prenùers  temps  de  l'insurrection  apostolique. 
(•2)  Djii  Carlos. 
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paisible  sa  majesté  la  ^eiqe....  -rr-  CastiJIw!  -^  AUo&s,  aHops,  ne 
vous  fâchez  pas.  ^  Il  pe  fallut,  pas  beaucoup  de  temps  pour  (^e  le 
Portugaise  la  mauvaise  Gigure  et  l'Espaguoi  aux  ^pi^es  paroles  mar- 
chassent de  couserve  cooime  cooApère  et  caïQpagoûB. 

a  Us  avaient  à  peine  fait  quelques  pas  dans  |e  vîUage,  lorsque  le 
bruit  se  répandit  au  loin  qu'un  vassal  de  sa  majesté  ijpapériale  venait 
d'arriver.  Sa  majesté  impériale  ne  voit  pas  to^s  les  jours  un  vassal 
qui  lut  appartienne,  attendq  que  tous  ses  vassaijUL  sont  dans  les 
nuages.  Aussi  arriva-t^il  ce  qui  «i^vait  arriver  :  quand  il  y  a  beau- 
coup de  vassaux  et  seulement  un  roi.  ce  sont  les  vassaux  qui  accueil- 
lent le  roi  ;  mais  ici  les  rois  étaient  ea  nombre  et  le  vassal  unique. 
Aussi  les  rois  ne  manquèrentrils  pas  de  fêter  Farrivée  du  vassal.  Les 
cloches  sonnèrent  à  grande  volée..  Notre  Castillan  tout  étourdi  pe 
savait  ce  que  cela  voulait  dire. 

—  C'est  donc  grande  fôte  aujourd'hui?  deaiandait  le  bonhomme. 
—  On  fête  l'arrivée  de  votre  seigneurie,  seigneur  Castillan.  —  Mon 
arrivée  !  voyez  un  peu  la  différence  !  £n  Espagne,  je  vais  et  je  viens 
sans  que  personne  y  fasse  attention;  mais,  dans  ce  pays-ci,  je  vois 
que  l'on  s'occupe  fort  de  ce  que  font  les  autres. 

a  Cependant  ils  arrivèrent  à  une  maison  de  peu  d'apparence,  dont 
l'enseigne  portait  ces  mots  en  lettres  difformes  : 

JUNTE  SCPRÊAIB  PB  GOUVERNEMENT 
DE  TOUTES.  LES  ESPAGNES  EX  PES  INDES,  ETC.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  copier  toute  cette  peinture  à  la 
Hogarth  de  la  junte  et  de  ses  délibérations,  le  ministère  des  finances 
n'ayant  pas  un  maravédis,  le  ministre  de  la  guerre  presque  aussi 
riche,  et  la  discussion  qui  s'ensuit.  Le  même  Larra  est  auteur  d'une 
vive  et  trop  juste  critique  du  temps  où  nous  sommes,  intitulée  PA 
peu  près.  Il  y  traite  impitoyablen^eut  F  à  p$u  près  du  génie,  de  l'esprit, 
de  la  liberté,  de  la  royauté^  de  la,  peinture  et  de  la  musique,  dont 
notre  époque  est  victime  et  témoin. 

Les  écrivains  humprisCes  sont  donc,  avec  les  érudits  et  les  drama- 
turges, ceux  qui  nous  semblent,  parmi  les  Espagnols  modernes,  mé- 
riter le  plus  d'éloges.  Les  squelettes  noirs,  les  pirates  bruns,  1^ 
copies  de  Byron,  les  nuages  ossianiques,  les  pastiches  de  RadclifTe, 
nous  touchent  peu.  Ces  choses  d'emprunt,  plus  ou  moins  habilement 
copiées,  revêtues  du  beau  langage  lumineux  et  des  vastes  draperies 
de  la  phrase  castillane,  produisent  une  sensation  désagréable  plutôt 
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q!ft'beiuettse«  Be  qveL  droit  jetez^^ous  les  bronîllardg  d«i  tack  dfËaosM 
SQF  les  sierrts^  que  le  soteil  cadcine  depuis  fne  le  Mondl»  exielet 
Po«npoi'  cett»^  étoHe  lourde  et  chaode  sur  de»  nembres  hâlés  pail 
ks  étés  de  F  Andalousie?  Ni  b  raisonniédiocre  et  à  mi-eôte  qui  itc^ 
a^élè^e  pas  même  josqu'aii  soepttoisaie ,  ni  la  critique  négative  qui 
BcmsappireiMl  à.Bou»aB6l)»ii»  et  ne  nous  apprend*  point  fe  suMtine, 
ni  les drifirea  douteits  et  cetiB-  science  lonèhe  et  kottauaer  ^e  l'oa 
appeUe  économie:  politique^  n'ené  encore  porté  diS'  boils  IhAiê  e» 
^agne.  Mm  ce  qni  fiût  surtout  réiécbtr,  c'est  la  dfatiRnee  singUr- 
Uèrequi  dans  ce  pays  sépare  les  éerifains  da  peuple;  \é9  éerivaîns, 
cq^istes  de  Voltaire  et  de  Waltor  Scott;  le  peuple,  un  peu  moins 
inatriiit  que  sMS' le»  croisades.  Quand  on  pense  qn^les  savans  com^ 
mentaires  de  Glénendiu  et  les  poignaotes  satires  de  Larra  s*impri^ 
ment  da^s  un  p^s  kd>ité  par  une  popsiedson  indotente  et  presque^ 
satfvage^  et  quif  sfembarrasse  aussi  pev  ée  ees  résultat»  phltodopht-* 
qjufts  que  des  rérohitions  de  Saturne,  on  est  tenlér  ds  déses(»éviev  du> 
FEspagtie;  on  s'effimie  de  eeti  abtme  quisépaie  ua  pettt;  gnéipe'(te 
penseurs  de  toute  une  vieille  nation.  L'Europe  réclame  comme  siens 
les  Lista,  les  Martiuez  de  la  Rosa,  les  Mesonero,  les  Minano,  les 
Glémencin.  Us  se  détachent  de  leur  pays  pour  s'affilier  à  l'autre  civi- 
lisation supérieure.  Mais  que  devient  le  pays  lui-même?  Un  peuple 
qui  aurait  pour  caractère  la  souplesse,  et  qui  aurait  formulé  sa  gloire 
d'après  d'autres  gloires,  pourrait  fort  bien  changer  d'originalité, 
n'ayant  pas  d'originalité  véritable  :  ce  peuple,  qui  a  pour  carac- 
tère le  spontané  de  l'orgueil  et  la  reproduction  de  son  ame  propre, 
ne  peut  imiter  les  autres  sans  changer  d'ame  et  sans  perdre  son  pou- 
voir. Aussi,  malgré  les  talens  que  compte  aujourd'hui  ce  pays,  la 
force  manque-t-elle  à  sa  littérature.  Le  tissu  de  leurs  œuvres  est 
généralement  peu  serré ,  et  cette  intensité  qui  distingue  les  grandes 
époques  et  les  peuples  puissans  ne  s'y  rencontre  guère. 

Les  Américains  des  États-Unis  n'ont  pas  encore  de  littérature;  les 
Espagnols  n'en  ont  plus.  L'époque  de  l'originalité  n'est  pas  venue 
pour  les  uns,  elle  est  passée  pour  les  autres.  L'heureux  et  suave  imi- 
tateur de  Robertson  et  d'Addison,  Washington  Irving,  le  peintre 
de  la  mer  et  des  forêts,  Fenimore  Cooper,  appartiennent,  en  dépit 
d'eux-mêmes,  à  la  race  saxonne  et  au  génie  saxon;  la  veine  améri- 
caine n'est  pas  trouvée.  Elle  ne  jaillira  que  d'un  état  de  civilisation 
plus  pressée,  plus  complète  et  plus  mûre,  comme  le  Rhin,  quand  il 
étend  ses  eaux  paresseuses  et  lentes  sur  les  plaines  de  sable  encla- 
vées dans  les  rochers  des  Grisons,  n'est  pas  encore  un  fleuve  et  attend 
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un  lit  pins  profond,  une  carrière  plus  étroite,  des  obstacles  plus  re- 
doutables, pour  devenir  le  père  des  eaux  y  le  nourricier  des  deux 
pays.  Si  les  matériaux  suffisans  de  la  société  américaine  ne  sont  pas 
nés,  ceux  de  la  société  espagnole  sont  morts.  Aussi  l'Espagne  actuelle 
a  des  littérateurs  et  n'a  pas  de  littérature.  On  imite,  on  essaie,  on 
copie,  on  raille;  il  y  a  des  esprits  droits  et  fins,  des  savans  distin- 
gués, des  plumes  exercées,  des  hommes  bien  doués  pour  la  poésie, 
et  surtout  des  âmes  attristées  et  des  esprits  mordans,  auxquels  ces 
misères  n'échappent  pas  et  qui  rient  en  pleurant ^  comme  dit  Ho- 
mère. Mais  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  masse  popnlaire  ne 
s'intéresse  plus  à  ces  efforts,  et  que  le  sonunet  de  la  société  espa- 
gnole n'a  point  de  rapport  et  de  contact  avec  les  pilastres,  les  co- 
lonnes et  les  fondemens  de  l'édifice.  La  littérature  se  détachant  de 
la  nationalité,  que  peut- elle  être?  Que  peut-on  espérer  là  où  le 
peuple  et  les  fenunes  [le  peuple,  qui  est  femme  par  l'ardeur  des 
instincts,  les  femmes,  qui  sont  peuple  par  la  sincérité  de  la  passion) 
ne  participent  pas  au  mouvement  et  à  la  vie  de  l'intelligence? 

Philaréte  Chasles. 
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PAB    M.   PROSPER    MÉRIMÉE.* 


COLOMBA/ 


Ces  deux  écrits,  l'un  d'histoire  érudite  et  sévère,  l'autre  d'obser- 
vation pittoresque  et  d'imagination,  composés  presque  en  même 
temps,  montrent,  chez  l'auteur  à  qui  on  les  doit,  une  alliance  et 
comme  un  faisceau  aussi  brillant  que  serré  de  qualités  diverses  et 
rares.  A  titre  de  romancier,  d'écrivain  original  de  nouvelles  et  de 
petits  drames,  M.  Mérimée  a  depuis  long-temps  fait  ses  preuves  et 
marqué  sa  place.  Venu  dans  les  premiers  momens  de  l'innovation 
romantique  en  France,  il  semble  n'avoir  voulu,  pour  son  compte, 
en  accepter  et  en  aider  que  la  part  vigoureuse,  énergique,  toute 
réelle  et  observée  :  à  d'autres  la  théorie  ou  le  chant,  la  vapeur  et  le 
nuage.  Lui,  ennemi  du  convenu,  se  méfiant  de  la  phrase,  pratiquant 
à  la  fois  le  positif  et  le  distingué,  il  s'attacha  tout  d'abord  à  circon- 

(1)  Firmin  Didot,  rue  Jacob,  56. 

(2)  Magen ,  quai  des  Augiistins,  21 . 
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scrire  ses  essais  pour  mieax  les  creaser  et  les  asseoir.  Soit  qu'il  fit 
choix  d'époques  encore  neuves  à  l'étude,  soit  qu'il  se  jetât  sur  des 
pays  à  mœurs  franches  et  sauvages,  soit  même  qu'il  se  tint  à  des  cas 
singuliers  du  cœur,  toujoura  en  tout  sujet  il  se  retranchait,  pour 
ainsi  dire,  au  début;  il  mettait  une  portion  de  sa  vigueur  à  ne  pas 
sortir  du  cercle  tracé;  il  faisait  comme  le  soldat  romain  qui,  à  chaque 
halte,  avant  toute  chose,  traçait  le  fossé  et  posait  le  camp.  C'est 
ainsi  qu'au  sein  de  chaque  sujet,  de  chaque  situation  donnée,  il  a 
opéré  avec  une  sorte  de  détermination  certaine  et  suivie,  qui  ne 
perdait  aucun  de  ses  coup».  Son  audace  inexorable  poussait  dr«t 
devMil  elle,  et  n'avait  pas  l'air  de  se  douter  d'eUe-inême.  J'ai  dit 
qu'il  n'y  avait  nulle  vapeur,  rien  de  vague  qui  circulât;  pourtant,  au 
fond  et  à  travers  la  discrétion  extrême  de  l'idée,  le  long  de  la  ligne 
arrêtée  du  fait,  je  ne  sais  quoi  d'une  ironie  un  peu  amère  se  glissait 
insensiblement  et  gravait  comme  à  l'eau-forte  le  trait  simple. 

On  a  tant  abusé  de  nos  jours  du  mot  imaginatiouy  on  l'a  tellement 
transportée  tout  entière  dans  le  détail,  dans  la  trame  du  style,  dans 
un  éclat  redoublé  d'images  et  de  métaphores,  qu'on  pourrait  ne  pas 
voir  ce  qu'il  y  a  d'imagination  véritable  et  d'invention  dans  cette 
suite  de  compositions  de  moyenne  éteiidue,  qui  n'ont  l'air  de  pré- 
tendre, la  plupart,  qu'à  être  d'exactes  copies  et  des  récits  fidèles.  Se 
figurer  et  nous  représenter  si  au  net  les  choses  comme  elles  sont, 
comme  elles  ont  pu  être,  c'est  faire  oublier  qu'on  les  crée  ou  qu'on 
les  combine.  Pourtant,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  chez  aucun  peut- 
être  des  écrivains  de  ce  temps-ci,  la  faculté  impersonnelle,  drama- 
tique, narrative,  cette  qualité  que  nous  avons  appris  à  goûter  et  à 
révérer  dans  Shakspeare,  dans  Walter  Scott,  comme  dans  ses  repré- 
sentans  suprêmes ,  et  de  laquelle ,  à  Forigine  du  mouvement  roman- 
tique, on  se  promettait  ici  tant  de  miracles  encore  à  naître, —  nulle 
part,  je  le  crois,  chez  nous,  cette  quafité-là  ne  s'est  produite  par  des 
échantillons  plus  complets  et  plus  purs,  plus  exempts  de  faux  mé- 
lange, que  chez  l'écrivain  réputé  si  sobre.  Le  propre  de  cette  faculté, 
d'ordinaire,  en  ceux  qui  la  possèdent  à  quelque  degré,  est  de  ne  pas 
se  lîmilef ,  comme  la  fiiculté  lyrique,  aux  années  de  la  jeunesse,  et 
de  récidiver  bien  avant,  moyennant  les  acquisitions  variées  de  rèx- 
périence.  Colomba,  certainement,  a  prouvé  que  M.  Mérimée,  bien 
qu'il  se  prodigue  peu,  n'a  pas  épuisé  ses  plus  beaux  contes,  et  qu'il 
estpour  long-temps  en  fonds  de  fertilité  à  cet  égard.  Toutefois,  un 
certain  besoin  de  perfection  et  de  beauté  concentrée,  une  vérité  et 
une  justesse  de  plus  en  plus  soigneusement  recherchée,  la  difficulté 
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croissante  du  goût  à  Tégard  de  soi-même,  Tabsence  du  théâtre  aussi 
et  d'un  cadre  qui  iacessamment  sollicite,  bien  des  causes  peuvent 
faire,  en  avançant,  que  les  produits  de  ce  genre  d'imagination  ne 
remplissent  pas  toute  une  vie  et  y  laissent  vacantes  bien  des  heures. 
C'est  alors  qu'il  est  bon  de  se  partager,  de  se  faire  à  temps  un  goût, 
une  étude  durable,  ce  que  j'appellerai  un  cabinet  de  curiosités  ou  un 
cloître  pour  la  seconde  moitié  de  la  vie,  la  partie  de  whist  ou  d'échecs 
des  longues  heures  paisibles.  A  mesure  que  l'esprit  juge  mieux  de 
l'étendue  des  choses,  de  la  richesse  du  passé,  de  l'incomparable  beauté 
des  anciens  et  premiers  modèles,  il  entre  dans  une  sorte  de  sérénité 
un  peu  calme  et  refroidie,  qui  tempère  la  veine  féconde.  Cette  jouis- 
sance de  réflexion  si  douce  et  légèrement  attristée  élève  davantage 
peut-être,  mais  n'a  phis  rien  qui  encourage.  Par  respect  pour  le  beau 
même,  mieux  envisagé  et  pleinement  senti,  à  quoi  bon  le  tenter 
encore ,  l'aller  offenser  peut-éti^,  à  moins  de  quelques  retours  irré- 
sistibles? L'étude  alors  est  là,  l'érudition  dans  toutes  ses  branches,  et 
avec  ses  ingénieux  travaux ,  plus  longs  à  coup  sûr  que  la  vie  :  elles 
ont  pour  objet  d'occuper,  d'animer,  s'il  se  peut,  les  saisons  sur  les- 
quelles d'abord  on  ne  comptait  guère,  et  qui  ont  déconcerté  plus  d'un . 

M.  Mérimée  s'y  est  pris  à  l'avance,  en  homme  très  prudent;  voilà 
près  de  dix  ans  qu'il  s'est  fait  antiquaire.  J'oserai  penser  que  ses  fonc- 
tions d'inspecteur-général  des  monumens  n'ont  été  que  le  prétexte  : 
la  science  elle-même  l'attirait.  De  tout  temps  et  jusque  dans  le  pre- 
mier entrain  de  l'imagination,  on  a  pu  remarquer  sa  vocation 
d'étudier  de  près  les  choses,  de  les  bien  savoir,  de  les  savoir  avec 
précision  seulement.  Ce  qui  ne  peut  être  su  de  cette  sorte,  ce  qui  ne 
peut  être  saisi  et  déterminé  d'après  des  caractères  positifs  et  des  par- 
ticularités sensibles,  volontiers  il  l'ignore,  ou  du  moins  il  fait  tout 
comme,  et  l'abandonne,  sans  paraître  s'y  mêler,  aux  controverses  et 
aux  échos  d'alentour.  Une  fois  entré  dans  l'érudition ,  il  a  dû  redou- 
bler ce  soin  rigoureux;  célèbre  dans  le  roman  et  dans  le  conte,  il 
fallait,  avant  tout,  qu'on  ne  pût  jamais  l'accuser  de  confondre  les 
genres.  Ceux  qui  s'attendaient  d'abord  à  trouver  dans  ses  Notes  archéo- 
logiques une  seule  trace  A' impressions  de  voyages,  ont  été  bien  sur- 
pris; c'est  qu'ils  le  connaissaient  peu*  Chose  plus  piquante,  irritante 
mêmel  cette  méthode  exclusive  avait  l'air  de  tomber  d'un  air  de  ra- 
pidité et  d'aisance.  Us  n'y  comprenaient  plus  rien. 

L'auteur  put  sourire  tout  bas:  ce  n'était  pas,  en  effet,  pc^ur  ce 
public  ordinaire  qu'il  prétendait  faire  ses  preuves  dans  le  moment.  Il 
avait  les  gens  du  métier  à  édifier,  à  convaincre;  et  ils  sont  difficiles,. 


Digitized  by 


Google 


80  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

ils  sont  en  armes,  on  le  sait ,  contre  tout  nouveau  venu ,  surtout  quand 
celui-ci  se  présente  avec  des  titres  brillans,  acquis  ailleurs.  Il  doit  au 
préalable  les  faire  oublier.  Et  moi  aussi ,  dira-t-il  au  besoin  pour  être 
admis  parmi  eux,  ancK  io...;  et  moi  aussi,  je  ne  suis  pas  peintre.  Au 
fait,  chaque  genre,  chaque  branche  de  l'érudition  particulièrement 
est  gardée  par  des  dogues  tant  soit  peu  hargneux  ;  on  les  apaise,  non 
pas  en  leur  jetant  des  gûteaux  de  miel  (gardez-vous  de  miel!],  mais 
en  leur  offrant  d'abord  quelques  petites  pierres  sèches.  Quand  ils 
ont  digéré  quelques-unes  de  ces  pierres,  ils  disent  que  c'est  bien, 
et  vous  laissent  passer,  même  avec  vos  idées,  avec  votre  trésor.  Une 
fois  passé ,  on  n'a  plus  à  s'occuper  d'eux ,  et  l'on  va  rejoindre  les  gens 
d'esprit  d'au-delà. 

Aujourd'hui  donc  que  les  preuves  sont  fournies,  M.  Mérimée  n'a 
rien  à  dissimuler;  son  esprit  des  mieux  faits  et  sa  plume  des  plus 
sûres  restent  libres;  il  lui  suffit  d'observer,  dans  ses  travaux  d'érudit, 
la  ligne  sévère  qui  est  de  son  goût  et  du  bon  goût  propre  au  genre 
môme.  Les  nouveaux  sujets  qui  l'occupent  désormais,  promettent, 
non  pas  un  mélange,  mais  bien  un  emploi  uni  et  concerté  de  ses  fa- 
cultés les  plus  belles.  Il  prépare  une  histoire  de  Jules  César.  V Essai 
sur  la  Guerre  sociale ,  dont  nous  avons  à  donner  idée  ici ,  n'est  qu'une 
espèce  d'introduction  par  laquelle  il  a  cru  nécessaire  de  préluder. 

il  est  impossible,  en  effet,  de  se  rendre  compte  du  rôle  et  des 
desseins  de  César  sans  se  retracer  à  fond  Tétat  de  la  république,  telle 
que  l'avaient  faite  les  dernières  luttes  de  Marins  et  de  Sylla.  Or  ces 
grands  ambitieux  avaient  rencontré  sur  leur  chemin  des  auxiliaires 
ou  des  adversaires  dans  les  alliés  latins  et  italiotes;  la  lutte  que 
ceux-ci  avaient  entreprise  contre  Ronie,  la  guerre  sociale,  comme 
on  l'appelle,  était  venue  traverser  et  compliquer  le  duel  flagrant  des 
deux  précurseurs  de  Pompée  et  de  César.  On  a  bientôt  fait  de  dire 
que  Marius  représentait  le  principe  populaire,  et  Sylla  l'élément  pa- 
tricien; que  le  plébéïanisme,  depuis  les  Gracques,  était  générale- 
ment favorable  à  l'émancipation  de  l'Italie  tout  entière  et  à  une  éga- 
lité de  droits  à  laquelle  s'opposait  le  sénat;  que  les  Italiens  s'armèrent 
pour  conquérir  par  la  force  ce  qu'on  leur  déniait  avec  iniquité; 
que  la  guerre  fut  atroce  et  Rome  plus  d'une  fois  en  danger;  que  le 
patriciat,  en  triomphant  même,  en  se  relevant  un  moment  par  l'épée 
de  Sylla,  ne  put  guère  faire  autre  chose  que  ce  qu'aurait  fait  égale- 
ment l'autre  parti  s'il  eût  été  victorieux,  c'est-iVdire  proclamer  les 
concessions  devenues  inévitables  et  qui  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Voilà 
ii»  gros  de  révènemenl;  mais  toute  Toriginalité,  toute  la  vérité  gît 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  GUERRE  SOCIALE.  81 

dans  le  détail.  En  se  servaût  de  ces  termes  abstraits  sous  lesquels  se 
glissent  si  aisément  des  idées  toutes  modernes,  on  n'arrive  à  rien  de 
véritablement  satisfaisant  pour  les  esprits  investigateurs;  on  ne  fait 
qu'irriter  leur  curiosité ,  comme  en  leur  posant  le  problème.  M.  Mé- 
rimée s'y  est  attaché  et  nous  semble  l'avoir  résolu  autant  qu'il  pouvait 
l'être.  Bien  des  pièces  de  conviction  manquent  en  effet:  les  livres  de 
Tite-Live  offrent  une  lacune  à  cet  endroit,  les  commentaires  de 
Sylla  ont  péri.  Et  puis  Rome  rougissait  de  cette  plaie  au  sein  qui  lui 
fut  faite  au  plus  fort  de  sa  puissance ,  et  ses  historiens  ont  l'air  de 
s'être  entendus  pour  l'embrouiller  et  pour  la  couvrir.  S'emparant  de 
tous  les  témoignages  qui  leur  sont  échappés,  les  contrôlant  récipro- 
quement, les  complétant ,  lorsqu'il  le  faut,  par  des  inductions  brèves, 
M.  Mérimée,  sans  phrases,  sans  système,  avec  ce  sentiment  continu 
de  la  réalité  et  ce  besoin  qu'il  a  en  tout  de  s'expliquer  les  choses 
comme  elles  se  sont  passées,  nous  a  donné  un  récit  instructif,  en- 
chaîné ,  attachant ,  et  qui  jette ,  chemin  faisant ,  la  plus  grande  clarté 
sur  l'ensemble  de  l'organisation  romaine. 

Quand  je  dis  qu'il  nous  l'a  donnéy  je  vais  un  peu  loin  pourtant  : 
l'ouvrage  (lit-on  dans  un  avis  qui  précède),  tiré  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  n'est  pas  destiné  au  public.  L'auteur  n'aurait  voulu 
véritablement  que  faire  épreuve  de  son  application  historique,  et  la 
soumettre  aux  personnes  compétentes.  Je  conçois  cela  pour  le  mé- 
moire sur  les  médailles  italiotes  qui  forme  appendice;  il  y  a  là  matière 
toute  spéciale  et  demi-grimoire;  mais,  pour  le  récit,  pour  le  corps 
même  du  volume,  dussé-je  parler  par  anticipation  d'une  seconde 
édition,  je  persiste  à  en  juger  d'après  l'effet  éprouvé,  c'est  à  tout  le 
public  que  l'excellent  Essai  s'adresse,  c'est  à  travers  tout  ce  public 
qu'il  ira  çà  et  là  découvrir  son  juge  entre  cent  lecteurs. 

Nous  n'en  pouvons  parler  qu'à  titre  de  lecteur  que  ces  questions, 
et  la  façon  dont  elles  sont  ici  traitées,  intéressent.  Dès  le  début, 
l'historien  analyse  et  expose  la  condition  diverse  des  divers  peuples 
d'Italie  soumis  à  la  domination  romaine ,  les  Latins  les  plus  favorisés, 
les  Italiotes  :  quelque  différence  de  régjme  qui  parût  d'abord  entre 
ces  peuples  de  la  péninsule  et  les  étrangers  proprement  dits  ou  bar- 
bares^ leur  liberté  se  réduisait  au  fond  à  une  satisfaction  d'amour- 
propre  accordée  à  des  vaincus,  tandis  que  la  toute-puissance  restait  en 
réalité  au  peuple  conquérant.  Les  causes  complexes,  qui ,  après  les 
grandes  guerres  d'Ânnibal,  rendaient  la  situation  de  l'Italiote  defplus 
en  plus  précaire  et  pénible,  à  mesure^  qu'au  contraire  celle  du  ci- 
toyen romain  s'élevait  et  visait  au  roi ,  sont  très  bien  démêlées  et 
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Tieimeiit  se  tiadaîre  en  ua  tabiesn  général  d'oi^H-ession  et  de  dépo- 
pulation toat4-&it  effrayant  C'est  alors,  vers  Fan  de  Rome  617, 
ipi'BD  jeune  homme  d'une  famille  plébéienne,  mais  illastxe,  ho 
âève  formé  de  la  mam  des  philosophes  grecs,  Tibérias  Sempronios 
Gracefans,  «  dont  le  caractère  bon  et  hnmain  n'avait  pu  être  cor- 
Mmpa. par  l'orgueil  exclusif  de  sa  nation  »,  comme  il  traversait  l'E- 
trurie  ponr  aUer  servir  en  qualité  de  questeur  dans  l'armée  qui  s*aa- 
semblait  contre  Numance,  fut  frappé  de  l'aspect  désolé  de  ce  pays 
célèbre  autrefois  par  sa  richesse  ;  il  s'en  demanda  les  causes,  il  son- 
gea aux  grands  remèdes  :  de  là  plus  tard  ses  tentatives  de  tribun  et 
sa  catastrophe.  Mais,  sans  m'engager  ici  dans  les  obscurités,  même 
éclaircies,  de  la  loi  Sempronia  ou  de  la  loi  Licinia,  je  n'ai  voulu  que 
faire  remvquer  en  passant  le  ton  naturel  et  humain  avec  lequel  l'his- 
torien caractérise  le  premier  mouvement  de  Tibérius  Gracchus.  Au 
rebours  en  effet  de  tant  d'écrivains  de  nos  jours  qui,  dès  qu'ils 
abordent  l'histoiœ,  se  font  tout  faronches,  fatalistes  et  terroristes 
à  froid ,  M.  Mérimée  ne  recule  pas  devant  les  bons  sentimens  quand 
il  les  rencontre,  et  ne  rougit  pas  de  les  exprimer  simplement.  U 
observe  le  sens  moral  dans  ses  récits.  Les  Samnites  révoltés,  sous  lé 
commandement  de  Marius  Egnatius,  ont-ils  taillé  en  pièces,  dans  la 
Caropanie,  une  aimée  nombreuse  de  Lucius  Cassar  forcé  de  chercher 
abri  sous  les  miHS  de  Téanum  :  a  L'histoire  se  tait,  dit- il,  sur 
Torigine  du  vainqueur  de  Caesar;  mais,  d'après  la  conformité  des 
noms,  j'éprouve  quelque  plaisir  à  supposer  que  ce  Marins  Egnatius 
était  un  fils  du  préteur  de  Téanum,  battu  de  verges  trente  ans  aupa- 
ravant sous  les  yeux  de  ses  concitoyens.  La  Providence  permet  quel- 
quefois ces  tardives  et  terribles  réparations;.  i> 

Maintenant,  voici  le  récit  du  préteur  battu  de  verges  :  la  condition 
des  ItaUens,  c'est-à-dire  des  phis  favorisés  des  sujets  de  Rome,  de 
ceux  qu'on  appelait  alliés,  en  va  cruellement  ressortir. 

tt  Un  consul  romain  passait  à  Téanum,  ville  de  la  Campanie,  dans 
le  pays  des  Sidicins.  U  voyageait  avec  sa  feoune,  ses  ofj^iers,  ses 
affranchis,  ses  esclaves,  en  un  mot  ce  qne  Ton  appelait  sa  cohorte. 
Dans  de  semblables  occasions  il  devait  être  défrayé  par  la  république; 
maiSt  comme  la  plupart  des  magistrats-romains,  il  vivait  partout  aux 
dépens  de  ses  li6tes.  Un  consul  à  Téanum  !  voilà  toute  la  ville  émue. 
Les  magistrats  s'empressent  aut<mr  de  lui.  On  le  loge  dans  la  meil- 
lenre  maison,  on  l'héberge magnifiqoement,  lui  et  son  monde.  Maint 
affranchi  reçoit  des  présens;  peat>4tre  le  consul  lui-même  daigne-t-il 
ea  accepter,  soit  pour  épargner  à  Téanum  le  fardeau  des  logemens 
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mâitaires^  soit  pour  se  souyenir  des  K^oiii&  dans  le  sénat  on  le» 
panivies  alliés  ont  tant  besoin  de  prole^leurs.  La  ferame  du  constd' 
veut  se  baigner.  Le  baia  des  feoMnes  est  nat  orné,  il  ne  luf  eonvieffl 
pas.  ««*•  <£le  veux  le  bain  des  faomnes,  »  £t-el!e.  Anssilât  M.  Marin?, 
priaeipe)  magistrat  de  Téammi,  envoie  son  questeur  pewr  que  la  foule 
des  baignews  eàde  k  place  à  Filiustre  voyageuse.  Sfeis  9  leur  feitt 
du  tempftpoor  se  rhabâter,  et  la  femme  du  eonsul  attend  uvr  instant 
à  la  porte  des>theniie9.  Elte  se  plaint;  grande  eotère  de  son  mari.  P&r 
son  ordre  ses.  Keleurs'  saisissent  M.  Marius,  et  le  battent  de  yerges 
dans  le  forum.  Ceb  se  passait  vers  %9ê  ;  )>  e'est-»^Rire  un  peu  phts  de 
trente  ans  ava^  les-  représaiWes  it  mai»  armée  chm  autre  MMus  sous 
ces- murs  de  Téanum.  Maïs  on  voit  que  M.  Mérimée,  dans  ce  nouveau 
cadre  de  Thi^tme  critique,  ne  s*est  pas  interdtt  son  parfeit  talent  de 
raeoatev  (1). 

les  vexations  crofissantes ,  tous  les  genres  de  griefs  sourdement 
accumulés,  les  tâtonnemens  législatifs  impuissans,  et  les  tentatives 
tribunitiennes  coupées  de  tragique ,  remplissent  quarante  années 
préliminaires,  durant  lesquelles  les  guerres  centre  les  Gimbres  vien- 
nent jeter  une  puissante- diversion ,  mais  aussi  d^  nouveaux  fermens 
pour  l'avenir.  Les  Grecques,  Saturni^wis,  Drusus,  périssent  tour  S 
tour  à  la  tâche,  laissant  des  renommées  plus  ou  moins  équivoques 
après  des  destinée»  inaccomplies.  Gaïus  Gracchns,  je  Favoue,  ne  m'est 
pas  suABsamment  expliqué  encore  parles  alternatives  perpétueltes  de 
témérité  et" d'indécision  quedénonce  en  hri  Fhistorîen.  C'est  mr  carac- 
tère dont  te  clé  ne  me  parait  pas  retrouvée  :  eBe  est  comme  tombée 
à  jamais*  dans  ce  geufil^  du  Forum  rouvert  sous  ses  pas.  En  ter- 
minent cette  esquisse  de  la  période  quf  précède  la  prise  d'armes,  et 
durant  laquelle  l'explosion  put  sembler  à  chaque  instant  itnminente, 
M.  Mérimée  s'étonne*  à  te  fois  et  de  la  patience  prolongée  die  ITtalie 
et  de  Faveuglement  de  Rome;  il  en  retrouve  phisieurs  causes  dans 
l'organisation  poKtîque,  bien  différente  des  deux  côtés.  Les  gouver- 
nemens  dTRalfe,  tous  plus  ou  moins  aristocratiques,  avaient  peu 
changé  de  forme  sens  te  domination  romaine ,  et  s'étaient  comme 
pétris  au  point  où  la  conquête  les  avait  saisis.  La  nobtesse  italiote, 
devenue  cliente  dfe  Rome,  ne  fit  long-temps  de  ses  réclamations 
qu'une  question  personnelle,  une  affaire  de  faveur  qui  se  menait  par 

(1)  Le  trait  est  tiré  des  iVtii^  oni^tM»  (Uv.  X,  diap.  m);  Anla-Cielle  biiHOftèiae 
n^a  fait  que  citer  textuellement  les  courtes  paroles  de  G.  Gracchus»  En  comparant, 
j'ai  mieux  apprécié  le  soin  achevé  du  narrateur  et  son][art  de  mettre  en  scène  sans 
en  avoir  Tair. 
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la  cornipUon  et  rintrigue.  Avant  qa*elle  songeftt  à  généraliser  les 
griefs,  et  à  y  intéresser  la  plèbe  domestique  qu'elle  continuait  d'op- 
primer, il  fallut  qu'elle  se  fût  bien  assurée  du  peu  de  succès  de  son 
moyen  ;  il  fallut  du  temps  aussi  pour  que  cette  plèbe  italiote  comprit 
et  s'émût.  A  Rome,  enfin ,  le  parti  démocratique  n'était  pas  un  allié 
très  fidèle  et  très  chaud  de  la  cause  italienne ,  bien  que  des  tribuns 
essayassent  parfois  de  donner  le  change  et  de  confondre.  Entre  la 
plèbe  romaine  et  les  nations  italiotes,  il  y  avait,  dit  M.  Mérimée,  une 
barrière  aussi  haute  qu'entre  le  maître  et  l'esclave.  Céder  aux  alliés 
une  partie  de  ses  droits,  c'eût  été  aux  yeux  du  dernier  plébéien  de  Rome 
s'avouer  vaincu  par  des  ennemis  dont  on  lui  redisait  chaque  jour  la 
défaite;  c'eût  été  comme  renoncer  à  une  propriété  qui,  pour  n'être 
qu'une  satisfaction  d'amour-propre,  ne  lui  en  était  pas  moins  pré- 
cieuse. De  telles  considérations  si  judicieuses  et  lumineuses  appar* 
tiennent  à  cette  véritable  et,  j'ose  dire,  unique  philosophie  de  l'his- 
toire, comme  Machiavel  et  Montesquieu  l'entendaient,  qui  ne  procède 
qu'appuyée  sur  l'observation  humaine  et  sur  les  faits. 

Enfin  la  guerre  éclate;  le  meurtre  de  Drusus,  patron  des  Italiotes 
à  Rome,  donne  le  signal,  et  le  complot,  depuis  quelque  temps  tramé, 
se  déchire  à  nu.  Bien  des  lieutenans  et  des  soldats  de  Marins  ressai- 
sissent l'épée,  mais  cette  fois  contre  Rome.  C'est  le  glaive  romain, 
c'est  le  pilum,  ces  terribles  armes  des  légions,  qui  vont  faire  de  part 
et  d'autre  les  blessures.  Rome  recule  aux  années  de  son  berceau  où 
Tennemi  n'était  jamais  qu'à  quelques  journées,  et  où  la  fumée  des 
camps  montait  aux  collines  de  l'horizon.  Il  lui  faut  compter  comme 
an  premier  jour  avec  ces  noms  redoutés,  les  Marses,  les  Samnites.  Il 
faut,  après  que  ses  aigles  victorieuses  ont  rempli  le  monde,  se  re- 
trancher au-devant  du  gite  et  redevenir  louve. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  H.  Mérimée  à  travers  les  détails  de  cette 
stratégie  savante,  difficile,  à  tout  moment  coupée;  il  la  rend  pour  la 
première  fois  claire,  vraisemblable,  et  se  complaît  dès-lors,  on  le 
conçoit,  à  la  faire  saisir.  Mais  ce  dont  nous  ne  lui  savons  pas  moins 
de  gré,  c'est  d'avoir,  avec  quelques  traits  simples,  authentiques,  et 
sans  rien  prêter  à  l'histoire,  retrouvé  et  comme  restauré  les  carac- 
tères de  ces  chefs  vaillans ,  un  Vettius  Scaton ,  un  Pompœdius  Silon , 
un  Papius  Mutilus,  un  Pontius  Télésinus.  Souvent  dans  les  débris  de 
statues  tronquées,  quand  elles  sont  de  grande  façon ,  un  seul  reste 
du  torse  ou  du  masque  donne  à  juger  de  l'ensemble  :  de  même  pour 
quelques-uns  des  hommes  dont  il  s'agit.  Le  profil  lui-même  apparaît, 
l'attitude  grandiose  se  dessine  du  moins  :  l'injure  des  temps  et  de  la 
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fortune  est,  en  quelque  sorte,  réparée.  Dirai-je  qu'on  reconnaît  ici , 
sous  la  marche  couverte  et  le  procédé  rigoureux  de  Tbistorien,  un 
indice  de  cette  synapathie  qui  Ta  porté,  en  ses  œuvres  d'imagination, 
à  suivre  de  près,  à  reproduire  tour  à  tour  le  Corse,  i'Ulyrien,  l'Espa- 
gnol en  Fionie,  les  résistances  héroïques  et  sauvages? 

La  mort  surtout  de  chacun  de  ces  chefs  indomptables  a  de  quoi  se 
graver  dans  la  mémoire,  par  la  manière  dont  l'historien  nous  l'a  fixée. 
Le  Marse  Vettius  Scaton  est  fait  prisonnier  dans  une  retraite  :  déjà 
on  le  conduit  au  consul.  Un  de  ses  esclaves,  auquel  personne  ne  fai- 
sait attention,  marchait  à  ses  côtés.  Tout  à  coup  cet  homme,  arra- 
chant l'épée  à  l'un  des  soldats  de  l'escorte,  en  frappe  Scaton  et  le 
tue  sur  la  place  :  «  J'ai  affranchi  mon  maitre,  s'écrie-t-il  avec  triom- 
phe; à  mon  tour,  maintenant!  »  Et  il  se  passe  l'épée  à  travers  le 
corps.  —  Un  autre  chef,  Judacilius,  s'étant  jeté  dans  Âsculum  aux 
abois,  voit  d'abord  qu'il  ne  peut  s'y  défendre,  et  que  les  habitans 
sont  à  bout.  Il  n'hésite  pas  ;  il  fait  massacrer  tous  ceux  de  la  faction 
favorable  aux  Romains,  et  à  la  suite  d'un  grand  festin  donné  sous 
le  vestibule  du  temple,  lui-même,  s'étendant  sur  le  lit  funèbre,  il  boit 
le  poison  :  ses  soldats  allument  le  bûcher  tout  préparé,  qui  dévore  en 
un  instant,  dit  l'historien ,  le  plus  brave  des  Asculans  et  les  dieux  de 
sa  patrie.  Le  vainqueur  frustré  n'aura  rien  des  trophées  du  triomphe. 

Mais  c'est  quand  on  est  à  la  seconde  ou  plutôt  troisième  guerre 
sociale,  à  celle  qui  complique  le  retour  de  Sylla,  et  dans  laquelle  les 
seuls  Samnites  et  Lucaniens  indomptés  tiennent  tête  jusqu'à  la  fin 
a>ec  l'énergie  du  désespoir,  c'est  alors  que  l'intérêt  grandit,  et  que 
le  sujet,  comme  dans  une  dernière  scène,  se  fait  égal  vraiment  au 
cadre  de  l'empire.  La  pointe  hardie  de  Télésinus  sur  Rome,  sa  vic- 
toire tout  d'un  coup  arrachée,  Sylla  qui  se  croit  perdu  et  qui  est 
vainqueur  par  l'aile  opposée,  ces  jeux  sanglans,  bizarres,  du  courage 
et  du  destin ,  fournissent  un  chapitre  d'une  haute  beauté.  Cinquante 
mille  morts  des  deux  partis  étaient  étendus  sur  le  champ  de  bataille. 
«Long-temps,  dit  l'historien,  on  chercha  Télésinus.  On  le  trouva 
enfin  percé  de  coups,  mais  respirant  encore,  entouré  de  cadavres 
ennemis.  L'orgueil  du  triomphe  se  lisait  dans  ses  yeux  éteints,  qu'il 
tournait  encore  menaçans  vers  Rome.  Heureux  si  la  mort  le  surprit 
tandis  qu'il  se  croyait  vainqueur  I  » 

Le  frère  de  Télésinus  et  Marius;,  fils  du  grand,  étaient  enfermés 
dans  Préneste.  Ils  tentèrent  de  s'échapper  par  un  souterrain  ;  mais, 
ne  l'ayant  pu ,  ils  ne  voulurent  pas  laisser  à  leurs  ennemis  la  joie  de 
les  voir  mourir,  a  A  cette  époque,  dit  l'historien,  la  fureur  des  com- 
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hais  de  gladiateoE»  avait  fait  inyeBler  une  espèce  de  sukid»  à  denu 
Déterminés  à  périr,  deiu  amis  se  battaieDt  Tun  contre  Fantr e;  acteiuB 
et  spectateurs  à  la  Cois,  c'était  un  dernier  plaisir  qplïh  se  donnaieuL 
Tel  &it  le  genre  de  mort  que  choisirent  Mariiiâ  et  Télésinus.  Le  Ke^ 
main,  plus  adroit  escrimeur,  tua  le  Saœnite^  et,  Uesaé  liii-méffle«.  sa 
fit  achever  par  u&  esclave.  Enx  morts,  la  ville  euvritses  portes.  » 

£t  après  a^oir  exposé  les  conséquences  de  cette  batalUe  de  Robkv 
OB  la  Datiofialité  italienne  périt,  et  où.  Rome  eaméma  temp»  épuisa 
son  reste  de  vigueuc  et  de  défense,  comme  patrie  distincte^  Kbisto^» 
rien  césume  le  tout  ea  cette  forte  image  :  a  Le  duel  de  Mankis  et  dftn 
Télésinus  fut  comme  ua  présage  des  destinées  de  lltaUe.  Le  Romaia^ 
tua  le  Samnite ,  puis  tomba  expirant  sur  le  cadavre  du  guerrier  qu'il: 
venait  d*abattre.  Ainsi  l'Italieest  morte;  mais  Rome,  frappée  au  eœoil, 
ne  devail  pa»  lu*  survivre  long-temps.  » 

Pacmi  les*figures  qu'il^  rencontrait  au  premier  plaa,  il  en  est  deoiSr. 
que  M.  Mérimée  n'a  pu  négliger  :  Marhis  et  Sylla.,  em  effet,  ressortent 
de  maint  passage  dans  tout  leur  relief  et  toute  leur  empreinte*.  Éner- 
gie, grandeur,  grossièreté,  vices  et  bassesse,,  ces  traits  en  eu  de  la 
natu£e  romaine  coorom^^ue,.  sont  envisagés  d'un  coap-d'œil  ferme  et 
reeueiUJs  dans  une  paitole  en  quelque  sorte  latine  elle-même,  sobre ^ 
positÎA^,  et  qpiin'a}Ottte:Pien  de  moderne  aux  choses,  Je  ne  répon- 
drais pas  pourtant  quer,.daos  bdemiàce  vue  sur  Sylla  abdiquant  et 
mocrant ,  il  a'y  aît  un  coin  de  perspective  à  travers  lord  Byron.  Qqm 
qu'il  en  soit,  cette  fin  éloquente  et  majestueuse  de  ton. aspire  digne^ 
ment  à  rejoindre  le  dialogue  de  Montesqpieu. 

Elle  est  immédiatement  précédée  d'une  digression  approfondie  sur 
la  réfocme  politique  da  dictateur,  et  sur  l'état  probable  où  il  trouva 
les  comices  ou  assemblées  du  peuple.  Dans  un  récit  destiné  aupublio,. 
on  pourrait  désirer  qpe  quelques-unes  de  ces  pages  fnssent  détachées 
du  texte  cpi'eUes ralentissent,  et  allassent  former  uœ  note  ou.  suppléa 
ment.  Nul  doute  que  le&  érudits  n'y  trouvent  plus  d^un  point  à  dis* 
cuter.Mais  notre  objet  n'a  pu  êtr,c  ici  que  de- domier  un  extrait ^ 
humble  expression  très  en  usage  dans  l'ancienne  critique,  dans  celifi' 
qui  se  borne  à  rendre  compte  et  à  exposer. 

Nous  n'avons  rien  de  tel  à  iaire  à  propos  de  Colomba  ^  si  récent» 
ou  plutôt  si  présente,  et  que  tout  le  monde  a  lue.  Un  jugement 
même  semblera  bien  superflu  après  le  succès  universel.  Prétendre 
expliquer  à  chacun  pourqjuoi  il  y  a  pris  plaisir,  c'est  trancher  du  doo- 
teur  en  agrément.  Colomba,  dans  sa  nouveaute,  a  tenu  tête  au 
fameux  traite  du  15  juillet;  eUe  y  a  fait  une  diversion  charmante,  eU 
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SA  an  a  taot  parlé  (jL^  traité^  ee  n'est  pas  assnréoent  sa  faute  à  etle, 
(^m  on  ne  parlait  qne  d'elle  en  «iteie  temps.  Le  HMmde,  si  léger  et 
^  indifférent  qu'il  soijt  ^  ne  se  trompe^  guèoe  à  ce  qui  est  très  bieiK 
Lorsqu'une  outre  puissante,  marquée  de  beaiilés  ferles,  poétiques^ 
cbar(;ée  aussi  de  tMaarrerie  et  d'^ocès,  se  pose  deraot  lai  y  ii  peut  la 
méconnaître;  mais,  dès  qu'une  production  parfiaite  se  présente,  il  dit 
du  preoiier  coup  :  G^est  cela!  Très  peu  de  gens  sont  allés  en  Corse; 
les  DMBurs  de  ce  pays  Afférent  des  nôtres  attimt  qu'U  se  peut;  elles 
sont  souvent  atroces,  sanglantes,  et  le  monde  n*^*me  guère  en  soi 
l'atroce  et  le  sanglant.  Quand  on  hû  en  sert  au  théâtre  ou  en  roman 
d'ua  air  d'ogre;  il  hausse  les  épaules  et  tourne  la  tète  de  dégoftt. 
Mais  ici  on  ne  s'y  est  pas  mépris,  on  a  senU  au  défout  que  c'était  vrai, 
que  c'était  amusant,  cpie  ces  singularités  énergiques  jouaient  dans 
l^ur  cadre,  qu'un  guide  aisé  et  silor,  et  pas  dupe  le  moins  du  monde , 
tendît  la  main.  C'est  alors  qu^il  y  a  plaisbr  à  se  laisser  aller  et  à  tenter 
ravei|t^r0.  Plus  ce  qu'on  Ut  sort  du  cercle  des  hahitwiBS,  et  phis  on 
est  charmé.  L'audaee  vous  gagne,  le  goÉt  s'aguerrit.  Le  matin  on  a 
suivi  l^ob-Roy  en  boa  Ecosse;  cm  se  ihit  EJepte  tout  un  soikr,  et  l'on 
se  jette  dans  le  maquis  du  fond  de  son  fauteuil. 

Est-il  bien  que  Colomba,  pour  exdter  son  frère,  aille  couper  de 
imit  l'oreUle  au  dieval  qu'il  doit  monter  te  lendemaiiis  lui  laissant 
qM)ire  que  ce  coup  vient  des  Barncin^  Je  me  rappelle  toute  une 
^ci^ion  tfès^  vive  et  en  fort  bon  Ueu  Ijhdessos.  Quelqu*un  avait  dit 
(jp]^  c'était  inutile,  que  l'efCet  sur  Orso  était  man^  :  on  se  récria. 
Quoi,  inutile?  Mais  c'est  lutrMt  de  c»ra«tèr^,  la  singuterité  la  phis 
nftJLve,  la  phis  empreinte  de  vraie  couleur,  fans  sa  superstition  de  ven- 
geao^e,  Colomba  n'imagine' rien  de  plus  odfeus,  de  plus  iricérant, 
que  cette  oreille  fendue  à  la  pauvre  bète.  Et  puis,  pow  accomplir  son 
stratagème,  qu'elle  est  b^te  et  féroce,  se  glissant  san»  brm*tdans 
l'ombre  le  long  de  l'enclos!  telle  la  Siméttia  de  Théocrite  opérant 
SQUS  la  lune  ses  enchantemens. 

4^s  wyages  sont  teès  beatt&  à  feire,  mais^  on  ne  tes  fttit  pas  tou- 
jpi9A9<,^  e\fh  ea  est  qu'on  n'ei^cute  bien  que  dans»  k  jeunesse»  fre^- 
vow  jamais  en  Cwse  etdana  le  coeur  du  paystCtest  douteux;  il  y  a 
mieux,  aujourd'hui  c'est  presque  inutile^  Quelques  heure»  d'aimable 
lecture  vous  en  dispensent:  vous  avez  (Soiomba.  Liaez,  et  avec  la 
fatigue  de  moins,  avec  les  coups  de  ftasilen  idée,  veus^ôtes  revenu* 

Le  début  est  tout  gracieux  et  légèi?ement  ironique,  une  causerie 
Rituelle,  assaisonnée  de  plaisant.  On  n'approche  du  sujet  que  par 
degrés,  à  travers  un  prélude  ménagé;  on  s'y  apprivoise.  AvecCo- 
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lomba,  le  génie  corse  en  personne  apparaît  et  ne  quitte  plus.  Au  mo- 
ment où  cette  belle  jeune  femme  au  regard  sombre  emmène  avec  elle 
son  frère  à  cheval ,  fusil  sur  l'épaule ,  et  sourit  d'une  joie  maligne ,  on 
est  comme  miss  Nevil,  et  un  frisson  vous  prend:  il  semble  qu'Orso 
soit  ressaisi  par  la  voix  fanatique  du  sang,  et  qu'il  entre  sous  l'influence 
barbare.  On  sent  qu'à  moins  de  quelque  intervention  qui  rompe  le 
charme,  le  voilà  enlacé ,  tôt  ou  tard  perdu  ;  il  a  le  pied  dans  le  cercle 
de  l'enchanteur.  11  eût  été  plus  logique,  plus  hardi  peut-être,  de  l'en- 
gager encore  davantage,  de  le  faire  céder  plus  directement  qu'il  ne 
fait.  Nul  doute  qu'un  narrateur  vraiment  primitif  ne  l'eût  pris  de  la 
sorte  et  ne  fût  allé  au  bout;  mais,  pour  nous,  lecteurs  modernes, 
qui ,  après  tout ,  ne  sonunes  pas  Corses,  qui  nous  intéressons  à  Orso 
et  qui  tenons  fort  à  ce  qu'il  ne  finisse  ni  par  le  maquis  ni  par  les  ga- 
lères, nous  sommes  heureux  de  la  dextérité  du  romancier  qui  nous 
l'a  montré  cédant  tout  autant  qu'il  faut  et  s'en  tirant  toutefois ,  ne 
commençant  pas  le  premier,  mais,  du  moment  qu'il  s'en  mêle,  faisant 
coup  double.  L'action  du  roman ,  l'honneur  d'Orso,  et  l'agrément  du 
lecteur  qui  pense  en  ceci  comme  miss  Nevil,  sont  parfaitement  con- 
ciliés. 

Cette  miss  Nevil,  avec  sa  grâce  de  jeune  fille  pourtant  audacieuse, 
adoucit  à  point  la  couleur  sans  l'amollir;  un  air  de  décence  et  de 
pureté  virginale  circule.  C'est  un  beau  moment  que  celui  de  l'aveu, 
quand  elle  soigne  Orso  blessé  dans  le  maquis,  et,  lorsqu'au  retour, 
à  la  simple  question  de  son  père  :  a  Vous  êtes  donc  engagée  avec 
Délia  Rebbia?  »  elle  répond  par  un  oui  simple  en  rougissant,  a  Puis 
elle  leva  les  yeux,  et,  n'apercevant  sur  la  physionomie  de  son  père 
aucun  signe  de  courroux,  elle  se  jeta  dans  ses  bras  et  l'embrassa 
comme  les  demoiselles  bien  élevées  font  en  pareille  occasion.  v>  Tou- 
jours un  peu  d'ironie,  on  le  voit,  mais  qui  ne  fait  que  mieux  valoir 
les  sentimens  choisis  et  naturels. 

Le  dernier  chapitre,  dans  lequel  Colomba  rencontre  à  Pise  le  vieux 
Barricini  mourant,  et  lui  verse  à  l'oreille  un  dernier  mot  de  ven- 
geance, a  paru  à  quelques-^uns  exagéré  et  tomber  dans  le  roman. 
Mais  il  fallait  finir;  le  but  était  atteint,  la  Corse  était  peinte;  l'auteur 
n'a  pas  craint  de  se  trahir  dans  le  dernier  trait  et  de  laisser  voir  le  jeu. 
C'est  comme  au  théâtre  dans  la  scène  finale;  tous  les  acteurs  font  la 
ronde ,  et  le  poète  ne  se  cache  plus. 

M.  Mérimée,  même  en  préparant  son  histoire  de  Jules  César,  ne 
saurait  demeurer  sourd  à  ce  cri  universel  du  public  :  «  Donnez-nous 
encore  des  Colomba.  »  Il  voyage  dans  ce  moment  en  Grèce,  et  visite 
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ce  pays  des  souvenirs  redeyeDU  nouveau.  Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  on 
rapportera,  mais  j'ai  confiance.  En  attendant,  il  me  semble  à  la 
réflexion  que,  dans  ce  fond  de  l'antiquité  immortelle,  rien  ne  repré- 
sente mieux  Colomba  qu'Electre;  oui,  l'Electre  de  Sophocle  pleurant 
tout  le  jour  son  père  et  attendant  Oreste.  Oreste,  H  est  vrai,  a  moins 
de  peine  à  se  décider  qu'Orso,  et  arrive  tout  enflammé,  ne  respirant 
que  meurtre.  Le  chœur  aussi,  cet  excellent  chœur  débonnaire,  est 
plutôt  disposé  à  apaiser  Electre,  et  il  ne  joue  pas  le  réie  de  provo- 
cateur, il  ne  donne  pas  le  rimhecco  à  la  manière  corse.  Voilà  des 
différences  (1).  Pourtant,  dans  la  pièce  grecque  également,  tout  parle 
de  vengeance,  d'immolation  :  l'oracle  d'Apollon ,  consulté  par  Oreste, 
Ta  ordonnée.  Némésis  ou  vendetta^  qu'importent  les  noms?  c'est  la 
même  inspiration  fatale  et  comme  la  même  muse.  Electre,  sous  le 
vestibule  du  palais  de  Mycènes,  erre  depuis  des  années,  criant  et  hur- 
lant sa  douleur;  c'est  une  voceratrice  sublime  d'attente  et  d'attitude. 
Elle  se  compare  dans  sa  plainte  au  rossignol  qui  a  perdu  ses  petits;  elle 
s'écrie  à  qui  la  veut  consoler  :  «  Insensé  qui  peut  oublier  ses  paren» 
morts  de  la  maie  mort!  Ce  qui  convient  à  mon  cœur,  c'est  l'oiseau  gé- 
missant qui  pleure  Itys,  toujours  Itys.  Hélas  1  hélas!  ô  Niobé,  qui  as 
tant  souffert,  tu  es  pour  moi  comme  un  dieu,  ô  toi  qui,  dans  ton 
sépulcre  de  pierre,  toujours  pleures!  »  Eh  bien!  qu'est-ce  là  autre 
chose  que  l'inspiration  constante  et  même  les  images  familières  de 
l'orpheline  Colomba,  plus  calme  d'ailleurs  dans  sa  triste  sérénité? 
Écoutons-la  :  «  — Un  jour,  un  jour  de  printemps,  —  une  palombe  se 
posa  sur  un  arbre  voisin ,  —  et  entendit  le  chant  de  la  jeune  fille  : 

—  Jeune  fille,  dit-elle,  tu  ne  pleures  pas  seule  :  —  un  cruel  éper- 
vier  m'a  ravi  ma  compagne....  »  Qu'on  relise  le  reste  de  la  hallata; 
on  a  précisément  l'image  du  rossignol  d'Electre.  Et  cet  autre  refrain 
qu'à  l'oreille  d'Orso  tous  les  échos  murmurent,  ne  le  cède  à  rien  en 
opiniâtre  et  fixe  clameur  :  «  —  A  mon  fils,  mon  fils  en  lointain  pays, 

—  gardez  ma  croix  et  ma  chemise  sanglante...  —  Il  me  faut  la  main 
qui  a  tiré,  —  l'œil  qui  a  visé,  —  le  cœur  qui  a  pensé...  »  La  scène 
avec  les  Barricini  autour  de  la  bière  du  pauvre  Pietri  ne  ferait  pas 
un  indigne  pendant,  pour  le  tragique,  à  ce  qui  se  passe  là-bas  au 
pied  du  tombeau  d'Agamemnon. 

On  se  rappelle  la  joie  fière,  le  rayonnement  orgueilleux  de  Co- 
lomba emmenant  et  comme  reconquérant  son  frère  ;  on  le  compare- 


(1)  Dans  le$  Coéphores  d'Eschyle,  qui  sont  le  même  sujet,  le  chœur  se  montre 
plus  excitant. 
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rut  aa  déUre,  mx  traflsports  épertes  é'Éiectre  reconiiaissiint  te  sien  : 
a  O  chère  lumière!...  6  voix,  est-ce  bien  toi  qui  arrives  à  MM* 
oreille?...  »  Hais,  eDcore  une  fois,  Oreste  ne  résiste  pas,  il  n'y  a 
pe»  hiite  ;  le  sérieux  anttqne  ?a  juaqu'on  bout  ;  au  lieu  des  nuances^ 
on  a  le  subUne  et  le  sacré.  Cela  ne  finit  p«Si  pour  tout  dire,  par  uo 
c(mp  doubk  et  par  Un  mariage. 

Une  réflexion  consolante  ressort  toutefois  :  c'est  donc  ainsi  que  le 
talent  vrai  pe«^  encore,  par  des  retours  imprévus,  atteindre  à  (fnel^ 
qoes  accens  des  anciens.  Au  moment  où,  par  le  sujet  et  par  la  roln* 
nière,  il  a  Fair  de  se  ressouvenir  le  moins  des  modèles  enseignée, 
tout  d'un  coup  il  les  rtfoM  et  led  louche  an  vif  sur  un  point,  parce 
qu'ainsi  qu'eux  il  a  vi«é  droit  à  la  nature.  Toutes  les  Ëlectres  de 
théâtre,  les  Oreste  à  la  suite,  les  Cly temnestre  de  seconde  et  de  tro»* 
siènote  main  (et  combien  n'y  en  a441  pas!) ,  sont  à  mes  yeux  plus  loin 
.  mille  et  mille  fois  de  l'ÉIectre  première  que  cette  fille  des  montagnes^ 
cette  petite  sauva^sse  qui  ne  sait  que  son  Pater.  Colomba  est  phtt 
classique  au  vrai  sens  du  mot  :  voilà  ma  conclusion. 

SAINTEt-BEUVE. 
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GALERIE  ROYALE 


DE  TURIN.' 


Quand  Dn  arrive  de  France,  et  que  Ton  vient  de  traverser  les 
Alpes  de  la  Savoie,  Tarin  semble  une  ville  italienne;  quand  on  re- 
Tient  de  Naples  ou  de  Rome,  on  se  croirait  dans  une  ville  française. 
Turin ,  la  plus  petite  des  capitales,  est  peut-être  la  plus  propre  et  la 
'^s  régulfèrB'des  vîttes.  La  plupart  de  ses  rues  sont  tracées  cru  ctm- 
deau  et  décorées  de  chaque  oèté  d*édt£k;es  semblables.  Qnelques- 
«nes  sont  même  bordées  d'une  douMerangée  de  portiques  à  arcades. 
Comme  la  température  y  a  quelque  chose  de  la  vivacité  et  de  la  cra- 
4lité  alpestres,  on  pourrait  se  croire  à  Berne,  ville  des  portiques  par 
«xeellence;  mais  bienftftt  les  riches  uniformes,  le  bruit  des  voitures 
<t  descheiraux,  et,  8*!1  faut  tout  dire ,  Faspect  misérable  d*tine  partie 
4e  la  population  qui  afflue  sous  ces  portiques,  nous  reportent  de!a 
capitale  des  vingt-deux  cantons  en  pleine  monarchie.  Turin  est  te 
siège  d'une  cour,  et,  à  en  juger  du  moins  par  les  dehors,  d'une  cour 
nnlitaiiie.  Le  luxe  des  uniformes  est  celui  qui  domine  avant  tout.  Ce 


i 


ii)  Es  BâtOe  GéOeria  di  ToriM,  ittmtnrui  d«  nebeite  d*Azeglio;  Torioo,  stàbii- 
iBM«po0HBoodi  AlWMunrtfoFiitena;  tsaMMl. 
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luxe  a  envahi  de  nos  jours  les  deux  extrémités  de  la  péninsule  ita- 
lique, Naples  et  Turin.  A  Naples,  cette  pompe  est  quelque  peu  théâ- 
trale; à  Turin ,  elle  est  plus  sérieuse.  Cette  ville  tient  en  effet  les  clés 
de  ritalie  du  côté  où  ses  portes  ont  besoin  d'être  le  mieux  fermées. 
Du  haut  des  remparts,  on  aperçoit  à  l'horizon  les  neiges  du  Saint- 
Bernard,  les  hauteurs  de  Montenotte  et  de  Millesimo,  et  la  plaine 
de  Marengo. 

C'est  à  cette  position  frontière,  et  toujours  menacée,  que  les  Pié- 
montais  attribuent  l'infériorité  de  leurs  artistes  comparés  à  ceux  des 
autres  états  de  l'Italie.  Leurs  princes,  sentinelles  avancées  du  Uidi, 
ont  toujours  été  trop  occupés  de  défendre  leur  pays  contre  les  inva- 
sions de  l'étranger  pour  songer  à  ce  qui  pouvait  l'orner.  L'entretien 
d'armées  considérables  et  de  places  fortes  importantes  épuisait  leurs 
trésors.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  venait  à  encourager  les  arts,  c'était 
dans  de  courtes  périodes  de  repos,  quand  une  trêve  ou  un  traité  de 
paix  leur  permettait  de  déposer  l'épée.  Dans  un  état  républicain 
comme  Athènes,  Florence,  ou  la  Hollande,  les  arts  peuvent  fleurir 
au  milieu  des  troubles  et  en  des  temps  de  luttes  et  de  guerres  con- 
tinuelles, chaque  citoyen  ne  comptant  que  sur  soi  ou  sur  ses  égaux. 
Dans  une  monarchie  absolue,  c'est  bien  différent.  Les  encourage- 
mens  et  les  récompenses  découlent  d'une  seule  main ,  de  la  main 
du  souverain.  Que  le  souverain  soit  distrait  par  la  nécessité  de  veiller 
au  salut  de  l'état,  que  sa  main  se  ferme,  le  travail  et  l'encourage- 
ment manquent  à  la  fois  à  l'artiste,  et  l'art  dépérit  et  meurt.  En  re- 
vanche ,  sous  un  prince  homme  de  goût  et  judicieusement  magni- 
fique, combien  l'unité  n*enfante-t-elle  pas  de  merveilles!  Celui  qui 
est  fort  de  la  force  de  la  nation ,  riche  de  sa  richesse,  peut  toujours 
de  grandes  choses.  Il  n'a  qu'à  vouloir  et  à  savoir.  Nous  ne  doutons 
pas  que  les  princes  piémontais  n'aient  souvent  voulu,  mais  rarement 
ils  ont  su ,  et  plus  rarement  encore  ils  ont  pu. 

La  peinture  a  été  cultivée  de  temps  immémorial  en  Piémont,  mais 
presque  toujours  par  des  peintres  venus  du  dehors.  Il  n'y  a  jamais 
eu  d'école  piémontaise  proprement  dite ,  et  même ,  à  l'exception  du 
mystique Gaudenzio  Ferrari,  le  Piémont  n'a  jamais  eu  de  peintre  du 
premier  ordre. 

Les  artistes  de  talent  qui  travaillaient  pour  les  princes  piémontais 
dans  les  courts  intervalles  de  paix  dont  jouissait  le  pays ,  furent 
presque  tous  étrangers.  Rarement  ils  entreprenaient  la  décoration 
d'un  édifice,  la  peinture  d'une  coupole  :  c'eût  été  trop  dispendieux; 
le  temps  d'achever  un  ouvrage  de  longue  haleine  leur  eût  d'aiUaus 
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manqué.  Ils  terminaient  dans  leur  atelier  une  statue  on  un  tableau, 
et  ils  renvoyaient  au  prince  qui  les  leur  avait  commandés.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  le  Piémont,  n'ayant  jamais  été  la  patrie  des 
artistes,  a  cependant  de  fort  belles  collections  de  tableaux. 

De  toutes  ces  collections,  la  nouvelle  pinacothèque  du  château, 
dite  la  Galerie  royale  (Reale  Galleria],  est  la  plus  magnifique;  on  y 
trouve  en  grand  nombre  des  tableaux  des  diverses  écoles  italiennes, 
des  écoles  allemandes  et  françaises,  et  particulièrement  de  l'école 
hollandaise.  Avant  la  formation  de  ce  musée,  Lanzi  faisait  déjà 
remarquer,  à  juste  titre,  que  les  palais  des  princes  piémontais,  que 
décoraient  une  foule  de  médiocres  tableaux  italiens,  renfermaient 
plus  de  tableaux  flamands  du  premier  ordre  qu'aucune  autre  habita- 
tion royale. 

Ce  sont  les  meilleurs  tableaux  disséminés  dans  ces  divers  palais  et 
dans  les  collections  de  Gènes,  qui  appartenaient  à  l'état,  qu'on  a 
réunis  dans  le  Castello  Reale.  Le  prince  actuel  s'est,  dans  cette  occa- 
sion, montré  vraiment  libéral;  il  a  voulu  faire  jouir  plus  facilement 
la  nation  des  richesses  accumulées  à  la  longue  par  ses  ancêtres;  il  a 
généreusement  dépouillé  ses  collections  privées,  et  il  a  formé  la  Ga- 
lerie royale,  qu'il  a  ouverte  au  public.  La  Galerie  royale  prend  dés- 
ormais place  au  nombre  des  premières  collections  européennes  du 
même  genre. 

On  a  prétendu  qu'en  formant  ce  riche  musée,  le  monarque  pié- 
montais s'était  proposé  un  autre  but;  qu'il  ne  voulait  pas  seulement 
donner  de  stériles  jouissances  au  public,  qu'il  voulait  encore  ressus- 
citer l'art,  présenter  à  ceux  qui  le  cultivaient  un  modèle  permanent 
de  perfection,  et,  comme  disent  messieurs  les  écrivains  piémontais 
initiés  à  ses  projets,  charger  ces  grands  maîtres  des  vieilles  écoles 
d'un  muet  et  perpétuel  enseignement.  Nous  doutons  fort  que  ce  but 
soit  jamais  atteint.  Nil  faciès  invita  Minervây  c'est-à-dire,  dans  ce 
style  mythologique  un  peu  passé  de  mode,  que  la  sévère  déesse  est 
jalouse  de  Mars,  et  qu'elle  tourne  le  dos  aux  adorateurs  de  Plutus.  Je 
ne  crois  guère,  pour  ma  part,  à  ces  végétations  artificielles,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  à  cette  puissance  du  galvanisme  appliqué  aux  arts. 

C'est  encore  la  prétention  de  ressusciter  l'art,  ou  tout  au  moins  d'en 
être  le  restaurateur,  qui  a  engagé  M.  R.  d'Azeglio,  auteur  d'un  roman 
estimé  de  ses  compatriotes,  et  de  tableaux  dont  quelques-uns  ont 
paru  dans  nos  expositions  d'une  manière  honorable,  à  publier  une 
description  de  la  Galerie  royale  de  Turin,  accompagnée  de  planches 
gravées  par  les  meilleurs  artistes  de  l'Italie  moderne;  car,  si  cette 
terre  inépuisable  n'a  plus  de  grands  peintres,  elle  a  encore  d'excel- 
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leos  dessiBateurs  et  des  grav^evs  d*«De  iacontesteUe  babiM^  Bms 
ce  Bonbre,  et  «oaune  ayant  cmcowu  à  ViUuêtrméiêu  àm  teite  tte 
JL  A.  4' Azeglio ,  aous  citeroos  M.  Attderkmi ,  direoleiir  de  Técole  de 
gravare  de  lUta;  HM.  Midiel  Bim  et  Sannel  leai,  les  coiHhimr 
teurs  les  pkis  renoamés  ée  Loagtaî;  lecbefriier  lêmim^  sons  la 
idiiectioB  ^doquel  a  été  piblié  ea  Toscane  «n  des  plus  reiMrqiiaUBS 
ouvrages  sur  l'Egypte,  et  «afin  MM.  Palaiieri,  PenfelU,  ResûpiM, 
JletaUi^  Balbi^t  XÔsdH,  dent  nées  ^wù»  en  oocaskm  À*êéaÈivctA 
Arîs  les  ouvrages  ai  savanuDent  exénités.  Qaatre  voliuiies  HKMio 
4e  ce(^  coUectioB,  qjoà  d«ît  en  coaiprefidre  bnk,  oat  déjà 
▲apoiBt4evtteder<ai!t,  oe  grand  tnrirail  eil  Mn  4'Mre  «nu  ^ 
gùm  le  rapport  4e  hi  perfectieo  typographiipie ,  nom  le  1 
derons  comme  un  modèle  à  ces  éditears,  par  trop  dédaigiie«K4e  lettr 
{propre  gloire  et  4e  la  digMté  nationale,  «pu  chez  whb  eiA  eifiieilé  et 
dégoûté  le  p«bUc.  En  Italie,  Téditeor,  comme  le  poète  €t  le  sa¥arit, 
ont  encore  de  la  eonscience;  ramomr-4>ropre  4a  métier  leur  tient 
du  ttoîos  lien  de  génie;  diacun  d'enx ,  dans  son  ijtwe,  iravaille  an/oc 
amour  et  l>0Dne  loi.  Cette  r«re  probité,  ^ni  déconle  salis4oiile  éa 
sentiment  du  beau,  naturel  aux  babitans  de  oe  pays*si  frronséde  la 
nature,  est iMmvent  poussée  à  un  point  <m  ipar  son  eicès  «ème  elle 
devient  un  défaut  Si  l'assertion  ^i  ^éoède  avait  besoin  d'mne 
preuve,  le  texte  de  M.  R.  d'Azeglio  nous  la  donnerait  aussiMt.  Le 
louable  désir  de  bien  faire  l'a  poussé  à  trop  /aire  :  ventant  ne  rien 
omettre,  il^st  souvent  tombé  dans  la  proli&ité  et  lesvedites.  M.  d'Ane- 
gUo  abuse  aussi  parfois  de  l'érudition.  É4ait41  bien  nécessaire,  en 
effet,  à  propos  de  quel^nes  tableaux  des  pins  obscnrs  des  4iiases 
éooles  de  Tltidie  <m  de  TAHemagne,  4e  rdake  l'iiisleriipe  4e  ces 
écoles?  Cet  abus  d'érudition,  ce  désir  4e  nsonlrer é  tont  F^os  œ 
gu'on  sait^  préciipite  trop  souvent  dans  le  pédantisme  les  écrkaios 
italiens  les  pliis  estimables.  A  quoi  bon  dter  Pélrarqne,  Tyiièe, 
XhofflpsoB  et  Beecarn,  à  propos  d'nn  teUean  de  Carto  Dcict?  fit 
lorsque,  dsFus  «ne  page,  «ons  voyons  entasser  les  noms  de  Velteins 
Paterculus,  4'Esdiyle,  de  Sophocle,  d'£uri|»de,  de  Cffatinus^  4'Aris- 
ti^thane,  de  Ménandre,  de  Philémon ,  de  Platon ,  d'Aridtote^  4e  6or- 
^gias^  d'IsocratCv,  4e  Oémostbènes,  de  Pacuvins,  de  €ioéron.,  de 
lérence  et  de  vingt  autres,  nons  douterions-nous  jamais  qu'à  fit 
qiiestion  d'un  JtaMeau  de  Both  d'Italie?  Le  régime  politique  dont 
jouissent  les  littérateurs,  itali^is  leur  laisse  le  loisir  dont  nons  nsan- 
qnons;  ]ejQmmaUsme  ne  les  abs<«be  pas  conuM  ailleurs,  ilsHNii4u 
tenais  de  tn^  et  l'on  s'en  «perçoit. 
lA  €ialerie  royale  de  Turin  oon^rend  environ  "cinq  oents  tableani; 
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réecde  HatolDe  y  dafirine  d«  moias  i»r  le  noinlve;  pltuMurs  des 
pins  ffmiê  pmins  de  iltaKe  m'y  sont  «ependmit  p»  repréawkéB^^ 
Oo  B^y  voit  ni  BapbaëU  aï  Corrège^  ni  ificbekiage,  «3  THieii  da 
praœier  ordre.  Paul  Yéronèse,  Palma  Yeocltta,  Gfergioiie,  G»ée 
Hesi,  Goarchin,  Francta,  TAlbaiie,  le  DoiimM[«iQ,  le  Broaciito  «t 
D^MÎel  de  Grespi,  servent  de  lienteBans  à  ces  pimoes  de  r«t«  et  les 
rompUoent  a6§ez  dignement.  Les  mtttres  hollandais  et  idlemands  y^ 
sont  irfttsaa  c^n]^  que  les  nultres  itattens,  et  Teflipoitest  smr eux 
pn*  la  qoaUté.  On  y  voit  des<sérard  Dow  d^on  mérite  siipéiie«r,  des 
Tmiers  dé  la  pins  grande  beaalé,  des  Yan-Dyt^,  des  ftïibens  etdes 
BfiKbraaddn  phis  beaa choix,  dfô  Ostade,  des  Bergfaem,  des  Ifieris, 
des  Breof^  et  des  Woitwentians  exoeUens.  Les  taUsasi  ^  ce  der« 
nier  peintre  sont  d'aotent  plus  remarquables  qiHs  représentent  noe 
action.  Albert  Dnrer,  Aldegrif er,  Holbein  et  Nets(^r  sontiennent 
rbonneur  de  Téeole  alleaiaBde.  L'éc(de  française  ei^n  est  r^rè* 
sentée  par  Nicolas  Poussin,  Clende  Lorrain  et  Yeraet;  le  beau  poc^ 
trait  du  roi  actnd  de  Piémont,  qne  ce  dernier  a  peint  3  y  a  vie 
qnnmine  d'années ,  figure  dans  cette  collection;  il  doit  être  graté 
parToschi. 

Nons  prédisions  nagnère  la  résorrection  de  Téeole  itaiienne,  que 
YéniQ  de  David  et  l'école  hispanoHmglabe,  qtii  démine  encore,  se 
sent  flattées  toor  à  tenr  d'a?<»r  enterrée*  La  persistaoee  de  quelques 
fidèles,  et  cette  qualité  spéciale  qui  distingue  ehacnn  des  grandb 
maîtres  de  cette  école,  la  poésie ,  ont  précipité  cette  inévitable  léeo* 
tion.  La  compression  avait  été  trop  forte  pour  que,  dans  le  principe, 
rintoiérance  ne  signalât  pas  les  apAtres  de  la  noavelle  doctrine;  leurs 
ch^  les  plus  ardeas  aotttmtane  tenbés^  éns  faimirde;  ils  ont  àê^ 
paoé  le  but  qu'ils  veulaieat  atteindre.  Au  Beu  de  s'arrêter  par-delà 
les  Alpes,  ils  ont  traversé  les  mers  et  sont  retowmés  tout  droit  à 
Byzance;  ils  n'ont  vu  de  naturel  q«e  dans  la  pauvreté,  de  profO]»* 
deor  de  pensée  cpie  dMs  ^exagération  de  la  simpUdlé  et  la  natvetë 
onftaée;  ne  s'arrétant  pins  à  Raphaël  m  môme  au  Pérugin,  ils  sonrt 
remontés  à  Giotto^  à  Cimaboë  et  aux  peintres  grées.  Puis  la  réflexion 
est  venue;  les  moins  opiniâtres,  c^est^dire  les  plus  sages,  se  sent 
amendés;  B»  ont  consenti  à  diercher  le  beaa,  non  pins  seulement  dans 
une  soile  Mgne.,  mais pertsut  où  il  existait,  même  ebes  Coprège,  les 
Cacradies,  Pa«}  Véioaèse,  le  TWes  et  d^avlres  peintres  de  la  Irol^ 
siimeépo^ueda  Fart  AajmMrbni  tasébalffitatiott  de  ces  mallpese# 
complète;  on  peut  citer  leurs  noms,  vanter  même  leurs  qualités,  sans 
craindre  fana  thème  de  ces  enthousiastes,  des  premiers  tenais  de  Fart* 
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Gaodenzk)  Ferrari,  le  seul  grand  peintre  qu  ait  pent-ètre  produit 
le  Piémont,  avait  trouvé  grâce  devant  les  pins  fanatiques  des  adeptes 
de  la  nouvelle  doctrine,  même  avant  qu'ils  fussent  venus  à  résipis- 
cence. Gaudenzio  avait  ce  qu'il  fallait  pour  se  faire  pardonner  son 
titre  de  peintre  de  la  seconde  époque.  Élève  du  Pinturrichio  et  ami 
de  Raphaël ,  qu'il  avait  aidé  dans  la  décoration  des  stanze  du  Vatican , 
jl  s'était  plus  tard  retiré  dans  son  pays  natal,  et  avait  continué  à 
Yerceil  la  manière  du  Pinturrichio,  cet  aimable  peintre  des  fresques 
de  Sienne.  Son  style  calme  et  plein  d'une  grandeur  naïve,  loin  d'être 
primitif,  est  plutôt  une  sorte  de  combinaison  du  style  de  Léonard  de 
Vinci  et  de  celui  des  maîtres  que  nous  venons  de  citer.  Romain  par 
le  caractère  de  ses  têtes,  Lombard  par  le  fini  et  la  délicatesse  de  ses 
extrémités,  son  dessin  a  toute  la  savante  naïveté,  souvent  même  la 
maigreur  étudiée  des  artistes  florentins  de  la  première  époque.  A 
l'instar  des  prédécesseurs  de  Ghirlandajo,  il  aimait  à  envelopper  les 
extrémités  inférieures  de  ses  personnages  d'amples  vêtemens  qui  les 
cachaient  souvent  entièrement.  Toutes  ces  belles  qualités  brillent  dans 
son  tableau  de  la  Déposition  de  Croix  y  le  pluséminent  peut-être  de  la 
Galerie  royale ,  et  ces  rares  imperfections  s'y  retrouvent  également. 
On  y  reconnaît  avant  tout  l'œuvre  d'un  peintre  sincèrement  reli- 
gieux ,  d'un  de  ces  artistes  dont  le  crayon  fixait  sur  la  toile  les  pieuses 
méditations,  dont  la  foi  guidait  le  pinceau,  et  auxquels  de  mystiques 
révélations  tenaient  lieu  de  l'inspiration  profane.  En  étudiant  ses 
ouvrages,  on  n'est  nullement  surpris  que  ses  contemporains  l'aient 
proclamé  pieux  par  excellence  (1). 

La  jeune  école  italienne  contemporaine,  poétique  et  philosophi- 
que, a  tenté  la  rénovation  du  sentiment  religieux.  Les  chefs  litté- 
raires de  l'école  lombarde  et  leurs  lieutenans  piémontais,  tels  que 
M.  d'Azeglio  et  autres,  se  sont  mis  à  la  tête  du  mouvement;  nous  les 
croyons  de  bonne  foi ,  d'autant  plus  que,  non  contens  de  prêcher  et 
de  professer  comme  nos  écrivains  religieux  du  commencement  du 
siècle  et  nos  journalistes  religieux  d'aujourd'hui ,  ces  messieurs  pra- 
tiquent. Mais  leur  exemple  même,  loin  de  justifier  leur  théorie, 
tendrait  à  la  détruire.  Quels  chefs-d'œuvre  ont  produits  ces  fidèles 
croyans?  Si  l'on  excepte  les  hymnes  sacrés  de  M.  Manzoni,  la  litté- 
rature peut-elle  se  glorifier  de  compositions  du  premier  ordre?  La 
peinture,  dans  ces  provinces  du  nord  de  l'Italie,  s'est-elle  relevée  de 
sa  complète  décadence?  Sabatelli  seul  promettait  un  grand  peintre, 

(1)  Gaudentius  noster  in  iis  (artibus)  plurimum  lauda^us  opère  quidem  eximio, 
^  magîs  ExmiE  pius.  (Eptic.  odesc.  synod.) 
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mais  Sabatelli ,  même  dans  ses  compositions  mystiques  sur  l'Apoca- 
lypse, est  plutôt  un  peintre  fantastique  qu'un  peintre  religieux;  il 
manque  de  simplicité,  de  profondeur  et  surtout  d*onction.  Canova, 
qui  certes  fut  animé  toute  sa  vie  d'un  autre  sentiment  que  le  senti- 
ment religieux,  a-t-il  un  successeur?  Les  sculpteurs  de  l'école  reli- 
gieuse, comme  les  peintres,  sont  maniérés  quand  ils  veulent  être 
profonds,  affectés  quand  ils  veulent  être  savans,  pauvres  de  forme  et 
ridicules  d'expression  quand  ils  veulent  être  simples  et  naïfs.  Us  ont 
la  foi  sans  doute,  mais  la  foi  stérile,  la  foi  sans  les  oeuvres,  sous  le 
rapport  de  l'art  du  moins. 

Les  chefs  du  mouvement  religieux  ont  néanmoins  toute  l'intolé- 
rance  de  nouveaux  convertis.  M.  R.  d'Azeglio,  homme  d'intelligence 
et  d'imagination,  qui  obéit  plutôt  à  l'impulsion  donnée  qu'il  ne  cher- 
che à  l'activer,  n'échappe  pas  toujours  à  l'influence  de  cette  sorte 
d'esprit  de  secte,  fâcheux  surtout  dans  la  critique,  à  laquelle  il  enlève 
ce  caractère  de  souveraine  indépendance,  de  haute  et  impartiale 
équité,  qui  seul  peut  donner  de  l'autorité  à  ses  jugemens.  Fallait-il, 
par  exemple,  faire  une  si  terrible  querelle  au  malheureux  Lomazzo, 
cet  estimable  historiographe  de  l'art,  parce  qu'il  attribue  à  la  ma- 
nière large  et  toute  nouvelle  avec  laquelle  Gaudenzio  éclaire  ses 
tableaux,  le  caractère  de  placidité  religieuse  et  en  quelque  sorte  de 
sainteté  dont  ils  sont  empreints?  Lomazzo,  dans  cette  circonstance, 
n'a  qu'un  tort,  c'est  d'attribuer  ces  grands  résultats  à  cette  seule 
cause;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cette  lumière  large  et  calme, 
que  Gaudenzio  a  répandue  sur  le  tableau  de  la  Déposition  de  Croix, 
est  pour  beaucoup  dans  l'effet  sublime  de  son  œuvre.  Qu'on  l'écIaire 
différemment,  et  cet  effet  est  détruit,  quoique  cependant  l'expres- 
sion de  chaque  personnage  reste  la  même.  C'est  peut^tre  là  un  rai- 
sonnement d'ouvrier  (arligiano  argotnento);  néanmoins  nous  diffé- 
rons complètement  d'avis  sur  ce  point  avec  H.  d'Azeglio,  nous  croyons 
que  certaine  disposition  de  la  lumière,  et  par  conséquent  de  la  ma* 
Hère,  peut  contribuer  à  faire  naître  dans  Tame  du  spectateur  les 
mouvemens  les  plus  compliqués.  Le  sublime  ne  sort  pas  tout  armé 
du  cerveau  du  poète  et  du  peintre  :  une  forme  plus  ou  moins  heu- 
reuse, une  épitbète  pittoresque,  un  coup  de  pinceau  vigoureux,  une 
certaine  combinaison  de  la  lumière,  tous  moyens  mécaniques,  il  est 
vrai,  concourent  à  sa  composition.  Dussions- nous  être  accusé  de 
matérialisme  comme  l'innocent  Lomazzo,  nous  ne  cacherons  pas  que 
telle  est  notre  opinion. 

S'il  y  eut  jamais  un  grand  et  beau  sujet  de  tableau ,  c'est  celui  de 
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la  déposition  de  croix,  cette  dernière  scèoe  de  la  sublime  tragédie 
de  la  passion,  qui  résume  en  un  seul  instant  toutes  les  douleurs  phy- 
siques de  rhomme-dieu,  toutes  les  douleurs  morales  de  ces  cœurs 
tendres  qui  se  réunissent  pour  rendre  de  pieux  et  derniers  devoirs  à 
l'adorable  maître  qu'ils  ont  tant  aimé,  et  qui  pleurent  ensemble  sur 
cette  dépouille  mortelle  qu'il  leur  a  laissée  :  la  Vierge,  la  Madeleine, 
la  mère  des  fils  de  Zébédée,  Joseph  d'Arimathie,  le  disciple  secret  et 
timide,  qui  du  moins  a  le  courage  d'honorer  mort  celui  que,  vivant, 
il  eût  peut-être  renié,  connue  saint  Pierre. 

Au  point  de  vue  humain,  une  telle  scène  renferme  un  degré  de 
pathétique  suffisant  pour  toucher  tous  les  coBurs.  Qui  de  nous  n'a 
pleuré  un  ami?  qui  de  nous  n'a  été  témoin  de  la  douleur  d'une  mère, 
cette  douleur  qui  anéantit  toutes  les  autres?  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, cette  scène  devient  sublime;  toutes  ces  dotdeurs  changent  de 
caractère.  Cette  mère  pleure,  mais  elle  pleure  un  Dieu,  et  son  re- 
gard, son  attitude  toute  maternelle,  sont  saintement  résignés.  Ces 
hommes  et  ces  femmes  sont  affligés,  ils  ont  perdu  celui  qu'ils  aimaient 
par-dessus  tout,  mais  leur  confiance  survit  à  sa  çiort.  Loin  d'eux  la 
pensée  de  le  regarder  comme  un  imposteur  qui  les  a  trompés.  Os 
l'ont  vu  battre  de  verges,  et  ils  sont  prêts  à  le  glorifier;  ils  l'ont  vu 
crucifier,  et  ils  croient  toujours  en  lui  ;  ils  l'assistent  mort,  et,  s'il  le 
faut,  ils  mourront  comme  lui  et  pour  lui. 

La  composition  de  Gaudenzio  Ferrari  est  fort  simple.  Au  centre  du 
tableau  on  voit  le  Christ  soutenu  par  sa  mère,  qui  attache  ses  yeux 
et  tout  son  visage  fatigué  par  la  douleur  (car  tout  son  visage  a  pleuré) 
sur  le  visage  calme  et  sublime  de  son  fils;  le  tenant  dans  son  giron, 
comme  la  mère  tient  son  enfant,  une  main  passée  sous  le  bras  droit, 
que  soutient  affectueusement  une  des  saintes  femmes,  les  doigts  en* 
trelacés  dans  ses  doigts,  l'autre  main  à  la  hauteur  des  genoux  et  les 
rapprochant.  A  la  droite- du  Christ  et  de  sa  mère,  et  dans  l'angle 
gauche  du  tableau,  la  sainte  femme  qui  tient  la  main  de  la  Vierge 
semble  plongée  dans  toute  la  stupéfaction  de  la  douleur,  et  serre 
aflectueusement  contre  sa  joue  ce  bras  qu'elle  soutient.  A  la  gauche 
du  Christ,  un  de  ses  disciples  debout,  enveloppé  d'une  robe  aux 
larges  plis,  contemple  tristement  le  visage  de  son  Seigneur  bien-aimé, 
écartant  machinalement  les  bras  qui  pendent,  entr'ouvrant  les  mains, 
et  faisant  ainsi  ce  geste  de  résignation  conunun  à  tous  les  hommes. 
A  côté  de  ce  disciple,  et  tout-à-feit  sur  le  premier  plan  du  tableau, 
la  Madeleine  agenouillée  a  saisi  les  pieds  du  Christ,  qu'elle  appuie 
contre  sa  joue  avec  le  mouvement  passionné  et  caressant  d'une 


Digitized  by 


Google 


.  LA  GALERIE  ROYALE  DE  TtTRIN.  90 

femme  qui  a  beaucoup  aîmé.  Des  larmes  coulent  de  ses  yeux  bais- 
sés; ses  beaux  cheveux,  qui  déjà  ont  essuyé  les  pieds  du  Christ,  et 
qui,  aujourd'hui,  étanchent  Teau  et  le  sang  qui  coulent  de  ses  bles- 
sures, ondoient  richement  sur  ses  épaules.  Il  est  impossible  d'ima- 
giner une  plus  charmante  et  plus  touchante  attitude,  de  plus  déli- 
cieuses mains,  une  plus  magniflque  chevelure  que  celles  de  la  sainte, 
et  de  plus  beaux  pieds  que  ceux  du  Christ.  Ces  pieds  sont,  chose 
singulière!  les  seuls  que  Ton  voie  dans  cette  composition,  qui  ne 
renferme  pas  moins  de  douze  personnages  sur  les  premiers  plans. 
Gaudenzio  Ferrari,  fidèle  aux  doctrines  des  écoles  primitives,  a  soi- 
gneusement enveloppé  d'amples  draperies  les  extrémités  inférieures 
de  la  Vierge  et  des  saintes  femmes  qui  l'entourent.  En  arrière  du 
groupe  formé  par  le  Christ,  la  Vierge,  les  femmes  et  le  disciple  en 
contemplation,  de  saints  personnages  se  tiennent  dans  diverses  atti- 
tudes, pleurant  Thomme-Dieu,  et  tous  les  yeux  attachés  sur  son  beau 
corps.  La  tête  du  Christ  est  belle,  sereine;  c'est  bien  la  tête  divine 
du  rédempteur.  L'étude  du  torse  est  savante.  Gaudenzio  Ferrari  était 
un  peintre  naturaliste.  Ce  ne  sont  pas  là  les  courbes  pleines  et  un 
peu  conventionnelles  de  l'antique,  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  formes 
maigres  et  pauvres  des  écoles  primitives.  Les  jambes  et  les  pieds  sont 
magnifiques,  les  mains  bien  souples,  bien  mortes,  mais  toujours 
belles;  en  général,  les  extrémités  sont  traitées  avec  cette  rare  perfec- 
tion qui  n'appartient  qu'aux  grands  maîtres.  —  Les  fonds  du  tableau 
sont  tout-à-fait  dans  le  style  de  Léonard  de  Vinci.  Ce  sont,  à  peu 
de  distance,  vers  la  droite,  de  grandes  masses  de  rochers  coupées  à 
pans,  dans  l'épaisseur  desquelles  le  sépulcre  est  ouvert;  à  gauche  s'ar- 
rondissent des  bouquets  d'arbres  d'un  vert  vigoureux ,  et  à  l'horizon 
se  dressent  de  hautes  montagnes.  Sur  le  contrefort  d'une  de  ces  • 
montagnes,  on  aperçoit  les  trois  croix,  et  à  l'entour  de  la  plate-forme 
du  rocher  où  on  les  a  plantées,  circulent  indifféremment  des  cava- 
liers et  des  soldats.  —  Par  une  sorte  d'anachronisme  commun  aux 
peintres  de  cette  époque,  Gaudenzio  Ferrari  a  placé  au  nombre  des 
spectateurs  de  cette  scène  de  douleur  saint  Antoine  abbé  et  saint 
Jérôme.  Ces  artistes  dévots  commettaient  volontiers  ces  anachro- 
Dîsmes,  qu'on  peut  dire  prémédités.  Ils  croyaient,  de  cette  façon, 
s^attirer  la  faveur  de  leurs  saints  patrons,  qu'ils  plaçaient  en  si  bonne 
compagnie. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  si  des  enthousiastes  du  talent  de 
Gaudenzio  Ferrari,  et  dans  le  nombre  Paolo  Lomazzo  et  Lanzi,  ont 
placé  ce  peintre  sur  la  même  ligne  que  Raphaël,  tant  pour  la  science 
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du  dessin ,  le  charme  de  l*eiécution ,  que  pour  Ténergie  sublime  de 
Texpression.  Lomazzo  va  même  plus  loin  encore;  il  déclare  Gau- 
denzio  Ferrari  Tun  des  sept  premiers  artistes  qui  aient  jamais  paru. 
Quel  que  soit  le  rang  que  ce  peintre  occupe,  ce  tableau  est  sans  aucun 
doute  son  chef-d'œuvre ,  et  peut-être  le  seul  chef-d'œuvre  qu'il  ait 
produit.  La  plupart  des  autres  ouvrages  sortis  de  son  atelier,  que 
nous  avons  fréquemment  rencontrés  dans  les  églises  de  Yerceil  et 
des  bourgades  du  littoral  du  lac  Majeur  et  du  lac  de  Côme,  sont 
inférieurs  de  beaucoup  à  son  tableau  de  la  Déposition.  Comme  tant 
d'autres  artistes,  il  a  eu  une  belle  idée  et  un  jour  heureux.  La  Dé^ 
position  de  Croix  est  pour  Gaudenzio  Ferrari  ce  qu'est  pour  le  Do- 
miniquin  la  Communion  de  saint  Jérôme,  et  sainte  Pétronille  pour 
le  Guerchin. 

Nous  serions  injuste  cependant  de  borner  à  un  seul  le  nombre 
des  chefs-d'œuvre  de  ce  dernier  peintre;  son  Enfant  prodigue  de  la 
galerie  de  Turin  est  un  fort  beau  tableau,  d'une  grande  hardiesse 
de  composition  et  de  dessin ,  et  d'une  singulière  vigueur  de  coloris. 
On  voit  ce  tableau  avec  plaisir,  même  lorsque  l'on  a  pu  admirer  le 
chef-d'œuvre  de  Murillo,  qui  faisait  partie  de  la  galerie  du  maréchal 
Soult.  Le  père,  qui  est  accouru  sur  le  seuil  pour  accueillir  son  en- 
fant, n'a  pas  dans  le  tableau  du  Guerchin  la  même  tendresse  que  hez 
Murillo.  Ses  bras  n'enveloppent  pas  avec  le  même  amour  le  Qls  re- 
pentant; ils  s'ouvrent  cependant,  et  ce  personnage,  malheureusement 
chargé  de  lourdes  draperies,  ne  manque  pas  d'une  sorte  d'élan  tout 
paternel.  La  figure  du  fils  prosterné,  que  la  misère  et  le  repentir 
accablent,  est  fort  heureuse.  Il  a  jeté  le  bâton  à  l'aide  duquel  il  s'est 
traîné  jusqu'au  seuil  paternel,  il  joint  les  mains  et  rejette  sa  tête  en 
arrière.  On  ne  voit  pas  son  visage.  Dans  le  fond  du  tableau,  sur  un 
balcon  supporté  par  des  portiques  décorés  de  pilastres  d'ordre  corin- 
thien, des  musiciens  accordent  leurs  instrumens,  sans  doute  pour 
fêter  la  bien-venue  du  fils  prodigue.  Sur  un  plan  plus  rapproché,  le 
fils  cadet,  qui  descend  de  cheval ,  écoute  le  récit  que  lui  fait  un  valet 
du  retour  de  son  frère.  Ce  tableau,  d'un  effet  vraiment  magique,  est 
de  la  troisième  manière  du  Guerchin,  lorsque  ce  peintre  naturaliste* 
fatigué  de  l'imitation  du  Caravage  et  des  Vém'tiens,  se  rapprochait  du 
Guide.  La  lumière  que  prodigue  ce  dernier  peintre  est  venue  heu- 
reusement adoucir  les  ombres  ténébreuses  du  Caravage,  sans  dimi- 
nuer en  rien  la  puissance  de  l'effet.  La  volonté  seule  a  manqué  au 
Guerchin;  cet  infatigable  travailleur,  pour  être  un  grand  peintre,  n'a 
pas  secoué  avec  assez  d'énergie  le  joug  de  l'imitation.  Au  lieu  de  se 
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mettre  à  la  suite  de  l'Amerighi  et  du  Caravage,  puis  des  Vénitiens  et 
enfin  du  Guide,  que  n'a-t-il  franchement  tenté  d'être  lui-même?  Dans 
ce  tableau  de  V Enfant  prodigue,  par  exemple,  la  figure  principale  de 
l'enfant  est  toute  à  lui ,  et  c'est  un  chef-d'œuvre.  Impossible  d'ima- 
giner un  gueux  plus  touchant  et  plus  noble  dans  son  abaissement. 
Si  l'on  s'occupe  des  détails  matériels  de  la  composition,  quelle 
science  d'anatomie  dans  les  attaches  des  jambes  et  dans  le  dos  entre- 
vu dans  la  demi-teinte!  Le  fond  du  tableau,  trop  évidemment  em- 
prunté à  Paul  Véronèse,  et  ce  valet  du  second  plan ,  qu'on  croirait 
du  Titien ,  sont  les  parties  les  plus  faibles  de  cette  composition ,  dont 
elles  détruisent  d'ailleurs  l'unité. 

Le  Guerchin  n'en  fut  pas  moins  un  des  plus  grands  peintres  du 
second  ordre.  Sa  manière  était  large  et  fière;  il  savait  donner  du 
caractère  et  de  l'expression  à  ses  personnages,  de  la  profondeur  au 
théâtre  choisi,  de  la  pompe  au  costume,  de  l'intérêt  aux  accessoires. 
On  rencontre  dans  ses  ouvrages  de  ces  grands  partis  pris  de  lumière, 
de  ces  larges  et  puissantes  demi-teintes,  repos  qui  plaisent  à  l'œil  et 
le  soulagent.  Son  coloris  est  solide  et  plein  d'éclat.  Sa  science  de 
l'effet  arrachait  au  Guide,  son  rival,  qui  venait  de  voir  un  de  ses  der- 
niers ouvrages,  ce  cri  d'admiration  qui  part  d'un  cœur  généreux  et 
vivement  touché  par  le  beau  :  «  Vite  !  vite  I  s'écriait-il  en  rentrant 
dans  son  atelier  et  en  s'adressant  à  ses  élèves;  laissez  tout  cela,  prenez 
vos  chapeaux,  accourez  tous,  et  venez  voir  comment  on  doit  em- 
ployer la  couleur.  » 

Qu'eût  dit  le  Guide  de  Rubens,  s'il  eût  vu  ses  tableaux  de  la  Sainte- 
Famille,  de  V Incrédulité  de  saint  Thomas,  mais  surtout  le  portrait 
d'un  personnage  inconnu,  qui  font  partie  de  la  galerie  de  Turin?  Ce 
dernier  morceau  est  l'un  des  ouvrages  du  grand  peintre  flamand  les 
plus  complets  et  les  plus  saisissans  que  nous  connaissions.  Il  n'y  a  là 
ni  fracas  de  couleur  comme  dans  ses  grandes  compositions,  ni  tu- 
multe de  dessin  comme  dans  ses  passes  d'armes  et  ses  chasses;  rien 
de  ce  qui  impose  à  la  foule  et  la  séduit.  On  ne  voit  qu'un  homme 
debout,  la  main  droite  sur  la  hanche,  et  tenant  une  cravache  de  la 
main  gauche.  Mais  quelle  énergie  dans  cette  pose  et  quel  caractère 
dans  toute  cette]  figure  I  C'est  un  homme  de  haute  stature,  la  tête 
couverte  d'un  large  feutre,  le  cou  entouré  d'une  collerette  de  den- 
telles magnifiques.  Il  porte  la  cuirasse;  c'est  un  guerrier,  un  cavalier 
dont  le  regard  a  toute.l'audace,  toute  l'insolence  de  l'époque.  Ce  per- 
sonnage est  vivant;  la  lumière  chatoie  admirablement  sur  cette  tête 
haute,  et  ruisselle  sur  la  cuirasse.  Il  faut  être  coloriste  comme  Ru- 
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bens  pour  intéresser  à  ce  point  avec  un  simple  personnage.  C*est 
bien  à  tort  néanmoins  que  l'on  attribue  au  seul  coloris  de  ce  grand 
peintre  le  menreilleux  effet  de  la  plupart  de  ses  compositions. 
Quelque  paradoxal  que  cela  puisse  paraître,  nous  n'hésiterons  pas  à 
dire  que  Rubens  fut  aussi  grand  dessinateur  que  grand  coloriste,  des» 
sinateur  du  mouvement  et  non  de  la  forme  seule,  ce  qui  est  fort 
différent.  Trop  souvent  le  dessinateur  de  la  forme  pétrifie  sa  figure; 
il  métamorphose  l'être  vivant  en  statue.  Le  dessinateur  du  mouve- 
ment anime  la  Statue.  Cette  tète  vit,  elle  peut  se  mouvoir;  ce  bras 
vit,  il  va  s*allonger  ou  se  raccourcir;  ce  corps  vit,  il  est  souple  et 
presque  mobile.  Le  dessinateur  de  la  forme  excelle  dans  chacun  des 
détails  de  son  ouvrage.  Il  fera  une  attache  du  bras,  de  la  jambe  ou  du 
col  plus  parfaite,  une  main  plus  régulière,  un  torse  mieux  modelé, 
des  extrémités  plus  précises;  mais  l'ensemble,  composé  de  foutes  ces 
parties  isolément  irréprochables,  sera  condamné,  et  peut-être  bien  à 
cause  de  la  perfection  locale  de  chacune  de  ces  parties,  à  une  sorte 
de  raide  immobilité.  Le  dessinateur  du  mouvement  ne  s'occupe 
pas  de  chacune  de  ces  lignes,  de  chacun  de  ces  contours  en  parti- 
culier. Il  s'occupe  de  la  grande  ligne  d'ensemble  qui  serpente,  en 
jetant  une  foule  de  rameaux  intermédiaires  de  la  tête  aux  pieds  du 
modèle.  Il  n'arrête  pas  sa  ligne;  il  l'épaissit  et  la  sculpte.  Le  grand 
dessinateur  du  mouvement  évitera  le  flamboiement^  cet  écueil  qu'il 
rencontre  à  chaque  coup  de  son  crayon,  ce  défaut  dominant  de 
l'école  de  Vanloo,  et  en  général  de  toute  l'école  française  du  der- 
nier siècle.  Il  sera  à  la  fois  précis  et  accentué,  mobile  et  en  même 
temps  suffisamment  retenu.  C'est  par  là  surtout  que  Rubens  excelle; 
c'est  là  son  grand  art.  C'est  là  ce  qui  fait  qu'indépendanmient  de  la 
couleur  il  serait  encore  un  grand  artiste,  et  surtout  un  grand  mode- 
leur. Si  vous  en  doutez,  consultez  plutôt  la  simple  esquisse  du  por- 
trait dont  nous  venons  de  nous  occuper,  gravée  d'après  le  dessin  de 
H.  Metalli  (1),  et  qui  fait  partie  de  la  publication  de  M.  d'Âzeglio. 
Ce  n'est  guère  qu'une  belle  eau  forte  terminée  :  est-il  possible  ce- 
pendant d'imaginer  rien  de  plus  vivant,  de  plus  intéressant  et  en 
même  temps  de  plus  saillant  et  de  mieux  modelé? 

Rubens  avait  pour  ami  un  alchimiste  qui  s'appelait  Zaccharie 
Brendel  ;  ce  jeune  homme,  fanatique  comme  tous  ses  pareils  de  sa 
prétendue  science,  s'épuisait  sur  ses  fourneaux,  tout  entier  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale.  Étonné  de  la  vivacité  d'esprit  et 

(l)ParlI.Laziiiio. 


Digitized  by 


Google 


LA  GALERIB  ROYALE  DB  TURIN.  103 

de  l'adresse  de  Rubens,  il  lai  dit  an  joar:  «  Je  sois  bieo  près,  mon 
ami,  d'arriver  à  la  précieuse  découverte  que  vous  savez  ;  si  un  homme 
aussi  intelligent  que  vous  venait  me  seconder,  sans  nul  doute  nous 
ne  tarderions  pas  à  trouver  ces  trésors  qui  s'échappent  toujours  aa 
moment  où  je  pense  les  saisir.  —  Je  le  crois  bien,  lui  répondit  Ru- 
bens, il  y  a  tantôt  vingt  ans  que  moi  je  suis  en  possession  de  cette 
science  et  que  j'ai  trouvé  votre  pierre  philosophale.  —  En  vérité  1 
—  En  vérité;  —  et  ouvrant  la  porte  de  son  atelier  et  montrant  à  son 
ami  ses  crayons  et  ses  pinceaux  :  — Voici,  ajouta-t-il,  les  instrumens 
dont  je  me  suis  servi  pour  la  découvrir.  » 

Rubens  ne  se  trompait  pas,  ses  crayons  et  ses  pinceaux  furent 
l'origine  de  sa  grande  fortune;  l'art  pour  lui  n'était  pourtant  pas  un 
moyen  ;  il  cultiva  toujours  la  peinture  avec  amour.  Aussi  l'art  ne  lui 
fot-il  jamais  infidèle.  Jouissant  d'une  grande  fortune  et  proclamé  le 
premier  peintre  de  son  temps,  Rubens  ne  pensa  pas,  comme  tant 
d'autres,  que,  si  les  ouvrages  font  dans  le  principe  la  réputation  de 
l'homme,  l'homme  plus  tard  fait  la  réputation  de  ses  ouvrages.  Il  ne 
vécut  jamais  sur  sa  renommée,  pas  même  dans  la  seconde  partie  de 
sa  vie.  Il  vécut  sur  son  talent,  qu'il  s'appliqua  toujours  à  fortifier, 
dans  ses  missions  diplomatiques  et  à  la  cour  des  souverains  comme 
dans  le  repos  de  l'atelier. 

Si  de  Rubens  nous  revenons  à  l'école  italienne,  un  magnifique 
portrait  de  Bronzino,  digne  pendant  du  portrait  du  cavalier  du 
peintre  flamand,  nous  servira  naturellement  de  transition.  Ce  por- 
trait est  celui  de  Cosme  I*'  de  Hédicis.  Le  Bronzino  n'est  cependant 
pas  coloriste  comme  Rubens,  il  accuse  peut-être  un  peu  durement  la 
forme;  mais  quel  caractère  et  quelle  majesté  dans  cette  précision, 
quelle  force  dans  cette  dureté!  Le  fils  de  Jean  des  Bandes  Noires,  le 
grand  et  astucieux  politique  dont  on  a  si  justement  comparé  le  carac- 
tère à  quelqu'un  de  ces  terribles  ouvrages  de  Michel-Ange  et  de 
Caravage,  où  de  rares  et  éblouissantes  lumières  se  détachent  puis* 
samment  sur  de  fauves  demi-teintes  et  de  larges  et  noires  masses 
d'ombres,  renalt-il  tout  entier  dans  ce  portrait  du  peintre  de  Bianca 
Capello?  Nous  n'osons  l'affirmer.  Yil  courtisan  de  Charles-Quint  et 
de  Philippe  II ,  meurtrier  sans  foi  des  Yalori  et  des  Albizzi ,  ses  pri- 
sonniers de  guerre,  assassin  de  Philippe  Strozzi,  amant  incestueux 
de  sa  fille,  bourreau  de  son  propre  fils  et  de  sa  femme,  Ëléonore  de 
Tolède,  Cosme  I*  a  protégé  magnifiquement  les  arts  et  les  lettres; 
et  les  artistes  et  les  écrivains,  si  facilement  reconnaissans,  séduits 
d'ailleurs  par  quelques  grandes  et  rares  qualités,  ont  jeté  le  voile  de 
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l'oubli  sur  les  crimes  du  politique  et  de  Thomme  privé,  pour  célébrer 
le  prince  ami  des  arts.  Ce  beau  portrait  du  Bronzino  prouverait  au 
besoin  cette  partialité  intéressée  du  peuple  des  artistes  à  l'égard  de 
œs  coupables  illustres,  de  ces  hautes  et  funestes  intelligences.  Sî 
les  poètes  chez  les  Romains  ont  glorifié  Octave  et  tenté  même  de 
réhabiliter  Néron ,  à  Florence  les  historiens  et  les  peintres  se  sont 
joints  à  eux  pour  tromper  la  postérité  sur  le  caractère  des  Médicîs 
et  n'immortaliser  que  leurs  vertus. 

Le  Bronzino  lui-môme,  l'un  des  familiers  du  grand-duc  comme 
Vasari,  son  émule,  a  dû  flatter  le  prince,  homme  de  goût  et  protec- 
teui' des  arts,  quand,  à  l'aide  du  pinceau,  il  retraçait  son  image  sur  la 
toile;  mais,  quelque  noblesse  qu'il  ait  imprimée  sur  son  visage,  quel- 
que majestueuse  douceur  qu'il  ait  voulu  donner  à  son  regard,  la  vé- 
rité est  restée  la  plus  forte  et  a  vaincu  l'art.  Le  naturel  du  tyran  qui 
ne  se  confiait  qu'en  Dieu  et  en  ses  mains,  se  trahit  par  la  fixité  de 
cette  prunelle  noire,  par  l'amincissement  de  ces  lèvres  peu  colorées, 
et  par  ce  léger  et  involontaire  froncement  de  sourcil.  Ce  cou  athlé- 
tique, ces  larges  et  fortes  épaules,  et  cette  main  si  belle,  mais  en 
même  temps  si  efféminée,  dont  une  bague  orne  l'un  des  doigts, 
dénotent  également  les  instincts  physiques  et  pervers.  Un  tel  homme 
doit  être  sensuel  jusqu'à  la  débauche,  et  on  ne  saurait  s'étonner  qu'il 
ait  poussé  la  luxure  jusqu'au  raffinement  de  l'inceste.  Comme  chez 
lui  la  force  physique  et  brutale  doit  être  en  lutte  continuelle  avec  la 
force  morale!  Si  jamais  il  lâche  la  bride  à  ses  passions,  l'explosion, 
quoique  sourde,  sera  terrible  ;  s'il  frappe,  il  doit  tuer. 

Le  Bronzino  fut  l'un  des  peintres  florentins  les  plus  renommés  de 
son  époque.  De  nos  jours,  c'est  l'un  des  moins  appréciés.  Émule  des 
Allori,  des  Ridoifo  Ghirlandajo,  des  Benvenuto  Cellini,  des  Bandi- 
nelli ,  des  Daniel  de  Volterre  et  de  tant  d'autres,  comme  eux,  il  trouva 
dans  Cosme  I"  un  patron  intelligent  et  magnifique.  Si  l'Ammirato, 
le  Borghini,  l'Adriani  et  les  autres  annalistes  de  l'époque  ont  célébré 
le  prince  ami  du  grand  historien  Varchi  et  créateur  de  l'académie 
florentine,  il  n'est  pas  surprenant  que  le  Bronzino  ait  flatté  à  sa  ma- 
nière, et  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  le  protecteur  généreux 
des  arts,  le  fondateur  de  la  galerie  des  Offices  et  de  tant  d'autres 
somptueux  monumens. 

Le  premier  tableau  de  la  galerie  de  Turin  qui  arrêtera  nos  regards 
à  la  suite  de  ces  chefs-d'œuvre,  c'est  le  saint  Jean  Népomucène, 
de  Daniel  de  Crespi.  Le  saint  confesse  à  la  fois  une  impératrice  et 
un  paysan.  L'idée  d'égalité  chrétienne  ne  pouvait  être  exprimée  avec 
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plus  de  simpUcité  et  plus  de  graodeur.  Le  prêtre ,  placé  au  centre 
du  tableau  dans  un  confessional ,  écoute  par  Tune  des  ouvertures  laté- 
rales la  confession  de  Timpératrice-relne,  placée  à  sa  droite.  A  sa 
gauche,  un  paysan  agenouillé  dans  Tautre  partie  du  confessionnal 
attend  que  Timpératrice  ait  reçu  Fabsolution ,  et  que  son  tour  soit 
venu.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  de  cette  scène,  déjà  grande  par 
elle-même,  c'est  la  destinée  des  deux  principaux  acteurs,  du  saint  et 
de  l'impératrice.  Le  saint  est  l'un  des  martyrs  les  plus  éclatans  du 
secret  de  la  confession.  Chanoine  de  Prague  et  confesseur  de  sa 
souveraine,  Jean  fut  sollicité  à  diverses  reprises  par  l'empereur  Yen- 
ceslas,  qui  soupçonnait  sa  femme  de  nourrir  un  amour  adultère  pour 
l'un  des  seigneurs  de  sa  cour,  de  lui  livrer  le  secret  de  la  confession 
de  l'impératrice.  Jean  résista  aux  menaces  et  aux  séductions.  L'em- 
pereur, voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  tirer  du  saint  homme,  le  6t  jeter 
dans  la  Moldaw.  C'est  à  cette  occasion  que  le  chanoine  Jean  fut 
canonisé  sous  le  nom  de  saint  Jean  Népomucéne,  de  Nepomuck ,  sa 
ville  natale. 

La  manière  de  Daniel  de  Crespi  rappelle  beaucoup  celle  de  Le- 
sueur.  On  trouve  dans  ses  compositions  religieuses  la  même  simpli- 
cité d'effet  et  de  moyens,  la  même  onction  et  quelquefois  la  même 
suavité  évangélique.  Dans  ce  tableau  de  saint  Jean  Népomucène, 
la  figure  mélancolique  et  rt^signée  du  saint  exprime  assez  finement 
quelle  doit  être  sa  destinée  ;  c'est  un  martyr  et  un  martyr  du  dogme 
religieux  plutôt  qu'un  martyr  de  générosité  humaine  ou  chevale- 
resque. Il  pourrait  parier,  en  effet,  sans  perdre  sa  royale  pénitente;  la 
piété  de  celle-ci  est  trop  calme,  trop  confiante,  pour  qu'elle  soit  cou- 
pable. L'extrême  sobriété  dans  l'emploi  des  accessoires  semble  l'un  des 
caractères  particuliers  du  talent  de  Daniel  de  Crespi  et  rapproche  en- 
core sa  manière  de  celle  de  Lesueur.  Quels  sont  les  accessoires  dans 
ce  tableau  de  la  Confession?  Le  chapelet  que  tient  l'impératrice,  le 
livre  de  prières  du  saint  et  le  bâton  du  paysan.  Daniel  de  Crespi  est 
du  nombre  de  ces  artistes  privilégiés  qui  disposent  de  la  lumière,  et 
par  conséquent  du  relief,  sans  effort,  et  qui  avec  la  pins  grande 
économie  de  moyens  obtiennent  souvent  un  effet  vraiment  surpre- 
nant. Daniel  de  Crespi  s'était  fait  en  outre  une  loi  de  ne  jamais  em- 
ployer dans  ses  compositions  un  personnage  qui  ne  fût  pas  nécessaire 
à  l'action.  Toute  sa  vie  il  resta  fidèle  h  ce  principe.  Si  l'on  enlève  de 
l'un  de  ses  tableaux  n'importe  quel  personnage,  l'intérêt  de  la  com- 
position est  aussitôt  détruit,  l'action  même  n'existe  plus.  Cette  règle 
de  l'unité  d'action,  appliquée  a  l'art  de  la  peinture ,  ne  fut  jamais 
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une  entrave  pour  loi  ;  elle  coolriboa  au  contraire  à  donner  de  la  sû- 
reté et  âe  la  solidité  à  son  talent,  dans  une  époque  de  relâchement  et 
de  décadence.  Que  Ton  consulte  en  eflet  ses  fresques  de  la  Chartreuse 
de  Milan.  Conune  Lesueur,  Daniel  de  Crespi  a  retracé  sur  les  mu- 
railles du  cloitre  l'histoire  de  saint  Bruno,  fondateur  de  Tordre.  Il  y 
aurait  une  comparaison  fort  intéressante  et  fort  curieuse  pour  l'his- 
toire de  l'art  à  faire  entre  cette  double  suite  de  compositions  simples, 
énergiques ,  et  surtout  consciencieuses.  Daniel  de  Crespi  l'emporte- 
rait sans  doute  par  la  science  du  clair-obscur  et  la  magie  de  l'effet, 
Lesneur  par  la  grandeur  de  la  pensée,  la  noblesse  de  l'ordonnance, 
le  calme  de  l'ensemble.  Le  chef-d'œuvre  de  Lesueur,  c'est  la  Mort 
de  saint  Bruno;  le  chef-d'oeuvre  de  Daniel  de  Crespi,  c'est  la  Résur- 
rection du  docteur  Raymond  ^  chanoine  de  Paris.  La  terreur,  déjà 
poussée  si  loin  dans  le  tableau  de  Lesueur,  est  portée  à  son  comble 
dans  la  composition  de  Daniel  de  Crespi.  Nous  devons  ajouter  qu'on 
ne  trouve  cependant  pas  dans  le  tableau  de  ce  dernier  une  seule 
figure  qui,  pour  la  profondeur  de  la  pensée,  puisse  être  comparée  au 
saint  Bruno  de  Lesueur  joignant  les  mains  et  les  yeux  fixés  sur  l'ef- 
frayant visage  du  damné.  On  y  lit  une  révolution  intérieure,  une 
conversion.  En  revanche,  Daniel  de  Crespi  a  su  tirer  un  merveilleux 
parti  de  l'entente  du  clair-obscur,  que  Lesueur  néglige  souvent.  On 
a  trouvé  égs^enaent  une  singulière  analogie  (1)  entre  la  manière 
de  Daniel  de  Crespi  et  celle  de  Muriilo,  mais  sous  le  seul  rap- 
port de  l'exécution  matérielle.  Ses  lumières  sont  empâtées  avec  la 
même  puissance  que  chez  le  peintre  espagnol;  les  ombres  seules  sont 
moins  transparentes  et  trahissent  plus  d'indécision  dans  la  brosse; 
l'ensemble  est  moins  doré. 

La  galerie  de  Turin  compte  au  nombre  de  ses  plus  beaux  orne- 
mens  plusieurs  tableaux  de  Paul  Yéronèse.  Le  morceau  capital  de 
ce  peintre  à  la  Reale  Galeria  est  une  grande  composition  dans  le 
genre  des  noc^  de  Cana,  de  la  Samaritaine  ou  du  repas  chez  Simon 
le  lépreux.  On  retrouve  dans  cette  page  iounense  toute  la  vivacité 
de  sa  brillante  imagination,  toute  la  ^lendeur  de  son  coloris,  toute 
la  magnificence  de  ses  ajustemens  et  de  ses  décorations.  Ses  person- 
nages y  portent  la  tète  avec  cette  majesté  quelque  peu  dédaigneuse 
qu'aimait  à  leur  donner  ce  peintre  de  l'aristocratie  vénitienne;  ses 

(1)  L'analogie  est  si  grande,  que  quelques  connaisseurs,  jugeant  un  peu  superfi- 
cieliement,  M.  Valéry  entre  lutres^oBt  attribué  à  Muriilo  ce  taMatu  de  Daniel  é% 
Crespi* 
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femmes  y  ont  cet  air  svelte  et  superbe,  cette  ampleur  orientale  de 
yètement,  cette  éblouissante  fraîcheur  de  carnation,  qui  distinguaient 
ses  nobles  modèles;  enfin  la  lumière  est  répandue  sur  toute  cette 
toile  avec  la  prodigalité  d*un  homme  qui  sait  que,  dans  ce  genre, 
sa  richesse  est  inépuisable.  L'éclat  du  jour  rayonne  sur  cette  foule 
de  personnages  d'attitudes  si  diverses,  sur  ces  colonnes  jaspées  d'azur 
et  de  rose,  et  sur  chacun  de  ces  innombrables  accessoires  si  heureu- 
sèment  disposés.  C'est  la  nature  dans  toute  sa  pompe,  illuminée  par 
les  reflets  azurés  de  ce  ciel  d'une  transparence  vraiment  divine  et  si 
richement  lamé  d'argent. 

Paul  Yéronèse  soutient  presque  à  lui  seul  la  gloire  de  l'école  véni- 
tienne dans  la  galerie  piémontaise.  Le  Titien  n'y  est  représenté  que 
par  une  composition  d'un  mérite  tout-à-fait  secondaire,  et  Giorgione, 
son  rival,  et  son  maître  s'il  eût  vécu,  par  un  portrait  d'une  authen- 
ticité fort  contestable.  Palma  Yecchio,  auteur  d'une  belle  Sainte 
Famille  entourée  de  saints  et  de  saintes,  mérite  seul  d'être  distingué 
après  le  grand  artiste  de  Vérone. 

Les  tableaux  des  écoles  hollandaise  et  allemande,  que  l'on  voit  à  la 
Galerie  royale  de  Turin,  sont  nombreux  et  la  plupart  d'un  mérite 
rare.  C'est  là  que  se  trouvent  peut-être  les  portraits  de  Van-Dyck  les 
plus  achevés  :  le  prince  Thomas  à  cheval  et  les  enfans  de  Charles  P^ 
Le  portrait  de  ce  monarque,  par  son  élève  Daniel Mytens,  pourrait 
être  pris  pour  un  des  ouvrages  de  ce  portraitiste  sublime.  C'est  la 
nature  dans  toute  sa  simplicité  majestueuse;  l'œil  du  prince  semble 
mobile,  sa  bouche  va  s'ouvrir,  son  bras  se  lever;  l'architecture  seule 
du  fond  est  un  peu  lourde  et  n'a  pas  l'aspect  d'aisance  magistrale  du 
reste  de  ce  tableau. 

Plusieurs  compositions  de  Gérard  Dow,  entre  autres  la  Femme  à  la 
grappe  de  raisin  et  le  Médecin ,  sont  du  meilleur  temps  de  ce  maître 
et  remarquables  par  cette  prodigieuse  (inesse  d'exécution  qui  dis- 
tingue ses  moindres  tableaux ,  et  qui  ne  nuit  jamais  à  l'effet  d'en- 
semble. LesBerghem,  les  Teniers,  les  Breughel,  les  Freedeman  de 
Vries,  les  Ostade  et  les  Both  d'Italie  y  sont  nombreux  et  choisis.  Les 
Joueurs  de  Flûte  d'Isaac  Van  Ostade  sont  sans  doute  un  admirable 
petit  tableau  qui  ne  peut  manquer  de  plaire  à  ceux  qui  aiment  la 
nature  toute  naïve,  quelque  disgracieuse  qu'elle  soit;  l'on  conçoit 
néanmoins  qu'à  la  vue  de  semblables  figures  Louis  XIV  se  soit  écrié  : 
—  Qu'on  enlève  ces  magots  I 

La  perle  de  l'école  flamande,  c'est  le  portrait  dit  du  Baurguemestre^ 
que  M.  d'Azeglio  attribue  à  tort  à  Nicolas  Maas,  et  qui  est  bien  de 
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Rembrandt.  Ce  tableau  a  vivement  occupé  Tesprit  conjectural  des 
érudîts  piémontais;  les  uns  Font  attribué  à  Rubens,  d*autres  à  Van- 
Dyck..Un  autre  écrivain  reconnaît  qu'il  est  bien  de  Rembrandt,  mais 
à  quel  propos  ajoute-t-il  que  ce  portrait  est  celui  de  Théodore  de 
Bèze?  La  preuve  de  cette  assertion  ne  serait  pas  facile  à  fournir, 
Rembrandt  n'étant  né  qu'en  1606,  un  an  après  la  mort  du  fhmeux 
apôtre  de  la  réforme.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tableau  est  bien  de  Rem- 
brandt; il  l'a  signé,  sinon  matériellement,  du  moins  avec  son  talent. 

Les  meilleurs  paysages  de  la  Galerie  de  Turin  ^ont  ceux  de  Claude 
Lorrain  et  de  Both  d'Italie.  Claude  Lorrain  est  toujours  ce  grand 
magicien  que  nous  connaissons,  ce  peintre  de  la  lumière,  de  la  paix, 
de  l'étendue  et  du  bonheur,  qui,  à  l'aide  du  pinceau  et  de  la  palette, 
sait  donner  au  ciel  son  éclat,  à  l'air  sa  transparence,  aux  eaux  leur 
limpidité,  à  l'horizon  sa  profondeur.  Les  Italiens,  dans  leurs  sonnets, 
ont  dit  de  lui  que,  comme  Josué,  il  avait  arrêté  le  soleil;  il  est  fâcheux 
que  sa  puissance  se  soit  bornée  là,  et  qu'il  n'ait  pas  su  animer  les 
personnages  qui  peuplent  les  devans  de  ses  compositions.  Les  joueurs 
de  Oûte  de  son  magnifique  tableau  du  Pont  ruiné  ont  toute  la  rai- 
deur de  petites  figures  de  bois  (1);  ils  dépareraient  ce  beau  paysage, 
si  l'harmonie  de  la  couleur  des  vêtemens  et  du  ton  des  chairs,  d'ac- 
cord avec  celle  de  l'ensemble  du  tableau,  ne  rachetait  l'imperfection 
de  la  forme.  Ce  dernier  tableau  de  Claude  Lorrain  a  été  gravé  dans  la 
collection  de  M.  d'Azeglio  par  le  professeur  BuUi.  La  touche  du  gra- 
veur est  trop  maigre  et  trop  comptée,  et  les  terrains  n'ont  ni  la  soli- 
dité ni  l'épaisseur  suffisante;  l'ensemble,  néanmoins,  est  assez  har- 
monieux. 

Quelques-uns  des  riches  reflets  de  cette  lumière  qui  inonde  les 
tableaux  de  Claude  Lorrain  illuminent  ceux  du  Flamand  Jean  Both, 
dit  Both  d'Italie.  Sa  manière  est  néanmoins  fort  différente  de  celle 
du  peintre  français.  Si  l'un  est  poète,  l'autre  est  naïf;  si  celui-ci  sa- 
crifie tout  à  l'effet  d'ensemble,  celui-là  néglige  cet  effet,  tout  occupé 
qu'il  est  des  moindres  finesses  de  détail.  Jean  Both ,  le  plus  bril- 
lant des  disciples  d'Abraham  Bloëmart,  quoique  inférieur  à  Claude 
Lorrain,  s'est  élevé  au-dessus  de  cette  foule  d'artistes  du  second 
ordre  qu'a  produits  l'école  hollandaise;  il  vit  l'Italie  et  la  comprit, 

(1)  Claude  Lorrain  avait  plutôt  le  sentiment  que  Vadresse  de  l'art.  Il  n'avait 
jamais  pu  apprendre  à  lire,  et  ne  savait  pas  môme  signer  son  nom;  il  faisait  très 
péniblement  ses  personnages,  dont  il  reconnaissait  rimperfection,  «  Je  vends  le 
paysage,  je  donne  les  ligures,  »  disait-il  en  riant  à  ses  amis,  qui  le  critiquaient  à  ce 
sujet. 
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sinon  complètement,  du  moins  dans  quelques-unes  de  ses  plus  se- 
crètes et  de  ses  plus  mystérieuses  beautés.  La  liberté  d'esprit,  le 
repos  de  la  conscience,  le  temps  enfin,  lui  manquèrent  pour  devenir 
un  artiste  vraiment  supérieur.  Coupable  d*un  crime,  il  Texpia  d'une 
manière  tragique,  et  se  noya  avant  d'avoir  atteint  sa  quarantième 
année. 

Les  historiens  de  Técole  hollandaise  nous  racontent  à  cette  occasion 
rétrange  anecdote  qui  suit.  Durant  leur  séjour  à  Rome,  Jean  Both, 
son  frère  André,  les  deux  Laar  et  un  autre  artiste  hollandais,  ayant 
passé  une  de  leurs  soirées  à  jouer  et  à  s'enivrer,  se  retiraient,  vers 
le  milieu  de  la  nuit,  de  la  taverne  où  ils  étaient  réunis,  par  une  de 
ces  rues  qui  longent  le  Tibre.  Tout  en  cheminant,  ils  chantaient  ou 
tenaient  des  propos  obscènes,  quand  tout  à  coup  ils  Grent  la  rencontre 
d'un  prêtre;  Celui-ci,  voyant  des  gens  ivres,  chose  de  tout  temps 
fort  rare  dans  Rome,  se  jeta  au-devant  d'eux  et  commença  assez  in- 
tempestivement  à  les  sermonner.  Ces  jeunes  gens,  loin  d'être  touchés 
de  son  éloquence ,  répondirent  à  ses  véhémentes  apostrophes  par  des 
injures.  L'un  d'eux ,  par  forme  de  plaisanterie ,  ayant  môme  poussé 
le  cri  de  la  canaille  romaine  :  Au  Tibre!  au  Tibre!  ses  compagnons , 
dont  tout  à  la  fois  le  vin  et  la  colère  troublaient  la  raison,  mirent 
subitement  à  exécution  cette  menace  jetée  inconsidérément.  Ils  sai- 
sirent le  malheureux  prêtre,  et,  s'approchant  d'un  des  quais  du 
Tibre,  le  précipitèrent  dans  les  flots.  Le  lendemain,  quand  la  raison 
et  le  sang-froid  leur  furent  revenus,  ils  détestèrent  leur  coupable 
égarement,  firent  leurs  adieux  à  Rome  et  s'enfuirent  chacun  de  son 
côté.  Mais,  racontent  les  mômes  historiens,  à  défaut  de  la  justice 
humaine ,  la  justice  divine  s'était  chargée  de  les  poursuivre;  tous  ceux 
qui  avaient  participé  au  meurtre  du  prêtre  périrent  d'une  mort  tra- 
gique. Pierre  de  Laar  le  premier  tomba  dans  un  puits  et  se  noya;  son 
jeune  frère  trouva  la  mort  dans  un  torrent  où  il  fut  précipité;  André 
Both  se  noya  à  Venise  dans  la  lagune;  enfin  Jean  Both,  dit  Both 
d'Italie,  et  l'autre  artiste  hollandais  périrent  tous  deux  dans  un 
naufrage. 

Les  vieux  maîtres  de  l'école  allemande  pourraient  rivaliser  avec  ces 
maîtres  de  l'école  hollandaise,  dont  ils  furent  les  précurseurs,  sinon 
par  la  quantité,  du  moins  par  la  qualité  des  compositions  sorties  de 
leurs  ateliers,  qui  enrichissent  le  musée  de  Turin.  Albert  Durer,  Al- 
dcgraver,  Ilolbein  et  quelques-uns  de  leurs  élèves  y  ont  de  leurs 
meilleurs  ouvrages.  Un  Ermite  en  prière  d'Albert  Durer,  portrait  en 
pied  de  quelque  religieux  inconnu,  et  la  Visitation  d'Aldegraver,  le 
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meilleur  des  iniitateurs  da  grand  maître  de  Nuremberg,  sont  les  deux 
itiorceaux  de  ce  genre  les  plus  curieux.  La  Visitation  de  la  Vierge  à 
sainte  Elisabeth  est  un  de  ces  précieux  chefs-d'œuvre  de  naïveté,  de 
conception  et  de  finesse  d'exécutidn  qu'on  rencontre  à  de  longs  io<- 
tervalles  dans  les  musées  de  ces  vieilles  cités  du  centre  de  l'Aile* 
magne.  L'admirable  conscience  de  l'artiste,  son  angélique  pureté 
morale,  la  science  souvent  poussée  jusqu'au  pédantisme  le  plus  raf- 
finé, dans  l'exécution  des  draperies  surtout,  brillent  dans  l'ensemUe 
et  dans  chacune  des  parties  de  ce  beau  tableau.  Le  paysage,  par 
exemple,  si  souvent  négligé  comme  accessoire  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre,  est  un  chef-d'œuvre  d'agencement  et  d'exécution.  Cette 
belle  habitation  gc4hique,  placée  sur  la  cime  d'une  colline  et  domi- 
nant un  chemin  montueux  que  bordent  de  maigres  arbustes,  nous 
reporte  en  plein  nooyen-âge.  Un  simple  détail  cependant  date  le  ta- 
bleau et  nous  apprend  que  nous  touchons  à  l'époque  de  transition 
de  ces  temps  reculés  aux  temps  modernes.  Ce  sont  les  ailes  d'un  mou- 
lin à  vent  que  l'on  entrevoit  à  l'horizon  sur  une  colline.  Comme  Dante 
dans  son  poème,  les  peintres  religieux  faisaient  entrer  toute  leur 
époque  dans  leurs  compositions,  qui  réunissent  de  cette  façon  à  la 
profondeur  de  conception  et  à  la  naïveté  d'exécution  un  intérêt  de 
curiosité  et  d'érudition  des  plus  puissans.  Ce  tableau  d'Aldegraver, 
dessiné  par  H.  Metalli,  a  été  gravé  par  M.  Lazinio.  Cette  petite  gra- 
vure réunit  à  un  degré  rare  l'habileté  du  praticien  moderne  et  l'in- 
telligence de  l'époque.  On  dirait  une  des  admirables  et  naïves  es- 
quisses de  Lucas  de  Leyde.  Les  premiers  plans  seuls  sont  faibles; 
les  brisures  du  terrain  ressemblent  trop  aux  plis  d'une  étoffe,  la  mai- 
greur des  plantes  est  aussi  par  trop  exagérée. 

Les  portraits  de  Jean  Calvin  et  de  Marguerite  de  Valois  par  Hol- 
hein  ressemblent  à  tant  d'autres  portraits  du  même  peintre.  C'est 
la  nature  prise  sur  le  fait,  avec  une  sorte  de  bonhomie  sublime, 
mais  souvent  aussi  avec  maigreur  et  petitesse.  On  voudrait  dans  cette 
façon  de  représenter  la  nature  un  peu  plus  de  mouvement  et  de  vie. 
L'œil  de  l'artiste  a  daguerréotype  son  modèle,  n'oubliant  ni  un  ch^ 
veu,  ni  un  poil  de  la  barbe,  ni  un  pli  de  la  chair,  ni  une  verrue  ;  il  a 
seulement  oublié  de  l'animer. 

L'examen  rapide  auquel  nous  venons  de  nous  livrer  peut  faire 
juger  de  l'importance  de  la  nouvelle  galerie  piémontaise.  C'est,  en 
effet ,  après  les  musées  du  palais  des  Studj  à  Naples  et  du  Vatican 
à  Rome,  l'une  des  collections  les  plus  curieuses  par  le  choix  et  la 
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variété  des  ouvrages  qu'elle  renferme,  qui  se  soit  ouverte,  dans  ces 
dernières  années,  par-delà  les  Alpes.  L'Italie  est  toujours  le  pays 
des  beaux  arts  par  excellence;  si  elle  ne  produit  plus  que  de  rares 
chefs-d'œuvre,  elle  connaît  le  prix  de  ceux  qu'elle  possède,  elle  sait 
les  faire  valoir,  et  en  faire  jouir  les  autres. 

Qu'on  nous  permette  de  terminer  par  une  réflexion  que  nous 
livrons  au  bon  sens  ou  plutôt  au  bon  goût  de  ceux  de  nos  artistes 
qui  soutiennent  avec  tant  d'ardeur  l'honneur  de  l'école  française,  de 
ceux  particulièrement  que  l'excellence  des  écoles  étrangères,  des 
écoles  primitives  surtout,  semble  parfois  trop  exclusivement  préoc- 
cuper. Voici  vingt  peintres,  tous  de  manières  et  de  mérites  diffé- 
rons, dont  nous  avons  analysé  et  apprécié  les  chefs-d'œuvre,  et  qui, 
à  l'aide  des  procédés  les  plus  divers  et  en  se  livrant  à  l'impulsion 
particulière  de  leur  génie,  ont  su  nous  intéresser  et  nous  plaire. 
C'est  donc  surtout  à  l'originalité  que  chacun  d'eux  doit,  de  nos  jours, 
cette  espèce  de  consécration  du  succès  qu'il  obtint  dans  son  temps. 
La  base  de  l'originalité,  c'est  l'étude  de  la  nature  plus  encore  que 
celle  des  grands  maîtres.  Au  lieu  d'étudier  exclusivement,  souvent 
même  de  copier  Masaccio,  Frà  Angelico,  Giotto,  Raphaël  ou  Albert 
Durer,  l'artiste  intelligent  s'inspirera  donc  de  la  nature,  cette  intaris- 
sable source  du  beau  où ,  de  son  temps,  chacun  de  ces  maîtres  a  puisé; 
s'il  désertait  les  leçons  de  ce  premier  des  modèles  pour  celles  des  rare» 
génies  qu'il  a  formés,  il  renoncerait  par  cela  même  à  l'originalité,  et 
se  rangerait  dans  la  classe  des  artistes  secondaires.  Son  imitation 
aurait  beau  s'attacher  aux  prenûères  époques  de  l'art,  elle  ne  serait 
pas  mohis  une  imitation.  Qu'ub  artiste  de  cette  espèce  s'inspire  d'une 
fresque  de  Pompeia  ou  du  Cai»po-Santo,  d'un  tableau  de  Cimabuë 
ou  d'un  carton  de  Raphaël,  quand  bien  même  le  résultat  de  son 
imitation  ne  serait  ni  un  calque  ni  un  pastiche,  ce  ne  serait  pas  non 
phis  une  œuvre  originale. 

F.  Mercet. 
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Toute  révélation  vient  d'Orient,  et,  transmise  à  l'Occident,  s'ap- 
pelle tradition.  L'Asie  a  les  prophètes,  l'Europe  a  les  docteurs;  et 
tantôt  ces  deux  mondes,  échos  de  la  même  parole,  ont  entre  eux 
un  même  esprit,  ils  s'attirent,  ils  se  confirment  l'un  l'autre,  et 
gardent  le  souvenir  de  la  filiation  commune;  tantôt  leurs  génies  se 
repoussent  comme  deux  sectes,  leurs  rivages  semblent  se  fuir;  du 
moins  ils  s'oublient,  pour  se  retrouver  et  se  confondre  plus  tard  ;  et 
jamais  Taccord  ne  se  rétablit  entre  l'un  et  l'autre,  que  de  cette  har- 
monie ne  naisse,  avec  un  dogme  nouveau,  pour  ainsi  dire,  un  dieu 
nouveau;  en  sorte  que  le  tableau  de  ces  alternatives  d'alliance  et  de 
séparation,  d'unité  et  de  schisme,  est  aussi  celui  des  époques  princi- 
pales de  la  vie  religieuse  et  de  la  tradition  universelle. 

Le  livre  le  plus  occidental  de  l'Orient,  la  Bible,  fait  à  peine  men- 
tion de  la  haute  Asie.  L'horizon  du  peuple  hébreu  ne  s'étend  pas 

(1)  An  moment  où  l'Europe  étudie  rorient  avec  une  ardeur  toute  nouvelle,  il 
convenait  dans  cette  Bévue,  où  la  question  orientale  a  été  tant  de  fois  discutée  au 
point  de  vue  politique ,  d'en  indiquer  le  côté  littéraire  et  philosophique.  M.  Quinet, 
^ui  a  essayé  de  remplir  cette  tâche,  y  était  à  la  fois  conduit  et  préparé  par  ses  tra- 
vaux sur  le  génie  des  religions,  que  le  public  sera  bientôt  à  même  d'apprécier  dans 
Je  livre  qui  doit  les  contenir  et  les  résumer. 
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au-delà  de  la  Mésopotamie;  tout  au  plus,  par  intervalles,  touche-t-il 
à  la  Bactriane.  Les  lodieus  et  les  Hébreux  ont  vécu  cachés,  les  uns 
aux  autres,  dans  une  solitude  claustrale.  Ils  ne  se  connaissent  pas; 
ils  appartiennent  à  une  lignée  différente.  D'ailleurs  le  peuple  de 
Moïse  a  bientôt  retrouvé  ses  titres  avec  sa  généalogie.  Il  est  le  fils 
de  Jéhovah,  le  premier  né  du  Très-Haut.  Il  vit  dans  la  demeure  de 
rÉterncl.  Qu'a-t-il  besoin  de  s'inquiéter  davantage  de  son  passé  et  de 
chercher  plus  loin  ses  origines? 

Au  contraire,  les  dieux  helléniques  étant  nés  de  la  première  union 
de  rOccident  et  du  haut  Orient,  il  semble  que  la  Grèce  aurait  dû, 
mieux  qu'une  autre,  entretenir  le  souvenir  de  sa  filiation.  Pourtant 
il  n'en  fut  rien.  La  Grèce  conserva,  sans  savoir  d'où  ils  venaient,  le 
fond  des  dogmes  asiatiques.  De  là  tout  le  Caractère  de  cette  société. 
En  naissant,  la  mémoire  déjà  obsédée  de  traditions  qui  lui  ont  été 
transmises  à  son  insu,  elle  s'étonne  d'elle-même;  elle  cherche  d'où 
viennent,  avec  sa  parole  déjà  achevée,  ses  dieux  tout-puissans  dès  le 
berceau.  Bientôt  elle  se  persuade  qu'elle  seule  dans  le  monde  a  tout 
inventé,  imaginé,  créé;  comme  elle  remarque  surtout  d'étonnantes 
ressemblances  entre  ses  dogmes  et  ceux  du  Nil  ou  de  l'Euphrate, 
elle  croit  sincèrement  que  l'Asie  lui  a  pris  ses  idoles,  que  la  terre 
entière  ne  pense,  ne  vit,  ne  respire  que  par  cette  ame  légère  qu'elle 
s^imagine  dispenser  à  toutes  choses.  Dans  la  suite  de  son  histoire, 
elle  ressemble  à  la  statue  de  Pygmalion,  qui  s'anime  de  la  vie  du 
sculpteur  lui-même.  La  Grèce,  comme  Galatée,  est  descendue  de  son 
piédestal  de  marbre  pour  s'approcher  des  objets  qui  l'entourent. 
D'abord  elle  rencontre  l'Egypte  et  ses  religions,  puis,  sans  s'étonner, 
elle  dit  en  souriant  :  C'est  moi.  Plus  tard  elle  se  communique  à  la 
Perse;  elle  voit  de  près  le  grand  culte  du  soleil,  au  temps  de  Xéno- 
phon  ;  elle  dit  :  C'est  encore  moi.  Elle  continue  ainsi  d'étendre  son 
existence  atout  ce  qui  l'environne,  jusqu'au  jour  où  elle  vient  à  ren- 
contrer le  christianisme,  c'est-à-dire  une  doctrine  si  étrangère  au 
monde,  si  sévère,  si  austère,  si  ennemie  des  fêtes  olympiennes,  si 
différente  de  tout  ce  qu'elle  avait  aimé,  chanté,  adoré,  que,  saisie, 
pour  la  première  fois,  d'une  stupeur  religieuse,  elle  s'écrie  par  la 
voix  de  tout  un  peuple,  en  présence  de  saint  Paul  :  Ce  n'est  plus 
moi! 

Dans  son  voyage  en  Egypte,  en  Phénicie,  Hérodote  fut  un  des 
premiers  qui  remarqua  l'infatuation  ingénue  de  ses  compatriotes.  Il 
ne  put  la  corriger.  La  Grèce  continua  de  voir  tout  l'Orient  avec  les 
yeux  de  l'Ionie,  et  de  cette  ignorance  même  naquit  son  originalilo 
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au  sein  de  l'iiniUtion.  Alexandre  seal  ébranla  cette  illusion.  Ponssé 
par  l'anuMir  de  l'inconnu,  il  arriva  anx  bords  de  Tlndus.  Un  instinct 
divin  le  ramenait  au  berceau  de  la  race  dont  il  était  le  premier  repré- 
sentant Il  touchait  le  mystère  des  origines  de  la  civilisation  grecque. 
Il  put  montrer  aux  Hellènes,  dans  les  monts  sacrés  de  rinde,  la  mine 
d'où  étaient  sortis  leurs  dieia.  Ce  fbt  la  fin  de  l'esprit  grec,  qui  s'éva- 
nouit en  même  temps  qu'il  perdit  son  erreur.  En  brisant  ses  limites, 
il  cessa  d*être.  Cependant  la  pensée  de  la  haute  Asie  s'insinua  dans 
les  écoles  d'Europe.  L'Inde  fut  rapprochée  d'Alexandrie.  La  tradition 
universelle  se  retrouva  pour  un  moment,  et  le  christianisme  scella, 
en  naissant,  la  seconde  alliance  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen-âge ,  ce  lien  est  de  nouveau 
rompu,  comme  s'il  n'avait  jamais  existé.  Loin  de  se  rechercher,  de 
s'attirer  l'un  l'autre,  le  génfe  de  l'Europe  au  nM>yen-ège  et  celui  de 
la  haute  Asie  se  repoussaient  mutuellement.  Qu'avait  de  commun 
l'ascétisme  du  premier  avec  les  splendeurs  de  la  nature  équinoxiale? 
Le  culte  de  la  passion,  enseveli  parmi  les  brumes  du  Nord,  dans  le 
hnceul  des  cathédrales,  appelait-il  le  soleil  du  golfe  de  Bengale?  Et 
qu'avait  besoin  du  trésor  des  Indes  le  Christ  gémissant,  flagellé,  cru- 
cifié du  xir  siècle?  Aussi  les  croisades,  dans  leur  espoir  de  conquêtes, 
ne  prétendaient  qu'au  Golgotha.  Un  tombeau  près  du  désert  de  Syrie, 
le  triste  jardin  des  Oliviers,  encore  trempé  de  la  sueur  de  la  passion, 
l'absinthe  desséchée  du  Calvaire,  une  terre  nue  pour  an  Dieu  nu, 
voilà  ce  que  l'Europe  convoitait  de  l'Asie;  tandis  que  le  haut  Orient, 
avec  sa  nature  prodigue  dans  tous  les  règnes,  devait  rester  fermé  à 
l'esprit  mystique  de  ces  gén^tions  comme  la  terre  des  enchantemens 
condamnés  et  du  démon  des  vohiptés. 

Il  est  certain ,  en  effet,  (pi'aussi  long-temps  que  le  dogme  de  la 
spiritualité  a  régné  sans  partage,  la  conmmnication  avec  la  haute 
Asie  est  restée  interrompue.  Inutilement,  le  vénitien  Marc-Pol  re- 
trouve le  continent  perdu  des  Indes,  deux  siècles  avant  que  le  Génois 
découvre  l'Amérique.  Ce  diemîn  rouvert  est  bientdt  oublié.  Les 
rivages  de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  repoussent  encore.  Les  rela- 
tions entre  eux  ne  se  rétablissent  véritablement  que  lorsque  Findus- 
trie,  au  x\^  siècle,  rdève  les  sens  et  la  nature  de  la  condamnation 
portée  contre  eux  par  les  temps  précédens;  et  le  moyen-Age  finit  le  jour 
où  l'Orient ,  avec  toutes  les  pompes  de  la  vie  extérieure,  est  rendu  à 
l'Occident  par  la  découverte  éa  cap  de  Bonne-Espérance.  En  ce  mo- 
ment l'ascétisme  achève  de  disparaître.  La  matière,  long-temps  im- 
molée par  les  macérations,  rqMralt  triomphante  sous  les  traits  de 
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l'Asie.  Au  culte  de  la  douleur  succède  Tesprit  de  l'industrie.  L'Occi- 
dent adhère  encore  une  fois  à  l'Orient;  une  ère  nouvelle  commence. 
La  race  européenne  a  rejoint  son  berceau;  l'humanité  se  replie  un 
moment  sur  elle-même,  comme  le  serpent  des  symboles  qui  noue 
son  anneau  autour  du  globe. 

Il  faut  rendre  cette  justice  au  xtiii*  siècle,  que  sous  la  raillerie  il 
cacha  une  sorte  de  pressentiment  d'une  renaissance  orientale.  Ce 
pressentiment,  il  est  vrai,  allié  au  scepticisme,  naissait  surtout  du 
désir  de  trouver  dans  l'ancien  Orient  une  société  rivale  de  la  société 
hébraïque;  il  faut  ajouter  que  les  encyclopédistes  ne  connurent  de  la 
Perse  et  de  l'Inde  que  ce  qu'en  avait  su  Hérodote.Yoltaire ,  surtout, 
allait  le  premier  au  devant  de  cette  société  perdue.  Une  foule  de  frag- 
mens  attestent,  vers  la  fin  de  sa  vie,  son  impatience  toujours  crois- 
sante. Dans  son  empressement  à  saisir  tout  ce  qui  pouvait  disputer 
au  génie  hébraifque  la  couronne  de  l'Orient,  il  fut  souvent  trompé 
par  des  ouvrages  supposés.  Il  fonda  en  partie  sa  religion  complaisante 
pour  le  haut  Orient  sur  un  prétendu  manuscrit  asiatique,  l'Ézour 
Vedam,  qu'il  fit  solennellement  déposer  à  la  Bibliothèque  royale. 
On  a  reconnu  que  l'auteur,  qui  devait  être  antérieur  de  plusieurs 
siècles  à  Moïse,  était  en  efiet  un  jésuite  missionnaire  du  xvu*  siècle. 
Voltaire  trop  confiant,  trop  crédule!  le  roi  du  scepticisme  pris  à  la 
fin  dans  ses  propres embûchesl  qui  s'y  serait  attendu? 

C'est  qu'il  était  facile  alors  de  s'abuser  sur  l'Inde  et  sur  la  Verse. 
Les  bibliothèques  d'Angleterre  possédaient,  il  est  vrai,  quelques 
lambeaux  des  anciennes  langues  de  ces  peuples,  mortes  dès  le  temps 
de  Cyrus;  mais  personne  en  Europe  n'en  connaissait  même  l'alphabet. 
Pendant  des  milliers  d'années  le  trésor  des  souvenirs  de  cette  double 
civilisation  avait  été  gardé  par  le  génie  de  la  solitude.  Comment  ce 
mystère  va-t-il  être  soulevé?  Comment  le  sceau  qui  a  été  apposé  sur 
les  lèvres  muettes  de  l'Orient  va-t-il  être  brisé?  Comment  les  pa- 
roles ensevelies  vont-elles  se  ranimer  et  révéler  la  pensée,  les  croyan- 
ces, les  dieux  perdus  de  l'extrême  Orient?  Quel  est  celui  qui  laissera 
le  premier  son  nom  à  cette  découverte?  C'est  Anquetil  Duperron.  Il 
fut  le  Marc-Pol  du  xvm*  siècle. 

Une  feuille  enlevée  à  l'un  des  livres  sacrés  de  la  Perse  tombe  par 
hasard  sous  ses  yeux.  A  la  vue  de  ces  caractères ,  dont  la  clé  était- 
perdue,  ce  jeune  homme  (il  n'avait  pas  vingt-trois  ans)  se  sent  con- 
sumé d'une  curiosité  infinie;  il  se  représente  toute  la  sagesse  du  monde 
antique  cachée  sous  cette  lettre  enchantée;  il  fait  serment  d'apprendre 
cette  langue  que  personne  n'entend  plus  en  Europe.  Il  ira  l'épeler 
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aux  bords  du  Gange.  Dans  cette  idée,  il  prend  un  engagement  de 
volontaire  dans  un  détachement  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  part; 
lui-même  raconte  comment  il  sortit  de  l'esplanade  des  Invalides,  à 
pied,  tambour  en  tète.  Ce  jeune  soldat,  qui  emportait  dans  son  sac 
une  Bible,  les  Essais  de  Montaigne,  la  Sagesse  de  Charron,  arrive 
dans  les  Grandes-Indes;  délié  de  son  engagement,  îl  entreprend 
seul,  sans  ressources,  d'immenses  voyages  par  terre,  a6n  de  mieux 
fouiller  les  souvenirs  de  la  contrée.  C'est  ainsi  qu'il  parcourt,  un  pis- 
tolet à  sa  ceinture,  sa  Bible  à  son  arçon,  la  distance  comprise  entre 
Bénarès  et  les  côtes  de  Coromandel.  C'était  le  temps  de  la  guerre  des 
Anglais  et  des  Français.  Maltraité  par  les  uns  et  par  les  autres,  il 
remonte  à  Suratte.  Là ,  enfln ,  il  rencontre  des  prêtres  persans  qui 
avaient  conservé  dans  l'exil  les  anciens  monumens  de  la  liturgie  des 
mages,  à  peu  près  comme  les  Hébreux  traînés  en  captivité  ont  par- 
tout conservé  les  livres  de  Moïse.  Il  retrouve  cet  ancien  culte  du  feu, 
ce  reste  de  flamme  qu'Alexandre  n'avait  pu  éteindre  et  qu'une  popu- 
lation sans  patrie  ranime  aujourd'hui  de  son  souffle.  Sa  curiosité 
commence  par  exciter  la  défiance  des  prêtres;  mais  un  séjour  de  près 
de  dix  ans  lui  sert  à  gagner  l'amitié  du  plus  savant  d'entre  eux.  Le 
Parsis  lui  enseigne  en  secret  la  langue  sacrée  de  ses  ancêtres,  le 
zend,  qui  avec  le  sanscrit  est  pour  la  hante  Asie  ce  que  sont  pour 
notre  Occident  le  grec  et  le  latin ,  c'est-à-dire  une  langue  qui  n'ap- 
partient plus  qu'au  culte.  L'espérance  de  toute  sa  vie  est  remplie.  Il 
tient  dans  ses  mains  les  livres  sacrés  que  n'avait  encore  vus  aucun 
Européen;  car  le  regard  seul  les  souille ^  disent  les  Mobeds.  Il  en  a 
recueilli  plusieurs  copies;  il  les  lit,  il  les  traduit.  Chose  qui  semble 
incroyable,  il  possède  dans  la  langue  morte  les  livres  des  Mages, 
compagnons  de  Darius,  de  Xerxès,  de  Cyrus,  de  Cambyse;  de  ses 
voyages  il  rapporte  toute  une  bibliothèque  composée  de  manuscrits; 
et  comme  Camoens,  avec  son  poème  échappé  du  naufrage  (car  on 
peut  bien  comparer  le  héros  au  poète) ,  il  revient  en  Europe.  Il  pu- 
blie les  monumens  de  la  religion  persane,  un  peu  avant  qu'éclate 
la  révolution  française.  De  ce  moment,  la  science  de  la  tradition 
orientale  est  fondée.  La  révolution  est  consommée  dans  les  lettres 
comme  dans  la  politique. 

D'autre  part,  l'Angleterre,  restée  maîtresse  des  Indes,  achevait 
d'en  prendre  possession  par  la  science.  Un  Français  a  retrouvé  la 
langue  et  la  religion  des  peuples  persans  ou  zends.  Un  Anglais,  Wil- 
liams Jones,  a  retrouvé  la  langue  des  anciens  peuples  hindous.  De- 
puis que  cette  double  civilisation  est  rentrée  dans  la  tradition  vivante, 
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chaque  société  a  été,  en  quelque  sorte,  rejetée  sur  un  autre  plan. 
Par  delà  les  dieux  de  Tlonie,  on  aperçoit,  dans  les  montagnes  de 
l'Asie,  les  dieux  indiens.  L'Olympe  recule  jusqu'à  l'Himalaya.  Peu 
à  peu  l'Occident  recueille  les  dépouilles  et  la  sagesse  de  ce  vieux 
monde,  manuscrits  apportés  par  les  missionnaires  et  les  voyageurs, 
hymnes,  genèses,  liturgies,  rituels,  épopées,  codes  de  lois  écrits  en 
vers,  drames,  philosophie,  théologie,  scolastique.  Une  partie  de  ces 
manuscrits,  encore  inédits,  sont  de  notre  temps  ce  qu'étaient  l'Iliade 
et  l'Odyssée  pour  Pétrarque,  qui  dévorait  inutilement  des  yeux  le 
premier  exemplaire  d'Homère  transporté  deConstantinople  àVenise. 
Ce  que  Lascaris  et  les  réfugiés  de  Byzance  firent  pour  la  renaissance 
des  lettres  grecques,  William  Jones,  Anquetil  Duperron,  l'ont  fait 
de  nos  jours  pour  la  renaissance  orientale.  Dans  la  première  ardeur 
des  découvertes,  les  orientalistes  publièrent  qu'une  antiquité  plus 
profonde,  plus  philosophique,  plus  poétique  tout  ensemble  que  celle 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  surgissait  du  fond  de  l'Asie.  Orphée  cédera- 
t-il  à  Vyasa,  Sophocle  à  Calidasa,  Platon  à  Sancara?  Les  dieux  de 
l'Olympe  recommenceront-ils  leurs  luttes  contre  les  anciens  dieux 
orientaux,  ou,  les  uns  et  les  autres  cessant  de  se  disputer  des  cieux 
trop  étroits,  ne  se  réconcilieront-ils  pas  au  sein  de  la  tradition  univer- 
selle? Tout  ce  que  le  passé  renferme  de  religion,  tous  les  élémens 
sacrés  de  la  tradition  se  rapprochent  subitement  dans  un  chaos  divin, 
pour  enfanter,  il  semble,  une  forme  nouvelle  de  l'humanité;  car  ce 
qui  se  passe  dans  la  science  éclate  avec  plus  d'évidence  encore  dans 
la  vie  civile  et  politique.  L'Occident  s'informe  de  l'Orient  non-seule- 
ment dans  le  passé,  mais  dans  le  présent.  L'Europe  adhère  désormais 
à  l'Asie  par  les  faits  comme  par  les  idées,  par  les  intérêts  comme  par 
la  tradition.  Chaque  peuple  veut  mettre  le  pied  sur  cette  terre  où  le 
sphinx  jette  de  nouveau  son  énigme;  et  ce  n'est  pas  seulement  l'Eu- 
rope qui  se  rapproche  de  l'Orient  :  celui-ci  sort  de  son  immutabilité, 
il  apprend  les  disciplines  modernes.  L'Europe,  pour  gouverner 
l'Asie,  n'a  plus  besoin,  comme  Alexandre,  de  revêtir  la  robe  asia- 
tique. Constantinople  a  quitté  le  turban.  Quel  ordre  nouveau  sortira 
de  la  fusion,  des  épousailles  de  ces  deux  mondes,  de  ces  traditions 
qui  se  ravivent,  de  ces  langues  mortes  qui  se  délient  dans  leur  sé- 
pulcre embaumé?  En  même  temps  que  l'ancien  testament  du  genre 
humain  s'augmente  des  pages  retrouvées  dans  les  bibles  de  l'Inde 
et  de  la  Perse,  ne  faut-il  pas  que  le  nouveau  se  développe,  qu'il  dé- 
voile, qu'il  étale  de  plus  en  plus  l'esprit  enseveli  dans  la  lettre?  Et 
si,  au  XVI*'  siècle,  la  renaissance  grecque  et  romaine,  achevant  de 
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clore  le  moyen-àge,  a  donné  au  noionde  une  forme,  une  parole  nou- 
velle, si  elle  a  éclaté  en  même  temps  que  la  réformation  religieuse, 
ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  la  renaissance  orientale  correspondre 
déjà  À  une  réformation  nouvelle  du  monde  religieux  et  civil?  Tant  il 
est  vrai  que  le  passé,  en  se  creusant,  a  toujours  fertilisé  l'avenir,  et 
que  le  premier  n'a  cessé  d'être  la  prophétie  que  le  second  vient  d'ac- 
complir. 

Le  génie  de  l'industrie,  les  découvertes,  les  voyages,  n'ont  pas 
seuls  préparé  le  rétablissement  de  la  tradition  de  la  haute  Asie.  L'ima- 
gination, en  même  temps  que  la  science,  se  tournait  peu  à  peu  de 
ce  côté.  Elle  visitait,  sur  les  vaisseaux  marchands,  les  rivages  nou- 
vellement retrouvés;  elle  les  rattachait  à  ceux  de  l'Occident  par  d'im- 
palpables anneaux.  Les  brises  de  l'Europe,  celles  de  l'Asie  unissaient 
leurs  parfums  dans  de  rapides  hyménées.  De  ces  épousailles  des 
vents  allaient  naître,  sur  la  surface  d'un  océan  inviolé,  des  formes, 
des  images,  des  fantômes  nouveaux,  qui  devaient  flotter  bientôt  dans 
le  ciel  agrandi  des  poètes.  Même  sous  une  apparence  sceptique,  la 
poésie  des  modernes  redevenait  religieuse,  en  consacrant  le  lien  de 
deux  mondes  rendus  l'un  à  l'autre;  et  les  marques  d'une  renaissance 
orientale  éclataient  à  l'origine  même  de  la  renaissance  grecque  et 
romaine. 

En  effet,  les  Portugais,  qui,  par  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  ont  rendu  l'Asie  à  l'Europe,  sont  aussi  les  premiers  qui 
aient  couronné  par  l'imagination  l'alliance  que  l'industrie  venait  de 
renouveler.  Ce  peuple  ne  parait  qu'un  moment  dans  l'histoire,  et 
c'est  pour  accomplir  ce  miracle.  L'œuvre  achevée,  il  retombe  dans  le 
silence.  Comme  il  n'a  eu  qu'un  moment  de  splendeur,  il  n'a  aussi 
qu'un  poète,  un  livre.  Mais  ce  poète  est  Camoëns,  qui  rouvre  à 
l'imagination  les  portes  de  l'Orient;  ce  livre  est  celui  des  Lusiades, 
qui  rassemble,  avec  tous  les  parfums  du  Portugal,  l'or,  la  myrrhe, 
l'encens  du  Levant,  trempés  souvent  des  larmes  de  l'Occident.  Pour 
la  première  fois ,  le  génie  poétique  de  l'Europe  quitte  le  bassin  de  la 
Méditerranée;  il  rentre  dans  les  océans  de  l'ancienne  Asie.  Sans 
doute,  les  souvenirs  de  la  Grèce  et  du  monde  chrétien  accompagnent 
le  poète  aventureux  au  milieu  des  flots  qu'aucune  rame  n'avait  en- 
core effleurés.  On  peut  même  dire  que ,  sous  ces  cieux  brûlans ,  on 
retrouve  dans  ses  stances  brûlantes  une  angoisse  qui  ressemble  au 
mal  du  pays.  Les  images,  les  regrets,  les  espérances,  les  fantômes 
divinisés,  les  Syrènes  de  l'Occident  surgissent  du  fond  des  eaux.  Ils 
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se  balancent  autour  dn  navire,  et  c'est  pourquoi  le  poème  de  Canoioëns 
est  véritablement  le  poème  de  Falliance  de  FOccideitl  et  de  FOrient. 
Vous  respirez  tout  ei^emble  les  souvenks  de  lïurope  et  les  tièdes 
senteurs  de  l'Asie  dans  ce  génie  qui  est  l'accord  de  la  renaissance 
grecque  et  de  la  renaissance  orientale.  En  mène  temps  que  vous 
entendez  encore  le  murmure  des  rivages  eivopé^s,  l'écho  du  monde 
grec,  romain,  chrétien,  vous  entendez  aussi  retentir  à  l'eitrémité 
opposée  ce  grand  cri  :  Terre  !  qui  fit  tressaillir  le  xv*  siècle  au  mo- 
ment des  découvertes  des  Indes  rt  des  Asiériques;  ywos  sentez  à 
chaque  vers  que  le  vaisseau  de  l'homanité  aborde  des  rivages  depuis 
long-temps  attendus;  vous  aspirez  des  brises  nouvelles,  qui  enflent  la 
voile  de  la  pensée  humaine;  et  les  cieux  des  tropiques  se  mirent  dans 
le  flot  le  plus  pur  du  Tage.  Si  les  dieux  de  l'ancienne  civilisation, 
transportés  sous  un  autre  ciel,  semblent  s'y  réparer,  s'y  rajeunir, 
d'autre  part,  que  de  formes,  que  de  créations  inspirées  immédiate- 
ment par  cette  nature  renouvelée  dans  la  solitude  I  Le  fleuve  du 
Gange,  depuis  si  long-temps  perdu,  est  personnifié  comme  dans 
l'épopée  indienne  du  Ramayana.  Le  Titan  grec,  qui  veut  fermer  le 
passage  au  vaisseau  de  Gama  qui  porte  l'avenir,  sort  tout  ruisselant 
des  mers  équinoiiales,  agrandi  de  toute  la  ^fférence  de  la  mer  des 
Indes  à  la  mer  ctes  Cyclades.  Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  langue  portu- 
gaise, si  guerrière  et  si  molle,  si  retentissante  et  si  naïve,  si  riche 
en  voyeHes  éclatantes,  qui  ne  paraisse  un  interprète,  un  truchement 
naturel  entre  le  génie  de  l'Occidefit  et  le  génie  de  TAsîe  orientale. 
Mais  ce  qui  fait  le  lien  de  tout  cela,  est-il  besœn  de  le  dire?  C'est  le 
cœur  du  poète;  c^est  ce  cceur  magnanime  qui  embrasse  les  deux 
mondes  et  les  unit  dans  une  ménae  étreinte  de  poésie,  dans  une  même 
humanité,  un  même  christianisme.  Vous  retrouvez  pifftout  uneame 
aussi  profonde  que  l'Océan,  et,  comme  l'Océan,  elle  uait  les  deux 
rivages  opposés. 

Je  ne  puis  me  décider  si  tôt  è  quitter  Cameëns;  et  pourquoi  ne 
laisserais-je  pas  paraître  ma  piété  pour  ce  graed  homme?  Tout  me 
plait  de  lui,  sa  vie  d'abord,  sa  poésie,  son  cffiwtére,  son  grand  cœur. 
Seulement  je  m'étonne  que  son  nom  n'ait  pas  été  plus  souvent  pro- 
noncé de  nos  jours;  car  je  ne  connais  aucun  poète  qai  réponde 
mieux ,  qui  s'associe  nueux  à  une  grande  partie  des  idées  et  des  sen- 
tiraens  répandus  dans  ce  siècle,  puisque  cette  épopée  sans  batailles, 
sans  sièges,  toute  pacifique  (chose  presque  inouïe),  n^ofTre  que 
l'étemel  combat  de  l'homme  et  de  la  nature ,  c'est-à-dire  la  lutte 
dont  les  écrivains  de  notre  temps  nous  ont  si  souvent  entretenus.  Il 
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y  a  des  dialogues  formidables  entre  le  pilote  et  TOcéan  ;  d'une  part, 
rbumanité  triomphante  sur  son  vaisseau  pavoisé;  de  l'autre,  les 
caps,  les  promontoires,  les  tempêtes,  les  élémens  vaincus  par  l'in- 
dustrie. N'est-ce  pas  là  tout  l'esprit  de  nos  temps?  L'épopée  qui  les 
représente  le  mieux  n'est  pas  celle  du  Tasse;  elle  est  trop  roma- 
nesque. Ce  n'est  pas  celle  d'Arioste;  où  sont  parmi  nous  aujourd'hui 
la  grâce,  la  sérénité,  le  sourire  de  ce  dernier  des  trouvères?  Ce  n'est 
pas  davantage  celle  de  Dante;  le  moyen-Age  est  déjà  si  loin  de  nous! 
Mais  le  poème  qui  ouvreavec  le  xvr  siècle  l'ère  des  temps  modernes, 
est  celui  qui,  en  scellant  l'alliance  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  cé- 
lèbre l'Age  héroïque  de  l'industrie ,  poème  non  plus  du  pèlerin ,  mais 
du  voyageur,  surtout  du  commerçant ,  véritable  odyssée  au  milieu 
des  factoreries,  des  comptoû^  naissans  des  Grandes-Indes  et  du  ber- 
ceau du  commerce  moderne ,  de  même  que  l'Odyssée  d'Homère  est 
un  voyage  à  travers  les  berceaux  des  petites  sociétés  militaires  et 
artistes  (1)  de  la  Grèce. 

Si  du  Portugal  on  passe  en  France,  on  voit  d'abord  que  la  correc- 
tion du  siècle  de  Louis  XIY  pouvait  difBcilement  s'accommoder  de 
l'inspiration  de  l'Asie.  La  poésie  biblique  n'eut  même  sur  les  ima- 
ginations de  ce  siècle  qu'un  empire  contesté,  et  Sophocle  y  balança 
toujours  David.  C'est  seulement  vers  la  fin  de  sa  vie  que  Racine  tenta, 
dans  Athalie^  l'accord  des  formes  grecque  et  hébraïque,  en  même 
temps  que  Richard  Simon  fondait  la  science  de  l'interprétation  de 
l'ancien  Testament.  Plus  tard ,  que  pouvait-il  y  avoir  de  commun 
entre  le  génie  railleur  du  xvnr  siècle  et  le  génie  solennel  de  l'Orient? 
Ce  fut  surtout  pour  déguiser  leurs  opinions  les  plus  hardies,  que  les 
écrivains  de  cette  époque  se  couvrirent  quelquefois  du  manteau  de 
l'Asie.  Cependant  le  nom  est  prononcé  :  les  esprits  se  dirigent  de  ce 
côté.  Bientôt  on  abordera  cette  terre;  les  esprits  railleurs,  précur- 
seurs, vont  pousser  devant  eux  une  autre  génération  qui  prendra 
véritablement  possession  de  ce  sol  par  la  science  et  par  la  pensée. 

Quelques  années  après  Anquetil  Duperron,  et  comme  pour  servir 
de  commentaire  à  cette  science  naissante,  un  second  voyageur,  qui 
devait  produire  dans  les  lettres  une  révolution  analogue.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  errait  presque  sur  les  mêmes  rivages.  C'est  avec  lui 
que  l'imagination,  la  poésie  française,  va,  pour  la  première  fois, 
recevoir  un  baptême  nouveau  parmi  les  flots  du  grand  Océan.  Avec 
lui,  une  ame  nouvelle  s'insinue  dans  le  xvnr  siècle.»  De  son  voyage 

(1)  «  Ceux  du  royaume  de  Mexico  étaieul  aucunement  plus  civilisés  et  plus 
artistes  que  n*étaient  les  autres  nations  de  là.  »  (Montaigne.) 
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dans  les  mers  de  CamoëDs,  il  ramène  deux  personnages  nés  sous  ce 
ciel  étranger,  Paul  et  Virginie.  Tout  vous  dit  d'abord  qu'ils  ont,  dès 
leur  première  heure ,  respiré  un  autre  air,  vu  d'autres  étoiles  que 
nous.  Leurs  douces  pensées,  plus  savoureuses  que  le  fruit  du  dattier, 
ne  se  sont  pas  épanouies  au  milieu  de  nos  villes.  Ils  ont  reçu  leur 
éducation  loin  des  passions,  des  souvenirs  de  notre  continent.  Leur 
langue  même,  d'une  suavité  inconnue,  est  semblable  à  la  langue  des 
fleurs  dans  une  Ile  nouvellement  émergée  au  fond  des  mers  invio- 
lées. Rappelez-vous,  dans  leurs  dialogues,  cette  morale  qui  semble 
naître  du  spectacle  des  objets  qu'ils  ont  chaque  jour  sous  les  yeux, 
et  éclore  avec  les  fleurs  qu'ils  ont  semées.  Ils  ont  appris  à  épeler, 
non  dans  les  livres  de  notre  Occident,  mais  dans  celui  dont  les  pages 
sont  les  montagnes  non  encore  parcourues,  les  cieux  non  encore 
explorés,  les  étoiles  non  encore  interrogées,  les  forêts  vierges  qui 
se  mirent  dans  une  mer  vierge.  On  pourrait  comparer  yn*ginie  à 
quelques  Qgures  de  la  poésie  sacrée  des  Hindous,  Sacontala,  Dama- 
janti ,  et  l'on  serait  étonné  de  voir  comment  le  même  sol,  les  mêmes 
harmonies,  ont  produit  les  mêmes  êtres  poétiques  dans  l'esprit  des 
Orientaux  et  dans  celui  d'un  homme  de  l'Occident.  Virginie  est, 
dans  le  vrai,  de  la  même  famille  que  les  jeunes  filles  et  les  Apsaras 
des  poèmes  indiens.  Même  douceur,  mêmes  instincts,  même  piété 
pour  les  plantes,  même  tendresse  pour  toute  la  nature  vivante,  seu- 
lement tout  cela  rendu  plus  touchant  par  le  christianisme.  Et  s'il 
fallait  parier  des  Études  de  la  Nature  ^  qui  ne  sent  qu'elles  ont  été 
faites  dans  le  voisinage  des  Grandes-Indes?  Ne  retrouve-t-on  pas  la 
douceur  d'un  créole  dans  cet  amour  pour  les  fleurs,  pour  les  eaux , 
pour  les  plus  petits  insectes?  Si  l'Indien  épargne,  dans  sa  mansué- 
tude universelle,  les  rameaux  des  forêts  et  jusqu'à  la  rosée  des  nuits. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  fait-il  pas  éprouver  un  sentiment  tout 
semblable,  recueilli,  il  semble,  à  la  même  source?  Et  de  tout  cela 
ne  résulte-t-il  pas  l'impression  d'un  brahmane  chrétien  ? 

Je  n'ai  encore  rien  dit  du  poète  souverain,  qui  a,  mieux  que  tous 
les  autres,  cimenté  l'union  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Il  fut  un  des 
admirateurs  les  plus  naïfs  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qu'il  venait 
complimenter  sur  Paul  et  Virginie,  au  retour  des  batailles.  Il  a  mar- 
qué l'alliance  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  non-seulement  par  la 
parole,  mais  par  les  faits,  par  la  grandeur  des  projets,  par  la  vie  po- 
litique et  militaire.  N'avait-il  pas  tracé  dans  son  esprit  la  route  de  la 
France  depuis  le  Nil  jusqu'au  Gange,  à  travers  la  Perse?  Le  nouvel 
Alexandre  ne  voulait-il  pas  recommencer  le  travail  de  l'ancien?  Il  a 
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écrit  le  poème  de  l'alKance  eo  traits  de  sang,  depnis  les  pyramides 
jusqu'aux  frontières  de  cet  autre  Orient  qui  commence  au  Kremlin. 
Le  connaissez-vous,  ce  poète  qui  étouflait  en  Europe?  Il  s'appelait 
Napoléon.  Il  a  fait  passer  plus  qu'aucun  antre  dans  le  cœur  de  la 
France  l'esprit  et  l'ame  de  l'Asie.  Ses  poèmes  écrits  sont  ses  procla- 
mations. Il  a  changé  non-seulement  l'esprit  et  les  institutions,  mais 
aussi  la  langue  de  ce  pays.  Lorsqu'il  disait  :  <i  Vous  êtes  descendus 
des  Alpes  comme  un  torrent,  »  ou  encore  :  «  Je  suis  le  dieu  des 
armées,  i»  était-ce  la  langue  diplomatique  du  siècle  de  Louis  XIV? 
N'était-ce  pas  plutôt  la  parole  d'un  Mahomet  occidental?  Et  com- 
ment s'en  étonner,  puisque  son  éducation  s'est  faite  à  Aboukir,  an 
Kaû-e,  au  Mont-Thabor? 

D'autre  part,  l'Angleterre  concourait  à  cette  même  renaissance 
orientale.  Aux  travaux  purement  scientifiques  des  William  Jones, 
des  Wilkins,  de  Colebrooke,  répondaient,  dans  un  esprit  semblable, 
les  œuvres  d'art  et  d'imagination;  chaque  écrivain  débutait  par  un 
poème  asiatique.  Dans  les  poètes  de  l'école  des  lacs,  dans  le  pan- 
théiste Schelley,  dont  les  drames  semblent  calqués  sur  les  drames 
indiens,  il  serait  si  facile  de  trouver  l'influence  orientale,  qu'il  suffi- 
rait, pour  la  montrer,  de  rappeler  le  titre  et  le  sujet  de  la  plupart  de 
leurs  œuvres;  mais,  sans  entrer  en  trop  de  détails  superflus,  je  m'ar* 
rète  au  poète  qui  les  résume  tous.  Dès  1809,  lord  Byron  avait  pro- 
jeté une  excursion  en  Perse.  Ce  voyage  fut  changé  contre  un  séjour 
de  près  de  deux  ans  en  Morée  et  à  Constantinople.  Voilà  un  nouveau 
lien  d'or  et  de  diamant  qui  va  unir  l'Europe  et  l'Asie.  Combien  de 
fois  le  poète  ne  rappelle-t-il  pas  qu'il  a  lui-même  touché  de  ses  mains, 
foulé  de  ses  pieds,  cette  terre  où  croissent  l'olivier  et  le  cyprès,  où 
les  femmes  sont  plus  douces  que  les  roses,  où  la  rose  est  la  sultane 
du  rossignol,  où  tout  est  divin,  excepté  la  pensée  de  l'homme!  Le 
voyage  de  ChHde-Harold,  ce  pèlerinage  de  désespoir,  qui  commence 
et  finit  dans  les  mers  et  sur  les  rivages  du  Levant,  montre  assez  où 
est  la  patrie  adoptive  de  son  imagination.  Il  visite  la  nature  immo- 
bile, les  horizons  harmonieux  de  l'Orient,  nobles  sépulcres  du  passé, 
où  tout  est  redevenu  silence,  repos,  douceur,  enchantement.  Et  d'où 
vient  la  beauté  de  ce  poème,  qui,  dès  les  premiers  mots,  a  ravi  le 
monde,  si  ce  n'est  du  contraste  de  cette  paix,  de  ce  repos  de  la  na- 
ture orientale,  et  des  pensées  troublées,  des  tortures  morales  qu'un 
homme  de  l'Occident,  sorti  du  milieu  de  nous,  vient  y  apporter? 
Athènes,  Troie,  Corinthe,  dormaient  sous  les  roses  et  les  oliviers. 
Soudain  elles  retentissent  d'un  cri  aigu,  d'une  plainte  lamentable. 
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Au  loin  la  mer  est  calme;  le  soleil  s'assoupit  sur  les  flancs  assombris 
des  montagnes.  Un  mol  enchantement  est  répandu  dans  tout  Thori- 
zon,  et  voilà  que  soudain  ce  bleu  cristal  des  mers  du  Levant  réfléchit 
Timage,  la  tourmente  spirituelle  des  peuples  d'Europe.  La  voix  de 
roccident,  le  cri  discordant  de  nos  sociétés  s'est  échappé  d'un  cœur 
brisé,  au  milieu  même  des  harmonies  du  climat  de  l'Asie;  c'est  là 
tout  le  voyage  de  Childe-Harold.  Il  a  rempli  des  cris  de  détresse  de 
nos  sociétés  défaillantes  les  paysages  si  calmes,  si  éternellement 
sereins  de  TAttique,  des  Cyclades,  de  l' Asie-Mineure;  ces  cris  ont 
retenti  jusqu'à  nous,  et  plus  d'un  homme  de  l'Occident  a  reconnu 
l'écho  de  son  cœur  dans  cet  écho  parti  du  Bosphore. 

Au  reste,  Byron  ne  s'est  pas  contenté  d'exprimer  ce  mélange,  ces 
noces  spirituelles  de  l'Asie  et  de  l'Europe  par  des  pensées,  des  ré- 
flexions, des  considérations.  Il  a  rattaché  son  île  d'Albion  au  conti- 
nent asiatique  par  des  chaînes  vivantes,  c'est-à-dire  par  des  person* 
nages,  des  êtres  qu'il  a  animés  de  son  propre  souffle,  le  Corsaire^ 
Lara,  le  Giaour,  Mazeppa,  la  Fiancée  d'Abydos,  créatures  demi-an- 
glaises, demi-asiatiques,  qui  se  soulèvent  comme  un  grand  chœur  de 
voix,  et  s'appellent,  se  répondent,  autour  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. Le  génie  anglais  est  trop  insulaire  pour  se  dépouiller,  s'oublier 
jamais  au  sein  d'un  autre  climat;  c'est  même  cette  permanence  du 
type  national  qui  donne  aux  compositions  orientales  de  Byron  un 
sens  aussi  profond.  Lara,  qui  personnifie  toute  sa  poésie,  ce  grand 
seigneur  féodal,  a  erré  long-temps  loin  de  l'Occident.  Son  teint  s'est 
bruni  sous  un  ciel  brûlant.  Il  sait  les  langues  du  désert.  Sous  l'aspect 
glacial  des  hommes  de  son  pays,  il  cache  l'ardeur  de  l'Arabie.  Ses 
habitudes  sont  asiatiques.  Bien  plus,  n'a-t-il  pas  été  pirate  dans  une 
île  africaine?  N'est-il  pas  descendu  à  Coron  dans  le  palais  du  pacha? 
N'a-t-il  pas  été  délivré  par  Gulnare  qui  maintenant,  sous  la  figure 
du  jeune  page  Kaled,  veille  sur  lui  à  son  retour  dans  son  manoir 
féodal  d'Angleterre?  Faut-il  un  autre  exemple  de  ce  mélange  de 
l'Asie  et  de  l'Europe?  Manfred,  cet  orgueilleux  châtelain,  au  milieu 
des  glaciers  de  la  Suisse,  converse  avec  les  esprits  des  montagnes. 
Mais  quels  sont  les  génies  qu'il  invoque?  Ceux  qui  ne  hantent  que 
les  contrées  d'Orient,  Ahriman,  Ormuzd.  Les  dieux  du  culte  persan 
viennent  à  sa  voix  effleurer  de  leurs  pieds  de  feu  les  neiges  des 
Alpes  :  étrange  préoccupation  de  l'Asie  jusque  sous  les  brumes 
d'hiver  de  la  Suisse  allemande.  Telles  sont,  dans  cette  poésie,  les 
figures  de  l'Occident,  un  mélange  du  croisé  et  du  pacha,  la  féodalité 
anglo-normande  jointe  au  fatalisme  musulman,  l'Ecosse  d'Ossian 
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mariée  à  l'Asie  de  Mahomet.  Parmi  les  Ggures  orientales,  je  ne  nom- 
merai que  le  Giaour,  demi-chrétien,  demi-mahométan,  ou  plutôt  un 
renégat  du  christianisme  et  de  l'islamisme,  le  scepticisme  réuni  de 
deux  religions,  de  deux  mondes,  le  double  blasphème  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  U  s'écrie,  en  mourant  dans  le  monastère  du  mont  Athos  : 
Je  n'ai  pas  besoin  de  paradis,  mais  de  repos!  car  il  n'a  que  l'appa- 
rence du  flegme  oriental.  Le  calme  est  sur  son  front,  la  tempête  est 
dans  son  cœur.  Il  n'est  point  assis,  à  demi  enivré  d'opium  comme  ses 
frères,  sur  un  rivage  embaumé.  Son  cheval  fougueux  l'emporte;  lui- 
même  est  aiguillonné,  flagellé,  par  toutes  les  passions  de  notre  civili- 
sation haletante.  Comme  des  métaux  brûlans  et  de  nature  difTérente, 
qui  se  fondent  et  se  tordent  dans  la  fournaise,  passions,  souvenirs, 
angoisses,  préjugés  de  notre  société  chrétienne  et  de  la  société  mu- 
sulmane, toutes  les  douleurs  s'unissent  dans  cette  ame  à  la  fois  d'or 
et  de  bronze.  Enfin,  s'il  faut  parler  des  femmes  qui  donnent  la  vie  à 
ces  compositions,  Gulnare,  Medora,  Kaled,  Zuleïka,  Leïla  et  tant 
d'autres  dont  il  est  difficile  de  parler  sans  danger,  et  sur  lesquelles  on 
ne  peut  se  taire,  qui  sont-elles?  d'où  viennent-elles?  où  sont-elles 
nées?  ne  sont-elles  pas  toutes  filles  de  l'Asie?  Gardez-vous  cepen- 
dant de  les  chercher  en  Orient;  vous  poursuivriez  des  songes.  Si  elles 
portent  l'empreinte  de  l'Orient,  elles  ont  aussi  reçu  celle  de  l'Eu- 
rope. Sous  ces  fronts  impassibles,  sous  le  calme  de  ces  créatures  de 
marbre,  couvent  les  colères,  les  anxiétés,  les  tempêtes  morales  de 
notre  société  d'Occident.  Où  est  la  résignation,  où  est  l'apathie  dans 
ces  cœurs  en  révolte?  Par  l'ame,  ce  sont  nos  sœurs.  La  plus  calme  de 
toutes,  la  plus  orientale  en  apparence,  Medora,  sur  le  haut  de  son 
rocher,  est  trop  rêveuse,  trop  pensive,  trop  promptement  brisée, 
pour  être  une  véritable  Algérienne.  La  mélancolie  des  lacs  d'Ecosse 
est  voilée  à  travers  ces  paupières  sous  lesquelles  se  reflète  l'azur  de 
la  mer  de  l'Atlas,  et  le  christianisme  bat  dans  ces  cœurs  musulmans. 

L'influence  du  génie  oriental  sur  le  génie  allemand  ne  date  pas 
d'hier  ;  il  est  même  impossible  d'assigner  le  temps  où  elle  a  com- 
mencé, puisqu'elle  se  retrouve  dans  la  constitution  même  de  la  langue 
allemande,  qui  semble  puisée  immédiatement  aux  sources  de  la  pa- 
role orientale,  dans  l'ancienne  langue  des  Mèdes,  dont  elle  a  conservé 
plus  qu'aucune  autre  l'empreinte  et  les  aspirations.  Suivre  depuis 
la  Perse  jusqu'à  la  Scandinavie  cette  langue  qui  d'orientale  devient 
peu  à  peu  occidentale,  changeant  de  couleur  en  même  temps  que  de 
ciel,  ce  serait  suivre  pas  à  pas  la  migration  des  peuples  germaniques. 
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Dans  ce  changement  de  demeure,  si  les  formes  antiques  ont  disparu, 
le  fond  des  instincts,  le  génie  même  de  la  race,  sont  restés  sur  le 
Rhin  ce  qu'ils  étaient  sur  la  mer  Noire.  De  nos  jours  même,  au  mi- 
lieu du  tumulte  du  monde,  TAlIemagne  n'a-t-elle  pas  étonné  l'Occi- 
dent par  un  génie  de  contemplation  qui  Ta  fait  regarder  d'un  grand 
nombre  comme  une  sorte  d'Orient  chrétien ,  ou  d'Asie  dans  l'Eu- 
rope? 

Dans  ses  anciens  poèmes,  lorsque  la  race  germanique  est  encore 
païenne,  elle  est  presque  tout  orientale  par  la  pensée.  Ses  dieux  né- 
buleux, pluvieux,  sous  les  frênes  du  Nord,  appartiennent  à  la  même 
famille  que  ceux  qui  sont  nés  du  premier  rayon  de  l'aurore  sur  les 
montagnes  sacrées  de  la  Bactriane.  Cet  Odin ,  dont  le  crftne  est  la 
voûte  des  deux,  dont  l'œil  est  le  soleil,  dont  les  cheveux  épars 
sont  les  rameaux  chevelus  des  forêts,  dont  les  ossemens  sont  les  ro- 
chers du  globe,  n'est-il  pas  allié  de  près  aux  divinités  indiennes?  Le 
panthéisme,  que  le  christianisme  n'a  vaincu  qu'à  demi ,  se  réveille 
presque  toujours  avec  le  génie  germanique.  Après  avoir  reparu  timi- 
dement au  moyen-âge,  sous  la  naïveté  virginale  des  poètes  de  la 
chevalerie,  il  a  été  encore  de  nos  temps  le  principe  vital  de  l'esprit 
allemand  dans  la  poésie  comme  dans  la  philosophie. 

Ces  observations  sufflsent  pour  expliquer  le  caractère  particulier 
que  la  renaissance  orientale  a  reçu  de  l'Allemagne.  Celle-ci  n'a  point 
eu  de  Camoëns  dans  le  golfe  de  Malabar;  ses  vaisseaux  ne  l'ont  point 
transportée  sous  des  cieux  éloignés.  La  plupart  de  ses  poètes,  de  ses 
écrivains,  sont  restés  immobiles  à  ses  foyers,  et,  malgré  cette  appa- 
rente inertie,  il  n'est  aucun  peuple  qui  reproduise  avec  plus  de  vé- 
rité, plus  d'intimité,  l'impression  du  Levant;  phénomène  singulier, 
dont  on  a  vu  la  cause  principale  dans  ce  qui  précède.  D'une  part, 
l'Allemagne,  sans  sortir  de  ses  frontières,  trouve  dans  son  propre 
passé  l'écho  de  ce  génie  asiatique.  Elle  sent,  elle  pense,  elle  imagine 
naturellement  à  la  manière  des  Orientaux.  D'autre  part,  le  caractère 
national  n'est  pas  assez  fixe  pour  imprimer  sa  forme  aux  objets  étran- 
gers. Génie  nomade,  qui  transporte  facilement  sa  tente  de  siècles  en 
siècles,  de  régions  en  régions,  il  affecte  de  se  dépouiller  pour  mieux 
revêtir  un  autre  temps,  un  autre  climat.  Son  originalité  la  plus  vive 
est  de  disparaître,  quand  il  lui  plaît,  sous  l'objet  qu'il  imite. 

Joignez  à  cela  que,  la  langue  de  l'Allemagne  moderne  s'étant  for- 
mée en  partie  sur  la  traduction  des  Écritures,  l'Orient  biblique  a 
exercé  sur  son  esprit  une  action  de  chaque  jour.  Pendant  le  moyen- 
âge,  le  nouveau  Testament  avait ,  pour  ainsi  dire ,  fait  oublier  l'an- 
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deo.  Les  pères  de  l'église  éclipsaient  les  prophètes.  Le  Christ  se  dé- 
tachait peu  à  peu  de  Jéhorah;  c'est-à-dire  que  le  dieu  de  l'Occident 
tendait  à  se  séparer  du  dieu 'de  l'Orient.  Un  des  résultats  de  la  réfor- 
mation  fut  de  rétablir  le  lien  entre  l'un  et  l'autre.  Réunir  dans  la 
même  langue  vulgaire  l'ancien  Testament  et  le  nouveau,  la  lettre 
de  Moïse  et  de  saint  Paul,  n'était-ce  pas  noiontrer  à  tous  les  yeux  que 
l'Asie  et  l'Europe  n'ont  qu'une  seule  parole,  une  seule  vie  scellée 
dans  un  seul  livre?  L'alliance  renouvelée  de  Jéhovah  et  du  Christ 
marqua  ainsi  celle  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

De  plus ,  le  fondement  de  la  réforme  reposant  en  partie  sur  l'exa- 
men des  Écritures,  le  texte  de  l'ancien  Testament  attirant  en  quelque 
sorte  tous  les  yeux,  il  était  naturel  que  l'Allemagne  abordât  l'Asie 
par  la  Judée,  comme  le  Portugal  y  était  entré  par  la  presqu'île  des 
Indes.  Le  moment  était  venu  où,  interprétant  Moïse  et  .David  avec  la 
même  impartialité  historique  qu'Homère  et  Sophocle,  on  allait  faire 
servir  les  monumens,  les  livres  sacrés  de  Bénarès  et  de  Persépolis,  à 
commenter  ceux  de  Jérusalem.  Tous  les  rayons  du  soleil  d'Asie  se  con- 
centraient peu  à  peu  pour  éclairer  les  mystères  de  la  Bible.  Cet  es- 
prit nouveau  dans  la  critique  des  Écritures  parut  surtout  dans  le  livre 
de  Herder  sur  le  Génie  de  la  poésie  hébraique.  Jamais  assurément 
théologien  n'avait  encore  si  bien  dépouillé  l'esprit  et  la  religion  de 
l'Occident  On  dirait  qu'il  est  né  sur  cette  terre  de  lumière,  et  que 
son  intelligence  est  baignée  des  rayons  du  Sinaï.  Comme  Joseph  à  la 
cour  de  Pharaon ,  il  explique  à  l'Occident,  avec  la  sagesse  patriarcale, 
les  songes  du  vieil  Orient.  La  science,  la  philologie,  relèveront  quel- 
ques erreurs  de  détail;  mais  ce  que  nul  ne  niera,  c'est  que  la  poésie 
hébraïque  est  interprétée,  dévoilée,  exaltée,  dans  ce  livre,  avec  un 
esprit  véritablement  hébraïque.  Herder  redevient  un  compagnon  de 
Job,  d'Ésaïe,  de  Moïse,  et  personne  ne  mérite  mieux  que  lui  le  nom 
de  prophète  du  passé.  Il  ne  commente  pas  la  Bible  du  fond  d'une 
bibliothèque;  mais,  avec  cette  imagination  que  les  Gésénius,  les 
Ewald,  ces  maîtres  de  la  science,  ont  presque  toujours  confirmée,  il 
se  transporte  sur  l'Oreb,  dans  le  désert,  sous  un  palmier,  près  de  Jé- 
rusalem. Là  il  ouvre  sa  BiMe,  il  évoque  les  objets  qui  l'environnent  : 
les  palmiers,  les  lions,  les  vents  qui  portent  les  nuées,  rendent 
témoignage  de  la  poésie  des  prophètes;  il  feuillette,  pour  ainsi  dire, 
tout  ensemble  la  nature  et  la  Bible,  comme  un  érudit  qui  compare 
deux  copies  d'un  même  original  ;  et  l'univers  entier  devient  le  com- 
mentaire des  Écritures.  Depuis  l'apparition  de  cet  ouvrage,  la  science 
des  langues,  de  l'histoire,  a  tout  changé,  excepté  cette  première  vue, 
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qui ,  de  plus  eo  plus  confirmée,  a  été  étendue  an  reste  des  lirres  sa- 
crés de  l'Orieot.  Une  sorte  de  divination  lui  tenant  Heu  de  science, 
Herder  fut,  pour  le  génie  asiatique,  ce  que  Tauteur  de  Télémaque  a 
été  au  XYD""  siècle  poiur  la  critkiue  et  le  sentiment  de  Tantiquité 
grecque. 

Ce  que  Herder  tentait  de  foire  par  la  critique,  Goethe  le  réalisait 
par  des  poèmes  dont  il  cherchait  le  sujet  dans  le  fond  de  l'Asie. 
Quelquefois,  il  prenait  pour  thème  mie  légende  indienne,  qui  de- 
venait rode  du  Dieu  et  de  la  Bayadère;  véritable  perle  du  golfe  de 
Golconde  ciselée  par  un  lapidaire  de  Weimar;  d'autres  fois,  il  s'inspi- 
rait de  l'islamisme.  Sous  le  titre  de  Divan  orientalroccidentaly  il 
composait  un  recueil  de  poésies  asiatiques  qui  semblent  détachées 
des  voûtes  de  la  mosquée  de  la  Mecque.  La  pensée,  l'ame,  la  couleur 
même  de  ses  paroles  appartiennent  si  bien  à  l'Asie,  le  christianisme 
surtout  y  a  si  peu  de  part,  que  le  poète  d'Occident  se  trahit  seule- 
ment par  les  détails  de  la  forme  et  du  rhythme,  jamais  par  le  senti- 
ment ni  par  les  croyances.  Où  est  ce  contraste  rendu  si  pathétique 
dans  les  écrivains  anglais  entre  le  repos  des  formes  orientales  et  le 
tumulte  des  pensées  de  l'Occident?  On  n'en  retrouve  pas  la  moindre 
trace  dans  l'esprit  de  l'Allemand.  Vous  diriez  que  la  société  à  laquelle 
il  appartient  est  aussi  tranquille,  aussi  immuable  que  la  société  asia- 
tique. Souvent  même  cet  équilibre  vous  déconcerte  comme  un  dé- 
guisement. Vous  voudriez  qu'un  mouvement,  une  plainte,  un  sou- 
rire, vous  Ot  découvrir  un  de  vos  frères  sous  le  turban  musulman. 
D'ailleurs,  ces  poésies  sont  toutes  lyriques;  aucune  ne  vous  montre 
un  personnage  vivant  à  la  manière  de  Lara,  du  Giaour;  voix  embau- 
mée, privée  de  corps  et  de  figure,  vous  ne  savez  même  où  est  la 
main  qui  ébranle  cette  harpe  éolienne  dans  ce  jardin  d'Asie. 

Me  retrouverons-nous  donc,  dans  la  littérature  allemande,  aucune 
de  ces  personnifications  saisissantes  où  respire  sous  la  langue  du 
Nord  tout  le  génie  du  Midi?  11  en  est  une  seule  qui  semble  le  type 
de  toutes  les  autres,  et  appartient  à  Goethe.  Je  parle  de  cette  jeune 
Bohémienne  qui,  enlevée  d'une  contrée  inconnue ,  a  été  amenée  en 
Allemagne  par  une  troupe  de  bateleurs.  Sa  langue,  mêlée  d'italien, 
d'illyrien,  et  qui  est  la  langue  franke,  parlée  sur  tout  le  littoral  de 
la  Méditerranée;  ses  cheveux  et  ses  yeux  noirs,  son  salut  oriental, 
son  habitude  de  dormir  sur  la  terre  nue,  tout  annonce  que  son  pays 
est  la  terre  du  Levant  :  ce  qui  achève  de  le  montrer,  c'est  ce  mal  du 
pays  pour  une  patrie  perdue,  et  qu'à  peine  elle  se  rappelle;  c'est  ce 
regret  vague  et  brûlant  pour  le  pays  des  citronniers  et  des  oranges 
d'or.  Puis,  lorsque,  sous  le  ciel  allemand,  elle  s'écrie  :  f  ai  froid  ici! 
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et  que  ses  larmes  coulent  par  torrens ,  et  qu'elle  meurt  sans  ouvrir 
les  lèvres,  n'est-ce  pas  Tame  du  Levant  transportée,  égarée  dans  une 
autre  contrée,  ou  plutôt  la  poésie  de  l'Asie  elle-même,  qui,  au  mo- 
ment de  fleurir,  déracinée  de  son  sol,  soustraite  à  son  soleil,  vient 
mourir  sur  le  cœur  du  poète? 

Si  l'influence  asiatique  est  visible  dans  les  ouvrages  de  Goethe, 
elle  devient  une  sorte  de  servitude  dans  quelques  autres.  Il  est  évi- 
dent que  Goerres,  dans  son  Tableau  des  Religions  (1),  s'est  formé 
sur  le  modèle  des  philosophes  du  Gange  bien  plus  que  sur  les  écoles 
grecques  ou  romaines.  Son  ouvrage  est  une  sorte  de  Pouranas  occi- 
dental. Tel  autre  écrivain,  Riickert,  ne  se  contente  pas  d'imiter  la 
pensée  de  l'Orient;  il  la  reproduit  dans  le  rhythme  asiatique,  de 
même  qu'au  x\T  siècle,  on  imitait  dans  notre  langue  les  mètres  d'Ho- 
race ou  de  Pindare.  Comment  retracer  l'impression  de  ces  dialogues 
des  perles  et  des  pierreries  au  bord  de  l'océan ,  ou  du  soleil  et  de  la 
rose,  ou  du  murmure  des  fleurs  cueillies  dans  Ispahan?  Il  suffit  de 
dire  que  cette  poésie  persane,  devenue  populaire  au  bord  du  Rhin, 
émeut  le  cœur  de  l'Allemand,  comme  par  le  souvenir  d'une  seconde 
patrie. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  trait  particulier  de  l'influence 
du  génie  oriental  sur  le  génie  allemand  est  l'harmonie  tranquille  et 
continue  de  l'un  et  de  l'autre.  L'art,  pour  les  associer,  n'a  besoin  que 
de  les  rapprocher.  Ces  deujc  génies  s'appellent  aux  deux  extrémité^ 
du  temps.  L'Himalaya  a  son  écho  dans  les  Alpes;  et  si  la  civilisation 
gallo-romaine  semblait  se  retrouver  au  \\V  siècle  dans  les  monumens 
de  l'antiquité  classique,  de  même  le  génie  germanique  semble  au- 
jourd'hui se  compléter,  se  conflrmer  par  ceux  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 
Cette  alliance  naturelle  explique  même  une  des  plus  grandes  énigmes 
de  notre  temps;  car,  si  l'on  demande  pourquoi  l'Allemagne  de  nos 
jours  a  seule  évité  ce  que  l'on  a  appelé  la  littérature  du  désespoir, 
pourquoi  elle  n'a  pas  répété  à  son  tour  la  plainte  que  l'Occident  a  fait 
entendre  par  la  bouche  de  Byron ,  pourquoi  des  figures  aussi  calmes 
que  celles  de  Herder,  de  Goethe ,  ont  paru  chez  elle  au  milieu  de  la 
tourmente  du  siècle,  dira-t-on  qu'elle  seule  est  sur  les  roses  et  l'Eu- 
rope sur  les  charbons  ardens?  Croit -on  qu'elle  n'aurait  pas  aussi 
d'étonnantes  plaintes  à  faire  entendre  si  elle  ouvrait  la  bouche?  Ne 
se  sent-elle  pas  désabusée ,  menacée,  ébranlée  comme  les  autres? 
Assurément.  La  vraie  différence  à  cet  égard  vient  de  ce  que  le  scep- 
ticisme allemand  a  un  tout  autre  caractère  que  celui  du  reste  de 

(1)  Mythengenhiehie  der  Aiiatiichen  weli.  18  0. 
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l'Occident.  L'Allemagne,  en  effet,  ne  s'est  pas  arrêtée  dans  le  pyr- 
rhonisme  de  la  société  grecque  et  romaine,  tel  qu'il  a  été  résumé 
par  Lucien,  par  Lucrèce  et  par  Voltaire.  Elle  a  douté  de  tout, 
excepté  de  la  pensée.  Son  doute,  moins  tranchant,  n'a  pas  été  jus- 
qu'à nier  la  vie  en  soi ,  l'être  lui-même.  Le  panthéisme  l'a  préservée 
de  l'athéisme.  Quand  elle  a  le  mieux  ébranlé  la  tradition ,  elle  l'a 
plutôt  transformée  que  détruite;  car  le  christianisme,  étant  entré 
presque  tout  entier  dans  les  théories  de  ses  métaphysiciens,  n'a  ja- 
mais été  aboli ,  même  un  seul  jour,  dans  les  esprits;  en  sorte  qu'elle 
a  passé  de  la  religion  à  la  philosophie,  de  la  croyance  au  système, 
sans  secousse,  sans  violence,  sans  traverser,  par-delà  les  limites,  de  la 
science  et  de  la  foi,  ces  régions  du  vide  absolu,  habitacle  des  morts, 
qui  brûlent  la  plante  des  pieds  et  dessèchent  jusqu'au  cœur  des  vivans. 
Jamais  elle  ne  s'est  trouvée  un  seul  moment  en  face  du  néant,  et  ce 
souvenir  n'empoisonne  pas  le  présent  pour  elle.  Lorsqu'elle  s'est 
égarée,  c'est  qu'elle  a  voulu  étreindre  l'incommensurable,  aspirer  à 
l'inaccessible.  Or,  cette  douleur  de  l'orgueil  vaincu  dans  la  lutte  avec 
l'infini,  est  celle  de  Jacob  terrassé  sous  les  genoux  de  l'archange;  ce 
n'est  pas  celle  de  l'âme  qui  vient  de  se  démettre  devant  le  ver  de 
terre  ou  l'atome  des  épicuriens.  Comment  donc  s'étonner  qu'étant 
restée  orientale  dans  son  scepticisme ,  l'Allemagne  n'ait  pas  senti , 
autant  que  les  autres,  la  douleur  attachée  au  scepticisme  de  l'Occi- 
dent? Elle  n'avait  pas  connu  le  rire  de»  l'esprit  de  ruine;  devait-elle 
connaître  le  désespoir,  compagnon  de  cette  joie?  Rassasiée  du  dieu 
des  brahmes,  des  Alexandrins,  de  Spinosa,  où  est  la  merveille, 
qu'elle  n'ait  pas  jeté  ce  cri  d'un  peuple  entier,  qui,  mené  dans  le 
désert,  hors  de  l'enceinte  de  toutes  les  traditions,  a  perdu  dans  le 
sable  la  trace  et  les  pas  du  genre  humain. 

Dans  le  vrai,  son  scepticisme  est  personnifié  par  Faust,  lequel  n'a 
rien  de  commun  avec  la  philosophie  de  Lucien ,  de  Montaigne  ou  de 
Voltaire.  Étrange  sceptique,  que  dévore  la  soif  de  tout  savoir!  Le 
breuvage  du  spiritualisme  l'a  enivré.  Il  aspire  avec  une  ardeur  déses- 
pérée au  principe  de  vie,  de  vérité.  11  le  convoite,  le  poursuit,  il 
prétend  le  posséder  dans  chaque  objet.  Il  le  demande  à  la  nature, 
à  la  science,  aux  passions  humaines,  au  monde,  à  la  solitude.  De 
cieux  en  cieux,  son  esprit  effréné  poursuit  la  lumière  des  lumières. 
De  ce  faite  souverain  il  est  précipité.  Il  succombe  sous  une  doctrine 
qui  ressemble  plus  à  celles  du  haut  Orient  qu'à  celles  du  xviu*  siè- 
cle ;  car  il  ne  s'est  pas  découronné  de  ses  mains  dans  une  obscure 
rivalité  avec  le  grain  de  sable  ;  il  a  au  contraire  lutté  contre  l'Éter^ 
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nel  dont  il  voulait  usurper  l'auréole.  Beviendra-t-il  tel  que  les  dieux? 
Voilà  toute  la  question .  Est-ce  la  maladie  des  encyclopédistes?  PTes^ce 
pas  plutdt  l'orgueil  du  premier  homme  sous  Tarbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal? 

Voulez-vous ,  en  effet ,  mesurer  les  degrés  différens  de  cette  échelle 
du  doute?  iivancez  encore  de  quelques  pas.  Vous  êtes  descendus  de 
cercle  en  cercle  dans  la  nuit  orageuse  de  Faust.  Croyez-vous  que 
nulle  part  il  n'y  ait  par  delà  cet  abtme  un  abîme  plus  profond?  Des- 
cendez encore.  Sous  cet  enfer,  il  y  a  l'enfer  de  Méphistophélès.  Là 
est  vraiment  la  borne  du  néant.  H  n'est  permis  à  personne  d'entrer 
plus  avant  dans  la  demeure  du  vide.  La  logique,  la  dialectique  occi- 
dentale, ont  tout  détruit  jusqu'à  la  place  de  l'espérance.  Arrêtez-vous 
et  saluez  le  dieu  des  éternelles  ténèbres.  Le  scepticisme  de  l'Orient 
et  celui  de  l'Occident  sont  aux  prises  dans  le  double  blasphème  de 
Faust  et  de  Méphistophélès.  Chez  l'un  se  mêlent  encore  à  l'impiété 
l'enthousiasme,  l'ardeur  de  l'ame,  l'hymne  né  de  l'aurore,  je  ne  sais 
quel  éclair  de  désir  qui ,  par  intervalle,  s'allume  dans  le  chaos.  Chez 
rautre,  tout  est  subtilité  bysantiue,  ironie,  nuit  sans  chaleur  et  sans 
orage,  dégoût  incurable,  poison,  sophisme,  ennui  d'une  société 
vieillie.  Deux  génies,  deux  philosophies,  deux  mondes  s'entrecho- 
quent dans  ce  dialogue  maudit.  L'Europe  a  heurté  l'Asie.  L'air  a 
retenti  encore  une  fois  du  choc  d'Ormuzd  et  d'Ahriman. 

C'est,  en  effet,  dans  le  principe  môme  de  la  philosophie,  dans 
l'habitude  générale  de  la  pensée,  que  semblent  surtout  revivre  au- 
jourd'hui l'esprit  et  la  tradition  de  l'Orient.  Comparez  à  cet  égard 
les  systèmes  actuels  de  métaphysique  allemande  avec  ceux  de  l'Inde  : 
vous  trouverez  entre  eux  de  telles  ressemblances,  que  ce  sera  sou- 
vent un  effort  de  découvrir  en  quoi  ils  diffèrent.  Ces  analogies,  ces 
traits  de  ressemblance  peuvent  tous  se  résumer  sous  le  nom  de  pan- 
théisme, qui  lui-même  résume  tout  le  génie  de  l'Asie.  Ne  croyez 
pas  expliquer  le  renouvellement  de  ce  système  seulement  par  un 
concours  fortuit  de  circonstances,  ni  par  le  génie  particulier  des  in- 
stitutions civiles.  En  même  temps  que  l'Asie  pénètre  dans  la  poésie, 
dans  la  politique  de  l'Occident,  elle  s'insinue  aussi  dans  ses  doctrines; 
la  métaphysique  scelle  à  son  tour  l'alliance  des  deux  mondes.  Voilà 
la  grande  affaire  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  la  philosophie.  Le 
panthéisme  de  l'Orient ,  transformé  par  l'Allemagne,  correspond  à 
la  renaissance  orientale,  de  même  que  l'idéalisme  de  Platon ,  cor- 
rigé par  Descartes,  a  couronné,  au  xvii*'  siècle,  la  renaissance  grec- 
que et  latine.  Edgar  Quinbt. 
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On  dirait  qu'il  y  a  deux  hommes  dans  chaque  grand  poète,  Fun  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  qui  se  fait  l'interprète  des  sentimens  généraux ,  qui 
s'inspire  de  lui-même,  de  la  création,  du  problème  de  notre  destinée,  enûn  de 
ce  spectacle  mobile,  mais  perpétuel,  qu'offrent  à  la  pensée  Famé,  la  nature» 
l'humanité;  l'autre  qui  réfléchit  seulement  les  nuances  de  son  époque ,  le& 
douleurs  comme  les  joies  passagères  qui  sont  particulièrement  propres  aux 
esprits  d'alors.  De  ces  deux  poètes,  si  Ton  peut  dire,  qui  se  relient  et  se  con- 
centrent dans  l'unité  puissante  du  génie,  l'un  est  éternel,  toujours  accessible, 
toujours  admiré;  l'autre,  auquel  le  premier  sert  au  besoin  de  couvert  et  do 
sauvegarde,  quand  on  l'oublie,  semble  avoir  ses  retours,  comme  les  civilisa- 
tions de  Vic^.  A  certains  momens,  on  remonte  vers  lui  par  l'enthousiasme , 
on  se  reconnaît  en  lui  avec  orgueiU  quand  les  évènemens  remettent  à  nu  les 
mêmes  plaies  du  cœur,  quand  la  société  se  retrouve  dans  des  conditions , 
sinon  identiques,  du  moins  analogues. 

9. 
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En  est-il  ainsi  pour  Dante?  Ces  deux  poètes  dont  nous  parlions  se  mou- 
trent  en  lui  à  un  haut  degré,  Tun  impérissable,  permanent,  pour  ainsi  dire; 
Tautre  qui  a  sa  date  ineffaçable  et  qui  est  tout  entier  de  son  époque.  Est-ce  à 
de  secrètes  sympathies  pour  le  poète  du  xiv*  siècle,  est-ce  par  conséquent  à 
la  similitude  des  temps,  à  l'analogie  des  sentimens  exprimés,  qu'il  faut  sur- 
tout attribuer  Faccueil  de  plus  en  plus  sympathique  qu'on  fait  de  toutes  parts 
aux  moindres  œuvres  d'AIigbieri,  enfin  Tespèce  de  renaissance  dantesque  qui 
s'est  traduite  depuis  vingt  ans  en  Europe  par  tant  d'éditions,  de  travaux,  de 
commentaires,  et  qui  forme  à  elle  seule  toute  une  petite  littérature  admirative? 
On  le  supposerait,  à  ne  croire  que  cette  poétique  phrase  de  M.  de  Lamartine 
dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  phrase  devenue  célèbre,  et  qui  a 
servi  depuis  d'épigraphe  et  comme  d'enseigne  à  bien  des  apologies  :  «  Dante, 
dit  l'auteur  des  Méditations,  semble  le  poète  de  notre  époque,  car  chaque 
époque  adopte  et  rajeunit  tour  à  tour  quelqu'un  de  ces  génies  immortels  qui 
sont  toujours  aussi  des  hommes  de  circonstance;  elle  s'y  réfléchit  elle-même, 
elle  y  retrouve  sa  propre  image,  et  trahit  ainsi  sa  nature  par  ses  prédilections.  » 
Tout  compétent  que  puisse  être  M.  de  Lamartine  pour  parler  des  grands 
poètes,  j'avoue  qu'il  m'est  impossible  d'attribuer  à  une  pareille  cause  le  retour 
si  marqué  de  notre  époque  vers  la  Divine  Comédie,  et,  il  faut  le  dire,  cette 
espèce  de  caprice,  de  mode,  qui  s'est  emparée  de  Dante,  cet  engouement,  ce 
culte  exagéré,  et  presque  ce  fétichisme  qu'affectent  à  tout  propos  quelques- 
uns  de  ses  compromettans  admirateurs. 

Cest  par  la  partie  éternelle  de  son  poème  que  Dante  a  vécu,  qu'il  doit  vivre; 
autrement,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  érudits  seuls  sauraient  son  nom , 
•car  le  cAté  contemporain  de  son  œuvre  était  essentiellement  transitoire  et  est 
•devenu  exclusivement  historique.  C'est  un  point  qu'il  faut  abandonner  sans 
-crainte,  et  qui  n'implique  nullement  le  mépris  du  grand  génie  de  Dante  :  rien 
n*est  plus  maladroit  que  les  apothéoses  déplacées. 

Qu'est-ce  en  effet  que  ces  analogies  factices  qu'on  montre  comme  nécessaires 
•entre  notre  temps  et  la  DiHne  Comédie?  Qu'ont  nos  sentimens  de  pareil  à 
«eux  du  vieil  Alighîeri?  C'est  demander  ce  que  le  moyen-âge  a  de  commun 
avec  nous;  c'est  demander  ce  qu'après  la  réforme  et  la  philosophie  du  dernier 
siècle,  notre  scepticisme  indifférent  peut  faire  de  la  foi  soumise,  visionnaire  et 
mystique,  d'un  Italien  d'il  y  a  cinq  cents  ans;  c'est  demander  ce  qu'après  le  labo- 
rieux avènement  de  la  démocratie  moderne  il  peut  se  trouver  de  S}'mpathies 
entre  les  passions  politiques  de  notre  époque  et  un  sectaire  de  la  faction  des 
blancs,  devenu  plus  tard  l'utopiste  de  je  ne  sais  quelle  rénovation  impériale 
imitée  de  Charlemagne;  c'est  demander  enfin  si ,  en  philosophie ,  après  Des- 
cartes et  Leibnitz,  il  faut  retourner  a  la  scholastique  de  saint  Thomas  amendée 
par  des  rimes  de  poète. 

Assurément  le  culte  de  la  Divine  Comédie  est  exagéré  quand  il  mène  là. 
C'est  que,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  nous  devons  admirer  Dante  en  critiques 
plutôt  encore  qu'en  lecteurs.  Sans  doute  il  y  a  sympathie  en  nous  pour  ce  passé, 
mais  nous  se  ntons  bien  que  c'est  du  passé.  Soyons  francs  :  la  fibre  érudite  es 
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ici  autant  en  jeu  que  la  fibre  poétique,  la 'curiosité  est  aussi  éveillée  que  Tad- 
miration.  On  est  frappé  de  ces  catacombes  gigantesques ,  maïs  on  sait  qu'elles 
sont  l'asile  de  la  mort.  En  un  mot,  nous  comprenons ,  nous  expliquons,  nous 
commentons  :  nous  ne  croyons  plus.  La  foi  de  Dante  nous  paraît  touchante; 
aux  heures  de  tristesse,  elle  nous  fait  même  envie  quelquefois,  mais  personne 
ne  prend  plus  au  sérieux,  dans  l'ordre  moral,  l'œuvre  d'Alighieri.  N'est-ce 
pas  pour  tous  un  rêve  bizarre  qui  a  sa  grandeur?  Et  à  qui,  je  le  demande, 
cette  lecture  laisse-t-elle  une  terreur  sincère  et  mêlée  de  joie  comme  au  moyen- 
âge?  Hélas!  ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  la  Divine  Comédie^  ce  sont  les 
beaux  vers. 

Ainsi,  rien  ne  fait  du  livre  de  Dante  le  poème  de  notre  époque,  comme  on 
Ta  tant  dit  après  M.  de  Lamartine.  C'est  tout  simplement  un  poème  de  génie 
qui  doit  avoir  pour  nous  sans  doute  une  grande  signification  historique ,  une 
immense  valeur  intellectuelle,  mais  qui  n'est  en  rien  une  œuvre  de  circon- 
stance dans  les  données  actuelles  de  l'art.  La  réaction  qui  s'est  manifestée 
depuis  une  vingtaine  d^années  en  faveur  de  Dante ,  le  bruit  croissant  qu'on 
fait  autour  de  son  nom ,  ne  tiennent  donc  nullement  à  ces  rapports  qu'on  sup- 
pose entre  les  circonstances  et  les  idées  dont  s'est  inspiré  Dante,  et  les  idées  et 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  nous  vivons.  Cette  réaction  a  une  autre 
cause,  et,  tant  qu'elle  n'est  pas  sortie  de  la  mesure,  elle  était  parfaitement 
légitime. 

Au  surplus,  l'injuste  oubli  dans  lequel  était  tombé  le  poète  s'explique  par 
l'histoire.  Dante,  il  importe  de  se  le  rappeler,  n'est  pas  un  génie  précurseur 
par  les  idées;  il  ne  devance  pas  l'avenir,  il  résume  le  passé.  Son  poème  est  le 
dernier  mot,  pour  ainsi  dire,  de  la  théologie  du  moyen-âge.  C'est  le  poétique 
et  suprême  écho  des  légendes  de  l'apocalypse,  des  traditions  mystiques  de 
Bonaventure  et  de  Bernard.  Cela  est  triste  à  dire  peut-être,  mais  le  cynique 
Boccace  est  bien  plutôt  l'homme  de  l'avenir  que  Dante.  Dante  parle  à  ceux 
qui  croient,  Boccace  à  ceux  qui  doutent.  La  réforme  est  en  germe  dans  le 
Décameron,  tandis  que  la  Divine  Comédie  est  le  livre  des  générations  qui 
avaient  la  foi.  Aussi ,  quand ,  au  xvi'  siècle ,  une  révolte  violente  éclata  contre 
le  moyen-âge,  quand  il  y  eut  rupture,  le  poème  d'Alighieri  cessa-t-il  presque 
d'être  lu.  Je  me  rappelle  une  lettre  de  Guichardin  à  Machiavel  où  il  est  dit  : 
«  J'ai  cherché  un  Dante  par  toute  la  Bomagne;  enfin  je  suis  parvenu  à  trouver 
le  texte,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  la  glose.  »  Voilà  ce  qu'était  devenue  en  Italie, 
au  temps  de  Lutlier,  la  popularité  du  grand  poète.  Ce  dédain  persista  dans 
les  deux  siècles  qui  suivirent.  Au  temps  de  Louis  XIV,  toute  noblesse  poé- 
tique devait  remonter  à  l'antiquité;  au  temps  de  Voltaire,  il  n'y  avait  que 
des  sarcasmes  pour  le  moyen-âge.  Le  poème  de  Dante  fut  pour  l'auteur  de  la 
Henriade  une  amplification  «  stupidement  barbare,  »  pour  La  Harpe  une 
«  rapsodie  informe  :  »  voilà  les  aménités  de  la  critique.  L'influence  des  idées 
françaises  était  telle  alors,  que  ces  incroyables  préventions  pénétrèrent  jusqu'en 
Italie.  Alfieri  assurait  qu'au-delà  des  Alpes  la  Divine  Comédie  n'avait  pas 
trente  lecteurs,  et  un  poète  célèbre,  Monti ,  voyait  son  oncle  Bettinelli,  écrî- 
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Tain  assez  renommé ,  se  fâcher  et  le  gourmander  parce  qu'il  lisait  les  «  vieilles 
et  obscures  extravagances  »  d*Alighieri. 

Si  jamais  réaction  a  été  légitime,  c'est  donc  celle  qui  8*est  récemment  aeconH 
I^e  au  profit  de  Dante.  Le  xviii''  siècle  avait  la  haine  du  moyen-âge;  nous,, 
au  contraire ,  dans  la  situation  un  peu  confuse  et  indifférente  que  nous  ont 
faite  les  évènemens,  nous  remontons  sans  haine  à  l'étude  de  cette  époque 
transitoire;  nous  nous  éprenons  même  d'admiration  pour  des  idées  que  nous 
n'avons  plus,  pour  des  dévouemens  qui  seraient  au-dessus  de  nos  forces. 
Triste  privilège  que  celui  des  âges  critiques!  triste  bienfait  peut-être  que  cette 
impartialité  devenue  facile  par  la  même  aptitude  successive  à  tous  les  systèmes,, 
par  le  manque  commun  de  but  et  de  désir  !  Au  moins  profitons  de  nos  avan- 
tages, et  maintenons  les  privilèges  du  bon  sens  :  toute  idolâtrie  est  dange- 
reuse. 

Je  commence  par  le  proclamer,  dans  le  notable  retour  qui,  dès  les  premières 
années  de  la  restauration,  s'est  manifesté  vers  les  études  historiques,  et  qui 
se  continue  avec  persévérance,  avec  éclat,  Dante  devait  avoir  sa  part  :  Dante 
n'est  pas  pour  rien  le  représentant  poétique  du  moyen-âge.  Placé,  si  j'ose  dire, 
comme  au  carrefour  de  cette  étrange  époque,  toutes  les  routes  mènent  à  lui,  et 
sans  cesse  on  le  retrouve  à  l'horizon.  £n  philosophie,  il  complète  saint  Tho-^ 
mas;  en  histoire,  il  est  le  commentaire  vivant,  animé,  de  Villani;  le  secret  de 
la  vie  religieuse,  des  tristesses,  des  terreurs  de  l'époque,  est  dans  son  poème. 
C'est  un  homme  complet  à  la  manière  des  écrivains  de  l'antiquité;  il  tient  la 
plume  d'une  main,  l'épée  de  l'autre;  il  est  savant,  il  est  diplomate,  il  est  grand 
poète.  Son  œuvre  est  un  des  vastes  monumens  de  l'esprit  humain;  sa  vie  est 
un  combat  :  rien  n'y  manque,  les  larmes,  la  faim,  l'exil,  l'amour,  la  gloire, 
les  faiblesses. 

Dante  a  donc  une  importance  capitale  que  je  suis  loin  de  contester;  mais^ 
depuis  quelques  années,  on  le  cite,  on  le  nomme,  on  le  fait  intervenir  à  tout 
propos,  on  le  loue  sans  restriction  (ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'on  le  lise 
davantage).  A  cinq  siècles  de  distance,  il  semble  pourtant  que  la  critique  pour- 
rait se  dégager  des  admirations  voulues  et  factices  :  point;  on  l'a  pris  pour 
la  Divine  Comédie  sur  le  ton  du  lyrisme,  et  il  n'y  a  pas  de  passage  obscur  qui 
n'ait,  à  l'aide  du  mythe  et  du  symbole,  des  panégyristes  frénétiques;  on  pré-^ 
fère  aux  splendeurs  de  la  vraie  et  sublime  poésie  dantesque  la  métaphysique 
quintessenciée  et  les  vagues  subtilités  de  certaines  pages  du  Paradis, 

Sans  doute,  les  ultras  sont  moins  dangereux  en  littérature  qu'en  politique; 
en  politique,  ils  perdent  les  gouvernemens  qu'ils  flattent;  en  littérature,  ils  ne 
£ont  que  compromettre  un  moment  les  écrivains  qu'ils  exaltent,  et  qui ,  après 
tout,  sont  toujours  sûrs  de  retrouver  leur  vrai  niveau.  Mais  pourquoi  ces 
exagérations?  Pourquoi  la  vogue  ose-t-elle  toucher  à  l'austère  génie  de  Dante? 
Soyons  justes  :  l'œuvre  d'Alighieri  ressemble  à  ces  immenses  cathédrales  du 
moyen-âge  que  j'admire  beaucoup,  autant  que  personne,  mais  qui  en  défini- 
tive sont  le  produit  d'un  temps  à  demi  barbare,  et  où  toutes  les  hardiesses 
élancées  de  l'architecture ,  où  les  fines  ciselures  et  les  délicatesses  des  sculp- 
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tares  s^entremélent,  à  travers  le^  époques,  à  de  lourds  maarift,  à  des  statues 
difformes ,  à  des  parties  inadievées. 

Il  serait  difBctIe  d*énumérer,  même  incomplètement,  tout  ce  qui  s'est 
publié  depuis  quarante  ans  de  livres,  de  brochures,  de  traités  relatifs  à  Dante, 
sans  compter  les  quatre-vingts  réimpressions  des  œuvres  du  poète.  Cest  une 
mode  qui  a  £ait  son  tour  d*£uTope.  Un  Allemand,  M.  Witte,  a  donné  une 
édition  spéciale  et  savante  des  lettres  d'Alighieri  que  j'ai  eue  entre  les  mains, 
et  on  peut  voir,  dans  la  systématique  Histoire  cT Italie  du  docteur  Léo,  Tindi- 
cation  de  cinq  ou  six  autresouvrages  relatifs  à  Dante ,  et  tous  publiés  au-delà 
du  Rbin...  qu'ils  n'ont  pas  franchi ,  grâce  à  Dieu.  (Test  bien  assez  d'un  gros 
et  indigeste  commentaire  anglais  sur  la  Divine  Comédie,  publié  à  Londres, 
et  dont  le  premier  volume  (l'ouvrage  est,  je  crois,  resté  incomplet,  et  je  ne 
m'en  plains  pas)  est  venu  trouver  asile  dans  la  bibliothèque  du  savant 
M.  Fauriel.  Ainsi  le  génie  teutonique  s'est  incliné  cette  fois  devant  le  génie 
méridional  ;  la  patrie  de  Shakspeare  comme  la  patrie  de  Goethe  est  venue  jeter 
son  obole  au  pied  de  la  vieille  statue  d'Alighieri. 

Mais  c'est  en  Italie  surtout,  depuis  la  grande  édition  donnée  en  1791  par 
Lombardi ,  qu'on  n'a  cessé  de  s'occuper  de  Dante  avec  une  vigilance  très 
louable  dans  son  principe,  mais  un  peu  monotone  à  la  longue,  et  désormais 
insignifiante  si  elle  se  prolonge.  Après  les  commentaires  de  Voipi  et  de  Yen* 
turî  sont  venus  ceux  de  Dionisi ,  de  Tommaseo ,  de  Biagioli ,  de  Costa  et 
de  tant  d'autres  encore.  M.  de  Romanis  a  aussi  publié,  il  y  a  vingt  ans,  un 
texte  de  Dante  enrichi  de  notes  et  de  documens  importans.  On  a  fait  des 
gloses  philologiques,  des  gloses  historiques;  puis  on  s'est  jeté  sur  les  éclair- 
cissemens  biographiques,  on  a  éclairé  la  vie  d'Alighieri  par  l'histoire  de  son 
temps,  et  l'histoire  du  temps  par  l'œuvre  et  les  actes  du  poète.  Cest  à  ce 
mouvement  littéraire  que  se  rattachent  plusieurs  traités  plus  ou  moins  cu- 
rieux, mais  où  beaucoup  de  fatras  et  de  lieux  communs  se  mêlent  à  quelques 
recherches  nouvelles;  il  faut  ranger  dans  le  nombre  la  Commedia  illustrata, 
de  Foscolo,  le  Secolo  di  Dante  de  M.  Arrivabene,  le  Del  veltro  allegorico  di 
Dante  du  comte  Troya,  et  bien  d'autres  travaux  plus  obscurs.  Depuis  1830, 
les  commentateurs  et  les  biographes  de  Dante  ne  se  sont  pas  reposés.  On  a 
disserté  sur  ses  tendances,  et  on  a  continué  à  prêter  des  opinions  au  poète; 
chacun  a  exploité  à  son  profit  cette  grande  figure.  A  Rome,  l'abbé  Féa  pré- 
tend que,  par  quelques  pages  déclamatoires  du  De  Monarchia  sur  Tempire 
romain,  Dante  a  fondé  la  philosophie  de  l'histoire,  et  a  le  premier  montré, 
avant  Bossuet,  la  main  de  la  Providence  tournant  les  destinées  des  empires  au 
profit  de  la  religion.  A  Londres,  M.  Rossetti  (auquel  M.  de  Schlegel  a  si  bien 
répondu  ici  même  dans  cette  Revue  (1)  )  a  voulu  faire  de  Dante  un  hérétique, 
tout  comme  M.  Artaud  et  M.  Ozanam  veulent  faire  de  lui  à  toute  force  un  ca- 
tholique ardent.  Après  tout,  Dante  pourrait  bien  n'être  qu^un  poète.  Puis, 
c'est  la  politique  d'Alighieri  qu'on  met  en  question;  les  uns  le  font  guelfe, 

(!)  No  du  15  février  1836. 
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les  autres  gibelin,  et  Ton  ne  sait  auquel  entendre.  Les  moindres  particularités 
de  sa  vie  fournissent  aux  pédans  des  sujets  de  dissertation ,  et  l*on  en  est 
maintenant  à  discuter  s*il  savait  le  grec  ou  non.  Cest  surtout  en  Italie  que 
ce  règne  de  Dante  est  sensible,  et,  il  faut  le  dire,  un  peu  fatigant.  Poussée  à 
ce  point,  la  critique  devient  une  affaire  de  rhéteur,  de  scholiaste,  un  métier 
sans  inspiration,  une  véritable  œuvre  de  byzantin.  J^entends  vanter  partout 
récole  dantesque  qui  s*est  formée  au-delà  des  Alpes  et  qui  doit  régénérer  la 
littérature  italienne  :  rien  de  mieux;  mais,  le  jour  où  Tinfluence  de  Dante  y 
sera  sérieuse,  on  cessera  d'annoter  ses  œuvres,  on  suivra  sa  trace. 

Les  publications  relatives  à  Fauteur  de  la  Divine  Comédie  se  sont  encore  ac- 
cumulées depuis  deux  ou  trois  ans;  il  a  paru,  notamment  en  France  et  en  Italie, 
de  véritables  ouvrages  sur  la  vie  et  les  écrits  du  poète  florentin.  Serait-il  conve- 
nable de  les  passer  sous  silence?  Les  restrictions,  on  se  Timagine,  y  tiennent 
peu  de  place,  et  Tentbousiasme  déborde.  M.  Balbo  met  Dante  au-dessus  de 
tous  les  poètes,  sans  exception;  M.  Qzanam  le  place  tout  à  c^té  de  saint  Tho- 
mas comme  philosophe;  enfin  ]\I.  Artaud  ne  quitte  presque  pas  un  instant 
le  ton  dithyrambique,  et  propose  sérieusement,  tout  comme  au  temps  de 
Boccace,  de  créer  à  Paris  une  chaire  spéciale  pour  TexpUcation  de  la  Divine 
Comédie;  je  croîs  même  que  Dante  est  recommandé  en  note  à  BI.  de  Ravi- 
gnan  et  à  M.  Lacordaire  pour  leurs  sermons.  Cest  la  panacée  universelle. 
Disons  quelques  mots  de  tout  cela,  et  tâchons  de  rétablir  la  vraie  mesure. 

Et  d'abord,  au  premier  rang  de  ces  publications  nouvelles,  il  faut  placer 
Testimable  yit(^  di  Dante  (1),  imprimée  récemment  à  Turin  par  Tun  des 
érudits  les  plus  recommandabies  des  états  sardps,  qui  tient  une  place  émi- 
nente  dans  Tadministration  de  son  pays,  M.  le  comte  Balbo.  Ce  livre  a 
paru  un  peu  avant  X Histoire  de  Dante  Alighieri  (2),  donnée  à  Paris  il  y  a 
quelques  semaines  par  M.  Artaud  de  Montor.  M.  Balbo  a  au  moins  l'avantage 
chronologique,  nous  verrons  tout  à  Theure  s'il  a  l'avantage  littéraire. 

Ce  serait  assurément  un  grand  et  utile  monument  qu'une  belle  et  définitive 
histoire  de  Dante;  la  tâche  vaut  qu'on  s'y  dévoue.  Sans  doute  il  y  a  de  sérieux 
inconvéniens  à  voir  un  siècle  par  une  biographie,  à  juger  une  société  par 
un  homme;  on  ramène  tout  forcément  à  son  héros,  on  tire  à  soi,  on  exagère 
l'importance  individuelle,  on  sacrifie  tous  à  un  seul,  et  le  point  de  vue  se 
trouve  ainsi  faussé.  C'est  là  un  danger  grave  et  qu'il  est  bien  difficile  d'éviter. 
Il  y  a  encore  une  objection  qui  n'est  pas  sans  valeur.  Chacun  sait,  et  nous 
l'avons  tous  un  peu  appris  par  expérience,  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  fier  aux  écrits 
des  hommes  célèbres  pour  juger  leur  caractère  et  leur  personne.  Quelques-uns 
(et  ce  sont  les  privilégiés)  valent  mieux  que  leurs  livres;  d'autres,  le  grand 
nombre,  valent  moins.  Or,  il  se  trouve  qu'à  cette  distance  de  cinq  siècles,  c'est 
surtout  par  les  écrits  mêmes  de  Dante,  bien  plus  que  par  les  témoignages  insuffi- 
sans  et  tronqués  des  contemporains,  qu'il  est  possible  de  reconstruire  la  biogra- 

(1}  Deux  vol.  in-S»,  chez  Slassin  et  Xavier,  rue  du  Coq ,  9. 
(2}  Un  fort  vol.  in-S»,  chez  Adrien  Leclère,  rue  Cassette,  29. 
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phie  du  poète.  Et  si  d*ordinaire  les  écrits  sont  un  miroir  qui  ne  montre  Tau- 
leur  qu'en  beau  ou  quelquefois  en  laid ,  comment  se  fier  à  un  témoignage  si 
suspect  et  si  souvent  invoqué  ? 

La  difficulté  tombe  au  moins  pour  Dante,  si  peu  qu'on  y  réfléchisse.  Ce 
n'est  en  effet  que  dans  les  époques  de  raffinement,  de  civilisation  avancée, 
comme  la  nôtre,  que  Tart,  la  facture,  la  manière,  se  substituent  fatalement  rr 
la  spontanéité  naïve  et  individuelle.  Il  n'en  pouvait  pas  être  ainsi  au  moyen- 
âge;  l'art  y  étant  informe,  la  culture  bornée,  on  n'exprimait  guère  que  des 
sentimens  vraiment  éprouvés.  L'art  y  procédait  de  la  foi  et  ne  s'en  séparait 
pas.  L'œuvre  de  Dante  a  particulièrement  ce  caractère  sincère,  véridique,  et 
on  peut  sans  crainte  chercher  les  détails  de  la  vie  du  poète  dans  ses  livres, 
et  reconstruire  cette  vaste  existence  avec  les  renseignemens  qu'il  a  lui-même 
donnée. 

Il  y  a  trois  grands  côtés  dans  la  biographie  de  Dante,  comme  il  y  a  trois 
grands  côtés  dans  ses  écrits;  son  œuvre  littéraire  a  aussi  la  même  et  forte 
unité  que  sa  vie.  Tous  ses  ouvrages  en  effet  se  rapportent  à  une  seule  pensée, 
convergent  à  un  seul  but,  et,  avec  des  diversités  de  surface,  se  trouvent 
être  de  la  même  nature.  Ce  ne  sont  guère  que  des  développemens,  des  appen- 
dices, des  pièces  justificatives  de  la  Divine  Comédie,  Or  la  Divine  Comédie 
peut  être  considérée  sous  trois  aspects  différens,  la  poésie,  la  politique,  la  phi- 
losophie. Il  y  a  en  effet  trois  hommes  chez  Dante,  un  poète,  un  citoyen,  un 
penseur. 

C'est  la  F'ita  Nuova  qui  d'abord  explique  le  poète  et  le  fait  seule  com- 
prendre. 

M.  Delécluze  vient  précisément  de  rendre  un  notable  service  aux  lettres  ita- 
liennes en  traduisant  pour  la  première  fois  dans  notre  langue,  et  sans  se 
laisser  duper  par  une  admiration  banale,  la  Fie  nouvelle  (1)  de  Dante.  I^ 
tâche  n'était  pas  facile;  ce  passage  continuel  des  versa  la  prose,  ces  délicatesses 
nuancées  de  Tamour,  ce  tour  rêveur  et  subtil ,  ces  aridités  scholastiques,  tant 
de  poésie  naïve,  de  grâce  sans  fard ,  d'images  éclatantes,  tant  de  raffinement 
sentimental  à  côté  de  passions  si  spontanées,  tout  cela  a  été  surmonté  par 
M.  Delécluze  le  plus  souvent  avec  habileté ,  quoi  quil  dise  dans  sa  préface  y  et 
quelquefois  avec  bonheur. 

Rien  n'est  plus  étrange  que  ces  confessions  d'Alighieri  sur  ses  enfantines 
amours.  Ce  n'est  point  un  retour  calme  vers  la  vie  passée,  l'océan  regardé  de 
loin  et  vu  du  port;  ce  n'est  pas  plus  Augustin  racontant  ses  erreurs  et  son 
repentir  comme  un  sublime  exemple  au  monde  chrétien,  que  Rousseau  exalté 
par  la  folie  morose  de  l'orgueil  et  dévoilant  à  l'avenir,  sans  honte,  sans  r^ret, 
revêtues  des  formes  magnifiques  de  son  style,  toutes  les  abjectes  nudités  de 
son  ame.  Qu'on  se  figure  des  mémoires  d'amour  sous  la  plus  bizarre  de  toutes 
les  formes ,  sous  la  forme  de  scholies;  qu'on  se  figure  des  pages  de  fVerther 

(1)  Bibliothèque  Charpentier. 
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semées  dans  un  livre  dont  le  Maître  des  Sentences  ne  désavouerait  pas  les 
divisions  scholastiques,  le  plan  puéril  et  aride  :  c'est  un  contraste  étrange. 

La  nt<i  Nuova  est  une  sorte  de  récit  en  prose  italienne,  où  Dante  rapporte 
toutes  les  circonstances  de  son  amour  pour  Béatrice,  et  où  il  encadre  un  assez 
grand  nombre  des  poésies  quUl  lui  avait  adressées.  La  prose  n*est  que  le  com- 
mentaire des  vera,  lesquels  sont  rangés  dans  Tordre  chronologique.  Le  poète 
rapporte  avec  une  exactitude  méticuleuse  la  date,  Foccasion ,  de  ces  pièces  :  tel 
morceau  a  été  conçu  dans  la  rue,  en  voyant  passer  des  pèlerins;  tel  autre  a  été 
fait  la  nuit,  après  une  vision  dan^  sa  chambre;  tel  autre  eoGn  a  été  rapporté 
comme  d'un  rêve.  On  ne  peut  imaginer  avec  quel  respect  de  sa  pensée  Dante 
analyse,  étudie  les  causes  occasionnelles  de  ses  soupirs  et  de  ses  élégiesd'amour. 
A  part  les  landes  scholastiques  qu'il  faut  traverser,  à  part  ce  culte  insensé  de 
soi-même  que  rien  ne  légitime,  mais  qui,  après  cinq  cents  ans,  n'est  qu'un 
trait  bizarre  de  plus  dans  un  caractère  si  marqué  et  si  en  dehors,  la  lecture 
de  la  yOa  Nuova  est  pleine  de  charme;  on  respire,  à  presque  toutes  les  pages 
de  ce  livre  naïf ,  je  ne  sais  quelle  mélancolie  douce ,  quel  tour  naturel  et  sincè- 
rement passionné  qui  vous  laisse  pensif.  Il  y  a  des  broussailles  pédantesques  qui 
obstruent  la  voie  et  qui  fatiguent;  mais ,  à  côté  et  comme  au  détour  du  buis- 
son ,  on  retrouve  les  grâces  discrètes  et  cette  simplicité  qui  n'interdit  pas  la 
science  amère  de  la  vie. 

D'abord  ce  sont  des  allusions  voilées ,  une  timidité  juvénile ,  jusqu'à  ce  que 
l'enthousiasme  ait  enhardi  cette  nature  respectueuse ,  et  ait,  pour  ainsi  dire, 
transGguré  Béatrice  en  un  ange  consacré,  pur,  inaccessible.  Quant  au.x  cadres 
de  composition,  ils  sont  sans  recherche  :  un  regard ,  un  souvenir,  une  joie, 
une  douleur,  un  pressentiment,  le  récit  d'un  songe,  la  moindre  circonstance 
de  la  vie  ordinaire  poétisée  et  transformée  par  la  passion ,  la  solitude  cherchée 
après  l'enivrement  d'une  rencontre,  un  nom  aimé  jeté,  à  travers  soixante  noms 
indifférens,  à  une  place  préférée,  pour  qu'il  ne  soit  pas  deviné  du  vulgaire, 
telles  sont  les  données  habituelles  du  poète. 

Quand  on  songe  que  ce  tableau  tracé  d'une  main  si  émue  et  que  la  passion 
fait  trembler  encore  n'a  été  écrit  que  dix-huit  ans  plus  tard,  alors  que  Béatrice 
était  morte,  on  comprend  qu'il  soit  devenu  un  grand  poète,  celui  qui  était  ca- 
pable d'une  exaltation  si  soutenue ,  celui  qui  savait  idéaliser  à  jamais  son  pre- 
mier rêve,  et  ne  pas  laisser,  sous  le  morcellement  successif  et  infaillible  des 
années ,  s'effacer  un  sentiment  de  l'enfance  ;  car,  selon  le  mot  de  Byron  dans 
son  beau  poème  de  la  Prophétie  de  Dante ,  le  poète  a  avait  aimé  avant  de 
connaître  le  nom  de  l'amour;  »  et,  comme  dit  admirablement  un  des  vieux 
biographes  de  Dante,  trop  peu  cité,  dès  qu'il  eut  vu  Béatrice,  cette  enfant  pé- 
nétra dans  son  cœur  pour  ne  s'en  retirer  qu'avec  la  mort,  et  les  années  ne 
firent  qu'ajouter  à  cette  passion ,  multiplicatx  surU  amorosx  llammœ. 

Mais  ce  qui  me  frappe  surtout  dans  la  f^ita  Nuova,  ce  qui  en  relève  hau- 
tement la  moralité,  ce  qui  corrige  et  rachète  la  mollesse  un  peu  énervée  de  ces 
sentîmens  amoureux,  c'est  Béatrice  devenant  peu  à  peu  l'idéal  du  vrai ,  du 
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bean,  da  Inen,  servant  an  poète  d'aignitlon ,  le  relevant  dans  ses  dé£a!l- 
lances,  le  retenant  dans  ses  soulèvemens  tumultueux  :  «  AtnsHdt  qu^elle  se 
montrait,  une  flamme  soudaine  de  charité  s'allumait  en  moi,  qui  me  faisait 
pardonner  à  tous,  et  n'avoir  plus  d'ennemis.  »  Assurément,  voilà  de  nobles 
sentimens  ;  l'amour  qui  sert  de  transition ,  d'initiation ,  pour  ainsi  dire,  à  la 
•charité!  la  charité  dans  l'ame  d'un  guelfe!  c'est  là  un  trait  peut-être  unique 
dans  la  farouche  histoire  des  républiques  italiennes.  Roméo  oublie  tout  pomr 
Famour  de  Juliette,  Dante  pardonne  pour  Béatrice  :  tl  y  a  la  différence  d'une 
pasâon  à  une  vertu.  La  réalité  ici  l'emporte  sur  le  roman. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire,  et  en  dehors  de  Flntérét  qu'elle  pré- 
sente pour  la  bi(^aphle  même  de  Dante  et  pour  l'intelligence  de  son  poème, 
la  f^ita  Nuova,  comme  l'observe  avec  raison  M.  Delécluze,  est  une  véritable 
date.  Cest  le  premier  en  effet  de  ces  livres  maladifs  et  consacrés  à  la  sub- 
tile analyse  d'une  faiblesse,  d'un  penchant,  d'une  passion;  c'est  Fatué  de 
cette  famille  de  Werther,  de  René,  d'Obermann,  d'Adolphe  qui  seront  im 
produit  particulier,  et  vraiment  distinctif ,  des  littératures  modernes.  Ces 
types  vagues,  souffrans,  exaltés,  dans  lesquels  des  générations  entières  se 
reconnaissent,  étaient  à  peu  près  ignorés  avant  le  christianisme.  C'est  que  Fart 
chez  les  anciens  portait  avant  tout,  comme  le  remarquait  naguère  M.  Phila- 
rète  Chastes,  une  empreinte  d'universalité  grandiose  au  sein  de  laquelle  ve- 
naient s'effacer  les  traits  individuels.  Le  caractère  général,  au  contraire,  de 
l'art  moderne,  c'est  la  réhabilitation  de  la  personnalité  humaine.  De  là  tons 
ces  livres  intimes  dont  la  Fita  Nuova  est  Famécédent  direct,  autant  que  cela 
pouvait  être  à  la  fin  du  xiiV  siède  ;  de  là  tous  ces  livres  où  l'humanité 
disparaît  devant  Fhomme,  ces  livres  dont  une  seule  ame  est  Facteur  et  le 
théâtre,  ces  livres  enfin  où  le  moi  s'étale  avec  complaisance  dans  tout  Fégoïsnœ 
de  son  développement.  Heureusement  la  candide  figure  de  Béatrice  prà»  à 
l'ouvrage  de  Dante  un  air  de  désintéressement  platonique,  de  dévouement 
amoureux,  qui  est  plein  de  poésie,  et  qui  fait  oublier  le  naïf  orgueil  du  com- 
mentateur de  soi-même. 

L'amour  explique  bien  des  choses  dans  la  vie  italienne  (t);  il  explique  tout 
un  côté  du  génie  de  Dante.  C'est  diez  lui  un  sentiment  tout  nouveau ,  ép«é 
par  le  christianisme,  et  où  viennent  se  marier  et  se  fondre  par  la  poésie  les 
souvenirs  platoniques,  la  galanterie  des  cours  d'amour  et  de  la  chevatoie, 
avec  le  mysticisme  scholastiquedes  théologiens.  On  est  bien  loin  des  roses  de 
Tibulle,  du  moineau  de  Lesbie,  et  Anacréon  ne  reoonnattraîtphis  cet  Amour 
vêtu  âe  drap  noir  (2),  qui  ne  sait  que  répéter  :  «  Elle  est  morte,  ma  dame  est 
morte.  »  Les  yeux  du  poète,  selon  son  énergique  expression,  sontdevenvs 
des  désirs  de  pleurer;  on  prévoit  déjà,  par  la  lecture  de  la  FHa  Nuova^  tout 


(1)  C'est  ce  qui  fait  dire,  avec  tant  de  grâce  et  de  sens,  à  M.  Balbo  :«....  Ghi 
facesse  una  storia  dell'  amore  in  Italia,  farebbe  forse  la  più  évidente  che  si  possa, 
de'  costumi  de'  vari  secoli  di  essa.  »  {Vita  di  Dante,  I,  56.) 

{2}  Sonnet  XXIY. 
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ce  quil  y  aura  d'amertume,  de  tristesse,  de  désolation  dans  Tame  de  Dante; 
que  sera-ce  quand  les  douleurs  de  l'exil  seront  venues  s'ajouta  aux  regrets  de 
la  mort  de  Béatrice,  quand  le  citoyen  sera  déchiré  dans  ses  affections  et  dans 
son  orgueil ,  comme  le  poète  Test  déjà  dans  son  amour? 

Les  deux  nouveaux  biographes  de  Dante,  M.  Balbo  et  surtout  M.  Artaud  de 
Montor,  n'ont  pas  tiré  peut-être  de  la  f'Ua  Nuova  tout  le  parti  qu'ils  auraient 
pu.  C'est  là  encore  seulement,  c'est  dans  ce  livre  étrange  et  touchant,  où  ap- 
paraissent ensemble  l'homme  avec  ses  faiblesses ,  Técrivain  avec  ses  bizarre- 
ries, le  poète  avec  sa  grandeur  native,  qu'il  faut  aller  chercher  le  mystère  de 
la  destinée  d'Alighieri,  cette  pensée  de  Béatrice,  à  laquelle,  durant  les  tra- 
verses d'une  vie  politique  agitée,  durant  les  préoccupations  d'une  vie  littéraire 
si  remplie,  il  demeura  malgré  tout  fidèle. 

Les  grâces  naturelles  de  cette  première  phase  de  la  biographie  de  Dante 
s'effacent  un  peu ,  et  comme  à  l'estompe ,  si  j'osais  dire ,  dans  le  travail , 
d'ailleurs  très  recommandable,  du  comte  Balbo.  Sa  yita  di  DajUe  est  métho- 
diquement, régulièrement  composée,  bien  répartie  dans  ses  divisions;  mais 
les  curiosités  érudites,  les. faits  particuliers,  les  vues  de  détail,  en  un  mot, 
tout  ce  que  l'on  s'attendrait  volontiers  à  trouver  de  rapprochemens  piquans, 
d'éclaîrcissemens  littéraires,  dans  une  monographie  de  ce  genre,  tout  cela 
disparaît  un  peu  dans  la  trame  volontiers  ample,  et  par  là  même  un  peu  vague 
du  récit.  M.  Balbo  se  complaît  dans  les  généralités  historiques,  qu'il  entend  à 
merveille,  mais  où  il  lui  est  bien  difGcile  d'apporter  autant  d'idées  nouvelles 
et  ingénieuses,  qu'il  eût  pu  le  faire  en  s'en  tenant  à  son  héros  lui-même,  et  en 
pénétrant  avec  décision  dans  les  profondeurs  de  ce  grand  caractère.  La  f^ita 
di  Dante  respire  à  toutes  les  pages  une  noble  affection  pour  cette  Italie  tou- 
jours chère,  une  admiration  passionnée  pour  son  poète,  exagérée  même,  et 
que  M.  Balbo  n'aura  pas  de  peine,  puisque  la  mode  s'en  mêle,  à  faire  partager 
à  beaucoup  de  ses  lecteurs.  Son  ouvrage,  écrit  d'un  style.courant  et  facile, 
trop  facile  même,  est  digne  d'attention  et  d'encouragement;  ce  n'est  pas  un 
vain  effort,  Vandar  perduto,  comme  dit  trop  modestement  Fauteur.  Sans 
doute,  il  y  a  encore  à  faire  après  M.  Balbo  :  le  manque  de  concentration  se 
fait  vivement  sentir  dans  son  livre,  et  le  détail  y  est  parfois  insuffisant;  mais 
c'est  pourtant  un  travail  sérieux  qui  honore  la  littérature  italienne  et  qui  mérite 
d'être  distingué. 

H Histoire  de  Dante  de  M.  Artaud  de  Montor  est  conçue  dans  un  tout 
autre  système  que  la  Fita  di  Dante  de  M.  Balbo,  à  laquelle  elle  est  très  infé- 
neure  de  tout  point.  Ce  n'est  plus  cette  méthode  simple,  lumineuse,  qui  glane 
les  textes  sans  les  entasser,  et  qui  les  fond  volontiers  dans  son  récit.  M.  Ar- 
taud, au  contraire,  ne  choisit  pas;  il  cite  tout,  il  insère  de  longs  fragmens 
pris  de  toutes  mains  et  comme  ils  viennent,  sans  trop  de  scrupule  des  sources, 
sans  trop  de  souci  de  l'opportunité.  Ce  mélange,  cet  entassement,  fatiguent  à 
la  longue.  Tout  est  prétexte  à  l'auteur  pour  nommer  pêle-mêle  ses  amis,  ses 
confrères,  pour  intercaler  des  hors-d'œuvre,  pour  multiplier  les  noms  pro- 
pres. Chacun  de  ses  laborieux  chapitres  ressemble  à  un  mémoire  confus  de 


Digitized  by 


Google 


REYUE  LITTÉRAIRE.  Ithl 

quelque  société  savante  de  province.  Quelques  recherches  intéressantes,  beau* 
coup  de  textes  curieux,  d'extraits  inconnus,  quelques  vues  nouvelles,  viennent 
cependant  racheter  Fabsence  de  Tesprit  critique,  et  rendent  indispensable  à 
ceux  qui  s'occupent  d'AIighieri  cette  compilation  peu  méthodique. 

Au  surplus,  la  vie  de  Dante  est  si  remplie,  si  variée,  si  traversée  d'évènemens, 
qu'elle  sera  toujours  d'elle-même  pleine  d'intérêt,  quoi  que  puissent  faire  les 
biographes.  Dès  le  berceau  de  Dante,  on  pressent  un  grand  homme  :  le  poète 
a  eu  son  enfance  légendaire,  son  auréole  surnaturelle  dès  le  début.  Si  l'on  en 
croyait,  en  effet,  la  biographie,  je  dis  mal,  le  roman  que  Boccace  nous  a  laissé 
sur  Alighieri,  un  de  ses  maîtres  aurait  prédit  à  Dante  la  gloire  qui  l'attendait, 
un  rêve  aurait  révélé  à  sa  mère,  avant  qu'il  naquît,  les  grandeurs  de  sa  destinée. 
I^e  rions  pas  trop  de  ces  mystères,  de  ces  fables,  de  ces  pronostics  étranges», 
dont  la  foule  entoure  ainsi  le  berceau  des  hommes  exceptionnels.  C'est  un 
hommage  involontaire,  naturel,  sincère,  rendu  à  l'intervention  delà  Provi- 
dence dan» les  évènemens  de  ce  monde;  c'est  la  reconnaissance  spontanée^ 
pour  ainsi  dire,  de  ce  qu'il  y  a  de  fatal,  de  divin,  dans  le  rôle  des  génies 
supérieurs. 

Rien  n'est  indigne  d'attention  dans  l'histoire  d'un  esprit  éminent,  et  la 
jeunesse  laborieuse  de  Dante  offre  déjà  un  spectacle  curieux  à  étudier.  Il  ne 
faudrait  pas  s'imaginer  qu'elle  est  tout  entière  dans  les  aspirations  amou- 
reuses de  la  f^ita  Nuova,  quoiqu'on  puisse  cependant  deviner  dans  ce  livre 
les  fortes  études  schoiastiques  du  poète.  Dante  était  en  même  temps  dévoré  de 
l'amour  de  la  science;  il  avait  été  à  bonne  école  :  c'est  Brunetto  Latini  (que 
M.  Libri  va  bientôt  restituer  à  la  France  par  la  publication  du  Trésor)^  c'est 
Brunetto  qui  lui  avait  appris  comment  on  s'immortalise,  corne  V  uom  s^  etema  : 
on  sait  si  Dante  a  profité  de  la  le^n.  Il  voulut  connaître  tout  ce  qu'on  savait  de 
son  temps.  A  un  esprit  aussi  actif  il  fallait  le  cercle  entier  des  connaissances 
humaines. 

Il  est  plusieurs  points  très  intéressans  de  la  jeunesse  de  Dante  que  ses  bio- 
graphes ,  je  ne  sais  pourquoi ,  n'ont  pas  touchés  ou  n'ont  pas  suffisamment 
éclaircis:  ainsi  l'amitié  qui,  dans  sa  jeunesse,  l'unit  à  plusieurs  artistes  émi- 
nens  de  son  temps.  £t  cependant  ces  liaisons  furent-elles  sans  influence  sur 
le  génie  du  poète?  Au  musicien  Casella  ne  put-il  pas  demander  ces  harmo- 
nieuses douceurs  de  la  langue  italienne  dont  hérita  plus  tard  Pétrarque;  au 
peintre  Giotto,  le  modèle  de  ces  vierges  élancées  qui ,  dans  les  vieilles  œuvres 
italiennes,  se  détachent  pensives  au  milieu  d'une  lumière  d'or;  à  l'archi- 
tecte Arnolfo  enfin,  la  hardiesse  de  ses  belles  constructions,  pour  bâtir  aussi 
son  édifice,  sa  sombre  tour,  maintenant  noircie  par  les  années,  mais  qui 
domine  tout  Fart  du  moyen-âge? 

Dès-lors  Dante  poursuivait  dans  Fombre  sa  destinée  poétique  et  se  familia- 
risait avec  la  muse.  Il  se  consolait  de  Béatrice  par  la  poésie;  il  s'en  consola 
bientôt  par  la  politique.  L'accès  plus  facile  du  pouvoir  donne  vite  Faiguillon  aux 
jeunes  intelligences  dans  les  démocraties,  surtout  dans  les  démocraties  res- 
treintes. On  y  assiste  de  si  près  à  l'oeuvre  du  gouvernement,  on  le  voit  si  bien 
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agir,  qu'oQ  s'y  habitue  ooimne  à  une  ehose  possible,  facile,  el  bientôt  on  ii*a 
d'Mitre  mesore  de  ses  facultés  que  la  mesure  de  son  ambition.  De  bonne  heure 
donc,  Dante  sentit  le  besoin  de  se  mêler  aux  affaires  du  temps ,  d*y  apporter 
Tactivité  de  son  esprit,  éveillé  jeune  aux  grandes  choses.  Chez  hii,  ce  désnr 
était  légitime.  Au  surplus ,  il  ne  perdit  pas  comme  poète  à  cette  dure  école  de 
la  politique,  à  ce  rude  et  déchirant  contact  des  hommes  et  des  choses,  à  cet 
enseignement  laborieux  des  révolutions  et  de  Texil.  Il  avait  en  lui  Tidéal ,  Fei- 
périence  lui  révéla  le  réel;  il  put  de  la  sorte  toucher  aux  deux  pèles  de  la 
poésie. 

Le  rôle  politique  de  Dante  a  été  singulièrement  exagéré;  il  est  très  important 
pour  la  Divine  comédie,  il  est  peu  important  dans  l'histoire.  Les  biographes 
d'AKgbieri  en  parlent  beaucoup,  les  historiens  le  mentionnent  à  peine. 

Dante  fut-il  guelfe,  fut41  gibelin?  grande  question. 

11  me  semble  que  ce  talent  hautain ,  fier,  exceptionnel ,  féodal ,  si  f  osais 
dire,  aristocratique  à  coup  sûr,  qui  ne  devait  guère  concevoir  FégSilité,  car  îl 
n'avait  pas  d'eaux  de  son  temps ,  eût  été  naturellement  entraîné  dans  le  parti 
gibelin  par  ses  propres  tendances,  s'il  n'avait  pas  été  jeté  du  c6té  des  guelfes 
par  ses  histincts  de  famille.  On  a  trop  dit  que  Dante  fut  guelfe  par  conviction 
et  gibelin  par  vengeance;  il  fut  bien  plutôt  guelfe  par  hasard ,  par  engagement 
de  naissance,  et  gibelin  par  entraînement ,  par  passion.  Je  suis  loin  d'en  dis- 
convenir d'ailleurs,  la  dureté  démocratique,  ces  moeurs  communales  ombra- 
geuses, ces  passions  politiques  toujours  en  jeu ,  ce  contact  avec  la  foule,  ces 
violences  jalouses  de  Tesprit  de  corporation,  ne  furent  pas  inutiles  au  dévelop- 
pement, à  l'excitation  he  son  génie. 

Au  surplus,  les  choses  s'étaient  bien  modifiées  à  l'époque  de  Dante;  ces  noms 
de  gibelins  et  de  guelfes  ne  représentaient  plus  la  vieille  lutte  du  sacerdoce 
et  de  l'empire.  Le  temps  est  un  grand  maître;  il  change  les  hommes,  et  les 
noms  que  les  hommes  avaient  inventés  changent  avec  eux.  Sous  ces  drapeaux, 
la  féodalité  d'abord  se  substitua  aux  idées  impériales,  les  libertés  communales 
prirent  la  place  du  système  théocratique.  L'hérédité  des  bénéfices  militaires, 
apportée  dans  le  Nord  par  la  conquête  lombarde,  trouva  un  appui  dans  l'aris- 
tocratie des  mœurs  gibelines,  tandis  que  la  papauté  se  montra  favorable  à  ces 
vieilles  traditions  municipales  qui ,  sur  un  sol  voisin  de  Rome,  se  rattachaient 
aux  glorieux  souvenirs  du  droit  antique. 

Au  temps  d'Alighieri,  la  lutte  n'avait  même  plus  cette  grandeur.  Ce 
n'étaient  partout  que  des  haines  de  maison  et  de  famille,  des  jalousies  de  cité; 
en  somme,  plus  d'idées  générales,  mais  des  guerres  privées,  de  mesquines 
fureurs  de  factions,  un  ensemble  misérable  de  petites  passions  s'étreignant 
entre  elles.  Depuis  trente  années,  les  guelfes  régnaient  seuls;  il  n'était  plus 
question  des  gibelins.  Mais  le  pouvoir  introduisit  la  division ,  une  division 
funeste,  dans  ces  rangs  que  le  malheur  avait  naguère  rendus  si  compacts,  si 
homogènes.  Des  tendances  contraires  s'introduisirent  dans  le  parti  guelfe. 
Arrivé  au  pouvoir,  tiré,  pour  ainsi  dire,  à  ses  deux  extrémités  par  la  résis- 
tance aristocratique,  par  le  mouvement  populaire,  ce  parti  finit  par  céder 
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des  deux  côtés.  Des  diCEérences  d'opinions  avaient  commencé  la  scission,  des 
haines  de  famille  l'achevèrent.  Il  y  avait  donc  parmi  les  guelfes,  lorsque  Dante 
entra  aux  affaires,  une  faction  féodale  et  une  faction  démocratique,  les  noirs 
et  les  blancs,  Dante  fut  jeté  dans  le  parti  des  blancs  par  sa  naissance,  et  il 
en  emprunta  si  bien  les  haines,  que  plus  tard,  exilé,  aigri,  il  alla  jusqu'à  se 
faire  gibelin  par  aversion  dçs  noirs.  Voilà  où  pousse  la  logique  des  factions. 

On  sait  la  part  qu'Alighieri  prit  aux  luttes  de  sa  cité,  on  sait  comment  il 
fut  banni  de  Florence.  Riche,  accoutumé  à  Taisance,  il  vit  ses  biens  pillés, 
ses  maisons  incendiées,  ses  domaines  conGsqués;  père  de  cinq  enfans,  il  fut 
séparé  de  sa  famille  et  laissé  à  la  solitude  de  sa  pensée;  poète,  il  égara  soq 
poème  commencé,  il  eut  ses  manuscrits  lacérés  dans  le  pillage;  placé  du  pre- 
mier rang  dans  le  gouvernement  de  son  pays,  il  se  vit  réduit  à  mendier  Thos- 
pitalité,  à  se  faire  écrivain  pour  vivre,  à  renouveler  presque,  chez  Malespina 
et  Can  Grande,  le  rôle  des  jongleurs  et  des  troubadours. 

Dante  ne  pouvait  pas  abdiquer  d'un  coup  les  passions  de  toute  sa  vie.  Son 
énergie  le  poussait  à  combattre,  à  ne  pas  se  déclarer  vaincu  dès  l'abord. 
L'amour-propre  blessé,  la  haine  comprimée  du  partisan,  le  premier  déchi- 
rement d'une  absence  forcée,  exaltèrent  ses  facultés.  Poète,  il  ne  songea  pas 
que  l'art  était  son  vrai,  son  plus  sûr  refuge.  C'est  alors  que,  dans  l'exil,  dans 
l'impuissance,  il  commença  à  comprendre  tous  les  vices  de  l'organisation  des 
municipalités  italiennes;  c'est  alors  qu'il  vit  que  deux  grandes  choses  man- 
quaient dans  cette  agglomération  bâtarde  de  petites  républiques  rivales,  je 
veux  dire  la  sécurité  de  la  vie  et  le  progrès  des  institutions.  On  le  sait,  il 
n'y  avait  là  de  garanties  que  pour  les  vainqueurs,  et  les  vainqueurs  chan- 
geaient incessamment. 

Dante  a  comparé  quelque  part  Florence  se  créant  sans  cesse  d'autres  lois , 
d'autres  mœurs,  de  nouvelles  magistratures,  au  malade  qui  se  retourne  sur 
sa  couche  sans  trouver  de  repos.  U  fit  lui-même  comme  Florence;  il  changea 
de  parti  avec  son  parti.  En  effet,  une  sorte  d'abdication  mutuelle  eut  lieu. 
Chassés  de  la  ville,  les  blancs,  qui  représentaient  les  traditions  populaires, 
les  franchises  communales,  s'allièrent  aux  gibelins.  Les  noirs  de  leur  coté, 
représentans  de  l'aristocratie,  ne  purent  garder  le  gouvernement  à  Florence 
qu'en  se  faisant  républicains.  —  Dante  ne  dissimule  pas  la  mobilité  de  son 
caractère;  il  dit  au  deuxième  chant  du  Paradis  : 

Mi....  che  pur  di  mia  natura 
Trasmutabile son  per  tutte guise... 

Les  liaisons  des  blancs  avec  les  gibelins  initièrent  bien  vite  le  poète  aux  vives 
passions  de  ce  dernier  parti.  Les  ennuis  de  «  l'escalier  d'autrui  si  dur  à  gra- 
vir, »  cette  fièvre  de  regrets  que  lui  donnait  la  patrie,  la  haine  des  noirs,  l'in- 
flexible dureté  de  son  caractère,  l'aristocratie  de  son  génie,  cette  supériorité 
méconnue  par  ses  concitoyens,  acceptée  par  les  autres,  tout  cela  lui  fit  croire 
au  retour  possible  de  l'empire,  lui  fit  évoquer  les  grandeurs  de  la  monarchie 
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latine.  Il  se  crut  (le  poète!)  au  temps  de  la  grande  latte  du  sacerdoce  et  des 
empereurs,  il  se  prit  n  rêver  Fanité  de  Fltalie  sous  la  forte  tutelle  de  Pantique 
royauté  romaine,  et  quand  la  faible  main  de  Henri  VII  en  fit  apparaître  un 
instant  le  fantôme,  il  se  laissa  prendre  à  ces  simulacres.  Cest  alors  que  fut 
composé  ce  singulier  manifeste  gibelin ,  le  de  Monarchia,  où  Dante  établît 
successivement  ces  trois  points,  à  savoir  que  la  monarchie  universelle  est  né- 
cessaire au  bonheur  du  monde,  que  le  peuple  romain  a  seul  droit  d*exercf r 
cette  monarchie,  et  que  Fautorité  impériale  dépend  immédiatement  de  Dieu. 
Dans  ce  livre,  Dante  n*est  plus  citoyen ,  il  est  poète.  Ce  système  politique, 
cette  illusion  exaltée,  ce  développement  syllogistique  mêlé  d'apostrophes  en 
style  oriental ,  tout  cela  prouve  qu'il  était  déjà  habitué  à  vivre  dans  l'autre 
monde.  Le  de  Monarchia  est  une  vision  tout  comme  la  Divine  Comédie. 

Ainsi  s'expliquent  pour  moi  les  mutations,  tant  de  fois  attaquées  ou  justi- 
fiées, de  la  vie  politique  de  Dante.  La  poésie  l'excuse.  D'ailleurs,  à  plusieurs 
époques  de  sa  vie,  son  exaltation  fut  poussée  presque  jusqu'au  délire.  La  lettre 
étrange  qu'il  écrivit  en  latin  à  tous  les  rois  de  l'Europe  pour  leur  apprendre 
la  mort  de  Béatrice,  en  est  l'irrécusable  preuve.  Dans  ses  dernières  années, 
cette  exaltation  augmenta  encore.  Il  ne  lui  suffit  plus  alors  de  condamner 
dans  son  poème  ses  ennemis  vivans  aux  plus  horribles  supplices  de  la  damna- 
tion ,  de  mettre  ù  jour  les  ténèbres  des  consciences,  et  d'accomplir  au  sérieux 
ce  rôle  d'Asmodée  que  Le  sage  rendra  plus  tard  plaisant;  il  ne  se  contenta 
plus  de  cette  terrible  royauté  de  la  mort  dont  il  pouvait  faire  chacun  vassal. 
Sa  figure  s'assombrissait  de  plus  en  plus,  et,  dans  le  sublime  égarement  de 
rsa  pensée,  il  allait  jetant  des  pierres  aux  enfans  et  aux  femmes  qu'il  entendait 
calomnier  son  parti.  Déjà  dans  le  Convito,  cette  tendance  farouche  était  visible, 
^lorsque,  combattant  une  doctrine  philosophique,  il  avait  été  jusqu'à  dire  : 
ft  C'est  par  le  couteau ,  non  par  les  argumens  qu'il  faut  répondre  à  ceux  qui 
parlent  ainsi.  »  Au  surplus,  il  y  a  un  passage  peu  connu  de  Machiavel  qui 
confirme,  et  bien  au-delà,  ce  que  je  viens  de  dire.  Les  biographes  de  Dante 
n'aiment  guère  à  le  citer.  Il  est  assez  facile  pourtant  de  le  découvrir  dans 

ie  Dialogue  sur  la  langue  ;  « L'envie  était  innée  dans  le  cœur  de 

Dante...  on  le  voit  à  cette  foule  d'opinions  que  la  passion  lui  a  dictées,  et  où  il 
se  montre  si  aveuglé,  si  privé  de  sens,  de  savoir,  de  dignité,  qu'il  paratt  un 
tout  autre  homme...  S'il  eût  montré  dans  toutes  ses  actions  un  jugement  aussi 
peu  sain,  ou  il  serait  demeuré  tranquille  dans  Florence,  ou  il  n'en  eût  été 
chassé  que  comme  fou...  »  C'est  ainsi  qu'à  près  de  trois  siècles  de  distance  le 
plus  profond  historien  de  l'Italie,  l'historien  de  Florence,  l'un  des  admirateurs 
le  plus  passionnés  de  la  poésie  de  Dante,  répondait  d'avance,  et  avec  quelque 
exagération  sans  doute,  au  fanatisme  de  ces  apologistes  à  tout  prix  qui  veulent 
retrouver  le  grand  homme  dans  les  moindres  essais  de  l'écrivain,  dans  les 
moindres  actes  du  poète. 

J'ai  nommé  tout  à  l'heure  le  Convito;  ce  n'est  pas  seulement  en  effet  dans 
la  Divina  Commedia,  que  tout  le  monde  connaît  surabondamment  et  relit, 
mais  dans  ses  opuscules  (dont  M.  Fraticelli  vient  de  donner  une  excellente 
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édition  (1)  qu'on  ne  saurait  trop  recommander),  quMI  faut  aller  chercher  les 
secrets  de  la  biographie  intime  et  du  caractère  littéraire  de  Dante.  Moins  le 
génie,  qui  se  retrouve  çà  et  là  pourtant  dans  les  Rimes,  mais  qu'il  a  surtout 
gardé  pour  son  poème,  Alighieri  est  là  tout  enUer. 

J*ai  dit  quMI  y  avait  trois  hommes  chez  Dante,  qu'il  ne  faut  cependant  pas 
séparer  :  un  poète,  un  politique,  un  philosophe.  C'est  de  ce  dernier  que  s'est 
exclusivement  préoccupé  M.  Ozanam  dan^  une  vaste  thèse,  qui ,  complétée 
depuis  et  amplifiée,  est  devenue  un  livre  important  sous  le  titre  de  Dante 
et  la  Philosophie  catholique  au  treizième  siècle  (2).  Le  marquis  Azzelino, 
dans  un  livre  assez  déclamatoire  (3),  avait  déjà  essayé  de  poser,  comme  on 
dit  dans  le  patois  d'aujourd'hui ,  la  formule  dantesque.  M.  Ozanam  a  con- 
sidéré Dante  d'un  point  de  vue  encore  plus  spécial;  il  n'a  vu  en  lui  que 
le  philosophe,  le  disciple  de  saint  Thomas;  il  a  reconstruit,  à  grand  renfort 
d'érudition  et  de  textes,  ce  qu'il  croit  être  le  système  d'Alighierl.  Déjà  un  pro- 
fesseur distingué,  enlevé  jeune  à  la  science,  M.  Bach,  dans  un  opuscule  peu 
répandu,  avait  touché  à  ce  point  curieux  et  indiqué  les  plus  frappans  rapports 
entre  la  Somme  et  la  Divine  Comédie,  M.  Ozanam  n'a  fait  que  développer 
cette  donnée  sur  une  plus  large  échelle  et  avec  beaucoup  plus  de  solennité. 
On  conçoit  ce  qu'il  doit  y  avoir  d'arbitraire  dans  un  procédé  qui  dédouble 
ainsi  un  homme  avec  parti  pris,  et  qui  veut  à  toute  force  trouver  isolément 
un  philosophe  sous  un  poète.  Souvent  les  assertions  de  Dante  sont  flottantes, 
poétiques,  et  M.  Ozanam,  comblant  les  intervalles,  les  réduit  en  formules 
rigoureuses.  Si  le  vieil  Alighieri  pouvait  encore  revenir  de  V  enfer  y  comme 
disaient  les  femmes  de  Ravenne,  il  se  reconnaîtrait  peut-être  assez  diffici- 
lement dans  le  livre  de  M.  OzanaiQ,  ou  du  moins  il  y  trouverait  sa  science 
philosophique  singulièrement  étendue  et  affermie. 

M.  Ozanam  déploie  dans  son  livre  une  vaste  et  réelle  érudition  qui  mérite 
des  éloges;  mais  nous  ne  saurions  goûter  son  style  au  même  degré,  malgré 
rincontestable  talent  dont  il  fait  preuve.  M.  Ozanam  appartient  à  cette  nou- 
velle école  catholique,  assez  intolérante,  très  paradoxale,  que  M.  Lacordalre 
représente  dans  la  chaire;  c'est  le  romantisme  religieux,  le  pire  des  roman- 
tismes,  qui  sacrifie  tout  à  l'image,  à  la  période,  et  pour  qui  la  pensée  passe 
toujours  après  la  métaphore.  Néanmoins  l'ouvrage  de  M.  Ozanam  tnérite 
d'être  remarqué;  il  contient  beaucoup  de  vues,  de  recherches  curieuses,  d'ad- 
ditions intéressantes.  Il  est  à  regretter  que  tant  de  qualités  précieuses  et  une 
naturelle  élévation  soient  gâtées  par  un  ton  dogmatique  et  par  un  lyrisme 
vulgaire. 

Dans  la  remarquable  traduction  en  prose  qu'il  vient  de  donner  de  la  Divine 
Comédie  (4),  et  qui  est  assurément  une  des  meilleures  que  nous  possédions, 

(1)  Opère  minori  di  Dante ,  ISiO ,  3  vol.  chez  Stassin  et  Xavier. 
(S)  Un  vol.  in-S»;  chez  Debécourt ,  rue  des  Saints-Pères,  69. 
<8)  SuUo  êpirUo  délia  Divina  Commedia,  Florence,  1837,  In-S». 
(4)  Bibliothèque  Charpentier. 
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M.  Brizeux  a  évité  avec  bon  goût  ces  exagérations  qui  sentent  le  sermoa* 
Venant  après  M.  Fiorentlno,  qui  avait  déjà  restitué  dans  notre  langue  son  sens 
rigoureux  au  poème  de  Dante,  M.  Brizeux  s*est  un  peu  trop  abandonné  à  ee 
nouveau  système  de  traduction,  qui ,  dans  son  exclusive  préoccupation  de  la 
fidélité  littérale,  sacrifie  Tensemble  au  détail ,  Tesprit  à  la  lettre,  et  néglige 
l'ampleur,  le  nombre,  Ténergie,  tout  ce  qui  constitue  enfin  le  caractère  général 
du  style.  Le  talent  que  M.  Brizeux  vient  de  montrer  tout  récemment  encore 
dans  ce  charmant  volume  de  vers,  où  il  a  su  si  bien  allier  le  sentiment  breton 
au  sentiment  romain,  le  rend  plus  justiciable  que  qui  que  ce  soit  d'une  pareille 
faute  contre  la  poésie.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  revenir  au  temps  de 
la  traduction  impériale,  de  la  périphrase  de  Delille;  mais,  toute  précieuse, 
tout  essentielle  que  soit  l'exactitude,  on  nous  la  ferait  presque  maudire,  si 
elle  dégénérait  en  sécheresse  et  en  aridité.  A  part  ces  restrictions  nécessaires 
sur  la  méthode  de  traduction  adoptée  par  M.  Brizeux,  et  une  fois  ce  procédé 
accepté,  on  ne  saurait  trop  reconnaître  ce  que  Thabile  interprète  a  su  mettre 
dans  cette  tâche  de  sagacité  et  d'intelligence  poétique  (1). 


(1)  On  pourrait  quereller  le  spirituel  traducteur  sur  le  sens  de  certains  passages, 
si  Dante  ne  prêtait  souvent  à  une  double  interprétation.  —  M.  Brizeux  assure 
qu*il  a  emprunté  ses  notes  aux  précédens  commentateurs;  dansœ  cas,  U  aurait 
dû  corriger  certaines  iaexaclitndes  qui  les  déparent.  Ce  sont  des  vétilles,  mais 
il  faut  être  scrupuleux  jusqu'à  la  minutie  avec  un  esprit  qui,  conune  celui  de 
Dante,  a  su  allier  la  scboiastique  à  la  poésie.  Je  prends  un  chant  au  hasard,  le 
vingt-neuvième  du  Purgatoire.  M.  Bnzeux  affirme  tout  d'abord  que  les  vingt- 
quatre  vieillards  qui  suivent  le  chandelier  à  sept  branches  et  les  sept  candélabres 
figurent  les  vingt-quatre  livres  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament;  mais  Tancien 
Testament  se  compose  à  lui  seul  de  trente-neuf  livres,  et  le  nouveau  de  vingt-sept, 
en  tout  soixante-six;  ce  qui  est  un  peu  loin  de  vingt-quatre.  En  ne  reconnaissant, 
comme  les  Juifs,  que  vingt-deux  livres  canoniques  dans  Tancien  Testament,  et  en 
ne  faisant  des  vingt-une  épUres  de  l'Évangite  qu^in  seul  livre,  on  a  encore  vingt- 
neuf  livres.  —  Ces  vingt^uatre  vieillards,  vêtus  de  bUnc  et  oonronnés  de  lys,-8ont 
les  vingt-quatre  vieillards  de  TApocalypse  qui  environnent  les  quatre  attributs  des 
évangélistes  eux-mêmes,  ainsi  que  Tannonce  une  autre  note.  —  L'oiseau  à  double 
nature,  aigle  et  lion,  le  griffon  qui  traîne  un  char  de  triomphe,  n'est  pas  le  Christ, 
selon  nous,  comme  le  dit  une  troisième  note,  mais  bien  le  pape  qui  mène  le  char 
de  réglise.  Le  pape  est  lion  par  la  puissance  temporelle,  aigle  par  Fautorité  spiri- 
tueUe;  il  est  roi  et  prêtre.  —  Ce  triomphe  du  Christ  et  de  Téglise  est  peint  sur 
verre  à  Notre-Dame  de  Bron.  H.  Dtdron  a  trouvé  ces  vieillards  et  ces  attributs  des 
évangélistes  peints  sur  verre  à  Saint-£tienne-du-Mont,  sculptés  sur  pierre  au  por- 
tait occidental  de  Saint-Denis  et  de  Notre4)«Be  de  C^rtres,  au  portail  méridional 
de  Saint-Julien  du  Mans.  Ce  sujet,  toujours  représenté  de  même,  et  figuré  plus  de 
cent  fois  sur  nos  cathédrales,  plus  de  mille  fois  dans  les  manuscrits  à  miniatures, 
n'est  que  la  traduction  littérale  d'un  passage  du  chapitre  irde  TApocalypse.  —  Il 
faut  connaître  Tart  chrétien  pour  comprendre  Dante;  Dante  n'est,  pour  ainsi  dire, 
que  la  glorification  en  vers  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  des  monumens  reli- 
gieux du  moyen-âge. 
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Tels  sont  les  plus  récem  travaux  sor  Dante;  il  nnportait  de  conmarter  oe 
roouvenient  de  retevr  vers  Paiitear  de  la  Divine  Comédie.  Bien  wms  garée 
de  le  blâmer  en  hiknéme.  Il  y  a  toujours  dans  ce  flux  et  refhix  des  réactions 
IHtérarrres  quelque  chose  de  grand  et  d'élevé.  Nous  avons  cru  seulement  devoir 
faire  nos  réserves  contre  ce  fanatisme  de  prédicant  qui  s'est  emparé  de  cer- 
tains esprits  en  ce  temps  4e  pbilosopliie  pacifique  et  d'univBseHe  indifférence. 
On  a  sufllsannnent  écrit  sur  la  vie  de  Dante;  un  travail  définitif  serait  seul 
acceptable  désormais.  Les  Kvres  dont  nous  venons  de  parler  n'ont  guère 
avancé  Itiistoire  littéraire,  et,  malgré  l'affectation  delà  forme  et  les  préten- 
tions à  un  enthousiasme  presque  fougueux ,  fis  ne  valent  pas  la  belle  bio- 
graphie que  nous  a  donnée  airtrefois  M.  Fauriel  à  la  Faculté  des  Lettres 
(et  depuis  dans  cette  Revue);  ils  ne  valent  pas  les  brillantes  leçons  de  M.  Vil- 
lemam  sur  ie  poète  de  Florence. 

Au  reste,  Dante  est  au-dessus  de  tous  ces  tourbHlons  passagers  que  soulè- 
vent par  intervalles  quelques-uns  des  grands  noms  de  fbistoire  et  de  la  poésie. 
Les  admirations  compromettantes  ne  lui  feront  pas  plus  de  tort  que  les  atta- 
ques injustes.  Nous  n'en  sommes  plus,  comme  au  temps  de  Perrault,  à  nous 
quereller  ^r  les  anciens  et  sur  les  modernes,  «t,  si  par  impossible  nous  en 
étions  encore  réduits  là,  la  statue  de  Dante  resterait  comme  celle  d'Homère 
aussi  ferme  et  aussi  înébranhrble  sur  son  piédestal  après  qu'avant  le  <;embat. 
n  est  bon  seulement  de  protester  contre  les  enthousiasmes  maladroits. 

Gardons  pour  le  grand  poète  une  admiration  sincère,  mais  réfléchie. 
Ce  qui  frappe  surk>ut  dans  le  génie  cle  Dante,  c>st  qu'il  est  à  la  fois  un 
génie  créateur  et  un  génie  traditionnel.  Son  œuvre  surgit  tout  à  coup  dans  les 
ténèbres  du  moyen-âge  :  prokm  sine  maire  creatam;  et  cependant  il  faut 
se  demander,  avec  M.  Vîllemain  :  «  D'où  vient-il?  »  D'où  vient  cette  interven- 
tion subite  du  génie ,  cette  dictature  inattendue?  Dante  a  tout  imité ,  il  n'a  dh 
que  ce  qu'on  disait  autour  de  lui ,  que  oe  qu'on  avait  dit  avant  lui  ;  à  chacun 
il  emprunte  qudque  chose,  sa  langue  aux  patois  italiens,  son  sujet  même, 
par  un  admirable  éclectisme,  aux  légendes  sur  Fautre  monde,  depuis  l'Ar- 
ménien visionnaire  de  la  République  de  Platon  (1),  jusqu^au  voyage  infernal 
de  saint  Brendan ,  jusqu'au  récit  du  moine  Albéric;  il  prend  l'harmonie  de 
ses  vers  à  Virgile  son  guide,  sa  grâce  à  la  poésie  provençale,  sa  morale  et 
sa  tbéodicée  à  la  scholastique  :  et,  avec  toutes  ces  imitations,  Dante  est  pour- 
tant le  plus  original,  le  plus  personnel,  le  plus  primitif  des  poètes  modernes. 
Comment  expliquer  ce  problème?  C'est  que  précisément  c'est  là  le  caractère 
des  très  grands  poètes  d'avoir  ainsi  toute  une  généalogie  obscure,  toute  une 
famille  ignorée  qu'ils  font  oublier  avec  éclat.  On  dirait  que  le  long  travail 
des  intelligences,  que  les  efforts  et  les  tâtonnemens  des  siècles  antérieurs, 
éclatent  tout  à  coup  en  eux  et  s'y  résolvent  avec  une  fécondité  et  une  puissance 
inconnues;  il  leur  suffit  de  dire  sous  une  forme  meilleure,  souveraine,  de 
fixer  sous  l'éternelle  poésie  ce  qui  se  répète  à  l'entour.  Honneur  rarement 

(1)  Voyez  la  traduction  de  M.  Cousin ,  tom.  X ,  pag.  SSO  et  sui v. 
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accordé  que  celui  de  formuler  de  la  sorte,  avec  génie,  une  pensée  collectif e, 
qui  autrement  n'eût  jamais  réussi  à  se  produire;  honneur  immense  qued*avoir 
tout  un  peuple,  tout  un  temps  pour  auxiliaires  et  pour  aides! 

Dante  apparaît  en  plein  moyen-âge;  il  est  le  symbole  puissant  de  son  époque; 
il  en  a  la  sauvage  dureté,  les  contradictions,  la  poésie  étrange,  fiodété, 
religion,  intelligence,  tout  se  reflète  en  lui.  Voyez  plutôt.  Politiquement,  le 
moyen-âge  met  en  œuvre  les  élémens  les  plus  divers  :  la  féodalité ,  la  monar- 
chie, Tenfantement  du  tiers-état  dans  les  communes.  £h  bien!  le  poème  de 
Dante  reproduit  tout  cela  à  la  fois,  dans  son  mélange  :  la  saveur  aristocratique 
y  est  très  sensible;  ailleurs  le  poète  rêve  le  retour  de  TEmpire,  et  néanmoins 
le  vieux  guelfe  reparaît  à  chaque  instant  et  maintient  Tégalité  dans  la  mort. 

Où  les  mœurs  chevaleresques ,  où  le  dévouement  à  la  femme  se  montrent-ils 
en  une  plus  complète  plénitude  que  dans  la  Divine  Comédie  Sur  quel  front 
le  lis  virginal  redouble-t-il  mieux  ses  plis  que  sur  .celui  de  Béatrice.'  Quand 
Gautier  de  Coinsy,  quand  les  pieux  trouvères  chantent  les  louanges  de  Marie, 
quand  les  sculpteurs  taillent  ces  chastes  et  sveltes  statues,  dont  les  yeux  sont 
baissés,  dont  les  mains  sont  jointes,  dont  les  traits  respirent  je  ne  sais  quelle 
angélique  candeur,  quand  Cimabuë  enfin,  ce  vieil  ami  de  Dante,  met  une  au- 
réole d'or  aux  blanches  figures  dont  son  pinceau  touche  à  peine  les  lignes 
suaves,  sont-ils  mieux  inspirés,  sont-ils  plus  de  leur  temps  que  Tauteur  da 
Paradis?  Je  ne  parle  pas  de  la  religion;  il  est  le  premier  en  date  des  grands 
poètes  chrétiens. 

Mais  comment,  je  le  répète,  en  demeurant  de  la  sorte  Thomme  de  son 
époque,  Dante  a-t-il  empreint  à  un  si  haut  point  son  œuvre  d'un  sceau  per* 
sonnel  et  original  ?  Comment  la  réflexion  et  Fimitation  se  sont-elles  si  bien 
fondues  dans  la  spontanéité  de  Tart.'  Ce  sont  là  les  inexplicables  mystères  du 
talent;  c'est  dans  ce  développement  simultané  du  génie  individuel  d'une  part, 
et  du  génie  contemporain  de  l'autre ,  qu*est  la  marque  des  esprits  souverains. 
Voilà  l'idéal  qu'Alighieri  a  atteint;  il  ne  faut  lui  disputer  aucune  des  portions, 
même  les  moindres ,  de  son  œuvre  :  tout  lui  appartient  par  la  double  légi- 
timité de  la  naissance  et  de  la  conquête.  11  était  créateur,  et  il  s'est  fait  en 
même  temps  le  chantre  de  la  tradition ,  parce  que  la  poésie  ressemble  à  ces 
flambeaux  qu'on  se  passait  de  main  en  main  dans  les  jeux  du  stade,  à  ces 
torches  des  coureurs,  auxquelles  Lucrèce  compare  si  admirablement  la  vie. 
La  poésie  ne  meurt  jamais;  Dante  Va  prise  des  mains  de  Virgile  et  des  légen- 
daires pour  en  éclairer  le  monde  moderne. 

Cu.  Labitte. 
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30  septembre  1841 . 

L'ordre  paraît  enfin  se  rétablir  et  dans  Paris  et  dans  les  départemens.  Des 
rassemblemens  séditieux  ne  Tiennent  plus  porter  le  trouble  et  Tinquiétude 
dans  les  quartiers  les  plus  populeux  et  les  plus  industrieux  de  la  capitale,  et 
les  opérations  du  recensement  s'accomplissent  désormais  dans  toutes  les  com- 
munes du  royaume  sans  que  Tautorité  publique  ait  à  soutenir  des  luttes  san- 
glantes avec  la  révolte,  et  à  vaincre  à  tout  prix  de  coupables  résistances. 

n  n'est  pas  moins  vrai  que  le  nombre  et  la  coïncidence  des  faits  qu'on  a 
eu  à  déplorer,  ont  jeté  dans  les  esprits  de  vives  alarmes  qui  contrastent  avec 
la  joie  mal  déguisée  des  ennemis  de  nos  institutions  et  de  la  royauté  de 
juillet.  On  se  demande  avec  anxiété  si  toutes  ces  atteintes  à  la  paix  publique 
et  ces  luttes  qui  ont  ensanglanté  plus  d'une  ville,  et  l'attentat  du  13  sep- 
tembre, ne  sont  pas  des  manifestations  de  la  même  cause,  des  scènes  du  même 
drame;  s'il  ne  faut  pas  y  reconnaître  une  pensée  unique,  une  vaste  organisa- 
tion ,  l'annonce  des  combats  qu'on  veut  à  tout  prix  livrer  à  la  monarchie,  à 
la  propriété,  à  l'ordre  social. 

Sans  les  partager  entièrement ,  nous  concevons  ces  alarmes  et  ces  craintes. 
Il  y  a  en  effet  un  grand  désordre  dans  les  esprits.  Les  doctrines  les  plus  folles, 
les  projets  les  plus  criminels,  même  les  plus  absurdes,  circulent,  à  l'aide  des 
sociétés  secrètes  et  d'un  apostolat  très  actif,  parmi  les  travailleurs.  Il  est  im- 
possible qu'à  la  longue  ces  hommes  résistent  tous  aux  appâts  qu'on  leur  offre, 
aux  tentations  dont  on  les  entoure.  Leur  instruction  sufOt  pour  comprendre 
le  nouvel  évangile  qu'on  leur  prêche;  elle  ne  suffit  pas  pour  en  démêler  les  er- 
reurs et  en  réfuter  les  sophismes.  Pour  comprendre  les  principes  et  les  résul- 
tats de  la  révolution  sociale  qu'on  voudrait  substituer  à  la  glorieuse  révolution 
de  1789,  les  mauvaises  passions  viennent  en  aide  à  l'intelligence,  tandis  que, 
pour  reconnaître  tout  ce  que  ces  projets  renferment  à  la  fois  de  chimérique  et 
de  criminel ,  il  faudrait  ou  des  croyances  qu'on  n'a  plus,  ou  bien  ime  fermeté 
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d'esprit  et  une  sûreté  de  raisonnement  qu'on  n'a  pas  encore.  Nous  sommes 
dans  une  transition  des  plus  difficiles.  Nous  ne  sommes  plus  au  nombre  de 
ces  pays  où  la  multitude  accepte  Tordre  social  sans  examen,  sans  discussion , 
par  cela  seul  qu'il  existe,  qu'il  a  été  fondé  par  des  hommes  dont  elle  ne  con- 
teste ni  les  lumières  ni  le  droit;  bref,  nous  ne  sommes  plus  de  ces  pays  où 
l'ordre  établi  est  on  article  de  foi.  La  soimissiaii  a?eagle  n'ttt  pivs  de  notre 
temps.  D'un  autre  côté,  l'obéissance  raisonnée,  par  conviction  acquise,  sup- 
pose une  instruction ,  des  connaissances ,  des  habitudes  qui  ne  sont  pas  encore 
complètes  et  générales  chez  nous ,  qui  manquent  surtout  dans  les  classes  oa- 
vrières.  On  en  sait  assez  pour  vouloir  examiner  :  on  n'en  sait  pas  encore  assez 
pour  bien  juger,  pour  ne  pas  s'égarer  dans  ce  périlleux  examen. 

Voyez  ce  que  les  perturbateurs  ont  pu  faire  croire  aux  populations  à  l'oc- 
casion du  recensement.  Les  fables  les  plus  absurdes,  les  plus  sottes  inventions 
ont  trouvé  des  esprits  crédules,  et  peu  s*en  est  fallu  que  les  artifices  les  plus 
grossiers  ne  devinssent  un  moyen  efficace  de  sédition  et  de  révolte.  Ajoutez 
l'aveuglement  de  Tesprit  parti  et  les  encouragemens  que  des  hommes  qui  en 
seraient  les  premières  victimes  paraissaient  donner  aux  projets  et  aux  tenta- 
tives des  prolétaires,  toujours  avec  l'espérance,  tant  de  fois  démentie,  de  pou- 
voir à  son  gré  diriger  et  contenir  le  torrent  dont  on  a  brisé  toutes  les  digues, 
et  vous  concevrez  sans  peine  les  alarmes  et  les  craintes  qui  agitent  dans  ce 
moment  les  esprits  les  plus  sérieux. 

n  est  ^eux  sortes  de  moyens  à  opposer  à  ce  désordre,  les  moyens  immé- 
diats, topiques,  et  les  moyens  lents,  mais  d'une  efficacité  plus  certaine  encore. 
Les  remèdes  topiques  se  résument  tous  en  ceci  :  l'application  prudente  et 
ferme  des  lois  en  vigueur.  Le  gouvernement  peut  y  trouver  tous  les  moyens  de 
défense  qui  lui  sont  nécessaires.  II  n'a  besoin  de  rien  de  plus. 

Les  remèdes  plus  lents  sans  doute,  mais  plus  efficaces,  ne  peuvent  se 
trouver  que  dans  l'éducation  morale  et  religieuse  du  peuple.  Dussions-nous 
être  accusés  de  lieux  communs,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  insister  sur 
la  nécessité  de  donner  à  la  classe  laborieuse  une  instruction  solide ,  propre  à 
la  mettre  en  garde  contre  les  mauvaises  passions  qui  chercheront  toujours  à 
l'agiter  et  à  l'égarer.  C'est  par  l'éducation  seulement  qu'on  obtiendra  cette 
obéissance  raisonnée  à  la  loi ,  ces  habitudes  d'ordre  et  de  légalité  qui  rempla- 
cent l'obéissance  passive  chez  les  peuples  que  l'esprit  de  notre  temps  a  déjà 
remués  et  éveillés.  Comment  espérer  que  de  funestes  enseignemens  ne  soient 
pas  suivis  de  résultats  déplorables,  si  d'un  cdté  ils  s'adressent  aux  passions  les 
plus  actives  et  les  plus  haineuses,  et  si  d'un  autre  cdté  on  ne  travaille  pas 
suffisamment  à  éclairer  l'intelligence  et  à  développer  les  nobles  instincts  des 
hommes  qu'on  cherche  à  égarer. 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  tout  ce  que  le  gouvernement  de  juillet 
a  fait  pour  l'instruction  du  peuple.  Il  a  pris  une  grande  et  noble  initiative; 
il  n'a  épargné  ni  soins  ni  dépenses;  les  hommes  éminens  qui  se  sont  succédés 
au  département  de  l'instruction  publique  ont  fait  de  l'instruction  primaire 
l'objet  principal  de  leurs  plus  vives  sollicitudes.  Nous  avons  la  plus  grande 


Digitized  by 


Google 


REVUE  —  CHRONIQUE*  ISl 

confiance  dans  les  vues  élevées  et  dans  Tbabileté  gouvernementale  deM.Vil- 
lemain;  mais,  quels  quQ  soient  la  puissance  et  le  zèle  du  chef  de  Tinstruction 
publique ,  nul  ne  peut  se  flatter  d'accomplir,  uniquement  par  les  voies  offî* 
eielles,  ce  grand  travail  de  Téducation  populaire.  Il  faut  le  concours  persévé- 
rant, efficace,  de  tous  les  bommes  intéressés  au  maintien  de  Tordre  social, 
propriétaires,  manufacturiers,  commerçans,  bommes  de  science.  L'éducation 
peut  revêtir  les  formes  les  plus  diverses,  pénétrer  dans  les  esprits  par  mille 
voies,  par  l'enseignement  direct  comme  par  l'imitation,  par  l'exemple.  L'édu- 
cation des  enfans  se  développe  et  se  perfectionne,  plus  encore  que  par  l'in- 
struction proprement  dite,  par  leurs  communications  incessantes  avec  leurs 
parens,  leurs  maîtres,  leurs  supérieurs.  L'éducation  des  classes  laborieuses 
ne  peut  se  faire  que  par  des  moyens  analogues.  Elle  ne  peut  être  l'œuvre 
d'un  jour,  elle  n'est  pas  l'accomplissement  d'une  tâche  purement  matérielle. 
Elle  doit  être  un  des  grands  buts  de  notre  vie  sociale  à  tous,  la  mission  des 
classes  éclairées.  Tout  les  y  convie  :  le  devoir  et  l'intérêt  Elles  ont  à  dioisûr 
entre  l'ordre  et  la  sûreté  d'un  côté,  de  l'autre  le  désordre  et  des  périls  de  jour 
en  jour  renaissans. 

Au  surplus,  ces  périls  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  redoutables  et 
aussi  graves  qu'on  pourrait  Fimaginer  sous  l'impression  douloureuse  de  cer- 
tains  faits.  Sans  doute  le  bouleversement  total  de  la  société,  l'abolition  de  la 
propriété,  du  mariage,  de  la  famille,  sont  le  but  que  se  proposent  les  hommes 
qui  cherchent  à  égarer  les  classes  laborieuses.  Ce  n'est  pas  là  un  secret.  Ces 
doctrines  ont  été  publiées  sous  plus  d'une  forme;  c'est  une  lumière  sinistre 
qui  n'a  pas  été  tenue  sous  le  boisseau. 

Heureusement  ce  n'est  pas  en  France  qu'on  peut  craindre  une  vaste  et  puis- 
sante propagation  de  ces  doctrines.  C'est  un  des  bienfaits  de  la  révolution  de 
1789,  de  cette  révolution  qui  a  donné  à  la  France  des  millions  de  proprié- 
taires, que  d'avoir  renfermé  l'esprit  d'innovation  dans  des  limites  infranchis- 
sables. Désormais,  si  les  réformes  sont  possibles,  les  révolutions  sociales  ne  le 
sont  plus.  Sans  compter  les  autres  propriétaires,  il  est  en  France  cinq  millions 
de  familles,  plus  de  vingt  millions  d'individus  intéressés  au  maintioi  de  la 
propriété  territoriale.  Que  les  économistes  discutent  à  leur  aise  sur  la  grande 
et  la  petite  propriété,  sur  la  grande  et  la  petite  culture,  sur  le  produit  net  et 
le  produit  brut ,  toujours  est-il  qu'au  point  de  vue  de  l'homme  d'état,  la  divi- 
sion des  propriétés  est  aujourd'hui  la  prenûère  sauve-garde  de  l'ordre  social. 
C'est  une  digue  contre  laquelle  toutes  les  irruptions  de  la  démagogie  viendront 
se  briser.  Les  hommes  qui  imaginent  certains  bouleversemens  ne  sont  pas 
moins  aveugles  que  ceux  qui  ne  cessent  de  rêver  le  rétablissement  de  l'ancien 
régime.  La  France  d'aujourd'hui  ne  ressemble  pas  plus  à  la  France  de  1793 
qu'à  la  France  de  Louis  XIV.  Les  lettres  de  cachet  et  le  ma^mum,  les  dra^ 
gonnades  et  le  tribunal  révolutionnaire  sont  également  impossibles. 

Est-ce  à  dire  que,  rassurés  ainsi  sur  l'issue  définitive  de  ces  coupables 
efforts ,  il  faille  se  croiser  les  bras ,  laisser  faire ,  s'endormir  ?  Nul  ne  le  pense. 
Les  tentatives  désespérées  ne  sont  pas  les  moins  violentes  ni  les  moins  nuisi- 
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bles  à  Tordre  public.  Ceux  qui  s*aveug1ent  sur  le  but  peuvent  d'autant  plus 
s*aveugler  sur  la  crimîDalité  des  moyens.  La  société  doit  se  défendre.  Il  ne 
lui  suffit  pas  de  vivre;  elle  a  le  droit  de  vivre  en  paix.  Seulement  il  ne  faut  pas 
qu'elle  exagère  ses  craintes.  Elle  a  pour  elle  la  force  et  le  droit.  Que  le  pouvoir 
unisse  la  prudence  à  la  fermeté ,  la  vigilance  à  Tesprit  de  suite,  et  il  trouvera 
dans  les  lois  existantes  et  dans  Tunion  de  tous  les  amis  de  nos  institutions  et 
de  Tordre  public  tout  ce  qu'un  gouvernement  éclairé  et  régulier  peut  désirer 
de  force  et  de  moyens. 

La  question  du  désarmement  occupe  toujours  les  esprits,  et,  si  on  en  croit 
le  bruit  public,  elle  n'occupe  pas  moins  le  conseil  des  ministres.  Elle  occupe 
aussi  la  presse  anglaise,  qui  s'évertue  à  prouver  que  la  France  doit,  avant 
tout,  désarmer  sa  flotte.  C'est  bien  là  une  gaucherie  britannique,  car,  en  sup- 
posant que  nos  ministres  eussent  eu  la  pensée  de  diminuer  nos  armemens  ma- 
ritimes, cette  insistance  étrangère  devrait  suffire  pour  leur  faire  ajourner  tout 
projet  de  cette  nature.  Ils  ne  voudraient  pas  avoir  Tair  de  céder  à  des  injonc- 
tions anglaises. 

Au  reste,  nous  sommes  loin  d'affirmer  que  le  cabinet  ait  eu  la  pensée  de 
désarmer  en  tout  ou  en  partie  notre  flotte.  Loin  de  là  ;  nous  aimons  à  croire 
qu'il  reconnaît  avec  tout  le  monde  que  nos  armemens  maritimes  sont  loin 
d'être  au-dessus  de  nos  stricts  besoins  en  temps  de  paix.  Maîtres  de  TAlgérie, 
obligés  de  surveiller  Tunis,  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'Orient,  toujours  agité  et 
mécontent ,  de  protéger  nos  colonies ,  notre  commerce  dans  les  parages  les 
plus  éloignés,  nous  ne  pourrions  réduire  notre  budget  de  la  marine  sans 
compromettre  les  intérêts  et  la  dignité  du  pays,  ^'ous  sommes  convaincus  que 
c'est  là  Topinion  du  brave  amiral  qui  dirige  le  département  de  la  marine,  et 
dont  Tavis  doit  être  d'un  si  grand  poids  en  cette  matière.  La  France,  malgré 
la  vaste  étendue  de  ses  côtes,  manque  de  matelots;  la  population  maritime  ne 
pénètre  pas  assez  avant  dans  les  terres,  et,  il  faut  le  dire ,  notre  commerce  de 
mer  n'est  pas  encore  en  état  de  recruter  des  marins ,  d'en  former  un  grand 
nombre,  soit  par  Timportance  de  ses  expéditions,  soit  par  les  appâts  qu'il 
pourrait  offrir  aux  hommes  qui  seraient  disposés  à  s'embarquer.  C'est  par  les 
naviresdeTétat,par  leurs  équipages,  que  nous  pouvons  étendre  dans  notre 
population  les  habitudes  de  la  vie  de  mer,  ces  habitudes  qui  ne  s'acquièrent 
pas  dans  un  jour.  Un  matelot  ne  s'improvise  pas  comme  un  fantassin.  Sans 
doute  cet  état  de  choses  peut  changer  avec  le  temps.  Nous  appelons  de  tous 
nos  vœux  le  jour  où  notre  commerce  maritime  prendra  le  développement  qui 
convient  aux  intérêts  de  la  France.  Mais  ce  n'est  point  par  des  vœux  stériles 
que  peut  se  réaliser  ce  grand  progrès,  ce  progrès  auquel  tout  nous  appelle,  et 
qui  cependant  se  trouve  entravé  par  de  nombreux  obstacles.  Tant  que  nos  lois 
de  douanes  resteront  ce  qu'elles  sont,  tant  que  nous  n'aurons  pas  profondé- 
ment réformé  nos  règlemens  maritimes,  nous  aurons  le  chagrin  de  voir 
notre  marine  marchande  se  traîner  en  troisième  et  quatrième  ligne  parmi  les 
marines  marchandes  du  monde.  Il  est  même  d'importantes  navigations  qui 
sont  presque  nulles  pour  nous.  Que  le  jour  vienne  où  notre  commerce  mari- 
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time  pourra  librement  et  puissamment  se  développer,  où  nos  ports  seront 
remplis  de  bâtimens  de  notre  commerce,  et  ces  bâtimens  de  matelots  français, 
—  où ,  le  cas  échéant,  nos  vaisseaux  de  guerre  pourront  d'un  instant  à  l'autre 
appeler  à  leur  bord  des  équipages  instruits  et  suffîsans,  et  alors,  mais  alors 
seulement,  nous  pourrons  diminuer  nos  armemens  effectifs  et  conter  au  com- 
merce des  matelots  que  nos  flottes  pourraient;  toujours  retrouver.  Aujourd'hui 
le  désarmement  rendrait  un  grand  nombre  d^  ces  hommes  à  la  vie  des  champs 
et  aux  ateliers.  Ce  ne  serait  pas  seulement  désarmer,  ce  serait  s'affaiblir.  Si 
des  réductions  sont  nécessaires,  répétons-le ,  elles  ne  peuvent  s'opérer  sans 
trop  d*inconvéniens  que  dans  l'armée  de  terre  et  en  particulier  dans  l'effectif 
des  fantassins. 

Une  nouvelle  campagne  va  commencer  en  Afrique.  Nous  devons  en  attendre 
les  plus  heureux  résultats.  Les  affaires  de  l'Algérie  ont  été  conduites  cette 
année  avec  une  prévoyance,  une  activité  et  un  esprit  de  suite  que  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître,  et  dont  il  faut  savoir  gré  et  au  cabinet  qui  a  fourni  les 
moyens,  et  à  M.  le  gouverneur-général  qui  a  su  les  employer  avec  une  grande 
habileté.  L'autorité  de  la  France  commence  à  pénétrer  parmi  les  Arabes;  nous 
luttons  avec  succès  contre  Abd-el-Kader  sur  son  propre  terrain.  Les  nou- 
veaux échecs  qui  l'attendent  achèveront  peut-être  de  détruire  son  influence 
morale,  et  par  là  sa  puissance  politique  et  militaire.  M.  Bugeaud  aura  obtenu 
un  beau  succès ,  un  succès  peut-être  décisif,  si  on  sait  en  tirer  parti ,  si  on  ne 
s'arrête  pas  tant  qu'il  restera  quelque  chose  à  faire  pour  asseoir  notre  domi- 
nation en  Afrique.  11  est  sans  doute  d'une  bonne  politique  d'opposer  à  Abd- 
el-Kader  des  chefs  arabes  dont  l'influence  nous  soit  acquise,  et  des  troupes 
indigènes  combattant  sous  les  drapeaux  de  la  France.  Disons  cependant  que 
c'est  là  une  partie  à  jouer  avec  réserve  et  habileté.  Il  ne  faudrait  pas  que  la 
chute  de  l'émir  fût  suivie  de  l'élévation  d'un  autre  chef,  d'autant  plus  redou- 
table qu'il  aurait  été  formé  à  notre  école,  et  qu'il  connaîtrait  mieux  le  fort  et 
le  faible  de  notre  système  de  guerre.  Des  velléités  d'indépendance  et  de  résis- 
tance peuvent  toujours  fermenter  dans  l'esprit  des  indigènes,  tant  qu'ils  n'au- 
ront pas  la  profonde  conviction  de  notre  établissement  définitif  en  Afrique, 
conviction  que  la  colonisation  peut  seule  leur  donner.  Il  faut,  si  on  peut  le 
dire,  qu'une  forte  ceinture  européenne  les  entoure  et  les  contienne.  L'Arabe 
n'est  un  ami  sûr  que  le  jour  où  il  a  perdu  l'espérance  de  pouvoir  être  un  en- 
nemi heureux.  Tant  que  les  indigènes  ne  verront  en  Afrique  que  des  soldats, 
ils  pourront  toujours  croire  qu'une  guerre  en  Europe  ou  toute  autre  combi- 
naison politique  peut  un  jour  nous  décider  à  évacuer  l'Algérie.  Cette  pensée 
disparaîtra  lorsqu'une  population  proprement  dite  sera  établie  sur  notre  soi 
africain ,  et  qu'il  y  aura  une  véritable  Algérie  française.  Sous  ce  point  de  vue, 
des  colons  français  seraient  préférables  à  des  colons  étrangers.  Les  Arabes 
n'en  seraient  que  plus  convaincus  de  la  ferme  .détermination  où  nous  serions 
de  conserver  à  tout  prix  nos  possessions  africaines. 

Ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  de  grandes  difficultés  se  sont  élevées  dans 
le  cours  des  négociations  commerciales  entamées  avec  la  Belgique.  Tout  paraît 
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suspendu  pour  le  momeat.  On  a  reconna  que  les  points  c^ipitaux ,  tels  par 
exemple  que  Tîntroduction  des  fers,  exigeaient  des  enquêtes  et  un  examen 
plus  approfondi.  C'est  un  moyen  dilatoire,  car  Tenquéte  n'apprendra  rien 
qu'on  ne  sache  déjà.  Le  fait  est  que  le  moment  est  des  plus  inopportuns  pour 
jeter  sur  notre  marché  une  profonde  perturbation.  Si  aucune  perturbation  ne 
devait  avoir  lieu,  le  traité  serait  insignifiant,  et  la  Belgique  n'aurait  alors 
qu'en  faire.  Est-ce  à  dire  que  la  pensée  de  ce  traité  soit  mauvaise  en  elle- 
même?  Nullement.  Ce  traité,  même  à  le  considérer  sous  le  point  de  vue  pure- 
ment économique,  peut  nous  être  un  utile  acheminement  vers  un  s\'Stèine 
dans  lequel  il  faudra  entrer  un  jour.  Seulement,  il  ne  faut  pas  se  faire  dei 
utopies;  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  système  prohibitif  puisse  être  pro- 
fondément modifié  sans  trouble ,  sans  perte ,  sans  souffrance  pour  personne. 
La  question  est  donc  toute  politique  pour  nous  ;  c'est  une  question  de  pra* 
dence,  de  prévoyance,  d'opportunité.  Ces  sacrifices,  ces  souffrances,  est-ce 
en  ce  moment  qu'il  faut  les  imposer  aux  producteurs  intéressés  dans  la  ques- 
tion, soit  comme  capitalistes  et  entrepreneurs,  soit  comme  travailleurs?  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  a  sagement  fait  en  ralentissant  le  cours  d'une 
négociation  dont  les  avantages  économiques  et  politiques  ne  pourraient  pas, 
dans  ce  moment,  balancer  les  inconvéniens. 

Les  Anglais  ont  enfin  évacué  Saint-Jean-d'Acre.  Nous  devons  en  féliciter 
le  gouvernement,  surtout  si  Be)nrouth  a  été  aussi  évacué,  s'il  ne  reste  plus  de 
forces  anglaises  en  aucun  point  de  la  Syrie.  II  ne  fallait  pas  que  le  traité  da 
13  juillet  eût  pour  commentaire  l'occupation  par  les  Anglais  de  quelques- 
unes  des  possessions  rendues  à  la  Porte. 

Si  on  doit  ajouter  foi  aux  nouvelles  répandues  ces  jours  derniers,  il  se 
passe  d'étranges  choses  aux  États-Unis.  Une  population  violente  et  féroce  ne 
connaît  d'autre  loi  que  son  caprice.  Des  hommes  lui  paraissent-ils  coupables? 
elle  s'empresse,  sans  autre  forme  de  procès,  de  les  noyer  ou  de  les  brûler,  et 
cela  en  pleine  paix,  sans  passion,  et  sans  que  les  magistrats  osent  intervenir, 
et  réprimer  ces  horreurs.  Le  président  veut-il  user  de  ses  droits  consUtution- 
neis?  on  s'emporte  contre  lui,  on  l'outrage,  on  l'accuse  de  ruse,  de  perfidie, 
que  sais-je?  Le  midi  s'élève  contre  le  nord,  les  populations  du  nord  insultent 
à  celles  du  midi.  Triste  spectacle,  mais  qui  ne  doit  pas  étonner  ceux  qui  ont 
étudié  l'organisation  sociale  et  politique  de  ce  pays.  Il  renferme  sans  donte 
de  nombreux  élémens  de  grandeur  et  de  prospérité;  il  a  fait  de  grandes  choses, 
et  il  pourrait  en  faire  encore.  Mais  depuis  quelques  années  il  s'y  développe 
un  esprit  funeste,  un  esprit  de  violence  et  de  désordre,  dû  sans  doute,  en 
grande  partie  du  moins,  à  ces  populations  adventices  qui  s'agglomèrent  si 
rapidement  dans  les  divers  points  de  ITTnion,  et  qui  n'ont  ni  les  réminis- 
cences ,  ni  les  traditions ,  ni  les  idées ,  ni  les  moeurs,  des  fondateurs  de  ia 
liberté  américaine.  En  présence  de  ce  peuple  nouveau,  qui  n'a  qu'une  pensée, 
qu'un  but,  le  gain,  et  pour  qui  la  vie  humaine  n'est  qu'un  moyen  et  n'a  rien 
de  sacré,  le  pouvoir  est  sans  force,  et  n'est  lui-même  qu'un  instrument  dans 
la  main  de  la  multitude.  Il  est  difficile  de  ne  pas  craindre  une  crise  aux  États- 
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Ueîs,  plus  difidle  encore  de  dire  quelle  sera  cette  crise.  PeRt-étie^  ainsi  qne 
cela  arrive  souvent  dans  les  choses  humaines,  le  Men  sortira-t-il  de  Teioèff 
dn  maL  La  France  ne  peut  que  faire  des  voeux  bien  sincères  pour  que  les 
discordes  ^apaisent,  que  les  lois  reprennent  leur  empire,  et  que  ITFnîon 
fetrouve  cette  assiette  noble  et  digne  qui  Pavait  placée  si  haut  dans  Testime 
des  nations. 

La  diète  suisse,  n'ayant  pu  rien  terminer  relativement  aux  adirés  d'Argo- 
viCn  s*est  ajournée  au  2S  octobre.  Sera-t-elle  plus  heureuse  à  cette  époque? 
Pourra-t-elle  enfin  se  débarrasser  d'une  question  qui  touche  aux  deux  reli- 
gions qui  se  partagent  la  Suisse,  qui  agite  les  partis,  et  qui ,  à  tort  ou  à  raison , 
attife  sur  elle  les  regards  des  gonvememens  étrangers?  MalhemreusemeBt,  aur 
point  où  en  sont  les  choses,  toute  dédsion  parait  impossible,  à  moins  que 
Fune  ou  l'autre  des  opinions  extrêmes  ne  fît  un  noble  sacrifice  dans  Tiutérét 
de  la  commune  patrie.  Ce  bel  exemple  a  été  donné  par  le  parti  radical  en 
1833;  il  est  juste  de  le  rappeler  à  son  honneur.  Le  renouvellera-t-il  aujour- 
d'hui ?  Si  les  opinions  extrêmes  persistent  dans  leur  avis,  comme  elles  réunissent 
à  elles  deux  13  voix,  il  ne  reste  aux  opinions  intermédiaires  que  9  voix  :  c*est 
dire  que  toute  majorité  en  faveur  d'une  mesure  de  conciliation  est  impossible. 

L'essentid  est  de  savoir  si  un  nouveau  délai  ne  deviendra  pas  une  cause  de 
trouble,  nous  ne  voudrions  pas  dire  de  guerre  civiie.  Dans  un  autre  pays  que 
la  Suisse,  avec  les  mêmes  élémens  de  désordre,  l'affirmative  ne  serait  guère 
douteuse.  Les  Suisses  sont  de  tous  les  peuples  le  moins  soudain  et  le  moins 
inflammable.  C'est  une  nation  accoutumée  aux  délais;  la  médecine  expectante 
lui  convient.  II  est  donc  possible  que  la  paix  publique  ne  soit  pas  troublée 
par  un  nouvel  ajournement.  Au  1*""^  janvier,  la  présidence  de  la  diète  est  dé- 
volue au  second  avoyer  de  Berne,  M.  deXscharner.  Le  président  actuel» 
homme  d'esprit,  instruit,  courageux,  appartient  à  l'une  des  opinions  extrêmes, 
à  l*optttion  radicale;  le  rôle  de  conciliateur  lui  est  impossible.  C'est  un  incon- 
vénient dans  une  assemblée  où  rien  ne  peut  se  faire,  absolument  rien ,  que 
par  d'habiles  transactions.  M.  de  Tscharner  est  moins  engagé  dans  la  ques- 
tion, et,  s'il  ne  peut  pas  modifier  le  vote  de  son  canton,  il  peut  du  moins 
apporter  dans  la  discussion  un  esprit  de  conciliation,  et  soUîciter,  comme 
président,  un  résultat  utile  au  pays. 

Le  voyage  du  roi  de  Prusse  à  Varsovie  parait  avoir  attiré  l'attention  de 
quelques  hommes  politiques.  Cependant  une  visite  de  quelques  heures,  ei»- 
ployée  à  des  revues,  ne  laisse  pas  supposer  des  négociations  bien  importantes. 


— Le  congrès  des  savans  italiens  vient  de  se  réunir  à  Florence.  Ce  congrès  est 
la  troisième  qui  ait  lieu  en  Italie.  Il  y  a  deux  ans,  on  se  réunit  à  Pise,  et  l'année 
dernière,  à  Turm.  Mais  aueune  des  deux  assemblées  de  18^  et  de  1840  n'a 
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eu  réciat  qui  vient  de  signaler  Fouverture  de  celle  de  184  i.  De  toutes  les  villes 
d'Italie,  Florence  est  le  plus  justement  illustre  par  les  grands  hommes  qu'elle 
a  produits  dans  les  sciences  comme  dans  les  arts ,  et  de  tous  les  souverains 
actuels  de  ce  pays,  le  grand-duc  de  Toscane,  Léopold  II ,  est  le  plus  éclairé , 
le  plus  libéral ,  le  seul  peut-être  qui  se  montre  jaloux  de  ne  pas  interrompre 
les  nobles  traditions  du  passé.  C'est  par  ce  double  motif  que  s'explique  natu- 
rellement le  succès  du  congrès  de  cette  année. 

L'ouverture  a  eu  lieu,  le  15  septembre,  à  midi,  par  une  messe  du  Saint- 
Esprit,  dans  relise  de  Santa-Croce.  On  sait  que  cette  église,  la  seconde  de 
Florence  par  sa  beauté ,  est  la  première  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 
Cest  là  que  sont  les  tombeaux  des  plus  illustres  Florentins ,  réunion  de  morts 
unique  en  Europe ,  car  les  noms  qu'on  lit  sur  les  mausolées  ne  sont  pas  autres 
que  ceux-ci  :  Dante,  Michel-Ange,  Machiavel,  Galilée,  ce  qu'il  y  a  peut-être 
jamais  eu  de  plus  grand  dans  la  poésie,  dans  les  arts,  dans  la  politique,  dans 
la  science.  Plus  de  six  cents  députés  de  toutes  les  universités  et  de  tous  les 
corps  savans  d'Italie  se  sont  trouvés,  au  jour  fixé,  réunis  au  pied  de  ces  tombes 
augustes,  et  le  reste  de  l'église  était  rempli,  comme  les  abords,  d'une  foule 
immense  de  ce  peuple  toscan  si  intelligent  et  si  curieux. 

On  peut  contester  l'utilité  des  congrès  pour  le  progrès  de  la  science.  Ces 
sortes  de  réunions  sont  à  la  fois  trop  nombreuses  et  trop  courtes  pour  qu'il  s'y 
puisse  faire  un  travail  bien  profitable.  Mais,  certes,  pour  qui  a  vu  le  congrès 
de  Florence,  il  ne  saurait  être  douteux  que  ces  assemblées  ne  soient  d'une  véri- 
table importance  sociale  et  nous  dirions  presque  politique,  surtout  en  Italie. 
Dans  l'état  de  morcellement  dont  se  plaint  avec  raison  cette  glorieuse  patrie 
de  la  civilisation  moderne,  c'est  bien  quelque  chose  que  de  voir  six  cents  Ita- 
liens rassemblés  quelque  part  de  tous  les  points  de  la  péninsule,  sous  la  pro- 
tection de  l'un  de  leurs  gouvernemens ,  et  à  peu  près  libres  de  dire  et  d'écrire 
publiquement  ce  qui  leur  platt;  intéressant  spectacle  qu'on  n'était  pas  habitué 
à  voir  en  Italie,  et  qui  prouve  que  la  force  des  choses  y  fait  comme  ailleurs  son 
chemin,  lent,  mais  sûr. 

Le  gouvernement  romain  est  le  seul  qui  se  soit  montré  hostile  au  principe 
des  congrès.  Il  a  défendu  formellement  aux  professeurs  de  ses  universités  de 
se  rendre  à  Florence.  S'il  est  venu  quelques  Romains ,  c'est  en  quelque  sorte 
par  surprise,  et  il  ne  s'en  trouve  aucun  parmi  eux  qui  soit  à  un  titre  quel- 
conque employé  du  gouvernement.  A  Piaples,  l'autorité  a  laissé  faire,  mais  de 
mauvaise  grâce.  Aussi  les  Napolitains  étaient-ils  en  petit  nombre  à  l'ouverture 
du  congrès.  Quant  aux  gouvernemens  du  nord  de  l'Italie ,  ils  ont  non-seule- 
ment autorisé ,  mais  encouragé  leurs  savans  à  se  rendre  au  congrès.  Turin  « 
Padoue,  Venise,  Trévise,  Brescia,  Bergame,  Milan,  Vérone,  Parme,  Lucques, 
Gênes,  Pavie,  presque  toutes  les  villes  du  Piémont,  des  possessions  autri- 
chiennes et  des  petits  duchés,  ont  envoyé  des  représentans;  il  en  est  venu  même 
de  Modène. 

Ces  faits  prennent  de  l'importance  quand  on  pense  que  nul  ne  peut  sortir  de 
chez  soi  en  Italie  sans  avoir  obtenu  de  passeport  de  son  gouvernement,  et  que 
ce  passeport  se  refuse  souvent  sous  le  plus  léger  prétexte.  Il  n'est  pas  douteux 
que  le  grand-duc  de  Toscane>'ait  personnellement  insisté  auprès  des  autres 
gouvernemens  pour  en  obtenir  des  facilités.  Ce  prince  a  pris  à  cœur  le  succès 
du  congrès;  occupé  lui-même  d'études  scientifiques,  il  aime  la  science  et  les 
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savans.  Cest  certainement  sur  sa  prière  qu'on  s'est  montré,  dans  les  autres 
états,  excepté  dans  ceux  du  saint-siége,  favorable  à  une  réunion  qui  devait 
naturellement  exciterjdes  déGances,  et  le  cx)ngrèslui  est  redevable  du  nombre 
même  de  ses  membres.  Il  a  fallu  pour  en  venir  là  de  véritables  négociations 
diplomatiques. 

A  son  arrivée,  chaque  savant  étranger  à  la  Toscane  a  reçu  un  exemplaire 
d'une  description  de  Florence  rédigée  par  les  soins  du  bureau  du  congrès 
et  imprimée  exprès  pour  la  circonstance ^'un  très  beau  plan  de  la  ville, 
un  charmant  portrait  de  Dante  encore  jeune  d'après  une  fresque  de  Gîotto 
récemment  découverte,  et  plusieurs  autres  petites  publications  relatives  au 
pays.  Cest  le  grand-duc  qui  a  voulu  faire  à  ses  frais  cette  politesse  aux  étran- 
gers. Il  s'est  chargé  en  outre  de  toutes  les  dépenses  du  congrès,  telles  que  frais 
d'impression ,  appropriation  des  locaux,  etc.  Les  membres  étrangers  n'ont  eu 
à  payer  que  leurs  dépenses  de  voyage  et  de  séjour  ;  encore  le  grand-duc  a-t-îl 
donné  une  forte  indemnité  (environ  20,000  francs)  à  un  restaurateur  de  Flo- 
rence pour  qu'il  pût  bien  traiter  le  congrès  à  bon  marché.  On  voit  qu'il  est 
difRcile  de  pousser  plus  loin  Thospltalité,  d'autant  plus  que  le  prince  s'est 
empressé  en  même  temps  de  mettre  ses  palais,  ses  musées,  ses  jardins,  à  la 
disposition  de  l'assemblée,  pour  y  tenir  ses  séances  et  en  jouir  à  son  gré. 

Après  la  messe  du  Saint-Esprit,  le  congrès  s'est  rendu  processionnellement 
de  l'église  de  Santa-€roce  au  Palazzo  Fecckio.  La  plus  grande  salle  de  cet 
antique  et  célèbre  palais ,  le  plus  historique  peut-être  de  l'Europe,  avait  été 
préparée  pour  une  séance  publique.  Toute  la  société  de  Florence  y  était  réunie. 
Quand  l'assemblée  a  eu  pris  place,  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse,  sœur 
du  roi  de  Naples,  sont  entrés  dans  la  salle,  où  ils  ont  été  accueillis  par  d'una- 
nimes applaudissemens ,  et  le  marquis  Cosimo  Ridolfî,  président  général  du 
congrès,  a  prononcé  le  discours  d'ouverture. 

Le  passage  le  plus  important  de  ce  discours,  remarquable  d'ailleurs  à  plus 
d'un  titre,  a  été  celui  où  le  président  a  montré  les  congrès  comme  devant 
effacer  les  anciennes  traces  des  rivalités  locales  en  leur  substituant  le  senti- 
ment d'une  patrie  commune,  et  atténuer  ainsi  les  maux  produits  par  la 
division  politique  de  C Italie.  C'est  un  véritable  événement,  dans  l'état  actuel 
de  la  péninsule,  qu'une  pareille  phrase  prononcée  en  présence  du  grand-duc. 
Il  n'en  fallait  pas  beaucoup  plus,  il  y  a  quelques  années,  pour  être  proscrit. 
Il  est  vrai  que  le  grand-duc  a  prouvé  de  plusieurs  manières  qu'il  ne  craignait 
pas  les  proscrits  italiens.  Deux  savans  italiens  que  les  évènemens  politiques 
ont  forcés  de  quitter  leur  patrie,  M.  de  Collegno ,  de  Turin ,  actuellement  pro- 
fesseur de  géologie  à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  et  M.  Orioli,  qui, 
après  avoir  long-temps  erré,  a  fini  par  occuper  une  chaire  à  l'université  de 
Corfou,  assistent  tous  les  deux  au  congrès  de  Florence,  et  y  ont  été  très  bien 
reçus.  Deux  autres  bannis,  M.  MoUotti  et  M.  Malaguti ,  viennent  d'être  nom- 
més par  le  grand-duc ,  l'un  à  une  chaire  de  l'université  de  Pise,  l'autre  à  Flo- 
rence même. 

On  a  remarqué  à  Florence  que,  depuis  la  chute  de  la  république,  il  n'y 
avait  pas  eu  dans  la  grande  salle  du  Palais-Vieux  une  réunion  semblable  à 
celle  du  15  septembre.  M.  Ridolfi  est  peut-être  le  premier  gui  y  ait  pris  la 
parole  en  public  depuis  Savonarola.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  attacher  beau- 
coup d'importance  à  de  pareils  rapprochemens;  leurs  conséquences  positives 
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seront  bien  faibles  pour  Tavenir  de  l'Italie.  Il  y  a  même  quelque  cboie  de  con- 
tradictoire dans  les  idées  des  Italiens,  qui,  tout  en  invoquant  avec  ferveur 
Funité  politique  de  la  péninsule,  s'attachent  ardemment  aux  traditions  des 
libertés  locales  qui  ont  rendu  dans  l'origine  cette  unité  impossible.  Mais  ces 
deux  sentimens  n'en  sont  pas  moins  également  respectables ,  en  ce  qu'ils  ont 
pour  source  commune  l'amour  passionné  de  la  patrie;  et  en  attendant  que  les 
Italiens  soient  appelés,  s'ils  doivent  l'être  jamais,  à  les  concilier  dans  la  jpatr 
tique,  il  serait  cruel  de  leur  contester  le  droit  de  se  consoler  par  le  souvenir  au 
moins  autant  que  par  l'espérance. 

De  la  grande  salle  du  Palazzo  f^ecchio  les  membres  du  congrès  se  soHt 
rendus  au  palais  Pitti  par  la  galerie  couverte  que  Côme  P'  fit  construire  entre 
les  deux  palais,  et  qui  traverse  l'Amo  sur  le  Pont-Vieux.  Dans  cette  promenade, 
véritablement  unique  au  monde,  l'assemblée  a  traversé  d'abord  les  salies  du 
musée  fameux  dit  des'  Uffiziy  où  se  trouve  la  Vénus  de  Médicis,  avec  son 
cortège  de  chefs-d'œuvre;  puis  la  galerie  couverte,  qui  ne  s'ouvre  presque 
jamais  depuis  les  Médicis,  et  dont  les  murs  sont  couverts  de  portraits  de  ces 
princes  et  de  peintures  en  leur  honneur,  dans  une  longueur  d'un  derai-quavt 
de  lieue;  puis  les  magnifiques  salles  du  musée  Pitti ,  la  collection  de  tableaux 
la  plus  choisie  qui  existe;  puis  enfin  les  galeries  du  muséum  d'histoire  natu- 
relle, où  l'académie  delCimento  a  réuni  tant  de  richesses,  et  le  laboratoire 
particulier  du  grand-duc ,  où  étaient  exposés  les  modèles  des  machines  eco- 
ployées  pour  le  grand  travail  qui  occupe  la  Toscane  depuis  plusieurs  années, 
le  dessèchement  des  maremmes. 

A  la  fin  de  toutes  ces  merveilles,  et  comme  pour  les  couronner,  s'ouvrait 
une  salle  nouvellement  ornée  et  consacrée  à  Galilée.  Le  congrès  y  a  inauguré 
la  statue  que  le  grand-duc  vient  d'ériger  au  génie  divin  qui  a  en  quelque 
sorte  créé  la  science  moderne.  Cette  apothéose  tardive  n'est  pas  le  seul  hom* 
mage  que  Florence  rende  aujourd'hui  à  Galilée.  Un  éditeur  s'est  présenté 
pour  publier  les  manuscrits  de  cet  homme  illustre,  et  le  grand-duc,  posses- 
seur de  ces  manuscrits ,  a  consenti  à  les  livrer.  C'est  une  grande  nouvelle 
que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  au  monde  savant.  La  pei^ 
sécution  cesse  enfin  pour  Galilée;  il  va  être  honoré  comme  il  doit  l'être  dans 
son  pays  natal.  C'était  un  sentiment  universel  de  joie  parmi  les  membres  du 
congrès,  quand  ils  se  sont  pressés  au  pied  de  la  statue  nouvelle:  ils  saluaient 
en  elle  le  symbole  sacré  de  l'affranchissement  de  la  pensée. 

Après  cette  pieuse  station  en  l'honneur  de  Galilée,  le  congrès  s'est  divisé  en 
sections,  qui  se  sont  réunies  dans  des  salles  séparées  et  ont  nommé  leurs  pré- 
sidens  respectifs.  Ces  sections  sont  au  nombre  de  six  :  l"*  agronomie  et  tech- 
nologie; 2"  zoologie  et  physiologie;  3"  physique,  chimie  et  mathématiques; 
4"*  minéralogie  et  géologie;  5"*  botanique;  6"  sciences  médicales.  Les  sciences 
sociales  sont  encore  bannies,  comme  on  voit,  des  congrès  italiens.  Non-seu- 
lement la  philosophie  et  l'économie  politique  n'y  figurent  pas,  mais  l'histoire 
et  même  l'archéologie  n'ont  pu  y  être  admises.  11  en  résulte  que  la  section 
d'agronomie  se  renforce  de  tous  ceux  qui ,  n'ayant  pas  de  spécialité  scienti- 
fique, font  cependant  partie  du  congrès  à  d'autres  titres.  Cette  section  était  la 
plus  nombreuse;  elle  a  nommé  pour  son  président  Fabbé  Rafaël  Larobrufr- 
ehiiii.  Les  présidens  des  autres  sections  ont  presque  tous  été  des  professeurs. 

Les  membres  du  congrès  ont  diné  le  même  jour  à  une  table  commune. 
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éressée  dans  Toraiigerie  des  jardins  BoboH.  H  n*y  aTait  pas  moins  de  six 
eents  couverts,  et  la  salle  était  ornée  avec  une  très  remarquable  élégance.  Le 
soir,  on  s'est  réuni  dans  Tancien  palais  des  Médicis,  qui  a  long-temps  appar- 
tenu à  la  famille  Riceardi ,  et  qui  est  redevenu  la  propriété  des  grands-ducs. 
La  plus  grande  salle  de  ce  palais  est  célèbre  par  les  peintures  de  la  voûte,  qui 
sont  de  Luc  Giordano;  c*est  le  lieu  ordinaire  des  séances  publiques  de  Faca- 
démie  (iella  Crusca,  Le  grand-duc  ne  s'eét  pas  borné  à  offrir  aux  membres 
du  congrès,  pour  leurs  réunions  du  soir,  dette  belle  salle  et  les  galeries  de  la 
fameuse  bibliothèque  Riccardiana,  qui  sont  adjacentes;  là  comme  ailleurs  il 
pourvoit  à  tous  les  frais,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  car,  la  société  de 
Florence  étant  admise  à  ces  réunions,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un 
millier  de  personnes  à  recevoir  tous  les  soirs  pendant  quinze  jours. 

Ainsi  s'est  passée  cette  première  journée  du  congrès,  qui  a  réellement  pro- 
duit une  forte  impression  sur  les  assistans.  Ce  mouvement  qui  semblait  re- 
naître  dans  une  ville  autrefois  si  agitée  et  aujourd'hui, si  paisible,  ces  grands 
souvenirs  qui  s'élevaient  à  chaque  pas  et  qui  sortaient  en  quelque  sorte  de 
chaque  pierre,  ce  Palais-Vieux  où  semblait  vivre  encore  l'ancienne  république, 
et  ce  palais  Pitti  tout  plein  de  la  grandeur  des  Médicis,  les  deux  âges  de  Flo- 
rence représentés  par  deux  monumens  et  associés  dans  une  même  fête ,  ce 
concours  inaccoutumé  qui  défilait  sur  les  places  publiques,  au  pied  des  statues 
de  Michel-Ange  et  de  Benvenuto  Cellini ,  ces  sombres  palais  sortant  de  leur 
solitude  pour  recevoir  des  hôtes  nouveaux ,  cette  conquête  pacifique  de  la 
science  se  substituant  aux  fureurs  éteintes  des  guerres  civiles  et  pénétrant 
partout  à  la  fois,  ce  prince  intelligent  et  affable  qui  se  mêlait  familièrement 
à  la  foule  des  lettrés,  comme  autrefois  Laurent-le-Magnifique,  tout  cet  en- 
semble a  singulièrement  frappé  ceux  qui  en  ont  été  témoins ,  et  si  ce  congrès 
n'est  pas  une  grande  chose,  il  en  a  eu  du  moins  toute  fapparence. 

Le  lendemain ,  16  septembre ,  les  travaux  des  sections  ont  commencé.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  discussions.  Le  grand-duc  a  assisté  à  toutes 
les  séances  de  la  section  d'agriculture,  et  a  paru  de  temps  en  temps  dans  quel- 
ques autres  sections.  Le  dimanche,  19  septembre,  une  société  d'instrumen- 
tistes et  de  chanteurs  a  donné  un  grand  conce^  aux  membres  du  congrès  dans 
la  salle  du  Palais- Vieux.  Les  exécutans  étaient  au  nombre  de  six  cents ,  et 
l'oratorio  de  la  Création  de  Haydn ,  qui  est  le  complément  obHgé  de  ces  sortes 
de  solennités,  a  été  chanté  avec  un  grand  succès.  Un  journal  des  actes  du 
congrès,  imprimé  tous  les  soirs,  était  distribué  tous  les  matins  dans  les  sec- 
tions. Les  réunions  du  soir,  au  palais  Riceardi,  étaient  très  brillantes,  et  la 
table  commune  réunissait  toujours  la  plus  grande  partie  des  membres  du 
congrès.  La  session  a  dû  être  close  hier  30  septembre.  , 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  la  fête ,  on  a  fait  coïncider  avec  l'ouverture  du 
congrès  l'ouverture  d'une  exposition  des  produits  de  l'industrie  et  des  arts  à 
Florence.  L'exposition  industrielle  est  remarquable  en  ce  qu'elle  montre  les 
progrès  que  les  manufactures  font  en  Toscane;  on  y  trouve  toute  sorte  de 
produits,  et  la  plupart  de  bonne  qualité.  Quant  à  l'exposition  des  beaux-arts, 
elle  a  paru  moins  satisfaisante.  Il  y  a  des  intentions  spirituelles  et  une  certaine 
habileté  de  main  dans  quelques  tableaux  du  professeur  Bezzuoli.  Les  esquisses 
exposées  par  le  directeur  de  l'académie,  M.  Benvenuti,  et  d'après  lesquelles 
il  a  exécuté  les  peintures  du  plafond  de  la  chapelle  des  Médicis,  attestent 
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aussi  une  grande  habîtnde;  mais  ces  divers  ouvrages,  si  estimables  qu^ils 
soient ,  ne  sont  malheureusement  pas  à  la  hauteur  de  ce  grand  nom  d'écx>l6 
florentine.  Un  jeune  peintre  qui  s'appelle  tout  simplement  Michel-Ange  Buo- 
narrotti  a  exposé  un  Botzaris;  Toeuvre  n*est  pas  sans  talent ,  mais  pourquoi 
est-elle  signée  d'un  nom  qui  Técrase? 

On  signale  cependant  comme  dignes  d'attention  les  ouvrages  de  deux 
jeunes  pensionnaires  de  l'académie  de  Florence  à  Rome.  L'un  de  ces  jeunes 
artistes  se  nomme  Mussini;  c'est  un  peintre,  et  il  a  exposé  un  tableau  repré* 
sentant  l'ange  de  la  musique  sacrée.  L'autre  est  statuaire,  du  nom  de 
Fedi;  il  a  envoyé  un  bas-relief  représentant  Jésus  et  le  paralytique,  et  deux 
bustes-portraits.  M.  Mussini  paraît  étudier  spécialement  les  maîtres  primitifs; 
sa  manière  tend  à  se  rapprocher  de  celle  du  Pérugin,  mais  sans  affectation, 
sans  esprit  de  système.  Le^bas-relief  de  M.  Fedi  est  conçu  dans  une  intention 
analogue;  la  figure  du  Christ  y  est  admirable  de  tout  point.  Ses  deux  bustes 
sont  aussi  fort  remarquables  de  vie  et  d'expression,  surtout  celui  de  femme. 
Du  reste,  la  statuaire  paraît  en  meilleure  voie  que  la  peinture  à  Florence; 
un  Américain  établi  dans  ce  pays  a  exposé  des  bustes  d'un  très  beau  travail , 
et  un  Florentin,  M.  Fantacchioti ,  un  buste  charmant  de  la  Laure  de  Pétrar- 
que. Ces  diverses  sculptures  sont  en  marbre  blanc  de  Serravezza,  riche  carrière 
dont  une  compagnie  française  a  depuis  peu  de  temps  entrepris  Texploitation, 
et  qui  produit  un  marbre  supérieur  même  à  celui  de  Carrare. 

Au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de  cette  exposition  de  Florence  sont 
sans  contredit  les  tableaux  de  deux  Français.  Le  Moïse  de  M.  Sturler  est 
une  œuvre  distinguée  où  se  fait  sentir  l'influence  de  l'école  de  M.  Ingres. 
Mais  un  tableau  tout-à-fait  remarquable,  c'est  une  vue  de  l'église  de  Saint- 
Marc  à  Venise,  par  M.  Perrot.  M.  Perrot  est  connu  par  les  vues  qu'il  a  déjà 
données  des  principaux  monumens  de  l'Italie;  celle-ci  ne  peut  qu'accroître  sa 
réputation.  C'est,  dans  le  même  genre  de  sujets,  autre  chose  qu'un  Cana- 
letto  ;  on  n'ose  pas  dire  que  ce  soit  mieux,  mais  on  ne  veut  pas  non  plus  dire 
que  ce  soit  moins  bien.  Les  moindres  détails  de  cette  architecture  si  étrange  et 
si  frappante  de  Saint-Marc  sont  rendus  avec  le  soin  le  plus  consciencieux,  et 
rensemble  est  en  même  temps  d'une  grande  magie.  Du  reste,  la  France 
n'était  pas  seulement  représentée  à  l'exposition  de  Florence;  elle  l'était  encore 
dans  le  sein  même  du  congrès  par  M.  de  Blainville,  ce  savant  naturaliste,  le 
professeur  Làllemand  de  Montpellier,  etc.  Le  nom  de  M.  Orfîla  est  inscrit 
sur  la  liste  des  membres  du  congrès,  mais  le  célèbre  doyen  de  notre  Faculté 
de  médecine  a  quitté  Florence  quelques  jours  avant  Touverture. 


V.   DE  ALlBS. 
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Le  conseil  d'état  a  été,  sous  la  restauration ,  l'objet  des  plus  vives 
attaques.  Toutes  les  oppositions,  depuis  H.  de  Yillèle  jusqu'à  M.  Ba- 
voux,  l'ont  successivement  pris  à  partie.  Son  existence  violait  la  charte; 
ses  actes  étaient  oppressifs,  ses  tendances  contre-révolutionnaires. 
On  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  le  rayer  de  la  liste  de  nos  insti- 
tutions publiques;  les  plus  modérés  demandaient  une  réforme  radi- 
cale dans  son  organisation  et  surtout  dans  sa  compétence. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  la  plupart  de  ces  préventions  se 
sont  dissipées.  La  publicité  a  éclairé  d'un  jour  favorable  les  attribu- 
tions du  conseil  d'état  qui  excitaient  le  plus  d'inquiétudes.  Des  statis- 
tiques très  détaillées  de  ses  travaux  en  ont  révélé  l'importance  et 
l'étendue.  On  ne  le  considère  plus  comme  condamné  par  la  consti- 
tution ,  on  admet  son  utilité,  on  parle  de  ses  actes  sans  aigreur,  par- 
fois même  avec  bienveillance;  les  services  qu'il  rend  ne  sont  pas 
contestés. 

Le  moment  est  favorable  à  l'examen  sérieux  et  impartial  de  cette 
grande  institution,  et  cet  examen  ne  fut  jamais  plus  opportun.  Le 
gouvernement  a  présenté,  au  mois  de  février  1839,  un  projet  de  loi 
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sur  le  conseil  d*état  :  une  commission  de  la  chambre  des  députés, 
composée  d'hommes  graves  et  compétens,  s'est  prononcée  contre  ses 
principales  dispositions,  et  propose  un  système  absolument  contraire. 
Le  débat  s'engagera,  selon  toutes  les  apparences,  dès  le  commence- 
ment de  la  prochaine  session.  Il  est  à  propos  d'en  indiquer  à  l'avance 
les  élémens,  en  exposant  le  caractère  véritable  du  conseil  d'état  et 
les  questions  les  plus  importantes'qui  doivent  s'agiter. 


I. 

Le  oonsd  d'état  actiel  est  le  successeor  nomimA  et,  en  certaisB 
points,  l'héritier  du  conseil  d'état  de  l'ancienne  monarchie  et  de 
celui  de  l'empire,  mais  il  diffère  d'eux  par  des  traits  essentiels. 
Comme  eux,  il  siège  auprès  du  pouvoir  central  et  l'éclairé  de  ses 
avis,  mais  toutes  leurs  attributions  n'ont  point  passé  entre  ses  mains, 
et  il  en  exerce  dont  ils  ne  furent  point  investis. 

Avant  1789,  le  conseil  d'état  offre  l'image  de  la  confusion  qui 
régnait  dans  les  pouvoirs  publics.  Il  prend  part  à  la  fois  à  la  politique 
et  au  gouvernement  par  son  intervention  dans  les  afîaires  étrangères, 
les  flnances,  le  commerce,  à  la  justice  par  les  règlemens  déjuges, 
les  évocations  et  les  cassattens,  à  radraimstration  par  la  jvridictîoQ 
qu'il  exerce  sur  les  erdonnanoes  -ôes  intendans,  les  décisions  de  la 
cour  des  aides  et  de  la  ooor  des  comptes;  mais,  s'il  empiète  sur  la 
justice,  la  justice  à  son  toar  lui  dispute  ses  pouvoirs,  et  tandis  qa^à 
l'aide  des  évocations,  il  la  «dépouille  de  contestations  pupement  judi* 
ciaires,  elle  cCempare,  dans  les  partemens,  parle  moyen  des  arrèts-4e 
règlement  etdesaj^wnemeiis personnels,  de  l'action  administrative. 

Ce  qui  estoonsidéré  comme  formant  l'ancien  conseil  d'état,  en^est 
moins  rni  que  la  résnion  de -cinq  conseils  séparés,  <:onstftuaat  autant 
de  corps  distinote  :  les  uns  investis  d'une  véritable  juridiction ,  les. 
autres  purenent  consultatifs ,  teus  dépourvus  d'aittributions  destinées 
à  êitre  exercées  en  commun. 

La  robe,  l'église,  i'épée,  la  finance,  entrent  daas  ces  conseils;  les 
affaires  les  plusHxmsidérables  y  sont  traitées,  et  cependant,  malgré 
le  nombre  des  attributions,  malgré  l'étendue  d'un  pouvoir  qui  se 
confondait  avec  celui  de  lamonarclûe,  l'importance  du  conseil  d'état 
s'effaœ  de^nt  ceHe-despaitanens;  il  s'occupe  pas  «ne  grande  place 
dans  l*tii8toire  de  radmhustration  française^  et  a'a  guère  laissé  plw 
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de  traces  que  cette  foule  de  juridictions  spéciales  et  d'insUtatioDs  se- 
condaires que  la  royauté  absolue  a  eatratnées  dans  sa  chute. 

Le  conseil  d'état,  reconstitué  sous  le  consulat,  trouve  le  prin- 
cipe de  la  séparation  des  pouvoirs  consacré  par  l'assemblée  oon^ 
stituante,  une  cour  de  cassation  chargée  de  maintenir,  par  l'unilè 
de  jurisprudence,  l'anifonne  appUcatioD  des  lois,  des  assemblées 
dans  le  sein  desquelles  toute  discussion  allait  être  étouffée,  ma  gou- 
ternement  qui,  après  avoir  aboli  la  délibération  politique,  avait  be- 
soin de  se  créer  un  autre  instrument  pour  la  conduite  des  affaires 
publiques.  Cette  situation  détermine  le  rôle  du  nouveau  conseil 
d'état;  il  reprend,  ou  plutôt  il  obtient  pour  la  première  fois  la  haute 
direction  adminis^tive ,  son  domaine  propre;  il  est  chargé,  dans  le 
jugement  des  conflits,  de  prévenir  ou  d'arrêter  les  empiètemens  de 
l'autorité  judiciaire;  il  devient  enfln  le  bras<  droit  du  gouvernement, 
le  dépositaire  des  traditions  politiques  et  administratives,  et,  seul 
entre  tous  les  corps  publies,  il  voit  régner  dans  son  sein  la  liberté  de 
discussion. 

Sous  Ife  confiât  et  l'empire,  le  conseil  d'état  est  un  pouvoir  con- 
stitutionnel; il  rédige  les  lois,  les  discute  quand  elles  sont  présentées 
au  corps  législatif,  les  interprète  quanil  elles  sont  rendue»;  l'empe- 
reur l'initie  aux  plus  graves  intérMi^du  temps.  9es  fonctionnah-es  de 
l'ordre  le  plus  élevé ,  tradliits  devant  des  commissions  prises  dans-  son 
sein,  sont  appelés  à- lui  rendre  compte  de teurs  actes;  ses  membres, 
depuis  tes  conseiller»  (Pétat  jusqu'aux  simples,  auditeurs,  neçoivent 
les  missions  les'plus  importantes,  adramistrent  les  pays  conquis,  or- 
ganisent leurs  finances ,  rédigent  leurs  codes.  Les  ministres,  éominés 
par  ce  corps  puissant,  soumi»  èson  contrôle  et  presque  à  sa  censure, 
s'occupent  que  le  seeond  rang  dans  la  hiérarchie  administrative.  Ses 
attvftutions  soal  peut-être  moins  nomlH«uses  que  sous  fancien  ré- 
gime, mais  son  autorité  est  supérieure.  Les  gouvernemens  forts  agran- 
dissenl  tout  ce  q/aà  leur  appartient  :  IWapoKofi'  communiquait  à  son 
«(mseit'd'étatu^reiBtdesaigtame^et,  a«  lieu  des  débris  confesd^un 
pemoir  en  ruines ,  Fempire  réunissait  en  ses  mains  toute  la  force 
ei^ganisée  pat  les  lois  de  rassemblée  eovstituante  ^le  le  principe  de 
rtaiM  dtos^l'aelioft^  iotroMt  par  te  nouveau  régiîne,  avait  rendues 
limlesetettcacesv 

Sous  le  régime  canslituttoiiDd;,  te  ^sseild'étatii'a  point,  comme 
8MB  Fanetenne omaBahie^  destattdbirifMB  jndiciMres;  la  jœtieeest 
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rendue ,  au  nom  du  roi ,  par  des  juges  inamovibles.  Toute  question 
de  droit  civil  ou  d'intérêt  purement  privé  leur  appartient  exclusive- 
ment, et  ne  peut  être,  en  aucun  cas,  déférée  à  une  autre  autorité. 

Il  n'est  point,  comme  le  conseil  d'état  impérial ,  mêlé,  par  certaines 
attributions,  à  la  politique  du  gouvernement.  La  politique  est  réservée 
au  conseil  des  ministres  :  elle  se  débat  dans  les  chambres;  elle  se  lie 
à  un  ordre  de  principes  et  d'intérêts  qui  ne  sont  pas  du  ressort  da 
conseil  d'état. 

Il  est  le  conseil  administratif  de  la  couronne,  l'auxiliaire  des  mi- 
nistres, le  conservateur  des  principes  et  des  règles  du  gouvernement 
intérieur. 

Pour  concevoir  exactement  le  caractère  et  l'importance  de  son 
rôle,  il  est  nécessaire  de  se  rendre  compte  des  attributions  du  pou- 
voir central  en  France,  et  du  milieu,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  dans 
lequel  il  se  meut. 

Sans  parler  de  la  politique  ni  de  la  justice,  étrangères  au  conseil 
d'état,  la  couronne  est  investie  de  fonctions  qui  tiennent  à  la  législa- 
tion, à  l'harmonie  des  pouvoirs  secondaires  et  à  l'administration 
proprement  dite. 

Elle  participe  à  la  législation  à  deux  titres  :  comme  une  des  bran- 
ches du  pouvoir  législatif  ;  comme  son  délégué,  à  l'effet  de  faire  les 
règlemens  et  ordonnances  nécessaires  pour  l'exécution  des  lois. 

Elle  est  gardienne  de  l'harmonie  des  pouvoirs  secondaires,  par  le 
devoir  qui  lui  est  imposé  de  maintenir  leur  séparation  absolue,  prin- 
cipe que  la  révolution  française  u  consacré ,  et  dont  les  plus  graves 
intérêts  du  pays  commandent  le  respect. 

Enfin ,  elle  est  préposée  à  toute  l'administration  du  royaume. 

A  ce  triple  ordre  de  fonctions  se  rattachent  des  devoirs  et  par  suite 
une  responsabilité  qui  pèsent  sans  relâche  sur  les  dépositaires  du 
pouvoir  royal. 

Pour  l'exercice  des  attributions  législatives  de  la  couronne,  ils 
doivent  préparer  les  lois  qu'ils  jugent  nécessaire  de  soumettre  aux 
chambres,  en  rédiger  le  texte,  en  soutenir  la  discussion.  Les  chambres, 
il  est  vrai ,  partagent  avec  le  roi  l'initiative  de  la  loi ,  mais  fort  sou- 
vent le  gouvernement  seul  peut  exercer  cette  initiative,  et  presque 
toujours  il  est  bon  qu'il  en  use  le  premier,  soit  pour  imprimer  aux 
débats  la  direction  et  l'esprit  qui  lui  conviennent,  soit  pour  faciliter 
l'adoption  des  projets  par  le  poids  de  sa  solidarité. 

Le  devoir  de  faire  les  règlemens  et  ordonnances  nécessaires  pour 
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rexécation  des  lois  impose  au  pouvoir  exécutif  d'autres  obligations. 
II  est  tenu  de  demeurer  fidèle  à  la  pensée  du  législateur  en  la  déve- 
loppant, quelquefois  même  en  y  suppléant;  il  porte  seul  la  respon- 
sabilité de  cette  œuvre  délicate. 

L'intérêt  constitutionnel  de  la  séparation  des  pouvoirs  a  fait  conférer 
à  la  couronne  des  prérogatives  importantes. 

Selon  les  formes  et  dans  les  cas  réglés  par  les  lois,  elle  a  droit  de 
dessaisir  l'autorité  judiciaire  des  questions  qui  seraient  du  domaine 
de  l'administration  ;  elle  déclare  le  conflit  et  s'attribue  à  elle-même 
la  connaissance  des  contestations  qu'elle  reconnaît  de  son  ressort. 

Elle  défend  ses  agens  contre  toute  entreprise,  en  empêchant  qu'ils 
soient  traduits  devant  l'autorité  judiciaire  sans  son  aveu. 

Elle  protège  ses  actes  contre  toute  altération ,  en  usant  seule  du 
droit  de  les  interpréter. 

Elle  juge,  par  l'intermédiaire  de  corps  spéciaux  organisés  à  cet 
efTet,  certains  litiges  qui ,  par  leurs  liens  intimes  avec  l'intérêt  public, 
par  leurs  rapports  avec  l'administration ,  exposeraient  l'autorité  judi- 
ciaire à  sortir  de  sa  sphère. 

Préposée  à  l'administration  générale  du  royaume,  la  couronne  doit 
rappeler  toutes  les  autorités  administratives  à  une  jurisprudence 
unique,  les  contenir  dans  les  limites  de  leur  compétence^  et  malgré  la 
diversité  des  objets,  la  variété  des  procédés  et  le  grand  nombre  des 
instrumens,  imprimer  à  l'exécution  des  lois  administratives  la  régu- 
larité et  l'uniformité. 

Ses  pouvoirs  administratifs  sont  aussi  étendus  que  nombreux  :  ils 
embrassent  la  gestion  de  la  fortune  publique,  la  perception  des  im- 
pôts, l'emploi  des  revenus  de  l'état,  l'exécution  des  travaux  publics, 
l'entretien  des  armées  de  terre  et  de  mer,  les  mesures  à  prendre  pour 
la  défense  du  royaume,  la  tutelle  sur  les  départemens,  les  communes, 
les  établissemens  publics;  la  police  enfin ,  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
dispositions  qui  tendent  à  assurer  aux  citoyens  les  bienfaits  de  l'ordre, 
de  la  sécurité  et  de  la  salubrité. 

Combien  l'exercice  de  ces  fonctions  diverses  exige  de  science,  de 
soins,  de  travaux,  et  par  conséquent  quelle  immense  responsabilité 
encourent  les  agens  chargés  de  les  accomplir!  Mais  aux  difQcultés 
qui  résultent  des  devoirs  en  eux-mêmes  se  joignent  celles  qui  tiennent 
à  l'état  général  des  esprits,  au  caractère  des  peuples  Ubres,  aux  con- 
trôles dont  l'autorité  publique  est  entourée  par  l'esprit  inquiet  des 
gonvernemens  représentatifs. 
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Dans  un  pays  où  le  pouvoir  a  subi  de  nombreuses  vicissitudes  et  oA 
règne  la  démocratie^  les  arrêts  de  Topinion  sont  souverains;  la  puis- 
sance sociale  a  perdu  tout  prestige.  L'autorité  publique  n'est  rien  par 
elle-même  et  comme  autorité  publique;  elle  est  contrainte  de  discuter, 
de  justifier  tous  ses  actes.  La  loi  obtient  la  soumission,  mais  tout  ce 
qui  n'est  pas  la  loi  même  est  contredit,  contesté,  perpétuellement 
mis  en  question. 

La  presse,  ce  grand  inquisiteur  des  états  libres,  fait  comparaître  à 
sa  barre  tous  les  délégués  du  pouvoir,  depuis  le  garde  champêtre 
jusqu'au  ministre;  elle  soumet  à  sa  censure  tous  les  faits  de  l'admiF- 
nistration,  depuis  l'ordre  du  maire  de  village  jusqu'à  l'ordonnance 
du  roi. 

Le  pouvoir  exécutif  est  tenu  en  arrêt  par  les  deux  chambres.  Il 
n'est  pas  une  de  ses  mesures  pour  laquelle  il  ne  puisse  être,  je  ne 
dirai  pas  mis  en  accusation,  remède  violent  réservé  pour  les  cas 
extrêmes,  mais  interpellé,  attaqué,  contraint  adonner  des  explt*- 
cations  et  frappé  dans  la  personne  de  ses  dépositaires. 

A  tous  les  degrés  de  l'administration ,  les  citoyens  eux-mêmes,  par 
des  organes  spéciaux,  examinent,  vérifient,  discutent  et  dirigent  la 
marche  de  l'autorité  publique.  C'est  le  mandat  conféré  au  conseil 
municipal  auprès  du  maire ,  au  conseil  général  auprès  du  préfet.  Ces 
conseils  sont  indépendans  du  gouvernement.  Depuis  1830,  l'électioa 
les  compose,  et  la  couronne  peut  seulement  les  dissoudre,  sauf  encore 
à  l'élection  à  les  recomposer.  La  constitution  a  ainsi  placé  à  côté  de 
tous  les  pouvoirs  publics  l'œil  toujours  ouvert  des  citoyens,  garantie 
précieuse ,  conquête  immense  de  la  liberté,  mais  aussi,  pourquoi  le 
taire?  source  fréquente  de  collisions  et  de  luttes.  Il  est  dans  la  nature 
des  pouvoirs  sortis  de  l'élection  de  s'exagérer  leur  importance,  de 
tendre  sans  cesse  à  accroître  leurs  attributions,  de  nourrir  une  cer-** 
taine  défiance  contre  l'autorité  non  élue,  et  de  la  tenir  toujours,  sinon 
pour  ennemie,  du  moins  pour  suspecte.  Ce  dernier  sentiment  su»* 
tout  est  particulièrement  propre  à  notre  pays  et  à  notre  temps.  La 
restauration,  qui  a  pesé  sur  nous  pendant  quinze  ans,  excitait  de 
telles  antipatlues,  laissait  percer  de  si  criminelles  arrière-pensées, 
que  la  plupart  des  esprits,  même  les  plus  droits,  se  sont  hâbituéa à 
se  méfier  du  gouvernement  en  se  méfiant  d'elle.  Ce  n'est  ni  le  seul 
préjugé  qu'elle  ait  contribué  à  répandre,  ni  le  moindre  des  naaux 
qja'elle  nous  ait  faits. 

Conunent  la  couronne  pourra-t-elle  satisfaire  à  tant  de  devoirs  et 
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hrtter  conlffi  et  feles  AfHtuKés?  Gonniieirt  poum^^Hf  prfipflrei  tle 
beimes  Im^  en  tégter  sagement  rexécntimi,  empêcher  la  oônAision 
des  pouvoirs ,  Hnintenir  rimrmome  «ntre  tons  f  es  ressorts  it  la  ma- 
dâm  admiofsferBflm,  pourvoir  à  Texécation  complète,  Tégcilière, 
exacte  de  tons  les  services  pnèKcs?  Comment  parriendra-t-^ne  à 
eonjorer  les  altaqnes  de  ropinion,  de  la  presse,  des  chambres,  des 
pouvoirs  électifs  de  tout  ordre,  et  ft  vivre  en  paix  avec  toutes  ces 
puissances,  diveives  par  leur  oripne,  leur  nature  et  leure  tendances, 
mais  toutes  plus  ou  monts  capables  d'entraver  son  acXion  et  de  para- 
lyser sa  marchef 

La  Gliaite  donne  au  roi  des  nmri^tres  responsiMes  :  auront-îb 
Fautorité,  la  vigueur,  lestalens  impérieusement  nécessaires  à  l'ac- 
complissement d>nie  tâche  si  rude? 

Les  ministres  consacrent  à  leurs  fonctions  une  capacité  souvent 
supérieure;  ils  veiflent  la  prospérité  de  l'état;  ils  mettent  leur  ^oire 
à  rassurer.  L'autorité  de  leur  titre  s'accroît  de  la  confiance  des  pou- 
VCHTS  parlementaires  tpn  les  a  élevés  et  qui  les  soutient;  mais  les  intê 
rets  de  la  politique  sollicitent  et  obtiennent  leurs  premiers  soins.  Le 
mouvement  des  chambres  les  absorbe,  et  11nsta(bil!té  du  pouvoir  ne 
permet  à  aucun  d*acquérir  la  science  des  lois,  les  traditions,  les  con- 
naissances particiAiéres,  les  notions  techniques,  élémens  Indispen- 
sables d*une  bonne  administration. 

Les  bureaux  y  suppléenrt  utilement  :  avec  leur  aide,  les  affaires 
oourantes  iTexpédient,  les  actes  de  pure  forme  s'accomplissent,  les 
prescriptions  légales  s'exécutent.  Les  bureaux ,  en  France ,  ont  rendu 
de  grands  services.  Us  ont  été  les  dépositaires  des  doctrines  admi- 
nistratives. Ib  savent  consacrer  leurs  veilles  à  des  travaux  dont  rhon- 
neur  ne  doit  pasieur  revenir,  et  se  conforraerfidèlement  à  des  ordres 
qu'ils  ne  donneraient  point.  Mais  ces  qualités  précieuses  ont  leurs 
inconvénîens  inévHables,  Le  respect  des  traditions  produit  Pesprît  de 
reutine;l'habitude  de  Tobéissance  éteint  nndépendance.  On  ne  trouve 
point  dans  les  bureaux  Télévation  de  vues,  la  liberté  d'esprit  qu'exige 
la  direction  générale  et  supérieure  des  affaires  publiques.  Us  n'ins- 
pirent pas  an  public  le  respect,  As  n'ont  pas  sur  l'opinion  l'autorité 
qui  s'attache  à  une  position  tm  la  résistance  est  possible.  Enfin ,  si 
le  concours  des  bureaux  est  indispensable  aux  affaires,  ^s  sent  hon- 
nêtes, impartiaux ,  il  ne  faudrait  point  quHs  ftissent  à  Fabri  de  tout 
ootttrèle,  qu'ils  devinssent  les  seuls  dispensateurs  de  Faction  admi- 
nistrative, et  les  temps  où  ils  ont  régné  n'ont  pas  laissé  des  souvenirs 
qui  permettent  de  ^rrer  le  retour  de  leur  puissance  exclusive. 
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Les  ministres,  assistés  des  bureaux,  ne  suffisent  donc  pas  à  Texer- 
cice  des  pouvoirs  conférés  à  la  couronne.  Dans  les  difficultés  de  la 
politique,  les  chambres  leur  viennent  en  aide  et  lei^r  présentent  toute 
la  force  dont  ils  ont  besoin  :  là  est  k  vertu  du  gouvernement  repré- 
sentatif; mais,  dans  les  questions  d'un  intérêt  purement  administratif 
et,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  intérieur  et  pratique,  ce  levier  leur  fait 
défaut;  ils  sont  faibles,  impuissans,  désarmés. 

De  grands  fonctionnaires,  placés  en  dehors  des  vicissitudes  et  des 
préoccupations  de  la  politique  et  préposés  aux  diverses  branches  du 
service  public,  pourront  bien  donner  l'impulsion  aux  affaires;  des 
commissions  accidentelles,  composées  d'hommes  spéciaux,  de  pairs, 
de  députés,  d'administrateurs  éprouvés,  éclaireront  une  question 
déterminée;  mais  les  uns  et  les  autres  n'oflrent  qu'un  palliatif  impar- 
fait à  rétat  d'isolement  du  pouvoir  central. 

Un  autre  secours  lui  est  nécessaire.  Des  conseils ,  organes  des  ci* 
toyens,  le  surveillent  et  le  contiennent  de  toutes  parts  :  qu'il  ait  aussi 
son  conseil.  On  soumet  tous  ses  actes  à  la  discussion  et  à  la  critique  : 
qu'il  puisse  lui-même,  quand  il  le  croit  bon,  faire  discuter  et  critiquer 
ses  projets,  avant  de  les  réaliser.  L'opposition  fait  appel  pour  le 
combattre  aux  recherches  des  savans,  à  l'opinion  des  jurisconsultes  « 
à  la  plume  des  publicistes;  qu'il  ait  auprès  de  lui  des  savans,  des 
jurisconsultes,  des  publicistes,  qui  forment  comme  un  foyer  de  lu- 
mières ,  comme  une  sorte  de  congrès  intellectuel  ;  que  ce  conseil  soit 
composé  d'hommes  graves  et  expérimentés,  qui  trouvent  dans  ses 
rangs  la  récompense  de  leurs  services  passés  et  une  situation  assez 
grande,  assez  stable,  pour  satisfaire  leur  ambition  et  garantir  leur 
indépendance;  que  plusieurs  d'entre  eux,  appartenant  aux  deux 
chambres,  établissent  entre  le  parlement  et  le  pouvoir  exécutif  un 
échange  de  communications  et  de  doctrines  qui  les  rapprochent  et 
les  concilient;  que  ce  conseil  soit  aussi  éloigné  de  l'opposition  sys- 
tématique que  de  la  servilité,  non  moins  pénétré  des  nécessités  du 
gouvernement  que  soucieux  des  droits  et  des  intérêts  privés,  étranger 
aux  luttes  d'une  politique  mesquine  et  secondaire,  supérieur  à  toutes 
considérations  de  personnes,  et  qu'il  voie  dans  le  gouvernement, 
non  les  honmies,  ses  dépositaires  passagers,  mais  l'intérêt  social, 
son  but  permanent. 

Un  tel  conseil  sera  dans  toute  l'action  administrative  le  point  d'appui 
du  pouvoir  exécutif;  aidés  par  lui,  les  ministres  craindront  moins 
de  faillir  à  cette  partie  de  leur  tâche.  Sans  doute,  tous  les  obstacles 
ne  seront  pas  aplanis,  toutes  les  oppositions  vaincues;  mais  il  don- 
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nera  de  la  consistance  et  de  l'aatorité  à  l'administration ,  de  l'assu- 
rance et  da  courage ,  si  j'ose  le  dire,  à  ses  délégués  de  tous  les  rangs. 
Toujours  maîtres  de  leurs  résolutions,  les  ministres  conserveront  la 
liberté,  sans  laquelle  ils  ne  pourraient  demeurer  responsables,  mais 
ils  s'estimeront  heureux  de  pouvoir  se  rendre  le  plus  souvent  aux 
suggestions  consciencieuses  d'un  corps  qui,  n'ayant  d'autre  autorité 
que  celle  de  la  raison ,  ne  peut  être  tenté  d'abuser  de  sa  situation , 
et,  forts  de  son  opinion,  ils  combattront  les  résistances  et  n'auront 
jamais  à  désavouer  leurs  actes. 

Ce  conseil ,  c'est  le  conseil  d'état;  tel  est  son  caractère,  telle  est  sa 
destination  sous  le  gouvernement  constitutionnel.  Il  diffère,  comme 
je  l'ai  dit,  du  conseil  d'état  de  l'ancien  régime,  de  celui  de  l'empire, 
mais  sa  mission  n'est  ni  moins  grande,  ni  moins  utile. 

Étranger  à  toute  attribution  judiciaire,  il  n'a  point  à  détourner  son 
attention  des  affaires  générales.  Il  n'est  saisi  d'aucun  débat  que  la 
chose  publique  ne  s'y  trouve  plus  ou  moins  engagée.  Il  ne  la  perd 
jamais  de  vue,  il  étudie  incessamment  ses  besoins,  et  contracte  dans 
cette  exclusive  préoccupation  l'habitude  de  résister  à  toute  influence 
purement  privée. 

Étranger  à  la  politique,  il  conserve  une  impartialité  qui  fait  sa 
force.  Il  ne  sacrifie  pas  à  des  considérations  de  parti  les  intérêts  per- 
manens  de  l'administration  ;  sous  une  forme  de  gouvernement  qui 
surexcite  certaines  exigences,  il  n'en  tient  aucun  compte.  Ses  déli- 
bérations ne  s'écartent  jamais  de  leur  but  ostensible  et  avoué.  Bans 
les  assemblées  où  se  disputent  les  situations  ministérielles,  les 
hommes  sont  plus  considérés  que  les  choses  :  soutenir  ou  ébranler 
le  ministère  est  l'intérêt ,  souvent  dissimulé ,  mais  toujours  prédomi- 
nant, auquel  se  subordonnent  toutes  les  résolutions  secondaires. 
Autres  sont  les  procédés  du  conseil  d'état.  Les  questions  de  cabinet 
ne  s'agitent  point  dans  son  enceinte  :  tout  argument  pris  dans  les 
convenances  de  la  politique  ministérielle  y  serait  sans  portée.  On  ne 
saurait  dire  combien  ses  décisions  y  gagnent  en  sûreté  et  en  droiture. 
Les  ministres  qui  le  connaissent  savent  qu'on  ne  peut  le  surprendre 
avec  certains  argumens  qui  font  fortune  ailleurs.  Un  d'eux,  fort 
habile  à  la  tribune,  fort  expert  à  entraîner  une  assemblée  poli- 
tique, s'opposait,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  commission,  à 
ce  qu'une  question  fût  renvoyée  par  la  chambre  des  députés  au  con- 
seil d'état,  s'écriant  :  Ne  me  livrez  pas  au  conseil  d'état,  j'aimerais 
mieux  avoir  affaire  deux  fois  à  la  chambre. 
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Siûvei  dans  son  actioa  le  coBseil  d'état  du  goiur^nieiBent  eonstt- 
totioonel ,  et  vois  yerrez  combien  cette  institutioa  est  féconde. 

Une  question  doit  être  soumise  aux  chambres.  Le  mmistère  change 
un  comité  du  conseii  d'état  de  préparer  un  projet  de  loi.  Après  l'ex»* 
men  du  comité,  son  travail  est  soumis  à  l'assemblée  générale.  Los 
ministres  qui  seront  appelés  à  le  soutenir  devant  les  chambres  asa»- 
tent  à  la  séance.  Là  s'engage  une  discussion  préliminaire  où  les  pcm- 
cipales  difficultés  sont  soulevées,  les  argumens  divers  proposés,  dé- 
battus, pesés,  réduits  à  leur  juste  valeur^  Le  sujet  devient  familier 
aux  ministres  et  aux  membres  du  conseil  qui  prendront  part  aux 
discussions  parlementaires. 

Le  projet  est  présenté.  Le  gouvernement  charge  de  sa  défense  ka 
membres  du  conseil  d'état  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  la  dto- 
cussion.  Ils  se  rendent  d'abord  dans  les  commissions.  Us  y  apporteot 
les  documens  officiels,  exposent  hi  pensée  du  projet,  défendent  l'en- 
semble et  les  détails,  et  exercent  l'influence  qui  s'attache  nécessai- 
rement à  l'étude  approCofidie  de  la  matière.  Ils  remplissent  ensuite 
le  même  râle  devant  les  chambres  :  le  gouvernement,  convainctt  du 
mérite  d'un  projet  si  mûrement  étudié,  appuyé  de  l'avis  du  conseil 
d'état,  assisté  du  concours  d'orateurs  instruits  et  exercés,  s'oppose 
avec  énergie  aux  amendemens  irréfléchis,  défend  ses  propositions  et 
soutient  la  lutte  avec  un  avantage  réel. 

Sous  le  régime  impérial,  le  droit  d'amendement  est  aboli ,  la  dis- 
cussion interdite.  Sous  le  gouvernement  constitutionnel,  les  choaas 
se  passent  moins  commodément.  La  discussion  est  ouverte,  le  droit 
d'amendement  illimité.  Mais,  si  le  gouvernement  n'est  plus  obligé 
par  la  constitution  de  recourir  aa  conseil  d'état,  son  intérêt  certain 
lui  prescrit  de  l'employer.  Obligé  de  répondre  à  la  discussion  par  la 
discussion,  d'opposer  ses  propositions  à  toutes  les  propositions  con- 
traires, obligé  d'avoir  raison  et  de  le  prouver,  le  conseil  d'état  lui 
fournira  des  orateurs,  et  ceux-ci  des  argumens;  la  puissance  de  cette 
action  organisée  procurera  le  résultat  que  la  constitution  impériale 
attendait  de  ses  combinaisons  ilUbérales,  et  les  projets  sortiront,  sans 
trop  de  mutilations  ^  du  travail  douloureux  de  l'enEantement  pade*- 
mentaire. 

La  constitutioa  charge  le  roi  de  £atre  les  règlemens  d'administn^ 
tion  publique.  Ces  règlemens  touchent  à  des  questions  de  finances> 
d'administration,  d'économie  pubUque;  des  pénalités  s'attachent  à 
leur  violation.  Le  conseil  d'état,  pour  ce  travail,  offre  aux  ministrea 
des  magistrats,  des  financiers». des  administrateurs,  des  économistes» 
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Tontes  les  garanties  d'one  délibération  éclairée  se  troweiit,  dans  la 
réunion  de  ces  spécialités,  rapprochées  par  les  liens  comnrans  d'une 
collaboration  habttueUeet  d'un  défooement  égal  à  la  chose  publique. 

Un  conffit  s'engage  entre  l'autorité  administrative  et  rautorité  judi- 
ciaire. Celle-ci  est  è  bon  droit  jalouse  de  ses  attributions.  Le  public, 
dans  sa  juste  et  heureuse  confiance,  est  toujours  prêt  &  prendre  fait 
et  cause  pour  elle,  et  s'aktnne  de  tout  ce  qui  semble  attaquer  ses  pré- 
rogatives; mais  radndnistration  doit  aussi  défendre  les  siennes;  c'est 
son  droit  et  son  devoir.  TJn  ministre  seul  n'oserait  dessaisir  Fautorité 
judiciaire;  il  le  fait  sans  crainte,  en  vertu  de  l'opinion  d'un  corps  où 
règne  le  respect  de  la  constitution,  et  qui  ne  soidiaîte  que  la  juste 
dfetribution  des  pouvoirs  et  leur  jeu  régulier. 

Le  gouvernement  central  est  en  dissentiment  avec  les  assemblées 
âectives  du  département  ou  de  la  commune.  Se  tromper  serait  une 
faute  et  parfois  un  danger.  Le  conseil  d'état  est  consulté  :  s'il  blâme, 
le  gouvernement  ne  compromet  pas  sa  dignité  en  déférant  à  Favis  de 
son  propre  conseil;  s'il  approuve,  le  gouvernement  croit  à  son  bon 
droit,  se  sent  appuyé  et  poursuit. 

Dans  l'ensemble  des  travaux  admroistratife,  le  conseil  d'état  est 
pour  les  ministres  un  guide  d'autant  phis  suivi,  qu'il  sait  leur  résister; 
pour  les  citoyens,  un  défenseur  d'autanft  ptas  écouté,  qu'il  sait  leur 
donner  tort.  Il  tient  la  balance  égale  entre  tous;  il  apaise  les 
débats  d'attributions  qui  surgissent  entre  les  divers  départemens  mi- 
nistériels, et  introduit  ainsi  Tunité  dans  la  pluralité.  Il  s'interpose, 
comme  un  arbitre,  entre  l'administration  et  les  administrés;  il  s'afr- 
tache,  sans  jamais  conseiller  d'indignes  concessions,  à  supprimer  les 
frottemens,  à  rendre  la  marche  du  pouvoir  plus  facile  et  plus  douce. 

Les  comités  sont  pour  chaque  ministre  un  conseil  administratif 
qu'il  çeut  consulter  en  toute  occasion,  conseil  spécial,  toujours  au 
courant  des  matières  qui  lui  sont  soumises,  toujours  prêt  à  donner 
les  avis  qui  lui  sont  demandés;  ils  acquièrent  dans  leurs  travaux 
habituels  la  connaissance  des  aflGiires  de  chaque  ministère,  ils  se  réu- 
nissent quelquefois  deux  ou  trois  pour  discuter  des  questions  qui 
intéressent  et  partagent  leurs  départemens  respectif  et  pour  les  con- 
cilier. Tous  ensemble  ils  composent  l'assemblée  générale  du  conseil 
d'état.  Il  est  aisé  de  comprendre  combien,  en  présence  de  tant  de 
spécialités  diverses  qui  représentent  toutes  les  branches  du  service 
public,  la  discussion  est  complète,  rapide  et  éclairée.  Aucun  ren- 
seignement inexact  ne  peut  avoir  cours,  aucun  intérêt  d'administra- 
tion n'est  privé  d'organe,  et  si,  comme  il  arrive  en  toute  délibération. 
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une  erreur  vient  à  prévaloir,  on  peut  compter  qu'elle  n'est  ni  grave 
ni  dangereuse. 

Le  conseil  d'état  et  les  comités  ne  se  bornent  pas  à  répondre  aux 
questions  qui  leur  sont  adressées.  Si  dans  l'examen  des  affaires  ils 
surprennent  quelque  principe  méconnu,  quelque  irrégularité  com- 
mise, ils  en  avertissent  le  gouvernement  :  censure  inflexible,  mais 
bienveillante,  qui  tient  les  bureaux  en  éveil ,  fait  respecter  les  règles 
et  distribue  dans  toutes  les  parties  du  service  l'ordre  et  l'exactitude. 

Une  dernière  attribution  est  conférée  au  conseil  d'état  :  elle  met 
le  sceau  à  son  autorité  et  donne  une  sanction  réelle  et  eflicace  au 
pouvoir  de  surveillance  qui  lui  est  confié. 

Tout  citoyen  qui  se  dit  blessé  dans  son  droit  par  un  acte  adminis- 
tratif, est  admis  à  demander  justice;  ces  réclamations,  pour  n'être 
point  portées  devant  les  tribunaux  ordinaires,  ne  sont'pas  privées  de 
juges.  Des  juridictions  spéciales  prononcent.  Les  conseils  de  préfec- 
ture statuent  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  dans  les  autres,  ce 
sont  les  ministres,  les  préfets,  des  commissions  spéciales,  etc. 

Toute  décision  de  ces  diverses  juridictions  peut  être  déférée  au 
conseil  d'état;  il  en  est  saisi,  non  par  un  renvoi  facultatif  de  l'autorité 
publique,  mais  par  le  recours  même,  par  le  recours  direct  de  la 
partie  intéressée.  Ses  avis  doivent-ils  être  obligatoires?  C'est  une 
question  que  j'examinerai  plus  tard.  Pour  le  moment,  je  mentionne 
seulement  que  le  conseil  d'état  prononce  sur  tous  ces  recours,  et 
j'ajoute  qu'obligatoires  ou  non,  ses  décisions  ont  toujours  été  adoptées 
par  les  ministres. 

Le  caractère  populaire  et  libéral  de  l'institution  apparaît  vivement 
dans  cette  attribution,  car  elle  a  été  créée  autant  pour  la  protection 
et  la  garantie  des  droits  privés  que  pour  l'indépendance  et  Tunité  de 
l'action  administrative. 

Quelques  détails  statistiques  empruntés  aux  publications  officielles 
et  applicables  à  la  période  de  1834  à  1839,  feront  voir  le  conseil 
d'état  en  action ,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  et  achèveront  de  mettre  en 
relief  les  devoirs  qu'il  remplit  et  les  services  qu'il  rend. 

Sur  les  neuf  départemens  ministériels,  il  en  est  quatre  seulement 
qui  soumettent  un  grand  nombre  d'affaires  au  conseil  d'état.  Ceux  de 
la  guerre,  de  la  marine  et  des  finances  s'abstiennent  de  l'employer. 
J'en  reparlerai  bientôt.  L'instruction  publique  est  placée  sous  la  di- 
rection du  conseil  royal,  qui  accomplit  à  son  égard,  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'université,  l'office  d'un  comité  permanent.  Le  comité  de 
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rintériear,  dans  les  attributions  duquel  se  trouve  cette  branche  du 
service  public,  est  appelé  seulement  à  délibérer  sur  Tacceptation  de 
quelques  dons  et  legs,  sur  quelques  actes  portant  aliénation,  acqui- 
sition, transaction,  etc.  De  1834.  à  1839,  le  nombre  d'avis  qu'il  a 
donnés  sur  ces  matières  n'a  été  que  de  cent  soixante-trois.  Les  afTaires 
étrangères  n'occupent  le  comité  qui  leur  correspond  que  de  liqui- 
dations de  pensions,  et  elles  ne  peuvent  avoir  à  lui  déférer  d'autres 
questions.  Restent  donc  les  quatre  départemens  de  l'intérieur,  du 
commerce  et  de  l'agriculture,  des  travaux  publics,  de  la  justice. 
Leurs  afTaires  sont  nombreuses  et  embrassent  presque  toute  î'admi- 
tration  du  royaume. 

Le  ministère  de  l'intérieur  consulte  son  comité,  et,  selon  les  cas, 
le  conseil  d'état  sur  les  actes  essentiels  de  l'administration  des  dé- 
partemens, des  communes,  des  bureaux  de  bienfaisance,  des  hospi- 
ces, des  monts-de-piété  et  des  établissemens  d'utilité  publique. 

Les  départemens,  les  arrondissemens,  les  cantons  et  les  commu- 
nes, en  cinq  années,  ont  motivé  231  projets  de  loi,  sur  lesquels  le 
comité  de  l'intérieur  a  délibéré.  Dans  le  même  espace  de  temps, 
parmi  les  projets  d'ordonnance  soumis  à  son  examen,  320  concer— 
naient  les  départemens,  31,637  les  communes,  3,384'  les  bureaux  de 
bienfaisance,  3,951  les  hospices,  40  les  monts-de-piété,  et  &6  les  éta- 
blissemens d'utilité  publique.  Ces  affaires  avaient  pour  objet  des  actes 
de  circonscription  et  d'organisation,  d'acquisitions,  d'aliénations,  de 
partages,  des  emprunts,  des  contributions  extraordinaires,  des  accep- 
tations de  dons  et  legs,  tout  ce  qui  enGn  peut  affecter  l'existence 
même  ou  la  fortune  des  communes  ou  des  autres  établissemens.  Pour 
donner  son  avis,  le  comité  étudie  leur  situation  financière  ou  admi- 
nistrative, recherche  les  vices  de  leur  régime  intérieur,  et  appelle, 
s'il  y  a  lieu,  le  gouvernement  à  y  porter  remède.  Avec  le  temps, 
comme  il  n'est  aucune  de  ces  agrégations  qui ,  à  une  époque  quel- 
conque, ne  s'adresse  au  gouvernement,  elles  sont  toutes,  pour  ainsi 
dire,  passées  en  revue.  Le  comité  exerce  ainsi  la  plus  salutaire  et  la 
plus  complète  surveillance.  Les  affaires  les  plus  importantes,  soit 
par  la  valeur  des  intérêts,  soit  par  la  gravité  des  questions,  sont  por- 
tées devant  le  conseil  d'état  et  soumises  à  un  second  examen.  Sur 
le  nombre  que  je  viens  d'indiquer,  2,579  ont  été  ainsi  l'objet  d'un 
renvoi  à  l'assemblée  générale. 

Le  ministère  de  l'agriculture  et  du  conunerce  a  renvoyé  à  son  co- 
mité 2,087  affaires,  dont  676  étaient  relatives  à  des  établissemens  in- 
salubres, 285  à  des  sociétés  anonymes,  303  à  des  caisses  d'épargne^ 


Digitized  by 


Google 


ni  REVUE  DBS  DBUX  KONDES. 

25  à  des  banqaes,  et  796  à  des  foires  ;  sor  ce  nombre  1,05^  ont  passé 
devant  l'assemblée  générale.  Cet  ensemble  d'affoires  résume  tonte 
Fîntenrention  de  l'état  dans  les  intérêts  commerciaux.  La  loi,  sans 
se  départir  des  principes  de  libre  concurrence  qu'elle  a  consacrés  et 
que  l'on  prétend  remplacer  aujourd'hui  par  je  ne  sais  quelles  organi* 
sations  nouvelles,  a  voulu  que  le  gouvernement  intervint  dans  la 
création  des  établissemens  insalubres  et  incommodes  pour  concUier 
les  nécessités  de  l'industrie  avec  les  droits  de  la  propriété,  dans  la 
formation  des  sociétés  anonymes  pour  préserver  le  public  contre  les 
pièges  de  spéculateurs  dispensés  de  tout  recours  personnel,  dans  celle 
des  caisses  d'épargne  pour  protéger  par  de  sages  précautions  les  éco* 
nomies  du  père  de  famille  laborieux,  dans  l'établissement  des  ban- 
ques pour  veiller  au  maintien  du  crédit,  et  dans  celui  des  foires  pour 
que  les  moyens  de  vente  demeurent  en  rapport  avec  les  demandes 
des  consommateurs.  Le  comité  veille  sur  ces  intérêts  variés.  Il  dis- 
cute les  statuts  des  entreprises,  examine  la  situation  des  établisse- 
mens, consulte  les  besoins  du  public,  pose  les  règles  que  doit  suivre 
l'administration,  et  lui  imprime  une  direction  également  éloignée  des 
imprudences  de  l'innovation  et  des  timidités  de  la  routine. 

Le  même  comité  correspond  au  ministère  des  travaux  publics. 
L'exécution  des  travaux  est  placée  sous  la  haute  direction  du  conseil 
technique  et  savant  des  ponts  et  chaussées,  et  le  comité  n'en  connaît 
point.  Mais  son  examen  prépare  les  décisions  à  rendre  sur  l'ouver- 
ture des  canaux,  le  curage  des  rivières,  les  règlemens  et  prises  d'eau, 
la  construction  des  ponts,  le  classement,  la  direction  et  l'alignement 
des  routes,  les  tarifs  de  péage,  les  concessions  de  mines  et  de  dessè- 
chemens,  l'établissement  des  usines  métallurgiques,  l'entretien  des 
marais,  digues  et  tourbières.  Des  intérêts  privés  très  considérables 
sont  engagés  dans  toutes  ces  décisions;  elles  touchent  au  régime  de 
la  propriété,  à  la  jouissance  des  choses  du  domaine  public;  elles  ne 
peuvent  être  instruites  avec  trop  de  soin,  discutées  avec  trop  de  cir- 
conspection. Le  comité  apporte  au  ministre  le  tribut  de  son  expé- 
rience et  de  ses  méditations.  Les  affaires  qu'il  a  examinées  ont  été 
an  nombre  de  3,076,  dont  1,016  ont  été  portées  à  l'assemblée  géné- 
rale du  conseil  d'état. 

Le  département  de  la  justice  occupe  principalement  des  affaires 
des  cultes  le  comité  de  législation  qui  lui  correspond.  Les  tarifs  d'obla- 
tion ,  l'établissement  des  chapelles  domestiques,  les  acquisitions,  alié- 
nations, les  emplois  de  fonds  libres,  les  baux  intéressant  les  diocèses, 
évêchés,  chapitres,  séminaires  et  écoles  ecclésiastiques;  l'organisa- 
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tiOH  des  paroisses,  la  geslioo  des  Mriqoes,  eeUe  des  coosistoires,  le 
refus  OQ  racceptatSoB  des  dons  et  legs  faits  aos:  établîssemens  reli^ 
gieax,  raalorisatîon  et  te  gouverneinent  des  congrégations  reli- 
gieuses; Tenvegistpement  des  bulles  de  la  cour  de  Rome  :  tels  sont  les 
objets  délicats  et  graves  qui  passent  à  l'examen  de  ce  comité;  en  cinq 
ans,  ils  ont  motivé  TTKt  avis  du  comité  et  533  du  consei}  d*état. 

Le  comité  de  législaKon,  et,  teptés  lui,  le  conseil  d'état,  sont 
chargés  aussi  de  donner  feuravis,  l""  sor  les  demandes  en  addition  et 
changement  de  nom  :  159  tev  ont  été  défteées  de  1834  à  1839;  â"  sqf 
les  autorisations  de  plaider  demandées  par  les  communes,  lorsqu'elles 
se  pourvoient  contre  xm  anété  de  sefîis  prononcé  par  le  conseil  de 
préfecture,  qui  statue  en  premier  Fessort  :  84.  de  ces  pourvois  ont 
été  examinés  dans  le  même  temps;  9*  sur  les  demandes  en  uatura* 
lisation  ftmnées  en  vertu  du  sénatus-consiadte  du  19  février  1808  : 
elles  ont  été  au  nombre  de  60  ;  h""  sur  les  appels  comme  d'abus,  mar 
tière  importante  et  qui  exige  à  la  fois  prudence  et  fermeté  :  3  appels 
comme  d'abus  ont  été  examinés  de  183<^  à  1639. 

A  ces  travaux  purement  administralife  se  sont  jmnts  deux  autres 
ordres  d'affaires  qui  doivent  être  mentionnés  spécialement,  vu  leuf 
nature  particulière.  Ce  sont  d- une  part  les  conflits  de  juridiction  entre 
Tautorîté  judiciaire  et  l'administration ,  et  tes  autorisations  des  pour* 
suites  à  diriger  contre  les  agens  du  goinremewant,  et  de  l'autre  les 
afEaires  cooleiitîeuses. 

En  cinq  amiées,  te  conseil  d'état  a  examiné  fS6  conflits;  31  étaient 
élevés  sm*  des  arrêts  de  cours  roy^des,  94*  sv  des  jngemens  des  tribut 
naux  de  première  instance,  3  sur  des  sentences  de  juges  de  paix. 
78  ont  été  approuvés  et  50  annulés.  H  n'est  point  vrai ,  comme  on  le 
répète  souvent,  qu'H  prenne  à tftcbe  de  dessaisir  Fautorité  judiciaire 
pour  grossir  le  domaine  de  la  juricKetton  administrative;  ces  nombres 
le  prouvent.  Pendant  le  même  tanps,  parmi  les  affaires  qui  hû 
étaient  sounâses  à  titre  de  juridiction,  il  en^  renvoyait  17  à  l'autorité 
judiciaiie. 

Depuis  1789,  un  grand  nombre  de  lois  ont  garanfti  les  agens  du 
gouvepuement  contre  toutes  pourstates  judiclahres  qu'il  n'irorait  pas 
autoriséesw  Cette  gamntSe  n^  po»^  comme  on  le  croît  génératemenf  » 
l'œuvre  dlB  la^onstKition  de  Fan  rm ,  elle  remonte  à  FélnMissemeiit 
même  du  gouvernement  leprésentafif,  et  elle  se  Be  intimement  à'  sa 
conservation.  De.  I83fc  à  188»,  300  donandes  m  miorisollons  de 
cette  espècoiOAt  été  souoÉses  a»  eoMeil  détail;  136^o«l;  été  admises» 
233  tcgelées^  Sv  18k  conœrnaot  des  maires  o«  adJloiatSi  9^ 
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accueillies  par  le  conseil.  Sur  12  s*appliquant  à  des  commissaires  de 
police,  &  seulement  ont  été  rejetées.  Les  rejets  sont  beaucoup  pli» 
nombreux  à  l'égard  desagens  forestiers  et  douaniers,  parce  que  les 
administrations  elles-mêmes  peuvent  accorder  l'autorisation,  et  que 
le  conseil  n'intervient  qu'après  leur  refus,  en  cas  de  recours  de  la 
partie  lésée.  Cette  circonstance  explique  conunent,  sur  130  demandes 
relatives  aux  agens  forestiers,  37  seulement  ont  été  suivies  de  l'auto- 
risation, comment  les  32  demandes  dirigées  contre  des  douaniers 
ont  été  rejetées.  Le  conseil  d'état  est  loin  d'exagérer  la  protection 
due  aux  dépositaires  de  l'autorité  publique;  il  n'écarte  que  les  de- 
mandes dictées  par  une  malveillance  évidente;  très  souvent  ceux 
dont  il  a  autorisé  la  mise  en  jugement  obtiennent  leur  acquittement , 
et  les  intérêts  privés  n'éprouvent  jamais  de  dommages  réels  d'une 
règle  établie  pour  garantir  le  principe  libéral  de  la  séparation  des 
pouvoirs. 

Dans  l'examen  des  affaires  contentieuses,  le  coi^eil  d'état  remplit 
à  l'égard  des  juridictions  administratives,  comme  conseil  ou  comme 
tribunal,  question  que  j'examinerai  ultérieurement,  l'office,  tantôt 
de  cour  de  cassation ,  tantôt  de  cour  d'appel. 

Au  premier  titre ,  les  décisions  rendues  par  des  autorités  qui  pro- 
noncent en  dernier  ressort  lui  sont  déférées  pour  incompétence  ou 
excès  de  pouvoirs.  Ainsi,  dans  les  cinq  dernières  années,  il  a  statué 
sur  5  arrêts  de  la  cour  des  comptes ,  39  décisions  des  jurys  de  révi- 
.  sion  de  la  garde  nationale,  5  de  la  commission  de  l'indemnité  de 
Saint-Domingue,  et  2  des  conseils  de  révision  en  matière  de  recru- 
tement. 

Comme  tribunal  d'appel,  il  connaît  des  recours  dirigés  contre  les 
diverses  «autorités  administratives.  Les  2856  décisions  qui  lui  ont  été 
jiéférées  de  1834'  à  1839,  se  composaient  de  110  ordonnances  du  roi, 
4S39  décisions  ministérielles,  1912  arrêtés  de  conseils  de  préfectures, 
112  arrêtés  de  préfets,  8  décisions  des  conseils  privés  des  colonies, 
^  32  de  la  conunission  d'indemnité  des  émigrés,  et  43  d'autres  auto- 

rités. Sur  le  nombre  total,  1217  ont  été  infirmées  et  1639  mainte- 
nues. Les  matières  suivantes  ont  été  l'objet  du  plus  grand  nombre 
de  pourvois  :  les  contributions  publiques  en  ont  produit  905,  la 
grande  voirie  3tk3,  les  élections  départementales  et  municipales  319, 
les  pensions  250  et  les  travaux  publics  115. 

L'administration  départementale  et  municipale,  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques,  en  tant  qu'elles  touchent  à  des  intérêts  civils, 
l'industrie  et  le  a)mmerce  dans  leurs  rapports  avec  la  puissance  pu- 
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blique,  tons  ce^s  grands  intérêts  réglés  par  des  principes  fixes  et  soumis 
à  des  doctrines  commanes;  l'autorité  judiciaire  et  les  corps  électifs 
contenus  dans  les  limites  de  leurs  attributions;  les  autorités  adminis- 
tratives ramenées  à  une  action  légale  et  régulière;  les  lois  qui  régis- 
sent l'administration  observées  et  uniformément  appliquées,  tels 
sont  les  résultats  généraux  obtenus  par  Tintervention  du  conseil 
d'état  dans  les  nombreuses  questions  que  résument  les  détails  statis- 
tiques que  je  viens  d'analyser. 

Quelques  esprits  prévenus  considèrent  encore  le  conseil  d'état 
comme  un  complaisant  du  pouvoir,  souple,  commode,  subissant  toute 
volonté  et  approuvant  toute  chose,  si  le  gouvernement  l'ordonne. 
On  cite  le  conseil  d'état  de  l'empire,  et,  parce  que  l'empire  était 
absolu  et  s'appuyait  sur  le  conseil  d'état,  on  le  croit  complice  néces- 
saire du  pouvoir  absolu.  Sous  la  restauration,  un  député  a  pu  dire, 
sans  trop  surprendre  la  chambre,  que  les  conseillers  d'état  étaient  les 
oppresseurs  du  peuple.  On  est  aujourd'hui  revenu  de  ces  opinions 
extrêmes,  et,  dans  un  temps  où  nulle  tyrannie  n'est  possible,  on  con- 
sent à  reconnaître  que  le  conseil  d'état  n'est  pas  absolument  un  con- 
seil des  dix  ni  une  chambre  étoilée,  mais  on  lui  refuse  encore  l'indé- 
pendance et  l'amour  des  libertés  publiques.  Rien  n'est  plus  injuste. 
Sous  l'empire  même,  la  discussion  ne  cessa  jamais  d'être  libre  dans 
le  conseil  d'état,  et  l'opinion  du  chef  de  l'état  était  loin  d'y  faire  loi. 
Sous  la  restauration,  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  y  ont  trouvé 
défense,  secours  et  protection  utile.  A  toutes  les  époques,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  il  a  fait  son  devoir  sans  faiblesse.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
serait,  appelé  à  un  rôle  politique,  mais  il  n'en  doit  point  jouer,  et,  pour 
la  discussion  et  le  règlement  des  questions  administratives,  on  ne 
trouverait  pas  ailleurs  plus  de  fermeté  ni  de  véritable  indépendance. 
Je  ne  dis  point  qu'il  soit  un  instrument  d'opposition.  Cela  n'est  point 
et  ne  doit  pas  être;  mais  j'affirme,  pour  avoir  pris  part  à  ses  travaux 
pendant  près  de  dix  années,  qu'il  n'attache  aucun  prix  à  plaire  au 
pouvoir,  qu'il  n'est  esclave  que  de  ses  propres  principes,  que,  s'il  n'est 
point  opposant,  il  est  essentiellement  critique,  et  je  n'en  voudrais 
pour  preuve  que  l'opinion  des  bureaux  eux-mêmes  qui  redoutent  son 
contrôle  et  s'appliquent  souvent  à  l'éviter.  Je  ne  prétends  pas  non 
plus  que  le  conseil  d'état  soit  un  corps  libéral,  comme  l'entendent  cer- 
taines personnes.  J'avouerai,  si  l'on  veut,  que,  depuis  vingt-cinq  ans, 
il  a  renfermé  bon  nombre  d'hommes  qui,  après  avoir  traversé  plu- 
sieurs révolutions,  avaient  conservé  quelque  fatigue  de  ces  agitations, 
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et  ne  denuuidaient  qa'à  se  repo6er  dans  le  catnie  d'iostitaftions  Ubres, 
Biais  surtoBi  fortes  et  obéies.  Ifeis  à  toutes  les  époques,  soos  l'em- 
pire, soos  1b  lestauratioQ,  depuis  1830,  a  domiaé  dbns  soo  sein  le 
eatte  des  principes  de  setre  révolntion,  de  l'unité,  de  la  grandeor 
dB  pays,  de  Té^eJité  devant  la  loi,  et  de  ces  règles  éternelles  de  1b 
cignité  et  de  la  liberté  humaines,  que  cinquante  années  de  luttes  ont 
pour  jamais  fondées  en  France. 

On  accuse  aussi  le  conseil  d'état  dans  sa  juridiction,  bob  de  eoni^ 
plaisance  pour  le  gouvernement,  mais  d'un  trop  grand  souci  pour 
les  intérêts  de  l'état,  et  surtout  pour  ceux  du  fisc.  J'avoue  que  je  ne 
saurais  traiter  sérieusement  ce  reproche.  Ne  pourrait-il  pas  être  pris 
pour  UB  éloge?  En  tout  cas,  c'est  moins  au  conseil  d'état  qu'il 
s'adresse,  qu'aux  lois  qui  touchent  à  la  fortune  publique,  à  celles 
notamment  qui  prononcent  des  dédiéances;  elles  sont  inexorables. 
Les  corps  chargés  de  leur  application  subissent  la  solidarité  de  leurs 
rigueurs.  Le  conseil  d'état  n'a  jamais  sanctionné  une  prétention  de 
l'état,  ni  du  fisc,  la  croyant  injuste;  mais  aussi  aucune  considération 
privée  ne  lui  fait  rejeter  une  prétention  qu'il  croit  juste.  Je  sais 
que  beaucoup  de  plaideurs  condamnés  se  plaignent;  aucun  tribunal 
n'échappe  i  cet  inconvénient.  Je  sais  aussi  qu'à  plusieurs  reprises 
des  commissions  de  la  diambre  des  députés  ont  critiqué  des  décisions 
par  lesquelles  il  avaitcondanmé  le  trésor. 

Tel  est  donc  le  conseil  d'état.  11  pourrait  être  supprimé  sans  viola- 
tion de  la  charte;  mais  sa  suppression  compromettrait  plusieurs  des 
droits  qu'elle  consacre.  Dans  ses  attributions  administratives,  qui  le 
constituent  spécialement,  il  n*est  pas  un  pouvoir  public,  mais  il  vient 
en  aide  à  tous.  U  n'est  qu'un  simple  conseil,  mais  le  gouvernement 
s'empresse,  en  adoptant  ses  avis,  d'alléger  b  responsabilité  de  l'ao- 
tion  par  celle  de  la  délibération;  les  chambres  s'en  remettent  à  lui 
pour  préparer,  pour  achever  leurs  œuvres,  Ja  couronne  pour  éclairer 
sa  marche;  tous  cherchent  dans  son  sein  les  lumières  que  promettent 
la  science  des  lois  et  l'habitude  des  afiaires,  l'influence  BK)rale  que 
donne  une  indépendance  vraie  et  sans  ostentation,  la  sftreté  de  déci- 
sion qui  suit  l'impartialité  d'exaBKn  ;  cette  puissance,  si  j'osais  le 
dire,  est  plus  grande  que  celle  qa'i  tiendrait  de  la  k»,  car  il  la  doit 
à  l'utilité  prouvée  de  son  concoors,  i  son  caractère  propre,  et  à  soo 
mérite  constaté. 
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J*ai  regret  à  le  dire,  depuis  1830,  le  gouvemenieDt  a  laissé  dé- 
choir le  conseil  d'état;  il  ne  s*est  pas  toujours  montré  assez  soucieux 
de  la  considération  de  ce  grand  corps;  il  ne  lui  a  pas  demandé  tous 
les  secours  qu'il  était  sûr  d'en  obtenir. 

L'empire  l'avait  élevé  trop  haut;  il  lui  donnait  le  pas  sur  le  corps 
législatif  :  excès  d'honneur  dont  il  porte  peut-ôtre  aujourd'hui  la 
peine.  La  restauration  le  fit  descendre  au  rang  qui  lui  revenait  com-> 
stitutionnellement  :  elle  le  plaça  après  les  chambres,  maïs  avant  les 
cours  et  tribunaux.  Le  conseil  d'état  n'a  point  d'action  sur  l'autorité 
judiciaire,  souveraine,  indépendante  et  e^usive;  mais  le  droit,  par 
les  conflits,  de  la  dessaisir  en  certains  cas,  la  paiticipation  légale  aux 
règlemens  d'administration  publique  qui  font  loi  pour  les  tribunaux, 
des  liens  intimes  et  étroits  avec  le  pouvoir  exécutif  dont  il  seconde 
l'action  multiple,  tout  lui  donne  la  première  place  après  les  pouvoirs 
parlementaires. 

Le  rang  occupé  par  le  conseil  d'état  dans  l'échelle  des  autorités 
publiques  était  marqué  par  les  deux  signes  qui  déterminent  la  diffé- 
rence des  situations  :  la  préséance  et  le  traitement. 

Après  1830,  on  avait  adopté  d'abord  pour  les  réceptions  ofGciefles 
du  roi  l'ordre  précédemment  adopté.  Le  conseil  d'état  suivait  les 
chambres  et  précédait  la  cour  de  cassation.  Une  réclamation  isolée 
et  non  officielle,  mais  bruyante  de  sa  nature,  survint,  dit-on.  On 
craignit  l'éclat,  et,  dans  ce  temps  où  les  expédiens  suppléent  à  la 
fermeté,  on  en  imagina  un  qui  ne  manque  pas  de  singularité.  Au 
jour  de  l'an,  à  la  fête  du  roi,  le  conseil  d'état  n'est  plus  reçu  avec 
les  grands  corps  de  l'état;  il  est  admis  la  veille,  au  soir,  comme  en 
famille,  après  les  dames  du  corps  diplomatique,  avant  les  employés 
de  la  liste  civile.  Seulement  on  revient  à  l'ancien  ordre  dans  les  pur 
blications  du  Moniteur.  La  harangue  du  conseil  d'état  est  insérée 
immédiatement  après  celle  de  la  chambre  des  députés. 

Jusqu'en  1830,  les  traitemens  des  conseillers  d'état  s'élevaient  aur 
dessus  de  ceux  de  la  cour  de  cassation.  La  différence,  presque  nulle 
depuis  1816,  n'avait  pour  objet  évident  que  de  fixer  l'importance 
respective  des  deux  corps.  En  1830,  cette  différence  fut  effacée;  en 
1831,  une  réduction  prononcée  par  la  chambre  des  députés  maintint 
l'égalité  de  rémunération.  Depuis,  le  gouvernement  a  demandé  et 
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obtena  que  le  traitement  de  la  cour  de  cassation  fût  reporté  à  son 
ancien  taux,  ce  qui  était  convenable,  juste  et  nécessaire;  mais,  dans 
la  session  où  il  a  le  plus  vivement  appuyé  cette  demande  et  où  il  Ta 
fait  acoieillir,  il  a  laissé  de  côté  le  conseil  d'état,  dont  le  traitement 
depuis  lors  a  conservé  son  infériorité  relative. 

Je  n'ignore  pas  ce  que  certains  esprits  forts  diront  à  ce  sujet  :  ils 
ne  verront  dans  ces  deux  faits  qu'une  atteinte  à  des  intérêts  de  va- 
nité et  d'argent,  sans  influence  sur  la  véritable  situation  du  conseil 
d'état.  Je  ne  crois  pas  pourtant  que  ces  intérêts  doivent  inspirer  un 
tel  dédain.  Si  la  considération  n'allait  jamais  qu'au  mérite  réel  et 
propre  qui  devrait  seul  l'obtenir,  on  pourrait  renoncer  aux  signes 
extérieurs  qui  l'attirent.  Je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur;  mais,  de 
bonne  foi ,  les  choses  se  passent-elles  ainsi?  Le  public  ne  foitril  aucun 
cas  des  distinctions  extérieures  et  honorifiques  qui  rehaussent  les 
grands  corps  de  l'état?  n'a4-il  aucun,  égard  pour  le  rang  qu'ils  occu- 
pent? ces  corps  eux-mêmçs  y  sont-ils  indifférons?  Qui  pourra  aire 
que  le  conseil  d'état,  supplanté  dans  les  réceptions  officielles,  réduit 
à  une  rémunération  inférieure  de  plus  de  moitié  et  même  des  deux 
tiers  pour  quelques-uns  de  ses  membres,  à  celle  qu'il  obtenait  autre- 
fois, n'ait  rien  perdu  de  son  élévation?  L'opinion  se  trompe,  je  le  veux 
bien ,  mais  n'est-elle  à  considérer  que  quand  elle  ne  se  trompe  point? 
Je  regrette  surtout  que  le  gouvernement  ait  prêté  les  mains  à  cette 
sorte  de  décadence,  et  qu'il  n'ait  pas  senti  qu'à  une  époque  où  tout 
tend  à  s'amoindrir  et  à  se  rapetisser,  où  le  pouvoir  exécutif  est  l'objet 
d'attaques  si  vives,  il  importe  de  relever  et  d'agrandir  tout  ce  qui 
compose  ses  attributs  et  le  constitue  en  quelque  sorte. 

Personne  ne  niera  du  moins  qu'une  bonne  composition  du  per- 
sonnel donne  de  la  considération  aux  grands  corps  de  l'état  :  elle  ap- 
pelle la  confiance  à  eux  ;  leur  valeur  se  mesure  à  celle  de  leurs  mem- 
bres. Si  l'opinion  que  je  me  fais  de  la  mission  du  conseil  d'état  n'est 
pas  exagérée,  il  devrait  être  exclusivement  recruté  par  l'appel  des 
hommes  les  plus  éminens  des  chambres,  de  la  magistrature,  de  l'ad- 
ministration,  et  même  de  l'institut  et  du  barreau.  Je  n'imagine  point 
de  capacité  à  laquelle  il  soit  inférieur,  et  je  regrette  amèrement  pour 
lui,  et  pour  lui  seul,  qu'un  système  d'économies  mal  entendu  ne 
permette  point  d'arracher  aux  grandes  fonctions  et  aux  professions 
libres  des  supériorités  qui  feraient  sa  force  et  sa  gloire.  Par  une  com- 
binaison nécessaire,  la  médiocrité  des  traitemens  a  influé  sur  les 
choix,  et  ceux-ci  ont  contribué  au  maintien  des  rMuctions.  Cette 
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oirconstaûce  n'a  pourtant  pas  agi  seule.  La  politique^  des  ménage- 
mens  pour  les  personnes,  des  condrinaisons  intérienres  d'adminis* 
tration,  ont  amené  quelques  nominations  qui,  bien  qu'elles  por- 
tassent sur  des  honunes  honorables  et  instruits,  n'étaient  pas  à  la 
hauteur  de  la  vieille  réputation  du  conseil  d'état,  et  ont  permis  de 
croire  que  des  fonctions  conférées  sans  plus  de  façon  n'étaient  ni 
prisées  très  haut  par  le  ministère  ni  très  difficiles  à  remplir. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  partie  du  service  qui  n'est  point  rétribuée 
et  ne  participe  qu'exceptionnellement  aui  délibérations,  dans  le  ser- 
vice extraordinaire,  que  l'abus  a  été  porté  au  comble.  Aucun  traite- 
ment n'étant  acccNrdé,  le  budget  n'élevait  point  de  barrière.  On  a  fait 
du  service  extraordinaire  du  conseil  d'état  ce  qu'on  faisait  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur;  les  titres  ont  été  prodigués  sans  compte  ni  mesure  : 
ils  ont  servi  de  récompense  aux  services  les  plus  étrangers  à  l'admi-- 
nistration,  de  consolation  à  des  disgrâces  qui  n'étaient  pas  tontes 
imméritées;  ils  sont  devenus  une  monnaie  de  gouvernement.  A  aucune 
époque,  même  sous  l'empire,  aux  jours  de  puissance  du  conseil 
d'état,  autant  de  personnes  n'avaient  pu  se  flatter  de  l'honneur  de 
lui  appartenir.  En  1839,  un  garde*desHsceaux  reconnaissait  à  la  tribune 
de  la  chambre  des  députés  que  les  membres  du  service  extraordinaire 
formaient  le  nombre  énorme  et  incroyable  de  trois  cent  trente-trois. 
On  a  ainsi  déconsidéré  le  corps  entier:  on  n'a  pas  vu  que,  pour  satis- 
faire pendant  un  jour  quelques  amours-propres,  que  pour  aplanir 
quelques  difficultés  passagères,  on  portait  une  atteinte  grave  à  toute 
une  institution. 

Les  lois  les  plus  importantes,  celles  sur  lesquelles  le  conseil  d'état 
aurait  été  le  plus  compétent,  ont  été  présentées  aux  chambres  sans 
avoir  passé  à  son  examen.  Croirait-on,  par  exemple,  que  son  avis 
n'a  jamais  été  pris  sur  les  projets  qui  réglaient  le  régime  des  com- 
munes et  des  départemens?  Sans  doute,  il  est  des  lois  qui,  par  leur 
nature,  doivent  lui  demeurer  étrangères;  de  ce  nombre  sont  les  lois 
de  finances  et  celles  qui  se  lient  à  la  politique;  mais,  pour  les  autres, 
son  examen  ne  serait  jamais  stérile.  Or,  depuis  dix  ans,  quand  un  si 
grand  nombre  ont  été  présentées  et  votées,  les  documens  officiels 
constatent  qu'il  en  a  discuté  une  en  1832,  trois  en  183<i>,  deux  en 
1836,  et  une  en  1838  :  encore  ne  sont-ce  pas  les  plus  importantes,  et 
plusieurs  des  projets  sur  lesquels  il  a  délibéré  n'ont-ils  pas  eu  de 
suite. 

Pour  justifier  l'éloignement  dans  lequel  on  l'a  tenu,  on  ne  peut 
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aUégner  que  éem  raisons  :  il  fiant  aocaser  on  le  peraonnel  de  ne  pas 
dtre  à  la  bauteur  dem  mission  ^  on  le  règlement  de  ne  point  seprftter 
à  la  délibération  des  lois.  Si  de  tels  <ibstacles  existaient,  on  aurait  le 
droit  de  dire  an  gouvernement  quH  serait  de  son  devoir  de  les  firire 
disparaître.  S  dépend  de  kii  d'appeler  dans  le  conseil  d'état  des 
hommes  habiles  et  capad^les;  il  dépend  de  loi  de  réformer  le  régie* 
ment  et  d'asswer  aux  travaux  la  rapidité  qui  leur  serait  nécessaire. 
Mais  je  me  hftte  de  dire  que  ces  denx  excuses  seraient  également 
basses. 

Le  personnel  actuel  du  conseil  d'état,  dans  son  ensemble,  mal- 
gré le  peu  de  soin  apporté  à  son  recrutement,  contient  encore  tons 
les  élémens  nécessaires  à  une  bonne  et  solide  discussion  des  pro- 
jets de  loi.  il  est  toujours  embarrassant  et  périlleux  de  dter  des 
noms  propres;  je  ne  pois  trahir  le  secret  des  délibérations  du  conseil 
d'état.  Mais  les  daix  diambres  possèdent  plusieurs  de  ses  membres, 
et  les  services  qu'ils  y  rendent  garantissent  ceux  que  leur  compa*» 
gnie  obtient  de  leor  capacité;  presque  tous,  appelés  habituellement 
à  Cure  partie  des  commissions ,  ainsi  que  le  leur  reprochait  un  jour 
M.  <jauguier,  souvent  rapporteurs,  se  mêlant  avec  succès  aux  débats, 
ib  y  apportent  généralement,  selon  leurs  spécialités  propres,  les 
bonnes  raisons  et  les  argumens  vrais.  Pour  ne  prendre  que  les  situa- 
tions officielles,  les  noms  des  vice-présidens  du  conseil  et  des  co- 
mités, MM.  Girod  {de  l'Ain),  Bérenger,  Degérando,  Maillard,  Fré- 
ville,  Prévri  et  Dumon,  rappellent  des  services  consacrés  par  l'estime 
publique ,  la  science  administrative  éclairée  par  une  longue  pratique, 
une  influence  acquise  dans  les  chambres  par  la  rectitude  du  jugement, 
le  talent  du  langage  ou  l'élévation  du  caractère.  Depuis  1830,  le  con- 
seil d'état  a  compté  dans  ses  rangs  MM.  Cuvier,  Allent ,  Thiers,  Du- 
chatel,  Ck)usin,  ViUemain,  Salvandy.  En  ce  moment,  il  renferme 
encore  des  hommes  de  science  et  de  talent  autant  qu'aucune  autre 
compagnie  judiciaire  ou  administrative.  J'ai  assisté  dans  son  sein  à 
de  nombreuses  discussions  sur  des  questions  de  législation,  de  droit 
administratif,  d'économie  publique;  le  débat  m'a  toujours  paru  com- 
plet, approfondi,  peut-être  plus  qu'il  ne  l'eût  été  dans  les  chambres 
sur  de  tels  sujets;  il  était  au  moins  plus  attentivement  écouté,  et  je 
suis  assuré  qu'aucun  projet  de  loi  ne  traverserait  cette  épreuve  sans 
y  recevoir  de  notables  perfectionnemens. 

Quant  au  règlement,  il  se  prête  à  toutes  les  convenances  du  tra- 
vail de  préparation  des  lois.  Il  est  vrai  que  le  conseil  d'état  est  fort 
occupé  :  la  plupart  de  ses  membres  siègent  cinq  fois  par  semaine. 
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mais  «Q  pounait  nieux  disinbuer  kservke^  ei  sûi^ilifier  AotamtneDt 
reiameii  des  af£siires  csaleiitieiiseB..  Ces  aBélkvatioDS  s'efEectue- 
rakot  poiftr  aiosî  dire  d*eUefr-oièiBes^  le  jov  eu  le  «aaseil  d'état, 
habitueUerneBi  appliqué  à  des  diseussiess  légalatweo,  reccNMiaUrait 
la  néeessité  d'apporter  plas  d'ordre  et  de  rapidité  Aids  l'eipéditioo 
des  travam  d'uae  impartanœ  secondaire. 

Ce  n'est  donc  ni  l'insaflSsance  du  personnelf  ni  le  règleoieDl  da 
conseil  d'état  <|m  enipéekettt  que  les  projets  de  loi  hiî  soienl  soubûs. 
Mais  le  gouvernement  se  sent  plus  nalire  dans  une  commission 
composée  arbitrairement,  et  dont  la  {(xmatioo  permetd'aiUeurs  de 
flatter  certaines  vanités  parlementaires.  Une  autre  cause  agit  ei^ 
core  plus  puissamment.  C'est  au  moment  de  la  clôture  des  sessions 
que  devraient  commencer  les  travaux  du  conseil  d'état;  il  faudrait 
que  les  projets  ou  les  documens  nécessaires  à  leur  rédaction  lui  fus- 
sent immédiatement  transmis  et  qu'il  employAt  à  leur  examen  tout 
le  temps  qui  doit  s'écouler  jusqu'au  retour  des  chambres..  Malheureu- 
sement alors  les  ministres.,  accablés  par  les-  fsAigues  de  la  poUtique 
et  de  l'administration,  courbés  sous  le  poids  des  soins detoute  espèce 
que  leur  impose  la  vicieuse  organisation  du  pou  voir  ministériel  en 
France,  s'abandoonent  le  plus  souvent  et  une  invincible  langueur.  Us 
saisissent  avidement  le  peu  de  loisir  que  leur  rend  l'éloignement  du 
parlement,  ne  se  livrent  qu'aux  affaires  indispensables*  et  ajournent 
le  travail  de  la  session  suivante.  Ils  ont  plusieurs  mois  devant  eux, 
et  plusieurs  mois  n'est-ce  pas  une  éternité:  pour  des  ministres?  Sa- 
vent-ils d*aiUeurs  si  le  pouvoir  ne  sera  pafr  sorti  de  leurs  mains  quand 
pourraient  être  employées  les  études  préparatoires  qu'on  leur  de- 
mande? Cependant  les  chambres  sont  rappelées,  le  temps^  presse,  on 
est  obligé  d'en  finir  promptement,  et  l'on  ne  peut  plus  attendre  un 
rappi^t,.  une  discussion  piéalable  et  les  délai»  inséparables  de  l'inter- 
vention d*un  grand  corps  qui  veut  se  prononctf  e»  connaissance  de 
cause,  et  qui  ne  croit  pas  que  la  précipitation  seît  un  bon  législateur. 

On  supprime  donc  le  recours  au  conseil  d'état,  el  pc«r  y  siuppléer 
on  nomme  des  eomnissionsw  C'est  l'expédient  hahîtiiel.  M.  Cuvier 
disait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qfnenom  vivions  soufr  le  régime 
de  la  commissiôMocraiie.  On  réunit  kkbhâte  qmlques  penoMies,  spé- 
ciales si  l'on  peut.  On  ouvre  une  soite  de  discussion  pendant  deux 
ou  trois  soiréesv  après  dioer,  à  l'heure  où  pres^Klous  les  heamies 
occupés  ont  besoin  de  repos  et  sont  impropres  au  travail.  Le  projet 
est  examiné  tant  bien  que  mal,  à  la  hAte,  sous  l'influence  souvent 
exchisîve  du  ministre  cpii  piéside  et  qpi  aime  qu'om  se  dépêche,  et 
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puis  les  chambres  sont  saisies.  Qu*en  résalte-t-il?  Les  projets  du  gou- 
yernement  soot  dépourvus  de  toute  autorité;  lui-même  les  défend 
mal,  les  soutient  peu,  s'attache  seulement  à  prévenir  l'échec  politique 
d'un  rejet,  et  consent  à  tout  ce  qui  peut  les  faire  passer,  n'importe 
comment.  Mutilés  dans  les  conunissions,  mutilés  dans  la  discussion, 
ils  en  sortent  tout  déchirés,  et  tombent  ainsi  de  chute  en  chute  au 
bulletin  des  lois.  Une  rédaction  vicieuse,  confuse;  des  dispositions 
incohérentes;  point  de  système,  de  principe  directeur;  des  articles 
qui  se  contredisent,  au  moins  dans  leur  esprit;  des  lois  en  vigueur 
abrogées  par  ignorance;  la  législation  générale  privée  d'unité,  et  son 
application  créant  d'incessantes  difficultés;  voilà  ce  que  produit  l'in- 
complète préparation  des  lois.  Ces  résultats  sont  déplorables.  Qu'on 
nomme  des  commissions  pour  une  question  technique,  comme  celle 
des  paquebots  transatlantiques,  pour  l'établissement  d'un  impAt, 
pour  une  enquête,  je  le  conçois;  mais  dans  les  sujets  ordinaires, 
dans  les  matières  qui  touchent  à  l'administration,  au  gouvernement 
intérieur  de  l'état,  à  la  police,  la  seule  commission  à  consulter,  c'est 
le  conseil  d'état. 

Depuis  quelques  années,  un  usage  louable  a  été  adopté  :  tous 
les  projets  de  loi  d'intérêt  local  lui  sont  soumis.  Son  contrôle  y  est 
fort  utile.  Ces  lois  sont  surtout  des  actes  d'administration ,  et  les 
chambres,  qui  les  votent  en  masse,  ne  leur  accordent  qu'une  atten- 
tion très  secondaire.  C'est  au  conseil  d'état  qu'il  appartient  de  les 
examiner,  d'étudier  l'état  financier  des  communes  ou  des  dépar- 
temens,  de  créer  des  règles  pour  les  impêts,  les  emprunts,  etc., 
et  d'empêcher  le  désordre  de  se  jeter  dans  ces  affoires.  Il  s'est  ac- 
quitté de  ce  devoir  avec  conscience  et  fermeté,  et  l'année  dernière, 
préoccupé  à  juste  titre  des  embarras  que  signalaient  des  budgets 
communaux  et  départementaux ,  il  a  refusé  d'approuver  plusieurs 
propositions  d'emprunts  ou  de  contributions  extraordinaires.  Mais  ce 
refus  contrariait  certaines  personnes;  elles  ont  insisté  pour  que  l'avis 
I  du  conseil  d'état  ne  fût  pas  suivi,  et  le  ministre  a  cédé;  résolution 

^  régulière  en  droit,  mais  f<Nrt  regrettable,  car  elle  avait  pour  résultat 

de  décourager  le  conseil  d'état,  de  consacrer  des  actes  de  mauvaise 
^  administration,  et  enfin,  au  point  de  vue  ministériel,  d'enlever  au 

;  gouvernement  le  droit  et  la  focilité  d'opposer,  en  pareil  cas,  à  la 

tyrannie  de  certaines  obsessions  la  délibération  du  premier  corps 
administratif  du  royaume. 


Tous  les  règlemens  d'administration  publique  sont  délibérés  dans 
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le  conseil  d'état  II  a  fallu  obéir  à  la  loi  qui  le  prescrivait.  Hais,  le 
plus  souvent,  ils  ne  lui  sont  déférés  qu'au  moment  même  où  leur 
promulgation  ne  peut  plus  être  retardée,  et  le  conseil  d'état  est  con- 
damné à  les  discuter  en  courant.  Le  gouvernement  ne  cache  pas 
assez  qu'il  cède  à  une  nécessité  légale  et  qu'il  veut  seulement  ac- 
complir une  formalité.  Les  limites  étroites  du  crédit  du  conseil  d'état 
permettent  à  peine  les  dépenses  d'impression  les  plus  indispensa- 
bles; presque  toujours  on  se  borne  à  distribuer,  deux  ou  trois  jours 
d'avance,  le  texte  du  projet  à  délibérer;  des  documens  fort  précieux, 
des  rapports  administratifs,  des  exposés  de  motifs  qui  éclaireraient 
la  discussion,  qui,  distribués  aux  membres  du  conseil,  leur  donne- 
raient le  moyen  de  se  livrer  personnellement  à  des  études  prépara- 
toires, restent  entre  les  mains  du  rapporteur  et  servent  à  peine  à  la 
délibération. 

Plusieurs  des  comités  du  conseil  d'état  sont,  comme  on  l'a  vu,  fort 
occupés.  Mais  il  en  est  deux  presque  exclusivement  réduits  à  d'in- 
grates liquidations  de  pensions,  et  qui  demeurent  étrangers  aux 
affaires  de  leurs  ministères.  Ce  sont  les  comités  qui  correspondent, 
l'un  au  département  des  finances,  l'autre  aux  deux  départemens  de 
la  guerre  et  de  la  marine.  Dans  les  dix  années  que  comprennent  les 
comptes  statistiques  publiés  par  le  gouvernement,  le  comité  des 
finances  n'a  eu  que  850  avis  à  donner,  soit  85  par  année;  on  ne  lui 
a  soumis  que  48  projets  d'ordonnance,  soit  moins  de  5  par  année;  il 
a  été  consulté  sur  12  projets  de  loi  de  1830  à  1834,  sur  un  seulement 
de  1835  à  1839.  Pour  qui  sait  le  nombre  et  l'importance  des  affaires 
du  département  des  finances,  il  est  évident  qu'on  évite  à  dessein  de 
consulter  le  comité.  Cependant  chacune  des  régies  financières  a  be- 
soin en  mille  occasions  d'avis  et  de  directions.  Celle  des  contribu- 
tions directes,  pour  n'en  citer  qu'une,  n'aurait-elle  pas  tout  à  gagner 
à  s'appuyer  sur  l'avis  d'un  comité  du  conseil  d'état  dans  les  mesures 
relatives  à  l'assiette  et  à  la  perception  de  l'impôt?  Je  suis  convaincu, 
par  exemple,  que  toutes  les  complications  produites  par  la  question 
des  recensemens  eussent  été  prévenues  si ,  avant  de  supprimer  l'in- 
tervention municipale  telle  qu'elle  avait  été  admise  en  1832,  et 
d'établir  des  formes  moins  favorables  aux  intérêts  privés,  on  eût 
pris  l'avis  du  comité  des  finances  et,  au  besoin,  celui  du  conseil 
d'état.  S'il  eût  conseillé  le  nouveau  mode  qui  a  été  adopté,  la  respon- 
sabilité du  ministre  s'en  serait  trouvée  d'autant  allégée. 

Dans  la  période  décennale  comprise  aux  comptes  statistiques,  le 
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oanifté  4e  h  gMire  cft  de  h  narine  a  élé  appelé  à  donner  aon  avii 
sur  563  affiures  4e  la  fnerre,  'soit  6^ par  an,  et  S19  affiiires  ée  la 
marine,  soit  3i  par  an.  Le  département  de  ta  gneme  lof  n  soomia  1^ 
projets  de  loi,  9en  1890, 1  en  1631,  l«n  1982,  ancan  depnis  cefle 
époqoe,  et  h  projets  dVirdonnance,  dont  1  en  1830, 3  en  Î8S1 ,  et 
1  en  193S.  Le  département  de  la  marine  hri  a  déféré  un  seni  prafet 
de  loi  en  1880,  et  k  projets  d'ordonnance ,  1  en  1890^  1  ^en  MM,  fft 
3en  1899:  flest  clair  eneoretin'onv'entend  point  ^e^senrirdnt^mMv 
etoependant  que  ^'Mérftts-de  tons  genres  ponrraient  être  repliés  par 
M!  Sons  Tempire,  le  comité  de  la  guerre  dn  conseil  d*état  était  ap- 
pelé à  -défibéver  sur  les  plus  importantes  tpiestrons  d'organisatioB 
militaire;  3  a  laissé  de  fart  beanx  travaux  qni  sont  encore  consaltfes 
an^ec  fralt.  Ne  pent-41  pins  rendre  de  pareils  services?  An  ministère 
de  la  marine,  il  serait  d'un  grand  secours  pour  les  affaires  coloniides, 
qui  offrent  de  si  graves  difficultés  au  moment  où  s'agite  la  ques- 
tioH  de  l'émancipation -des  esclaves,  et  où  les  pouvoirs  des  conseils 
coloniaui  ont  reçu  nne  grande  extension.  Déjà,  en  1835,  le  roi  a 
décidé  qae  tons  les  décrets  des  gouverneurs  des  colonies  passeraient 
au  •comité,  q«  parsmte  en  a  examiné  15  en  1835,  30  en  1836, 19  «n 
1987,  08  en  1838,  et  60  en  1839.  Cette  sage  mesure  povrrait  être 
étendue.  Tontes  les  ordonnances  qni  règlent  le  régime  des  cdomes 
devraient  être  déHMrées,  non-«enlement  par  le  comité,  mais  par  le 
conseil  d%tat  tout  «nfier  :  quand  <m  soumet  à  son  examen  l'étebfia- 
sèment  d'une  usine  încoramode  ou  dangereuse,  Papprobation  d'an 
legs,  l'alignement  d'nne  route,  on  peutèien  prendre  son  avis  sur  des 
naesupes  qm  toncbeBlt  à  la  condition  et  on  certains  points  à  Texis- 
tence  de  nos  établissemons  d'outre-mer. 

Le  consefl  d'état,  par  la  nature  de  son  institution ,  est  chargé  de 
prononcer  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  liquidations;  à  ce  titre , 
c'e^  devant  lui  que  sont  portés  les  pourvois  dirigés  contre  les  com- 
mismns  chargées  dn  premier  travail.  C'«st  ainsi  qu'il  a  statué  sortes 
liquidations  de  l'indemnfké  des  émigrés,  et,  il  y  a  peu  d'années ,  de 
l'indemnfté  des  créanciers  de  FAmériqne.  H  est  bon  que  cette  attri- 
bntion  soit  exercée  par  hri ,  même  dans  les  liquidations  qui  ont  un 
caractère  presque  discréSonnaîre  et  ne  sont  soumises  à  aucune  régie 
de  droit;  sa  fsrisprudence  hn  fournit  des  précédons,  des  règles,  des 
raisossde  décider.  Le  gouvernement  a  encore  méconnu  cette  conre-^ 
nance.  En  1M9,  pour  Findemnité  mexicaine,  t)n  «  fermé  à  la  fois 
une  commission  de  première  msiaiice  et  mie  'CommisEaon  d  appca* 
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La  lifwdatioa  a  été  soustraite  aucoiseil  d'état.  Le  fait  a  peu  fJTk»- 
portanee  en  liii-iiifinie,  mais  il  signale  k  teMknee  génénJe. 

Aiasi  les  raiustim  Mt  à  leor  dispMtioii.  te  cmaeil  d'état  d  ses 
comité»,  et  ils  ne  saveirt  pas  se  serrir  d'un  si  hfm  instanuoeat.  On 
ittstitue  des  conutés  coa0aHati6,  oa  orgaaiae  das  eonseib  ialérieaft 
daas^les  adiDiwstnfkioBs ,  on  s'évoftve  k  créer  des  moyeM  d^kifeniMh 
tîoaei d'étude,  vMtadaBasauakimaiB  leplasédaké,  teplas  dis- 
païuUeetlepliissârdescattseîls.  JeBoeroiapas,  nna»  ifMkfMB 
pecsooBCS  le  sopposeat,  fue-les  ninistFes  cèdent  à  de  ¥mn  resseih- 
tînens  contie  le  conseil' df état,  q/H  les  doisiDa  sans  Venqpifer  ni  c|m, 
mobiles  etéphéeràres,  ib  eonçoirent  de  l'oMlrage  contre'  «n  corps 
foi  dure  quand  ib  ne  font  qne  passer,  fw  n*a  point  de  fe^eur»  cVim 
jo«r  à  distribuer,  ni  de  caprîac»  paptemeâtaiwsi  à  ménager  ;  f  attuftve 
plutôt  cet  éto^neneirt  aux  barennx,  fni  n'anneat  point  te  consel 
dTétat  parce  qu'il  les  gtee  soutent,  et  qui  profitent  de  Phieipérience 
de^minbtres  dont  ils  ont  ToreiUe  pour  le w  fibe  partager  des  pré^ 
Tentions  ioèéressées. 

J'aurais  fonln  pouyob  me  dispenser  d'entrer  dans  cas  détails;  nmis 
an  moment  où  le  conseil  d'état  doit  être  le  sujet  d'une  discussion 
législative,  où  les  deux  chambres  auront  à  s'occuper  de  tout  ce  qui 
le  concerne,  soit  pour  les  dispositions  à  insérer  dans  la  loi,  soit  pour 
rimpulsion  à  lui  donner,  il  faut  que  l'on  sache  que,  tandis  que  l'opi- 
nion publique  se  rapprochait  de  ce  grand  corps  et  lui  tenait  chaque 
jour  un  meilleur  compte  de  ses  travaux  et  de  ses  services ,  le  goave^ 
nement  le  délaissait,  ne  lui  témoignait  aucune  sympathie,  et  négli- 
geait de  l'employer  dans  de  nombreuses  occasions  où  son  concours 
aurait  été  de  la  dernière  utilité. 


m. 

Une  loi  doit-elle  être  rendue  sur  le  conseil  d'état?  Règlera-t-elle 
à  la  fois  son  organisation  et  ses  attributions?  Le  projet  de  1839  satis- 
fait4L  au  coaditieBS  dit  padilànBe?  Y  a4-il  lien  dele  1^ 
le  propose  keonwniisioft  delà  dwAre  des  dépotés? 

Ilnsîenrs  des  mesnse»  h»  plua*nlika  an  eanfiafl.d{état  saiÉtdn  é^ 
UMéne  de  raidQnowK».  Cest  à  k^aotonne  dSeiflaniwff  son  ceaseill, 
et  de  fort  bena  esprit»  o«t  pensé  qttPelie  «e  dcuail  paa,  à  «et  éfaiAi 
JÉre  enfcnnde  danadasipaeienptieMhléialaa.  line  bonne  erdannanee 
pantMit  miiedMae  pinsr'dfaoBiniaÉrana'  lèenafl  et 
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toutes  les  lois  proposées,  et  c'est  surtout  au  gonvemement  qu'il 
appartient  dé  donner  au  conseil  d'état  force  et  grandeur. 

Hais  la  loi  doit  intervenir  pour  le  règlement  des  attributions,  et  une 
connexité  palpable  eiiste  entre  les  attributions  et  Y  organisation;  la 
loi  peut  donc  régulièrement  s'appliquer  aux  deux  choses.  L'usage 
que  le  gouvernement  a  fait  du  droit  de  réglementer  le  conseil  d'état 
n'a  pas  été  assez  heureux  pour  que  le  pouvoir  législatif  n'intervienne 
pas,  afin  de  poser  an  moins  quelques  principes.  C'est  ainsi  que  les 
abus  administratifs  provoquent  l'action  législative  :  l'extension  exa- 
gérée des  cadres  de  l'état-major  de  l'armée  a  rendu  une  loi  néces- 
saire; la  prodigalité  dans  les  décorations  de  la  Légion-d'Honneur  a 
éveillé  l'initiative  de  la  chambre  des  pairs.  Les  chambres  sont  dispo^ 
sées  à  s'en  rapporter  beaucoup  au  pouvoir  exécutif,  mais,  quand  elles 
le  surprennent  faisant  un  mauvais  emploi  de  l'autorité  qu'elles  lui 
laissent,  l'intérêt  public  les  pousse  à  la  ressaisir;  s'il  leur  arrivait 
d'empiéter  sur  les  attributions  de  la  couronne,  on  peut  être  assuré 
qu'elles  ne  commettraient  cet  excès  qu'après  quelque  faute  du  gou- 
vernement, et  il  devrait  s'imputer  à  lui-même  l'amoindrissement  de 
son  pouvoir. 

Inorganisation  y  ou,  selon  les  termes  du  projet  de  1839,  la  compo^ 
sition  du  conseil  d'état  comprend  tout  ce  qui  concerne  le  personnel; 
elle  soulève  des  questions  de  détail  assez  nombreuses  et  qui  ne  sont 
pas  dépourvues  d'importance.  Quel  sera  le  nombre  des  conseillers 
d'état,  maîtres  des  requêtes  et  auditeurs?  quelles  seront  les  conditions 
d'aptitude,  les  formes  de  révocation?  Avec  quelles  autres  fonctions 
le  service  du  conseil  d'état  sera-t-il  incompatible?  A  quel  ministre 
la  présidence  appartiendra-t-elle?  Je  ne  dirai  rien  sur  ces  divers  points 
dont  l'examen  m'entraînerait  trop  loin ,  mais  il  est  deux  autres  ques- 
tions que  leur  importance  ne  permet  point  de  passer  sous. silence, 
car  l'une  intéresse  la  dignité  et  le  mode  de  délibération  du  conseil 
d'état,  et  l'autre  l'avenir  de  l'administration  :  je  veux  parler  du  ser- 
vice extraordinaire  et  des  auditeurs. 

L'origine  de  ce  qu'on  appelle  le  service  extraordinaire^  dénomina- 
tion qui  n'existe  qu'au  conseil  d'état,  est  fort  connue.  Sous  l'empire, 
les  membres  appelés  à  des  fonctions  extérieures  ne  les  acceptaient 
jamais  sans  esprit  de  retour,  et  tenaient  à  honneur  de  rester  attachés 
par  un  titre  à  ce  corps  alors  si  puissant.  On  les  y  conservait  en  ser^ 
vice  extraordinaire.  Ils  ne  prenaient  part  à  aucune  délibération.  Le 
nombre  des  conseillers  d'état  qui  se  trouvèrent  dans  ce  cas  varia  de 
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oeuf  à  dii-huit;  il  n'alla  jamais  au-delà.  Les  grands  fonctioDnaires  de 
l'ordre  admioistratif  et  de  l'ordre  judiciaire  qu'on  jugeait  nécessaire 
de  faire  concourir  aux  travaux  du  conseil  d'état,  appartenaient  au 
service  ordinaire,  mais  ils  étaient  hors  section^  et  n'assistaient  qu'aux 
assemblées  générales.  Certains  chefs  des  administrations  financières 
et  des  magistrats,  tels  que  le  premier  président  et  le  procureur- 
général  de  la  cour  de  cassation,  se  trouvaient  dans  cette  catégorie. 

La  restauration  modifia  ce  système.  Le  service  extraordinaire  ne 
se  composa  plus  seulement  des  anciens  membres  promus  à  des  em- 
plois extérieurs,  on  y  fit  entrer  à  titre  purement  honorifique  des 
personnes  étrangères  au  conseil  d'état,  mais  exerçant  des  fonctions 
publiques,  en  récompense  de  leurs  bons  services.  Le  service  ordinaire 
hors  section  cessa  d'exister;  tous  les  fonctionnaires  qu'on  crut  con- 
venable d'appeler  à  participer  aux  travaux  du  conseil  d'état  furent 
compris  dans  le  service  extraordinaire,  comme  conseillers  d'état  ou 
maîtres  des  requêtes.  Après  une  longue  série  d'abus  de  tous  genres, 
les  choses  ont  été  à  peu  près  remises  sur  ce  pied  par  l'ordonnance  du 
19  septembre  1839,  qui  a  limité  aux  deux  tiers  du  service  ordinaire 
le  nombre  des  conseillers  d'état  en  service  extraordinaire  autorisés  à 
délibérer. 

•     Le  projet  de  loi  de  1839  conserve  cette  organisation  avec  d'insi- 
gnifiantes modifications. 

La  commission  de  la  chambre  des  députés  adopte  le  service  extra- 
ordinaire composé  des  conseillers  d'état,  maîtres  des  requêtes  et 
auditeurs  investis  de  fonctions  publiques  hors  du  conseil  ;  mais  elle 
n'admet  point  que  ces  titres  puissent  être  donnés  à  des  personnes 
étrangères  au  conseil  d'état  et  comme  récompense.  Pour  concilier 
cette  exclusion  avec  la  nécessité  de  faire  concourir  aux  travaux  du 
conseil  d'état  certains  fonctionnaires  qui  ne  lui  appartiennent  point, 
elle  propose  un  article  qui  permet  au  gouvernement  d'appeler,  soit 
temporairement,  soit  d'une  manière  permanente  et  sans  leur  con- 
férer aucun  titre,  les  membres  des  deux  chambres  et  de  l'Institut,  et 
les  fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire,  administratif  et  militaire,  à 
participer  aux  délibérations  du  conseil  d'état. 

Tel  est  l'état  de  la  question. 

Le  service  extraordinaire  du  conseil  d'état  doit  être  envisagé  sous 
un  double  point  de  vue.  Les  titres  qui  le  composent  sont  conférés  ou 
d'une  manière  purement  honorifique,  ou  dans  l'intérêt  des  travaux  du 
conseil  d'état;  ils  sont  ou  une  récompense  de  services  rendus,  ou  un 
appel  à  des^rvices  à  rendre. 
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Je  n'hésite  point  à  me  prononcer  contre  toute  concession  honoFÎ«- 
fique  de  ces  titres.  EUes  sont  contraires  à  Tesprit  et  aux  principe» 
de  notre  gouvernement.  Depuis  1830,  la  législation  a  interdit  tout 
titre  de  fonction  séparé  de  la  fonction  elle-même;  cette  interdictioii 
a  été  prononcée  notamment  dans  Tarmée.  Dans  la  magistrature,  Tho- 
norariat  môme  n*est  jamais  accordé  à  qui  n'a  pas  occupé  l'emploL 
Je  conviens  que  la  couronne  a  conservé  peu  de  moyens  de  reconnaître 
les  services  rendus  à  l'état,  et  je  comprends  qu'on  regrette  la  puis- 
sance qui  aceompaga^it  les  nombreuses  faveurs  dont  elle  disposait 
autrefois;  mais  ce  n'était  pas  toujours  aux  bons  services  que  ces  bu- 
veurs arrivaient.  Nos  institutions  et  nos  mœurs  offrent  d'auties  récom- 
penses à  ceux  qui  servent  l'état  dans  les  fonctions  publiques  ou  dans 
les  carrières  privées.  L'on  se  trompe  fort  quand  on  croit  reconstituer 
la  puissance  royale,  telle  que  la  rêvent  certains  esprits,  en  lui  créant 
par  surprise  ou  par  abus  des  moyens  d*influence.  Ces  prérogatives  dé- 
robées l'affaiblissent  plus  qu'elles  ne  la  fortiQent.  N'esMl  pas  étrange 
d'attribuer  le  titre  d'une  fonction  en  dispensant,  que  dis- je I  en 
interdisant  de  l'exercer?  Donner  ainsi  le  caractère  public  sans  les  de- 
voirs qui  le  constituent,  c'est  confondre  les  situations,  fausser  les  ter- 
mes de  la  langue,  tromper  le  public ,  et  compromettre  à  la  fois  le  titre 
en  le  prodiguant,  et  la  fonction  eu  faisant  supposer  qu'elle  est  con- 
jBée  à  qui  souvent  ne  l'obtient  point,  parce  qu'il  ne  saurait  l'exercer. 
Pourquoi,  si  ce  mode  de  rémunération  était  admis,  ne  pas  l'appliquer 
à  tout  autre  service  public  que  le  conseil  d'état?  Qu'on  nomme  donc 
des  préfets,  des  conseillers  de  cour,  des  premiers  présidens  en  sep- 
vice  extraordinaire.  Chacun  le  trouverait  absurde,  et  cependant  où 
serait  la  différence?  Que  les  anciens  membres  du  conseil  d'état,,  in- 
vestis de  iDnctions  actives,  soient  autorisés  à  conserver  leur  titre  en 
service  extraordinaire,  cette  faculté  est  sans  inconvéniens;  elle  peut 
offrir  certaines  fiicilités;  elle  a  toujours  été  accordée,^  et  je  suis  «Bs^ 
posé,  comme  la  commission  et  le  gouvernement,  à  la  mainAeais; 
mais  toute  autre  quafification  parasite  doit  être  abolie. 

Le  service  extraovdinaif  e  destiné  à  prendre  part  aux  travaux  da 
conseil  d'état  appartient  à  un  autre  ordre  d'idées  et  se  recommande 
par  son  incontestable  utilité.  Cette  ntUitë  difière  selon  qu'il  s'agit 
des  affaires  administratives  ou  des  lois  et  règlemens  d'administration 
j^liqoe.  Quant  aux  premiôres^  le  service  extraordinaire  est  établi 
pour  donner  au  conseil  d'état  lesrenseignemens  pcaliques>nécessair6B 
à*la  diseuasion ,  et  pour  personnifier  l'administration  active  auprès  de 
l'administration  délibérante;  dans  la  discussion  des  lois  et  règlemena. 
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il  a  pour  dqet  de  neadre  la  discoarien  pi»  élevée,  ploB  tarife,  phn 
complète  :  de  là  résiritent  plauenv  différencea. 

Pour  les  aflBiresadimnistratives,  le  service  extraoïdiiiaire  ne  doHje 
composer  que  de  foQdkniDaires  de  Tordre  adimnisiKattf,  et  M  doit  toiH 
jom^  être  en  nombre  inférieur  à  celui  da  senice  oréraahe;  il  favtqve 
cdai-ci  ne  cesse  jamais  d'exercer  dans  le  délMit  uieînAcieinee  prépon* 
dèrante  :  si  les  nombres  se  balançaient,  les  traditions  seraient  sans 
force  et  la  jmîspmdence  sans  fixité;  si  le  service  extraordinaire  avait 
la  majorité,  l'administFation  serait  chargée  de  son  fropne  contrôle, 
et  le  conseU  d!état  dwparattrait.  Le  serriœ  exIcaordiMtife  pour  les 
affirires  administratives  doit  être  attaché  au  conaei  d'état  d'une  ma- 
nière permanente^  afin  d'être  au  courant  de  ses  préoédenset  de  pou^ 
voir  les  pneodre  en  oonsidéralion  dans  le  débat  A  ces  conditions ,  éi 
atteindra  le  but  pour  lequel  il  est  institué;  le  concours  de  l'action 
avec  la  délibération  éclairera  celle-ci  sans  l'étouffer,  et  amènera  dei 
communications  réciproques  et  une  fnsion  dldées  qui  empêcheront 
respectivement  les  bureaux  de  s'enfermer  dam  «d'étroites  | 
et  le  conseil  de  s'égarer  dans  des  théories  sans  application. 

Pour  la  discussion  des  lois  et  rè^mens,  le  conseil  d'état  ne 
contenir  trop  d'élémens  d'un  débat  sérieux,  vnû ,  approfondi  ;  il  bot 
qu'il  puisse  profiter  de  l'adjonction  de  savans  etd'boonnesd'artpov 
l'examen  de  certains  suj^  i^ciaux;  les  magistrats  de  l'ef^dre  judi« 
eiaire,  éloignés  de  son  sein  depuis  18S0,  et  souvent  regrettés  à  bon 
droit,  doivent  hii  porter  le  tribut  de  leurs  graves  doctrines  et  de  leurs 
sévères  traditions;  souvent  aussi  des  mensbres  des  deux  cAïambres, 
étrangers  à  l'administration ,  mais  versés  dans  les  matières  ««  dis- 
cussion ,  peuvent  lui  prêter  un  utile 'Conc(»iPS.  S'il  est  oowenable  que 
ces  adjonctions  réunies  n'absorbent  pas  la  majorité,  il  n'^est  peut-être 
pas  nécessallre  d'en  limiter  le  nombre;  ceMe  timte  résultera  de  la 
nature  desdioses.  Enfin,  pour  prévenir  Fencombrement  et  faciliter 
les  combinaisons  que  rédame  la  variétédes  sujets  à4isc«ter^  lesad- 
jonctions  doivent  n'être  que  temporaires,  pour  une  discussion  détov- 
minée,  etneconrérerpareonséquent  aucun  titrée  ceux  qui  «en  seront 
r^jet. 

D'après  ces  considérations,  fl  conviendratt,  cerne  semble,  en  -ce 
qui  concerne  la  branche  utile  du  service  exUcaordinaire,  d'adopter  i 
la  fois,  l""  la  proposition  du  gouvernement  qui  y  oomprend,  avec  leo 
titres  de  eonseiliers  d'état  et  de  maîtres  des  reqiiêtes,  ceitains  fonc- 
tionnaires désignés  et  en  «ombre  limité,  en  n^apfUiqvant  cette  me- 
sure qn'asx  afIWres  admMiitrfllives  prqirement  dites,  et  2^  la  firopo- 
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sition  de  la  commissioD  qui  permet  d'appeler  aux  délibérations  da 
conseil  d'état,  sans  leur  conférer  aucun  titre,  des  membres  des  deux 
chambres  et  de  Flnstitut,  et  des  fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire, 
administratif  ou  militaire,  en  n'appliquant  cette  disposition  qu'à  la 
discussion  des  lois  et  règleroens  d'administration  publique,  avec 
ou  sans  limite  de  nombre,  mais  sans  permanence  dans  l'adjonction. 

L'institution  des  auditeurs  contribue  a  l'expédition  des  travaux  du 
conseil  d'état,  mais  elle  doit  être  surtout  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'administration  générale.  Les  emplois  de  préfet,  de  sous- 
préfet,  de  secrétaire  général  ou  de  conseiller  de  préfecture,  pour 
ne  parler  que  de  ceux-là,  exigent  des  connaissances  variées,  l'habi- 
tude des  hommes  et  des  choses,  et  le  sentiment  des  besoins  publics 
combiné  avec  le  respect  des  droits  privés  :  leurs  titulaires  entretien- 
nent avec  le  public  de  constantes  relations;  ils  influent  sur  ses  intérêts 
les  plus  habituels,  sur  l'usage  de  certaines  propriétés  privées,  sur  la 
jouissance  de  tout  le  domaine  public.  Les  rapports  qu'ils  savent  établir 
contribuent  plus  qu'on  ne  saurait  croire  à  appeler  sur  le  gouverne- 
ment ou  à  lui  faire  perdre  la  confiance  et  raffection  des  citoyens.  Ce 
n'est  qu'au  conseil  d'état  que  se  peuvent  acquérir  les  qualités  néces- 
saires dès  le  début  de  la  carrière.  L'étude  du  droit  administratif  dans 
les  facultés,  malgré  ses  progrès  incontestables,  est  encore  très  in- 
complète et  s'arrête  d'ailleurs  à  la  théorie.  Les  conseils  électifs  sont 
de  bonnes  écoles  pratiques,  mais  on  y  entre  tard  et  Ton  s'y  exerce 
plus  à  la  critique  qu'à  l'action  :  le  ronseil  d'état  seul,  dans  ses  déli- 
bérations savantes  et  expérimentées,  donne  à  ceux  qui  les  suivent  la 
science  des  lois  et  le  secret  de  leur  application  politique  et  intelli- 
gente. J'ai  vu  d'anciens  préfets  dont  l'administration  avait  été  heu- 
reuse s'étonner  des  lumières  nouvelles  qui  les  frappaient,  et  recon- 
naître que,  malgré  un  long  exercice,  ils  y  trouvaient  encore  beau- 
coup à  apprendre.  Les  sous-préfets  qui  sortent  du  conseil  d'état  ont 
une  incontestable  supériorité  sur  ceux  qui  ont  été  privés  de  ce  novi- 
ciat. On  ne  saurait  donc  trop  encourager  et  fortifier  l'institution  des 
auditeurs.  Mais  elle  a  souffert  des  mêmes  abus  que  le  service  extra- 
ordinaire. L'empire  n'eut  jamais  plus  de  48  auditeurs  attachés  aux 
sections  du  conseil ,  ce  qui  correspond  aux  auditeurs  actuels;  la  res- 
tauration n'en  admit  que  30;  depuis  1830,  leur  nombre  a  été  succes- 
sivement élevé  jusqu'à  80.  A  une  certaine  époque,  chaque  semaine 
en  voyait  arriver  de  nouveaux,  qui  encombraient  les  étroites  salles 
des  comités,  si  bien  que ,  n'en  sachant  plus  que  faire  et  les  voyant 
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si  jeunes  et  si  pressés,  un  des  vice-présidens,  doDt  la  verve  caustique 
s'exerçait  déjà  sous  l'empire,  se  prit  à  demander  s'il  ne  serait  pas 
obligé  de  les  mettre  sur  ses  genoux. 

De  cet  excès  dans  le  nombre  des  auditeurs,  il  résulte  que  le  tra*^ 
vail  qui  leur  est  confié  ne  suffit  point  pour  les  occuper.  Plusieurs 
sont  tout-à-fait  désœuvrés.  D'autre  part,  l'adndnistration  ne  leur 
ouvre  pas  de  carrière,  et,  tandis  que  la  dernière  ordonuance  les  fait 
sortir  du  conseil  d'état  après  six  ans,  il  est  de  toute  impossibilité 
qu'ils  soient  jpfacés  dans  ce  délai. 

Ce  n'est  pas  un  labeur  assez  considérable  pour  occuper  tous  leurs 
instans  qu'il  est  nécessaire  d'imposer  aux  auditeurs  :  il  leur  faut  une 
occupation  suffisante  pour  les  instruire  et  les  forcer  à  l'étude;  les 
jeunes  gens  doivent  être  habitués  et  en  quelque  sorte  contraints  au 
travail.  Il  en  est  peu  qui  sachent  se  défendre  contre  l'oisiveté ,  surtout 
lorsque,  appartenant  à  des  familles  opulentes,  ils  ne  sont  point  aiguil- 
lon né^  par  le  souci  de  l'avenir.  Il  leur  faut  donc  une  occupation  obli^ 
gée,  et  cette  occupation  leur  manque  au  conseil  d'état.  Vingtauditeurs 
zélés  feraient,  en  se  donnant  quelque  fotigue,  ce  qui  est  réparti  entre 
quatre-vingts,  et  quarante  n'y  trouveraient  pas  l'emploi  de  tout  leur 
temps. 

L'auditorat  est  une  fonction  sérieuse  et  ne  peut  être  conféré  qu'à 
ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  administrative.  C'est  ainsi  que  le 
considèrent  les  jeunes  gens  qui  y  entrent;  tous  aspirent  à  l'honneur 
d'appliquer  au  profit  de  l'état  l'instruction  qu'ils  acquièrent.  S'il  en 
était  qui  n'y  prétendissent  point,  ce  ne  serait  pas  un  amour  plato^ 
nique  de  l'administration  qui  les  aurait  amenés  dans  le  conseil  d'état, 
mais  un  sentiment  de  vanité  ou  de  déférence  pour  leurs  familles,  et 
il  ne  serait  pas  à  désirer  qu'ils  y  demeurassent.  Ils  apporteraient  avec 
eux  des  habitudes  de  dissipation  qu'il  ne  faudrait  pas  introduire  dans 
cette  jeune  milice,  généralement  laborieuse  et  pénétrée  du  désir  de 
se  distinguer  par  de  bons,  et  utiles  services. 

Sans  doute,  le  nombre  des  auditeurs  ne  doit  pas  être  rigoureuse- 
ment limité  à  celui  des  emplois  auxquels  ils  peuvent  prétendre;  plu- 
sieurs pourront  renoncer  à  la  carrière,  d'autres  ne  déploieront  pas 
une  capacité  suffisante.  Cependant  il  ne  faut  pas  une  disproportion 
choquante  entre  ces  deux  nombres  :  il  ne  faut  pas  qu'un  auditeur  soit 
exposé  à  vieillir  dans  cette  position  d'épreuve.  Or,  c'est  ce  qui  arrive 
en  ce  moment.  Il  en  est  de  très  capables,  de  très  zélés,  qui  ont  sept, 
huit,  dix  années  de  service,  et  personne  ne  pourrait  dire  quand  ils 
seront  placés. 

TOUS  XXVIII.  18 
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On  répond  qn'fls  «^prittercnt  le  «onsdi  (Tétat,  et  qae,  daM  les  eon- 
«Os  admÎDMtratifs  «é  les  iatrodoira  l'élection  popnâaire^  3s  ferooft 
un  ntile  emploi  de  rinstrocUon  qn'îlsaiffont  ao^niae  an  conseil  d*étaL 
A  la  bonne  beore.  Mais-eslp-ce  le  le  résnltat  qQ%  te  pimnettaient, 
ainsi  qne  lenrs  familles,  en  y  entrant?  L'anditorat,  no?îdat  pnblie, 
préMmînaire  officiel  des  fonctions  administratives,  est41  créé  pour  le 
service  de  Fétat  on  pour  faire,  connne  snr  les  bancs  d'noe  classe  « 
rëdacation  de  quelques  jeones  privilégiés? 

^11  faut  donc  que  le  nombre  des  auditesrs  soit  restreint  :  U  doit  êtie 
renfermé  dms  les  Unîtes  qne  hii  assignent  le  travai  à  bire  dans  le 
conseil,  et  les  emploisA  obtenir  en  le  quittant  Ces  Bndtes  même 
observées,  le  gouvernement  derrait  prendre  des  mesures  pour  assnrer 
MX  auditeurs  un  certain  nombre  de  ces  emplois.  U  est  indispensable 
de  s'occuper  de  leur  a?enn*,  de  le  garuitir  dans  une  juste  mesure^ 
non-seulement  à  leur  sortie  du  conseil  d'état,  mais  encore  dans  les 
temps  uitétâeufs.  On  idàme  aviec  raison  ceux  qui  r^isent  d'entrer 
dans  radflBÎmstration  active;  il  est  vrai  qne  plusieurs  n'ont  point 
accepté  des  sous-préfeetnies,  qu'ils  désirent  tous  rester  dans  le  con- 
seil,  ou  au  OMM^  à  Paris,  et qa'ito  aubordonnent  lenr  avancement  i 
ce  désir;  ils  ont  tort,  et  cependant  je  ne  saurais  les  blâmer  très  vive- 
ment dans  la  sUuation  qui  lenr  est  bàe.  Ils  craignent,  non  sans 
fondement,  d'être  oubliés  dans  leur  nouveau  poste,  et  d'y  passer 
peut-être  le  reste  de  leur  vie,  probablement  de  bien  longues  années. 
EnseveUs  dans  quelque  soufr^préfecture  plus  ou  moins  obscure,  ils 
tt'am-ont  que  peu  ou  point  d'occasions  de  s'y  foire  remarquer,  et  le 
gouvernement  n'entendra  pins  parier  d'eux.  Le  conseil  d'état,  avec 
un  titre  supérieur,  serait  tan*  ambition  supnème;  mais  qui  les  y  rap- 
pellera? qui  songera  même  à  les  informer  des  rares  occasions  qu'ils 
auraient  d'y  rentrer?  Pour  apaiser  ces  inquiétudes  légitimes,  il  fau- 
drait que  <|aekiue  règle  d'avancement  fiât  adoptée  par  l'adminisfaii- 
tion  ;  il  faudrait  surtout  qu^on  étsblît  aitre  elle  et  le  conseil  d'état  un 
lien  biérarohique,  une  espèce  de  roulement,  qui  proSt^^it  phis 
encore  à  la  eommmnamiéf  conune  disent  les  Anglais,  qu'aux  indi- 
Vtdns.  L'auditeur  serait  forcé ,  sous  peine  de  destitutioo,  d'accepter 
les  emplois  actifii  qui  lui  seraient  offerts;  mais  Tavenir  s'ouvrirait 
devant  lui ,  et  il  aurait  quelque  diauoe  de  rentrer  dans  le  conseil 
d'état  comme  maître  des  tequètes  :  le  maître  des  requêtes  n'aurait 
pas  le  drattde  refaser  la  préfecture  désignée  è  sa  capacité;  mais  il 
ne  devrait 'pas  désespérer  jde  tenniner  sa  carrière  comme  conseiller 
d'état.  Ce  passage  successif  du  conseil  à  l'application  et<le  raction  à 
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la  délibération ,  outre  quMl  satisferait  des  ambitions  légitimes,  don- 
nerait à  l'administration  des  instrumens  d'élite ,  et  le  gouvernement 
saurait  à  qui  confier  les  postes  les  plus  importans. 

Il  semble  que  nul  obstacle  ne  devrait  s'opposera  des  combinaisons 
si  utiles,  et  que  j'ai  souvent  entendu  approuver  par  les  hommes  le$ 
plus  compétens.  Cependant  elles  généraient  dans  la  dtsiributfen  des 
etnplois;  les  ministres  veulent  avoir  les  coudées  franches,  conserver 
ks-raoyens  de  déférer  à  certaines  exigences,  ne  sentent  pas  que  des 
règles  ne  leur  seraient  pas  moins  utiles  à  eui-^mémes  qu'au  service 
public.  Pour  ne  parler  que  des  auditeurs,  on  ne  fait  rien  pour  eux,  on 
ne  songe  point  à  donner  vie  à  leur  institution.  Loin  de  là,  on  a  imaginé 
de  leur  créer  des  rivaux  destinés  aux  emplois  qu'on  avait  toujours 
considérés  comme  leur  lot  naturel.  Le  ministère  de  llntérieur,  de  qui 
oes emplois  dépendent,  a  reçu  des  a^fac^  dont  le  nombre  excède, 
dit-on,  cinquante,  et  qui  sont  exclusivement  appelés  aux  postés 
extérieurs  de  ce  département;  le  ministère  des  finances  est  surchargé 
de  surnuméraires  et  d'aspirans  au  sumumérariat.  Il  semble  qu'on 
prenne  à  tAche  d'effocer  le  conseil  d'état,  en  lui  suscitant  partout  des 
concurrences;  on  crée  pour  la  préparation  des  lois  des  commissions, 
pour  les  affaires  administratives  des  conseils  intérieurs ,  pour  les 
emplois  dévolus  aux  auditeurs ,  des  attachés  et  des  surnuméraires. 
Partout  le  conseil  d'état  est  relégué  sur  le  second  plan ,  et  pour  ainsi 
^e  annulé. 

La  commission  de  la  chambre  des  députés  propose  deux  mesures 
fort  bonnes.  Elle  veut  que,  pour  devenir  auditeur,  on  ait  été  décfaré 
admissible  par  une  conuoiission  instituée  à  cet  effet,  et  que  le  tiers. 
des  emplois  des  maîtres  des  requêtes  soit  dévolu  aux  auditeurs.  J*ap-^ 
prouve  entièrement  la  première  de  ces  propositions  :  nous  vivons 
dans  un  temps  oà  une  capacité  expressément  constatée  doit  être  là 
condition  de  rigueur  de  toute  nomination  à  des  fonctions  publiques 
et  un  titre  absolu  à  la  préférence.  Quant  à  la  seconde,  je  voudrais 
qu'avant  de  devenir  maîtres  des  requêtes,  les  auditeurs  fussent  tenus 
d^xercer  pendant  un  temps  déterminé  un  emploi  de  f  administration 
active  :  ce  que  j'ai  dit  p4tt9  haut  justifierait,  ce  me  semble,  cette 
disposition. 

La  lof  ne  peut  pas  consacrer  toutes  les  mesures  qui  donneraient  de 
la  consistance  à  l'auditorat;  elle  doit,  comme  le  propose  la  Commis- 
sion, s'en  référer  sur  ce  point  à  un  règlement  d'administration  pu- 
blique; il  sera  nécessaire  cependant  que  la  chambre  ne  néglige  point 
cet  objet  important.  Aucune  mesure  essentielle  ne  sera  prise  qu'en 
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conseil  des  mioistres,  et  surtout  eu  vertu  d'uD  concert  à  établir  entre 
le  département  de  la  justice  et  ceux  qui  peuvent  offrir  des  emplois 
aux  auditeurs,  et  comme  chacun  a  ses  créatures,  ses  protégés,  ses 
diens  politiques,  une  part  suffisante  ne  sera  faite  aux  auditeurs  que 
si  les  deux  chambres  laissent  voir  qu'elles  le  veulent,  et  forcent,  pour 
ainsi  dire,  la  main  au  ministère. 

L'ordonnance  du  18  juin  1839  permettrait  de  réduire  très  prochai- 
nement à  des  proportions  convenables  le  nombre  des  auditeurs.  Elle 
veut  qu'à  partir  du  1*' janvier  prochain,  tous  ceux  qui  auront  plus 
de  six  années  de  service  cessent  d'appartenir  au  conseil  d'état.  Cette 
disposition  atteindrait  près  de  vingt  auditeurs  au  1*'  janvier,  et  en 
peu  de  temps  l'élimination  successive  de  tous  ceux  dont  les  services 
acquerraient  la  même  durée  éclaircirait  considérablement  les  rangs. 
Une  telle  mesure  est  rigoureuse,  j'en  conviens.  J'aurais  compris 
qu'on  évitftt  de  la  prendre,  mais  je  ne  comprendrais  point  qu'après 
l'avoir  prise,  on  évitât  de  l'exécuter.  Il  n'est  pas  de  la  dignité  d'un 
gouvernement  de  reculer  devant  ses  propres  prescriptions;  c'est  se 
déclarer  impuissant  ou  léger.  M.  le  garde-des-«;eaux  jugera  s'il  lui 
est  possible  de  proposer  au  roi  de  ran>orter  l'ordonnance.  Si ,  au  con- 
traire, il  l'exécute,  il  se  gardera  certainement  de  remplir  par  de 
nouvelles  nominations  le  cadre  exagéré  de  quatre-vingts  auditeurs. 
€e  serait  aggraver  le  mal  en  ajoutant  aux  auditeurs  qui  seraient 
éconduits  au  1*'  janvier  prochain  ceux  que  le  même  sort  frapperait 
inévitablement  plus  tard. 

La  deuxième  partie  du  projet  de  loi,  celle  qui  concerne  les  atiri'- 
butions  du  conseil  d'état,  soulève  la  grave  question  du  jugement  des 
affaires  contentieuses  et  des  juridictions  administratives.  Sur  ce  point, 
la  commission  se  trouve  séparée  du  gouvernement  par  un  dissenti- 
ment radical  et  absolu.  Le  savant  travail  de  mon  honorable  ami 
M.  Dalioz  expose  avec  autant  de  force  que  de  netteté  les  raisons  de 
ce  dissentiment;  il  a  été  l'objet  de  vives  attaques  dans  une  feuille  quo- 
.tidienne  et  dans  des  écrits  publiés  sur  le  droit  administratif  par  d'ha- 
l>iles  professeurs.  La  matière  est  trop  importante  pour  ne  pas  être 
traitée  séparément:  elle  sera  l'objet  d'un  second  article. 

ViVIBN. 

l«r  octobre  ISil. 
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POULBUB  MÂTBBNBLLB  DE  FBtoitfiONDB.  —  HISTOIBB  DE 

CHLODOWIG,  TBOISIËMB  FILS  DU  BOI  HILPEBIK  (1). 

Frédégonde  avait  eu  sa  part  de  proGt  dans  les  conquêtes  du  roi 
de  Neustrie;  il  paraît  que  plusieurs  villes  d'Aquitaine  lui  furent 
assignées  en  usufruit,  c*est-à*dire  avec  le  droit  d*y  percevoir  tous  les 
impôts  dus  au  fisc  en  argent  et  en  nature  (2).  Pressée  d'accroître  le 
plus  possible  ce  revenu ,  qu'elle  devait  aux  chances  de  la  guerre  et 
que  les  mêmes  chances  pouvaient  lui  enlever,  elle  suggéra  au  roi 

(1)  Voyez  la  Uvraison  du  l«r  décembre  1S36. 

(S)  R^na Jussit  libros  exhiberi,  qui  de  civiuUbus  suis...  Yenerant.  {Greg. 

lUran,^  Hist.  Fraoc.»  lib.  V»  cap.  xxxv,  apud  Scripl.  rer.  gallic.  et  francic,  t.  II» 
p.  S53.)  —  Oo  doit  se  rappeler  ici  les  cinq  yUIcs  qui  formaient  le  douaire  de  Gale»* 
vinthe. 
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Hilperik  Tidée  de  faire,  pour  son  royaume  agrandi,  un  nouveau  rè- 
glement sur  Tassiette  et  le  taux  de  la  contribution  foncière.  L'impAt 
foncier,  organisé  en  Gaule  par  Tadministration  romaine,  se  levait 
encore,  au  vi*  siècle,  d'après  des  rôles  de  cadastre  modelés  sur  les 
anciens  rôles  impériaux.  Les  propriétaires  gallo-romains  le  payaient 
seuls,  et  les  hommes  libres  de  race  germanique  s*en  trouvaient 
exempts  par  leur  coutume  originelle  et  par  une  résistance  obstinée 
contre  laquelle  venaient  échouer  toutes  les  tentatives,  soit  violentes, 
soit  astucieuses,  des  officiers  du  fisc  (1). 

Cet  exemple  n'était  pas  sans  influence  sur  les  possesseurs  indi- 
gènes, qui  9  secondés  en  cela  par  les  évèques  et  le  haut  dergé  des 
villes,  employaient  toute  sorte  de  subterfuges  pour  éluder  les  som- 
mations et  les  enquêtes  des  collecteurs  fiscaux  (2).  En  outre,  la  dégra- 
dation toujours  croissante  des  ressorts  administratifs  rendait  la  per- 
ception des  taxes  très  irrégulière  et  les  recouvremens  très  incertains. 
Les  recensemens  des  biens  et  des  personnes  ne  se  faisaient  que  d'une 
manière  partielle  et  devenaient  de  plus  en  plus  rares;  en  matière 
d'impôts,  la  coutume  tendait  à  remplacer  la  loi.  Vers  l'année  580, 
lorsque  Frédégonde,  non  par  une  inspiration  politique,  mais  par 
l'instinct  de  cupidité  qui  lui  était  naturel,  s'avisa  de  conseiller  la  me- 
sure d'un  recensement  général ,  les  taxes  payées  pour  les  immeubles 
dans  le  royaume  de  Neustrie  se  réglaient  encore  sur  le  même  pied 
que  du  temps  du  roi  Chlother,  c'est-à-dire  que,  depuis  vingt  ou  trente 
ans  au  moins,  ni  l'assiette  ni  le  taux  de  la  contribution  n'avaient 
changé  (3). 

(1)  Franci  verù  eum  Parlbeniam  in  odio  magno  haberent,  pro  eo  quod  eis  tributa 
antedicti  régis  (Tbeudeberli)  lemporc  inflexissct,  eum  persequi  cœperuot.  {Greg. 
Turon,,  Hist.  Franc.,  lib.  III,  cap.  xxxvi,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  II, 
1^.  t08.)  *  Habebat  (Fredegundis)  tune  temporb  secum  Audonem  jiidioém  qnt  ei 
lempore  régis  (Chilperici)  in  muitis  consenserat  malis.  Ipse  enim,  eum  Mummolp 
pnefecto,  multos  de  Francis,  qui  tempore  Cbildeberti  régis  senioris  ingenui  fue<* 
Tant,  publico  tributo  subegit  :  qui  post  mortem  régis  ab  ipsis  spoliatus  ac  dena* 
datnsest.  (tMd,,  lib.  Vil,  cap.  xt,  p.  299.) 

{%)  Sed  eum  popuils  tribu tariam  functionem  infligere  velleni,  dioeates  qate 
Ubrun  ps»  manibu»  baberent  qualiter  sub  anterionim  regum  tempore  dissolvi^ 
sent,  respondimus  nos  dicentes.  (Greg.  Turon. ,  Hist.  Franc. ,  lib.  IX,  cap.  xxx, 

apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic. ,  t.  II ,  p.  350.)  —  Gaiso  vero  cornes tribuU 

cœpit  exigere  :  sed  ab  Eufronio  episcopo  probibitus,  eum  exacta  pravitate  ad  régis 
direxit  praesentiam.  (IMd.) 

(S)  Cbilpericus  autem  rex  descriptiones  no?as  et  graves  per  eonsilium  FTedegon^ 
dis  in  cuncto  regno  suo  fierf  jussit.  (Gesta  reg.  Francor.,  apud  Script,  rer.  gallic  et 
Xiraiidc. ,  t  II ,  p.  568. }  —  Cbilpericus  etiam  rex ,  suggerente  Fredegunde  regtnty 
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Le  conseil  doBAé]^  la  rené  était  de  ceux  qw  le  rei  HilfMrikae 
jouait  naoftter  4'acciieilUr  avec  jiMe*  IL  ftit  décidé  ^'na  leaeovel- 
'Jenwt  é'imfààê^mMPmi  Ueu  dan»  toute  la  Neastiâet  et,  qnaat  A  l'exé- 
«rtien  de  œ  gEaBd  projet^  le  roi  en  reait  le  aow  à  aea  effici^ 
■xuamos^  ceoaenraleora  des  traditioiis  de  TbaUleté  et  aussi  de  Yàn^ 
4ltéadmioi8tratK«.  Preoédaiit  selon  la  méthode  .suivie  aa  teoyis  des 
«lapereurs,  ils  firent  no  plan  qai  distinguait  par  classes  les  terres 
«oltiviées  et  qui  les  soumettait  à  différens  taux  et  à  difSérena  genres 
de^XNBtrilMitioo  ;  ensuite  un  déoet  royal  prescrivît  l'applîcatien  de  œ 
plan  à  tons  les  pays  anciennement  ou  nouveUemeot  sonrais>att  roi  de 
Neustrie.  La  condition  faite  dans  ces  pays,  depuis  plus  d'un  denû- 
4»ècle,  aux  propriétaires  indigènes,  se 4rett^it  tont  d'4itt^)o«4pdto 
Jurement  aggravée;  de  nouvelles  taxes,  variées  et  gradnées  avec  oo 
certain  art,  étaient  mises  svnr  toutes  les  cultures  et  frappaient  les  îa- 
.atrumens  de  l'exploitation  agricole.  Il  y  en  avait  pour  les  champs,  les 
bois,  les  maisons,  le  bétail,  les  esclaves,  mais  la  priacipalesnroharge 
jfêrta  sur  les  terres  à  vignes.  Pour  la  première  fois,  eUes  étaient  im^ 
.posées  à  une  amphore,  c'est^Hlire  à  la  moitié  d'un  muid  de  vin.pM* 
demi^'iarpent,  ce  qui  semble  montrer  qu'alors,  dans  son  esprit  de 
convoitise  matérkÂle,  Hilpertk  eut  scfflout  en  vue  le  produit  des 
riches  vignobles  de  l'Aquitaine  (1). 

La  tâche  d'aller,  de  ville  en  ville,  fisire  le  recensement  des  terres 
et  des  personnes  soumises  à  l'impét,  t&che  difficile  dans  ce  temps  et 
qaà  pouvait  être  périlleuse,  toi  confiée  au  référendaire  Marous, 
homme  d'mgiœ  gauloise,  très  zélé  pour  les  intérêts  du  fisc  etilràs 
.adroit  à  prélever  pour  kû-mëme  une  part  des  sommes  qu'il  peroe^ 
'Vait  (2).  Cette  coBunission  était  double,  et  il  y  avait  deux  manières 


YrotoriptloiinMiB  gravisilaiis  fopiAmii  sifoi  snkieetnm  auereve  oœpit.  (AhMifili 
4Mcbi  floriae^  de  GetU  PranoarM  Ub.  m,  cap.  xxxi;  4W(L,  ton.  III,  p.  M.) 

(1)  GhilpericMfi  vfiro  rex  deioHpIiMes  Bovas  et  graves  la  onm  legi»  me  fieri 
jttfisU....  Statalum  eaim  fuerat,  ut  possessor  de  propria  terra  unam  arapboram  Tini 
per  aripennem  redderet.  Sed  et  alix  functioDOs  infligebantur  roultae,  tam  de  reli- 
qois  terris  quam  de  maocii^is  :  quod  impleri  non  poterat.  {Greg.  IWroti.,  Hist. 
Wnoc^ lib.  y,  catkxxnL,  «pud  Script,  rer*  gaUic.  et fcandc,  ton.  II,  p.  Sil. )-<-> 
V4Hripetmis  gaulok.  moiUé  du  JM^^nnii,  éi|iiivalait,  auifant  l*«slioiatioB  4e  BL  D«- 
reau  de  la  Halle,  à>douze'areaaQiuiUe-quatre  oeniiaies;  ramphore^coatesiit  viigl- 
sixJitfiM. 

(a)  Maicum  leferaBdariMi  qui  liœc  agere  jaiaoi  fuerat  [Qr$ff.  Tmrmk,.  Bial. 
r«Mae.,  Ub.  V«  49^  xsBx,  aipod  Scnipt.  rer.  pAUc  et  finadc,  t.  U,  p.  SU.)  —  Map- 
«M  refeieadaviiii  qui  baae^eioriplÎQnem  £Mdd)at,  aecuM  oamea  pfttopticaa  ferena. 
(Gfûg.  Twron,,  Hist.  epitomata,  ibid.,  p.  409.)  ^  Marous  refeiondarlB»  laiic  «aiif^ 
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de  reiécnter,  Tane  applicable  aux  pays  anciennement  neastriens. 
Vautre  aux  territoires  nouvellement  conquis.  Dans  les  villes  que  le 
royaume  de  Neustrie  possédait  depuis  le  dernier  partage,  et  dont  le 
trésor  royal  conservait  les  râles  de  cadastre,  Marcus,  transportant 
avec  lu!  des  copies  de  ces  rôles,  devait  les  rectifier  et  les  compléter 
par  enquête;  quant  aux  villes  détachées,  soit  de  FAustnisie,  soit  du 
royaume  de  Gonthramn ,  il  devait  y  saisir  les  registres  du  cadastre 
municipal,  et,  après  vérification  de  leur  exactitude,  les  expédier  au 
trésor  du  roi.  Telle  fut  la  charge  donnée  au  commissaire  gallo-romain, 
avec  ordre  de  hâter,  de  tout  son  pouvoir,  le  recouvrement  des  nou- 
velles taxes. 

Il  partit  du  palais  de  Soissons  ou  de  quelque  résidence  voisine  dans 
rhiver  de  580,  et,  soit  que  sa  tournée  eût  commencé  par  les  villes 
du  nord ,  soit  qu'il  eût  gagné  directement  la  contrée  méridionale,  vers 
la  fin  du  mois  de  février  il  se  trouvait  à  Limoges.  Cette  ville,  tant  de 
fois  prise  et  reprise,  avait  appartenu  légitimement  au  roi  Hilperik 
-^vant  d*être  à  lui  par  conquête,  et  ses  rôles  de  cadastre  étaient  de- 
puis long-temps  déposés  dans  les  ardiives  royales  de  Neustrie.  Elle 
comptait  parmi  les  cités  où  le  nouveau  système  d'impôts  pouvait  s'or- 
ganiser par  un  simple  travail  de  vérification  des  rôles ,  travail  qui  tou- 
tefois n'était  possible  qu'au  moyen  d'une  enquête  publique,  et  de 
déclarations  faites  par  les  possesseurs  de  terres  devant  la  curie  ou  le 
sénat  municipal.  Les  Calendes,  c'est-à-dire  le  premier  jour  de  mars, 
étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  jour  d'assemblée  solennelle  et  d'audience 
judiciaire  pour  la  curie  de  Limoges  (1).  Ce  jour-là,  les  magistrats 
municipaux  et  le  corps  des  décurions  siégeaient  au  tribunal  ou  déli- 
béraient en  conseil,  et  les  habitans  de  la  campagne,  propriétaires  ou 
colons,  venaient  en  grand  nombre  à  la  ville  pour  leurs  procès  ou 
leurs  affaires.  Ce  fut  le  jour  que  Harcus  choisit  pour  ses  premières 
opérations;  elles  consistaient  à  donner  publiquement  lecture  des 
ordres  du  roi,  à  obtenir,  de  gré  ou  de  force,  le  concours  de  l'autorité 
municipale;  enfin,  à  commencer  l'enquête  sur  l'état  des  biens  situés 


praeposiUis...  (Almoini  monachi  floriac,  de  Gest.  Franc,  lib.  III ,  cap.  xxxi;  IMtf., 
t.  III ,  pag.  81.)  —  Sous  les  rois  mérovingiens,  le  titre  de  référendaire  se  donnait 
au  chef  de  la  chancellerie,  garde  du  sceau  ou  de  Panneau  royal. 

(1)  Lemovicinus  quoque  populus...  congregatus  in  calendis  martiis.  {Greg,  7tir., 
Hist.  Franc,  llb.  V,  cap.  xxix ,  apud  Script,  rer.  gallic  et  francic. ,  t.  n ,  p.  SSl.  ) 
—  Hadriani  VaUiii  Rer.  fhincic.,  lib.  X ,  t.  n ,  p.  lOS.  —  Les  réunions  ordinaires 
un  sénat  de  Rome  avaient  lieu  chaque  mois  aux  Calendes  et  anx  Ides.  (Voy.  AdanI», 
AniiqMéê romaimi,  1. 1,  p.  14-15.) 
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dans  la  circonscription  alors  trësTaste  du  territoire  de  la  cité ,  sur  la 
contenance  exacte  de  ces  biens,  leurs  coltores  diverses  et  les  muta- 
tions de^propriété  opérées  depuis  le  dernier  recensement  (1}. 

Dès  le  matin  du  1^'  mars,  la  ville  de  Limoges  fut  en  rumeur;  une 
foule  de  citoyens  de  toutes  les  classes  encombraient  les  abords  du 
lieu  où  la  curie  devait  s'assembler.  Les  magistrats,  les  décurions,  le 
défenseur,  Tévèque  et  le  haut  clergé  de  la  ville,  prirent  place  sur  les» 
sièges  et  les  bancs  du  sénat.  Le  référendaire  Marcus  entra  dans  l'as- 
semblée avec  une  escorte'  d'honneur  et  suivi  de  gens  qui  portaient 
ses  livres  de  cadastre  et  ses  rôles  d'imposition.  Il  présenta  sa  com- 
mission scellée  d'une  empreipte  de  l'anneau  royal,  et  déclara  le  taux 
et  la  nature  des  taxes  décrétées  par  le  roi.  Dans  les  temps  romains, 
l'homme  qui  aurait  élevé  la  voix  pour  faire  des  objections  et  des 
remontrances,  eût  été  le  défenseur,  la  loi  de  son  institution  lui  en 
donnait  le  privilège;  mais,  depuis  le  règne  des  barbares,  ce  chef 
laïque  du  pouvoir  municipal  s'effaçait  devant  l'èvëque,  seul  capable 
de  prendre  en  main  la  tutelle  des  intérêts  de  la  cité.  L'évèque  de 
Limoges,  Ferreolus,  ne  manqua  point  à  ce  devoir.  Établissant  nne 
sorte  de  prescription  contre  les  droits  du  fisc,  il  dit  que  la  ville  avait 
été  recensée  au  temps  du  roi  Chlother,  et  que  ce  recensement  fai- 
sait loi;  qu'après  la  mort  de  Chlother,  les  citoyens  ayant  prêté  ser- 
ment au  roi  Hilperik,  ce  roi  avait  promis  et  juré  lui-même  de  ne 
leur  imposer  ni  loi  ni  coutume  nouvelles,  de  ne  faire  aucune  ordon- 
nance qui  tendit  à  les  dépouiller,  mais  de  les  maintenir  dans  l'état 
où  ils  avaient  vécu  sous  la  domination  de  son  père  (2).  Ces  paroles, 
expression  calme  du  mécontentement  public  et  des  velléités  de  résis- 


(1)  Plusieurs  faits  mentionnés  par  Grégoire  de  Tours  prouvent  que  les  questions 
relatives  à  Tassiette  des  impôts  se  traitaient,  dans  chaque  ville,  entre  les  commis- 
saires royaux  et  la  municipalité,  sans  intervention  du  comte.  Voyez  ce  que  Grégoire 
dit  de  Marowig,  évéque  de  Poitiers,  et  de  lui-même,  lib.  IX,  cap.  xxx. 

(S)  Respondimus  nos  dicentes:  Descriptam  urbem  Turonieatn  Chlothacbarii 
régis  tempore  manifestum  est...  Post  mortem  vero  Cblothacbarii  régis  Chariberto 
régi  populus  bic  sacramentum  dédit.  Similiter  etiam  et  ille  cum  Juramento  pro- 
misit,  ut  loges  consuetudinesque  novas  populo  non  infligeret ,  sed  in  iilo  quo  quon- 
dam  sub  patris  dominatione  statu  vixerant,  in  ipso  hic  eos  deinceps  retineret; 
neque  ullam  novam  ordinationem  se  inflicturum  super  eos,  quod  pertineret  ad  spo- 
Uum,  spopondit.  {Greg.  Titron.^  Hist.  Franc,  lib.  IX,  cap.  xxx;  ibid.^  p.  350.)  — 
La  promesse  qu*en  561  le  roi  Haribert  fit  aux  villes  de  son  partage  dut  être  faite 
alors  par  les  autres  fils  de  Chlother  dans  leurs  royaumes  respectifs.  Ce  qui  concerne 
la  ville  de  Tours  peut  donc  s'induire  pour  Limog^,  sauf  cette  différence  que  Tours 
prétendait,  par  privilège,  à  une  exemption  absolue  d'impôts. 
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tnce  qm  alors  cowtieiit  dnstoTUtev  Aveat MMès*é» 
a^votnlife  iwitis  des  bancs  de  b  eoffie,  el  pMt^Mre,  fBi^^ 
romaine,  y  ^^hI,  dedUlKmteAléa,  des  aeetnatioM  yroifatcagi» 
dbtmxr,  telles  qat  oritef-d  :  «  Cela  est  vrai  t  Cak  est  jvate  t  Cest  fèfis 
detoo9!o«i,deUM»  (l)t> 

Plein  <te  Torgneil  d»  ponvoir  et  imyaMent  dta  retaidi  qne  eett» 
opposilioQ  poavait  Im  caoser,  Marcos  r^HifU  d*ii»tott  Tîf  et  h^ 
il  dit  qu'il  éteU  veao  poav  agir,  mo  péor  dispnlen  Mmnra  la  Tfllr 
d'obéir  au  décret  du  roi,  et  joignit  an  soannattona  laa  Menaeea  fS); 
Sn?oixf«taQ8titétcoaTeff(eporaaeelMienrgéfiérale>  et,  le  tomnlnr 
derasaambiéeaeooininiiniqnoBtaa  deium.  Il  fbotopresaéeanxpcHt» 
ne  se  contint  pbis,  et  pénétra  dans  la  cnrie.  Alors  la  résittanoe  mo-' 
dérée  fit  place  a«x  fnreors  popnleireSi  et  la  salie  retentit  des  eris  : 
Pmnt  de  reoensenientl  A  la  mort  femctenr!  A  la  mort  le  spoKatenrf 
Mateus  à  la  mort  (3)  !  Accompagnaat  ces  yodCftnitions  de  gestes  sign^ 
flcatifi»,  le  peuple  se  portait  Ters  la  place  où  le  comuMaaire  roTai 
âait  assis  auprès  de  Févéque.  Dans  cet  instant  critique,  FéTèqiin 
Fenreolns  remplit  pour  la  seconde  fois  le  noUe  rftle  de  protection 
attaché  à  son  titre;  il  dit  à  Marcns  do  se  lever,  et,  le  prenant  par  lar 
maio,  contenântde  la  voix  et  du  geste  le  flot  des  réroités  qn»  s'ar* 
retèrent  surpris  et  respectueux,  il  gagna  l'une  des  issues  de  la  sallo, 
et  conduisit  le  référendake  à  la  plus  ppoebaioebosiliqne  [%).  forvemi 
à  oet  asile  où  saine  était  en  sAvoté,  Marcns  avisa  aux  moyens  de 
soitirproroptementde  Limoges;  H  y  réussit,  aidé  encore  par  Tévèque, 
etpent-Atre  à  la  faveur  d'un  déguisement. 

Cependant  le  tunuilte  continuait  dans  h  srile  de  la  curie;  les  rmk 
gistrats  et  les  sénateurs,  laïques  et  clercs,  restaient  confondus  pèle- 

(t)  Tere,  vere.  —  Mod(>  verè,  modo  digoè.  —  .£liiraiii  est ,  jnsunD  est.  —  Oianes' 
censemns.  —  Omnes,  omnes.  Voy.  tamprid.,  apod  Script.  hSstor.  AogiMt»,  p.  9S» 
et,  dans  les  jafmoirvt  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles^LettfeB,  1. 1,  p.  f  15,  ' 
une  note  sur  les  acclamations  du  peuple  et  du  sénat.  Des  réunions  cfrifes  cet  uange 
pissa  dans  les  églises,  oà  fl  fût  pratiqué  aux  élections  d'étéqne»  et  mx  semons.- 
'  (S)  Dnm  cunclas  Aquitaniae  urbes  qus  ad  regnum  Clittperld  respicere  vidaiituf  f 
ad  hsec  solvenda  verbis  tef  minis  invitaret  a  LemoTioinis...  (Ahnoint  monaebé  flO>* 
riac,  de  Gesi.  Franc.,  Hb.  lU,  cap.  xxxr ,  apud  Sertpt.  rer.  gattc.  et  franeic,  t.  Hl, 
p.  SI.) 

(3)  Lemoficinns  quoque  poputos  cum  se  cerneret  calf  ftooe  gnmrrty  Mareoni' 
reftrendarium...  tmerScere  voluit.  (^i^.  Hsfon.,  Uist.  Franc.,  lUr.  T,  op»  xm^- 
i6itf.,t.U,PiSSl.) 

(4)  Et  (Maset  utlque  nisi  cum  episeopM  Ferreolus  ab  innnhientl  diserHaine 
liberasset.  (Ibid.) 
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mÊle  avec  le  pea^,  les  uns  mornes,  ne  sachant  q^e  répondre,  tus 
aatres  se  lisant  à  toute  l'eflérvescence  des  passions  poétiques. 
Parmi  ces  derniers  figoràrent,  à  ce  qu'il  semble,  d^p  prêtres  et  des 
diefs  d'abbaye.  Indécis  un  moment  et  comme  étonné  d'avoir  laissé 
sortir  sain  et  sauf  l'homme  dont  il  voulait  se  venger,  le  peuple  tourna 
sa  cdère  contre  les  livres  de  cadastre  que  Marcos  avait  abandonnés 
dans  sa  fuite.  Les  plus  furieux  s'en  saisirent  pour  les  lacérer,  mais 
un  autre  avi^  prévahit,  celui  de  transporter  ces  registres  sur  la 
place  publique ,  et  de  les  y  brûler  avec  un  appareil  qui  signalenôt 
la  victoire  des  citoyens  de  Limoges  et  leur  résolution  de  ne  point 
souffrir  la  levée  des  nouveau  tributs.  On  CQumt  fouiller  la  maison 
qu'avait  occi^ée  le  référendaire,  et  l'on  prit  tout  ce  qui  s'y  trouva  de 
rAles  et  de  volumes  destinés  a  différentes  villes.  Un  bûcher  fut  dressé 
aux  cris  de  joie  de  la  multitude  enivrée  de  sa  rébellion.  Parmi  elle, 
des  citoyens  de  haut  rang  a!agitaieat  comme  elle,  et  applaudissaient, 
en  voyant  la  flanune  détruire  les  livres  apportés  par  l'offider  du 
roi  (1).  BientAt  il  n'en  resta  phis  que  des  cendres;  mais  ces  livres 
étaient  des  copies  dont  les  originaux  reposaient  en  sûreté  dans  les 
coffres  du  trésor  royal;  l'espèce  de  délivrance  que  la  cité  de  Limoges 
se  flattait  d'avoir  conquise  w  pouvait  f>as  être  de  longue  durée.  Elle 
dij^a  peu  en  effet,  et  ses  suites  furent  déplorables* 

De  la  première  ville  où  il  crut  pouvoir  s'arrêter,  llarous  expédia 
un  message  au  ^roi  Hilperik  pour  rinformer  des  graves  évènemens 
qui  venaient  d'avoir  lieu  à  Limoges.  La  sédition,  avec  menaces  de 
mort  contre  un  officier  du  )>rince  et  destruction  de  registres  publics, 
était  l'un  des  crimes  pour  lesquels,  sous  l'empire  romain,  l'empereur, 
quelque  fût  son  caractère,  n'avut  ni  pardon  ni  démence.  Aux  tradi- 
tions impériales  se  joignirent,  dans  ce  cas,  pour  déterminer  la  con^ 
duite  du  roi  de  Neustrie,  l'esprit  de  colère  et  de  vengeance  person- 
nelle de  la  souveraineté  barbare  et  l'instinct  d'avarice  excité  par  une 
teUe  occasion  de  gagner  largement  des  confiscations  et  des  amendes. 
Ces  divers  mobiles  concoururent,  selon  toute  apparence,  à  la  décision 
énergique  prise  aussitôt  par  le  roi.  Il  fit  partir  de  son  palais,  en  mis- 
sion extraordinaire,  des  officiers  chargés  de  se  rendre  à  Limoges, 

(1)  Arreptis  quoque  libris  deecriptioDum  inoendio  multitudo  coiguncta  concre- 
nuiYjt.  (Gr$g»  Twran. ,  Hist.  Franc. ,  lib.  V,  cap.  xxix,  apud  Script,  rer.  gallic.  et 
fraocic,  t.  II,  p.  S^l.)  —  Et  omnes  poleptici  iacQndiis  sunt  copciemati.  (Grêg,  3Vr. 
Hist.  Franc,  epitomata, <6ici.,  p.  409.)  —  Et  tomi  universi  quossecum ferebat  igné 
cnunati  sunt.  (Aimoini  monachi  flonac,  de  Gest.  Franc,  Hb.  III,  cap.  xxzn; 
•6td.,t.III.p.Sl.) 
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d'entrer  dans  la  ville,  soit  de  gré,  soit  de  force ,  et  de  sévir  contre  les 
habitans  par  des  exécatîons  à  mort,  par  un  appareil  de  supplices 
capable  d'inspirer  la  terreur,  et  par  un  surcroit  d'impositions  (1). 
L'ordre  fut  exécuté  de  point  en  point;  les  commissaires  royaux  arri* 
vèrent  à  Limoges,  et  le  peuple  qui  s'était  soulevé  témérairement 
n'osa  ou  ne  put  rien  pour  se  défendre.  Après  enquête  sommaire  sur 
tes  circonstances  de  la  révolte,  une  sorte  de  proscription  enveloppa 
les  sénateurs  de  Limoges,  et,  avec  eux,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
citoyens  considérables.  Des  abbés  et  des  prêtres,  accusés  d'avoir 
animé  le  peuple  è  l'incendie  des  livres  de  recensement,  furent  soumis, 
en  place  publique,  à  différens  genres  de  tortures  (2}.  Tous  les  biens 
des  suppliciés  et  des  proscrits  échurent  au  Gsc,  et  la  ville  fut  frappée 
d'un  tribut  exceptionnel  beaucoup  plus  dur  que  les  impôts  qu'elle 
avait  refusé  de  payer  (3). 

.  Pendant  que  les  citoyens  de  Limoges  étaient  si  cruellement  châtiés 
de  leur  rébellion  d'un  jour,  le  référendaire  Marcus  poursuivait  sa 
tournée  administrative;  il  la  termina  sans  rencontrer  d'obstacles.  Six 
ou  huit  mois  après  son  départ,  il  revint  au  palais  de  Braine,  appor- 
tant avec  lui  l'argent  perçu  comme  premier  terme  du  nouvel  impdt, 
et  les  rôles  de  recensement  et  de  répartition  arrêtés  pour  toutes  les 
villes  du  royaume.  Ceux  des  villes  dont  le  revenu  appartenait  è  la 
reine  Frédégonde  lui  furent  remis  pour  être  gardés  par  elle  dans  les 
coffres  ou  elle  renfermait  son  or,  ses  bijoux ,  ses  étoffes  précieuses  et 
les  titres  de  ses  domaines  [h);  le  reste  fut  réintégré,  ou  prit  place  pour 
la  première  fois,  dans  le  trésor  royal  de  Neustrie.  De  cette  vaste 
opération  financière,  Marcus  tira  d'immenses  profits  plus  ou  moins 
illicites;  ses  richesses  furent  un  objet  de  haine  et  de  malédiction 
f  our  ses  frères  d'origine,  les  Gallo-Romains,  désolés  et  ruinés  par 


•  (1)  Undè  multùm  molestus  rex  dirigens  de  latere  suo  personas,  immensis  damnis 
.rpopulum  adflixit,  suppliciisque  contemiit,  morte  mnltavU.  {Grêg.  Turon. ,  Hist. 
Franc,  lib.  V,  cap.  xxix, apud Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  II,  p.  15t.) 

(S)  Ferunt  etiam  tune  abbates  atque  prcsbyleros  ad  stipites  extensos  divenis 
subjacuisse  tormentis,  caluranîantibus  regalibus  missis,  quod  in  seditione  populi 
ad  incendendes  libros  satellites  adfuissent.  (Ibid,) 

(3)  Acerbiora  quoque  deinceps  infligeâtes  tributa.  {Ihid.) 

(i)  Regina jussit  libros  exbiberi,  qui  de  civitalibus  suis  per  Marcum  ?ene-> 

Tant.  (Greg,  Turon,^  Hist.  Franc,  lib.  V,  cap.  xxxv,  apud  Script,  rer.  gallic  et 
francic  ,  t.  II,  p.  253.  )  —  Et  ingressa  in  regestum  (Fredegundis)  reseravit  arcam 
monilibus  ornamentisque  pretiosis  rcfertam;  de  quacum  diutissime  res  dlversas 
cxtrabens  fllise  adstanti  porrigeret.  (/6t(f.,  lib.  IX ,  cap.  xxxiv,  p.  358.) 
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les  Doaveaax  tributs  (  1  ).  Soit  que  ces  charges  fusseut,  par  eUes-mêines, 
d'une  lourdeur  insupportable,  soit  que  le  poids  en  fût  aggravé,  pour 
la  masse  des  contribuables,  par  un  mauvais  classement  des  terres  et 
par  rinégalité  de  la  répartition,  beaucoup  de  familles  aimèrent  mieux 
abandonner  leurs  héritages  et  s'expatrier  que  de  les  subir.  Durant  le 
cours  de  l'année  580,  une  foule  d'émigrés  quittèrent  le  territoire  de 
Neustrie  pour  aller  s'établir  dans  les  villes  qui  obéissaient  à  Hilde- 
bert  II  ou  à  Gonthramn  (2). 

Cette  année,  où  les  mesures  administratives  du  roi  Hilperik  tom- 
bèrent comme  un  fléau  sur  la  Neustrie,  fut  marquée,  dans  toute  la 
Gaule,  par  des  fléaux  naturels.  Au  printemps,  le  Rhône  et  la  Saône, 
la  Loire  et  ses  affluens,  grossis  par  des  pluies  continuelles,  débor- 
dèrent et  firent  de  grands  ravages.  Toute  la  plaine  d'Auvergne  fut 
inondée;  à  Lyon,  beaucoup  de  maisons  furent  détruites  par  les  eaux, 
et  une  partie  des  murs  de  la  ville  s'écroula  (3).  Dans  Tété,  un  orage 
de  grêle  dévasta  le  territoire  de  Bourges;  la  ville  d'Orléans  fut  à  demi 
consumée  par  un  incendie.  Un  tremblement  de  terre  assez  violent 
pour  ébranler  les  remparts  des  villes  se  fit  sentir  à  Bordeaux  et  dans 
le  pays  voisin;  la  secousse,  prolongée  vers  l'Espagne,  détacha 
des  Pyrénées  d'énormes  quartiers  de  roche  qui  écrasèrent  les  trou- 
peaux et  les  hommes  [h).  Enfin,  au  mois  d'août,  une  épidémie  de 
petite  vérole  de  la  nature  la  plus  meurtrière  se  déclara  sur  quelques 
points  de  la  Gaule  centrale,  et,  gagnant  de  proche  en  proche,  par- 
courut presque  tout  le  pays. 

L'idée  de  poison  occulte,  qui,  dans  de  semblables  désastres,  ne 
manque  jamais  de  s'offrir  aux  imaginations  populaires,  fut  admise 
presque  généralement,  et  les  potions  d'herbes  anti-vénéneuses  jouè- 


(1)  Marcos  quoqoe  referendarius  post  coDgregatos  de  inlqais  descriptionîbus 
Uiesauros...  IGrêg.  Turon, ,  Hist.  Franc. ,  lib.  VI,  cap.  xxyiii,  apud  Script,  rer. 
gallic.  et  francic,  t.  II,  p.  S51.) 

(2)  Qaa  de  causa  muUi  relinquentes  civitates  illas.  Tel  possessiones  proprias,  aUa 
régna  petierunt  :  satins  ducentes  alibi  i)eregrinari ,  quam  taU  periculo  snbjacere. 
(ibid.^  Ub.  V,  cap.  xxix,  p.  251.) 

(3)  Pari  modo  Rhodanus  cam  Arari  conjunctns,  ripas  excédons,  grave  damnum 
populis  intuUt,  muros  Lugdunensis  civitatis  aliqua  ex  parte  subvertit.  {Ibid.^ 
lib.  V,  cap.  xxxiT,  p.  S5S.) 

(i)  Ipso  anno  graviter  urbs  Burdegalensis  a  terrae  motu  concussa  est  mseniaque 
civitatis  in  discrimine  eversionis  extitemnt.  Qui  tremor  ad  Yicinas  civitates  por- 
rectus  est  et  usqne  ad  Hispaniam  adtigit,  sed  non  tam  Yalide.  Tamen  de  Pyrenaeis 
montibus  immensi  lapides  sunt  commoti...  (Ibid,) 
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reot  le  prindpal  rôle  parmi  les  remèdes  qu'on  essaya  (1).  La  morta- 
lité, qui  était  eiTrayante,  frappait  surtout  les  enfans  et  les  personnes 
jeunes.  La  douleur  des  pères  et  des  mères  dominait  dans  ces  scènes 
lugubres,  comme  le  trait  le  plus  déchirant;  elle  arrache  au  narrateur 
contemporain  un  cri  de  sympathie  dont  l'expression  a  quelque  choî^e 
de  tendre  et  de  gracieux  :  a  Nous  perdions,  dit-il,  nos  doux  et  chera 
«  petits  enfans  que  nous  avions  réchauffés  dans  notre  sein ,  portés 
a  dans  nos  bras,  nourris,  avec  un  soin  attentif,  d'alimens  donnés  de 
«  notre  propre  main  ;  mais  nous  essuyâmes  nos  larmes  et  nous  dîmes 
((  avec  le  saint  homme  Job  :  «  Le  Seigneur  me  les  a  donnés,  le  Sei* 
<(  gneur  me  les  a  ôtés,  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  (2),  » 

Lorsque  l'épidémie,  après  avoir  désolé  Paris  et  son  territoire,  se 
porta  vers  Soissons,  enveloppant  avec  cette  ville  la  résidence  royale 
de  Braine,  l'un  des  premiers  qu'elle  atteignit  fut  le  roi  Hilperik.  U 
ressentit  les  graves  symptômes  du  mal  à  son  début,  mais  il  eut,  daps 
cette  épreuve,  le  bénéfice  de  l'âge,  et  il  se  releva  promptement  (3). 
A  peine  il  entrait  en  convalescence,  que  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
Dagobert ,  qui  n'était  pas  encore  baptisé ,  tomba  malade.  Par  un  sen- 
timent de  prévoyance  religieuse,  et  dans  l'espoir  d'attirer  sur  lui  U 
protection  divine,  ses  parons  se  hâtèrent  de  le  présenter  au  bap- 
tême [h);  l'enfant  parut  se  trouver  un  peu  mieux,  mais  bientdt  son 
frère,  Chlodobert,  âgé  de  quinze  ans,  fut  pris  comme  lui  de  la  ma- 
ladie régnante  (5).  A  la  vue  de  ses  deux  fils  en  péril  de  mort ,  Frédé- 

(1)  Dyseatericus  morbus  pêne  Gallits  totas  praeoooapavit...  a  multis  aatem  adse- 
rebatnr  venenuro  occulUim  esse.  RusUciores  Yer6  eorales  boc  pusulas  nominabant; 
quod  non  est  incredibile,  quia  missse  in  seapulis  sive  cruribos  Yentosse ,  proceden- 
Ubus  erumpenlibusque  vesicis,  decursa  sanie  moUi  liberabantur;  sed  et  berbae  qnlK 
Tenenis  medentur,  potni  sumpiae  plerisque  presidia  contulenint.  (  Ibid, ,  Ub.  V, 
cap.  xxxT,  p.  853.)  —  Voyez  dans  Grégoire  de  Tours  l'énuméraUon  des  symptômes, 
qui  sont  érldemmènt  ceux  de  la  petite  Yérok  maligne. 

(1)  Et  qoidem  primum  baec  inflrmitas  a  mense  Augusto  initiata  parvulos  adoles- 
centes adripuit  letoque  subegit.  Perdidimus  dulces  et  caros  nobis  infanlulos,  qoos 
aat  gremHs  forimus,  avt  ulnSs  bajulavimos  aut  propria  manu  ministratis  dbis  ipsos 
studio  sagadoie  nutriYimus;  sed  abstersis  lacrymis  cum  beato  Job  dtximus...  [Gre^, 
Turon.,  Hist  Franc,  lib.  V,  cap.  xxxv,  apud  Script,  rer.  gaOic.  et  francic,  t.  H, 
ptg.  M3.)  *  lob,  cfa.  I,  ▼.  91. 

(8)  Igitnr  in  bis  diebvs  ChUperieos  rex  graYiter  cgroUYit.  (6r€g*  l\àrûn. , 
HIst.  Franc,  Ub.  V,  cap.  xxxv,  apud  Script,  rer.  gallic  et  francic,  t.  O,  p.  «58.) 

(i)  Quo  couTalesoente,  filius  ejus  junior,  necdùm  ex  aqua  et  spiritu  sancto  rena- 
tus,  xgrotare  cœpit.  Quem  in  extremis  Yidentes,  baptismo  abluerunt.  {Ibid,) 

(5)  Qao  pammper  melius  agente,  frater  ejus  senior,  nomine  Gblodobertus,  ab 
hoc  morbo  corripitur.  {Ibid.) 
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goBde  fut  sabie  des  craelles  angoisses  de  cœar  qoe  la  nature  feit 
souffrir  aux  mères,  et,  sous  le  poids  de  ramiété  maternelle,  quelqoe 
chose  d'étrange  se  passa  dans  cette  aose  si  brutalement  égoïste.  Elle 
eut  des  éclairs  de  conscience  et  des  senlimens  dlmoanité;  il  Im  vint 
des  pensées  de  remords,  de  pitié  pour  les  souffrances  d'autrm,  de 
crainte  des  jngemtns  de  Dieu.  Le  mal  (fa'elle  avait  fait  ou  conseillé 
jusqiie-4à,  surtout  les  sombres  évènemens  de  cette  année,  le  sang 
versé  à  Limoges,  les  misères  de  tout  genre  qu'avut  produites  par 
tout  le  royaume  rétablissement  des  noaTeaux  tributs,  se  représen- 
taient à  elle,  troublaient  son  imagination,  et  lui  cassaient  un  repentir 
mêlé  d'effroi  (1). 

Agitée  par  ses  craintes  natemeiles  et  par  ce  soudain  retour  sur 
elle-même,  Frédégonde  se  trauTut  mif  jmir  avec  le  roi  dans  la  pièce 
du  palais  où  leurs  deux  fils  étaient  couchés ,  en  proie  à  Taocablement 
de  la  fièvre.  Il  j  avait  du  feu  dans  Tàtre  à  cause  des  preimers  froids  de 
septembre  et  pour  la  préparation  des  breuvages  qu'on  administraît 
aux  jeunes  malades,  Hilperik,  silencieux,  donnait  peu  de  sighes 
d'émotion;  la  reine,  au  contraire,  soupirant,  promenant  ses  regards 
autour  d'elle,  et  les  fixant  tantôt  sor  l'on ,  tantôt  sur  l'autre  de  ses 
enfïins,  montrait,  par  son  attitude  et  ses  gestes,  la  vivacité  et  le 
trouble  des  pensées  qui  l'obsédaient.  Dans  un  pareil  état  de  l'ame,  il 
arrivait  souvent  aux  femmes  germaines  de  prendre  la  parole  en  vers 
improvisés  ou  dans  un  langage  plus  poétique  et  plus  modulé  que  le 
simple  discours.  Soit  qu'une  passion  véhémente  les  dominAt,  soit 
qu'elles  voulussent,  par  un  épancbement  de  ccBur,  dimîoaer  lepoîda 
de  quelque  souffrance  morale,  eHes  recoiffaient  dlnstinet  à  cette 
manière  plus  solennelle  d'exprimer  leurs  émotions  et  leurs  senti- 
mens  de  tout  genre,  la  douleur^  la  joie,  l'amour,  la  bainé,  Tindigna- 
tion,  le  mépris  (2).  Ce  mcnent  d'insi^Bation  viatpour  Frédégondq; 


(t)  Ip6Mnq«e  In  dltcrimtoe  nartit  Fraiegiadi»  auHar  coraaae,  saiè  ponltai»... 

tiet  sewiiBortiia  aAftonui  eonlSBqptebMarcorporft,  priBliMe  fiMUatto  «littta,  buntai 
JBdiitcoMpawItMn  aaimi.  (AlntM  mêmmM  ftifte;,  4e€lM.  FtaK^,  Mlk  lH, 
cap.  xstt;  MUrft'Ifft  P»  MU) 

(^  Qmm  umne  uae  foalad*eieB^4MislM  i&gmSf  qnl  soal  le  moanBentle 
plus  «omplet  des  «■cteanes  mmon  flimitaiiMS.  Le»  pemaonsgesde  ces  ré«iii» 
lMaiM«  m  taMMt,  iMpuaviwBt  ftféyieweat;  Waipiaf  liaU«aées  ffwaati 
annoncée  par  ces  formates  :  Tha  kvad  hun  visu  thêssa,  Buk  êvmmçf  inmi  «Ora^ 
JfaMi.  JiMft  atod  «te»  (  aém  elte  dH  CM  fwcç  cHe  répoMlii  et  «  0^ 
en  vers,  etc.).  Xaf^Sm^^a/ MÊgnmiùMr^krCKp.  nr,  x  ,»ff  ;  flfatdwya  infn  » 
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elle  se  toama  vers  le  roi ,  et  attachant  snr  lai  an  regard  qpi  comman- 
dait Tattention ,  elle  prononça  les  paroles  suivantes  (1)  : 
'    ail  y  a  long-temps  que  nous  faisons  le  mal  et  que  la  bonté  de 
«  Dieu  nons  supporte;  souvent  elle  nous  a  châtiés  par  des  fièvres  et 
<(  d'autres  maux,  et  nons  ne  nous  sommes  pas  amendés. 

a  Voilà  que  nous  perdons  nos  fils;  voilà  que  les  larmes  des  pan^ 
«  vres,  les  plaintes  des  veuves,  les  soupirs  des  orphelins  les  tuent, 
<  et  nous  n'avons  plus  Tespérance  d'amasser  pour  quelqu'un  (2). 
•  «  (a  Nous  thésaurisons  sans  savoir  pour  qui  nous  accumulons  tant  de 
^  choses  ;  voilà  que  nos  trésors  restent  vides  de  possesseur,  pleins  de 
a  rapines  et  de  malédictions  (3). 

(c  Est-ce  que  nos  celliers  ne  regorgeaient  pas  de  vin?  Est-ce  que 

•<c  nos  greniers  n'étaient  pas  combles  de  froment?  Est-ce  que  nos 

c  coffres  n'étaient  pas  remplis  d'or,  d'argent,  de  pierres  prédenses, 

m  de  colliers  et  d'autres  omemens  impériaux?  Ce  que  nous  avions 

c  de  plus  beau,  voilà  que  nous  le  perdons  (h).  » 

Ici  les  larmes  qui,  dès  le  début  de  cette  lamentation,  avaient 
commencé  à  couler  des  yeux  de  la  reine,  et  qui,  à  chaque  pause, 
étaient  devenues  plus  abondantes,  étouffèrent  sa  voix.  Elle  se  tut  et 
resta  la  tète  penchée,  sanglotant  et  se  frappant  la  poitrine  (5);  puis 


cap.  XXXI  ;  Volsunga  saga ,  cap.  xxix,  et  tout  le  recueil  intitulé  Norditka  Kâmpa 
dater, 

(1)  Ait  ad  regem.  {Greg.Turon.,  Hist.  Franc,  lib.  V»  cap.  xxxv,  apud  Script  rer. 
galiic.  et  frandc,  t.  U ,  p.  253.) 

{%)  «  Eece  jam  perdimus  filios;  ecœ  jam  eos  lacrjrmae  pauperam ,  lamenta  vidua- 
rum,  susplria  orphanorum  interimnnt;  nec  spes  remanet  cui  allquld  congrege- 
mus.  »  (IM.) 

(3)  «  Thesaurizamus  nescientes  cui  (iongregamus  ea.  Ecce  thesauri  rémanent  a 
possessore  vacui,  rapinis  ac  maledictionibus  pleni.  »(l5t(l.) 

(4)  «  Nomquid  non  eiundabant  promptuaria  vino?  Numquid  non  horrea  reple- 
bantnr  frumento?  Numquid  non  erant  thesauri  referti  auro,  argento,  lapidibus 
pratiosis ,  monUibus ,  Tel  reliquia  imperlaUboa  omamentis?  Eooe  quod  paicrius  ba- 

«èebannos,  perdimus.  »  (Gr$g.  Turon.,  Hist.  franc.,  lib.  V,  cap.  xxxv,  apud  Script, 
rer.  galiic.  et  francic,  t.  II ,  p.  953.)  —  Il  eal  difficile  de  eioire  qne  ce  diaooors,  si 
plein  d*acoentet  de  mouvement,  soit  une  amplification  de  rhislorien;  Grégoire  de 
Tours  n*a  pas  le  défiiut  de  déclamer  sons  le  nom  de  ses  personniget;  U  leur  Sait 
dire  les  paroles  quMi  avait  lui-même  entendues  ou  que  Topinlon  des  eoalemporains 
leur  attribuait.  Or,  si  le  discours  de  Frédégonde  fut,  comme  il  y  a  lieu  de  le  penser, 
reproduit  d*après  des  oul-dlrê ,  on  ne  peut  en  expliquer  le  caradète  q«e  par  Tin- 
duction  qui  précède. 

(5)  Hac  eflàu  regina,  pugnis  verberans  pectus...  {Gr9g.  IWtmi.,  Hist.  Franc, 
lib.  V,  pap.  xxxv,  apud  Script,  rer.  galiic.  et  francic»  t.  H,  p.UftS.) 
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elle  se  redressa ,  comme  inspirée  par  uoe  résolntion  soudaioe ,  et  dit 
au  roi  :  a  £h  biea  !  si  tu  m'en  crois ,  viens  et  jetons  au  feu  tous  ces 
«  rôles  d'impôts  iniques;  contentons-nons,  pour  notre  fisc,  de  ce  qui 
«  a  suffi  à  ton  père ,  le  roi  Chlother  (1).  »  Aussitôt  elle  donna  l'ordre 
d'aller  chercher  dans  ses  coffres  les  registres  de  recensement  que 
Marcus  avait  apportés  des  villes  qui  lui  appartenaient.  Lorsqu'elle 
les  eut  sons  sa  main ,  elle  les  prit  l'un  après  l'autre  et  les  jeta  dans  le 
large  foyer,  au  milieu  des  tisons  brûlans.  Ses  yeux  s'animaient  en 
voyant  la  flamme  envelopper  et  consumer  ces  rôles  obtenus  à  grand' 
peine;  mais  le  roi  Hilperik,  étonné  bien  plus. que  joyeux  de  cette 
action  inattendue,  regardait  sans  proférer  un  seul  mot  d'acquiesce- 
ment. c(  Est-ce  que  tu  hésites?  lui  dit  la  reine  d'un  ton  impérieux, 
«  fai$  ce  que  tu  me  vois  faire,  afin  que,  si  nous  perdons  nos  fils,  nous 
€  échappions  du  moins  aux  peines  éternelles  (2).  )» 

Obéissant  à  l'impulsion  qui  lui  était  donnée,  Hilperik  se  rendit  à 
la  salle  du  palais  où  les  actes  publics  étaient  réunis  et  conservés;  il 
en  fit  extraire  tous  les  rôles  dressés  pour  la  perception  des  nouvelles 
taxes,  et  commanda  qu'ils  fussent  jetés  au  feu.  Ensuite  il  envoya 
dans  les  diverses  provinces  de  son  royaume  des  hommes  chargés 
d'annoncer  que  le  décret  de  l'année  précédente  sur  l'impôt  territorial 
était  annulé  par  le  roi ,  et  de  défendre  aux  comtes  et  à  tous  les  offi- 
ciers fiscaux  de  l'exécuter  à  l'avenir  (3). 

Cependant  la  maladie  mortelle  suivait  son  cours  ;  le  plus  jeune  des 
deux  enfans  succomba  le  premier.  Ses  parens  voulurent  qu'il  fût 
enseveli  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  et  ils  firent  transporter  son 
corps  du  palais  de  Braine  à  Paris,  sans  raccompagner  eux-mêmes  (&). 
Tous  leurs  soins  se  portaient  dès-lors  sur  Chlodobert,  dont  l'état  né 
donnait  plus  qu'une  faible  espérance.  Renonçant  pour  lui  à  tout 
secours  humain,  ils  le  placèrent  sur  un  brancard,  et  le  conduisirent 
à  pied  jusque  dans  Soissons,  à  la  basilique  de  Saint-Médard.  Là, 

(1)  a  Nanc,  si  plaoet ,  Teni  et  looendamos  omnes  descripUones  Iniquas,  suffidat- 
qae  fisco  nostro ,  qaod  saflèdi  pttri  regique  ChloUiaehtrio.  »  (Qrêg.  Turom,^  Hist. 
Franc,  lib. V,  ctp.  xxxt,  apud Script  ler.  gaUic.  et  francic,  t.  II,  p.  iSS.) 

(i)  Jnssit  libros  exbiberi ,  qui  de  diitatlbus  suis  per  Marcum  Teoerant;  projeo- 
tlaque  In  ignem,  itemm  ad  regem  eonveisa  :  «Qnid  tu,  inqoit,  morari8?Facqaod 
videsamefleri.nCIMi.) 

(S)  Tune  lex  oompanctns  corde,  tradidit  omnes  Ubros  desciiptionam  ignl,  con« 
flagratisqae  illis,  misit  qvi  fùtnras  prohibèrent  descriptiones.  (IM.) 

(4)  Post  haec  inbntnlas  Junior  dum  nimio  labore  tabescic,  exUngitnr;  quem  cum 
maxime  mœrofe  deduoentes  a  Tilla  Brennaoo  PariaioSy  ad  baiilicam  lancti  Diopysii 
sepelire  mandaTemnt.  {IM.) 

TOMI  XXVIII.  14 
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soÎTant  une  des  pratiques  superstitieuses  du  siècle,  ils  reiposèfent, 
eoueiié  dans  son  lit  près  de  la  tombe  du  saint,  et  firent  un  tœu  soient 
nel  pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  Mais  le  malade,  épuisé  par 
la  Migae  d*un  trajet  de  plusieurs  lieues,  entra  en  agonie  le  jour 
même,  et  il  expira  vers  minuit  (1).  Cette  mort  émut  vivement  toute 
lapoputation  delà  ville;  à  l'impression  de  sympathie  que  cause  d'or- 
Anaire  la  fin  prématurée  des  personnes  royales,  se  joignait,  pour  les 
habitans  de  Soissons ,  un  retour  personnel  sur  eux-mêmes.  Presque 
tons  avaient  à  pleurer  quelque  perte  récente.  Ils  se  portèrent  en 
feule  aux  funérailles  du  jeune  prince ,  et  le  suivirent  processionnel* 
lement  jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture ,  la  basilique  des  martyrs  saint 
Crépin  et  saint  Crépinien.  Les  hommes  versaient  des  larmes,  et  les 
femmes,  vêtues  de  noir,  donnaient  les  mêmes  signes  de  douleur 
qu'aux  obsèques  d'un  père  ou  d'un  époux;  il  leur  semblait,  en  accom- 
pagnant ce  convoi,  mener  le  deuil  de  toutes  les  familles  (2). 

En  témoignage  de  ses  regrets  paternels,  Hilperik  Gt  de  grands 
dons  aux  églises  et  aux  pauvres.  Il  ne  retourna  pas  à  Brainos  dont  le 
séjour  lui  était  devenu  odieux,  et  où  l'épidémie  continuait  ses  ravages; 
parti  de  Soissons  avec  Frédégonde,  il  alla  s'établir  avec  elle  dans 
l'une  des  maisons  royales  qui  bordaient  la  vaste  forêt  de  Cuise,  à  peu 
de  distance  de  Compiègne.  On  était  alors  au  moisd'oct(Are,  à  l'époque 
de  la  chasse  d'automne ,  espèce  de  solennité  nationale  au  plaisir  de 
laquelle  tout  homme  de  race  franke  se  livrait  avec  une  passion  capable 
de  lui  foire  oublier  les  plus  grands  chagrins  (3).  Le  mouvement,  le 
bruit,  l'attrait  d'un  exercice  violent  et  quelquefois  périlleux,  cal- 
maient la  tristesse  du  roi  et  le  rendaient  par  intervalles  à  son  humeur 
habituelle;  mais,  pour  la  douleur  de  Frédégonde,  il  n'y  avait  ni  dis- 
traction ni  trêve.  Ses  souffrances  comme  mère  s'aggravaient  <hi 

(t)  Cblodohertum  verô  coroponentes  in  feretro ,  Snessiones  ad  basilicam  sancti 
Medardi  duxerant,  projicientesque  eum  ad  sanctum  sepulcniin ,  voverunt  vota  pro 
e^  sed  média  nocte,  anlMlas  jam  et  temiis,  s^ritum  eibataiTit.  {Greg.  Turon.^ 
Bisl.  Franc,  lib.  T,  cap.  xxxt;  apod  Seript  rer.  gaUic.  et  francic,  t.  Il,  p.  353.>-^ 
Médard ,  évèqie  de  Noyon ,  mort  en  540 ,  avall  été  enterré  k  Soiasons,  par  ordre  àû 
rofGhIoiher. 

(S)  Magnus  qnoqoe  hic  pUnctnsemni  pofmlo  fait;  nam  viri  Vqgentes,  muKeretqafe 
lugiibribus  vcstimentis  induis,  ut  solet  in  conjugum  exseqirils  fieri,  ita  boc  Amus 
snnt  proseent».  (Gr^g,  2\iron.,  HIat.  Ftanc.,  lib.  ▼,  cap.  xxxr,  apud  Script,  ter. 
galiic.  et  frande.,  t.  Il,  p.  S«l.) 

(3)  Igitur  post  martem  fiKorom  Cttifperid,  rex  mense  oelobri  in  Cotia  allva 
plenns  luctn  eum  eonjoge  resklebat.  (IMI.,  cap.  xl,  p.  SM.)  —  BcOtiani  TbUÊH 
Rer.  franciCy  lib.  X ,  t.  Il,  p.  108. 
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changemeot  que  la  mort  de  ses  deqx  fi\^  allait  ,aBi0Q€ir  daw  sa  sUnar 
tion  comme  reine,  et  des  craiates  qm'elte  ^gd  cx>qo€ivait  p<mr  r9¥wir4 
Il  ne  restait  {dus  qu'un  seul  héritier  du  royauo^e  de  T^eustrie,  ^  c'était 
Ghlodowig,  le  fils  d'une  autre  fernme,  de  l'^use  qu'elle  awt  sup* 
plantée  autrefois,  l'homme  qu'un  complot  récent  venait  de  W 
signaler  comme  l'objet  des  espérances  et  des  intrigues  de  jses  en^ 
nemis  (1).  La  .perspective  du  veuvage,  malheur  qu'elle  devait  ciaindce 
chaque  jour,  la  frappait  d'épouvante;  dUe  se  voyait,  dans  ses  appré^ 
hensîons,  dégradée  de  son  rang,  privée  d'honnenis,  de  pouvoir,  de 
richesses ,  soumise ,  par  repr^ilks,  ou  à  des:  traitement  eruelB  ou 
à  des  humiliations  pires  que  la  xnort. 

Ce  nouvew  tourment  d'ame  ne  la  conduisit. pas  au  même. genre  de 
pensées  que  le  premier.  Un  moment  élevée  au-^desaus  d'Me*«ième 
par  ce  que  l'instinct  maternel  porte  en  soi  4'inqttratîoos  nobles  et 
tenàres,  elle  était  retombée  4afis  sa  propre  nature,  l'égoïsne  sans 
frein,  l'astuce  et  la  cruauté.  Elle  se  mit  à  chevdi^  les  moyens  de 
tendre  à  Chlodowig  un  piège  où  il  perdît  la  vie,  et  ce  fut  sur  le  fléau 
^i  venait  de  lui  enlever  son  fils  qu'elle  conqrta,  dans  cette  madiinA- 
tion,  pour  faire  périr  son  ennemi.  Le  jeune  prince,  absent  de  Braine^ 
avait  échappé  à  l'épidémie;  elle  résolut  de  suf^er  à  son  père,  à 
l'aide  d'un  faux  prétexte,  l'idée  de  l'envoyer  dans  ce  lieu  où  la  con- 
tagion se  montrait  de  phis  en  plus  meurtrière.  La  raison  ^qu'elle  ima- 
gina pour  persuader  son  mari  fut  sans  doute  l'intérêt  de  savoir  par 
le  témoignage  d'une  personne  sûre,  d'un  membre  de  la  famille,  ce 
qui  se  passait  dans  cette  maison  royale  subitement  abandonnée  de 
ses  maîtres  et  exposée  ainsi  aux  larcins  et  aux  dilapidations  de  tout 
genre.  Ne  soupçonnant  rien  des  motife  secrets  de  cet  avis,  Hilperik 
le  trouva  bon  à  suivre;  il  donna,  par  un  message,  à  Chlodowig,  l'ordre 
de  se  rendre  à  Braine,  et  le  jeune  homme  obéit  avec  cette  soumission 
filiale  qui  était  dans  les  mœurs  germaniques  (2). 

Soit  pour  inspecter  par  lui-même  ses  récoltes  de  l'année ,  soit  pour 
varier  ses  distractions,  le  roi^assa  bientôt  de  la  forêt  de  Cuise  au 
domaine  de  Chelles,  sur  la  Marne.  Là,  Il  se  prit  à  songer  à  son  fils 
qui  était  à  Braine,  exposé,  pour  lui  complaire,  à  un  danger  presque 

(1]  Le  complot  de  Leudaste  et  du  prêtre  Rikulf.  Voyez  la  cinquième  Lettre, 
dans  la  Bmme  da  !«'  mai  1836.— Chlodowig  était  alors  ftgé  d'enriron  vingt-cinq  ans. 

(8)  Tune Ghlodevechum  filiiun  suum  Brennacum ,  faciente  regina,  transmisit,  nt 
sdlicet  et  ipse  ab  hoc  interita  dep^ret.  Graviter  ibi  his  diebus  morbus  ille  qui 
fratres  interfecerat  sseflebat.  {Gr$g.  Juron.,  Hist.  Franc, ,  lib.  Y,  cap.  xl,  apud 
Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  n ,  p.  256.) 

ii. 
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eertaio ,  et  il  le  rappela  près  de  Ib!  (1).  Chlodowig  reyint  saio  et  sauf  de 
sa  périlleuse  mission  ;  pleio  de  Itû-mèine  et  de  la  bonoe  fortune  qu'il 
avait  d%  survivre  à  ses  jeunes  frères ,  il  irrita  comme  à  plaisir  les  re- 
grets et  la  haine  de  Frédégonde.  Il  étalait  devant  elle  des  airs  de 
fierté  méprisante ,  et  il  tenait  à  tout  venant  des  propos  tels  que  ceux- 
d  (2]  :  «  Voili  mes  frères  morts,  le  royaume  reste  à  moi  seul  ;  tonte 
«  la  Gaule  me  sera  soumise,  le  sort  m*a  réservé  l'empire  universd. 
«(  — ^Voilàque  mes  ennemis  sont  sous  ma  main ,  je  les  traiterai  comme 
«  il  me  plaira  (3).  d  Souvent  il  lui  arrivait  de  joindre  des  invectives 
contre  la  reine  à  ces  forfanteries  puériles  où  sa  vanité  se  gonflait  de 
l'orgueil  inspiré  aux  Neustrîens  par  leurs  conquêtes  récentes,  et  par 
l'espoir  qu'ils  fondaient  sur  elles  de  rétablir  à  leur  profit  l'unité  de 
la  domination  franke  (h). 

Frédégonde  était  informée  des  moindres  discours  de  son  beau-fils« 
et,  dans  l'état  de  préoccupation  extrême  où  elle  se  trouvait,  ces  vaines 
paroles  lui  causaient  des  mouvemens  de  frayeur.  D'abord  on  lui  fit 
des  rapports  exacts,  ensuite  le  faux  se  mêla  au  vrai;  enfin,  il  y  eut 
de  pures  fables  inventées  par  émulation  de  zèle  (5).  Un  jour,  quel* 
qu'un  vint  lui  dire  :  «  Si  tu  restes  privée  de  fils,  c'est  par  Teffet  dès 
m  trames  de  Chlodowig.  Il  a  commerce  avec  la  fille  d'une  de  tes  ser* 
«  vantes,  et  il  s'est  servi  de  la  mère  pour  faire  mourir  tes  enfans  par  des 
«  maléfices.  Je  t'en  avertis,  n'attends  pas  mieux  pour  toi  maintenant 


(1)  Ipse  enim  rex  Calam  parisiacae  civiutis  villam  advenit.  Post  paucos  vero  dies 
GhIodoTechum  ad  se  Tenire  pnecepit.  {Ihid,)  —  Chelles  est  dans  le  département  de 
Seine^t-Marne,  à  six  Ueaes  est  de  Paris. 

(s)  Igitur  cùm  in  supradicta  villa  apud  patrem  habitaret,  cœpit  immature  jao^ 
tare...  (Greg.  Juron,,  Hist.  Franc,  lib.  V,  cap.  xl,  apud  Script,  rer.  galUc  et 
francic,  t.n,  p.  356.} 

(3)  «Ecoe  mortuis  fratribus  meis,  ad  me  restitit  omne  regnum;  mihi  universe 
Galllie  sabjicientur,  imperiumque  universum  mibi  fata  largita  sunt.  Ecce  inimicis 
in  manu  positis  inferam  quaecumque  placuerit.  »  (tbid,) 

(4)  Sed  et  de  noverca  sua  Fredegunde  regina  non  condecibilia  detrectabal. 
(I6id.)  —  L*agrandissement  de  la  Neustrie  se  poursuivait,  depuis  Tannée  577,  par 
l'occupation  successive  de  toutes  les  villes  d'Aquitaine,  appartenant  soit  à  TAus- 
trasie,  soit  au  royaume  de  Gontbramn;  cette  invasion  fut  complète  en  Tannée  5at. 
Voyez  troisième  et  sixième  Lettres  (  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  juillet  ISOi  et 
du  l«r  décembre  1SS6.). 

(5)  Quae  illa  audiens»  pavore  nimio  terrebatur.  {Greg,  Turon,^  Hist.  Franc., 
lib.  Y,  cap.  XL,  apud  Script  rer.  gallic.  et  francic. ,  u  U,  p.  256.)  —  Non  defaere 
tamen  qui  delatoria  contra  eum  usi  arte,  non  solum  qu»  ipse  injuriose  loquebaUir 
de  regina  vernm  et  aliqua  ad  ipsam  referreut  mendada.  (Aimoini  monachi  floriac.» 
de  Gest.  Franc;  ibid,,  t.  III ,  p.  S7.) 
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«  que  ta  as  perda  ce  qui  te  donnait  Tespérance  de  régner  (1).  »  Cette 
dénonciation  mensongère,  frappant  la  reine  comme  d'an  coop  élee*- 
Mqaç,  réTcilla  en  elle  toute  son  énergie  et  la  fit  passer  de  ^^abatte^ 
ment  à  la  farear.  Elle  fit  saisir  dans  sa  maison,  garrotter  et  amener 
devant  elle  les  deux  femmes  qni  lai  étaient  désignées.  Par  son  ordre, 
la  concabine  de  Chlodowig  foi  battue  de  verges  et  on  lui  coupa  les 
^^heveùx ,  signe  d*infemie  que  les  coutumes  germaniques  infligeaient, 
avant  toute  punition,  à  la  femme  adultère  et  à  la  fille  débauchée; 
puis,  on  exposa  cette  malheureuse  dans  la  cour  du  palais,  le  corps 
serré  entre  les  deux  moitiés  d'un  pieu  fendu  qu'on  avait  dressé  devant 
le  logement  du  jeune  prince  pour  lui  faire  honte  et  peine  à  la  fois  (2)« 
Pendant  que  la  fille  subissait  ce  genre  de  supplice,  la  mère  fîit  mise 
à  la  question ,  et ,  à  force  de  tortures,  on  th*a  d'elle  un  faux  aveu  des 
sortilèges  qu'on  lui  imputait  (3). 

Munie  de  cette  preuve  qui  semblait  péremptoire ,  Frédégonde  alla 
trouver  le  roi,  lui  dit  ce  qu'elle  venait  d'apprendre,  et  demanda  ven^ 
geance  contre  Chlodowig.  Son  récit,  adroitement  mêlé  d'insinuations 
capables  de  donner  à  Hilperik  des  craintes  pour  sa  propre  vie ,  fit  sur 
lui  une  telle  impression,  que,  sans  rien  examiner,  sans  interroger  de 
nouveau  personne,  sans  même  entendre  son  fils,  il  résolut  de  le 
livrer  à  la  justice  de  sa  marfttre  [k).  Devenu  pusillanime  à  force  de 
crédulité,  supposant  à  Chlodowig,  outre  le  crime  dont  on  le  char- 
geait ,  des  pensées  d'usurpation  et  de  parricide ,  il  n'osa  le  faire  arrêter 
dans  le  palais,  au  milieu  de  ses  jeunes  compagnons,  et  ce  fut  par 
une  sorte  de  guet-apens  qu'il  voulut  s'assurer  de  sa  personne.  Ce 
jour-là,  une  partie  de  chasse  eut  lieu  dans  la  forêt  voisine  de  Chelles; 
le  roi  s'y  rendit  accompagné  seulement  de  quelques  leudes  dévoués 
parmi  lesquels  figuraient  le  duc  Bob  ou  Baudeghisel,  et  le  duc  Desi- 

(1]  Post  dies  Tero  aUquot  adTeniens  qaidaiir«lei«siB»  :  Ut  orbtu  filHs  sedeas, 
dolus  hic  Chlodovechi  est  operatas.Niim  ipse  concapisoens  imfauiaiicUlanim  tuanim 
filfam,  maleficiis  tuos  per  matrem  ejas  fllios  interfecit;  ideoque  moneo  ne  speres 
de  te  melias ,  cnm  tibi  spes  per  qvam  regnare  detmeras  Bit  ablau.  {Greg,  Turon.^ 
Hist.  Franc,  lib.  V,  cap.  xl;  iM.,  t.  II,  p.  356.) 

(S)  Tonc  regina  timoré  perterrita  et  forore  succensa ,  nova  ort>iUte  compuncta, 
adprehensa  puella  in  qnam  ocnlos  injecerat  Chlodovedias,  et  graviter  verberata 
incidi  comam  capitis  ejus  jasait  :  ac  scissae  sudi  impositam  defigi  anie  metatum 
Chlodovechi  praeoepit.  (IMd.) 

(S)  Matre  quoque  puellae  religata  et  tormentis  diù  cmciau  eUcnit  ab  ea  profes- 
sionem  qux  hos  sermones  veros  esse  flrmaret.  {IM.) 

(i)  R^  exinde  haec  et  alia  hujuscemodi  insinuans,  vindictam  de  Ghiodovecho 
poposcit.  (I  id.) 
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iderius,  l'habile  et  heureux  chef  de  rarmée  d'iovasiou  qui  ponmiifait 
alors  en  Aquitaine  la  conquête  des  villes  de  Hildebert  et  de  Goa^ 
thranin.(l).  Venu  à  la  oour  de  Neustrie  dans  Tintervalle  de  deux  ou»- 
pagnes,  on  eût  dit  qu'il  s'y  trouvait  à  point  nommé  pour  aider  de  m 
main  la  colère  insensée  du  père  contre  le  flls,  et  remplir  ce  r&le  de 
ministre  de  la  fatalité  que  les  nobles  galloHromains  jouèrent  pte 
d'une  fois  dans  les  catastrophes  domestiques  de  la  dynastie  mérovior 
gienne  (2). 

A  Tune  des  stations  de  la  forêt,  Hilperik  s'arrêta  et  fit  partir  «e 
message  ordonnant  à  Cblodoivig  de  se  rendre  auprès  de  lui,  ae«L 
pour  un  entretien  secret  (3).  Le  jeune  homme  crut  peut-être  que  ce 
rendez-vous  mystérieux  était  arrangé  par  son  père  afin  de  lui  donner 
le  moyen  de  s'expliquer  devant  lui,  de  parler  librement  et  de  promyer 
son  innocence;  du  moins  il  obéit  sans  retard,  n'ayant  aucun  soupçon 
de  ce  qui  allait  suivre.  Arrivé  i  la  forêt,  il  se  trouva  bientôt  en  |^é- 
sence  de  son  père  et  des  ducs  Bob  et  Desiderius,  qui  se  tenaient  tooB 
deux  près  de  lui.  On  ne  sait  de  quel  air  le  roi  accueillit  son  fils,  s*U 
éclata  en  reproches  et  en  malédictions,  ou  s'il  n'y  eut  de  sa  part  qu'an 
morne  silence  avec  un  signe  de  commandement.  A  ce  signe,  ou  à 
Tordre  qui  leur  fut  donné,  Desiderius  et  Bob  s'approchèrent  du  jeune 
prince,  et,  le  saisissant,  chacun  de  son  côté,  par  un  bras,  ils  le  tinrent 
avec  force  pendant  qu'on  lui  enlevait  sonépée  (k).  Quand  il  fut  dés- 
armé, on  le  dépouilla  de  ses  riches  habits,  et  on  le  couvrit  de  vête- 
mens  grossiers;  accoutré  ainsi  et  chargé  de  liens  comme  un  vil  nuA- 
faiteur,  il  fut  conduit  devant  la  reine  et  remis  à  sa  discrétion  (5). 

Quoique  Frédégonde  eût  d'avance  bien  arrêté  ce  qu'elle  voulait 


(1)  Tune  rex  in  Tcnationem  dircctus....  {Greg.  Turon. ,  Hist  Franc ,  Hb.  T, 
cap.  XL ,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  II ,  p.  S56.)  —  Bobo  dux  filins  Mum- 
moleni....  Bodegisilus,  filins  Mummoleni  suessionici.  (iMd. ,  lib.  YI,  cap.  xlti, 
p.  390,  et  lib.X,  cap.  ii,  p.  864.)  —  Les  syllabes  Bob,  Bab,  Bod,  Bad,  Bai,  m 
substituaient  souvent,  comme  petit  nom  familier,  aux  noms  gennaniques  formés 
du  composant  BcUd  ou  Baud,  et  d*un  autre  mot  quelconque.  —  Voyez,  dans  U 
Revue,  les  troisième  et  sixième  Lettres  (15  juillet  1S34  et  1^  déeembre  1836). 

(2)  Yoy.  rhistoire  d^Arcadius,  sénateur  arYerae.  (Grégaire  de  Tours,  Ut,  m» 
ch.ix,xuetXTiii.) 

(3)  Eum  praecepit  arcessiri  secretius.  (Greg.  2\«rofi.,  Hist,  Franc*  lib.  Y^^p.  Xft» 
apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t  II ,  p.  S56.) 

(i)  Quo  adveniente,  ex  jussu  régis  adprehensus  in  manicis  a  Desiderio  atquo 
Bobone  ducibus...  (Ihid,) 

(5)  Nudatur  armis  et  yestibus,  ac  vili  indumento  oontectus,  regios  yinctns  addn- 
cilur.  {Ibid,) 
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faire  qvnd  die  se  Terrait  Mattresse  éê  to  fié  Ai  dernier  ék  ses 
beinia*41sf  elle  ne  préei|^ita  rien  ;  et,  suivant  Hesprit  dé  ^adciil  et  ie 
pféNreyance  qui  ne  Fateo^toiiMit  jMMis,  elie^retSiiIrCIIMèirig'prfsoii- 
nier  ëai»  le  palus  de  CheKes  poar  Hnlervoger  elIe'Hnèine,  et  tirer  dé 
ses  iNT^tes,  soit  des  preuves  cootre  hn,  se«t  des  reBseignemens  sor- 
ses  Uaisefis  d'intérêt  et  û^9aàlié  (1).  Durant  trois  jours,  cette  procès 
(knedomesliqveBiit  en  présence  Tondermitre,  Ans  unelofte  ne* 
gale,  dem  êtres  de  natnre  bien  dfflérenle,  la  feanne  aosSr  adroite? 
qi^ivqpiloyable,  pleine  d^art  pour  disslimler  et  dé  force  ponv  von^ 
IoiTt  6t  le  jenne  hoffime  impradenf,  étourdi,  franc  de  ecenr  et  féger^ 
de  prapos.  L'Interrogatoire  du  pptsomrier  roula  sur  trois  points  qui  Im 
flvent  présentés  sons  toutes  lés  fermes  :  Qu'aviriMI  à  dire  sur  lés  dr- 
oeustBiiees  du  crime  dont  il  étàM  ebargé?  THé  quelles  persônmed' 
avatt^t  reçu  des  suggestions  on  des  conseils?  Avec  quelles  personne»' 
se  trauif ait-il  particulièreitient  lié  d'flffieetion  (9): 

De  cfoeiqnes  détours  qu'on  usAt  pour  le  surprendre,  (%todtowig  fiMT 
iuéibrentabte  dans  ses  dénégations  sur  tous  les  frits  allégués;  ma£9,  ne 
restant  pas  an  plaisir  de  se  faire  gloire  de  la  puissance  et  du  dé- 
vouement de  ses  anris,  il  eu  nomma  un  grand  nombre  (3).  Cette 
iafemalîon  suffit  à  fe  rekie,  qui  mit  Bn  à  son  enquête  pour  passer  à 
l'exécution  de  ce  qu'elle  avait  résolu.  Au  motta  du  qiiatfiêrae  jour;. 
GModontig,  toujours  Né  ou  enchatné,  tat  conduit  de  (%eHës  à  Noisy, 
domaine  royal  situé  à  peu  de  distancesur  l'auto  rive  dé  h  Marne  (&). 
Ceux  qirife  transférèrent  ainsi,  eonmiepourun  changement  de  prison, 
avaient  des  ordres  secrets;  peu  d'beines  après  son  arrivée,  fl  fut 
fii«ppé  à  ntokl  d'un  couteau  qu'on  laissa  dans  la  plaie,  et  enterré  dans^ 
une  fosse' creusée  le  long  da  mm*  d^uneehapette  dépendant  du  pa^ 
lais-de  Tfoisy  (5). 

Lei  meurtre  consommé,  desgenstinstrniCii'purfVédégmdesereR^ 

(f)  At  illa  \n  coatodhi  eitm  rMiteeri  iMreoepitr  Mxitt  9^  c»  copieRs.^  (^Hi!f^ 
Turon. ,  ïLhi.  Franc. ,  lib.  V,  cap.  xl,  apud  Script,  rer.  gatllic.  et  francic,  t.  H, 
p.  256.) 

(S>  Sk  Inee  ilo  ac  audkrai  se  bnÂerenti  véi  cnfas  casslllo  osas  fùerit,  fotcujjbs 
b«e  îMtlaeUi  feeftwc  rtA  eam  q«llMs  mmiSiiie  amleklM  oMtfgSMWi.  (IWtf.) 

(3)  At  ille  reliqua  denegans,  amicitias  nniMoram  deteiiW  (IM.) 
,  ^  Dealque  pofCi  tsMaorn ,  regimt  TinîDtttm  junH  ami  tniMte  BMN)atHi  fiifMn 
et  in  villa  cui  Naceto  nomen  est  cuslodiri.  (litf.)  —  tColay  l»CwM,  à  qUAe 
Uane»  noid-est  de  PMisi 

(5)  la  qua  custodia  cultro  percussus  interiit  :  ipsoque  in  loco  sepvltufrest.  {Sl^i' 
Twron. ,  Hist.  Franc. ,  lib.  V,  cap.  xl,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic. ,  t.  H» 
p.  S56.) -«  IML,  Rb.  vm ,  cap.  X  ^  ^  »tS^ 
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dirent  auprès  da  roi  et  loi  aDDoncèrent  que  Chlodowig,  poussé  aa 
désespoir  par  la  grandear  de  son  crime  et  l'impossibilité  du  pardon, 
s*était  tué  de  sa  propre  main  ;  comme  preuve  du  suicide,  ils  ajoutè- 
rent que  l'arme  qui  avait  causé  la  mort  était  encore  dans  la  bles- 
sure (!].  Hilperlk,  imperturbable  dans  sa  crédulité,  ne  conçut  aucun 
doute,  ne  fit  ni  enquête  ni  examen;  regardant  son  fils  comme  un 
coupable  qui  s'était  puni  lui-même,  il  ne  le  pleura  point  et  ne  donna 
pas  même  des  ordres  pour  sa  sépulture  (2).  Cette  omis»on  fut  nûse  à 
profit  par.  la  reine,  dont  l'inimitié  ne  pouvait  s'assouvir;  elle  s'em- 
pressa de  conmiander  qu'on  déterrât  le  corps  de  sa  victime  et  qu'on 
le  jetât  dans  la  Marne,  pour  qu'il  fût  â  jamais  impossible  de  l'ense- 
velir honorablement  (3).  Mais  ce  calcul  de  barbarie  demeura  sans 
effet;  au  lieu  de  se  perdre  au  fond  de  la  rivière  ou  d'être  emportés 
au  loin  par  le  courant,  les  restes  de  Gblodowig  furent  poussés 
dans  un  filet  tendu  par  un  pêcheur  du  voisinage.  Quand  cet  homme 
vint  lever  ses  filets,  il  retira  de  l'eau  un  cadavre,  et  reconnut  le 
jeune  prince  à  sa  longue  chevelure  qu'on  n'avait  point  songé  à  loi 
enlever.  Touché  de  re^ect  et  de  compassion,  il  transporta  le  corps 
sur  la  rive  et  l'inhuma  dans  une  fosse  qu'il  couvrit  de  gazon  afin  de 
la  reconnaître,  gardant  pour  lui  seul  le  secret  d'un  acte  de  piété  qui 
pouvait  causer  sa  perte  (k) . 

Frédégonde  n'avait  plus  à  craindre  qu'un  fils  de  Hilperik  né  d'une 
autre  femme  qu'elle  héritât  du  royaume;  sa  sécurité  à  cet  égard 
était  complète,  mais  ses  fureurs  n'étaient  pas  à  bout.  La  mère  de 
Ghtodowig,  l'épouse  qu'elle  avait  fait  répudier,  Audovère,  vivait  en- 
core dans  un  monastère  de  la  ville  du  Mans;  cette  femme  avait  à  lui 
demander  compte  de  sa  propre  infortune  et  de  la  mort  de  deux  fils, 
le  premier  traqué  par  elle  comme  une  bête  fauve  et  contraint  au  sui- 
cide (5),  le  second  assassiné.  Soit  que  Frédégonde  crût  possible  qu'au 
fond  de  son  clottre  Audovère  nourrit  des  projets  et  trouvât  des 
moyens  de  vengeance,  soit  que  sa  haine  contre  elle  n'eût  d'aube 


(1)  Intôrea  advenemnt  nontii  ad  regem  qui  diœrent,  quod  ipse  se  ictu  proprio 
perfodissel  :  et  adhuc  ipsam  caltram  de  qoo  se  percuUt ,  In  loco  stare  Tulneris  adfir- 
mabant.  (16».,  lib.  V,  cap,  xl,  p.  aSS.) 

(s)  QaibQS  ?erbis  rex  Ghilpericas  ialusus,  née  fle^U,  quem  Ipse,  ot  ita  dicam, 
morti  tradiderat,  insUgante  rêgina.  (IW.,  p.  i&T.) 

(3)  Greg.  Turan, ,  Hist.  Franc. ,  lib.  YIII,  cap.  x,  apud  Script,  rer.  gallic  et. 
firancic,  tll,p.ais. 

(5)  Merowlg.  Voyez  la  troisième  Lettre  daos  la  fimmê  du  15  juillet  iSSi. 
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cause  qne  le  mal  qu'elle-même  lui  avait  fait,  cette  haine  était  au 
comble;  un  nouveau  crime  suivit  de  près  le  meurtre  de  Chlodowig, 

Des  serviteurs  de  la  reine,  chargés  de  ses  ordres,  partirent  pour 
le  Mans,  et,  arrivés  là,  ils  se  firent  ouvrir  les  portes  du  monastère 
où,  depuis  plus  de  quinze  ans,  Audovère  était  retirée  et  où  avait 
grandi  auprès  d'elle  sa  fille  Hildeswinde,  qui  portait  le  surnom  de 
Basine  (1).  Toutes  les  deux  étaient  comprises,  chacune  pour  sa  part, 
dans  l'horrible  commission  donnée  par  Frédéçonde;  la  mère  fut  mise 
à  mort,  et  la  fille,  chose  incroyable  si  un  contemporain  ne  l'attes- 
tait, la  propre  fille  du  roi  Hilperik  fut  Tiolée,  et,  lui  vivant,  subit  un 
tel  outrage  (2).  Les  domaines  qu'Audovère  avait  reçus  autrefois 
comme  consolation  do  divorce,  ses  autres  biens  et  tous  ceux  de 
Chlodowig  et  de  sa  sœur  devinrent  la  propriété  de  Frédégonde  (3). 
Quant  à  la  malheureuse  jeune  fille  qui  survivait  déshonorée,  sans 
famille,  quoiqu'elle  eât  un  père,  et  que  son  père  f&t  roi,  elle  alla 
s'enfermer  dans  le  monastère  de  Poitiers,  et  se  remettre  aux  soins 
maternels  de  la  fondatrice  de  cette  maison ,  la  douce  et  noble  Rade^ 
gonde  (Vj. 

La  femme  à  qui  les  souffrances  de  la  torture  avaient  arraché  des 
déclarations  contre  elle-même  et  contre  Chlodowig  fut  condamnée 
par  jugement  à  être  brûlée  vive.  En  allant  au  supplice,  elle  rétracta 
ses  aveux,  criant  à  haute  voix  que  tout  ce  qu'elle  avait  dit  était  men- 
songe; mais  celui  que  ces  paroles  auraient  dû  faire  tressaillir,  Hil- 
perik, ne  Ait  point  tiré  de  son  étrange  engourdissement,  et  les  protes- 
tations de  la  condamnée  expirèrent  inutiles  au  milieu  des  flammes 
du  bûcher  (5).  Il  n'y  eut  point  d'autres  supplices  au  palais  de  Ghelles; 
les  serviteurs  et  les  amis  de  Chlodowig,  instnuts  par  l'exemple  de  ce 

(1)  Voyez  la  première  Lettre  (livraiioii  de  la  Mtvm  da  1»  décembre  1888).  — 
Boiin»  sigolflait  la  bonne;  le  radical  de  ce  nom,  hoi  ou  bat,  suivant  les  dialectes, 
se  retrouve  en  allemand  et  en  anglais  moderne  dans  les  comparatifs  bes$er  et  better, 
et  dans  le  superlatif  beit. 

(8)  Mater  autem  ejus  crudeli  morte  necata,  soror  illius...  delusa  a  pnerisreginae... 
(Greg.  Turon, ,  Hist.  Franc. ,  lib.  V,  cap.  xl,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic, 
t.  II,  p.  257.) 

(3)  Opesque  eomm  omnes  regins  delatae  sunt.  (Ibid.) 

(i)  In  monasterîum...  transmittitur  in  quo  nunc  veste  mutata  consistit.  (I&id.)— 
Voyez  la  cinquième  Lettre  (  livraison  de  la  Revue  du  l«r  mai  1886). 

(5)  Mulicr  quae  super  Ghlodovechum  locuta  fuerat,  dijudicatur  incendie  concre» 
mari.  Qus  cum  duceretur,  reclamare  cœpit  misera,  se  mendacia  protulisse  :  sed 
nihil  proficientibos  verbis,  ligata  ad  stipitem,  vlvens  exuritur  flammis.  {Greg. 
Twron. ,  Hist  Franc. ,  lib.  Y,  cap.  xl,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic. ,  t.  n, 
p.  857.) 
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^niiéUît  arrivé  tuoi»  aosAipwivMtJwa  amftifpoBA  de  iM  fràne^ 
avaient  fm  Ja  laite  ji  ipropesi  ae  diversiot  de  dMKveaa  cAIfo,  «t 
Aiuot  dilîgcffice  pour  sortir  da  rayumne  {!)« 
.  BesAidr^eapïdâésaiiicoBitdadeifiroMtièieslea^ 
teoer  Je  passage  aux  fiigiti&;«iai»un  seoL»  le  tsésorier  de€Uodoii% 
ImtanrÊléaa  noaaeat  oà  il  arrivait  sor le  territoiiie  de  BMrges,  pifs 
du  xojfaaaie  de  GMtluaan.  Coome  au  le  raœoaît  par  la  vîUe  'de 
Jlowns,  i'évèqae  Grégoire^  le  aanateur  de  ces  tristes  scàMs,  le  «ft 
jaaaer  les  laaiastiées^  et  apprit  de  ses  gardiens  qu'ils  le  MenaiestA 
ia peine  età  giiel  sort  il  était  destmé  {9\).  Grégoire,  émi  decan^aa- 
..aioa  pour  ce  joalbe^reux»  cbaiigea  ceux  qui  le  condaisaieat  d'uae 
Jettre  où  il  deaiaudaifesa  vie.  A  i)ette  prière  d'w  bomoie  qu'elle  aévér 
fait  eu  dépit  d'e^s-mèaie,  f  rédégoude  fiit  saisie  d'ua  salutaireéêaiH 
aeuieut,  et,  oonmie  si  une  Toix  mystérieuse  lui  eût  dit  :  «C'est 
assez,  »  eUe  s'arrêta.  Sa  fièvre  de  cruauté  fiait;  eHe  Ml  la  cléMsuee 
duUoA,  le  dédain  duflMwirtae  inutile,  etoou'-settleineutellefitfiaûe 
au  pdsoauierdes  tartures«t  du  suppliée,  mais  eoeore  elle  le  laina 
libre  de  s'en  aller  où  il  voudrait  (3). 

Ciaq  ans  fi|u?ès,,  Hi^perik  était  mort  assassifié,  laissaot  pour  kéritier 
4le  sou  rojauaid«B.fil8  Agé  de  quatre  omms,  et  Fiédéigonde,  JucapaMe 
de  laire  tète  au  joulèveuieut  de  ses  euBonis,  avait  mis  cet  ouftnt  at 
eUe«ifl£aia  sous  la  pratectioa  dfai  roi  Goathnuuu,  veau  auprèsd'elle 
iParis.  Dausce  voyage,  qui  devait  lui  donoer  la  haute  naia  sur  les 
afiGsirosdela  Neustrie,  GeutàfiaaiBétaitafptéde  sefitimeostrès4tv)enc 
la  joie  de  pouvoir  prendre  sa  revandie  des  torts  que  lui  avait  Cula 
JQi^perik,  et  la  tristesse  qu'eu  bon  frère  il  ressentait  de  sa  mort;  la 
défiauœ  que  lui  causait  l'amilié  si  trompeuse  de  Frédégoude,  ot  l'in- 
térêt qu'il  avait  à  lui  rendre  service  pour  s'assurer  la  tutelle  de  son 
€ls  et  lavégeBoe  du  royaoae  (4).  Wmn  côté ,  l'anlNtiofi  le  retODsit  à 
Paris;  de  rantre,  une  vague  terreur  le  pressait  d'abréger  le  plus 

(1)  Senrienles  qiioqie  Wm  per  diver&a  dispeisi  sont*  {^r^g,  Turtm^ ,  HIsl. 
Fsaiic.*  lib.  Y-,  cap.  xt ,  apad  Script,  rer.  jgàWic,  di'raDC.,  i.  U ,  p.  257.)  ^  Yoy«c>, 
dans  la  m>isième  LeUre,  la  mort  des  compagnons  de  Merowig  (Revue  da  15  jnUtet 
ISSi). 

<V  TbeatMirarias  ChlodovecbJ  ^  Cuppane  sUhuli  comité  de  BUurico  rétractas, 
vinotus  reginae  transmissos  e»t  dirersis  cruciatibus  eiponendus.  (Ibid,) 

(S)  Sed  <ettm  s^gùui  et  «ippUcus  et  vinculis  jossU  alésai vi;  liberum^ae,  nabis 
4ihlinentUias,  ahice  pemisit  (tUd,) 

(i)  Compeno  iuitem  Ganicbramnas  sex  de  fratris  excessu  aiaritrime  fltrit; 
soderata.qooquQ  ptoucto ,  oonuooto  exescitu  ParUius^ingit.  (IWcL,  Ub.  VU,£ap.T, 
p.  S95.) 
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fièssiMeiib  séjour  qnll  croyait  périlteax  ;  il  jouait  le  rftie  de'  pMit)n 
et  de  défenseur  de  Frédégonde,  et  il  âe  gardait  conttre  elle  (1).  Ses 
prëoocQpatiom  lui  ramenaient  vivement  à  ^esprit  la  fin  violente  de 
mu  firère  et  de  ses  neveux ,  Merowig  et  Gblodowig;  ces  ^rniers  snr^ 
tMt,  morts  à  la  fleur  de  Tftge  et  dont  it  B*avait  reçu  ancmi  omt,* 
Ataieiit  le  sujet  de  ses  rêveries  mêlées  de  craintes  pour  hn-raéme  et 
éè  regrets  pour  les  siens,  il  en  parlait  sans  cesse  et  se  plaignait  t|e  ne 
poorvoir  au  moias  leur  donner  une  sépulture  honorable,  ignorent 
9AI  était  du  lieu  où  leurs  corps  avaient  été  jetés  (2).  De  telles  pen^ 
séesieconduirirent  a  chercher  des  infiirmations  a  éetégard,  et  bientM 
le  bfuit  de  sa  pieuse  enquête  fat  répandu  autour  de  Paris.  Sur  ce 
hruîtt  un  homme  <te  la  campagne  vint  au  logis  du  roi ,  demandant  à 
M  parier,  et,  admis  en  sa  pvésence,  il  dit  :  «  Si  cela  ne  doit  pas 
«  tourner  contre  mot  dans  la  suite,  j'indiquerai  en  quel  Heu  est  fe 
tt  cadavre  de  Ghiodowig  (8) .  d 

Myeui  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  le  roi  Gonthramn  jura  au 
paysan  qu'il  ne  lui  serait  ftnt  aucun  mnl,  et  que  bien  au  contraire, 
s^U  donnait  des  preuves  de  ce  qu'il  annonçait,  on  le  récompenserait 
par  des  présens  (b).  Alors  cet  homme  reprit  :  «Oroi,  ce  que  je  dis 
«est  la  vérité,  les  feits  einHaiêraes  le  prouveroart.  Lorsque  Ghhy- 
«  é6wig  aot  été  tué,  et  enterré  sous  l^iuvent  d'un  omtDh'e,  la  reine, 
a  cnûgnant  qu^un  jow  il  ne  fftt  découvert  et  enseveli  avec  honnenr, 
€c  le  fit  jeter  dans  le  lit  de  la  Marne.  Je  le  trouvai  dana  les  fllets  que 
€(  j'avais  préparés,  selon  le  besoin  de  mon  métier  qui  est  de  prendre 
<c  du  poisson.  J'ignorais  qui  ce  pouvait  être,  mais  à  la  longueur  des 
€c  cheveux  je  reconnus  que  c'était  Chlodowig.  Je  le  pris  sur  mes 
€c  épaules  et  le  portai  au  rivage,  où  je  l'enterrai  et  lui  fis  un  tombeau 
«  de  gazon.  Ses  restes  sont  en  sûreté,  fais  maintenant  ce  que  ta 
a  vowkas  (5)»  d  ' 

(1)  Nam  Predegandem  patrocioio  suo  fbTebat,  ipsamqiie  saepins  ad  oonvWfiim 
cvocans,  promitteBs  se  ei  tteri  maiimoai  defensorem.  {Gnf.  nmm.,  Nb.TII, 
taip*  VIT.)  •»  Sed  quia  non  erat  fldus  ab  hominibas  inter  qnos  venerat,  annls^se 
raanirit ,  née  nmqnam  ad  eoclesiam  ant  relfqva  loca  qu6  ire  defectabat ,  sine  grandi 
pergebat  custodia.  (f6»d.,  cap.  nii ,  p.  896.) 

(1)  Deniqne  cum  interitum  Herovechi  atqne  Gblodovechi  soepfuB  lamentarMnr» 
nesciretqne  nbteos  postqnam  interfeœrant,  profedissent..  {€fr9g.  Twnn.j  flfet 
Franc.,  Db.  Ylfl,  cap.  x,  apad  Script,  rer.  gaHIc.  et  rtancic.,  t.  n,  p,  9ta  ) 

(3)  Yenit  ad  regem  homo  qni  dtceret  :  «  Si  rnUif  contrarfnm  in  poMenim  non 
habetur,  indicalx»  in  quo  loco  Ghlodovecbi  cadaver  sit  podtnm.  »  (Ibid.) 

(i)  Juravit  rex  nibil  ei  roolestom  fierî ,  sed  potius  muneribus  ampliari.  (I6id.) 

(5)  Tune  ille  :  «  Veritatem ,  inquit.  me  loqui ,  0  rex  ipsa  ratio  quae  acta  est  corn- 
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GoDthrama,  feignant  d'aller  à  la  chasse,  se  fit  conduire  par  le 
pAcheor  an  lieu  où  cet  homme  a?ait  élevé  un  monticule  de  gaion  (1). 
La  terre  ayant  été  creusée,  on  trouva  le  cadavre  de  Chlodowig  couché 
sur  le  dos  et  presque  intact;  une  partie  de  la  chevelure,  celle  qui 
posait  en  dessous,  s*était  séparée  de  la  tète,  mais  le  reste,  avec  ses 
longues  tresses  pendantes,  y  demeurait  encore  attaché  (2).  A  cet 
indice  qui  ne  humait  point  de  doute,  le  roi  Gonthranm  reconnut  le 
fils  cte  son  frère,  l'un  de  ceux  dont  il  avait  tant  souhaité  de  pouvoir 
retrouver  les  restes.  Il  ordonna  pour  le  jeune  prince  des  funérailles 
magnifiques,  et,  menant  lui-même  le  deuil,  il  fit  transporter  soq 
corps  à  la  basilique  de  Saint-Vincent,  aujourd'hui  Saint-Genaain- 
des-Prés  (3).  Quelques  semaines  après,  le  corps  de  Merowig,  décou- 
vert dans  le  pays  de  Térouane,  fut  apporté  à  Paris,  et  enterré  dans 
la  même  église,  où  reposait  aussi  le  roi  Hilperik  (k). 

Cette  église  fut  le  tombeau  commun  des  princes  mérovingiens,  de 
ceux-là  surtout  qui,  enlevés  par  une  mort  violente,  ne  purent  choisir 
eux-mêmes  leur  sépulture.  Son  pavé  subsiste,  et,  dans  l'enceinte  de 
l'édifice  rebâti  plusieurs  fois,  il  garde  encore  la  poussière  des  fib  dn 
conquérant  de  la  Gaule.  Si  ces  récits  valent  quelque  chose,  ils  aug- 
menteront le  respect  de  notre  Age  pour  l'antique  abbaye  royale, 
maintenant  simple  paroisse  de  Paris,  et  peut-être  joindront-ils  une 
émotion  de  plus  aux  pensées  qu'inspire  ce  lieu  de  prière  consacré  fl 
y  a  treize  cents  ans. 

ArGUSTCf  Thibret. 


probabit  Nam  quando  Chlodovecbus  inierfectas  est  ac  sub  stiiUcidio  oratorii  ciiJup 
dam  sepaltas,  metoens  regina  ne  aliquando  inventus  cum  honore  sepelirelnr,  Jnarit 
enm  !n  alTenm  Matrons  fluminis  projici.  Tune  intra  lapsnro  quod  opère  meo  ad 
capiendorum  piscinm  necessitatem  pneparaTeram ,  reperi.  Sed  cum  ignoraren 
qaisnam  esset,  a  caesarie  prolixa  cognoYî  Chlodovechum  es8e...{Greg.  TWoti.,  Hist 
Franc. ,  lib.  Vlil,  cap.  x,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  flrancic,  t.  II,  p.  316.) 

(1)  Quod  cum  rei  coraperisset,  contingens  «e  ad  venationem  procedere...  (OM.) 

(S)  Detectoque  tumulo,  reperit  corpusculum  integnim  et  inlaesum;  una  tantiua 
pais  capiUomm  quae  subter  fuerat,  jam  defluierat;  alla  Tero  cum  ipsis  criBlam 
flageUis  inUcta  durabat.  (IMd.,  p.  S17.) 

(S)  Convocato  igitur  episoopo  ciritatis ,  cum  clero  et  populo  et  cereoram  lain- 
meiabilium  ornatn ,  ad  basilicam  sancti  Yincentii  detulit  tumulandum.  (IMd.) 

(i)  Poat  baec  misât  Pappolum  Camotenae  urbis  episcopum ,  qui  McroTechi  cidaver 
requirens,  juxta  Chlodovechi  tumulum  sepelivit.  (IM.) 
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I. 


En  quelle  année  naquit  le  docteur  Heiteau,  Aristide  Hert>eaa, 
docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  membre  du  con- 
seil municipal  de  Saint-Léonard,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur, 
une  des  figives  les  plus  poétiques  qu'ait  ensevelies  l'ombre  des 
temps  modernes?  A  quelle  époque  vint-il  exercer  la  médecine  à 
Saint-Léonard?  C'est  ce  que  nul  ne  saurait  dire.  Il  n'est  personne 
qui  se  rappelle  avoir  assisté  aux  débuts  du  docteur  Herbeau,  per- 
sonne qui  se  souvienne  qu'un  autre  docteur  ait  existé  à  Saint-Léo- 
nard avant  le  docteur  Herbeau.  On  l'a  toujours  connu  avec  la  même 
perruque,  le  même  ventre  et  le  même  jonc  à  ponune  d'or;  il  a  tou- 
jours eu  cinquante  ans,  le  même  cheval,  la  même  femme,  la  même 
culotte  de  velours  et  les  mêmes  souliers  à  boucles  d'argent.  Son  cheval, 
c'était  une  jument,  avait  nom  ColeUe:  horrible  bête,  d'un  gris  sale, 
mais  d'un  trot  solide,  qui  boitait  toiqours  en  sortant  de  l'écurie,  mais 
qui,  au  bout  d'une  heure,  allait  comme  un  petit  vent.  H"^  Adélaïde 
Herbeau  était  une  grande  femme  sèche,  acari&tre«  et  d'un  tempéra- 
ment jaloux.  Le  docteur,  qui  était  versé  dans  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité grecque,  se  consolait  en  songeant  à  Socrate. 
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C'était  bien  à  coup  sûr  le  plus  aimable  des  docteurs,  d'une  bonté 
vraie,  d'une  humeur  facile,  d'une  naïveté  charmante.  Il  aimait  le 
chevalier  de  Parny,  citait  volontiers  Horace,  recherchait  la  société 
des  femmes ,  et  jouissait  auprès  du  beau  sexe  d'une  réputation  de 
galanterie  qui  aurait  pu  justifier  la  jalousie  d'Adélaïde,  s'il  n'avait 
porté  dans  ses  mœurs  une  austérité  qui  eût  fait  honneur  à  un  esprit 
nourri  de  lectures  moins  profanes.  Je  ne  dirai  rien  de  son  habileté 
pratique  :  ses  cliens  ne  s'en  plaignaient  pas.  Il  tuait  les  uns,  guéris- 
sait les  autres,  et  tout  le  monde  était  content.  Sans  rivaux,  sans  con- 
frères>  il  régnail  se«l  à  Sati)(-&é«nard«  A  la  viHe  et  aux  alentonw,  on 
ne  vivait,  on  né  tidutaft  qae  par  le  d#ctear  Herbeau.  Aussi  quelle 
existence  occupée  que  la  sienne  !  Rarement  le  soleil  levant  le  surpre- 
nait auprès  d'Adélaïde.  En  été,  à  trois  heures  du  matin,  à  six  heures 
en  hiver,  par  la  bise,  par  la  pluie,  par  la  glace,  le  docteur  était  sur 
Colette,  trottant  dans  les  sentiers,  gravissant  les  monts,  côtoyant  les 
eaux  de  la  Vienne.  Et  c'était  le  bon  temps I  II  visitait  la  ferme,  le 
château,  la  chaumière,  et  partout  il  trouvait  des  visages  amis  et  des 
cœurs  bienveillans.  —  Monsieur  Herbeau  !  s'écriait-on  aussitôt  qu'il 
apparaissait  le  long  de  la  haie,  ses  ailes  de  pigeon  au  vent,  la  face 
épanouie,  le  ventre  mollement  ballotté  par  le  trot  régulier  de  sa  mon- 
ture, —  et  les  enfans  d'accourir;  l'un  prenait  la  bride,  l'autre  Tétrier, 
un  troisième  venait  en  aide  aux  courtes  jambes  du  docteur.  La  mé- 
nagère rinçait  le^  verres,  et,  pendant  qu'Aristide  prescrivait  ses  or- 
donnances, l'enfance  joyeœe ,  grimpée  sur  Colette,  promenait  fe 
pacifiqoe  animal ,  qui  baismit  hooiblement  la  tête  et  prenait  «m 
triompiie  en  patience.  An  cMlean,  c'était  bien  autre  chose  I  on  y 
aimait  la  gaieté  d'Aristide,  sa  bonhomie  et  sa  grâce  parfaite.  Aussi 
qsel  touchant  accueil  et  quelles  tendres  prévenances!  Il  s'y  reneooH 
tnit  bteii  parfois  quelques  espritd  dénigrans  et  sceptiques  qui  tr»- 
taiéttt  assez  légèrement  la  seience  du  cher  docteur;  nais  ce  que 
je  p«îs  affirmer,  sans  craîttte  d'être  dénventi,  c'est  que  tous  les 
gSDS  bien  poriMS  le*  voyaient  avec  plaisir  et  faisaient  de  lui  le  plus 
graiMlcàs. 

IL  était  roi  de  la  vilie.  Si  deax  nutiaons  rivales  choisissaient  le 
môme  jour  pour  tèamt  à  leur  table  les  gtoatons  de  Saint-Léoiiaid» 
Qik  se  diaptilail  le  dooteuff  preMpid  à  lùain  armée  (de  fomcketteai» 
s'enttad) ,  et  c'étaient  des  qoemUes  dontracharnement  rappehit  les 
âivisions  des  Qapulel  et  des  Béntaigu.  Pour  prévenir  à  la  fois  ces 
to§aaÉ  d'agirnnbéantès  et  les  iiiniôés  que  lai  aurait  néoessaiM«- 
ment  attirées,  soilim AÂble  reb»,  mit  une  préfétenee  pha  impiof 
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dente  encore,  le  docteur  avait  décidé  qu'en  pttneiUeoocaiTeoee  en  le 
tirerait  au  sait.  Dans  les  derniers  temps,  on  le  jOBait  «n  «n  cent  ëe 
piquet.  Un  soir,  chez  la  directrice  de  la  poste  aux  lettres,  le  brigadier 
de  gaidannerie  proposa  au  receveur  des  contributions  indirectes  de 
jouer  M"^  Herbeau  à  qui  perd-gagne.  Ce  mot  incisif  et  méchant  ftrt 
rapporté  le  lendemain  à  M"*  Herbeau,  qui  ne  pardonna  jamais  à  la 
gendarmerie  royale.  L'année  suivante,  une  épidémie,  qui  frappa  par- 
ticulièrement les  gendarmes,  s'étant  déclarée  dans  le  pays.  H"*  Her- 
beau menaça  Aristide  d'une  séparation  judiciaire,  s^il  visitait  un  seul 
gendarme  de  Saint-Léonard.  Belle  occasion  dont  ne  profita  pas  Aris- 
tide !  Epoux  soumis  et  résigné ,  il  refusa  ses  soins  à  la  gendamMrie 
souffrante  :  tous  les  gendarmes  guérirent.  Je  suis  loin  d'approuver 
cette  soumission  d'Aristide  aux  rancunes  d'une  épouse  ja^placabte. 
Un  médecin  se  doit  à  l'humanité  tout  entière.  Toutefois,  si  Ton 
songe  aux  orages  que  le  docteur,  en  résistant  aux  ordres  d'Adélude, 
eût  infailliblement  déchaînés  sur  sa  tète,  peut-être  l'exeusera-^^oa 
d'avoir  sacrifié  à  la  tranquillité  de  son  ménage  les  intérêts  de  la 
société,  frappée  dans  ses  enfans  les  plus  chers. 

II  faut  bien  reconnaître,  hélas!  qu'en  toutes  choses  le  docteur 
ployait  ainsi  sous  la  volonté  conjugale.  Aristide  tremblait  sous  un 
regard  de  M""*  Herbeau,  comme  la  perdrix  sous  l'œil  magnétique  du 
chien  qui  la  tient  en  arrêt.  Souvent,  dans  les  cercles  brilians  de  k 
ville,  on  le  voyait,  auprès  des  jeunes  beautés,  se  livrant  a  toutes  les 
grâces  d'un  esprit  attique  et  léger.  Sa  figure  rayonnait;  Horace  et 
Pamy  voltigeaient  sur  ses  lèvres;  de  ses  petits  yeux  sortaient  des  jets 
de  flamme,  et  ses  mains,  enhardies  par  la  poésie  latine,  osaient  par* 
fois  des  libertés  toutes  paternelles,  liais  soudain  aes  teaits  .se  cris- 
tdlisaient,  un  nuage  cuivré  passait  sur  son  front,  ses  mains  se  reli* 
raient  confuses.  C'est  qu'un  regard  de  H"^  Herbeau,  paiti,  comme 
une  flèche,  de  la  table  de  jeu,  avait  traversé  le  salon  fi  fisappé  Aris- 
tide au  cœur.  Le  reste  de  la  soirée^  le  docteur  était  triste  et  muet. 
On  le  voyait  errer,  comme  une  chauve-sottris,  autour  des  parties  de 
boston,  insensible  aux  agaceries  des  femmes,  morne,  inquiet,  et  m 
crispant  douloureusement  aux  approches  de  l'orage  qu'il  entendait 
gronder  à  l'horizon.  L'orage  éclatait  au  retour.  Auprès  d'Adélaïéet 
les  transports  d'Othello,  la  jalousie  d'Hermione,  n'eussent  été  que 
fureur  de  ramier  tt  colère  de  gazelle.  C'étaient  toute  Ja  nuit  dea^ds» 
des  larmes,  des  sanglots,  des  tonnenies  mêlés  de.  pluie  et  4e  grêle  â 
leDverser  des  chênes  druidiques;  comme  k  roseau,  Aristide  ployait 
la  tête,  attendant,  pour  la  relever,  qu'un  rayon  de  ^nleil  vint  rendte 
un  nain  d'azur  au  ciel. 
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De  ces  scènes  déplorables,  qni  ne  se  renouvelaient  qae  trop  son* 
vent,  le  docteur  avait  retiré  je  ne  sais  quelle  outrecuidance  juvénile, 
dont  il  ne  se  rendait  pas  bien  compte  à  lui-même,  mais  qui  n*en 
était  pas  moins  réelle.  A  force  de  s'entendre  déclarer  coupable,  le 
bon  docteur  en  était  arrivé  à  douter  de  son  innocence,  à  sentir  je  ne 
sais  quelle  velléité  de  fatuité  posthume  se  glisser  dans  son  cœur  et 
se  loger  sous  sa  perruque.  Il  finit  par  interpréter  la  jalousie  de 
M"^  Herbeau  en  faveur  de  ses  agrémens  personnels,  et  sa  vanité^ 
fleur  hivernale,  éclose  sous  les  transports  jaloux  d'Adélaïde',  grandit 
au  milieu  des  orages,  comme  ces  violiers  qu'a  semés  la  tempête  et  qui 
croissent  sur  les  ruines,  battus  des  vents  et  de  la  tourmente.  Hélas  I 
il  la  caressait  avec  amour,  cette  fleur  épanouie  sur  ses  rameaux  jau«- 
nissans,  et  ne  prévoyait  pas  qu'elle  dût  un  jour  attirer  la  foudre  sur 
l'arbre  de  ses  prospérités! 

Adélaïde  était  donc  la  plaie  du  docteur,  l'ombre  de  son  soleil,  l'eau 
qui  trempait  son  vin,  le  rugueux  revers  de  sa  médaille  d'or.  Mais 
quelle  existence  n'a  pas  un  mal  secret  qui  la  ronge?  La  plus  belle  rose 
cache  un  ver  destructeur  au  fond  de  son  calice,  disait  à  ce  propos  un 
poète  de  Saint-Léonard.  Au  reste,  le  docteur  puisait  aux  réalités  de  la 
vie  des  consolations  beaucoup  plus  positives  que  celles  qu'auraient 
pu  lui  offrir  toutes  les  muses  limousines.  Il  avait  fait  de  son  jonc  à 
pomme  ciselée  un  véritable  sceptre,  qui  régnait  sans  partage  sur  dix 
lieues  à  la  ronde,  et,  grâce  aux  contributions  qu'il  levait  tous  les  ans 
sur  la  santé  de  ses  sujets,  il  préparait  à  ses  vieux  jours  cette  médio- 
crité dorée  qu'avait  chantée  son  cher  Horace.  Déjà  sa  maison  s'éle- 
vait, blanche  et  coquette,  sur  la  place  des  HécoUets^  dominant  les 
riches  prairies,  les  champs  baignés  par  la  Vienne,  et  les  fabriques  de 
porcelaine  semées  au  pied  du  coteau.  Déjà,  sur  les  flancs  de  la  col- 
line, couraient  les  allées  sablées  d'un  jardin  où,  nouveau  Zenon,  le 
docteur  promenait  ses  rares  loisirs.  On  y  remarquait  un  kiosque  dont 
l'architecture,  excessivement  chinoise,  faisait  honneur  au  goût  d'Aris- 
tide Herbeau,  qui,  plus  heureux  que  Perrault,  fut  à  la  fois  un  habile 
architecte  et  un  grand  médecin.  C'était  là  que,  durant  les  soirées 
chaudes  et  sereines,  il  aimait  à  rassembler  les  intelligences  d'élite 
qui  faisaient  revivre  alors  à  Saint-Léonard  les  beaux  jours  de  la  cité 
de  Périclès.  Il  leur  montrait  avec  orgueil  les  bordures  de  jacynthes 
et  d'oeillets  qui  encadraient  symétriquement  ses  planchés  de  légumes, 
et  ne  manquait  jamais  de  citer  YuUle  dulci  de  son  bien-aimé  poète, 
précepte  que  les  beaux  esprits  de  la  ville,  versés  dans  la  latinité  du 
siècle  d'Auguste,  étaient  parvenus  à  traduire  ainsi  :  — Mêlez  les 
œillets  aux  choux-fleurs  et  les  jacynthes  aux  navets.  —  Les  petites 
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réunions  du  kiosque  furent  célèbres  dans  le  pays,  on  en  parle  encore 
à  Limoges.  Il  s'y  buvait  une  énorme  quantité  de  bière.  La  politique 
en  était  bannie;  mais  les  arts,  la  science  et  la  littérature  s'y  voyaient 
traités  avec  une  supériorité  qu'on  ne  rencontre  guère  que  dans  les 
salons  de  Saint-Léonard.  Les  poètes  du  lieu  y  lisaient  de  petits  vers, 
et  parfois  les  dixièmes  muses  d'alentour  venaient  y  montrer  le  coin 
de  leurs  bas  azurés.  Aristide  présidait  ces  assemblées  avec  une  amé- 
nité qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs;  aux  grandes  solennités,  il  maniait 
lui-même  le  théorbe  et  la  lyre,  et  l'on  comprenait  bien ,  a  l'entendre, 
qu'Apollon,  dieu  des  plantes  salutaires,  fût  aussi  le  dieu  des  savantes 
mélodies. 

La  maison  du  docteur  était  petite,  mais  l'intérieur  en  était  élégant 
et  habilement  disposé.  Il  est  vrai  que  les  cheminées  fumaient,  qu'il 
fallait  passer  par  la  cuisine  pour  arriver  à  la  salle  à  manger,  que  les 
tapis  en  étaient  proscrits,  le  carreau  glacé;  qu'on  y  gelait  en  hiver, 
qu'on  y  grillait  en  été;  mais  c'était  d'ailleurs  un  véritable  bijou.  En- 
fin ,  l'écurie  de  Colette ^  bonbonnière  où  la  paille  était  moins  rare  que 
l'avoine,  rappelait  confusément  les  écuries  du  château  de  Condé  aux 
habitans  de  Saint-Léonard  qui  ne  connaissaient  pas  Chantilly.  Ajoutez 
à  tout  ceci  que  le  docteur  Herbeau  était  adjoint  au  maire,  membre 
du  conseil  municipal,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur;  que  si  le 
présent  était  riant,  l'avenir  était  plus  riant  encore;  qu'au  bout  de 
quelques  années  de  labeur  Aristide  pourrait  se  retirer  dans  un  noble 
repos,  laissant  l'exemple  de  ses  vertus  et  l'exploitation  de  sa  clientèle 
à  son  fils,  Célestin  Herbeau ,  élève  en  médecine  à  la  faculté  de  Mont- 
pellier, jeune  bachelier  qui  faisait  déjà  pressentir,  par  sa  haute 
capacité,  le  digne  successeur  de  son  père;  et  vous  conviendrez  que 
la  destinée,  en  infligeant  Adélaïde  au  docteur,  avait  pris  soin  d'en- 
velopper cette  pilule  amère  dans  le  miel  le  plus  doux.  Mais  rien 
n'est  stable  ici-bas  :  le  bonheur  de  l'homme  est  bâti  sur  le  sable,  un 
coup  de  vent  suffit  à  le  balayer. 


IL 

Par  une  belle  soirée  d'avril ,  Aristide  Herbeau ,  monté  sur  Colette, 
suivait,  tout  pensif,  le  sentier  qui  mène  du  château  de  Riquemont  à 
Saint-Léonard.  Il  venait  de  visiter  M'"'' Riquemont,  mariée  depuis  deux 
ans,  et  depuis  deux  ans  affligée  d'un  mal  qui  déroutait  tout  l'art  du 
docteur.  C'était,  à  vrai  dire,  un  mal  étrange  qui  n'avait  pas  de  nom, 
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résistait  à  toas  les  remèdes,  changeait  chaque  jour  de  place,  de  symp- 
tômes et  de  nature,  mettait  en  défaut  tous  les  systèmes  et  faisait 
tourner  la  cervelle  du  cher  Aristide.  Aristide,  qui  avait  probablement 
lu  dans  Hippocrate  qull  vaut  mieux  dire  une  sottise  que  confesser 
son  ignorance,  avait  fini  par  déclarer  que  M"*  Riquemont  était  affec- 
tée d*une  gastrite  passée  à  l'état  chronique^  et  depuis  deux  ans  il  la 
traitait  en  conséquence.  Pour  M.  Riquemont,  il  prétendait  que  sa 
femme  avait  des  vapeurs  et  ne  s*en  souciait  pas  autrement. 

Je  proresse  une  vive  sympathie  pour  les  maris  en  général.  Je  me 
suis  toujours  senti  au  cœur  une  extrême  tendresse  pour  ces  parias 
des  temps  modernes,  et  je  me  dis  parfois  que  ces  pauvres  bourreaux 
pourraient  bien  être  plus  à  plaindre  que  leurs  victimes.  J*ai  vu  par* 
tout  tant  de  féroces  tyrans  égorgés  par  de  faibles  opprimées ,  tant  de 
cruels  sacrificateurs  immolés  par  de  tendres  martyres,  tant  de  voraces 
vautours  déchirés  par  d^aimables  colombes,  que  je  commence  à 
craindre  que  la  littérature  contemporaine  n*ait  pris  la  pitié  à  l'envers. 
Jamais  on  ne  m'a  vu  dans  les  rangs  de  ces  galans  chevaliers,  croisés 
pour  conquérir  Findépendance  de  l'épouse,  et  je  n'ai  pas  encore  dé- 
posé mon  offrande  de  maris  sur  les  autels  de  cette  liberté,  ensang- 
lantés déjà  par  plus  d*une  hétacombe.  (Test  donc  avec  un  véritable 
désespoir  que  je  me  vois  contraint  d'avouer  que  M.  Riquemont  était 
un  de  ces  types  malheureux  qui  défraient  les  romans  à  la  mode,  un 
de  ces  époux  chargés  de  crucifier  la  femme,  messie  des  sociétés  nou- 
velles. Ce  n'est  pas  que  M.  Riquemont  descendit  en  ligne  directe  de 
Barbe-Bleue  :  à  Dieu  ne  plaise!  C'était  tout  simplement  un  honnête 
butor,  qui  pensait  qu'une  femme  n'a  rien  à  demander  au  ciel  quand 
son  mari  ne  la  bat  pas  et  ne  Toblige  point  à  laver  la  vaisselle.  Je  puis 
même  assurer  qu'il  aimait  réellement  M"*  Riquemont;  seulement,  il 
l'aimait  à  sa  manière,  en  véritable  rustre  qu'il  était.  Comme  il  lui 
laissait  le  loisir  de  veiller  à  ses  heures,  de  dormir  son  sommeil  et  de 
manger  sa  faim,  qu'elle  avait  des  bois  et  des  prairies,  un  toit  solide 
et  chaud,  des  serviteurs  soumis,  une  table  abondante,  il  l'estimait 
heureuse  entre  les  heureuses,  et  n'imaginait  pas  qu'en  dehors  de 
félicités  si  belles  il  y  eût  quelque  petit  bonheur  à  rêver. 

En  acquérant  le  château  d'un  noble  ruiné,  M.  Riquemont  avait 
oublié  de  s'appropier  en  même  temps  la  grâce ,  le  savoir-vivre  et  les 
manières  élégantes  des  hôtes  qu'il  avait  remplacés.  C'était  un  de  ces 
campagnards  enrichis  qui  ne  parviennent  jamais  à  briser  la  forme  du 
moule  à  fromage  où  Dieu  les  a  coulés,  un  de  ces  châtelains  d'hier, 
dont  la  seigneurie  sent  toujours  un  peu  Tétable  à  vaches  d'où  elle  est 
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sortie.  Celui-là  sentait  Tétable  moins  encore  que  Técuriq.  La  grande 
occupation  de  son  existence,  le  but  le  plus  direct  de  sa  destinée ,  était 
d'élever  des  chevaux,  de  propager  la  pure  race  limousine.  11  vivait 
avec  ses  poulains,  il  les  appelait  ses  enfans,  et  une  belle  jument 
poulinière  avait  à  ses  yenx  plus  de  prix  que  la  plus  belle  femme  dm 
monde.  Que  M'"'*  Riquemont  Tût  malade,  il  s'en  inquiétait  peu,  tant 
la  santé  de  ses  élèves  absorbait  sa  sollicitude.  Une  mollette  troublait 
son  sommeil,  un  javart  lui  donnait  la  fièvre.  Excellent  agronome 
d'ailleurs,  habile  horticulteur,  chasseur  intrépide  ;  nature  abrupte, 
mais  active;  esprit  borné,  mais  doué  d'une  rare  intelligence  pour 
tout  ce  qui  ne  sortait  pas  de  sa  juridiction,  il  augmentait  chaque 
année  ses  revenus,  méprisait  souverainement  les  écrivains  et  les 
poètes,  jetait  au  feu  les  livres  de  M"'  Riquemont,  sous  prétexte  que* 
les  romans  perdent  les  femmes,  raillait  impitoyablement  toute  science 
qui  ne  traitait  pas  de  l'agronomie  ou  de  Thippiatrique,  et  ne  trouvait 
pas  que  la  pensée  pût  avoir  un  plus  bel  emploi  que  celui  qu'il  en 
faisait  lui-même.  Il  avait  quarante  ans,  des  traits  durs,  mais  honnêtes, 
un  appéUt  féroce  et  presque  toujours  une  gaieté  brutale,  trop  gros- 
sière pour  blesser  ses  victimes,  mais  assez  lourde  pour  les  assommer. 

M""*  Louise  de  Marsanges,  riche  héritière  de  la  Creuse,  échappait  ai 
peine  aux  joies  de  l'enfance ,  lorsque  M.  Riquemont  l'avait  demandée 
en  mariage.  Elle  était  orpheline  et  n'avait  plus  qu'une  grand'  mère  r 
qui  ne  voulait  pas  mourir  avant  d'avoir  assuré  la  destinée  de  sa  petite 
fille.  M.  Riquemont  jouissait  dans  tout  le  pays  d'une  belle  réputation 
de  probité  et  d'esprit;  de  probité,  parce  qu'il  ne  volait  personne; 
d'esprit,  parce  qu'il  faisait  fortune.  M"**  de  Marsanges  était  bien 
vieille  et  sentait  approcher  l'heure  de  la  séparation  éternelle.  Trem- 
blant pour  l'avenir  de  Louise,  elle  fit  passer  son  effroi  dans  le  cœur 
de  la  jeune  enfant.  Louise  comprit  en  pleurant  que  la  mort  de  sa 
grand' mère  la  laisserait  seule,  sans  appui,  sans  soutien,  et,  moins 
cependant  pour  prévenir  le  malheur  qu'on  lui  laissait  entrevoir  que 
pour  rasséréner  les  derniers  jours  de  sa  vieille  amie,  elle  accepta  la 
roain  qui  lui  était  offerte.  Quelques  semaines  après  le  mariage  de 
Louise,  M"'''  de  Marsanges  emporta  au  ciel  tout  le  bonheur  de  sa  pe- 
tite-fille. 

Louise  était  une  nature  élégante,  fine  et  délicate  :  mélange  d'espiè- 
glerie charmante  et  de  douce  mélancolie,  car  l'enfance  fol&tre  n'était 
pas  morte  en  elle,  et  déjà  son  coeur  s'ouvrait  aux  rêveries  de  l'in- 
quiète jeunesse.  Le  premier  mois  de  son  séjour  à  Riquemont  ne  fut 
pas  sans  charme  pour  elle.  M.  Riquemont  loi  montra  avec  orgueil  ses 
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bois  et  ses  guérets,  ses  coteaux  couronnés  de  blés  noirs,  ses  prairies 
où  bondissaient  les  poulains  pétulans ,  espoir  de  ses  haras.  Louise 
aimait  les  beaux  chevaux  :  elle  eut  un  beau  cheval ,  ardent  à  la  course, 
docile  à  la  voix  de  sa  belle  maltresse.  Ce  fut  pour  elle  une  grande  joie 
de  se  sentir  emportée,  les  cheveux  au  vent,  par  le  galop  d'un  cour- 
sier rapide.  Puis  elle  s'intéressa  aux  travaux  de  la  campagne.  Tout 
était  nouveau  pour  elle,  M.  Riquemontlui  expliqua  tout.  Elle  visita 
les  étables;  elle  eut  une  génisse  de  prédilection.  Vers  la  chute  du  jour, 
elle  aimait  à  voir  les  troupeaux  passer  sur  la  terrasse,  en  revenant 
des  pacages.  On  était  alors  à  l'époque  de  la  moisson  ;  elle  alla  voir 
couper  les  blés,  et  revint,  chaque  soir,  assise  sur  les  gerbes  dorées, 
traînée  parles  bœufs  mugissans.  Elle  éleva  des  couvées  de  perdreaux; 
elle  eut  ses  oiseaux  et  ses  fleurs.  Elle  apprit  à  battre  la  crème,  moins 
blanche  que  ses  blanches  mains.  Elle  gouverna  son  ménage  avec  la 
joie  d'une  reine  de  quinze  ans. 

Malheureusement,  toutes  ces  petites  félicités  n'étaient  guère  faites 
pour  amortir  l'énergie  d'un  cœur  de  dix-huit  ans.  Au  bout  d'un  mois, 
Louise  s'aperçut  que  toutes  les  ressources  de  l'esprit  de  M.  Rique- 
mont  avaient  été  absorbées  par  la  culture  des  champs  et  par  l'éduca- 
tion des  chevaux.  Elle  demanda  des  livres,  M.  Riquemont  lui  con- 
seilla de  méditer  la  Maison  Rustique,  Un  jour,  entre  une  dissertation 
sur  l'entretien  des  prairies  artificielles  et  une  discussion  sur  l'éparvin 
d'une  jument,  elle  essaya  de  glisser  quelques  mots  littéraires  :  M.  Ri- 
quemont lui  signifla  qu'il  avait  en  horreur  les  femmes  pédantes  et 
beaux-esprits.  Elle  manifesta  le  désir  d'aller  quelquefois  à  Aubusson , 
où  elle  avait  laissé  toutes  ses  affections  d'enfance  :  M.  Riquemont  lui 
déclara  qu'il  détestait  la  sensiblerie  et  la  locomotion  chez  les  femmes. 
Pendant  le  premier  mois  de  son  mariage,  M.  Riquemont  avait  accom- 
pagné Louise  dans  toutes  ses  courses.  Au  bout  d'un  mois,  —  Louison , 
lui  dit-il,  tu  connais  maintenant  le  pays  et  les  habitudes;  point  de 
gêne  entre  nous,  mon  enfant;  je  vais  à  mes  affaires  et  te  laisse  à  tes 
plaisirs.  —  A  partir  de  ce  jour,  M.  Riquemont  ne  rentra  guère  au  gfte 
que  pour  manger  et  pour  dormir.  Louise  voulut  se  plaindre  de  la  so- 
litude où  se  consumaient  ses  jours;  M.  Riquemont  lui  demanda  sé- 
rieusement si  elle  était  folle.  Elle  le  pria  de  vouloir  attirer  au  château 
quelques  personnes  de  la  ville;  M.  Riquemont  répondit  que  les  nou- 
velles connaissances  étaient  dangereuses.  La  pauvre  enfant  fit  quel- 
ques prévenances  au  vieux  curé  du  village  :  M.  Riquemont  cria  qu'il 
n'aimait  ni  les  jésuites  ni  les  cafards,  et  qu'il  n'entendait  pas  que  sa 
femme  frayât  avec  des  Tartufes.  Le  second  mois  de  son  mariage  i 
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Louise  se  promenait  pensive  le  long  des  haies,  et  déjà  bien  des 
pleurs  avaient  mouillé  ses  yeux. 

L'automne  approchait,  saison  des  rêveuses  tristesses.  Louise  vit 
ses  beaux  jours  se  flétrir  et  tomber  avec  les  feuilles  des  charmilles. 
Elle  passait  ses  heures  solitaires  dans  le  parc,  inquiète,  inoccupée, 
et  mêlant  le  deuil  de  son  ame  au  deuil  de  la  nature.  C'est  ainsi  qu'elle 
vit  en  quelques  semaines  le  soleil  décliner  dans  le  ciel  et  la  jeunesse 
dans  son  cœur.  Son  beau  front  se  voila,  ses  joues  se  décolorèrent, 
l'azur  de  ses  yeux  se  ternit,  et  la  gaieté,  cette  riante  fleur  de  son 
printemps,  p&lit  et  mourut  sur  sa  tige. 

L'hiver  fut  plus  sombre  encore.  Louise  le  passa  presque  tout  en- 
tier sous  le  manteau  d'une  vaste  cheminée,  morne,  affaissée,  ou  bien 
lisant  quelques  livres  qu'elle  dérobait  au  regard  de  son  mari ,  mais 
qui  ne  faisaient  qu'aggraver  son  mal ,  car  tous  lui  parlaient  de  bon- 
heur et  d'amour.  M.  Riquemont  sortait  le  matin  et  ne  rentrait  que 
le  soir,  à  l'heure  du  repas.  Il  rentrait  assez  ordinairement  escorté  de 
quelques  maquignons  ou  de  quelques  rustres  du  village,  et  c'était  au' 
milieu  de  ces  aimables  convives  que  Louise  allait  s'asseoir,  silencieuse 
et  résignée;  heureuse  encore  lorsque  sa  tristesse  n'offrait  pas  a  son 
mari  un  sujet  de  quolibets  grossiers  ou  de  reproches  amers. 

Vers  le  printemps,  la  santé  de  M"*  Riquemont  s'altéra  si  visible- 
ment, que  M.  Riquemont  s'en  apergit  lui-même;  il  s'en  préoccupa 
médiocrement,  disant  que  c'étaient  des  vapeurs.  Toutefois,  pour  Tac- 
quit  de  sa  conscience,  il  flt  appeler  le  docteur  Herbeau. 

Le  docteur  accourut,  monté  sur  Colette.  Il  vit  Louise,  il  étudia  le 
mal,  mais  vainement.  Le  mal  était  partout  et  nulle  part.  Aristide 
commença  par  saigner  le  sujet  et  par  lui  administrer  quelques  grains 
d'émétique,  remèdes  anodins,  disait-il,  qui  ne  pouvaient  aggraver 
le  cas,  s'ils  ne  le  guérissaient  point.  Louise  voulut  bien  résister  aux 
ordonnances  du  docteur  ;  mais  M.  Riquemont  les  lui  signifia  avec  tant 
d'autorité,  —  disant  que,  si  elle  était  réellement  malade,  elle  se  prê- 
terait de  meilleure  grâce  à  la  guérison ,  qu'il  était  las  de  l'entendre 
gémir,  qu'il  voyait  bien  que  c'était  un  jeu  et  qu'elle  voulait  se 
donner  des  airs  intéressans,  qu'une  bonne  saignée  la  corrigerait  de 
ces  manies,  qu'on  serait  trop  heureux  de  jouir  dès  bénéfices  de  la 
maladie  sans  en  avoir  les  inconvéniens ,  et  tant  d'autres  absurdités 
pareilles,  —  que  la  pauvre  Louise,  pour  conquérir  le  repos,  se  livra/ 
comme  une  victime,  à  la  lancette  et  à  l'émétique  du  docteur.  L'émé- 
tique  détermina  une  violente  inflammation  à  l'estomac  de  la  malade; 
et  comme  la  tristesse  est  un  des  symptômes  moraux  de  la  gastrite,  et 
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que  raffection  présentait  d'ailleurs  tous  les  caractères  d'une  affection 
chronique,  Aristide  décida  hardi naent  que  Louise  avait  une  gastrite 
passée  à  l'état  chronique.  Le  mal  était  baptisé,  mais  Louise  n'en  valait 
guère  mieux,  et  son  état  empira  sous  les  soins  assidus  de  la  science. 

Le  docteur  allait  deux  fois  par  semaine  au  château  de  Riquemont« 
11  s'établit  bientôt  entre  ces  trois  personnages  une  intimité  dont  les 
détails  se  lient  nécessairement  au  dénouement  de  cette  histoire. 

On  comprend  facilement  qu'entre  les  mœurs  rustiques  de  M.  Ri- 
quemont  et  la  molle  nature  du  docteur  Herbeau,  il  n'était  guère  de 
sympathies  possibles.  Le  langage  fleuri  d'Aristide,  ses  citations  la- 
tines, sa  parole  légèrement  emphatique,  ses  manières  toutes  pro- 
prettes, l'insoucieuse  ignorance  qu'il  affectait  à  l'endroit  du  pur  sang 
limousin,  étaient  odieux  au  campagnard.  D'un  autre  côté,  les  façons 
brusques  de  M.  Riquemont,  son  mépris  de  toute  noble  science,  ses 
gestes^  ses  discours,  tout  en  lui  révoltait  le  docteur;  seulement, 
l'antipathie  de  ce  dernier  ne  se  révélait  que  par  une  réserve  pleme 
de  politesse,  tandis  que  celle  du  châtelain  affectait  des  formes  acerbes» 
railleuses,  impitoyables.  C'étaient,  à  chaque  instant  et  à  propos  de 
toute  chose,  des  plaisanteries  de  mauvais  goût  qui  frappaient  le  bon 
Aristide  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  respectable.  CoUtte^  par  exemple» 
était  le  but  accoutumé  des  sarcasmes  du  campagnard  ;  il  n'épargnait 
pas  davantage  la  perruque  du  docteur,  ses  souliers  à  boucles  d'ar- 
gent, sa  croix  d'honneur  et  son  cher  poète.  Et  puis  le  docteur  et  le 
châtelain  ne  différaient  pas  moins  d'opinions  que  de  caractères.  Es- 
sentiellement monarchique,  Aristide  Herbeau  soutenait  l'autel  et  le 
trône;  c'était  un  esprit  nourri  des  plus  saines  doctrines  de  la  Oazette 
et  de  la  Quotidienne.  M.  Riquemont,  au  contraire,  était  une  des  ma- 
rionnettes que  le  Ubéralisme  fit,  pendant  quinze  ans,  danser  au  bout 
de  ses  mauvaises  phrases.  Il  croyait  aux  jésuites  et  prêchait  à  ses 
paysans  la  haine  des  missionnaires.  Le  poisson  et  les  légumes  étaient 
impitoyablement  proscrits  de  sa  table  le  vendredi  et  le  samedi.  U 
empêchait  sa  femme  d*aller  à  la  messe;  et,  s'il  rencontrait  sur  son 
chemin  le  curé  de  Riquemont,  il  détournait  la  tète  avec  affectation, 
afin  de  ne  le  point  saluer.  Comme  tous  les  libéraux,  il  conciUait 
d'ailleurs  le  culte  de  l'empire  avec  celui^de  la  liberté,  et  coiffait,  sans 
sourciller.  Napoléon  du  bonnet  de  la  république.  Il  recueillait  avec 
sohi  dans  le  département  toutes  les  aventures  scandaleuses  où  les 
curés  et  les  vicaiite  se  trouvaient  plus  ou  moins  impliqués,  et  il  les 
adressait,  revues  et  corrigées,  au  Constitutionnel ,  qui  les  lui  ren- 
voyait considérablement  augmentées.  En  littérature,  il  ne  connais- 


Digitized  by 


Google 


LE  DOCTEUR  HERBEAU.  231 

sait  que  la  Pueelte  de  Toltaire.  Aristide  évitait  antaot  que  possible 
les  eccasions  de  se  mesurer  avec  un  si  rude  jouteur;  mais  celui-^i 
avait  un  art  merveilleux  pour  ramener,  bon  gré,  mal  gré,  sur  le  ter* 
rain  de  la  discussion.  Le  docteur  y  apportait  des  formes  courtoises 
qui  ne  faisaient  qu*irriter  le  campagnard  «  et  c'était  alors,  de  la 
part  de  ce  dernier,  des  éclats  de  voix  qui  frappaient  Louise  de  stu- 
peur, et  le  docteur  lui-même  d*épouvante.  Ainsi  «  M.  Riquemont 
n'avait  pas  de  plus  grande  joie  que  de  déclamer  avec  emphase,  de- 
vant Aristide,  les  passages  de  son  journal,  extraits  du  carton  aux 
vicaires.  Aristide  avait  pris  le  parti  de  subir  patiemment  ces  lectures 
et  de  ne  jamais  f  répondre;  mais  si ,  par  malheur,  en  les  écoutant,  il 
laissait  échapper  un  sourire,  ou  s'il  se  permettait  de  balancer,  d'un 
aiir  incrédule,  sa  jambe  droite  croisée  sur  la  gauche,  le  rustre,  qui  le 
guettait  soumoisemeut,  sinterrompait  aussitôt  et  l'apostrophait  de 
la  façon  la  plus  grossière.  Et  vainement  Aristide  protestait  de  son 
innocence;  vainement  il  se  défendait  d'appartenir  i  la  congrégation 
des  jésuites;  vainement  il  assurait  qu'il  n'était  point  un  suppôt  de  la 
tyrannie,  ajoutant  qu'il  appelait,  avec  autant  d'ardeur  que  M.  Rique- 
mont lui-même,  le  bonheur  et  la  liberté  des  peuples;  M.  Riquemont 
criait  à  rhypocrisie,  et  tenait  le  docteur  Herbeau  pour  un  séïde  du 
pouvoir.  Je  ne  saurais  dire  tout  ce  que  le  bout  de  ruban  rouge  qu'il 
portait  à  sa  boutonnière  valut  à  ce  pauvre  bonhomme  de  sarcasmes 
amers  et  de  brutales  railleries.  Dieu  sait  cependant  qull  l'avait  gagné 
(f  une  manière  bien  innocente ,  et  c'est  le  cas  de  raconter  quelles 
voies  détournées  prît  la  Providence  pour  attacher  le  signe  de  Thon- 
neur  sur  la  poitrine  d^Aristide  :  récompense  tardive,  inespérée,  tant 
était  épaisse  la  mousse  de  modestie  sous  laquelle  il  cachait  la  violette 
de  ses  mérites! 

Ce  grand  fait  s'ateomplit  durant  les  premières  années  de  la  res- 
tauration. Un  prince  de  la  branche  atnée  visitait  les  provinces. du 
centre  de  la  Fronce.  Comme  Limoges  le  possédait  en  ses  nmrs, 
Saint-Léonard  sollicita  l'honneur  de  le  posséder  à  son  tour.  Le  prince 
daigna  y  consentir.  Ce  fut  un  beau  jour  pour  Saint-Léonard,  le  jour 
où  il  lui  fut  donné  d'ouvrir  ses  portes  à  l'auguste  visiteur.  Dès  le 
matin,  la  ville  avait  pris  ses  vêtemens  de  fête.  La  façade  de  la  mairie 
était  pavoisée  de  drapeaux;  les  habitans,  dans  leur  enthousiasme, 
avaient  illuminé  en  plein  jour.  A  midi ,  une  députation ,  qui  se  com- 
posait des  personnages  les  plus  éminens  de  la  cité,  partit  à  cheval 
pour  aller  à  la  rencontre  de  l'altesse.  De  temps  immémorial,  Saint- 
Léonard  n'avait  vu,  même  en  carnaval,  une  si  belle  cavalcade.  Le 
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docteur  Herbeaa  s*y  faisait  remarquer  par  son  bon  air.  Le  maire  de 
Saînt-LéoDard  étant  mort  d'émotion  Tavant-veille,  en  apprenant  qa'il 
allait  avoir  à  haranguer  un  prince  du  sang,  c'était  le  docteur  Her- 
beau  qu'on  avait  chargé  de  ce  soin ,  moins  en  sa  qualité  de  premier 
adjoint  qu'en  raison  de  son  éloquence.  Il  tenait  dans  l'un  des  arçons 
de  sa  selle  une  petite  harangue  qui  devait  lui  faire  quelque  honneur 
près  du  prince  et  dans  le  pays.  Malheureusement,  ce  jour-là,  soit 
que  Colette  fût  souffrante,  soit  qu'elle  n'eût  pas  été  jugée  digne  de 
figurer  dans  une  pareille  solennité,  Aristide  montait  un  cheval  qu'il 
essayait  pour  la  première  fois.  C'était  d'ailleurs  un  fort  pacifique 
animal,  vrai  mouton  bridé,  un  cheval  de  meunier,  je  crois.  Le  doc- 
teur Herbeau,  véritable  centaure,  qui  n'eût  pas  craint  de  monter 
Bucéphale,  était  à  l'aise  là-dessus  comme  un  prélat  en  son  fauteuil. 
II  portait  haut  la  tète  et  s'étalait  d'une  si  fière  grâce,  que  chacun  en 
faisait  la  remarque  au  passage.  Les  femmes  disaient  en  se  le  mon- 
trant :  —  Voyez,  ma  chère,  quelle  belle  mine  a  le  docteur  Herbeau  I 
Il  les  saluait  avec  sa  cravache,  mais  d'un  geste  si  charmant  que 
toutes  en  étaient  ravies. 

Les  choses  allaient  le  mieux  du  monde,  et  la  cavalcade  trottinait 
depuis  une  heure  sur  la  route,  lorsqu'un  nuage  de  poussière  qui 
tourbillonnait  au  loin  comme  une  trombe,  annonça  la  venue  du 
prince.  C'était  bien  le  prince  en  effet.  Descendu  de  voiture  à  deux 
lieues  de  la  ville,  il  arrivait  à  cheval,  suivi  de  son  état-major.  La  dé- 
putation  de  Saint-Léonard  avait  fait  halte,  au  commandement  du 
docteur  Herbeau.  Tous  les  cœurs  battaient  dans  les  poitrines.  Le 
docteur  tenait  d'une  main  sa  harangue,  de  l'autre  les  rênes  de  son 
coursier.  Le  prince  s'étant  arrêté  à  quelque  distance,  Aristide  piqua 
des  deux,  et,  se  détachant  de  ses  compagnons,  s'avança  vers  l'altesse 
au  trot  de  sa  monture.  Mais,  6  catastrophe  imprévue  !  comme  le  doc- 
teur, après  s'être  incliné,  allait  débiter  sa  harangue,  son  diable  de 
cheval  se  prit  à  cabrioler  comme  une  chèvre,  et  le  pauvre  Aristide, 
perdant  d'un  seul  coup  la  tête  et  les  étriers,  roula  comme  une  boule 
dans  la  poussière.  Un  murmure  moqueur  faillit  s'élever  dans  la  suite 
du  prince,  mais  le  prince  l'étoufTa  d'un  regard;  puis,  se  penchant 
avec  bonté  vers  Aristide ,  qui ,  dans  sa  confusion ,  ne  songeait  pas  à 
changer  d'attitude,  il  laissa  tomber  un  de  ces  mots  exquis  qui  firent 
la  popularité  d'Henri  IV,  un  de  ces  mots  charmans  qui  consolent  de 
toutes  les  disgrâces,  un  de  ces  adorables  à-propos  qui  font  la  fortune 
des  rois. 

—  Monsieur,  relevez-vous ,  lui  dit-Il. 


Digitized  by 


Google 


LE  DOCTEUR  HERBEAU.  233 

Touché  jusqu'aux  larmes,  Aristide  se  releva  et  baisa  la  main  de 
Taltesse. 

Ce  fut  quelques  mois  après  cette  mésaventure  que  le  docteur  Her- 
beau  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion-d*Honneur.  Cette  histoire  est 
bien  connue  dans  le  pays,  et  Ton  y  dit  encore  qu6  le  docteur  Her- 
beau  serait  mort  sans  la  croix ,  s'il  n'eût  jamais  monté  un  autre  cheval 
que  Colette.  Je  laisse  à  penser  si  c'était  là  pour  M.  Riquemont  un 
magnifique  sujet  de  quolibets.  En  vérité,  le  château  de  Riquemont 
était  un  cirque  où  deux  fois  par  semaine  le  malheureux  Herbeau  était 
livré  aux  bêtes  et  endurait  mille  martyres. 

Louise  était  le  seul  lien  qui  existât  entre  ces  deux  hommes.  Le 
docteur  avait  apporté  une  espèce  de  distraction  aux  ennuis  qui  la  dé- 
voraient. Louise  était  dans  cette  situation  de  cœur  et  d'esprit  qui  ne 
connaît  point  de  romans  ennuyeux  ni  de  visiteurs  incommodes.  Elle 
commença  par  trouver  le  docteur  ridicule  et  par  rire  tout  bas  de  sa 
perruque  et  de  son  ventre;  elle  finît  par  apprécier  sa  bonté  et  par 
l'aimer  d'une  amitié  véritable.  Les  jours  qui  amenaient  le  docteur  au 
château  étaient  les  beaux  jours  de  Louise,  tant  cette  existence  était 
délaissée.  Du  moins  elle  pouvait  échanger  avec  lui  quelques  frag- 
mens  d'idées,  quelques  lambeaux  de  sentimens.  D'un  autre  côté,  la 
jeunesse  de  M*"*  Riquemont,  sa  grâce,  sa  beauté,  sa  tristesse,  sa 
santé  frôle  et  débile,  avaient  vivement  intéressé  le  chevaleresque 
Aristide,  et  il  s'était  pris  pour  elle  d'une  noble  et  sincère  affection. 
Malheureusement,  le  docteur  ne  comprenait  pas  que  l'amitié  la  plus 
pure  et  la  plus  désintéressée  pût  emprunter  auprès  d'une  femme, 
jeune  et  belle,  un  autre  langage  que  celui  de  la  vieille  galanterie  dont 
il  était  un  des  derniers  représenlans.  Louise  s'en  amusait  innocem- 
ment; mais  M.  Riquemont  en  prenait  quelque  ombrage,  et  son  hu- 
meur se  manifestait  par  un  redoublement  d'épigrammes,  qui  tom- 
baient sur  Aristide  comme  en  été  la  grêle  sur  les  toits. 

Or,  plus  M.  Riquemont  se  montrait  dur  et  brutal,  plus  Louise, 
par  un  sentiment  de  bonté  délicate,  se  montrait  affectueuse  et  tendre. 

Elle  avait  des  secrets  charmans  pour  amortir  les  coups  que  son 
mari  portait  à  l'amour-propre  d'Aristide.  C'étaient  pour  son  cher 
docteur  mille  cajoleries  aHorables,  telles  qu'une  femme  peut  en  avoir 
pour  un  vieillard  ou  pour  un  enfant.  Elle  tournait  autour  de  lui 
comme  une  belle  chatte  blanche,  lui  donnant  ses  petites  mains  à 
baiser,  et  ne  l'appelant  jamais  que  son  bien-aimé  docteur.  Elle  se 
montrait  plus  réservée  en  présence  de  M.  Riquemont;  mais  lorsqu'il 
s'éloignait  pour  aller  visiter  ses  poulains,  laissant  Aristide  tout  mcur- 
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tri  sur  le  champ  de  la  discussion,  Louise  alors  se  mettait  à  l'œuvre. 
Elle  relevait  la  victime  et  lui  faisait  de  sa  tendresse  un  édredon  sur 
lequel  elle  le  berçait  mollement.  Aristide  était  le  médecin  du  corps 
de  Louise;  Louise  était  le  médecin  de  Tame  d'Aristide.  Si  le  mal  qui 
la  consumait  lui  laissait  quelque  trêve ,  elle  prenait  le  bras  de  son 
docteur  chéri,  et  tous  deux  s'en  allaient  i  pas  lents  le  long  des  char* 
milles.  La  jeune  femme  avait  un  art  exquis  pour  flatter  les  manies 
de  son  vieux  camarade.  Le  docteur  savait  un  peu  de  botanique; 
Louise  se  faisait  dire  le  nom  des  plantes  et  des  fleurs,  l'histoire  de 
leurs  instincts  et  de  leurs  amours.  Elle  aimait  les  poètes  que  le  doc^ 
teur  aimait.  Elle  regrettait  que  son  éducation  imparfaite  ne  lui  per- 
mît pas  de  lire  Horace  dans  le  texte.  S'ils  rencontraient  Colette  an 
retour  de  l'abreuvoir,  elle  s'approchait  de  l'horrible  bête,  et  flattait 
affectueusement  son  vilain  col  gris.  Elle  cueillait  de  beaux  bouquets 
de  fleurs  des  champs,  et  les  offrait  coquettement  à  son  chevalier.  Elle 
manquait  rarement  de  lui  passer  un  bluet  à  la  boutonnière ,  disant 
qu'elle  aimait  le  bleu,  et  qu'elle  voulait  que  son  cher  docteur  portât 
la  couleur  de  sa  dame.  Enfin,  que  vous  dirai-je?  elle  cherchait  à  se 
faire  pardonner  son  mari. 

Il  arriva  que  le  docteur,  qui  n'avait  pas  les  perceptions  du  cœur 
bien  déliées,  et  dont  la  vanité,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  fleurissait, 
comme  les  primevères,  sous  la  neige,  s'exagéra  l'expansive  tendresse 
de  Louise,  en  dénatura  le  sens,  et  qu'au  lieu  de  remercier,  dans  son 
humilité,  le  butor  qui  lui  valait  de  si  doux  dédommagemens ,  il  ne 
rendit  grâce,  dans  son  orgueil,  qu'aux  séductions  de  son  génie  et 
aux  charmes  de  sa  personne.  Il  imita  ce  vétéran  de  la  grande  armée 
qui  s'enivrait  régulièrement  tous  les  jours  avec  la  liqueur  destinée  à 
laver  ses  blessures.  Louise  ne  comprit  pas  ce  qui  se  passait  dans  cette 
ame,  et  comme,  chez  elle,  l'esprit  avait  autant  besoin  de  distraction 
que  le  cœur,  elle  ne  put  résister  au  plaisir  d'assaisonner  son  intimité 
d'un  petit  grain  de  coquetterie  et  d'agacer  parfois  la  sentimentalité 
Surannée  de  son  vieux  ami ,  n'imaginant  pas  que  ce  jeu  pût  avoir 
pour  elle  ou  pour  lui  le  moindre  danger.  Aristide  fut  dupe  de  ce  petit 
manège,  et  la  jeune  femme,  un  jour  qu'elle  craignait  pour  lui  quel- 
ques nouvelles  bordées  de  sarcasmes,  lui  ayant  conseillé  gaiement 
de  réserver  l'expression  de  ses  beaux  scntimens  pour  les  heures  où 
son  mari  serait  absent ,  le  vieux  Céladon  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût 
lancé  dans  une  intrigue  amoureuse.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler 
que  la  jalousie  d'Adélaïde  autorisait  depuis  long-temps  ces  retours 
d'une  jeunesse  évanouie,  si  l'on  songe  qu*après  tout  le  docteur  n'était 


Digitized  by 


Google 


LE  DOCTEUR  HERBEAU.  235 

ni  beaucoup  plus  vieux  ni  plus  laid  que  M.  Riquemont ,  qu'il  avait 
sur  lui ,  par  son  intelligence  et  par  ses  manières,  une  supériorité  in- 
contestable, et  qu*enfin,  grâce  à  Tisolement  de  Louise,  il  n'avait  pas 
d'autre  comparaison  à  redouter,  peut-être  s'étonnera-t-on  moins  de 
la  présomption  du  trop  inflammable  Aristide.  Et  puis,  il  faut  bien  se 
dire  qu'en  changeant  de  nature,  son  affection  avait  conservé  la  même 
allure  et  le  même  langage.  C'était  une  flamme  discrète  qui  brûlait 
doucement  dans  son  cœur,  sans  éclat  et  sans  bruit,  et  que  Louise 
entretenait  sans  beaucoup  de  frais  à  son  insu.  Les  passions  avaient 
toujours  traité  M.  Herbeau  avec  tant  d'indulgence,  qu'il  leur  rendait 
politesse  pour  politesse,  et  son  amour  était  à  la  fois  si  plein  de  con- 
fiance et  de  réserve,  qu'il  aurait  pu  vivre  de  longues  années  auprès 
de  Louise  sans  qu'elle  se  doutât  que  l'expression  de  cet  amour  fût 
autre  chose  que  le  langage  d'une  antique  chevalerie,  et  sans  qu'il 
soupçonnât  la  tendresse  de  Louise  dé  n'être  que  ce  qu'elle  était  vé- 
ritablement, une  douce  amitié,  relevée  par  une  coquetterie  inno- 
cente. Cette  petite  intrigue ,  dont  il  faisait  tous  les  honneurs,  rem- 
plissait de  joie  le  bon  docteur,  qui  prenait  hardiment  pour  des 
frégates  les  coquilles  de  noix  qu'il  avait  lancées  sur  le  fleuve  de 
Tendre;  d'une  joie  d'autant  plus  vive,  que  la  conscience  de  son 
bonheur,  quoique  purement  honoraire,  suffisait  aux  exigences  de 
sa  passion  et  le  vengeait  secrètement  des  railleries  de  M.  Rique- 
mont.  Pour  M.  Riquemont,  il  avait  bien  remarqué  l'intimité  qui 
existait  entre  sa  femme  et  le  docteur;  il  l'avait  même  observée  de 
près,  et  bien  qu'il  n'eût  rien  découvert  qui  pût  alarmer  ses  suscepti- 
bilités conjugales,  il  nourrissait  contre  Aristide  je  ne  sais  quelle  hu- 
meur jalouse  qu'il  ne  s'expliquait  pas  à  lui-même,  mais  qui  n'atten- 
dait qu'une  occasion  pour  éclater.  Les  choses  en  étaient  là  depuis 
plusieurs  mois  et  ne  semblaient  pas  devoir  prendre  de  long-temps 
une  face  nouvelle  :  Louise  toujours  souffrante,  le  docteur  toujours 
épris,  le  châtelain  toujours  brutal. 

Le  docteur  revenait  donc  tout  pensif  du  château  de  Riquemont, 
par  une  belle  soirée  d'avril  ;  il  en  revenait,  sachant  moins  que  jamais 
à  quoi  s'en  tenir  sur  la  maladie  de  Louise,  car  Louise  était  devenue 
la  préoccupation  continuelle  d'Aristide.  C'était  la  fleur  de  sa  clien- 
tèle, le  diamant  de  sa  couronne  :  fleur  étiolée,  diamant  dont  chaque 
jour  altérait  le  limpide  éclat.  A  chaque  visite  nouvelle  au  château , 
la  science  du  docteur  recevait  un  vigoureux  soufflet,  et  cette  fois  la 
pauvre  fille  revenait  la  joue  toute  meurtrie. 

En  approchant  de  la  ville,  les  sombres  rêveries  d'Aristide  firent 
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place  à  des  pensées  plus  sereioes.  Sans  rivaax  à  Saint-Léonard,  unique 
docteur  dans  la  contrée,  il  se  disait  qu'en  dépit  de  M.  Aiquemont 
lui-même,  la  clientèle  du  chftteaa  ne  pouvait  pas  lui  échapper.  Bien- 
tôt il  aperçut  son  kiosque  qui  se  dressait  majestueusement  sur  la 
colline,  les  volets  verts  de  sa  maison  blanche,  la  fumée  de  son  toit 
qui  flottait  dans  Tair  bleu  du  soir.  A  ce  glorieux  aspect,  son  cœur 
s*épanouit,  et  Colelte  elle-même  fit  entendre  un  hennissement  de 
joie.  Hoc  erat  in  votis!  s'écria*t-il  en  pressant  les  flancs  de  sa  bête. 
£t,  en  gravissant  le  coteau,  il  contemplait  complaisamment  la  vaste 
étendue  de  pays  qui  se  déroulait  à  ses  pieds,  et  il  pensait,  dans  son 
orgueil ,  que  sous  ce  ciel  et  sur  cette  terre  qu*il  embrassait  de  son 
regard,  il  n'était  pas  une  fièvre,  pas  une  gastrite,  pas  un  catarrhe  « 
pas  une  inflammation,  pas  un  pythiriasis,  pas  une  jambe  cassée, 
qui  ne  fût  le  bien  exclusif  d'Aristide  Herbeau,  docteur  de  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  membre  du  conseil  municipal  de  Saint- 
Léonard,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  et  père  de  Célestin 
Herbeau. 

Seigneur,  la  foudre  qui  gronde  sous  vos  pieds  n'éclate  point  brus- 
quement sur  la  terre.  Vous  voilez  votre  ciel  avant  d'y  déchaîner  la 
tempête.  Vous  préparez  la  nature  aux  effets  de  votre  colère;  à  l'ap- 
proche  de  vos  orages,  les  animaux  se  retirent  effrayés  dans  leurs 
retraites,  et  vous  envoyez  aux  plantes  elles-mêmes  je  ne  sais  quels 
pressentimens  de  tristesse  et  d'inquiétude.  Pourquoi,  Seigneur,  avez- 
vous  traité  l'homme  moins  favorablement  que  la  gazelle  et  que  la 
germandrée?  Nos  orages,  à  nous,  éclatent  dans  l'azur  du  ciel;  votre 
justice  n'a  point  d'avant-coureurs,  c'est  toujours  au  milieu  de  nos 
joies  que  votre  droite  terrible  s'appesantit  sur  notre  tête. 

Colette  venait  de  s'arrêter  devant  la  porte  de  son  maître;  Aristide 
mit  pied  à  terre,  et,  après  avoir  abandonné  son  destrier  aux  soins 
de  Jeannette,  grosse  fille  limousine  qui  cumulait  dans  le  ménage 
des  deux  époux  la  triple  charge  de  cuisinière ,  de  palefrenier  et  de 
femme  de  chambre,  il  entra  d'un  pied  joyeux  dans  sa  maison.  Adé- 
laïde était  absente.  Aristide  se  jeta  dans  une  bergère  habillée  d'une 
toile  grise,  et,  après  avoir  promené  un  regard  caressant  sur  ses  fau- 
teuils de  velours  d'Utrecht ,  sur  ses  flambeaux  de  bronze,  enveloppés 
d'une  gaze  toute  souillée  par  les  mouches  irrévérencieuses,  après 
avoir  contemplé  avec  amour  sa  pendule  dorée,  surmontée  du  Temps 
armé  d'une  faux,  ses  rideaux  à  carreaux  rouge  et  blanc,  qui  faisaient 
un  damier  de  chaque  fenêtre  :  0  Melibœe,  dcus^  s'écria-t-il  en  se 
couchant  sur  le  dos,  nobis  hœc  oUa  fecil!  car  il  savait  un  peu  de  Vir- 
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gile.  Jeannette  le  sarprit  dans  cet  état  de  béatitude,  les  pieds  en  l'air, 
les  mains  endormies  sur  le  ventre. 

—  Qu'est-ce?  Jeannette,  demanda  Aristide  sans  tourner  la  tète. 

—  C'est  un  monsieur,  répondit  Jeannette,  un  étranger  qui  n'est 
pas  de  la  ville. 

—  Idiote  que  vous  êtes!  s'écria  le  docteur,  sans  changer  de  posi- 
tion ;  s'il  n'est  pas  de  la  ville,  c'est  qu'il  est  étranger;  s'il  est  étranger, 
c'est  qu'il  n'est  pas  de  la  ville  :  vous  faites  là  un  pléonasme,  petite, 
un  horrible  pléonasme. 

—  Un  étranger  qui  n'est  pas  de  la  ville,  répéta  Jeannette  sans 
s'émouvoir,  et  qui  vient  pour  l'habiter.  Il  a  dit  qu'il  était  bien  l^ché 
de  n'avoir  trouvé  ni  monsieur  ni  madame... 

—  Mettez  de  la  suite  dans  vos  idées.  Jeannette,  mettez  de  la  suite 
dans  VQS  idées,  mon  enfant,  s'écria  le  docteur.  Il  fallait  commencer 
votre  discours  par  dire  qu'un  étranger  était  venu  faire  visite  au  doc- 
teur Herbeau  et  à  son  épouse.  Procédons  par  ordre,  si  la  chose  est 
possible.  K'opérons  pas  la  saignée  avant  d'avoir  fait  la  ligature.  Et 
quel  est  cet  étranger?  semble-t-il  jouir  d'une  robuste  constitution? 

—  Il  a  dit,  répéta  Jeannette  avec  un  imperturbable  sang-froid, 
qu'il  était  bien  fâché  de  n'avoir  trouvé  ni  monsieur  ni  madame,  mais 
qu'il  serait  plus  heureux  une  autre  fois,  et  il  m'a  remis  ce  chiffon , 
ajouta-t-elle  en  tirant  de  sa  gorgerette  une  carte  satinée  qu'elle  pré- 
senta au  docteur. 

—  Quelque  surnuméraire  de  l'enregistrement,  dît  Aristide  en  se 
parlant  à  lui-même;  quelque  commis  à  pied  des  droits  réunis;  mau- 
vaise clientèle!  tout  ce  monde-là  est  obligé  de  se  bien  porter.  Voyons, 
Jeannette,  voyons  cette  carte,  ajouta-t^îl  en  tendant  la  main,  mais 
sans  tourner  la  tête,  et  toujours  aans  la  même  attitude. 

Jeannette  la  lui  ayant  glissée  entre  l'index  et  le  pouce,  le  docteur 
pressa  légèrement  la  carte,  la  soupesa  quelques  instans  avec  un  sou- 
rire goguenard,  la  flaira  d'uif air  impertinent,  puis  enfin  y  abaissa 
un  regard  nonchalant. 

0  Balthasar,  lorsqu'au  milieu  de  tes  courtisans  et  de  tes  femmes, 
tu  aperçus  une  main  mystérieuse  traçant  des  mots  fatals  sur  le  mar- 
bre de  ton  palais;  ô  Robinson,  lorsqu'un  jour,  dans  ton  île,  tu  dé- 
couvris l'empreinte  d'un  pas  humain  sur  le  sable;  ô  Leporello,  lors- 
que tu  vis  entrer  dans  la  salle  de  ton  maitre  la  blanche  statue  du 
commandeur;  certes,  ômes  amis,  chacun  de  vous  dut  passer  un  hor-- 
rible  quart  d'heure  de  terreur  et  d'effroi.  Eh  bien  !  il  était  réservé  au. 
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docteur  Herbeau  de  résumer  en  une  seule  minute  ces  trois  quarts 
d*heure  de  classique  épouvante. 

Aristide  se  leva  d'un  seul  jet,  comme  les  diablotins  à  ressort  lors- 
qu'on ouvre  la  botte  où  ib  sont  comprimés.  Il  se  tint  un  instant  sur 
ses  jambes,  droit,  raide,  immobile,  terne,  les  yeux  hagards,  puis  il 
retomba  lourdement  sur  sa  bergère,  comme  un  taureau  sens  la  massue 
de  Tabattoir.  De  sa  main  glacée  s'était  échappée  la  carte  de  Tétran^ 
ger,  mais  sur  la  porcelaine  luisante  il  avait  lu  un  nom  écrit  en  lettres 
de  feu;  et  ce  nom,  il  le  voyait  partout,  sur  ses  bronzes,  sur  ses  ri** 
deaux,  sur  ses  fauteuils,  et  jusque  sur  sa  culotte  de  velours,  partout 
flamboyant,  terrible,  ineffaçable  comme  la  tache  que  Miranda  por- 
tait au  cœur. 

Il  demeura  long-temps  ainsi;  enfin,  se  tournant  vers  Jeannette, 
qui  le  regardait  d'un  air  hébété,  il  demanda  une  lumière.  L'infortuné 
cherchait  à  douter  de  son  désastre.  Peut-être  ses  yeux  Tavarent-Hs 
abusé.  Le  malheur  est  si  prompt  à  l'espoir!  L'ame  qui  se  noie  s'at- 
tache à  tous  les  brins  d'herbe  que  lui  jette  h  brise  du  rivage.  Lorsque 
Jeannette  eut  apporté  la  himière  demandée,  Aristide  releva  la  carte 
d*une  main  tremblante,  et,  l'approchant  du  suif  enflammé,  il  lut  tine 
seconde  fois  ce  nom,  ce  nom  fatal  qu'il  n'avait  que  trop  bien  lu  d'a- 
bord, aux  pâles  lueurs  du  crépuscule,  ce  nom  dont  chaque  lettre 
s*incrtistait,  en  plomb  brûlant,  dans  la  chair  du  docteur,  ce  nom  sorti 
de  l'enfer  :  Henri  Savenay^  docteur-médecin  de  la  faculté  de  Paris, 

—  Je  suis  ruiné,  s'écria-t-il  avec  un  morne  désespoir,  ma  femme 
est  ruinée,  mon  fils  est  ruiné,  nous  sommes  tous  ruinés! 

Au  retour  de  M"^  Herbeau,  ce  fut  bien  autre  chose,  vraiment! 
Elle  apporta  sous  le  toit  domestique  toutes  les  rumeurs  de  la  ville. 
L'arrivée  du  nouveau  docteur  avait  mis  Saint-Léonard  sens  dessus- 
dessous.  Il  n'était  bruit  dans  Saint-Léonard  que  de  l'arrivée  du  nou- 
veau docteur.  Aristide  avait  des  ennemis;  quel  être  supérieur  n'en  a 
pas?  Ses  succès,  ses  cures  merveilleuses,  ses  longues  prospérités, 
-qu'aucune  gloire  rivale  n'était  venue  troubler  jusqu'alors,  lui  avaient 
fait  bien  des  envieux,  et  déjà  plus  d'une  voix  jalouse  prophétisait  la 
ruine  de  Sion.  Comme  l'ancien  Aristide,  on  s'ennuyait  de  l'entendre 
appeler  le  juste.  L'arrivée  du  nouveau  docteur  fut  donc  accueillie  par 
plusieiu-s  avec  une  joie  secrète,  et  par  tous  avec  ce  sentiment  de  bien- 
veillance qui  s'attache  en  province  à  tous  les  visages  nouveaux.  En 
quelques  heures ,  le  vieux  soleil  d'Aristide  pftlit  devant  cet  astre  d'un 
jour.  Débarqué  de  la  veille,  Henri  Savenay  avait  à  peine  ouvert  ses 
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malles,  qu'on  exaltait  déjà  ses  talens  :  c*était  un  élève  de  Dupuytreu, 
Torgueil  de  Dubois,  l'amour  d'AIibert,  la  providence  des  pauvres  infir- 
mes, Tespoir  des  mourans;  que  n'était-il  pas?  Il  rendait  la  vue  aux 
aveugles,  la  parole  aux  muets,  le  mouvement  aux  paralytiques.  II  avait 
à  peine  montré  le  bout  de  son  nez  sur  la  place  et  sur  les  boulevarts, 
qu'on  célébrait  déjà  sa  grâce,  son  esprit,  l'élégance  de  ses  manières. 
Certes,  le  docteur  Herbeau  était  un  habile  docteur,  mais  il  avait  fait 
son  temps;  puis  Colette  était  bien  vieille  et  demandait  un  peu  de 
repos  ;  puis  la  médecine  avait  dû  faire  bien  des  progrès  et  laisser 
le  cher  docteur  Herbeau  dans  rorniêre;  puis  Henri  Savenay  était 
de  la  faculté  de  Paris,  et  Aristide  Herbeau  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier; puis  ceci,  et  puis  cela.  —  Et  l'on  s'apitoyait  sur  Aristide,  on 
affectait  pour  lui  une  compassion  charitable.  Il  était  bien  cruel  à  son 
âge,  après  avoir  régné  si  long-temps  sans  rivaux,  de  voir  partager 
son  empire  et  de  ne  laisser  à  son  fils  qu'une  clientèle  morcelée. 
L'établissement  de  Célestin  devrait  nécessairement  en  souffrir.  Il  fau- 
drait renoncer  à  des  prétentions  désormais  trop  ambitieuses.  M""*  Her- 
beau ne  serait-elle  pas  réduite  elle-même  à  tenir  sa  maison  sur  un 
pied  plus  modeste?  Adieu  les  réunions  du  kiosque  et  les  flots  de  bière 
mousseuse!  Le  docteur  Herbeau  n'aurait  plus  désormais  que  de  l'ab- 
synthe  dans  sa  cave,  disait,  à  ce  propos,  un  poète  de  Saint-Léonard. 
Et  c'est  ainsi  que  Fenvie  des  méchans,  blottie  sous  le  manteau  de  la 
pitié,  s'y  rigolait  tout  à  son  aise,  et  pleurait  de  l'huile  bouillante  sur 
les  blessures  du  malheureux  docteur  Herbeau. 

La  gendarmerie  prouva  bien  dans  cette  occasion  que  la  vengeance, 
pour  être  le  plaisir  des  dieux,  n'est  pas  moins  celui  des  gendarmes. 
Tous  les  gendarmes  de  Saint-Léonard  laissaient  éclater  leur  joie 
d'une  façon  particulière,  et  déjà  se  mettaient  en  quête  de  sympathie 
pour  le  nouveau  docteur.  Un  gendarme,  nommé  Canon,  atteint  d'une 
fièvre  chaude,  avait  feît  appeler  le  jour  même  M.  Savenay,  et  s'était 
montré,  deux  heures  après,  sur  la  place  des  Récollets,  attestant  à  tous 
ceux  qui  voulaient  l'entendre  qu'il  avait  été  guéri  par  la  seule  vue 
de  ce  merveilleux  médecin.  Les  esprits  impartiaux  de  la  ville  n'étaient 
pas  dupes  de  ce  manège,  et  comprenaient  bien  que  le  gendarme  Ca- 
non n'avait  d^autre  but  que  de  déprécier  le  docteur  Herbeau;  mais  à 
Saint-Léonard,  comme  en  maint  autre  lieu,  les  esprits  impartiaux 
sont  rares,  et  il  n'était  bruit,  sur  la  place  et  sur  les  boulevarts,  que  de 
la  guérison  miraculeuse  de  ce  diable  de  Canon.  Le  lendemain,  la  gen- 
darmerie royale  de  Saint-Léonard  se  présenta  en  corps  chez  M.  Sa- 
venay, pour  lui  offrir  sa  clientèle.  Le  brigadier  porta  la  parole;  mais 
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il  le  fit  en  termes  si  ofTensans  pour  Aristide  et  pour  son  épouse,  que 
le  nouveau  docteur  se  vit  obligé  de  Tinterrompre  au  beau  milieu  de 
son  discours.  Celte  démarche  des  gendarmes  et  l'attitude  pleine  de 
dignité  que  M.  Savenay  sut  garder  en  cette  circonstance,  produisirent 
une  vive  sensation  dans  la  cité;  le  soir  on  s'en  entretint  longuement 
au  raout  du  percepteur.  Mais  n'anticipons  point  sur  cette  lamentable 
histoire,  et  revenons,  je  vous  prie,  au  chevet  du  docteur  Herbeau. 

Adélaïde  entra  dans  l'alcdve  d'Aristide,  pareille  à  une  vieille  lionne 
blessée.  Elle  apportait  pendans  à  son  cœur  saignant  tous  les  traits  dé- 
cochés par  la  pitié  de  Saint-Léonard.  Aristide  était  couché.  En  en- 
tendant le  pas  haletant  de  son  épouse,  il  se  leva  sur  son  séant,  et 
tous  deux  demeurèrent  quelques  instans  a  se  contempler  l'un  l'autre 
en  silence;  puis  le  docteur,  sans  avoir  dit  une  parole,  retomba  de  tout 
son  poids  sur  le  lit  et  se  cacha  sous  la  couverture.  Dans  les  circon- 
stances difficiles  de  la  vie,  les  femmes  déploient  plus  de  courage  que  les 
hommes.  En  voyant  l'abattement  de  son  mari.  M"**  Herbeau  se  sentit 
grandir  de  dix  coudées.  Elle  releva  la  couverture  sous  laquelle  Aris- 
tide étouffait  sa  douleur,  et  par  de  douces  paroles  elle  chercha  a  re- 
monter cette  ame  affaissée.  —  Au  bout  du  compte,  lui  dit-elle,  ce 
n'est  qu'un  docteur  de  plus;  ses  débuts  seront  longs,  son  succès  n'est 
point  assuré;  d'ailleurs  vous  avez  besoin  de  repos,  Aristide. 

—  Vous  oubliez  Célestin ,  dit  le  docteur  désolé.  Ma  clientèle  de- 
vait être  sa  dot;  c'était  une  dot  de  roi. 

—  Eh  bien  !  il  aura  une  dot  de  prince.  Deux  docteurs  peuvent  fort 
bien  vivre  à  Saint-Léonard,  sans  se  faire  tort  l'un  à  l'autre.  Dans 
toute  écurie,  il  y  a  litière  pour  deux  chevaux.  Le  pays  est  bon,  et 
Dieu  sait  que  vous  ne  l'avez  pas  gAté. 

—  Adélaïde!  s'écria  le  docteur  en  se  dressant  de  nouveau  sur  sa 
couche,  vous  ne  comprenez  rien  à  ce  qui  se  passe;  vous  ne  voyez 
rien,  vous  ne  prévoyez  rien!  une  pierre  de  votre  maison  se  détache, 
et  vous  dites  :  —  Ce  n'est  qu'une  pierre  qui  tombe.  —  Une  bardane 
croit  dans  votre  jardin,  et  vous  dites  :  —  Ce  n'est  qu'une  mauvaise 
herbe  qui  pousse.  —  Et  moi,  je  vous  dis  que  cette  pierre  qui  se  dé- 
tache entraînera  toutes  les  autres;  que  cette  mauvaise  herbe  qui 
pousse  étouffera  toutes  les  bonnes.  Tout  est  perdu,  et  Célestin 
mourra  sur  la  paille.  Ah  !  vous  ne  la  connaissez  pas,  cette  engeance 
de  docteurs  qui  fourmillent,  qui  pullulent  sur  le  pavé  de  Paris 
et  qui  finiront  par  dévorer  la  France.  Ce  sont  des  oiseaux  de  proie 
qui  s'attirent  les  uns  les  autres.  Quand  l'un  d'eux  tombe  sur  un  ca- 
davre, tous  arrivent  pour  le  dépecer.  Avant  deux  ans,  vous  verrez  une 
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nuée  de  ces  corbeaux  voraces  s*abattre  sur  le  payset  disputer  quel- 
ques os  décharnés  à  rappétit  de  notre  Célestin. 

Les  sanglots  interrompirent  la  voix  du  docteur,  et  M"*  Herbeau  ne 
put  s*empècher  de  mêler  ses  larmes  à  celles  de  son  époux. 

Aristide  avait  raison  :  le  bonheur  est  pareil  aux  murs  de  clôture; 
la  première  pierre  qui  tombe  entraine  toutes  les  autres.  A  peine 
quelques  jours  avaient  passé  sur  cette  nuit  douloureuse,  qu'un  pay- 
san de  Riquemont,  venu  à  la  ville  pour  vendre  des  bestiaux,  apporta 
au  docteur  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«Cher  DOCTEUR, 

Cl  Mon  mari  a  été  pris  hier  d'une  maladie  qui  demande  toute  votre 
sollicitude  :  M.  Riquemont  s'est  mis  pour  moi  en  frais  de  tendresse. 
Il  est  bruit  ici  d'un  nouveau  médecin,  récemment  arrivé  de  Paris, 
et,  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  M.  Riquemont  désire  que  vous 
puissiez  vous  consulter  avec  M.  Savenay  (c'est  ainsi,  je  crois,  qu'il 
se  nomme)  sur  le  misérable  état  de  ma  santé.  Vous  comprenez  bien , 
cher  docteur,  que  je  n'attends  rien  de  ce  concours  de  la  science,  et 
que  je  ne  l'ai  pas  sollicité;  puisque  vos  soins  n'ont  pu  rappeler  ma 
jeunesse  envolée,  ni  ranimer  mes  forces  éteintes,  c'est  que  je  dois 
mourir,  et  Dieu  sait  que  je  suis  prête.  Mais  que  voulez-vous?  M.  Ri- 
quemont est  las  de  me  voir  souffrir  :  il  faut  bien  pardonner  quelque 
chose  aux  caprices  de  cet  ennui.  Soyez  donc  assez  bon  pour  venir 
demain  déjeuner  au  château;  M.  Savenay  sera  notre  convive. 

c(  Adieu,  le  plus  aimable  et  le  plus  aimé  des  docteurs. 

a  Louise  R.  » 

Le  même  jour,  M.  Savenay  reçut  un  billet  conçu  en  ces  termes, 
qui,  bien  que  fort  vulgaires,  avaient  été  nécessairement  écrits  sous 
la  dictée  de  M"^  Riquemont  : 

tf  Monsieur  le  docteur  Savenay  est  prié  de  vouloir  se  rendre  demain 
au  château  de  Riquemont,  afin  de  pouvoir  se  consulter  avec  M.  le 
docteur  Herbeau  sur  l'état  de  M"'  Riquemont.  En  arrivant  à  l'heure 
du  déjeuner,  M.  Savenay  obligerait  doublement  M.  et  M"'  Rique- 
mont. 

m  Riquemont.  » 

Cb&tcau  de  Riquemont,  37  avril  18..; 

II  serait  difficile  d'expliquer  l'état  de  perplexité  dans  lequel  la 
lettre  de  M"*'  Riquemont  jeta  le  docteur  Herbeau.  Sa  culotte  de 

TOME  XXVIII.  16 


i 


Digitized  by 


Google 


2h2  REVUE  DES  DEUX  MOKOES. 

velours  déchirée  par  Tépine  d'une  haie,  sa  perruque  pèchée  à  la 
ligne  par  quelque  enfant  malicieux,  son  kiosque  en  flammes,  Colette 
poussive,  tous  ses  cliens  bien  portans,  enQn  toutes  les  catastrophes 
dont  la  prévision  avait  parfois  effrayé  son  imagination  timorée,  l'eus- 
sent plongé,  en  se  réalisant,  dans  une  afOiction  moins  tourmentée. 
La  charge  sonnait  déjà,  et  la  lutte  allait  commencer  !  Elle  aUait  conk- 
mencer  par  un  combat  singulier,  par  un  duel  au  grand  jour,  face  à 
face,  sur  le  même  terrain ,  sur  un  terrain  où  le  pauvre  Aristide  n'avait 
encore  marché  qu'en  tâtonnant.  Et  quelles  armes  inégales,  grand 
Dieu  !  Henri  Savenay  tout  frais  émoulu ,  Aristide  Herbeau  tout  rouillé 
par  une  longue  sécurité.  Et  quelle  honte  pour  ce  dernier,  s'il  allait 
faillir  à  la  première  passe  1  Quel  aCûront,  si  le  nouveau  docteur  allait 
la  découvrir,  la  source  de  ce  mal,  si  long-temps  et  toujours  vaine- 
ment cherchée  par  Eerbeau!  Quel  désastre,  s'il  allait  le  dompter  et 
le  vaincre,  ce  mal  contre  lequel  s'était  brisée  la  science  d'Aristide! 
Que  dirait  le  pays?  que  dirait  M.  Riquemont?  que  dirait  Louise  elle- 
même?  La  clientèle  du  château  ne  serait-elle  pas  le  prix  du  vain- 
queur? Angoisses  du  cœur,  qui  pourra  vous  peindre?  qui  pourra  dire 
tout  ce  qu'Aristide  avala  de  couleuvres  durant  la  nuit  qui  précéda 
cette  joùte  solennelle? 

La  nouvelle  que  M.  Savenay  venait  d'être  appelé  au  château  de 
Riquemont  pour  conférer  avec  M.  Eerbeau  sur  la  santé  de  la  jeune 
châtelaine  s'était  en  moins  de  quelques  heures  répandue  dans  toute 
la  ville.  L'état  maladif  de  M"*'  Riquemont  préoccupait  depuis  long- 
temps les  habitans  de  Saint-Léonard.  Les  ennemis  d'Aristide  en  mur- 
muraient tout  haut;  ses  amis  osaient  à  peine  le  défendre  tout  bas. 
On  attendait  donc  impatiemment  le  résultat  de  ce  grand  concours  de 
la  science.  11  s'agissait  désormais  de  savoir  si  le  sceptre  resterait  entre 
les  mains  du  docteur  Herbeau ,  ou  s'il  passerait  entre  celles  du  doc- 
teur Savenay  :  grave  question  qur  devait  se  vider  le  lendemain  au 
château  de  Riquemont. 

Ce  fut  encore  Adélaïde  qui  chercha  à  relever  le  courage  ab^Mu  de 
son  époux. — Aristide,  lui  dît^Ue,  ilne  faut  pas  vous  dissioivder  que 
votre  honneur,  votre  réputation  ^t  l'avenir  de  Célestin  dépendeot  du 
jour  de  demain.  Toute  la  contrée  a. les  yeux  sur  vous  :  vainco,  elle 
vous  délaisse;  triomphant,  elle  est  toute  à  vous.  Vous  triompherez, 
c'est  mon  cœur  qui  me  le  dit.  Qu'est-ce,  après  tout,  que  ce  Savenay? 
On  le  vante,  on  le  prône  :  qu'a-t-il  fait?  qui  Ta  vu?  Allez,  prenez 
courage  et  songez  que  vous  allez  combattre  pour  vos  autels  et  pour 
vos  foyers. 
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£lle  ignorait,  la  malheurense,  que  son  infidèle  époux  eût,  arec 
les  intérêts  de  sa  gloire  et  Tavenir  de  Célestin,  d'autres  droits  non 
moins  doui  à  défendre  !  Sa  noble  assurance  ranima  le  cœur  d^Aristide. 
Pareil  aux  guerriers  qui  visitent  leurs  armes  la  yeille  de  la  bataille, 
il  passa  la  nuit  entière  à  fourbir  sa  science,  à  épousseter  son  cerveau, 
à  feuilleter  tons  tes  ouvrages  de  médecine  qui  composaient  sa  biblio- 
thèque. Adélaïde  avait  tiré  de  l'armoire  une  chemise  à  jabot,  une 
cravate  brodée,  des  manchettes  de  dentelle,  des  bas  fin  et  luisans, 
une  perruque  toute  neuve.  A  cinq  heures  du  matin ,  Jeannette  étril- 
lait Colette  et  lavait  les  harnais.  A  six  heures,  Adélaïde  parfuma  d*eau 
de  Cologne  le  mouchoir  d'Aristide ,  et  noua  un  ruban  neuf  à  la  bou- 
tonnière de  son  habit.  C'était  l'habit  qu'il  portait  aux  jours  de  céré- 
monie, un  habit  bien  large,  bien  étoffé,  à  la  taille  longue,  aux  basques 
flottantes,  coupé  dans  un  petit  drap  de  Chftteauroux,  qui,  vu  à  la 
brune,  jouait  le  drap  de  Louviers  d'une  fiiçon  toute  merveilleuse.  A 
six  heures  et  demie,  le  docteur  emprisonna  ses  jambes  dans  des  bot- 
tines à  courroies,  et,  comme  sept  heures  sonnaient  à  l'église  de  la 
ville,  il  enfourchait  bravement  Colette.  Toute  sa  personne  respirait 
un  mâle  courage;  son  front  était  serein  et  son  air  vaillant.  Il  se  pen- 
cha sur  sa  selle  pour  déposer  un  baiser  sur  le  fVont  d'Adélaïde;  puis, 
coupant  l'air  avec  sa  cravache,  il  enfonça  ses  éperons  dans  les  flancs 
de  Colette,  qui  partit  au  pas  en  boitant. 

L'enthousiasme  du  docteur  fut  court.  A  peine  Aristide  eut- il  perdu 
de  vue  le  chapeau  chinois  de  son  kiosque  et  la  girouette  de  sa  mai- 
son ,  qu*il  sentit  ses  forces  faiblir  et  son  courage  chanceler.  La  cra- 
vache, si  fanfaronne  à  l'heure  du  départ,  pendait  nonchalamment 
sur  le  flanc  du  destrier;  la  bride,  tenue  mollement  par  une  main 
paresseuse,  flottait  sur  le  cou  de  Colette,  et  Colette,  pour  se  con- 
former aux  tristes  pensées  de  son  maître,  aflait  d'un  pas  lent  et  rêveur, 
enlevant  par-ci  par-là  des  touffes  de  gazon  au  sentier  et  des  branches 
vertes  au  buissons.  Vainement  les  paysans  qui  se  rendaient  à  Saint- 
Léonard  ,  les  p&tres  qui  traversaient  le  sentier,  les  jeunes  filles  filant 
leur  quenouille  de  chanvre  et  menant  paître  les  moutons  sur  la  col- 
line, vainement  les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards,  qui  rencon- 
traient le  docteur,  lui  envoyaient  le  salut  accoutumé;  le  docteur 
passait  sans  se  découvrir,  sombre,  silencieux,  le  front  baissé;  et 
chacun  de  se  dire  :  Qu'a  donc  le  docteur  Herbeau? 

Vous  demandiez,  bonnes  gens,  ce  qu'avait  le  docteur  Herbeau , 
lorsque,  par  une  belle  matinée  de  printemps,  vous  le  vîtes  passer,  se 
rendant  à  Riquemont,  brumeux  comme  une  soirée  d'hiver?  Quand 
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bien  inAiiie  il  vous  eût  confié  les  ennais  de  son  cœur,  tous  ne  les 
auriez  pas  compris,  âmes  champêtres  et  naïves,  qui  avez  toujours 
ignoré  la  vanité  de  la  science,  les  tortures  de  l'ambition,  les  terreurs 
de  l'amour,  les  angoisses  de  l'amour-propre.  Il  allait ,  encore  tout 
meurtri  par  les  rudes  pensées  qui  Pavaient  secoué  la  veille,  aiguisant 
Ses  argumens,  passant  en  revue  toutes  ses  forces,  se  récitant  a  lui- 
même  les  volumes  de  sa  bibliothèque,  tour  à  tour  agité  par  l'espoir 
et  par  la  crainte,  suivant  qu*il  trouvait  sa  mémoire  docile  ou  rcvéche. 
Au  boit  de  deux  heures,  il  se  fit  dans  ses  souvenirs  une  telle  con- 
fusion de  textes,  Uippocrate  et  Parny,  l'ode  et  la  phlyctène,  Télégie 
et  la  pblogose,  se  mêlèrent  d'une  Taçon  si  étrange  dans  son  pauvre 
cerveau  fatigué,  qu'il  crut  sentir  tous  les  rayons  de  sa  bibliothèque 
danser  sous  sa  perruque  une  sarabande  infernale.  L'infortuné  n'en 
était  plus  aux  diables  bleus,  mais  à  tout  ce  que  l'enfer  a  de  plus  noir 
en  fait  de  diables.  Je  n'affirmerais  pas  que  la  raison  d'Aristide  eût 
tenu  quelques  heures  de  plus  contre  cet  horrible  cauchemar,  et 
j'oserais  même  assurer  qu'elle  était  déjà  bien  ébranlée  et  près  de 
céder,  lorsque,  heureusement  pour  la  cervelle  de  son  maître,  Colette 
s'arrêta  devant  la  grille  du  parc  de  Riquemont.  Aristide  leva  le  loquet 
avec  le  manche  de  sa  cravache,  et  Colette ,  poussant  avec  sa  tête  la 
porte  obéissante,  prit  un  petit  trot  tout  gaillard  qui  conduisit  d'un 
seul  trait  le  docteur  sur  la  terrasse  du  château. 

Ce  château  était,  avant  que  M.  Riquemont  l'occupât,  un  des  rares 
refuges  ouverts  encore  à  la  poésie  exilée.  Le  temps  en  avait  tapissé 
les  murs  de  ravenelles  et  de  campanules.  La  girouette  fleurdelisée 
criait  au  vent  sur  la  tringle  rouillée;  l'écusson  seigneurial  se  cachait 
humblement  au-dessus  de  la  porte  sous  des  touffes  de  pariétaire. 
L'intérieur  en  était  mystérieux  et  sombre;  on  ne  pouvait  y  marcher 
sans  éveiller  un  écho  du  passé.  Les  boiseries  étaient  de  chêne  sculpté; 
aux  lambris  pendaient  les  portraits  de  famille  dans  leurs  vieux  cadres 
enfumés.  Mais,  plus  impitoyable  que  le  temps,  M.  Riquemont  était 
venu,  et,  avec  ce  tact  exquis  qu'il  apportait  en  toute  chose,  il  avait 
remisa  neuf  et  façonné  à  son'image  ce  vénérable  et  poétique  débris. 
La  fleur  de  lis  de  la  girouette  s'était  vue  détrônée  par  un  chasseur 
de  fer-blanc,  précédé  d'un  chien  en  arrêt.  Les  murs,  dépouillés  de 
leur  robe  de  fleurs  et  de  feuillage ,  avaient  été  blanchis  à  la  chaux. 
L'écusson  seigneurial  était  tombé  sous  le  marteau.  H.  Riquemont 
avait  fait  abattre  les  tourelles  pour  anéantir  tout  vestige  de  féodalité. 
Il  se  vantait  d'avoir  aboli  dans  ses  domaines  la  dtme,  la  corvée  et  le 
droit  du  seigneur.  Il  avait  fait  une  écurie  de  la  chapelle.  Louise  avait 
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supplié  vainement  pour  qu'on  en  fît  du  moins  un  colombier.  Le  cbâi- 
teau  n'avait  pas  subi  à  Tintérieur  une  profanation  moins  complète. 
On  s'était  cbaufTé  tout  un  biver  avec  les  boiseries  de  chêne,  et  M^Ri* 
quemont  les  avait  remplacées  par  un  papier  représentant  des  Chinoii 
en  palankin  et  des  Indiens  sur  des  éléphans.  Aux  vieux  cadres,  aux 
vieux  portraits,  avaient  succédé  1^  portraits  lithographies  de  La-* 
byette,  de  Benjamin  Constant  et  du  général  Foy.  La  chambre  à  cou* 
cher  de  M.  Riquemont  était  particulièrement  ornée  des  batailles  de 
Tempereur  et  de  quatre  tableaux  racontant  la  vie  et  la  mort  de  Ponia- 
towski.  Louise  avait  eu  bien  des  luttes  à  soutenir  pour  préserver  son 
appartement  du  patriotisme  de  son  mari;  encore  n'avait-elle  pu 
obtenir  de  garder  au  chevet  de  son  lit  un  grand  Christ  d'ivoire  qu'elle 
tenait  de  sa  grand-mère,  M.  Riquemont  ayant  signifié  qu'il  ne  sau- 
rait jamais  se  résoudre  à  encourager  la  superstition  et  le  fonatisme. 
Louise  était,  à  vrai  dire,  en  ce  lieu  la  poésie  exilée  dont  je  vous  par- 
lais tout  à  l'heure. 

Le  docteur  l'aperçut  assise  sur  le  perron  :  pèle  et  languissante, 
M""'  Riquemont  tâchait  de  réchaufTer  ses  membres  glacés  au  soleil 
du  printemps.  Elle  n'avait  jamais  voulu  se  soumettre  à  garder  le  lit 
ni  la  chambre;  elle  traitait  son  mal  en  femme  impérieuse  et  coquette, 
et  la  douleur  était  plutôt  esclave  des  caprices  de  Louise  que  Louise 
n'était  esclave  des  exigences  de  la  douleur.  Aristide  mit  pied  à  terre, 
se  débarrassa  de  ses  bottines,  et,  faisant  voltiger  son  mouchoir  le 
long  de  ses  jambes  et  sur  ses  souliers  pour  en  enlever  la  poussière, 
il  marcha  vers  la  jeune  malade  d'un  air  gracieux  et  pimpant.  Il  nsonta 
les  degrés  du  perron  avec  une  dignité  parfaite,  s'approcha  galamment 
de  M""*  Riquemont,  et  lui  prit  une  main  blanche  et  sèche  qu'il  porta 
tendrement  à  ses  lèvres. 

—  Toujours  aimable!  dit  Louise  en  pressant  k  main  d'Aristide. 

—  Et  vous,  toujours  plus  belle  et  plus  charmante!  s'écria  le  déli- 
cieux Herbean. 

—  Ah!  docteur,  vous  vous  vantez!  dit-elle  en  souriant. 

Le  docteur  avait  raison  :  M"**  Riquemont  était  charmante.  Je  ne 
sais  quel  mélange  de  finesse  et  de  mélancolie  donnait  à  ses  traits 
quelque  chose  de  la  physionomie  de  la  gazelle.  Ses  lèvres  étaient 
minces  et  décolorées,  mais  encore  armées  d'un  sourire  à  la  fois  doux 
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chevenx  blonds  et  fins,  lissés  en  bandeau  snr  le  front,  se  cachaient 
sons  un  bonnet  de  point  d'Alençon,  garni  de  rnbans  roses;  sa  taille, 
STelte  comme  la  tige  d*on  jenne  bouleau,  était  serrée  par  une  douil- 
lette de  soie  verte.  Ces  goAts  d'élégante  simplicité  étaient  tout  ce 
que  Louise  avait  sauvé  de  sa  jeunesse. 

—  Toujours  un  peu  de  fièvre,  dit  le  docteur  en  interrogeant  le 
pouls  de  la  malade. 

—Une  fièvre  continue,  docteur,  une  fièvre  continue,  répéta-t-elle 
avec  découragement. 

—  C'est  une  azodès,  madame;  vous  avez  une  azodès,  reprit  gra- 
vement le  docteur. 

—  Quelle  horrible  maladie!  s'écria  Louise;  une  azodès,  dites-vous? 
Qu'est-ce  que  cela,  je  vous  prie? 

—  L'azodès,  reprit  le  docteur,  est  une  fièvre  continue. 

—  Mon  Dieu!  dit  Louise  en  se  levant,  que  la  science  est  une 
magnifique  chose!  Prêtez-moi  votre  bras ,  docteur,  et  menez-moi  un 
peu  le  long  de  ces  haies  dont  le  vent  m'apporte  les  vertes  senteurs. 
Vous  dites  donc,  ajouta-t-elle  en  s'appuyant  coquettement  sur  le 
bras  d'Aristide,  vous  dites  que  j'ai  une  azodès? 

—  Et  j'ajoute,  divine  Louise,  que  nous  pratiquerons  de  nouvelles 
émissions  sanguines,  afin  de  maîtriser  la  diathèse  inflammatoire,  dit 
le  docteur  d'un  ton  solennel. 

— Tenez,  cher  docteur,  répondît  Louise  en  regardant  Aristide  d'un 
air  suppliant ,  je  ne  vous  demande  qu'une  seule  chose. 

—  Demandez  ma  vie,  madame!  s'écria-t-il  avec  chaleur. 

—  Eh!  mon  Dieu!  je  ne  vous  demande  même  pas  la  mienne. 
—Tout  mon  sang  est  à  vous,  Louise!  ajouta  le  docteur  en  pressant 

le  bras  de  la  malade. 

—  Eh  bien!  docteur  aimé,  dit  Louise  en  souriant,  gardez  votre 
sang  et  laissez-moi  le  mien.  Tout  ce  que  je  demandé ,  ajouta-t-elle , 
c'est  de  pouvoir  mourir  tranquillement.  Que  le  soleil  est  doux!  dit- 
elle  en  s'asseyant  sur  un  tertre  vert;  que  l'air  est  enivrant  et  pur!  Les 
oiseaux  gazouillent  sous  la  fouillée,  les  insectes  bruissent  sous  l'herbe, 
les  herbes  frémissent  à  nos  pieds,  et  la  brise  semble  confier  de  doux 
mystères  aux  fleurs  qui  s'entr'ouvrent  pour  les  recevoir.  Quel  luxe! 
quels  parfums!  quels  flots  de  sève  et  de  vie  débordent  de  toutes  parts! 
Toutes  les  joies  s'éveillent  et  chantent  sur  la  terre  :  c'est  jour  de  fête 
sous  le  ciel,  et,  seule,  je  suis  triste  à  pleurer. 

La  pauvre  enfant  fondit  en  larmes. 

—Voyons,  voyons,  dit  le  docteur  véritablement  ému,  il  ne  faut 
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pas  ainsi  se  désespérer.  Les  ressources  de  la  science  sont  inépuisa- 
bles. Nous  combattrons  la  gastrite  par  les  antiphlogistiques.  Déjà  le 
mal  est  enrayé,  et  je  réponds  devant  Dieu  de  votre  prochaine  gué- 
rison ,  si  toutefois  des  prétentions  rivales  ne  viennent  point  contra- 
rier mon  système  et  me  disputer  la  gloire  de  vous  sauver,  seul  prix, 
chère  Louise,  qu'ambitionne  ma  sollicitude. 

—  Ah!  vous  voulez  parler  du  nouveau  docteur?  dît  Louise  avec 
nonchalance. Voyez,  je  l'avais  oublié.  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  voulu, 
vous  le  savez  bien ,  n'est-ce  pas?  Qui  pourrait  remplacer  près  de  moi 
vos  soins  et  votre  tendresse? 

—  Personne,  Louise,  personne  au  monde,  s'écria  le  docteur 
attendri. 

— Ohl  je  le  sais  bien,  allez!  n'est-ce  pas  vous  qni  avez  mis  un  peu 
de  soleil  dans  ma  pauvre  existence?  Vous  m'avez  aidée  à  vivre  et  vous 
m'aiderez  à  mourir. 

—  Louise,  chère  enfant,  ne  parlez  pas  ainsi!  dit  Aristide  d'une 
voix  étouffée. 

—  Il  faut  bien  en  parler,  puisque  je  sens  que  chaque  jour  emporte 
un  débris  de  moi-même.  Tenez,  ajouta-t-elle  en  lui  prenant  une 
main  qu'elle  posa  doucement  sur  son  cœur,  vous  avez  beau  faire,  je 
sens  là  quelque  chose  qui  me  tue.  Qu'est-ce  donc?  il  me  semble 
pourtant  que  ma  vie  pourrait  être  si  belle.  Ah!  mon  ami.,  je  l'aime, 
cette  vie  qui  m'échappe!  Ah!  sauvez-moi!  s'écria-t-elle  en  se  pres- 
sant effrayée  contre  lui,  comme  si  elle  eût  aperçu  un  serpent  se 
glisser  à  ses  pieds. 

Aristide  la  serra  tendrement  contre  sa  poitrine  et  osa  la  baiser  au 
front. 

—  Vous  vivrez,  s'écria-tril;  vous  êtes  trop  aimée  pour  mourir. 

—  Ah!  vous  aussi ,  vous  êtes  bien  aimé,  dit-elle. 

—  Louise ,  vous  êtes  adorée! 

—  Et  vous  aussi,  et  vous  aussi!  dit  Louise  en  souriant  à  travers 
ses  pleurs.  Mais,  soyons  gais,  monsieur  Herbeau,  ajouta-t-elle  en 
passant  précipitamment  son  mouchoir  sur  ses  yeux;  soyons  gais,  il  le 
faut;  j'aperçois  mon  mari,  et  je  ne  veux  pas  qu'il  puisse  rire  de  mes 
larmes. 

Aristide  attribua  ce  mouvement  à  un  tout  autre  motif,  et  crut  de 
bonne  foi  que  Louise  craignait  d'éveiller  la  jalousie  de  M.  Bique- 
mont.  Il  prit  aussitôt  un  air  grave  et  compassé,  car  c'était  là  le  côté 
le  plus  plaisant  de  la  passion  du  docteur.  Il  ne  se  serait  point  par- 
donné de  troubler  le  repos  domestique  de  M"*  Riquemont,  et  pour 
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cacher  un  bonheur  imaginaire  il  se  donnait  autant  de  mal  que  d'an- 
tres en  auraient  pris  pour  le  réaliser. 

Louise  se  leva,  et,  s*appuyant  sur  le  bras  du  docteur,  tous  deux 
allèrent  à  la  rencontre  de  M.  Riquemont,  qui  venait,  un  fusil  sur 
Vépaule,  précédé  d'une  meute  complète. 

—  Bonjour,  papa  Herbeau,  dit  le  campagnard  en  frappant  de  sa 
main  le  ventre  d'Aristide.  Comment  se  porte  la  maman  Herbeau?  Et 
ce  cher  Célestin?  avons-nous  de  ses  nouvelles?  marche-t-il  toujours 
à  grands  pas  dans  la  voie  de  vos  vertus  et  de  vos  mérites?  Et  cette 
chère  Colette?  Vous,  papa,  toujours  frais  et  fringant I  décidément 
vous  volez  la  santé  de  vos  malades.  Mais  je  ne  vois  pas  M.  Savenay. 
Ah  çà  !  j'espère  bien ,  docteur,  que  vous  ne  vous  formaliserez  pas  de 
la  présence  d'un  confrère  au  château.  C'est  une  pure  formalité;  mais 
il  faut  tout  prévoir  :  un  malheur  est  si  vite  arrivé!  Du  moins,  si  on  a 
fait,  pour  le  prévenir,  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
faire,  eh  bien!  ma  foi,  lorsqu'il  arrive,  on  n'a  rien  à  se  reprocher; 
la  conscience  est  calme  et  on  dort  tranquille.  — Pas  vrai,  Louison? 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  M"*  Riquemont,  qui  ne  répondit  pas. 

M.  Riquemont  parla  long-temps  ainsi,  ajoutant  à  l'élévation  des 
pensées  et  à  la  distinction  du  langage  la  grâce  de  son  rire  limousin 
et  l'élégance  de  son  geste  rustique.  Louise  était  rêveuse.  Aristide 
marchait  silencieux  et  tout  occupé  à  garantir  les  basques  de  son  habit 
des  caresses  de  la  meute  qui  gambadait  autour  de  lui.  M.  Riquemont 
Taisait  à  lui  seul  tous  les  frais  de  la  conversation. 

Comme  ils  arrivaient  sur  la  terrasse ,  le  garde-champêtre  remit  à 
son  maître  un  paquet  de  journaux  qu'il  apportait  de  la  ville  :  c'étaient 
le  Constitutionnel^  le  Journal  des  Haras  et  les  Annales  agronomiques. 
Le  châtelain  déchira  les  bandes  et  se  prit  à  parcourir  chaque  feuille 
d'un  air  important.  Il  lisait  depuis  quelques  instans,  quand  tout  d'un 
coup  son  visage  s'épanouit,  ses  narines  se  gonflèrent,  son  front 
s'illumina.  Il  interrompit  sa  lecture,  et,  cherchant  du  regard  le  doc- 
teur Herbeau  qui  s'était  éloigné  de  quelques  pas  : 

—  Papa  Herbeau!  s'écria-t-il. 
Le  docteur  s'étant  approché  : 

—  Écoutez  cela ,  papa  !  dit  M.  Riquemont  en  lui  frappant  sur  le 
ventre. 

Et  déployant  les  feuillets  du  journal,  il  lut  complaisamment,  à 
haute  et  intelligible  voix  : 

(c  On  nous  écrit  de  Nantes,  a  la  date  du  20  avril  18 

u  Un  fait  déplorable,  qui  ne  se  renouvelle  que  trop  souvent  dans 


Digitized  by 


Google 


LE  DOCTEUR  HERBEAU.  2Ï9 

nos  campagnes,  vieot  de  se  passer  à  TifTauges.  Un  vieillard  de  la 
commune  étant  mort  dans  le  plus  affreux  dénuement,  et  n'ayant  pas 
laissé  de  quoi  subvenir  aux  frais  de  sépulture ,  le  vicaire  de  la  pa- 
roisse s*est  obstinément  refusé  à  lui  ouvrir  les  portes  de  Féglise  et  à 
le  conduire  à  sa  demeure  dernière. Vainement  les  enfans,  les  petits- 
enfans  et  les  arrière-petits-enfans  du  défunt,  vainement  ses  frères, 
ses  sœurs,  ses  neveux  et  ses  petits-neveux  se  sont  précipités  aux 
genoux  du  ministre  des  autels;  vainement  ils  ont  arrosé  ses  mains  de 
larmes  brûlantes.  Le  serviteur  d*un  dieu  de  charité  s'est  montré 
inflexible  et  a  fait  jeter  par  sa  servante  tous  ces  malheureux  à  la 
porte.  Jamais  le  village  de  Tiffouges  n'avait  assisté  à  un  plus  lamen- 
table spectacle.  On  dit,  et  nous  sommes  portés  à  le  croire,  que  ce 
refus  de  sépulture  n'a  pas  eu  seulement  pour  cause  une  sordide  ava- 
rice. On  assure  que  le  fanatisme  religieux  et  l'intolérance  politique 
y  ont  eu  la  plus  grande  part.  Cet  infortuné  vieillard  avait  servi  avec 
distinction  dans  les  armées  de  la  république,  et,  de  retour  dans  ses 
foyers,  il  s'était  fait  remarquer  autant  par  l'élévation  de  son  caractère 
que  par  l'indépendance  de  ses  idées  libérales.  Le  village  l'a  suivi 
jusqu'au  cimetière  et  a  pleuré  sur  sa  tombe.  Tous  les  hommes  de  bien 
de  Tiffauges  étaient  là;  il  n'y  avait  qu'un  vicaire  de  moins.  » 

—  Eb  bien!  que  dites-vous  de  cela?  s'écria  M.  Riquemont. 

—  Je  dis,  monsieur,  répondit  le  docteur,  que  c'est  un  vicaire  de 
moins  dans  les  cartons  de  votre  journal. 

—  Allons  donc!  allons  donc!  répliqua  le  campagnard  en  haussant 

les  épaules.  Les  noms  y  sont,  docteur.  On  nous  écrit  de  Nantes 

à  Tiffauges c'est  clair  comme  le  jour  et  précis  comme  un  acte 

authentique. 

—  J'ajouterai ,  monsieur,  reprit  humblement  le  docteur,  qu'en 
admettant  que  les  faits  se  soient  passés  de  la  sorte,  il  n'en  est  pas 
moins  déplorable  de  les  voir  ainsi  livrés  à  une  publicité  malveillante» 
Il  est  tant  d'esprits  disposés  à  frapper  de  la  même  réprobation  l'abus 
qu'on  fait  de  la  religion  et  la  religion  elle-même!  Il  faut  craindre  de 
les  encourager. 

—  Nous  y  voilà  !  Vous  voteriez  contre  la  liberté  de  la  presse!  Vous 
voulez  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau  et  la  vérité  dans  le  sac  !  Le 
soleil  vous  effraie;  il  vous  faut  l'ombre  et  le  silence. 

—  Eh  non!  monsieur,  eh  non!  répondit  doucement  le  docteur; 
mais  il  en  est  de  certaines  vérités  comme  de  l'arsenic  et  de  l'acétate 
de  morphine  :  je  pense  qu'il  serait  imprudent  d'en  délivrer  à  tout  le 
monde. 
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—  Raisonnement  de  jésaite  et  d'apothicaire!  s*écria  Tiolemnient 
le  cbàtelain. 

-^  Von  ami!...  dit  Louise  d*une  voix  suppliante^  en  serrant  furti- 
vement la  main  d^Aristide. 

—  Que  diable,  aassT!  dit  M.  Riquemont  avec  humeur,  le  papa 
Herbeau  s^emporte  tout  de  suite  comme  une  soupe  au  lait;  il  n'est 
pas  avec  lui  de  discussion  possible^  Tenez,  monsieur,  écoutez  cela, 
je  vous  prie,  et  vous  m*en  direz  votre  avis. 

JEt  il  reprit  te  lecture  du  journal. 

—  On  nous  écrit  de  Langres... 

—  La  patrie  de  Diderot,  interrompit  le  docteur  Herbeaa. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  IKderott  demanda  M.  Riquemont;  quelque 
cafhrd  de  votre  connaissance? 

Le  docteur  sourit  et  ne  répondit  pas. 

— On  nous  écrit  de  Langres... 

— Célèbre  pour  sa  coutellerie,  interrompit  de  nouveau  le  docteur. 

— Ah  çà  1  monsieur  Herbeau,  me  laîsserez-vous  finir?  s'écria  M.  Ri- 
quemont avec  impatience. 

— Xe  vous  écoute,  monsieur,  dit  le  docteur,  qui  comprit  bien  qu^ 
ne  pouvait  pas  réchapper. 

—On  nous  écrit  de  Langres,  à  la  date  du  21  avril  18... 

c<  Il  vient  de  se  passer  dans  notre  ville  un  fait  dont  il  serait  diffi- 
cile de  trouver  l'équivalent  dans  les  époques  de  barbarie  les  plus 
reculées.  Une  femme  enceinte  de  huit  mois  se  sentit  prise  de  dou- 
leurs si  violentes,  qu'elle  fit  appeler  en  même  temps  un  médecin  et 
le  vicaire  de  la  paroisse.  Le  vicaire  et  le  médecin  accoururent.  C'était 
par  une  nuit  affreuse  :  les  éclairs  sillonnaient  la  nue;  le  tonnerre 
ébranlait  les  vitres;  l)i  doche  de  l'agonie  tintait  à  l'église  voisine;  la 
lueur  blafarde  d'une  lampe  éclairait  seule  la  chambre  funéraire. 
Linfbrtunée  palpitait  encore;  son  sang  n'était  point  glacé;  on  pou- 
vait douter  que  la  vie  l'eût  abandonnée.  Eh  bien  !  dans  un  excès  de 
2ète  que  nous  ne  savons  comment  qualifier,  le  vicaire,  s^adressant  aa 
médecin  qu'il  avait  assisté,  lui  intima  l'ordre,  au  nom  de  Dieu,  d'où» 
vrir  les  flancs  de  Tagonisante,  afin  que  l'enfant  ne  mourût  pas  sans 
avoir  été  baptisé.  Le  médecin ,  bien  connu  dans  le  pays  autant  pour 
l'élévation  de  son  caractère  que  pour  Tindépendance  de  ses  idées 
libérales,  refusa  courageusement  de  prêter  son  ministère  à  un  pareil 
acte  de  férocité.  Exaspéré  par  le  noble  refUs  de  ce  vertueux  médecin, 
le  zèle  du  vicaire  ne  connut  plus  de  bornes  ;  ce  prêtre  fanatique  arma 
son  bras  d'un  fer  assassin...  » 
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— C'est  horrible,  cela!  s'écria  Louise. 

—  «  Et  se  précipitant  sar  la  victime ,  au  bruit  de  la  foudre,  à  la 
lueur  des  éclairs,  au  tintement  de  la  cloche  funèbre...  » 

—  Mais,  monsieur,  c'est  horrible!  répéta  Louise  eu  arrachant  le 
journal  des  mains  de  M.  Riquemont. 

— Voilà  donc  où  nous  allons!  s'écria  le  châtelain  en  croisant  ses 
bras  sur  sa  poitrine  et  en  laissant  tomber  sur  le  docteur  Herbeau  un 
regard  foudroyant.  Voilà,  monsieur,  où  vous  voulez  mener  la  France! 
Qu'on  vous  laisse  faire,  et  nous  aurons,  avant  dix-huit  mois,  les 
massacres  de  la  Saint- Barthélémy,  les  dragonnades,  le  rétablissement 
de  la  torture  et  les  horreurs  de  Tinquisition  ! 

—  Mais,  monsieur,  hasarda  timidement  le  docteur  Herbeau. 

— Allons,  voilà  que  vous  vous  emportez!  On  ne  peut  pas  causer 
avec  vous  que  la  discussion  ne  dégénère  aussitôt  en  dispute. 

Aristide  poussa  un  profond  soupir,  regarda  Louise  et  se  sentit  vengé. 

— Et  que  dit-on  du  nouveau  docteur?  demanda  Louise,  pour  dé- 
tourner le  cours  de  la  conversation. 

— Oui,  au  fait!  s'écria  M.  Riquemont  sans  laisser  à  Aristide  le 
temps  de  répondre,  que  dit-on  du  nouveau  docteur?  C'est  un  rival» 
un  fossoyeur  de  plus  qui  va  vous  disputer  le  cimetière  de  Saint-Léo- 
nard. Est-il  jeune?  est-il  vieux?  Je  suis,  curieux  de  le  voir.  Chose 
singulière,  tous  les  docteurs  que  j'ai  connus  étaient  vieux  et  laids. 
Au  reste,  monsieur,  vous  pouvez  dormir  tranquille;  vous  n'avez  pas 
ici  de  rivalité  à  craindre,  et  si  quelqu'un  meurt  au  chftteau,  ce  ne 
sera  que  de  votre  main.  —  Pas  vrai,  Louison? 

—  Mon  ami,  dit  Louise  d'un  air  souffrant,  vous  êtes  ce  matin 
d'une  gaieté  impitoyable. 

— En  effet,  dit  Aristide,  je  trouve  M.  Riquemont  excessivement  gai» 

—  Oui ,  oui ,  très  gai ,  s'écria  le  campagnard  en  riant  aux  éclats. 
Et  toi,  Louison?  Mais  ce  diable  de  Savenay  ne  vient  pas,  ajouta-tnl 
en  tirant  de  son  gousset  une  horrible  montre  de  similor.  Vous,  papa, 
à  la  bonne  heure;  vous  ne  Eaites  pas  attendre  vos  malades,  surtout 
lorsque  l'aiguille  du  cadran  marque  en  même  temps  l'heure  de  la 
consultation  et  celle  du  déjeuner. 

Louise  tourna  vers  le  docteur  un  regard  si  long  et  si  tendre ,  ses 
beaux  yeux  bleus  eurent  une  expression  à  la  fois  si  triste  et  si  sup- 
pliante, qu'Aristide  se  sentit  remué  jusque  daas  le  fond  du  cœur. 
Seulement,  il  ne  comprit  pas  que  c'était,  comme  toujours,  le  mor- 
ceau de  sucre  qu'on  donne  aux  enfans  pour  adoucir  sur  leurs  lèvres 
l'amertume  de  la  médecine  qu'ils  ont  avalée,  et  cette  fois,  comme 
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toujours,  au  lieu  d*un  sentiment  de  pure  reconnaissance,  il  caressa 
un  sentiment  d*orgueiI.  Au  reste,  rien  n*était  moins  exigeant  que 
cet  orgueil  :  un  regard ,  une  pression  de  main  suffisaient  au  bonheur 
d'Aristide,  Il  fèliait  que  Tamour  Teût  traité  jusqu'alors  bien  frugale- 
ment, tant  quelques  miettes,  tombées  du  cœur  de  Louise»  lui  bi- 
saient  de  somptueux  repas! 

La  tendresse  de  M"*  Riquemont,  les  paroles  môme  de  son  mari, 
bien  que  férocement  brutales,  avaient  rassuré  le  docteur  sur  les 
chances  de  la  lutte  qui  allait  s'engager;  plein  de  sécurité,  il  attendait 
l'ennemi  de  pied  ferme.  L'ennemi  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Au 
bout  de  quelques  instans,  le  pas  d'un  cheval  se  fit  entendre  dansTallëe 
du  parc,  éloigné,  mais  vif  et  rapide,  et  à  peine  les  chiens  s'étaient 
élancés  en  aboyant,  que  M.  Savenay  entra  au  galop  sur  la  terrasse. 

A  quelques  pas  du  groupe  que  formaient  M"'  Riquemont,  son  mari 
et  le  docteur  Herbeau,  le  cheval  se  cabra  légèrement  sous  la  pression 
presque  imperceptible  du  mors,  puis  demeura  immobile  au  temps 
d'arrêt.  C'était  un  de  ces  beaux  chevaux  limousins  qui  semblent  avoir 
absorbé  la  meilleure  partie  de  l'esprit  du  terroir,  aux  jambes  de 
cerf,  an  col  de  cygne,  à  la  tète  fine  et  busquée.  Ses  naseaux  aspi- 
raient l'air  avec  fierté ,  ses  oreilles  se  dressaient  au  vent;  sa  robe«  bïi- 
doré,  étincelant  au  soleil,  ressemblait  au  manteau  d'un  roi. 

L'étranger  mit  pied  à  terre;  c'était  un  jeune  homme,  grand,  svelte« 
d'un  aspect  froid  et  réservé,  d'un  costume  élégant  et  simple.  M.  Ri- 
quemont s'était  avancé  pour  le  recevoir. 

— Pardieu!  monsieur,  s'écria-t-il ,  vous  avez  là  un  bel  animal! 
Combien  vous  coûte  cette  béte,  monsieur?  Pure  race  limousine, 
monsieur!  Je  vous  l'achète;  cinquante  louis,  et  topez  là,  ajouta-t-41 
en  tendant  la  main. 

L'étranger  regarda  M.  Riquemont  d'un  air  étonné,  puis,  apercevant 
M""'  Riquemont,  il  alla  vers  elle  et  la  salua  avec  respect. 

— Monsieur  Savenay?  dit  Louise  avec  un  sourire  bienveillant. 

—  Oui,  madame,  répondit  le  jeune  homme;  votre  air  souffrant 
m'apprend  trop  bien  que  c'est  à  madame  Riquemont  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler. 

Et  comme  il  se  tournait  vers  Aristide ,  le  prenant  sans  doute  pour 
M.  Riquemont. 

— M.  Herbeau,  dit  Louise,  mon  cher  et  bon  docteur,  l'ami  que 
rien  ne  décourage,  le  plus  charmant  de  vos  confrères,  monsieur  Sa- 
venay, celui  dont  la  science  éclairée  et  le  dévouement  infatigable  ne 
m'ont  jamais  abandonnée. 
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S'inclinant  devant  M.  Herbeau  : 

— Combien  je  suis  heureux  de  vous  voir,  monsieur  I  dit  le  jeune 
homme;  j'ai  eu  Thonneur  de  me  présenter  chez  vous  et  le  malheur 
de  ne  pas  vous  rencontrer.  Croyez  que  je  me  félicite  d'avoir  à  con- 
férer avec  un  homme  aussi  éclairé  et  de  pouvoir  faire  mes  premières 
armes  sous  un  maître  que  la  science  honore. 

Louise  adressa  au  jeune  docteur  un  regard  qui  voulait  dire  merci, 
et  Aristide,  serrant  affectueusement  la  main  de  M.  Savenay,  se  dit  en 
lui-même  :  — Voilà  un  garçon  charmant  qui  ne  m'a  pas  l'air  bien 
redoutable. 

Cependant  M.  Riquemont  était  toujours  en  contemplation  devant 
la  monture  de  l'étranger,  admirant  le  nerf  détaché  des  jambes,  la 
saillie  des  veines,  gonflées  d'un  sang  généreux,  explorant  du  geste 
et  du  regard  toutes  les  parties  de  la  bête  et  s'assurant  qu'aucune 
infirmité  cachée  n'en  déparait  les  admirables  perfections.  Le  jeune 
docteur  allait  prendre  le  châtelain  pour  le  vétérinaire  du  village,  lors- 
que Louise,  s'appuyant  sur  le  bras  d'Aristide,  et  marchant  doucement 
vers  M.  Riquemont: 

—  Vous  voyez,  monsieur,  dit-elle  à  Savenay,  que  mon  mari  est 
amateur  de  beaux  chevaux,  et  le  vôtre  est  en  effet  superbe,  ajouta 
la  jeune  femme  en  caressant  de  sa  petite  main  le  poitrail  du  noble 
animal ,  qui  releva  la  tête  avec  orgueil. 

M.  Savenay  salua  M.  Riquemont. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  châtelain,  je  suis  fou  de  belles  bètes,  et  vous 
me  voyez  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

M.  Savenay  salua  de  nouveau,  puis,  après  avoir  tenu,  durant  quel- 
ques instans,  sous  son  regard  préoccupé.  M"""  Riquemont,  son  mari 
et  le  docteur  Herbeau,  il  prit  Faisance  habituelle  de  l'homme  qui 
sait  à  quoi  s'en  tenir  sor  hs  choses  et  sur  les  personnes  au  milieu 
desquelles  il  se  trouve  engagé. 

— Eh  bien!  papa,  s'écria  M.  Riquemont,  que  vous  en  semble? 
voilà  ce  que  nous  appelons  un  cheval  !  A  la  bonne  heure  !  c'est  beau , 
c'est  vaillant,  c'est  bien  attaché,  ça  fait  honneur  à  son  cavalier.  Mais 
qu'est-ce,  je  vous  prie,  que  voire  Colette?  Une  oie,  docteur,  une 
oie  bridée,  qui  n'est  pas  digne  de  cirer  les  sabots  que  voici. 

Un  garçon  de  charrtie,  qui  vint  prendre  le  cheval  de  M.  Savenay 
pour  le  conduire  à  l'écurie ,  sauva  le  pauvre  Aristide  des  spirituelles 
railleries  de  son  hôte.  Au  même  instant,  une  grosse  fille  de  cuisine 
ayant  crié  du  haut  du  perron  que  le  déjeuner  était  servi,  tous  quatre 
marchèrent  vers  le  ch&teau,  Louise  toujours  appuyée  sur  le  bras  de 


< 


Digitized  by 


Google 


2oi^  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

son  fidèle  chevalier,  et  M.  Savenay  s*entrctenant  avec  M.  RiqueDAont 
de  l'éducation  des  chevaux  avec  un  intérêt  et  une  intelligence  qui 
enchantaient  le  campagnard  et  qui  eussent  fait  honneur  à  un  grand 
prix  de  New-Markct. 

Arrivée  dans  le  salon ,  Louise,  épuisée  par  la  marche  et  par  le 
grand  air,  se  laissa  tomber  dans  une  bergère;  sa  pâleur  était  livide 
et  sa  respiration  étoufTée. 

—  Ce  ne  sera  rien ,  dit  M.  Riquemont,  cet  état  la  prend  dix  fois 
par  jour  :  pas  vrai,  Louison?  Au  reste,  messieurs,  ajouta-t-il  en 
passant  dans  la  salle  à  manger,  c'est  votre  affaire  et  je  vais  à  la  mienoe. 

Aristide  cherchait  à  ranimer  Louise.  Debout  et  silencieux,  Savenay 
tenait  sur  elle  un  regard  profond  et  rêveur. 

—  C'est  une  syncope  occasionnée  par  l'affaissement  du  système 
général,  dit  Aristide  d'une  voix  solennelle;  le  pouls  est  impercep- 
tible et  la  prostration  complète. 

—  Ce  n'est  rien ,  ce  n*est  rien ,  dit  Louise  en  reprenant  ses  sens; 
un  peu  de  fatigue,  voilà  tout.  Messieurs,  oubliez-moi  ;  je  suis  mienXt 
beaucoup  mieux ,  répéta-t-elle  encore. 

En  cherchant  Savenay  qu'elle  n'apercevait  pas,  ses  yeux  rencon- 
trèrent le  regard  scrutateur  que  le  jeune  homme  avait  rivé  sur  elle. 
Une  légère  teinte  rosée  colora  la  pâleur  de  ses  joues. 

Aristide  était  passé  dans  la  salle  à  manger,  aGn  de  laisser  au  jeune 
docteur  la  liberté  d'interroger  le  sujet  et  le  loisir  d'étudier  le  maL  Le 
jeune  homme  s'approcha  et  prit  une  des  mains  de  Louise  dans  les 
siennes.  Les  mains  de  Savenay  étaient  douces  et  blanches,  et  seul 
leur  chaleur  flne  et  parfumée  le  pouls  de  la  malade  sembla  palpiter 
moins  faible  et  plus  rapide.  Il  la  contempla  quelques  instans  en  A- 
lence,  toujours  avec  ce  même  regard  inquisiteur  et  lent  qui  semblait 
s'inGltrer  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Louise  ;  puis«  après  lui  avoir 
adressé  quelques  questions  générales,  préhide  obligé  de  tout  intei^ 
rogatoire  médical ,  ses  yeux  exprimèrent  un  sentiment  de  pitié  dou- 
loureuse, et  il  pressa  avec  une  affectueuse  gravité  les  doigts  aoiaigril 
qu'il  tenait  encore.  Nature  faible  et  nerveuse,  Louise  se  sentit  frap- 
pée d'une  commotion  électrique. 

—  Madame,  lui  dit*il  enfin  d'une  voix  pleine  d'onction ,  les  rea- 
sources  de  la  science  sont  bien  bornées:  la  science  ne  donne  pas  la 
rosée  aux  plantes,  le  soleil  aux  fleurs,  la  sève  aux  rameaux;  mail 
vous  guérirez,  madame,  parce  que  la  nature  est  bonne. 

Et,  laissant  Louise  étonnée  et  rêveuse,  il  alla  s'asseoir  entre  les 
deux  convives. 
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Dorant  te  déjeuner,  H.  Savenay  fVit  grave  sans  pédanterie,  fit  hon- 
neur aax  vins  du  château ,  parla  de  tout,  excepté  de  son  art,  entre- 
tint longuement  M.  Riquemoot  des  dernières  courses  du  Ghamp-de- 
Mars,  s'intéressa  à  ses  plantations  et  sollicita  la  fliveur  d'être  adlÊnis  à 
visiter  ses  prés  et  ses  poulains.  Il  traita  plusieurs  questions  d'agro- 
nomie et  d'hippiatrique  avec  une  sagacité  rare,  et  soutint  sur  la  cul- 
ture des  melons  une  discussion  qui  loi  fit  le  plus  grand  honneur 
dans  l'esprit  de  M.  Riquemoot.  La  politique  eut  son  tour.  Il  trouva 
le  moyen  de  flatter  les  opinions  de  son  amphitryon ,  sans  trop  blesser 
la  religion  de  son  confrère.  Il  sut  Taire  la  part  dti  passé  et  de  Tavenir. 
M.  Riquemont  ne  se  sentait  pas  d'aise  de  voir  ce  jeune  homme  à  sa 
table.  Il  but  et  mangea  férocement,  trouva  le  jeune  médecin  ado- 
rable et  déclara,  à  la  perruque  d*Aristide,  que  M.  Savenay  était  le 
premier  docteur  spirituel  qu'il  eût  rencontré  jusqu'alors.  Aristide 
fût  calme  et  digne,  mangea  d'un  appétit  résigné,  dans  l'attente  de 
l'heure  pour  laquelle  il  avait  réservé  toutes  les  ressources  de  son 
esprit,  heure  solennelle  qui  devait  le  venger  de  l'impertinence  de 
son  hôte;  car  cette  heure  de  la  consultation ,  qu'il  avait  si  long- 
temps redoutée,  ne  l'effrayait  plus  :  enorgueilli  de  l'humilité  de  son 
rival,  puisant  à  chaque  instant  une  nouvelle  audace  dans  la  conver- 
sation frivole  de  M.  Savenay,  Aristide  se  sentait  fort  de  la  faiblesse 
présumée  de  son  adversaire,  et,  sûr  d'un  triomphe  Tacite,  il  appelait 
vaillamment  le  combat. 

Le  rusé  châtelain  ne  rappelait  pas  avec  une  moindre  impatience, 
car  on  se  tromperait  étrangement,  si  l'on  pensait  que  M.  Riquemoilt, 
en  attirant  le  nouveau  docteur,  n'eût  cédé  qu'à  un  sentiment  de  sol- 
licitude conjugale.  Il  mentait  horriblement,  comme  un  fin  paysan 
qu'il  était,  quand  il  cherchait,  quelques  heures  auparavant,  à  ras- 
surer les  susceptibilités  d'Aristide.  Le  fait  est  qu'il  avait  imaginé  cette 
espèce  de  tournoi  médical ,  dans  l'unique  espoir  que  le  docteur  Her- 
beau  y  mordrait  la  poussière.  Ce  n'était  pas  qu'il  tint  précisément  à 
lui  enlever  la  clientèle  du  château;  seulement  H  se  promettait  une 
grande  joie  de  le  voir  vaincu  et  humilié  sur  le  terrain  de  la  science, 
le  seul  sur  lequel  il  ne  pouvait  le  poursuivre  et  l'atteindre.  Ce  Tilt  lui 
qui  donna  le  signal  et  mit  les  deux  champions  aux  prises.  Hafs,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  M.  Riquemont  fut  cruellement  trompé  dans  ses 
perfides  espérances,  et  le  docteur  Herbeao  se  couvrit  d^une  si  belle 
gloire,  qu'il  déclarait,  au  lit  de  mort,  n'avoir  jamais  eu  un  plus  beau 
jour  en  sa  vie ,  pas  même  celui  où  il  gagna  la  croix  d'honneur. 

—  Eh  bien!  docteur  Savenay,  dit  M.  Riquemont  vers  la  fin  du 
repas,  que  pensez-vous  de  cette  petite  Louison? 
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—  Je  crois,  monsieur,  répondit  Savenay,  que  mon  avis  est  com- 
plètement inutile.  Le  nom  de  M.  Herbeau,  ce  nom  que  la  Faculté 
révère,  était  déjà  venu  jusqu'à  moi ,  et  si  je  n'eusse  pris  conseil  que 
de  ma  vanité,  j'aurais  sans  doute  refusé  l'honneur  auquel  vous  m'a- 
vez appelé.  Je  cherche  la  lumière  et  ne  l'apporte  pas,  et  vous  me 
verrez  toujours  heureux,  monsieur,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
Aristide,  de  pouvoir  reprendre  auprès  de  vous  les  cours  que  je  n'ai 
qu'imparfaitement  achevés  à  Paris. 

—  Voilà  une  modestie  qui  me  charme ,  s'écria  M.  Riqucroont  en 
avalant  un  verre  de  vin  de  Bordeaux. 

—  Et  que  je  ne  saurais  prendre  au  mot ,  reprit  Aristide.  Nous 
avons  à  conférer  sur  la  santé  de  M""*  Riquemont,  et  nous  en  confé- 
rerons, monsieur,  nous  en  conférerons,  répéta  le  cher  docteur,  qui 
ne  voulait  pas  avoir  dérouillé  son  espingole  pour  tirer  sa  poudre  aux 
mésanges,  d'autant  plus  acharné  à  conférer  qu'il  prenait  la  modestie 
du  jeune  homme  pour  l'aveu  de  son  ignorance. 

M.  Savenay  s'inclina  respectueusement;  M.  Riquemont  remplit  son 
verre. 

—  Allons,  papa,  s'écria-t-il  en  se  frottant  les  mains,  il  s'agit  de  sou- 
tenir l'honneur  de  votre  maison;  songez  que  du  haut  du  cimetière 
de  Saint-Léonard  trente  années  de  gloire  vous  contemplent. 

—  Monsieur...,  dit  Aristide  d'un  air  contrit  et  d'une  voix  sup- 
pliante. I 

—  Bon  !  vous  vous  emportez  ;  je  ne  dirai  plus  rien ,  s'écria  le  rustre 
en  s'accoudant  sur  la  table.  Parlez,  docteur,  on  vous  écoute, 

—  Monsieur,  s'écria  le  docteur  Herbcau  en  s'adrcssant  à  Savenay, 
vous  connaissez  le  sujet,  vous  l'avez  interrogé  :  vous  avez  pu  vous 
convaincre  qu'il  est  affecté  d'une  maladie  chronique;  car,  lorsque 
les  puissances  vitales  déploient  une  action  faible  et  interrompue,  que 
les  symptômes  sont  modérés,  que  leur  succession  est  lente,  que  le 
même  ordre  de  phénomènes  se  manifeste  sans  variations  pendant  un 
long  espace  de  temps,  on  dit  qu'il  y  a  maladie  chronique.  Or,  c'est  le 
cas  qui  se  présente  ici. 

M.  Savenay  s'inclina  de  nouveau;  M.  Riquemont  laissa  échapper 
un  geste  d'impatience. 

—  Est-ce  que  vous  serez  long?  demanda-t-il  avec  anxiété. 

—  Avant  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  de  l'affection  particulière 
qui  doit  nous  occuper,  reprit  Aristide,  il  est  nécessaire,  monsieur, 
que  je  connaisse  votre  opinion  sur  le  traitement  des  maladies  chro- 
niques en  général.  Partagez-vous  celle  d'Arétée,  qui  a  laissé  des  ou- 
vrages considérables  sur  cette  partie  intéressante  de  rart?Pensez-vous^ 
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comme  Cœlius-Aurelianus,  que  les  maladies  chrouiquéw . .  lauraient 
être  terminées  heureusement  par  la  seule  force  de  lfi*<«iiature,  et 
qu*elles  doivent  être  nécessairement  confiées  à  Thabileté  du  médecin; 
ou  croyez-vous,  comme  Bordeu ,  que  ces  afTections  ne  soient  assu- 
jetties qu'aux  révolutions  spontanées  et  aux  mouvemens  critiques  ? 
Ou  bien  enfin  abondez-vous  dans  le  sens  de  l'illustre  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Montpellier,  Charles-Louis  Dumas,  qui,  pensant  que  le 
système  de  Cœhus-Aurelianus  conduirait  à  une  pratique  violente, 
confuse  et  tumultueuse  dans  le  traitement  de  ces  maladies,  et  que 
celui  de  Bordeu  livrerait  les  malades  à  une  expectation  funeste,  a 
gardé  un  juste  milieu  entre  ces  deux  systèmes  opposés? 

Aristide  s'interrompit,  porta  son  verre  à  ses  lèvres  et  attendit  la 
réponse  du  jeune  docteur. 

—  Papa  Herbeau,  s'écria  M.  Riquemont,  vous  êtes  sublime,  et  je 
vous  remercie  de  n'avoir  point  encore  craché  un  seul  mot  latin  dans 
votre  assiette.  Mais  ne  sauriez-vous  arriver  à  Louison? 

—  Sur  toutes  ces  questions,  répondit  M.  Savenay,  monsieur  le 
docteur  Herbeau  me  trouvera  toujours  de  son  avis. 

—  Mon  avis,  monsieur,  reprit  Aristide,  est  qu'au  lieu  de  recher- 
cher péniblement  les  causes  directes  et  prochaines  des  maladies,  la 
science  doit  s'appliquer  à  connaître  les  afTections  primitives  dont  elles 
se  composent  et  à  déterminer  l'influence  qu'elles  ont  sur  les  phéno- 
mènes, sur  la  marche  et  sur  toutes  les  modifications  de  ces  maladies. 
Remarquez,  monsieur,  que  cette  méthode  est  une  imitation  heureuse 
de  celle  que  l'on  suit  dans  les  autres  sciences  pour  établir  la  théorie 
spéciale  des  objets  qu'elles  considèrent.  C'est  ainsi  que  la  chimie  re- 
connaît que  la  composition  et  les  phénomènes  chimiques  des  corps 
ont  pour  cause  l'action  déterminée  de  leurs  principes  constituans  et 
le  rapport  des  affinités  naturelles  qu*ils  exercent  les  uns  à  l'égard  des 
autres;  c'est  ainsi  que  l'idéologie 

—  Papa,  s'écria  M.  Riquemont  qui  venait  d'étouffer  un  horrible 
bftillement  dans  son  verre,  et  qui  commençait  à  craindre  que  le  piège 
tendu  à  l'amour-propre  d'Aristide  ne  tournât  à  sa  plus  grande  gloire, 
ne  sauriez-vous  passer  à  Louison? 

—  Sur  toutes  ces  questions,  dit  gravement  M.  Savenay,  je  suis 
absolument  de  votre  avis ,  docteur. 

—  On  attribue  généralement  aux  modernes,  s'écria  Aristide  triom- 
phant, l'invention  de  cette  espèce  d'analyse  appliquée  à  la  connais- 
sance des  maladies,  qui  nous  fait  distinguer  les  affections  élémen- 
taires dont  elles  sont  composées  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
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modernes  aient  tout  décomrert,  les  jeunes  gens  s'hnagineirt  Tolontiers 
que  les  modernes  ont  tout  inventé.  L'ère  de  la  scienee  date  pour  eux 
du  jour  où  ils  ont  reçu  leur  diplôme.  0  trop  présoiiiptueufle  jeimesse! 
Galien,  dans  son  beau  Ime  sur  b  diffëreaee  des  maladies...^ 

—  Âh!  docteur^  de  grâce,  passez  à  Looîson ,  réjiéta  le  caiopagnard 
dont  la  patience  était  moins  longue  que  la  soif,  et  qui  se  sentait 
furieux  d'avoir  off^  au  dooteiff  Kerbeau.  Toecwon  d'un  si  beau 
triomphe. 

—  Galien  indique  qu'il  eonnaissaift  cette  analyse  et  qu'il  en  usait 
au  fit  de  ses  maladea,  r^t  Aristide  un  peu  troublé;  c'est  ce  qui 

fait c'est  06  qui  £ût^..*répéta-4-41  en  gounnandant  sa  mémoke 

paresseuse*  • .  *• 

— C'est  ce  qui  fait,  s'écria  M.  Riquemont  en  se  levant,  queLouison 
est  malade  et  que  Colette  est  boiteuse!  En  voilà  bien  assez  là-dessus; 
papa  Herbeau,  vous  abusée  de  la  science.  Monsieur  Savenay,  allons 
visiter  mes  élèves. 

Aristide  se  leva  rouge  de  colère»  M.  Savenay  se  leva  à  son  tour, 
et,  se  tournant  vers  le  vieux  docteur  : 

—  Monsieur,  luiditHil  d'un  air  modeste,  je  regrette  que  tant  de 
lumières  ne  puissent  se  produire  au  grand  jour  et  sur  un  plus  vaste 
théâtre.  Lorsqu'on  voit  la  foule  des  médiocrités  se  disputer  la  scène 
du  monde,  ou  ne  saurait  trop  déplorer  que  tant  de  nobles  intelli- 
genœ&se  tiennent  dans  les  coulisses,  sans  éclat  et  sans  bruit,  et 
disparaissent  ^oubliées  de  la  ^bre  qu'elles  n'ont  point  sollicitée,  pa*- 
reilles  à  oes  astres  qui  s'éteignent  avant  que  leur  clarté  soit  venue 
Ittsqu'à  nous. 

—  Monsieur  I  s'écria  Aristide  plein  d'une  confusion  charmante; 
monsiemr,  vous  me  flattez  I 

-^  Durant  les  courts  instans  qiœ  j'ai  passés  auprès  de  M"'  Rique- 
mont, ajouta  M.  Savenay,  j'ai  pu  me  mettre  au  courant  du  traite- 
ment que  vous  avez  suivi  pour  combattre  le  mal,  et  j'approi»re  en 
tout  point  ce  traitement^  comme  une  application  naturelle  et  directe 
de  vos  théories  générales. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  M.  Riq^emont,  voilà  qui  est  noble- 
ment  terminé;  et  si  Louison  ne  guérit  pas,  ma  foi  !  messieurs,  il  a'y 
aura  pas  de  votre  faute. 

Les  trois  convives  passèrent  dans  le  salon.  Louise  étaft  à  la  même 
place>  toujours  plongée  dans  la  rêverie  où  l'avaient  laissée  le»  paroles 
du  jeune  docteur.  Elle  frissonna  au  bruit  des  pas  de  Savenay  qu'elle 
reconnut  instinctivement,  et  ses  yeux  évitèrent  de  se  tourner  vers  lui. 
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•^  Louison ,  lui  dit  son  mari,  viens  visiter  mes  poulains;  une  petite 
promenade  te  fera  du  bien. 

—  La  faiblesse  du  sujet  et  la  force  de  ma  volonté  s'y  opposent, 
s'écria  Aristide,  pressé  de  proclamer  les  droits  dont  il  venait  de  s'as- 
«surer  la  jouissance. 

—  En  effet ,  dit-elle ,  mes  pauvres  jambes  me  soutiennent  à  peine; 
mais  j'aurai  la  force  de  vous  accompagner  jusqu'à  la  porte  du  parc. 

Le  docteur  fut  obligé  de  céder  au  caprice  de  sa  malade,  et  tous 
quatre  sortirent,  accompagnés  de  la  -meute  joyeuse.  M.  Riquemont 
B'étoit  emparé  d'Aristide  pour  lui  montrer  ses  espaliers  en  fleurs, 
M.  Savenay  offrit  naturellement  son  bras  à  M^  Riquemont,  qui  ne 
l'accepta  qu'en  rougissant.  Il  mesura  son  pas  à  celui  de  Louise,  H 
tous  deux  allèrent  leotemeot,  sur  les  casons  fleuris,  suivant  à  longue 
distance  le  vieux  docteur  et  le  campagnard. 

—  £b  bien!  monsieur  Herbeau,  demanda  cekû-ci,  ^ue  pensez- 
vous  de  ce  jeune  homme? 

En  voyant  Louise  attaobée  au  bras  de  Savenay,  le  vieux  docteur 
n'avait  pu  réprimer  un  mouvement  de  jalousie.  Ce  n*était  pas  9Me% 
pour  lui  d'avoir  triomphé  sur  le  terrain  de  la  science  :  il  est  des 
triomphes  plus  doux!  Aristide  s'était  assuré  la  eonquéte  deia^gas^ 
trite;  mais  il  fallait  encore  sauver  la  clientèle -du  cceur.  D'ailleun:^ 
M.  Herbeau  ne  se  dissimulait  pas  que  cette  conquête  pouvait  lui 
échapper  d'un  jour  à  l'autre.  Il  connaissait  M.  Riquemont;  il  savait 
combien  son  humeur  était  capricieuse  et  fantasque,  et,  malgré  les- 
belles  protestations  qu'il  avait  reçues  de  ce  diable  d'homme,  jl  ne  se- 
cachait  pas  a  lui-même  que  M.  Savenay  avait  singulièrement  réussi 
dans  le  cœur  de  son  hâte.  En  moins  d'un  instant,  la  candeur  d'Aris- 
tide s'altéra,  son  innocence  pAlit,  sa  veriu  chancela,  et  Yago  passa 
tout  entier  dans  cette  ame  que  Dieu  avait  pétrie  d'amandes  douces, 
de  lait  et  de  miel. 

—  Ce  jeune  homme  est  bien.,  très  bien,  en  vérité,  répondit  le  per- 
fide Herbeau.  Il  manque  d'expérience,  il  a  besoin  d'études,  niais 
Texercice  de  son  art  le  foriiGera.  Et  puis,  c'est  un  garçon  modeste, 
s'exprimant  avec  facilité,  jugeant  bien  les  hommes.... 

—  Et  les  chevaux  aussi ,  s-écria  M.  Riquemont;  avec  cela  un  véri- 
table agronome,  qui  pourrait  en  montrer  aux  plus  habiles;  en  même 
temps  un  excellent  horticulteur,  capable  de  nous  faire  manger  des 
melons  à  la  Saint-Philippe  ! 

—Ce  jeune  homme  est  fort  bien,  à  coup  sûr,  ajouta  le  docteur 
d'une  voix  paternelle;  dans  ^juelques  années,  il  pourra  faire  un  mé- 
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decin  distingué,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  veuille  point  se  jeter  dans 
les  innovations  de  la  science;  car  c'est  là  ce  qui  perd  les  jeunes  gens, 
monsieur  Riquemont,  c'est  là  ce  qui  les  perd  tous.  Et  M.  Savenay  est 
bien  jeune  encore I  II  est  plus  jeune  que  nous,  monsieur  Rique- 
mont. Au  reste,  un  charmant  cavalier,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  on 
aimable  cavalier,  je  ne  crains  pas  de  le  dire. 

—  Et  un  bon  convive,  s'écria  M.  Riquemont;  un  convive  qui  boit 
sec  et  n'éternue  pas  du  grec  à  chaque  phrase. 

—  Ce  jeune  homme  est  décidément  fort  bien,  ajouta  encore  une 
fois  l'insinuant  Herbeau,  qui  glissait  comme  une  vipère  dans  le  cœor 
de  l'époux;  ses  manières  m'ont  charmé,  et  je  m'emploierai  certaine- 
ment de  tout  mon  pouvoir  au  succès  de  ses  débuts. 

—  Voilà  qui  est  d'un  galant  homme,  monsieur  Herbeau ,  dit  M.  Ri- 
quemont en  lui  frappant  sur  le  ventre. 

— Oh!  mon  Dieu,  reprit  le  docteur  avec  une  modestie  pateline,  je 
n'ai  pas  grand  mérite  à  parler  de  la  sorte,  car  je  crois  sincèrement 
que  les  succès  de  M.  Savenay  pourront  très  aisément  se  passer  de 
mon  influence. 

—  Il  est  certain  que  M.  Savenay  semble  annoncer  un  mérite  du 
premier  ordre,  dit  M.  Riquemont  avec  l'air  important  d'un  homme 
qui  a  la  prétention  de  s'y  connaître. 

—  Un  très  grand  mérite  sans  doute,  ajouta  le  docteur,  et  qui  ne 
manquera  pas  de  trouver  un  patronage  plus  doux  et  plus  puissant  que 
celui  du  pauvre  vieil  Herbeau.  Tenez,  je  me  rappelle  avoir  assisté, 
comme  j'étudiais  encore  à  Montpellier,  aux  débuts  d'un  docteur 
récemment  établi  en  cette  ville.  Il  était  ignorant  comme  une  carpe, 
mais  jeune  et  beau  comme  Antinoiis. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  Antinoiis?  demanda  M.  Riquemont;  je  ne 
sais  pas  de  cheval  qui  porte  ce  nom. 

—  Antinous,  répondit  Aristide,  était  un  bel  homme  de  l'antiquité, 
et  mon  docteur,  un  de  bes  jeunes  médecins  auxquels  les  hommes 
sensés  ne  conflent  ni  leur  santé  ni  leur  femme.  Il  faut  bien  que  le 
sens  commun  soit  fort  rare  à  Montpellier  chez  les  hommes ,  car,  au 
bout  de  six  mois,  ce  gaillard-là  avait  la  plus  belle  clientèle  de  la  cité. 
Pour  arriver  à  la  fortune,  il  avait  pris  le  bon  chemin  :  il  s'était  fau- 
filé par  l'alcôve. 

—  Ce  jeune  docteur,  dit  M.  Riquemont  avec  une  indifférence  ap- 
parente, était  moins  ignorant  que  vous  ne  voudriez  le  laisser  croire, 
et  je  le  tiens,  moi,  pour  un  garçon  d'esprit. 
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—Eh  !  sans  donte ,  s*écria  le  docteur;  il  y  a  deax  sortes  d'esprits; 
la  beauté  est  celui  des  sots. 

—  Tous  les  sots  n*ont  pas  cet  esprit-là ,  monsieur,  répondit  le 
rustre  en  regardant  efTrontéroent  le  docteur. 

—  C'est  possible,  répliqua  Aristide  en  se  mordant  les  lèvres;  mais 
voilà  où  je  voulais  en  venir,  à  vous  démontrer  que  M.  Savenay  a  des 
chances  de  succès  assurées,  et  qu'il  peut  fort  bien  se  passer  de  ma 
protection.  Il  est  jeune,  plus  jeune  que  nous;  il  a  les  plus  beaux 
yeux  du  monde,  et  des  dents!...  je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez 
remarqué  ses  dents? 

— Monsieur,  répliqua  froidement  le  châtelain,  je  regarde  les  che- 
vaux aux  dents  et  les  hommes  au  mérite. 

Ces  paroles  furent  prononcées  d'un  ton  qui  ne  demandait  pas  de 
réplique,  et  le  docteur  n'ajouta  pas  un  mot. 

Après  avoir  marché  quelques  instans  en  silence,  M.  Riquemont 
s'arrêta,  observa  Louise  et  Savenay,  qui  suivaient  doucement  l'allée, 
pm's  ramenant  son  regard  sur  le  docteur,  qui  avait  remarqué  ce  mou- 
vement de  jalousie  avec  un  secret  sentiment  de  joie  : 

—  Il  est  certain,  lui  dit-il,  que  M.  Savenay  est  beaucoup  moins 
laid  que  vous  —  et  que  moi,  ajouta-t-il  par  politesse. 

Us  poursuivirent  leur  marche  silencieuse  et  arrivèrent  à  la  porte 
du  parc  sans  échanger  une  parole.  M.  Savenay  était  à  peine  au  milieu 
de  l'allée,  et  ses  deux  compagnons  l'attendirent,  tous  deux  préoc- 
cupés de  leurs  pensées  secrètes. 

—  Eh  quoi  I  monsieur,  disait  Louise  au  jeune  docteur,  vous  êtes 
né  dans  la  Creuse!  Nous  sommes  compatriotes;  nous  avons  vu  le 
jour  sons  le  même  ciel.  J'étais  bien  jeune  encore,  lorsque  je  quittai . 
ce  petit  pays,  mais  j'en  ai  conservé  un  bien  tendre,  un  bien  doux 
souvenir,  et  le  parfum  de  ses  bruyères  embaume  encore  tous  mes 
rêves.  C'est  le  pays  que  mon  cœur  habite;  c'est  an  milieu  de  ses 
landes  solitaires,  sur  le  versant  de  ses  collines,  au  bord  de  ses  ruis- 
seaux limpides,  que  j'ai  semé  les  joies  de  mon.  enfance.  Parlez-moi 
de  la  Creuse,  monsieur;  vos  paroles  m'apporteront  je  ne  sais  quelles 
bonnes  senteurs  de  menthe  et  de  genêts  fleuris. 

—  Je  ne  suis  qu'un  exilé  comme  vous,  madame,  répondait  Save- 
nay; seulement  mes  regrets  sont  moins  amers,  depuis  que  je  les 
mêle  aux  vôtres. 

— Ah  !  vous,  du  moins,  vous  reverrez  nos  chères  montagnes!  plus 
heureux  que  moi  sans  doute,  vous  ne  tenez  pas  à  la  patrie  par  vos 
seuls  souvenirs;  la  patrie  vous  garde  des  parens,  des  amis;  elle  n'a 
plus  pour  moi  que  des  tombes. 
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— Tai  laissé  dans  nos  monts  ane  vieille  mère  et  une  jenne  soBor  : 
toutes  mes  joies,  madame,  et  toutes  mes  douleurs  sur  la  terre. 
— Vos  joies,  sans  doute;  mais  pourquoi  vos  douleurs? 

—  Ma  sœur  est  consumée  par  un  mal  sans  remède. 

— Vous  dites  sans  remède,  vous,  docteur  1  vous,  son  firère! 

—  La  science  n'y  peut  rien,  madame,  et,  si  l'amour  d'un  frère 
avait  pu  la  guérir,  je  ne  pleurerais  pas  sur  elle. 

—  La  jeunesse  la  sauvera. 

—  C'est  la  jeunesse  qui  la  tue.  Hélas  !  son  mal  n'a  pas  de  nom;  c'est 
une  de  ces  âmes  solitaires  qui  se  dévorent  dans  le  silence,  un  de  ces 
cœurs  trop  richement  doués  qui  se  flétrissent  et  meurent  an  milieu 
de  leurs  richesses  inactives.  Il  serait  difficile,  madame,  de  compter 
tout  ce  que  la  province  renferme  de  ces  natures  languissantes.  Le 
monde  ne  les  connaît  pas,  et  elles  ignorent  elles-mêmes  le  mal  qui 
ronge  leur  printemps  dans  sa  fleur.  Éplorées,  elles  ne  savent  pas  la 
cause  de  leurs  larmes;  rêveuses,  elles  entrevoient  à  peine  la  patrie  de 
leurs  rêves.  Elles  portent  en  elles  un  deuil  qui  ne  pleure  personne 
et  qui  s'étend  sur  toutes  choses.  Le  monde,  les  voyant  entourées 
des  faveurs  de  la  fortune ,  déplore  que  Dieu  ait  refusé  la  santé  à  tant 
de  bonheur,  et  la  science,  s'épuisant  pour  eHes  en  vains  efforts,  tor- 
ture ces  faibles  corps  qui  ont  déjà  bien  assez  de  leur  ame.  Le  monde 
est  grossier,  et  la  science  est  aveugle.  Mais  que  vous  conté-je  la,  ma» 
dame?  J'oublie  que  ces  réflexions,  inspirées  par  le  misérable  état 
d'une  personne  qui  m'est  chère,  ne  sauraient  avoir  pour  vous  qu'un 
médiocre  Intérêt. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  vous  vous  trompez  peut^-ètre; 
poursuivez,  je  vous  prie;  votre  sœur  m'intéresse  vivement;  jeune, 
noble  et  souffrante,  n'a-t-elle  pas  droit  4  l'intérêt  de  tous?  Qu'est-ce 
donc  &An  que  ce  mal?  ajouta  Louise  avec  une  inquiète  curiosité. 

—  Qui  pourrait  le  dire ,  madame?  Elle  sent  en  elle  un  fleuve  de  vi# 
qui  voudrait  s'épancher,  et  qui ,  refoulé  sans  cesse ,  dévastée  le  sein  où 
fl  est  enfermé*  Dieu ,  dans  sa  cruelle  bonté,  l'a  faite  riche  de  trésors 
qui  n'ont  point  cours  autour  d'elle.  'PAIe,  triste,  affUssée,  elle  pro* 
mène  sur  nos  collines  ses  jours  mornes  et  ennuyés,  ou  bien ,  assise 
au  coin  du  foyer,  elle  cache  des  larmes  que  ne  comprendrait  pas  sa 
mère.  L'inaction  la  consume,  une  secrète  impatience  la  dévore.  H  ett 
un  bonheur  innomé ,  souvenir  du  ciel  que  nous  apportons  en  nais- 
sant; elle  le  demande  à  la  nuée  qui  passe,  k  l'oiseau  qui  vole,  au 
yent  qui  gémit.  Les  soupirs  de  la  brise  à  travers  le  feuillage  la  pion** 
cent  dans  d'ineiplicables  rêveries.  Parfois  pèse  sur  elle,  comme  un 
sommeil  de  plomb,  une  insoucieuse  indolenôe;  parfois  aussi,  saisie  dt 
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je  oe  sais  quelle  soudaine  ardeur,  son  ame^  banchissaiitrboriiOD  bom^ 
qui  t'écrase,  s'élance  et  se  p^  dans  les  régions  mystérieuses.  Mais 
Famé  s'épuise  biea  vite  à  ce  voL  solitaire,  et  reteâdie,  fatiguée  et 
meurtrie,  sur  la  picore  de  son  exîL  Ana sainte  I  eoHiPtixHBiais  noUe^ 
qui  se  meurt  de  taoop  de  vie  !  Quand  on  songe  qu'il  n!est  paa  un  coitt 
de  la  province  où  ne  se  cache  une  de  ees  existences  étouffées  »  faiit-4t 
s'étooner,  madame,  que  des  voix  éloquentes  se  soient  élevées  contre 
une  société  où  la  souJETrance  est  repentie  en  raisoar  des  facultés^  dot 
bonheur  que  nous  avons  reçues  de  Dieu? 

—A  ces  existences  radheureuaes  lUeu  envoie  la  «éaignatiop.,  >6- 
pondait  Louise  en  baissant  la  tète. 

«-Noa,  madame.,  non,  s'écriait  SavettqF;  la  résignatieii  est  fille 
des  honunes.,  la  résignation  est  lâche  ^  car  la  souffrance  est  impie« 
Faillir  au  bonheur,  c*est  manquera  sa  destination.  Que  dira  le  créa- 
teur^ lorsqu'il  verra  les  âmes,  qu'il  avait  envoj^ea  sur  la  terre  com^ 
blées  de  ses  dons  et  de  sou  amour,  lui  revenir  pAles,  éperdues  et  uséeft 
dans  les  larmes? 

— Votre  sœur  n*est  point  mariée  sans  doute? 

— C'est  là  ma  seule  consolation,  madame;  car  la  pauvre  enfant, 
que  peui-dle  attendre  du  mariage,  si  ce  n'est  ua surcroit  de  dovh* 
leurs?  Dans  la.  position  de  fortune  où  nous  a  laissés  la  mort  de  nolfe 
père,  la  main  de  ma  sœur  doit  prétendre  moins  haut  que  son  ccaur: 
elle  ne  se  mariera  pas.  Pourquoi  la  plaindre?  Vous  connaissez  la  race 
d'hommes  qui  peuplent  nos  campagnes,  et  peut^éto  penaes-vous» 
comme  moi,  qu'il  vaut  mieux  s^éteindre  victime  de  ses  illusions  «giie 
de  survivre  à  leur  ruine. 

Tous  deux  arrivaient  à  la  porte  du  parc;  Savenay  {wssa  doucemMt 
le  bras  de  Louise  et  la  salua  avec  une  froide  politesse.  Le  docteur 
Herbeau,  qui  se  sentait  médiocrement  curieux  de  visiter  les  élèves 
de  M.  Riquemont,  proposa  à  la  jeune  malade  de  la  ramener  au  ch&- 
teau;  Louise  refusa.  Elle  avait  besoin  de  recueillement^  et  d'ailleurs» 
M.  Riquemont  ayant  déclaré  qu1l  n'était  nullement  disposé  à  céder 
la  société  d'un  docteur  si  spirituel,  foroe  fut  bien  au  pauvre  Aristide 
de  suivre  avec  ses  petites  jambes  le  campagnard  et  M.  Savenay,  qui 
marchaient  à  grands  pas,  dissertant  chaudement  sur  le  traitement  des 
chevaux  glandes,  et  ne  s'apercevant  pas  de  la  piteuse  mine  du  comt^ 
pagnon  qui  trottait  sur  leurs  traces. 

Louise,  aussitôt  qu'elle  les  eut  perdus  de  vue,  fut  inondée  de  je  ne 
sais  quel  sentiment  de  solitude  enivrante.  Elle  se  jeta  sur  le  gazon. 
Les  oiseaux  gazouillaient  dans  la  ramée;  les  feuilles  datiemUe  et  du 
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bouleau  frémissaient  d*amour  autour  d*elle;  les  insectes  ailés  semaient 
Tairde  rubis,  d'améthistes  et  d'émeraudes;  les  herbes,  échauflees 
par  le  soleil,  faisaient  entendre  cette  crépitation  voluptueuse  qui 
remplit  les  champs  durant  les  beaux  jours.  Louise  pleura,  mats  ses 
larmes  ne  furent  point  amères;  elle  rêva,  mais  cette  fois  ses  rêves 
parcoururent  des  régions  enchantées ,  son  amc  y  rencontra  des  âmes 
fraternelles.  Les  tièdes  brises  passaient  sur  son  visage  comme  des 
bouffées  de  bonheur;  il  lui  semblait  que  la  création  venait  de  com- 
mencer pour  elle.  L*univers  était  jeune  et  beau;  elle  souriait  au  prin- 
temps, à  la  lumière,  à  Tazur  du  ciel;  elle  croyait  entendre  des  voix 
mélodieuses  qui  chantaient  en  elle,  et  se  mêlaient  aux  divins  concerts 
de  la  nature.  Quel  changement  s'était  fait  dans  son  existence?  Elle 
rignorait  et  ne  se  le  demandait  pas;  mais  elle  sentait  que  le  monde 
n*était  plus  désert  et  que  la  vie  avait  des  fleurs,  des  fruits  et  des  om- 
brages verts.  Elle  demeura  long-temps  ainsi.  Il  était  Theure  de  midi; 
les  arbres  n'avaient  plus  d'ombre  :  elle  se  leva  et  suivit  l'allée  du 
château.  Son  pas  était  lent,  mais  léger.  Arrivée  sur  la  terrasse,  le 
vieux  castel  de  Riquemont  lui  parut  moins  laid  et  moins  triste.  Le 
cheval  de  Savenay  revenait  de  l'abreuvoir;  elle  l'admira  avec  un  sen- 
timent de  satisfaction  intérieure  dont  elle  ne  chercha  pas  à  se  rendre 
compte.  Rentrée  au  salon,  elle  se  laissa  tomber  sur  sa  bergère.  La 
croisée  était  ouverte;  Louise  aspira  l'air  avec  joie.  Son  pouls  était 
rapide,  les  roses  de  la  santé  semblaient  prêtes  à  refleurir  sur  ses 
joues  ;  tous  ses  membres  étaient  chargés  de  cette  molle  fatigue  que 
jette  à  la  jeunesse  le  retour  du  printemps.  Elle  se  rappela  les  pre- 
mières paroles  que  lui  avait  murmurées  Savenay;  elle  se  dit  qu'en 
effet  la  nature  était  bonne. 

Cependant  le  docteur  Ilerbeau  expiait  cruellement  le  triomphe 
éclatant  qu'il  venait  de  remporter.  Obligé  de  reconnaître  la  supériorité 
d'Aristide,  poussé  par  le  sentiment  d'une  jalousie  que  nous  n'avons 
qu'indiquée  jusqu'ici ,  mais  qui  doit  se  développer  plus  tard ,  M.  Ri- 
quemont faisait  payer  chèrement  au  docteur  ses  succès  et  ses  avan- 
tages. Au  lieu  de  suivre  les  sentiers  qui  couraient  tapissés  de  verdure 
sous  le  dôme  des  ormeaux  et  des  chênes,  il  avait  pris  méchamment 
à  travers  les  terres  labourées,  sous  un  soleil  de  feu,  et,  quand  Aris- 
tide, le  front  ruisselant  de  sueur,  restait  en  arrière  et  faisait  mine  de 
vouloir  s'échapper  le  long  de  quelque  haie,  le  châtelain  s'arrêtait 
aussitôt,  et,  l'appelant  du  geste  et  de  la  voix ,  se  gaudissait  de  le  voir 
péniblement  enjamber  les  sillons  qui ,  comme  autant  de  poutres,  lui 
barraient  le  passage. 
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—  Allons,  papa,  s'écriait-il,  l'exercfee  est  recommandé  par  Hip- 
pocrate. 

Il  arriva  que  le  docteur,  ayant  empêtré  ses  jambes  dans  les  ronces 
d'un  champ,  trébucha  et  s'étendit  gentiment  sur  le  chaume.  M.  Ri- 
quemont  courut  à  lui ,  et  le  relevant  : 

— Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  je  vous  crée  officier,  lui  dit4k 
.  Jamais  le  rustre  n'avait  déployé  tant  de  brutale  impertinence; 
jamais  il  ne  s'était  acharné  si  opiniàtrémentà  sa  victime.  M.  Savenay, 
qui  souffrait  visiblement  de  la  position  d'Aristide,  cherchait  par  mille 
moyens  à  détourner  l'humeur  de  cet  homme  terrible;  mais  il  y  réus- 
sissait rarement.  Croirait-on  qu'une  fois  dans  la  prairie  où  pflturaient 
ses  élèves,  cet  infernal  Riquemont  fut  pris  de  la  fantaisie  de  faire 
monter  le  docteur  Herbeau  sur  un  étalon ,  et  de  le  voir  ainsi  galoper 
à  cru ,  sans  bride  et  sans  étriers?  Je  laisse  à  penser  si  le  docteur  Her- 
beau se  récria!  Mais  l'impitoyable  châtelain,  le  saisissant  à  bras  le 
corps,  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  l'attacher,  comme  Mazeppa, 
sur  l'une  des  plus  fringantes  bétes,  et  je  ne  sais  trop  ce  qu'iPen 
serait  advenu  sans  l'intervention  de  M.  Savenay,  qui  parvint,  non 
sans  peine,  à  délivrer  son  infortuné  confrère.  Certes,  Aristide  aurait 
fait  là  une  rude  promenade,  s'il  n'eût  porté  dans  son  cœur  une  source 
d'eau  vive  dans  laquelle  il  étanchait  le  sang  de  ses  blessures.  Louise 
était  cette  source  mystérieuse  qu'il  entendait  murmurer  sans  cesse, 
et  qui  entretenait  en  lui  la  fraîcheur  embaumée  d'un  printemps 
étemel.  Dans  sa  candeur,  ce  vieil  enfant  allait  même  jusqu'à  se  féli- 
citer des  mauvais  traitemens  que  M.  Riquemont  lui  faisait  subir.  Il 
se  disait  que  c'était  justice  qu'il  payât  son  bonheur,  et  que ,  pour  le 
mériter,  il  pouvait  bien  souffrir  un  peu.  Et  puis  ne  se  sentait-il  pas 
coupable  lui-même  à  l'endroit  de  M.  Riquemont?  Sa  conscience 
d'honnête  homme  n'était-elle  (pas  quelque  peu  troublée?  Ah!  sans 
doute,  car  il  savait  ses  perGdies;  il  n'était  pas  de  ces  séducteurs 
passés  maîtres  qui  prennent  la  femme  de  leur  hôte  sans  plus  de  scru- 
pule qu'ils  n'en  auraient  de  cueillir  une  pomme  dans  le  verger  de 
leur  voisin.  Il  est  de  nobles  âmes  chez  lesquelles  la  passion  ne  sau- 
rait étouffer  le  sentiment  du  devoir.  Telle  était  l'ame  du  docteur 
Herbeau.  Que  de  nuits  il  passa  à  pleurer  sur  ses  félicités  crimraelles, 
à  s'accuser  tout  bas  vis  à  yis  de  M.  Riquemont  et  d'Adélaïde!  Que 
de  fois  il  entendit  les  serpens  du  remords  lui  sifDer  aux  oreilles  les 
noms  de  parjure  et  de  traître  !  Quand  par  hasard  il  trouvait  au  logis 
Adélaïde  affectueuse  et  soumise,  au  château  M.  Riquemont  amical 
et  poli,  il  se  sentait  mourir  de  honte.  Parfois  l'exaltation  de  sa  con- 
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^ence  anx  abois  hii  inspirait  Ses  résolutions  désespérées  :  il  se  dé- 
cidait à  rompre  un  lien  illicite,  et,  poar  modérer  les  élans  de  son 
repentir,  ce  n'était  pas  trop  d^oiie  recnidescenoe  de  iinitalMé  de  la 
part  de  M.  Riquemont  et  d*an  redoublement  dlitinieiir  chez  Hk»- 
rifttrc  Adélaïde.  Alors ,  du  moins,  il  avait  nne  excuse  à  ses  trahisons; 
plus  tourmenté,  plus  abreuvé  de  Bel,  son  bonheur  lui  semblait  moins 
amer  et  plus  légitime.  Son  martyre  lui  rouvrait  les  portes  du  ciel;  il 
trouvait  dans  les  persécutions  qu'on  lui  faisait  subir  b  permiflaion 
d*airoer  et  d*être  aimé. 

Cependant  les  trois  promeneurs  avaient  repris  le  chemin  du  ch^ 
teau.  Arrivé  sor  la  terrasse,  le  docteur  parvint  à  s'échapper  et  coonit» 
rimprudent,  où  l'appelait  son  cœur. 

Lom'se  était  plongée,  depuis  une  heure,  dans  cet  état  de  rérerie 
qui  flotte  entre  la  veille  et  le  sommeil ,  et  qui  est  à  la  pensée  ce  que 
le  crépuscule  eat  à  la  terre,  lorsqu'elle  se  sentit  tout  à  coup  réveillée 
par  la  pression  d'une  main  qui  s'était  emparée  de  la  sienne.  Elle 
ouvrit  les  yeux  et  reconnut  le  docteur  Herbeau  agenouillé  aux  pieds 
de  la  bergère. 

—  Cher  deolenr!  s'écria-t-elle  avec  effusion,  tout  émue  qa-die 
était  encore  du  bonheur  nouvellement  éclos  qui  chantait  dans  son 
ame. 

Ce  cri  de  tendresse  pénétra  de  part  en  part  le  cœur  d'Aristide,  et 
en  fit  jaillir  une  de  ces  phrases  surannées  qui ,  pour  cet  esprit  nàîf, 
étaient  restées  l'expression  la  plus  vraie  et  la  plus  hardie  de  la 
passion. 

—  Divine  Louise  !  dit-il  en  baisant  une  petite  main  qu'on  ne  retira 
pas;  Vénus  endormie  n'était  pas  plus  belle  que  vous! 

—  Prenez  garde,  répondit  la  coquette  en  faisant  allusion  à  M"*  Her- 
beau, dont  la  jatousie  était  bien  connue  dans  le  pays;  prenez  garde, 
comme  PAris,  de  vous  brouiller  avec  Junon. 

—  Pour  vous,  ravissante  Louise,  s'écria  l'amoureux  Aristide,  qui 
n'avait  jamais  sollicité  de  plus  doux  transports,  ni  rêvé  de  plus  tendre 
langage;  pour  vous,  je  me  brouillerais  avec  tout  l'Olympe;  pour 
vous,  chère  enfant,  que  ne  ferais-je  pas! 

—  Vous  ne  feriez  pas  galoper  Colette!  dit  une  voix  formidable 
qui  se  fit  entendre  sous  la  fenêtre  du  salon. 

Cette  voix  était  celle  de  M.  Riquemont,  qui  avait  toift  ybl  et  tout 
entendu.  Louise  ne  put  s'empêcher  de  rire;  pour  Aristide,  il  de- 
meura foudroyé  sur  place.  Son  visage  passa  subitement  par  toutea 
les  teintes  du  vermillon  et  du  blanc  de  céruse;  son  ventre  oscilla  i 
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ses  jaiiâ>es«  et  ses  ailes  de  pigeoB  s'aplatirent  d'eUesHoâsBies  sur 
ses  tempes,  Louige  riait  toujours,  et,  toujours  en  dehors  du  salon, 
M.  Riquemont,  dont  la  tôte  s'élevait  au-dessus  de  la  fenètfe,  regar- 
dait le  docteur  d'un  ah*  en  aiftme  temps  réfléchi  et  goguenard. 

M.  Savenay,  qui  menait  de  btre  brider  scm  chenal,  tira  le  docteur 
de  cette  position  difBetle.  Il  présenta  ses  homtmges  à  la  jeune 
femme,  qui  rougit  en  les  recevant;  M.  Kiquemont  lui  serra  cordia- 
lement la  main. 

—  Nous  nous  reverrons,  monsieur,  lui  dit-il  :  j'aime  les  gens  de 
votre  trempe;  nous  nous  reverrons  à  coup^sûr.  Vous  me  plaisez  beau- 
coup, monsieur  Sffvenay,  mais  beaucoup,  et  je  persiste  à  dire  que  si 
vous  voulez  me  vendre  votre  cheval... 

—  Je  re^tte,  monsieur,  répondit  Savenay,  de  ne  pouvoir  vous 
être  agréable  en  cette  occasion;  cette  bète  a  été  élevée  par  mon  père, 
à  mon  intention;  mon  p^e  n'est  plus^  et  vous  comprenes..* 

—  Très  btenl  très  bien!  s'écria  M.  Riquemont.  Àbl  votre  père 
faisait  de  s^nblables  élèves!  Eh  bien!  monsieur  c'était  un  digne 
homme  qiû  élev£^  également  bien  ses  ohevaux  et  sesenfans;  le  pur 
sang  limousin  a  fiât,  en  le  perdant,  une  irréparable  perte. 

En  parlmt  ainsi,  M.  Riquemont  lui  serra  de  nouveau  la  main.  Le 
jeune  docteur  adressa  quelcpies  paroles  re^)ecttteuses  à  son  sileu"- 
cieux  confrère,  puis,  une  fois  en  selle,  il  envoya  du  vegaid  un  long 
adieu  à  Louise,  de  la  muin  un  salut  gracieux  au  châtelain,  et,  maî- 
trisant l'ardeur  de  sa  monture,  il  s'éloigna  lentement,  coname  s'il 
eût  craiirt  d'hunuUer  le  vieux  docteur  dans  son  affection  pour  Co- 
lette. 

Le  départ  de  Savenay  ne  précéda  que  de  quelqœs  minutes  celui 
du  docteur  Barbeau.  Aristide  se  sentait  mal  à  l'aise  auprès  de  M.  Ri- 
quemont; toutefois  celui^i  n'ayant  plus  fait  «dlusion  à  la  situation 
dans  laquelle  il  l'avait  surpris,  et  n'ayant  témoigné  là-dessus  ni  ja»^ 
lousie,  ni  soupçons,  ni  ressentiment  d'aucune  espèce,  Aristide  finit 
par  se  rassurer  et  par  oonchure  que  M.  Riquemont  n'avait  rien  vu, 
ou  rien  compris.  Louise,  qui  souffrait  pour  son  vieil  am  des  préve- 
nances affectueuses  que  son  mari  venait  de  prodiguer  au  jeune  étran- 
ger, —  grâce  à  cet  instinct  charmant  que  les  femmes  connaissent 
seules,  elle  en  souffrait  d'autant  plus  pour  lui  qu'en  secret  elle  en 
était  heureuse; — Louise  redoubla  de  séductions  innocentes  et  trouva 
moyen  de  lui  donner  à  la  dérobée  son  beau  front  à  baiser^  EUe  s'ap- 
procha de  Colette,  caressa  la  crinière  du  vilain  animal ,  et  remarqua 
tout  haut  combien  une  telle  monture  était  préférable»  en  ses  pac^- 
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qaes  allares  et  pour  son  air  doux  et  honoëte,  au  cheval  de  M.  Save- 
iiay.  Aristide  ne  se  sentait  pas  d*aise;  il  flt  observer  à  son  tour  que 
la  queue  de  Colette  frétillait  en  signe  de  joie,  comme  si  l'intelligente 
bête  eût  compris  les  complimens  de  Louise.  M.  Riquemont  ajouta 
qu'il  ne  lui  manquait  que  la  parole  pour  s'exprimer  aussi  galamment 
que  son  maître.  On  se  quitta  les  meilleurs  amis  du  monde.  Le  cam- 
pagnard lui-même  s'était  singulièrement  radouci  ;  il  accompagna  le 
docteur  jusqu'au  bout  de  l'allée,  le  complimenta  sur  la  manière 
brillante  dont  il  avait  soutenu  sa  réputation  en  ce  jour,  parla  de 
l'avenir  de  Célestin  avec  intérêt,  et  lui  laissa  par  ses  façons  franches 
et  naturelles  une  entière  sécurité.  Mais,  lorsqu'il  l'eut  vu  disparaître 
au  détour  d'une  haie,  pourquoi  donc  se  frappa-t-il  le  front  et  s'en 
revint-il  le  long  des  charmilles  d'un  air  pensif  et  préoccupé? 

Le  retour  d'Aristide  à  Saint-Léonard  fut  une  véritable  ovation. 
Tous  les  amis  du  docteur  étaient  rassemblés  chez  Adélaïde  :  la  crainte 
et  l'espoir  agitaient  tous  les  cœurs;  celui  d'Adélaïde  était  dévoré  d'an- 
goisses. On  allait,  on  venait,  de  la  maison  au  kiosque,  du  kiosque  à 
la  maison.  Tous  les  regards  plongeaient  dans  la  vallée,  tous  les  yeux 
interrogaient  le  sentier  qui  devait  ramener  Aristide.  On  se  parlait, 
on  s'appelait,  on  s'interrogeait  : — sœur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir? 
— Soudain  un  cri,  parti  du  kiosque,  vola  jusqu'à  l'épouse  d'Herbeau. 
Un  cavalier  s'avançait  au  galop  dans  la  plaine. 

—  Ce  n'est  pas  lui!  répondit  l'épouse  en  soupirant. 

En  effet,  c'était  Savenay .  M.  Savenay  !  le  nouveau  docteur  I  s'écriait- 
on  de  tontes  parts.  Ce  fut  un  horrible  remue-ménage;  tous  les  amis 
d'Aristide,  Adélaïde  elle-même,  coururent  sur  la  place  des  Récollets, 
pour  voir  passer  le  nouveau  docteur.  11  passa  bientôt,  au  pas  relevé 
de  son  cheval,  sans  laisser  tomber  un  regard  sur  les  curieux  qui  le 
contemplaient.  On  ne  put  s'empêcher  d'admirer  sa  bonne  mine,  l'élé- 
gance de  son  maintien  et  la  beauté  de  sa  monture;  Adélaïde  sentit 
son  cœur  qui  s'éteignait  dans  sa  poitrine. 

Enfin,  long-temps  après,  on  aperçut  sur  le  flanc  du  coteau  un  vieux 
cheval  gris,  surmonté  d'une  tête  à  perruque.  Cette  fois  c'était  bien 
lui!  on  se  répandit  de  nouveau  sur  la  place,  et,  au  bout  d'une  petite 
heure,  on  vit  apparaître  successivement  sur  le  plateau  de  la  colline 
un  chapeau,  des  ailes  de  pigeon,  un  visage  épanoui,  le  tout  glorieu- 
sement porté  par  Colette.  En  moins  d'un  instant,  le  docteur  fut  en- 
touré de  la  foule  de  ses  partisans. 

—  Eh  bien!  Aristide?  demanda  Adélaïde  avec  anxiété. 

—  Adélaïde,  répondit  le  docteur,  votre  époux  s'est  couvert  de 
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gloire.  Mes  enfaos,  la  victoire  est  à  nous.  Riquemont  nous  reste. 
Jeannette,  allez  tirer  de  la  bière. 

Dans  sa  joie,  Adélaïde  pressa  sur  son  cœur  le  chanfrein  de  Colette. 
On  enleva  le  docteur,  on  le  porta  jusqu'à  sa  maison,  et  là,  au  miliea 
de  ses  amis,  assis  auprès  de  son  épouse,  Aristide  raconta  tous  les 
détails  de  cette  journée  si  glorieuse  pour  sa  maison.  Toutefois  il  eut 
soin  d'omettre  l'épisode  de  Vénus  endormie.  On  but  à  la  conserva- 
tion de  sa  clientèle,  à  l'avenir  de  Célestin ,  à  la  beauté  de  M"*  Her- 
beau,  i  l'eitinction  de  tous  les  docteurs  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris.  On  s'enivra  d'orgueil,  de  houblon  et  d'orge  fermenté,  et 
cette  réunion  charmante  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit,  c'est* 
à-dire  jusqu'à  neuf  heures  et  demie,  heure  à  laquelle  tout  repose  et 
tout  dort  dans  la  cité  de  Saint-Léonard. 

Certes,  et  qui  pourrait  le  nier?  ce  jour  fut  un  grand  jour  dans  la 
vie  du  docteur  Herbeau ,  un  de  ces  jours  radieux  qui  sufDsent  à  illu- 
miner toute  une  existence,  jour  trois  fois  grand  et  trois  fois  heureux, 
qui  vit  cet  aimable  vieillard  triompher  des  embûches  de  ses  ennemis, 
consolider  sa  puissance  et  sa  gloire,  et,  pour  nous  servir  de  son  lan- 
gage familier,  tresser  aux  palmes  de  la  science  quelques  brins  de 
myrte  dérobés  aux  bosquets  amoureux.  Mais,  quoi  qu'on  dise,  les 
jours  de  fête  ont  rarement  un  beau  lendemain,  et  celui-là  n'eut  pas 
même  une  belle  nuit. 


m. 

Tout  dormait  à  Saint-Léonard  ;  Adélaïde  veillait  seule.  Engour- 
dies par  l'anxiété  de  ces  derniers  jours,  les  vipères  de  la  jalousie 
venaient  de  se  réveiller  et  se  tortillaient  dans  son  sein.  A  la  lueur  de 
la  lampe  qui  éclairait  encore  le  sanctuaire  conjugal ,  elle  observait 
d'un  œil  inquiet  le  sommeil  de  son  époux,  et  se  demandait  si  c'était 
bien  là  le  sommeil  du  juste.  Instincts  de  la  femme  jalouse,  qui  pourra 
vous  tromper  jamais  !  La  tète  d'Aristide  s'était  creusé  un  nid  dans 
l'oreiller,  dont  les  bords  relevés  encadraient  cet  honnête  visage.  Ses 
lèvres  demi-closes  souriaient;  le  front  semblait  illuminé  moins  par 
l'éclat  de  la  lampe  que  par  le  rayonnement  d'une. ame  immaculée; 
le  nez,  plein  de  quiétude  et  de  majesté»  égayait  d'une  douce  har- 
monie le  silence  profond  de  l'alcôve.  Seigneur,  si  ce  n'était  en  effet 
le  sommeil  du  juste,  comment  donc  les  justes  dorment-ils?  Mais  tant 
de  calme  et  de  sérénité,  loin  d'obtenir  grâce  aux  yeux  d'Adélaïde^ 
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ne  faisait  qu*irriter  son  humeur.  Le  jour,  elle  pleurait  son  époux 
infidèle,  et  n'avait  pas,  la  nuit,  les  profits  du  remords. 

Ce  n*était  pas  la  première  fois  cpi' Adélaïde  veillait  ainsi,  la  défiance 
au  cœur.  Il  y  avait  long-temps  que  ses  soupçons  rddaient  autour 
du  château  de  Riquemont.  L!as8iduité  d'Aristide  auprès  de  M"*  Ri- 
quemont,  la  jeunesse  de  Louise,  ses-graoes  et  sa  beauté  souffrante, 
troublaient  depuis  long-temps  la  sécurité  de  l'épouae.  Elle  avait  ob- 
servé qu'Aristide,  toutes  les  fois  qu'il  allait  au  chftteau,  ne  revenait 
jamais  sans  une  fleur  à  sa  boutonnière.  Un  jour,  elle  avait  trouvé 
dans  un  des  arçons  de  sa  selle  un  gros  bouquet  de  vergissmeinnioht; 
un  autre  jour,  dans  la  poche  de  son  gilet,  une  lettre  de  Louise  qui 
prodiguait  au  docteur  les  noms  les  plus  tendres.  Un  jour  enfin,  elle 
l'avait  surpris  écrivant  dans  le  kiosque  quelques  couplets  amoureux. 
C'étaient  de  petits  vers  adressés  à  la  bergère  Sylvanie,  par  lesquels 
Aristide  implorait  la  fin  de  son  martyre.  On  ne  saurait  imaginer  tout 
ce  que  ces  découvertes  avaient  soulevé  de  tempêtes  dans  l'ame  d'Adé- 
laïde. Toutefois,  lorsqu'il  s'était  agi  de  la  gloire  de  sa  maison,  Adé- 
laïde, en  vraie  Romaine,  avait  crié  tout  beau  à  son  cœur.  Mais  à 
présent  que  l'honneur  était  sauf  et  que  Riquemont  restait  à  la  clien- 
tèle du  docteur  Herbeau.,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  déplorer  ce 
triomphe  qui  allait  lui  coûter  tant  de  jours  sans  repos,  tant  de  nuits 
sans  sommeil.  Que  résoudre  et  que  faire?  D'une  part,  abandonner 
Riquemont,  déserter  une  place  où  les  Herbeau  venaient  d'affermir 
si  glorieusement  leur  drapeau ,  céder  au  jeune  docteur  une  clientèle 
dont  la  défection  entraînerait  nécessairement  toutes  les  autres,  il 
n'y  fallait  pas  songer.  D'une  autre  part,  autoriser,  comme  par  le  passé, 
les  assiduités  du  docteur  auprès  de  Louise,  Adélaïde  n'en  sentait  phis 
en  elle  l'héroïque  courage.  Concilier  les  intérêts  de  son  amour  et 
ceux  de  sa  maison ,  conserver  à  la  fois  Riquemont  et  le  cœur  d'Aris- 
tide, c'était  là  la  question. 

Sur  le  coup  de  minuit,  M*^  Herbeau  appela  son  mari.  Mais  tous  les 
canons  (te  SaiotrLéonard  auraient  tonné  aux  oreiUes  d'Aristide  sans 
le  réveiller.  M"^  Herbeau  se  décida  à  le  tirer  violemment  par  le  bras. 
Il  ouvrit  les  yeux,  et,  prenant  la  lueur  de  la  lampe  pour  l'éclat  du 
jour,  il  se  préparait  à  sauter  à  bas  du  lit  pour  aller  seller  Colette, 
quand,  au  même  instant,  la  pendule  sonna  minuit. 

—  Aristide,  dit  M"*  Herbeau,  il  s'agit  de  choses  sérieuses,  et  je 
souffre  de  vous  entendre  ronfler  comme  une  toupie  d'Allemagne, 
quand  votre  gloire  et  votre  fortune  sont  à  la  veille  de  leur  ruine.Yous 
dormez  comme  un  loir,  sur  le  bord  d'un  abîme. 
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—  Ah  çà.!  s'écria  le  docteur  ébahi,  suis-je  fou  on  bien  êtes-vous 
folle?  at-je  rêvé  ce  qui  s*est  passé  hier  à  Riqnemont?  Rien  n'est-il 
fait?  tout  reste-t-il  à  faire? 

—  Rien  n'est  fiaît  dt  tout  reste  à  faire.  Tant  qu'il  a  fallu  ranimer 
vos  forces  et  rdeter  votre  courage,  je  ne  vous  ai  laissé  voir  que  Iq 
moitié  du  danger;  mais,  ne  vous  y  trompez  pas,  notre  position  est 
plus  critique  et  plus  périlleuse  que  vous  ne  l'avez  cru  jusqu'alors,  et 
vous-même,  pourtant,  en  recevant  la  fatale  nouvelle,  vous  vous  êtes 
écrié  que  tout  était  perdu  et  que  Célesttn  mourrait  sur  la  paille. 

—  Riquemont  nous  reste,  et  Célestin  mourra ^ur  la  plume. 

— Sur  la  paille,  vous  dis-je,  si  vous  n'y  prenez  garde,  si  vous  vous 
endormez,  comme  vous  faites,  dans  Forgueil  d'un  premier  succès. 
Riquemont  vous  reste,  dites-vous?  je  vous  dis,  moi,  que  Riquemont 
peut  vous  échapper  d'un  jour  à  l'autre.  Riquemont  d'aitleurs  n'est 
pas  tout  le  pays,  et  si  vous  pensez  que  le  docteur  Savenay  va  rester 
ici  les  bras  croisés  et  se  contenter  de  parader  sur  le  pavé  de  Saint- 
léonard,  vous  vous  abusez  singulièrement.  Avant  tpi'il  soit  peu,  si 
vous  n'y  mettez  ordre,  il  aura  ouvert  une  large  brèche  dans  votre 
clientèle,  il  se  sera  creusé  un  trou  profond  dans  votre  fromage.  Et 
le  mal  n'en  restera  pas  là,  car,  vous  Pavez  dit  vous-même,  ce  sont 
des  mseaux  de  proie  qui  s'attirent  les  uns  les  autres;  vous  en  verrez 
bientôt  une  nuée  s'abattre  sur  le  pays  etdisputer  à  Célestin  les  miettes 
de  votre  héritage. 

—Vous  m'effirayez,  dit  le  bon  docteur,  qui  commençait  à  dresser 
les  oreilles,  conune  un  lièvre  qui  entend  remuer  autour  de  son  gîte 
la  pointe  des  bruyères. 

—  Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler,  Aristide,  que  vous  avezattemt  le 
point  culminant  de  votre  destinée;  à  cette  heure,  il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  descendre.  Disons  le  mot,  vous  avez  fait  votre  temps.  Je  n'en- 
tends rien  à  la  science,  mais,  entre  nous,  il  est  impossible  que  la 
science  qui,  dit-on,  marche  à  pas  de  géant,  ne  vous  ait  pas  laissé 
un  peu  bien  en  arrière. 

— Si  c'est  là  tout  ce  que  vousïïvîez  d'agréable  à  me  dire,  vous  au- 
riez pu,  ee  me^mble,  attendre  au  soleil  levant,  grommela  le  doc- 
teur ^eo  plongeant,  comme  un  canard,  sous  la  couverture. 

— Vous  avez  beau  vous  récrier,  vous  êtes  passé  de  mode;  Colette 
est  ridicule,  et  l'on  rit  tout  bas  de  son  maitre.Vous  avez  des  ennemis. 

—  C'est  à  vous  que  je  les  dois,  dit  Aristide;  c'est  vous  qui  mlivez 
brouiHé  avec  la  gendarmerie  du  département. 

— Tfe  réveillons  point  le  passé. 
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—  Il  ne  faut  réveiller  personne,  interrompit  Aristide. 

—  Je  vous  le  dis,  vous  avez  jeté  hier  votre  dernier  éclat,  et  Fheure 
n'est  pas  éloignée  où  votre  étoile  va  pâlir.  Ne  nous  aveuglons  pas. 
M.  Savenay  est  un  cavalier  de  la  plus  belle  mine;  je  l'ai  vu«  de  mes 
propres  yeux  vu,  et  vous  pouvez  m'en  croire;  je  m'y  connais.  M.  Sa- 
venay arrive  de  Paris;  il  est  jeune.  Tout  révèle  en  lui  une  distinction 
parfaite.  Je  ne  sais  rien  de  son  talent.  Hier,  s'il  vous  en  faut  croire, 
il  s'est  humilié  devant  vous  et  vous  a  rendu  hommage  :  je  le  veux 
bien,  mais  je  crains  fort  qu'en  tout  ceci  il  n'ait  été,  à  votre  insu,  votre 
compère  et  votre  complice.  Tenez,  je  serai  franche  jusqu'à  la  ru- 
desse; je  crois  qu'il  s'est  moqué  de  vous. 

—•  Madame  Herbeau  !  s'écria  le  docteur,  rouge  comme  la  crête 
d'un  coq. 

—  Il  vous  a  dit,  poursuivit  Adélaïde,  qu'il  serait  heureux  de  re- 
prendre auprès  de  vous  les  cours  qu'il  n'a  qu'imparfaitement  suivis 
à  Paris,  et  vous  avez  cru  cela,  vous!  Vous  avez  pris  au  mot  cette 
hypocrite  modestie!  Vous  vous  êtes  laissé  choir  au  piège  de  cette 
humilité  perfide!  Je  vous  le  répète,  avant  qu'il  soit  long-temps,  si 
vous  n'y  veillez  de  près,  vous  verrez  M.  Savenay  giboyer  sur  vos 
terres;  heureux,  s'il  vous  permet  de  tirer,  par-ci  par-là,  quelque  lièvre 
efflanqué  ou  quelque  perdrix  étique.  En  vérité,  crédule  que  vous 
êtes,  c'est  vous,  et  non  pas  lui,  qu'il  faut  renvoyer  à  l'école. 

—  J'en  perdrai  la  tête,  murmura  le  docteur;  quel  salmis  de  méta- 
phores incohérentes!  Du  moins,  Adélaïde,  mettez  de  l'analogie  dans 
vos  images. 

— Il  s'agit  bien  d'analogie!  Dans  cette  occurrence,  que  prétendez- 
vous  faire?  demanda  M"'  Herbeau. 

—  Mais,  pour  Dieu,  que  voulez-vous  que  je  fasse!  s'écria  le  docteur 
avec  désespoir. 

—  Je  vais  vous  le  dire.  Après  vous  avoir  montré  le  mal,  je  vais 
vous  indiquer  le  remède.  Je  veux  que  vous  sortiez  vainqueur  de  cette 
grande  et  terrible  épreuve.  Vous  le  pouvez,  il  en  est  temps  encore. 
Vous  pouvez,  par  un  coup  de  maître,  prévenir  la  réaction  qui  se 
prépare  contre  vous,  déjouer  les  espérances  de  vos  ennemis,  et  fonder 
dans  cette  contrée  la  dynastie  des  Herbeau.  M.  Savenay  est  jeune, 
renaissez  plus  jeune  que  lui;  comme  le  phénix,  élancez-vous  radieux 
de  vos  cendres. 

—  De  mes  cendres!  dit  Aristide. 

—  Renaissez  dans  votre  fils.  Célestin  vient  d'achever  ses  cours  à 
Montpellier;  appelez  près  de  vous  cet  ange  que  nous  n'avons  pas  em- 
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brassé  depuis  cloq  ans.  Avant  qu'elle  vous  échappe,  remettez  votre 
clientèle  entre  ses  mains;  abdiquez  pour  régner  encore.  Qui  pourra 
lutter  contre  tant  de  grâce  et  de  jeunesse,  aidées  de  votre  expérience 
et  de  l'influence  de  votre  nom?  Ainsi  faisant,  vous  assurez  l'avenir  de 
votre  race  et  le  repos  de  vos  vieux  jours.  Mais  hfttez-vous;  quelques 
mois  encore,  il  sera  trop  tard.  Pour  mettre  votre  couronne  sur  le 
front  de  Célestin ,  n'attendez  pas  que  les  fleurons  soient  tombés  de 
votre  couronne;  pour  jeter  votre  manteau  sur  les  épaules  de  votre  fils, 
n'attendez  pas  que  votre  manteau  soit  mangé  des  vers  et  montre  la 
corde. 
— Vous  êtes  biblique,  dit  Aristide. 

—  Vendez  Colette,  poursuivit  Adélaïde,  et  qu'au  lieu  de  cette  abo- 
minable bête,  Célestin  trouve  dans  votre  écurie  un  cheval  qui  lui 
fasse  honneur. 

—  Vendre  Colette!  dit  Aristide. 

—  Enfin,  que  Célestin  vous  remplace  tout  d'abord  à  Riquemont, 
passez-lui  tout  d'abord  au  doigt  le  plus  beau  diamant  de  votre  écrin. 
Laissez-lui  la  gloire  de  poursuivre  et  d'achever  votre  œuvre. Vous, 
cependant,  vous  rentrerez  dans  un  noble  loisir;  vous  cultiverez  les 
muses  et  les  fleurs  de  votre  jardin,  et  votre  Adélaïde,  jusqu'à  ce  jour 
trop  négligée  peut-être,  heureuse  d'avoir  enfin  retrouvé  son  fils  et 
son  époux ,  deviendra  l'envie  de  toutes  les  mères  et  de  toutes  les 
épouses  de  Saint-Léonard. 

Le  conseil  était  prudent  et  sage,  et  je  ne  sache  pas  qu'en  pareille 
circonstance  Catherine  de  Médicis  eût  rien  imaginé  de  plus  fin  ni  de 
plus  habile.  C'était  la  jalousie  qui  parlait,  mais  la  raison  n'eût  pas 
mieux  dit.  D'ailleurs,  Adélaïde  était,  comme  on  a  pu  le  voir,  ce  que 
nous  appelons  une  maîtresse  femme,  d'un  jugement  sûr  et  rapide, 
et  certes  elle  avait  en  ceci  consulté  les  intérêts  de  sa  maison,  pour  le 
moins  autant  que  les  instincts  jaloux  de  son  cœur.  Oui,  rappeler  Cé- 
lestin, puisque  ce  bel  enfant,  après  cinq  ans  d'études,  loin  du  toit  pa- 
ternel, venait  enfin  d'achever  ses  cours  et  de  recevoir  son  diplôme; 
le  rappeler,  remettre  entre  ses  mains  une  clientèle  encore  intacte; 
détourner  la  curiosité  qu'avait  éveillée  M.  Savenay  pour  l'attirer  sur 
cette  blonde  tête;  confier  à  ce  jeune  Rodrigue  le  soin  de  venger,  de 
continuer  son  père;  le  faire  apparaître  aux  yeux  de  Saint-Léonard, 
à  la  fois  surpris  et  charmé;  oui,  c'était  un  coup  de  maître  qui  eût 
placé  le  docteur  Herbeau  au  rang  des  plus  profonds  politiques  de 
son  endroit. 

Depuis  tantôt  cinq  ans  que  ce  jeune  homme  était  parti  pour  Mont- 
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pellicr,  on  ne  Tavait  point  revu  au  pafys;  les  deux  épon  avaient  ré- 
solu qu'il  ne  rentrerait  au  gtte  qu*apris  ees  eioq  années  4*épre«re, 
avec  le  titre  de  docteur.  C'était  un  garçon  timide  qu'on  sentait  le  be- 
soin de  dépayser,  réservé,  silencieux,  craintif,  et  roogissant  conmie 
une  vierge,  quand  une  femme  lui  parlait.  Lors  de  son  départ,  il 
comptait  quatre  ktstres  à  peine  :  blond,  rose  et  frMc,  nature  déKcate 
et  presque  débile.  On  avait  eu  l'idée  de  l'envoyer  a  Paris,  mais  à  casse 
de  sa  foibie  constitution  on  s'était  décidé  pour  Montpellier,  le  clmat 
de  Montpellier  étant,  comme  on  sait,  le  plus  sain  et  le  plus  indul- 
gent du  royaume.  C*était  d'ailleurs  à  Montpellier  qu'Aristide  Herbeao 
avait  gagné  ses  grades,  et  il  se  croyait  engagé  d'honneur  à  fiiire  hnm- 
-mage  de  son  fils  à  l'académie  dont  il  était  membre.  La  séparation  avait 
été  cruelle,  car,  de  part  et  d'autre,  on  prévoyait  qu'elle  serait  lon- 
gue. M'"''  Herbeau  s'était  évanouie  dans  les  derniers  adieux;  Célesfin 
avait  versé  des  larmes  abondantes.  Le  docteur,  dans  une  allocntion 
sévère  et  touchante,  avait  tracé  à  son  flis  le  phm  de  conduite  qu'il 
aurait  désormais  à  suivre,  l'engageant  par-dessus  toute  chose  à  vahme 
cette  timidité  naturelle  qui  paralysait  ses  moyens  et  nuisait  au  déve-: 
loppement  de  ses  facultés.  Depuis  ce  jour,  cinq  ans  avaient  pnsaé 
sans  ramener  lenfant  à  sa  famille.  Plus  d'une  fois.  M"*  Herbeau  avait 
éprouvé  le  besoin  d'aller  embrasser  son  fils;  mais  les  communicatioi» 
entre  Saint^.éonard  et  Montpellier  sont  difBciles  et  périlleuses  :  G^ 
lestin  avait  fait  de  son  voyage  une  relation  terrible.  A  Ten  croire,  la 
route  du  Puy  à  Alais  serait  suspendue  sur  un  abime.  Entre  Castaro 
et  Langogne,  ayant  eu  l'imprudence  de  descendre  de  voiture  pour  se 
réchauffer  les  pieds,  il  avait  été  poursuivi  par  une  bande  de  loups 
affamés.  Adélaïde  ne  pouvait  guère  s'aventurer  seule  dans  ces  daiH- 
gercux  parages;  Aristide,  de  son  côté,  ne  pouvait  délaisser  ses  mala- 
des. Il  avaitdonc  fallu  se  résigner  et  s'en  tenir  aux  lettres  de  Célestin, 
Le  jeune  étudiant  avait  commencé  par  se  plaindre  de  l'isolement  de 
sa  vie  et  du  vide  afTreux  de  son  ame,  pleurant  le  kiosque  de  son  père 
et  les  bords  fleuris  de  la  Tienne;  car  c'était  un  esprit  émmcmment 
pastoral,  nourri,  dès  l'enfance,  de  Tirgiie  et  de  Théocrite.  H  avait 
plus  d'une  fois  embouché  les  pipeaux  champêtres,  et  les  dryades,  les 
faunes  et  les  sylvains  charmés  étaient  accourus  pour  l'entendre.  Bq- 
rant  la  première  année  de  son  exil,  lors  de  la  fête  de  M~  Herbeao, 
Célestin  avait  adressé  à  sa  mère  une  idylle  dont  on  parle  encore  à 
Saint-Léonard.  C'était  un  dialogiie  entre  deux  bergers,  dont  IHin, 
exilé  et  proscrit,  gardait  ses  moutons  sur  la  terre  [étrangère.  Tai- 
nement  l'autre  berger  lui  vantait  les  gras  pâturages,  les  baies  Ter» 
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doyaDtes,  les  rakBeaiix  miuniiirans^,  ineeDsible  à  tous  ees^  biens,  le 
berger  exilé  regrettait  sa  patrie.  Ce  petit  mereeaa^  qvà  se  distingiiait 
autant  pw  la  noiaTeaaté  dii  si^  que  par  r^uriginalité  de  reiécution, 
avait  profondément  remué  les  deux  épeiux.  Il  y  régnait  uQe  doulew 
si  poignante  et  si  ¥raie;  les.  misères  de  l'e^l,  Tamourdu  sol  natal,  la 
haine  de  la  term  étrangère,  y  étaient  eiprimés  avec  tant  d'énergie, 
que  iL  et  U,^^  Barbeau,  saisi»,  dhme  terreur  pimique,  s'étaient  em*-^ 
pressés  d'écrise  à  leur  unifie  béniier  qu'il  eAlt  à  faire  sa  malle  et 
à  revenir  au  legist  ajoutant  qjse  leur  cœur,  leur  maison  et  leurs  bras 
s'ouvriraient  to^ours  avec  bonheur  pour  le^reeevaùr .  On  avait  dû  s'at- 
tendre à  voir  d'un  jour  à  l'autre  arriver  Célestin  ;  mais,  au  lieu  de 
Célestin,  on  vit  tout  sknpteflienfiarfivenmiiMtle,  en  pfose  <mUe4à, 
dans  lacpieUe  le  JQune  dîéle,  toitf  en  refliereiialJK>n  père  et  sa  mère 
de  leurs  pieuses  disposfttîens,  faiasM  asseï  elaiiement  entenère  qu'il 
ne  Malt  pas*  ainsi  preote  au  sénetu  l'esagévation  du  langage  poé-^ 
tique,  ne  doutant  pas  d'ailleuis  que  le  tffmwil  eiFaarintion  de  mi^er 
sur  les  tcacesde  son  père  ne  l'aidassent  à  apporter  patiemment  les 
douleuiH»  de  l'exil,  a  Sans  doute,  écrivait^L»  lëpamite  l'étranger  est 
amer,  mais  trempé  dans  les  eaui  de  la  seîence,  il  perd  beaucoup  de 
son  amertume.  »  Il  ajoutait  que^  si  le  doeleur  Herbeau  daignait  aug^ 
monter  de  quelques  cents  francs  la  pension  de  son  6te,  cette  munifi^ 
cence  permettrait  au  pauvre  exilé  de  beurrer  quelque  peu  te  pain  de 
l'étranger,  et  le  lui  rendrait  d'une  digestioo  plus  faeile. 

Tant  de  courage  et  de  volonté»  cette  noble  ardeur  qu'il  témoignati 
à  vouloir  suivre  l'exemple  de  son  père,  avaient  singulièrement  ému 
ces  bonsparens,  et  le  docteur  s'était  empressé  d'élever  à  quinze  cents 
francs  la  pension  du  cher  espoir  de  sa  race,  non  sans  lui  finre  obser- 
ver toutefois  que  de  son  temps  la  jeunesse  était  moins  onéreuse  aux 
familles,  et  qu'il  avait,  lui,  Aristide  Heri)eau,  alors  qu'il  étudiait  à 
Montpellier,  trouvé  le  moyen  d'économiser  sur  sa  pension  de  mille 
livres  le  prix  de  ses  examens  et  de  sa  Uièse,  Mais  il  voulait  que  Cé- 
lestin se  répandit  dans  le  monde  élégant  et  figurât  convenablement  à 
l'école  des  belles  manières;  car,  ce  qui  le  révoltait  surtout  dans  la  jeune 
médecine,  c^était  l'oubli  du  savoû'-vivre,  le  mépris  du  beau  langage, 
l'absence  des  façons  galantes.  Aussi,  en  écrivant  à  son  fils,  n'avait-il 
jamais  manqué  d'insister  sur  ce  point,  ne  cessant  de  répéta  qu'Es- 
culape  était  fils  d'Apollon,  et  qu'Hippocrate  avait  été  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  Grèce. 

Ainsi  dirigé,  Célestin,  au  bout  d'un  an,  était  devenu  pour  ses  pa- 
rens  un  grand  sujet  de  légitime  orgueil  et  de  satisfaction  intérieure* 
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Le  jeune  homme  avait  tenu  les  promesses  de  l'adolescent;  toutes  les 
(leurs  avaient  donné  leurs  fruits.  fiicntAt  les  lettres  de  Montpellier 
étaient  arrivées  comme  de  glorieux  bulletins.  Au  lieu  de  s*exhaler, 
œmme  autrefois,  en  idylles  plaintives,  Célestin  chantait  d'un  ton  mâle 
les  charmes  du  travail  et  l'amour  des  saintes  études.  «  Je  me  nourris, 
écrivait-il,  de  la  moelle  des  lions  et  des  ours.  »  Il  parlait  de  sa  lampe 
studieuse  qu'il  voyait  bien  souvent  pAlir  aux  premières  lueurs  de 
l'aube  naissante.  SoncorpssefortiGaiten  même  temps  que  son  esprit. 
Il  se  louait  de  l'air  pur  du  midi  et  des  relations  brillantes  qu'il  avait 
recherchées,  conformément  au  désir  paternel.  H  était  reçu  chez  la 
marquise  de  R'**,  chez  le  comte  de  C***,  et  notamment  chez  lord 
Flamborough,  qui  l'avait  fait  appeler  pour  vacciner  quatre  petits 
chiens.  Il  cultivait  aussi  plusieurs  sociétés  savantes,  et  ne  négligeait 
rien  pour  devenir  un  jour  la  gloire  de  son  pays.  Tout  cela  l'in- 
duisait bien  en  dépenses,  mais  le  docteur  Uerbeau  saurait  apprécier 
et  reconnaître  dignement  les  sacrifices  que  son  61s  s'imposait  pour  le 
satisfaire.  Il  se  plaignait  toujours  un  peu  de  cette  timidité  qui  l'avait 
tenu  si  long-temps  garrotté,  et  dont  il  n'était  pas  encore  parvenu  à 
se  défaire  entièrement;  mais  il  reconnaissait  lui-même  que  chaque 
jour  en  détendait  les  liens,  et  ne  doutait  pas  que  la  fréquentation  des 
hautes  classes  de  la  société  ne  lui  valût  bientôt  une  complète  déli- 
vrance. Il  avait,  lui  aussi,  un  bien  vif  désir  de  presser  sur  son  cœur 
son  cher  père  et  sa  tendre  mère;  mais  le  temps  des  vacances  doublait 
ses  travaux  au  lieu  de  les  suspendre  :  il  faisait  à  lui  seul  le  service  de 
rhdpital.  Et  puis,  c'était  durant  la  saison  d'antomne  qu'il  allait  her- 
boriser aux  alentours  de  Montpellier.  Il  avait  composé  un  magnifique 
herbier  destiné  à  son  père;  mais  lord  Flamborough  ayant  laissé  voir 
combien  il  serait  heureux  de  posséder  un  pareil  trésor,  Célestin  n'avait 
pas  cru  pouvoir  se  dispenser  de  TolTrir  à  sa  seigneurie.  D'un  autre 
côté,  il  n'osait  appeler  à  lui  sa  tendre  mère,  car  le  trajet  était  difficile, 
et  la  route,  en  certains  endroits,  périlleuse.  H  racontait  de  temps  à 
autre  des  histoires  de  loups  effrayantes.  Entre  Castaro  et  Lopgognc, 
une  troupe  de  comédiens  avait  été  dévorée  par  une  troupe  de  loups; 
dans  ce  coquin  de  pays,  il  n'était  pas  rare  de  voir  les  loups  se  jeter 
dans  les  voitures  et  emporter  les  voyageurs,  comme  des  agneaux, 
au  fond  des  bois.  Ces  relations  glaçaient  d'épouvante  M"*  UerLeau 
et  surprenaient  fort  le  bon  docteur,  qui  avait  fait  maintes  fois  cette 
route  sans  apercevoir  la  queue  d'un  loup;  il  en  concluait,  après  de 
mûres  réflexions,  qu'entre  Castaro  et  Langogne,  le  nombre  de  ces 
féroces  animaux  s'était  considérablement  augmenté. 
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Tel  était  à  peu  près  te  texte  habituel  des  tettres  de  Célestin.  On 
pense  bien  que  ces  bienheureuses  lettres  avaient  couru  dans  Saint- 
Léonard.  Aussi,  dans  la  ville  et  aux  environs,  n'était-il  pas  de  mer- 
veilles qu'on  ne  racontât  de  ce  jeune  homme;  il  n'était  bruit  surtout 
que  de  son  intimité  avec  lord  Flamborough.  Les  pères  le  citaient 
comme  exempte  à  leurs  fils;  les  mères  le  convoitaient  comme  époux 
pour  leurs  filles;  plus  d'un  jeune  visage  rougissait  au  nom  de  Céles- 
tin ,  l'espoir  de  son  retour  agitait  plus  d'un  jeune  cœur.  11  est  très- 
vrai  que  l'arrivée  du  nouveau  docteur  avait  refroidi  ces  bonnes  dispo- 
sitions et  fait  baisser  en  moins  d'un  jour  les  actions  du  jeune  Herbeau. 
Mais  en  suivant  les  conseils  d'Adélaïde,  rien  n'était  perdu ,  tout  était 
réparable  encore;  on  pouvait  escamoter  au  profit  de  Célestin  la  faveur 
qu'avait  surprise  Henri  Savenay.  Ses  cours  étaient  achevés,  il  venait 
de  passer  sa  thèse  de  la  façon  la  plus  brillante;  s'il  ne  l'avait  pas 
envoyée  à  ses  parens,  c'est  qu'il  voulait  la  déposer  lui-même  aux 
pieds  de  son  auguste  père.  11  fallait  donc  rappeler  Célestin  sur-le- 
champ  et  l'opposer  à  M.  Savenay.  Quelques  mois  auparavant,  Aristide 
avait  décidé  que  son  fils,  pour  se  compléter,  resterait  à  Montpellier 
un  ou  deux  ans  après  avoir  soutenu  sa  thèse,  car  il  était  bien  jeune 
encore;  Adélaïde  avait  jugé  cette  décision  sage  et  prudente.  Oui  sans 
doute,  sage  et  prudente  alors,  mais  les  circonstances  avaient  terri- 
blement changé,  et  désormais  les  deux  époux  ne  pouvaient  plus» 
sans  folie,  prolonger  l'absence  de  ce  fils  bien-aimé. 

Malheureusement  Aristide  était  trop  enivré  des  triomphes  de  tout 
genre  qu'il  venait  de  remporter  pour  pouvoir  apprécier  convenable- 
ment l'opportunité  et  l'urgence  d'une  telle  mesure  ;  d'une  autre  part, 
Adélaïde  avait  mis  à  la  proposer  trop  de  hftte  et  de  sauvage  brusquerie. 
Le  cœur  avait  emporté  la  tête,  la  jalousie  avait  égaré  la  raison.  Enfin 
la  passion  aux  abois  lui  avait  inspiré  une  foule  de  métaphores  incon- 
grues qui  ne  pouvaient  que  révolter  un  esprit  élégant  et  correct , 
trempé,  dès  le  berceau,  aux  sources  de  la  latinité  la  plus  pure.  Si  la 
forme  du  discours  d'Adélaïde  avait  déplu  an  docteur  Herbeau,  le 
fond  de  la  proposition  ne  lui  avait  pas  agréé  davantage.  Abdiquer  le 
lendemain  d'un  jour  de  victoire!  vendre  Colette!  abandonner  Rique- 
mont!  céder  à  d'autres  soins  la  santé  de  Louise,  ce  trésor  si  doux  et 
si  cher!  Aristide  sentit  courir  dans  ses  os  le  froid  de  la  mort  et  de- 
meura quelques  instans  comme  anéanti  sous  le  coup  de  ces  rudes 
paroles. 

—  Vous  ne  répondez  pas?  s'écria  la  lionne  en  courroux, 

Aristide  connaissait  la  jalouse  :  comme  elle  n'avait  rien  laissé  percer 
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josfa'akm  de  ses  ccaiiites  à  readroit  de  ftiqmemoDt,  il  De  démêlait 
pas  nettement  ce  qui  se  passait  dans  cette  ame  ;  mais^  sachant  Umt 
ce  qa'nn  refiia  fiDnnel  de  sa  part  poorrait  y  éveiller  de  soupçons,  il 
se  tint  prudemment  sv  ses  garde&  et  sut  contenir  dans  son  sein  rin^- 
dignation  et  la  colère  qui  grondaient  et  voulaient  éclater. 

U  releva  lentement  la  tête,  et  se  tournant  vers  Adébode  : 

-^  Nous  en  reparlerons,  dit-il. 

•^  Itous  en  relaierons!  s'écria  rimp^Aueuse  en  Grappant  ses  mains 
avec  violence.  Noos  en  reparlerons,  ditas-vous?  mais  vous  ne  sentez 
donc  pa$  votre  maison  chanceler  sur  ses  fondemans?  vous  ne  voyez 
donc  pas  le  gouffre  ouvert  pour  nous  engloutir? 

—  Chère  amie,  répliqua  le  docteur  avec  boulé,  soyez  sûre  que  la 
maison  ne  chancelle  pas  le  moins  du  monde,  et  que  vous  seriez  très 
embarrassée  vous-même  de  me  montrer  le  moindre  petit  gouffre 
entr'ouvert  pour  nous^gloutir.  Aassurez-vous,  la  maison  est  solide, 
et  nous  ne  serons  point  engloutis.  Quelque  désobligeante  qu'elle  soit 
pour  moi ,  la  mesure  que  vous  me  proposez  ne  me  semble  pas  c(»n- 
plètement  déraisonnable  ;  mais  il  faut  voir,  il  faut  attendre  :  tout 
cela  mérite  xéflezion. 

—  Attendre  !  s'écria-t-elle, 

~  §ans  doute,  nous  verrous  plus  tard.  Vous  savez  mes  projets  sur 
Célestio;  voici  trois  mois  à  peine  que  vousrmême  les  approuviez. 
Peut-être  serait-il  sage  de  laisser  Célestin  un  o«  deux  ans  de  plus  au 
foyer  de  la  science.  Songez  qu'il  est  bien  jeune  encore  pour  p<»rter 
le  fardeau  que  vous  lui  réservez^  J'oserai  vous  faire  observer  que,  de 
mon  côté,  je  ne  suis  point  encore  assez  vieux  pour  jouer  le  rùle  de 
don  Diègue.  D'ailleurs,  je  le  répète,  je  ne  décide  rien  à  cette  heure; 
je  réfléchirai,  nous  en  reparlerons.  Quant  à  vendre  Colette,  ajouta-t-U 
d'un  ton  ferme  en  élevant  la  voix,  il  n'y  faut  pas  compter;  cette  noble 
bête  mourra  dans  mon  écurie,  et^  tant  que  son  maUre  aura  du  pain 
pour  sa  faim  et  un  matelas  pour  son  sommeil,  il  y  ausa  pour  Colette 
du  foin  au  r&telier  et  de  la  paUle  pour  sa  litière. 

—  Allez,  allez,  s'écria  M"'''  Herbeau,  laissant  enfin  couler  à  i^eins 
bords  les  flots  tumultueux  qu'elle  avait  si  loim;-temps  tenns  en&rmés 
dans  son  ame;  je  sais  bien,  moi,  ce  qui  vous  arrête!  Perfide,  je  lis 
dans  ton  cœur;  j'en  connais  tous  les  détours,  toutes  les  ruses,  toutes 
les  trahisons. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  s'écria  le  docteur  pâlissant. 

—  Vous  le  demandez  !  vous  demandez  ce  que  cela  veut  dire  I  Ah  I 
t]qi  le  sais  bien,  va!  Mais  comment  as-tu  pu  penser  un  instant  que 
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j*étais  ta  dupe?  Est-ce  moi  qu'on  abuse,  et  n'iri^je'pss  Peipérience 
de  tes  perfidies? 

—  Adélaïde,  je  tous  jure...  dit  le  docteur  tremblMt,  éperdu. 

—  Ne  jurez  pas;  je  sais  le  charme  qui  vous  attire  à  Riquemont, 
j'apprécie  l'intérêt  que  vous  portez  à  cette  péreaBeUe^  ne  sait  ni 
vivre  ni  mourir.  Ruses  que  tout  cela!  mensonges  imaginés  pour  auto- 
riser vos  visites  !  Voilà  pourquoi  l'apparition  de  H.  Savenay  vous  a 
jeté  dans  on  si  grand  trouble;  car  ce  n'était  pas  pour  notre  avenir 
que  vous  trembliez,  mauvais -époux,  ni  peur  l'héritage  Ae  votre  fils, 
mauvais  père,  mais  pour  vos  coupables  «mours.  Ah!  pnissé-je  un 
jour  avoir  entre  les  mains  une  preuve  de  ces  basses  intrigues,  et  je 
me  vengerai ,  dût  ma  vengeance  entraîner  notre  perte  à  tous  ! 

Elle  parla  long-temps  ainsi.  Le  docteur,  dès  qu'il  eut  compris  que 
la  jalousie  d'Adélaïde  ne  s'appuyait  que  sur  des  conjectures,  se  sentit 
délivré  d'un  grand  poids,  et -se  prit  à  respiner  |>hi8  à  Kaise.  U  y  «vait 
même  dans  ces  ennportenien8,i{ui  semblaient  confirmer  son  bonheur, 
quelque  chose  qui  ae  loi  déplaisait  pas.  Cette  scène  suivit  le  coqrs 
de  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Après  les  transports  furieux 
vinrent  l'attendrissement  et  les  larmes,  connue  Varerse  après  l'orage; 
le  tout  assaisonné  de  spasmes,  de  syncopes  et  d'évinouissemens. 
Aristide  arait  l'habitude  de  ces  ouragans  domestiqpsies.'ll  lais8a:gnmder 
ta  tenqiéte  sans  chercher  à  lutter  contre  les  élémens  déchafaiés;  fois, 
lorsque  les  édaii^  pâlirent  et  qne  ta  foudre  brissa  deloa»  il«ewlà 
rassurer  Adélaïde  par  tonte  sorte  de  paroles  tashmantes,  d'autant 
plus  éloquent  cette  fois,  qu'il  se  sentait  véaUement  cenpable.  Tout 
ce  que  le  ciel  lui  avait  départi  de  gracedansleB  manières,  ée  séduction 
dans  l'esprit,  de  persuasion  dans  le  langage,  fl  le  déploya  nn  cette 
circonstance,  et  l'épouse  infortunée  revînt  une  fois  encore  à  ta  joie 
et  à  ta  confiance. 

—  Je  ne  vons  dennnde,  dit-elle  en  essuyant  ses  plmrs,  qn'nne 
preuve  de  votre  sincérité.  Rappelez  Célestin,  et  suivez  mes  conseils, 
car  ce  n'est  pas  la  jalousie  seule  qui  les  a  hisph'és.  Jecrois  sérieuse- 
ment que  c'est  l'unique  parti  qui  nous  reste  à  prendre. 

—  Qu'il  soit  donc  fait  ainsi  que  vous  le  désh^,  répliqua  le  doc- 
teur. Je  vous  charge  d'écrire  vous-même  à  notre  fils  et  de  lui  trans- 
mettre mes  ordres.  Préparez  tout  pour  son  retour,  et  que  le  jour  qui 
le  ramènera  soit  un  jour  de  P5te  et  d'allégresse. 

M"*  Herbeau  allait  se  jeter  dans  les  bras  de  son  mari,  quand  les 
hennissemens  de  Colette,  que  Jeannette  étrillait  dans  ta  cour,  inter- 
rompirent les  témoignages  de  cette  réconciltation  touchante.  Aristide 
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sauta  précipitaminent  au  bas  du  lit;  le  soleil  entrait  à  pleins  rayons 
dans  la  chambre. 

Aussitôt  levée.  M"*"  Herbeau  écrivit  à  son  fils  une  lettre  ainsi 
conçue  : 

c  Mon  CHER  FILS, 

<t  Des  évènemens  imprévus  ont  changé  notre  détermination  à  votre 
égard.  Vous  ne  sauriez  rester  plus  long-temps  à  Montpellier  sans 
compromettre  gravement  nos  intérêts  et  les  vôtres.  Votre  présence 
est  nécessaire  à  Saint-Léonard.  Réglez  donc  vos  affaires  en  toute 
hâte,  et  empressez-vous  d*accourir.  Nous  vous  attendons  sous  quinze 
jours  au  plus  tard.  Songez,  mon  cher  fils,  que,  si  vous  ne  répondiez 
pas  à  cet  appel,  vous  encourriez  la  malédiction  de  votre  mère  affec- 
tionnée. ((  Adélaïde.» 

De  son  côté,  pendant  qu'Adélaïde  écrivait  ce  billet  et  que  Jean- 
nette harnachait  la  jument  boiteuse,  le  docteur,  retiré  dans  le  kiosque 
du  jardin ,  écrivait  à  son  fils  une  lettre  ainsi  conçue  : 

a  Mon  CUER  FILS, 

«  Des  évènemens  tout-à-fait  imprévus  viennent  de  changer  la  dé- 
termination que  nous  avions  prise  aujourd'hui  même  à  votre  égard. 
Regardez  donc  comme  non  avenue  la  lettre  que  votre  vertueuse 
mère  vient  de  faire  jeter  à  la  poste.  En  moins  d'une  heure,  tout  a 
pris  une  face  nouvelle.  Vous  ne  sauriez  en  cet  instant  venir  à  Saint- 
Léonard  sans  compromettre  gravement  les  intérêts  de  votre  famille. 
Votre  présence  est  indispensable  à  Montpellier.  N'oubliez  pas,  mon 
cher  fils,  que  si  le  désir,  bien  naturel  d'ailleurs,  de  revoir  le  berceau 
de  votre  enfance  vous  y  ramenait  contre  mon  attente,  vous  vous 
exposeriez  à  la  malédictinn  de  votre  père,  qui  vous  presse  tendrement 
sur  son  cœur.  a  Aristide  Herbeau.  >» 

Ces  deux  lettres," à  l'adresse  de  Célestin,  partirent  le  même  jour. 

Une  fois  sur  Colette,  le  docteur  disparut  bientôt  dans  les  sentiers 
verts  du  Limousin.  Il  eût  été  difficile  de  reconnaître  en  lui  le  triom- 
phateur de  la  veille.  Il  était  soucieux  et  préoccupé  de  pensées  graves. 
Son  bonheur  commençait  à  le  gêner.  La  veille,  il  avait  failli  être  sur- 
pris par  M.  Riquemont  ;  Adélaïde  flairait  la  vérité,  et  pour  la  mettre 
sur  la  trace  il  suffisait  d'un  hasard  malheureux.  Que  résulterait-il 
de  tout  ceci?  Le  docteur  s'interrogeait  avec  inquiétude.  Il  se  disait 
que  la  vie  de  ruses  et  de  duplicité  dans  laquelle  l'avait  jeté  l'amour 
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de  Louise  compromettait  vis-à-vis  de  lai-méme  la  dignité  de  son 
caractère;  il  se  demandait  s'il  n'était  pas,  comme  l'avait  dit  Adélaïde, 
mauvais  époux  et  mauvais  père.  Des  remords  sérieux  l'agitaient.  Il  y 
avait  des  instans  où ,  décidé  à  en  finir  avec  ce  trouble  de  son  ame ,  il 
prenait  la  résolution  d'aller  offrir  une  rupture  à  M""®  Riquemont,  mais 
presque  aussitôt  il  s'accusait  de  lâcheté;  puis,  en  songeante  cette  belle 
enfant  aux  yeux  bleus,  au  divin  sourire,  il  ne  sentait  plus  le  courage 
d'éteindre  ce  rayon  de  printemps  qui  égayait  sa  saison  d'automne. 

Il  allait  de  ce  pas  visiter  quelques  malades  à  Savigny,  petit  village 
situé  au-delà  de  Riquemont.  A  la  même  heure,  par  le  même  sentier, 
M.  Riquemont  se  rendait  à  la  ville.  JLes  deux  cavaliers  se  croisèrent 
à  mi-chemin.  Le  châtelain  salua  froidement  le  docteur,  et,  ralentis- 
sant le  trot  de  sa  monture  : 

—  Je  vais,  dit-il,  à  Saint-Léonard  engager  M.  Savenay  à  venir 
passer  quelques  jours  au  château.  Ce  jeune  homme  me  plaît,  et  ma 
femme  en  raffole.  Rien  des  choses  de  ma  part  à  votre  épouse.  Ne 
m'oubliez  pas  quand  vous  écrirez  à  Célestin. 

Puis  il  piqua  des  deux  et  partit  ad  galop. 


IV. 


Le  docteur  consterné  laissa  tomber  la  bride  sur  le  cou  de  Colette, 
et  deux  larmes,  deux  grosses  larmes,  montèrent  de  son  cœur  à  ses 
yeux,  et  roulèrent  silencieusement  sur  ses  joues.  Il  entrevit  de 
grands  malheurs,  et  son  ame  frissonna  douloureusement  sous  le 
pressentiment  de  sa  destinée. 

On  a  pu  se  convaincre  que  M.  Riquemont  n'aimait  pas  le  docteur 
Herbeau.  On  se  rappelle  qu'il  nourrissait  contre  lui  une  humeur  ja- 
louse qu'il  n'expliquait  pas,  mais  qui  pouvait  d'un  jour  à  l'autre 
prendre  des  formes  pins  nettes  et  plus  arrêtées.  Malgré  son  mépris 
de  toute  noble  science,  malgré  le  dédain  qu'il  affectait  pour  la  dis- 
tinction des  manières  et  l'élégance  du  langage,  il  se  confessait  néan- 
moins à  lui-même  la  supériorité  d'Aristide,  et,  lorsque  celui-ci  débi- 
tait ses  phrases  fleuries,  le  châtelain,  tout  en  le  raillant,  éprouvait 
vis-à-vis  de  sa  femme  un  sentiment  d'humiliation  inavouée,  mais 
réelle.  Par  une  inexplicable  bizarrerie  du  cœur  humain,  M.  Rique- 
mont, qui  eût  peut-être  pardonné  cette  supériorité  dans  un  jeune 
homme,  s'indignait  de  la  rencontrer  dans  le  vieux  docteur,  et  de  voir 
que  ce  bonhomme  s'avisât  d'être  aimable  et  trouvât  le  secret  de 
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plaire  qù  hii,  M.  Riquemont,  m'avait  plus  que  le  don  d'eanuyer.  H 
s^apeccevaifc  i|U:Aristide  amusait  Louise,  qu'elle  avait  plaisir  à  le  voit» 
qu'il  était  une  distraction  pour  elle;  c'était  là  surtout  ce  qui  l'exaspé- 
rait et  le  cendaît  fucioux.  Oo  sait  s'il  s'en  vengeait,  et  comment I 
Malheuceusementv  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  était  un  tercaia 
sur  lequel  le  rustre  ne  poavait  atleindce  sa  victime,  et  lorsque  M.  Her* 
beau  se  retrancbait  dignement  dans  sa  science  de  docteur,  force  ét«it 
bien  au  campagnard  de  se  retirer  et  de  lui  laisser  le  champ  libre;  il 
s'en  affligeait  dlautant  plus  qu'il  soupçonnait  fort  Aristide  de  n'être 
pas  beaucoup  plus  solide  sur  ce  terrain  que  sur  beaucoup  d'autres..  Il 
avait  été  tenté  plus  dTune  fois  d'appeler  un  médecin  de  Limogea  et 
de  le  mettce  aux  priaes  avec  celui  de  Saint-Léonard;  mais  il  avilit 
toujours  reculé  devant  les  frais  qu'aurait  entraînés  un  pareil  toumoL 
D'ailleurs,  qu'en  serait-il  résulté?  Aristide  convaincu  d'ignorance,  Il 
eût  fallu  confier  la  santé  de  Louise  au  vainqueur;  Dieu  sait  ce  qu'âne 
raient  coûté  les  visites!  Mais  un  jour,  ayant  appris  qu'un  nowvjeaik 
docteur  était  venu  s'établir  à  Saint-Léonard ,  il  résolut  aussitôt  de  les 
appeler  tous  deux  en  consultation  auprès  de  sa  femme.  L'occasimi 
d'humilier  Aristide  à  bon  compte  était  trop  belle  pour  qu'il  la  laissAt 
échapper.  Nous  devons  dire  aussi  qu*il  commençait  à  s'irriter  singu- 
lièrement de  l'état  de  langueur  de  Louise,  qu'il  était  las  de  la  voir 
souffrir,  fatigué,  alarmé  peut-être,  et  qu'enGn  sa  conscience  trou- 
blée entcait  bien  pour  quelque  chose  dans  cet  appel  aux  lumières 
réunies  du  jeune  et  du  vieux  médecin.  Louise  s'était  efforcée  d'^n 
dissuader  M.  liiquemonU.elle  comprenait  vaguement  quela  médecine 
n'avait  rien  &  iaire  auprès  d'elle,  elle  craignait  surtout  de  blesser  la 
susceptibilité  de  son  vieil  ami;  mais  M.  Riquemont,  voyant  que  sa 
fenune  répugnait  à.  ce  concours  de  la  science,  ne  l'avait  que  plus 
énergiquement  sollicité.  On  en  cannait  les  résultats^  si  glorieux  pour 
M.  Heffbeau.  On  n'a  point  oublié  la  gaieté  perGde  du  cliAtelain,  quel- 
ques heures  ayant  la  conaultation,  alors  qu'il  espérait  assister  &  la 
défaite  d'Adstide^  ni  son. désappointement,  ni  de  quelle  façon  hrok^ 
taie  il  leva  la  séance  et  coupa  court  à  l'éloquente  dissertation»  da 
docteur.,  PliU  à  Dieu  que  celui-ci  se  fût  tenu  à  ce  premier  triomphe  1 
C'était  bien  asaax  pour  un  jour.  Hais  l'imprudent  voulut  aller  trap 
loin;  il  se  perdit.  On  se  souvient  de  ses  insinuations  auprès  de  H.  K& 
quemoat,  à  l'occasion  de  M.  Savenay.  M.  Riquemont  était  un  de^ea 
hommes^  —  l'espèce  n'en  est  point  rare,  —  qui  s'estiment  trop  evos^ 
mêmes  pour  se  faire  l'injure  d'ôtre  jaloux.  Chercher  à  les  rendre  ja-- 
loux  est  l'ofTense  la  plus  mortelle  que  vous  puissiez  leur  fiiire;  c'est 
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supposer,  c'est  admettre  qu'ils  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait au  monde  et  de  plus  digne  d'être  aimé.  Ces  gens-là  se  défendent 
de  la  jalousie  comme  les  fanfarons  de  la  lâcheté;  il  suffit  de  leur 
indiquer  le  danger  pour  qu'ils  s'y  jettent  tète  baissée.  TA.  Riquemotit 
avait  donc  cruellement  souffert  dans  son  amour-propre,  et,  pour 
prouver  sa  sécurité,  il  eût  volontiers  jeté  Aristide  à  la  porte  et  mis  le 
jeune  docteur  à  la  place  du  vieux.  En  moins  d'un  instant,  son  affec- 
tion pour  M.  Savenay  redoubla,  et  l'antipathie  que  lui  -inspirait 
M.  Herbeau  devint  presque  de  la  haine.  Ce  fût  bien  une  autre  afTaire, 
lorsqu'au  retour  de  la  promenade  il  aperçut,  par  la  croisée  ouverte, 
l'amoureux  docteur  agenouillé  aux  pieds  de  Louise,  lui  baisant  la 
main  et  roucoubnt  comme  un  gros  ramier.  11  y  avait  long-temps  que 
H.  Riquemont  supportait  impatiemment  les  privautés  que  M.  Herbeau 
s'arrogeait  auprès  de  la  jeune  femme,  ses  petits  soin^,  sa  tendresse 
mignarde,  sa  galanterie  surannée;  mais  jamais  il  n'avait  jusqu'alors 
vu  les  choses  poussées  à  ce  point.  Le  trouble  du  coupatte,  en  se 
croyant  découvert,  passa  tout  à  coup  dans  l'esprit  de  l'époux;  des 
pensées  étranges,  bizarres,  dont  U  ne  pouvait  encore  se  rendre 
compte,  se  prirent  à  bourdonner  dans  sa  tète;  et  voilà  pourquoi 
H.  Riqœmont,  après  avoir  conduit  le  docteur  jusqu'à  la  grille  du 
parc,  s'en  était  revenu  le  long  des  charmilles  d'un  an^  sombre  et 
préoccupé. 

Le  lendemain ,  il  se  leva  en  belle  humeur.  Il  avait  fini  par  rire  des 
folles  idées  qui  l'avaient  agité  la  veille,  se  promettant,  toutefois» 
d'observer  de  près  le  docteur  Herbeau.  Il  se  leva,  décidé  à  partir 
pour  Saint-Léonard ,  à  cette  fin  de  faire  visite  à  M.  Savenay  et  de  le 
ramener  au  château.  Celui-là,  du  moins,  était  un  bon  compagnon» 
qui  causait  volontiers  et  doctement  de  toute  chose,  un  savant  mo- 
deste qui  s'exprimait  simplement  et  ne  citoit  point  Horace,  un  homme 
gnrve  qui  semblait  beaucoup  plus  désireux  de  s^'éclairersur  une  ques^ 
tion  rurale  que  de  conter  fleurette  aux  fbmmes,  un  de  ces  hommes 
rares  et  sensés  qui  mettent  un  beau  cheval  au^essus  d'une  belle 
laAtresse,  préfèrent  l'hippodrome  au  boudoir,  <«t  laissent  Famour 
mx  oisife.  Sa  conduite  firoide  et  réservée  auprès  de  Louise,  son  peu 
d^emipressement  à  la  questionner,  fespèced'indifKrence  avec  laquelle 
il  avait  traité  la  question  sanitah^,  tcmt  en  hù  avait  charmé  le  châte^ 
tain.  Aussi  M.  Riquemont  votil«it-*n  ne  -point  tarder  à  hii  témoigner 
lotîtes  «es  sympathies,  d'autant  lAis  enrpressé  que  c^étaft  en  niieme 
lemps^ servir  ses  rancunes,  désoûiger  h  maison  ^teiieau,  et  mon- 
tfertoiit  le  mépris  qu^  bitMilt  des  insinuKtionid'ArisIMe, 
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Aa  moment  da  départ,  comme  son  cheval,  sellé  et  bridé,  piaflait 
devant  le  perron  et  rongeait  le  mors  avec  impatience,  il  entra,  la 
cravache  au  poing,  dans  la  chambre  de  sa  femme.  Louise  venait  de 
s'éveiller,  encore  tout  émue  des  songes  qui  avaient  visité  son  sommeil. 

—  Petite,  dit  M.  Riquemont  en  Taisant  siffler  sa  cravache,  je  vais  à 
la  ville,  chez  ce  diable  de  Savenay.  Nouveau  dans  le  pays,  ce  jeune 
homme  ne  doit  pas  être  encore  installé,  et  je  veux  le  prier  de  venir 
passer  quelques  jours  au  chAteau ,  en  attendant  qu'on  lui  ait  préparé 
son  gîte.  C'est  un  bon  garçon ,  qui  boit  bien  et  qui  te  plaira.  Tu  as 
besoin  de  distractions.  Nous  reviendrons  ensemble.  Que  tout  soit  prêt 
pour  le  recevoir. 

Louise,  à  ces  mots,  devint  rouge  comme  une  cerise  et  tremblante 
comme  une  feuille.  Elle  se  leva  sur  son  séant  avec  un  sentiment  de 
terreur  indicible,  et  tourna  vers  son  mari  un  regard  de  biche  effarée. 
Mais,  avant  qu'elle  eût  trouvé  le  temps  de  répondre,  M.  Riquemont 
avait  disparu ,  et  presque  aussitôt  elle  entendit  le  galop  du  cheval 
dans  l'allée  du  parc.  Elle  retomba  sur  son  lit  et  pressa  sa  poitrine  de 
ses  deux  mains,  comme  pour  retenir  son  cœur,  qui  battait  à  coups 
redoublés  et  semblait  vouloir  s'échapper. 

La  pauvre  enfant  passa  cette  journée  dans  un  trouble  inexprimable. 
Pourquoi  l'image  de  ce  jeune  homme  la  troublait-elle  ainsi?  Pourquoi 
cette  agitation ,  jusqu'alors  inconnue,  à  la  pensée  de  le  revoir?  Pour- 
quoi ce  mystérieux  effroi  à  l'idée  qu'il  allait  vivre  là ,  près  d'elle,  et 
dormir  sous  ce  toit?  Et  pourquoi  donc  aussi ,  au  milieu  de  ce  trouble, 
de  cette  agitation ,  de  cet  effroi  sans  nom,  pourquoi  ce  profond  senti- 
ment de  bonheur  qui  l'inondait  de  toutes  parts,  dans  tous  les  replis  de 
son  ame?  Pourquoi  sa  vie  qui ,  hier  encore,  à  la  même  heure,  s'af- 
faissait tristement  dans  l'ombre,  se  relevait-elle,  ce  matin ,  comme 
une  jeune  fleur  au  soleil?  Elle  n'aurait  pu  le  dire;  tout  était  nouveau 
pour  elle;  comme  le  premier  homme,  elle  assistait  pour  la  première 
fois  aux  splendeurs  de  la  création ,  mais  avec  le  souvenir  des  ténèbres 
et  du  néant  où  elle  avait  végété  jusqu'à  ce  jour.  Elle  se  leva,  pAle, 
inquiète,  s'interrogeant  avec  anxiété,  craignant  de  se  trouver  cou- 
pable. Elle  ne  savait,  mais  elle  se  trouvait  coupable  en  effet;  elle 
s'accusait  de  n'avoir  pas  retenu  son  mari  ;  un  vague  instinct  hii  disait 
que  M.  Savenay  n'était  pas  l'homme  de  M.  Riquemont,  et  que 
M.  Riquemont  se  trompait.  Elle  se  rappelait  les  premières  paroles -da 
jeune  docteur,  les  discours  qu'ils  avaient  échangés  sur  le  gazon,  dans 
l'allée  des  charmilles;  n'existait-il  pas  déjà  entre  elle  et  lui  un  lien 
invisible,  un  secret  qui  les  unissait?  Son  front  se  couvrait  de  roo- 
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genr  et  ses  yeux  se  mouillaient  de  larmes.  Puis,  en  comparant  l'at- 
titude qu*il  avait  eue  vis-à-vis  d'elle  et  celle  qu'il  avait  gardée  vis-à- 
vis  de  H.  Riqoeroont,  ne  semblait-il  pas  que  M.  Savenay  s'était  joué 
de  son  mari,  et  qu'en  l'accueillant  de  nouveau,  elle  allait  devenir 
son  complice?  Sa  conscience  s'alarpiait.  Elle  s'écriait  dans  son  cœur 
que  cela  n'était  pas  possible,  que  ce  jeune  honune  ne  pouvait  ac- 
cepter l'invitation  de  M.  Riquemont;  que,  s'il  l'acceptait,  s'il  avait 
cette  audace,  elle  se  jetterait  aux  pieds  de  son  mari,  et  qu'elle  lui 
ferait  entendre  que  cela  ne  se  pouvait  pas,  et  qu'au  besoin  elle  lui 
dirait  tout.  Mais  que  lui  dire?  A  cette  question,  sa  tête  se  perdait; 
car  ce  qu'il  eût  fallu  dire,  elle  l'ignorait  et  ne  se  l'était  pas  dit  en- 
core à  elle-même.  Et  tout  en  s'écriant  que  cela  ne  se  pouvait  pas,  elle 
donnait  des  ordres  pour  la  réception  de  son  hôte.  Elle  faisait  pré- 
parer dans  l'aile  la  moins  sombre  du  château  la  chambre  la  moins 
triste  et  la  moins  délabrée,  ouverte  aux  rayons  du  levant,  et  toute 
parfumée  de  la  fleur  des  acacias,  qui  secouaient  leurs  grappes  blan- 
ches sur  le  balcon  de  la  fenêtre.  —Il  ne  viendra  pas,  se  disait-elle; 
s'il  a  vraiment  le  noble  esprit,  l'ame  délicate,  le  cœur  intelligent 
qu'il  m'a  permis  d'entrevoir,  il  ne  viendra  pas.  — Et,  quoique  faible 
et  languissante,  elle  veillait  elle-même  à  ce  que  cette  petite  chambre 
eût  un  air  de  fête.  Elle  envoyait  les  roses  et  les  lis  du  jardin  s'y  étaler 
dans  leur  magnificence.  Sur  le  carreau,  dévasté  par  le  temps,  on 
avait  improvisé  un  tapis,  taillé  dans  une  vieille  tapisserie  représen- 
tant Apollon  poursuivant  Daphné  :  Apollon  une  jambe  en  l'air,  les 
deux  bras  en  avant;  Daphné  éperdue,  les  pieds  déjà  enracinés  au  sol 
et  les  mains  s'allongeant  en  branches  de  laurier.  Le  double  rideau 
tombait  en  plis  gracieux  de  la  tringle  dorée,  et  amortissait  les  ardeurs 
de  midi.  Rien  n'avait  été  négligé  pour  donner  à  ce  réduit  un  aspect 
joyeux  et  charmant.  Louise  voulut  s'assurer  par  elle-même  que  tous 
ses  ordes  avaient  été  fidèlement  exécutés;  mais,  près  de  franchir  le 
seuil,  elle  fut  prise,  sans  savoir  pourquoi,  d'une  grande  honte,  et  se 
sauva  toute  confuse. 

Ces  soins  avaient  absorbé  une  partie  de  la  journée.  Louise  venait, 
à  son  insu,  de  s'amuser  avec  le  sentiment  fraîchement  épanoui  dans 
son  sein ,  comme  un  enfant  avec  son  premier  jouet.  Elle  avait  paré  la 
chambre  de  M.  Savenay  avec  une  joie  de  petite  fille  qui  fait  une  cha- 
pelle. Mais,  ces  soins  accomplis,  toutes  les  terreurs,  toutes  les  per- 
plexités du  matin  revinrent  l'assaillir  en  foule.  Elle  pensait  aussi  à 
son  cher  vieux  docteur;  elle  savait  combien  était  vulnérable  cette 
ame  douce  et  tendre,  toute  remplie  de  susceptibilités  exquises.  Que 
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jienserait  le  bon  Aristide  en  voyant  cet  étnmger,  cet  ami  de  la  veifle, 
son  rival  enfin ,  installé  aa  ohéteaa,  accueilli,  fêté,  comme  il  ne 
Pavait  jamais  été,  lui ,  vieil  ami  de  la  maison?  Ah  !  son  cœnr  saigneratt 
sous  cette  crnelle  injfire.  Il  accuserait  Louise  de  dureté  et  d'ingrati- 
tude; il  se  dirait  qu'il  n'avait  été^iu'un  pis^ller  pour  eDe,  et  qu'un 
jour  avatt  sufB  pour  effacer  deux  années  de  constante  sollicitude. Voilà 
ce  que  penseraH,  ce  que  dirait  le  vieux  docteur,  et  4e  vieux  docteur 
aurait  raison  peut-être.  A  ces  réflexions,  la  jeune  femme  aentait  son 
trouble  redoubler  et  se  dianger  presque  en  remords.  Elle  était  souf> 
firante,  nerveuse,  agacée.  Le  moindre  bruit  du  dehors,  raboiementdes 
diiens,  un  «écfait  de  voix ,  une  rumeur  lointaine ,  la  Csisaient  tressaillir 
et  suspendaient  le  cours  du  «ing  dans  ses  artères.  Puis  elle  finissaR 
par  se  demander  pourquoi  «ette  ff>He  agitation  et  ces  vaines  angoisses, 
puisqu'elle  était  sAre  que  M.  Saveney  ne  viendrait  pas;  eHe  en  avait  le 
pvessentifnent ,  et  ses  pressentimens  ne  la  trompaient  jamais.  Ëtatt-fl 
probable  en  effet  que  ce  jeune  homme  accepterait  les  offii^  de  H .  M^ 
cernent?  qu'il  répondrait  autrement  que  par  un  refus  discret  à  ces 
avances  indiscrètes?  qu'il  viendrait  s'établir  familièrement  chez  des 
oonnaissanoes  d'un  jour?  En  y  songeant  bien,  Louise  ne  concevaifr 
même  pas  qn'eRe  eût  pris  au  sérieux  les  ordres  de  son  mari,  et  fait 
tout  préparer  pour  recevoir  cet  hdte  impossible.  Cependant  elle  allait 
à  chaque  instant  de  sa  bergère  à  la  fenêtre ,  du  salon  à  la  terrasse, 
et,  diose  étrange ,  pkrs  elle  trouvait  de  raisons  pour  se  rassurer,  plus 
die  s'agitait  comme  "une  ame  en  peine. 

Ëpuiséei>er  tant  d'émotions,  eHe  était  assise  depuis  unefieure,  prè- 
laift  l'oreille  aux  bntits  qui  venaient  de  la  ville,  lorsqu'elle  entendit 
des  pas  de  galep  qui  semblaient  se  diriger  vers  le  château.  Tout  son 
«ang  flfSua  vers  ^on  ceenr,  elle  crut  qu'eHe  allait  mourir.  Les  pas 
s'approchaient  en-effet;  eHe  resta  à  lamiémei^lace,  fhnde,  hnmobHe^ 
inanmiée.  Au  iKiut  de  quelques  minutes,  la  porte  du  ^lon  s'ouvrit 
et  n.  fHquemottt entra  :  il  était  seul.  A  peine  en^,  il  se  jeta  dans 
un  large  fauteuil,  et,  laissant  ses  jambes  glisser  ^ur  lei^arquet, 
jusqu'à  ce -qu^il  se  trouvât  assis  sur  le  dos  : 

^— ïïotre  ami  atefiisé  net,  dît-fl;  fai  eu  beau  prier,  supplier,  in- 
aisfter,  ilatenuirân.  J'ai  jointtes  sollicitations  aux  miennes;  inflexible, 
Inébraniilfole,  un  toc.  ¥apa  Hertieau  tie  ae  serait  pas  tant  fait  prier, 
lui;  mais  œ  diable  de  Saîenay,  impossible.  Cbarmaift  jeune  iiomme 
d'uiH^ira!  fai  déjeunéehez  hii  :  nous  avons  parié  de  toi ,  Louison.  Il 
«Htrme  -que  ton  état  n'offre  aucun  danger;  c'était  déjà  mon  opinion. 
Tu  ne  m'as  jamais  inspiré  la  moinike  inquiétude;  les  femmes  à  ton 
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ftge  ont  toujotus  (luelque»  peiitas  choses.  Dai»  quelques  années,  ta 
engraisseras  et  devieDdcas-énoniie.  Saveiiay  dit  aussi  ce  que  je  te 
dkMÎs  ce  ouitia,  qà%  le  Swi  des  distciotÎMii;  je  t'en  proourerai^ 
petite.  Aiussit&t  que  taseias  un  peu  plus  forte,  je  te  mènerai  nui; 
fiMses*etaux  assemblées^.  £t  puisnous^voyagereiis,  nous^irons-de-tesipB 
en  temps  à  Limoges.  Le^haegement  d*aiff  te  fera  du  bien ,  la  iiariélé^ 
dea  sites  te  plaira;  je  su»  décidé  à  te  donner  de  Tagrément.  Mais  tu 
ne  répends  rien,  Louison;  si,  au  lieu  de  tester  là  comme  une  borue» 
tu-  me  préparais  un.  verre  d'absîntbe?  J^'éteufTede  chaleur  et  de  satf. 

Louise  se  leva  et  sor-tit  gra¥emeBt,  comme  uHe-ombw  superbe  et 
dédaigneuse,  sans  laisser  tomber  une  pavele  ni  même  un  aegard  au* 
tour  d'elle. 

Après  avoir  transmis  à  un  serviteur  les  eidres  de  son  man^  elles» 
sauva  dans  uo  coin,  etUhsapoitôM  gonflée  éelata,  et  ses  yeuji  Amsk 
dirent  en  laimesv  Cette  enfant  avait  passé  tout  le  jour  à  redouter  Kar-*^ 
rivée  de  Savenay,  à  s-indigner  à  Tidée  qu^iL  p&t  accqpiter  TinvitaftiaB' 
de  M.  Riquement,  et  maintenant  eUe  pleurait  avec  amertume  ses 
terreurs  trompées  et  ses>  indignations  déçues.  Pourquoi  n'était-îl  paa 
venu?  Ce  n'était  pas  seulement  aux  instances  de  M.  Eiquemont  qu'il- 
avait  résisté,  mais  aussi  à  oelles  de  Louise.  Si  M.  Riquenaont  n'eûti 
pas  imprudemment  môle  les  sollicitations  de  sa  femme  aux  siemMS, 
M.  Savenay,  en  refusant,  aurait  pu  sembler  n'obéir  qu'à  ua  louaUe- 
sentiment  de  résepve  et  de  convenance;  mais  invité  au  nom  de 
Louise,  ce  refus  a'était  plus  que  du  dédain  et  pouvait,  au  beaoinv 
passer  pour  uneoffeuse.  Encore,  s'il  ffttvenu  s-'en^excnser  luinnème! 
Mais  non,  rien,  pas  un  mot;  il  était  difiOeile  de  pousser  plua  )oist 
l'iodifféwnce  et  le  mépris. 

AÂnsî,  oherchaotà^s^'abuser  elle-même^  elle  s'exaltait  dans^laitott-^ 
leur  de  sa  dignité  blessée;  elle  détournait  le  cours  de  ses  plewBa, 
comme  poair en cacberla source. 

Ce  transport  ^misé,  Louise  eounii,  autant  que  aes- forces  le  lui 
perasirent,  à  la  ehambre  inhabitée;  elle  arracha  de  leurs  vaseaJea 
fleurs  qu'die  avait  cueillies  le  matia,  et  les  jeta  par  la  fenêtre  ajpea 
un>mottvement  de  colèce»  Lorsqu'elle  rentra  dans^  le  salon ,  elle  trouva 
son  mari  endormi  dans  la  position  où  elle  l'avait  laissé ,  près  d'aD< 
flacon  d'absiotbe  dont  le  cristal,,  frappé  par  les  rayons  da  soleil  cmi- 
cbant,  brillait  comme  une  magnifique  émeraude.  Louise  demeum 
quelques  instan»  à  contempler  M.  Riquemont,  puis,  d'un  air  tciato 
etr  résigné ,  etle  alla  ^'asseoir  près  de  la  croisée  ouverte ,  et  reatarè** 
veuse  à  regavder  les  ombres^ descendre  des  coteaux  dans  la- plaine,  et 
les  étoiles  s'allumer  au  ciel. 
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Cette  journée  s'acheva  plos  tristement  encore  pour  le  docteur 
Uerbeau,  car  c'est  toujours  à  Taimable  docteur  qu*îl  nous  faut  re- 
venir. Il  rentra  dans  Saint-Léonard ,  non  pas  radieux  comme  la  veille, 
mais  sombre,  inquiet,  jaloux ,  et  tout  agité  de  pressentimens  funestes. 
11  apprit  avec  une  secrète  joie  que  M.  Riquemont  était  retourné  seul 
au  château  ;  il  en  conclut  aussitôt  que  M.  Savenay  ne  l'avait  point 
accompagné.  Mais  qu'il  était  loin  de  s'attendre  au  coup  terrible  que 
venait  de  lui  porter  en  ce  jour  l'apparition  du  châtelain  à  Saint-Léo- 
nard! Certes,  il  eût  mieux  valu  pour  Aristide  que  sa  maison  eût 
croulé  dans  les  flammes,  ou  que  ses  champs  eussent  disparu  sous  les 
eaux  débordées  de  la  Vienne. 

On  se  rappelle  que  Saint-Léonard  s'était  vivement  préoccupé ,  plu- 
sieurs jours  à  l'avance,  de  la  consultation  qui  devait  avoir  lieo  au 
château  de  Riquemont;  les  amis  et  les  ennemis  d'Aristide  en  atten- 
daient le  résultat  avec  une  égale  impatience.  Dès  le  soir  de  cette  mé- 
morable journée,  la  grande  nouvelle  avait  couru  de  rue  en  rue  et 
s'était  bientôt  répandue  dans  toute  la  ville.  Partout,  dans  les  salons* 
dans  les  cafés,  au  théâtre,  — M"*  Saqui  donnait  alors  des  représen- 
tations à  Saint- Léonard,  —  il  n'avait  été  bruit  que  des  avantages 
remportés  par  le  docteur  Uerbcau.  En  moins  d'un  instant,  Tétoile 
d'Aristide,  perçant  les  nuages  qui  commençaient  à  la  voiler,  avait 
reparu  brillante  d'un  nouvel  éclat,  et  celle  de  Savenay,  si  lumineuse 
à  son  lever,  s'était  éclipsée  dans  la  brume.  Décidément,  le  docteur 
Herbeau  était  encore  le  plus  grand  médecin  qui  se  pût  rencontrer, 
et,  quoiqu'on  s'intitulât  modestement  de  la  faculté  de  Montpellier, 
on  était  de  taille  a  se  mesurer  avec  la  faculté  de  Paris.  Il  faisait  beau 
voir  qu'un  blanc-bec  comme  M.  Savenay,  à  peine  échappé  des  bancs 
de  l'école ,  osât  se  poser  en  rival  de  ce  patriarche  de  la  science. 
Qu'était-il  besoin  d'ailleurs  d'un  nouveau  médecin  à  Saint-Léonard? 
M.  Herbeau  ne  sufQsait-il  pas  à  toutes  les  exigences?  Se  souvenait- 
on  qu'un  malade  eût  succombé  dans  la  contrée,  faute  des  soins  da 
docteur  Herbeau?  Colette  n'était  pas  si  vieille  qu'on  voulait  bien  le 
dire;  il  est  vrai  qu'elle  boitait,  mais  s'agissait-il  de  porter  son  maître 
au  chevet  des  soufTrans,  comme  la  bienfaisance,  Colette  avait  des 
ailes. 

Et  puis,  songez  qu'il  en  est  d'un  médecin  comme  d'un  confesseur, 
et  que  la  confiance  ne  se  déplace  pas  en  un  jour.  Livre-ton  au  pre- 
mier venu  la  santé  de  son  corps  plutôt  que  le  salut  de  son  ame? 
M.  Herbeau  connaissait  les  influences  du  climat,  les  variations  de  la 
température,  la  qualité  des  eaux,  la  nature  du  sol,  la  manière  de 
vivre  des  indigènes,  leurs  besoins,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 
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Combien  d'années  ne  fallait-il  pas  pour  acquérir  ces  connaissances 
essentielles,  si  sévèrement  recommandées  par  Hippocrate,  sans  les- 
quelles un  médecin  est  plus  fécond  en  funérailles  que  la  guerre 
civile  ou  la  peste  I 

Le  docteur  Herbeau  se  faisait  vieux  sans  doute,  mais  le  fruit  de 
rexpérience  ne  mûrit  pas  sur  de  jeunes  rameaux.  Enfin,  quand 
l'heure  du  repos  aurait  sonné  pour  lui ,  serait-il  nécessaire  de  recourir 
aux  soins  d'un  inconnu?  Saint-Léonard  se  verrait-il  réduit  à  confier 
à  des  mains  étrangères  le  sceptre  échappé  aux  mains  du  vénérable 
Herbeau?  Eh  quoi!  n'aurait-on  pas  Célestin,  revenu  de  Montpel- 
lier, comme  les  arbres  de  ce  doux  pays,  tout  chargé  de  fruits  et  de 
fleurs,  le  front  couronné  des  palmes  de  la  science  et  des  roses  de  la 
jeunesse?  Célestin,  charmant  espoir,  pousse  verdoyante  qui  pro- 
mettait d'ombrager  un  jour  le  tronc  paternel  ! 

Ainsi ,  durant  cette  soirée,  le  vent  de  la  faveur  avait  tourné  vers  le 
docteur  Herbeau;  mais,  plus  funeste  que  le  sirocco,  plus  terrible  que 
le  mistral,  un  vent  contraire  devait  se  lever,  le  lendemain ,  sur  les 
pas  de  M.  Riquemont.  . 

Le  châtelain  entra  dans  Saint-Léonard  au  trot  contenu  de  son 
cheval.  Toute  la  ville  avait  mis  le  nez  à  la  fenêtre.  Il  était  par  sa  for- 
tune le  personnage  le  plus  influent  de  la  contrée,  et,  dans  les  petites 
villes,  on  se  met  toujours  aux  fenêtres  pour  voir  passer  trente  mille 
livres  de  rente.  M"""  Herbeau  était  à  la  sienne,  en  train  d'arroser  des 
pots  de  giroflées  et  de  résédas.  Lorsqu'elle  aperçut  M.  Riquemont, 
ses  lèvres,  courbées  en  arc  d'amour,  lui  décochèrent  un  des  plus  gra- 
cieux sourires  qui  soient  jamais  partis  d'une  bouche  assassine.  M.  Ri- 
quemont n'y  répondit  que  par  un  salut  sec  et  hautain.  Il  s'arrêta 
toutefois  devant  la  porte  du  docteur,  mais,  au  lieu  de  mettre  pied  à 
terre,  ainsi  qu'il  en  avait  l'habitude,  il  leva  la  tête  vers  Adélaïde,  et, 
de  façon  à  être  entendu  de  tout  le  voisinage  : 

—  Madame  Herbeau,  cria-t-il,  savez-vous  où  demeure  M.  Henri 
Savenay,  docteur- médecin  de  la  faculté  de  Paris,  nouvellement 
établi  dans  votre  ville? 

Adélaïde ,  d'une  voix  altérée ,  donna  l'indication  demandée ,  et 
M.  Riquemont  s'éloigna  au  pas  allongé  de  sa  bête.  La  curiosité  des 
voisins  n*avait  rien  perdu  de  cette  petite  scène,  et  déjà  de  sourds 
murmures,  précurseurs  de  l'orage,  commençaient  à  courir  dans  l'air. 
Il  y  eut  bientôt  un  crescendo  épouvantable,  et  l'orage  éclata  vers  le 
milieu  du  jour  sur  la  maison  du  docteur  Herbeau. 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  de  certaines  salles  dis- 
Tons  XXVII.  19 


Digitized  by 


Google 


300  BBV9BMW  OBUX  lUMfW». 

posées  de  telk  stMte  qne-chaqjae^eoia  recèle  un  éeh#,  et  que  les  sens 
les  pius  faibles  et  h»  plas  itenflés  se  répètent  distincteoMAt  àum 
tous  les  angles.  Lss  petttes  villes  semblent  coBStruites  d^apvès  œ 
système.  Rien  ne  s'y  dit  ici,  qu'on  ne  le  redise  aussiMt»làl)ar,  lien  ne* 
se  fait  le  bas  qu'on  ne  le  sache  «usitAt  id.  Biea'«iie«  :  ccnmeBcez 
une  phrase  dans  le  faobouvg  du  «sud,  en  l'achève,  avant  v«us,  àam- 
le  faubourg  du  nord,  il  ùmi  qne  l'ahnoq^re  qui  eaveloppe  Iea> 
petites  villes  soit  paoplée  d'oreilles,  d'yen  et  de  lang«es  invisiblaft 
qui  voltigent  çà.et  là ,  les  famguesrjacontant  ce  qu'eut  vu  les^yeux  eb 
ce  qu'ont  entendu  les  omiUes. 

La  visite  deJML  Biquemont  au  jeune  doctanr  éclata  donc  «  comme, 
une  bombe,  à  Saint^-LéonanL  Toute  la  ville  se  leva  en  éinoi;  dea 
groupes  se  formèrent  sur  la  place  et  sur  les  boulevarts;  on  a!abor- 
dait,  on  s'interrogeait,  comae  il  arrive  dans  les  grandes  joies  ou 
dans  les  grandes  calamitésipublique»*  Quoi  de  nouveau?  Pourquoi  la 
foule  S'épand-*elle  à  grands  flots  des  maisons  dans  les  rues,  des  mes 
dans  le  fonuu?  Pourquoi  <3ctte  mer  agitée  autour  des  rostres  et  des: 
temples?  C'est  que  M.  Riquemont  déjeune  chez  M.  Savenay.  — 
M.  Riquemont!  chez  le  nouveau  docteur  1  — *  Est-il  vtai?  La  chose 
est^lle  possible?— ^Uieus  que  eda.  M.  Biqisemont  edt^Konu  Umà. 
exprès  pour  quérir  M.  Sevenay  et  retoumer  avec  lui  au.chàteau.  -* 
Le  nouveau doctew  au.  château!  -^Gomme  vous  dites*  —  Tenez,  tes 
voilà  qui  sortent  eaaembte,  BL  Riquemont  appuyé  famili^umeiit: 
sur  répaule'de-son  ami. ^^ Ils  fument  des  cigares  de  la  Havane.--»* 
Le  châtelain  insiste  pour  enaBnener  son  taète;  mai»  le  j^me  bonnes 
s'en  défend;  — M.  Kiq^aenMMÉkvaïpastir;  son  cheval  est  là^  tout. bridét 
un  pied  dans  .rétrien,  il  serre  par  t»)is  fois.la  main  de  M.  Savonayu. 
-^ Voyez,  quels  tendres  adieux!  — Écoutez,  que  de  paroles  afiec**- 
toisas! —U  s'éloigoe;  mais,  au  bout  de'la  rue,  il  se  retourne  pour 
saluer  une  fois  encore  le  jeune  docteur,  et  lui  crier  queison  OQUireil. 
SBSdi  toujours  mis  au<  château.  -*  Cependant  M''''  Herbeau  eflb  à  sa 
fenêtre,  guettant  le  passage  de  H.  Riquemont.  Janmis  M.  Riquemont 
n'est  venu  à  Saint-Léonard  sans  faire  une  halte  à  la  mntsoa  du  boA 
Aristide.  Adélaïde  a-  tMit  préparé  pour  le  reœvoic,  les  plus  beaux 
fimits  de  son  verger,  un  p*t  de  bière  frajobe,  un  flacon  de  vieux 
rbuffl.  Mais,  vain  espoir!  Rîquemont  iile  conme  une  flèohe,  etAO. 
laisse  derrière  hii  que  la  fumée  de  son  cigeoe. 

—  £h  quoi  !  s'écria  Saint-Léonwrd ,  sont^-ce  là  des  avantages  rem-^ 
portés  par  le  docteur  Herbeau  l  hi.favettr  dont  il  jouit  au.  château  de 
Riquemont!  les  fruits  du  triasse  de  la  veille!  Qu'est-de  à  dire?  A 


Digitized  by 


Google 


LE  DOCTEUR  HERBEAU.  291 

l'entendre,  il  s'est  couvert  de  gloire;  et  voilà  cpi'on  l'abreuve  d'humi- 
liations! Depuis  quand  l'honneur  de  la  victoire  revient-il  au  vaincu, 
la  honte  de  la  défaite  au  vainqueur?  Depuis  quand  recueille-t-on  des 
chardons  où  l'on  a  planté  des  lauriers?  M.  Herbeau  nous  en  a  ffflt 
accroire;  il  s'est  joué  de  notre  crédulité;  il  a  publié  de  faux  bulletins; 
il  a  planté  des  trophées  menteurs. 

Les  sots  ne  sont  jamais  plus  impitoyables  que  lorsqu'ils  croient 
s'apercevoir  qu'on  a  surpris  leur  estime  et  volé  leur  admiration.  Saint- 
Léonard  passa  bientôt  de  l'étonnement  et  de  la  stupeur  à  l'indigna- 
tion et  à  la  colère;  les  ennemis  d'Aristide  relevèrent  la  tète,  et  ses 
amis  eux-mêmes  pressentirent  sa  ruine  prochaine.  Ainsi  qu'une  boule 
de  neige  détachée  du  sommet  des  Âlpes  grossit  en  roulant  et  finit 
par  devenir  une  avalanche,  le  bruit  de  la  visite  du  châtelain  au  nou- 
veau docteur  devint,  en  courant  de  bouche  en  bouche,  quelque  chose 
de  forminable  qui  écrasa  en  moins  d'un  jour  la  fortune  du  docteur 
'Herbeau.  Ce  fut  comme  un  ballon  qui,  parti  de  la  salle  à  manger  de 
Itf.  Savenay,  s'éleva  d'abord  au  souffle  de  la  curiosité,  puis,  gonflé  par 
la  sottise  et  la  méchanceté,  alla  s'abattre  et  crever  sur  le  toit  d'Aris- 
tide. Une  heure  après  le  départ  de  M.  Riquemont,  on  ne  parlait  de 
rien  moins  que  de  traîner  Colette  à  l'abattoir  et  son  maître  aux. 
gémonies.  Célestin,  Célestin  lui-même  n'était  plus  qu'un  grand  niais 
bon  à  composer  des  idylles  sous  l'ombrage  touffu  des  hêtres.  Le 
pays  n'avait  d'espoir  et  de  confiance  qu'en  M.  Savenay,  et  Ton  ne 
pouvait  trop  remercier  la  Providence  qui  avait  envoyé  ce  dieu  sau- 
veur à  Saint-Léonard. 

Ce  même  jour,  la  directrice  de  la  poste  aux  lettres,  M°*  d'Olibès, 
qui  jusqu'alors  avait  compté  parmi  les  plus  chauds  partisans  des  Her- 
beau, profita  dHine  forte  migraine  pour  donner  publiquement  sa 
clientèle  au  nouveau  docteur,  se  vengeant  ainsi  d'Adélaïde  qui  l'avait 
accusée,  dans  un  temps,  d'ouvrir  les  lettres  et  de  les  taxer,  après 
avoir  reçu  le  prix  de  l'affranchissement.  La  nouvelle  de  cette  défec- 
tion ne  tarda  pas  à  se  répandre,  et  porta  un  coup  de  plus  ji  la  popu- 
larité d'Aristide. 

De  retour  au  logis,  il  netrouva  pas,  comme  la  veille,  le  cercle  des 
amis  empressés  :  la  bière  ne  pétfllait  pas  dans  les  verres,  ni  l'allé- 
gresse dans  les  âmes;  on  respirait  déjà  autour  de  sa  maison  Tâpre 
parfum  des  vastes  solitudes.  Assise  sur  le  pas  de  la  porte.  Jeannette 
avait  l'air  grave  et  pensif  des  sphinx  accroupis  dans  le  sable.  Inter- 
rogée par  le  docteur  sur  les  nouvelles  du  jour,  elle  répondit  qu'une 
corneille  avait  chanté  toute  l'après-midi  sur  la  cheminée  de  la  cui- 

19. 


Digitized  by 


Google 


392  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

sine.  Superstitieux  comme  tous  les  esprits  tendres  et  poétiqaes, 
Aristide  sentit  redoubler  le  poids  de  sa  tristesse.  11  entra,  non  plus 
d'un  pas  jeune  et  joyeux,  mais  d*un  pied  alourdi  par  les  sombres 
pressentimens.  Vainement  il  chercha  autour  de  lui  des  visages  amis 
et  sourians;  ses  appartemens  étaient  déserts,  et  le  froid  de  Tisole- 
ment  tomba  comme  un  manteau  glacé  sur  son  cœur.  Adélaïde  l'at- 
tendait au  salon,  et  l'on  devine  aisément  ce  qu'il  eut  à  subir  de 
reproches  et  de  doléances. 


Cependant  les  choses  semblaient  avoir  repris  leur  cours  accoutumé. 
Sur  le  rapport  d'Adélaïde,  le  docteur  Herbeau  avait  cru ,  avec  Saint- 
Léonard,  que  c'en  était  fait  pour  lui  de  la  clientèle  du  château,  et 
que  le  diamant  de  sa  couronne  allait  passer,  au  premier  jour,  entre 
les  mains  de  son  heureux  confrère.  Mais  au  grand  étonnemcnt  de  la 
ville  et  à  la  grande  joie  du  docteur,  la  visite  de  M.  Riquemont  à 
M.  Savenay  n'avait  eu  d'autre  résultat  que  d'occuper  pendant  tout 
le  jour  l'oisiveté  des  méchans  et  des  sots;  M.  llerbcau  continuait* 
comme  par  le  passé,  ses  soins  à  la  jeune  et  belle  chfttelaine.  En  appa- 
rence rien  n'était  changé,  et  les  sympathies  en  déroute  s'étaient  une 
fois  encore  ralliées  autour  d* Aristide  Herbeau,  faibles,  il  est  vrai, 
ébranlées,  tremblantes  et  prêtes  à  Iftcher  pied  au  premier  choc,  rete- 
nues seulement  par  l'autorité  du  chAtcau  de  Riquemont  qui  pesait 
sur  elles,  comme  ces  plaques  de  marbre  ou  de  bronze  qu'on  pose 
sur  les  feuilles  volantes  pour  empêcher  le  vent  de  les  disperser.  I)éji 
même  quelques  transfuges  avaient  passé  dans  le  camp  ennemi,  mais 
ces  désertions  étaient  rares,  et ,  si  l'on  en  excepte  celle  de  M"*  d'Oli- 
bès,  trop  peu  importantes  pour  causer  un  dommage  réel  aux  intérêts 
de  la  maison  Herbeau.  M.  Savenay  se  montrait  d'ailleurs  médiocre- 
ment empressé  de  profiter  du  trouble  qu'il  avait  jeté  dans  l'existence 
d'Aristide.  Tout  entier  au  soin  de  son  installation,  il  faisait  disposer, 
selon  ses  goûts,  une  maisonnette  qu'il  avait  louée  sur  le  boulevart. 
On  ne  l'avait  encore  vu  dans  aucun  cercle;  il  ne  répondait  qu*avec 
une  excessive  réser\e  aux  avances  des  officieux,  et  ne  manquait  ja- 
mais d'exalter  la  science  du  docteur  Herbeau,  toutes  les  fois  qœ 
l'occasion  lui  en  était  offerte.  Il  semblait  n'être  venu  à  Saint-Léonard 
que  pour  exercer  la  médecine  en  amateur,  et  déjà  le  bruit  courait 
que  c'était  un  prince  étranger,  voyageant  incognito  de  ville  en  ville, 
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pour  étudier  les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  France.  Les  lettrés  de 
rendroit  citaient ,  à  l'appui  de  cette  opinion ,  l'exemple  du  czar  Pierre- 
le-Grand  qui  s'était  fait  charpentier  à  Saardam. 

La  conQance  était  rentrée  dans  le  cœur  du  docteur  Herbeau ,  mai» 
non  dans  celui  d'Adélaïde.  L'épouse  jugeait  sainement  de  la  positionr 
et  ne  prenait  pas  au  sérieux  ce  temps  d'arrêt  sur  le  bord  de  Tabtme. 
Elle  comprenait  parfaitement  qu'Henri  Savenay  n'était  pas  un  prince 
étranger,  mais  un  bel  et  bon  médecin  qui  ne  se  ferait  point  faute  de 
gripper  un  à  un  les  malades  du  crédule  Aristide.  Aussi  ne  se  repo- 
sait-elle que  sur  le  prochain  retour  de  Célestin ,  qu'elle  attendait  d'oD 
jour  a  l'autre.  La  chambre  qu'on  lui  destinait  sous  le  toit  paternel 
était  prête  à  le  recevoir;  M"'''  Herbeau  l'avait  parée  elle-même  avec 
la  tendre  coquetterie  d'une  mère;  tout  y  était  blanc  .et  virginal, 
conmie  l'ame  qui  devait  l'habiter  :  un  nid  de  colombe,  un  sanctuaire 
de  vestale.  Cependant  les  jours  suivaient  les  jours,  et  Célestin  n'arri» 
vait  pas.  Hais  Aristide  trouvait  à  ces  retards  mille  prétextes  ingé- 
nieux, mille  spécieuses  excuses.  On  ne  quitte  pas  en  vingt-quatre 
heures  une  ville  où  l'on  a  séjourné  pendant  cinq  ans  et  plus.  Célestin 
devait  avoir  des  affaires  à  régler,  des  relations  à  ménager.  Lord  Flam- 
borough  s'était  opposé  sans  doute  à  ce  brusque  départ.  Peut-âtre 
aussi  quelques  études  à  compléter;  Célestin  n'avait  pas  voulu  quitter 
le  jardin  des  Hespérides  sans  en  avoir  dérobé  toutes  les  pommes  d'or. 
Peut-être  enfin  les  loups  interceptaient-ils  le  passage  entre  Castara 
et  Langogne  :  mieux  valait  un  retard  de  quelques  jours  que  de  savoir 
Célestin  exposée  l'appétit  de  ces  grossiers  animaux.  Adélaïde  se  ren- 
dait à  ces  raisons,  et  le  perfide  et  bon  docteur  s^en  remettait  à  la  des- 
tinée du  soin  de  dévider  l'écheveau  de  fil  qu'il  avait  si  étourdiment 
embrouillé. 

Le  château  de  Riquemont  avait,  de  son  côté,  repris  son  mouve- 
ment, disons  mieux,  son  repos  habituel.  M.  Riquemont  était  retourné 
à  ses  champs  et  à  ses  poulains,  Louise  aux  ennuis  qui  la  consumaient. 
Le  poids  de  l'existence,  un  instant  soulevé,  venait  de  retomber  plus 
lourd  et  plus  écrasant  sur  son  cœur.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  sou- 
venir confus  de  l'apparition  lumineuse  qui  avait  brillé  dans  sa  vie , 
comme  un  rayon  traverse  l'ombre;  elle  n'en  gardait  plus  qu'une 
vague  impression,  pareille  à  celles  produites  par  les  rêves.  C'avait 
été  dans  son  ame  comme  une  de  ces  aubes  resplendissantes  qui  s'al-^ 
lument  parfois  dans  la  nuit  et  semblent  annoncer  le  jour.  Le  voya- 
geur qui  chemine  dans  l'ombre,  voyant  soudain  l'horizon  blanchir^ 
s'étonne  de  la  fuite  des  heures  ;  les  oiseaux  gazouillent  dans  leurs 
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nids  et  secouent  leurs  ailes  humides  ;  les  coqs  chantent  dans  les 
villages;  écoutez,  le  feuillage  n*a-t-il  pas  frissonné  sous  le  frais  bai- 
ser des  brises  du  matin?  Mais  les  feuilles  sont  immobiles;  voHA  déjà 
que  les  trompeuses  lueurs  pâlissent  et  s*eflacent;  Thorizon  s*éteiot  «  la 
terre  se  rendort ,  le  voyageur  poursuit  sa  route  à  la  clarté  des  étoiles, 
et  le  char  de  la  nuit  reprend  sa  course  silencieuse. 

Depuis  le  grand  jour  de  la  consultation,  plusieurs  jours  s'étaient 
écoulés,  et  M.  Savenay  n^avait  point  reparu  au  château  de  Rique- 
mont.  Une  fois  seulement  il  avait  envoyé  demander  des  nouvelles 
de  Louise.  Le  docteur  Herbeau  était  redevenu,  comme  par  le  passé, 
l'unique  distraction  du  logis;  mais  Louise  n'y  trouvait  plus  le  charme 
d'autrefois.  £llc  était  d'une  tristesse  que  rien  ne  pouvait  dissiper; 
Aristide,  d'une  gravité  qui  n'osait  plus  se  compromettre.  M.  Riqae- 
mont,  toujours  présent  à  leurs  entrevues,  les  observait  tous  deux 
avec  une  attention  qui  imposait  singulièrement  au  docteur  et  ne  loi 
permettait  même  pas  de  risquer  a  la  dérobée  un  sourire*  un  regard, 
une  pression  de  main  furtive. 

Ce  n'était  déjà  plus  entre  ces  trois  personnages  l'intimité  dont 
nous  parlions  voici  quelques  heures.  Los  petits  incidens  qui  l'avaient 
si  long-temps  égayée  semblaient  devoir  ne  plus  jamais  se  reproduire. 
M.  Riquemont  n'avait  plus  cette  brutale  jovialité  qui  valait  autre- 
fois de  si  doux  dédommagemens  à  son  hôte.  Il  se  montrait  grate, 
sérieux,  presque  poli;  Aristide  ne  savait  que  penser  de  ce  change- 
ment de  manières  et  se  tenait  prudemment  sur  ses  gardes. 

D'un  autre  côté,  l'humeur  enjouée  de  Louise,  n'étant  plus  attisée 
par  la  galanterie  de  l'ami  ni  par  les  vertes  saillies  du  maître,  achevait 
de  s^éteindre  sous  les  cendres  de  la  jeunesse.  Louise  se  souvenait 
d'un  jour  où  mille  voix  divines  s'étaient  mises  à  chanter  en  elle  et 
autour  d'elle,  d'un  jour  éclatant  où  la  vie  avait  fait  explosion  dans 
son  sein  et  s'y  était  épanouie  en  gerbes  éblouissantes;  ce  souvenir 
aggravait  ses  ennuis.  Son  caractère,  que  n'avaient  pu  altérer  deux 
années  de  souffrance,  était  devenu  tout  à  coup  inégal,  inquiet» 
bizarre,  inexplicable;  elle  allait  même  parfois  jusqu'à  sirriter  de  b 
présence  et  des  soins  de  l'excellent  docteur.  Le  pas  de  Colette  Taga- 
çait,  la  sollicitude  d'Aristide  lui  était  importune.  Un  jour,  elle  reliisa 
de  le  recevoir,  et  le  bonhomme  s'en  retourna  Tame  toute  navrée. 
Mais  cette  petite  disgrâce  devait  raffermir  le  galant  vieillard  dadS 
son  bonheur,  et  le  reporter  au  meilleur  temps  de  sa  liaison  avec  ïb 
jeune  châtelaine. 

Louise  était  bonne  et  charmante;  le  docteur  n'était  pas  au  bout  de 
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l'allée  du  parc,  qu'elle  eAt  voulu  pouvok  le  rappeler;  elle  picia^même 
sou  DBorl  de  faire  courir  après  Colette,  mais  le  rustre  s*j  refusa  « 
disant  que  c'étaijt  hf>nne  justijCQ,.qt  que  ]U>uison  aurait  40».dau^  l'iu- 
térètdesa  sauté,  eu  agir  plu^  tôt  de.la  sort^.  Il.partit  d^  Ij^.poive^ 
répandre  eu  invectives  contre  le  docteur.  Louise  ue  soufDa.pas  uu 
mot;  mais  le  soir,  retirée  dans  sa  chambre,  elle  ne  voulutpaa  Ven- 
doj^mirsurle  mal  qu'elle  avait  fait.  Elle  écrivit  à  SQU  vieil  Herl^i^au. 
uqe  adorable  petite  lettre  qu'il  reçut  le  soir  même  par  un  gaicçooida 
village  venu  tout  exprès  à  la  ville.  C'était  une  de  ces  lettres  dout  les 
femmes  ont  seules  le  secret.  M"'''  Riquemont  avait  retrouvé  9Pur 
récrire  toutes  les  grâces  de  son  esprit ,  toutes  les  coquetteries  de  sou 
cœur.  Aristide  baisa  le  précieux  biUet  à  plusieurs  reprisi^  JLe  lende- 
maiUv  bien.que  ce  ne  fût  pas  son  jour  de  visite  au  chftteaUi  ilw  P^t 
s'empêcher,  en  se  rendant  à  Savigny,  de  foire  une  pointe  à  Kique- 
mont.  Louise  était  seule;  l'entrevue  fut  courte,  uiai^  touchante.  Aus- 
sitôt qu'elle  aperçut  Aristide,  la  jeune  femme  lui  tendit  la  main  et 
^'excusa  avec  de  douces  larmes. 

TT-  Pardonnqz-moi,  lui  dit-ette;  ami  bien  cher,  pardonnez  à  cette 
enfant  qui  vous  aime.  J'ai  mes  mauvais  jours,  depuis  quelque  teiupg 
aurtaut.  J'ignoi>e  ce  qui  se  passe  en  moi.  Vou3  qui  savez  tout,  ne 
pourriez-vous  me  l'expliquer?  Autrefois  je  n'étais  pas  ainsi.  Voye;5» 
voilà. que  j'afflige  ce  que  j'ai  de  meilleur  au  monde.  Oh  !  vous  ue.m'en 
KQulez  pas,  dojCteur!  J'étais  folle,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'avais. 

Spu  r^ard  était  suppUaut,  sa  voix  caressante,  etses.paroles.toni- 
baieut  comme  une  rosée  bienfaisante  sur  le  cœur  ému  du  docteur^ 
Toutefois  le  brave  homme  n'était  pas  à  l'aise,  et  la  crainte  d-étre  sur- 
pris par  M.  Riquemtont  dans  un  amoureux  tête-à-téte  gèuait  cruelle- 
meut  les  transports  de  sa  joie.  Il  écoutait  Louise  d'un  air  distrait;  le^ 
bruits  du  dehors  le  faisaient  pâlir  et  frissonner;  il  lui  semblait  voir 
i  chaque  instant  la  ligure  du  terrible  châtelain  apparaître  railleuse 
et.menaçante  à  la  fenêtre.  Aussi  s*empressa-t-il  de  coQper  court  luir 
nokéme  aux  séductions  de  cette  heure  enivrante. 

—  Il  faut  que  je  m'arrache  de  vos  bras,  s'écrja^tr-il  en  portant 
galamment  à  ses  lèvres  le  bout  des  doigts  de  la  jeune  malade. 

Comme  il  allait  se  retirer  : 

—  Croyez,  lui  dit-elle, en  le  retenant  par  la  main  et  en  tournant 
vers  lui  ses  beaux  yeux  bleus  encore  tout  humides,  croyez  bien  que 
ai  je  l'avais. pu,  je  serais  allée  chercher  moi-rméme  à  Saint-Léouar4 
le. pardon  que  vous  m'avez  sigénéreusement  apporté. 

—  Quelle  imprudence!  s'écria  le  docteur.  Malheureuae  enfant  % 
c!eAt  été  vous  perdre. 
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—  Le  pouvais-je?  répondit  Louise  avec  un  triste  sourire;  mes 
forces  sont  épuisées,  je  ne  saurais  me  soutenir  jusqu'à  la  grille  du 
parc.  Je  voudrais  bien  pourtant,  ajouta-t-elle,  ne  pas  mourir  sans 
«voir  visité  votre  maison,  les  fleurs  de  votre  jardin,  et  ce  kiosque 
merveilleux  dont  vous  m'avez  tant  de  fois  parlé. 

—  Quelle  folie!  dit  Aristide,  que  de  pareilles  fantaisies  ne  char- 
maient pas  le  moins  du  monde,  et  qui,  tremblant  de  voir  arriver 
M.  Riquemont ,  se  pencha  vers  Louise  pour  la  baiser  au  front  en  signe 
de  dernier  adieu. 

Par  un  gentil  mouvement  de  tête,  Louise  esquiva  le  baiser,  et, 
retenant  toujours  le  docteur  par  la  main  : 

—  Vous  êtes  bien  pressé,  dit-elle  d'un  ton  de  doux  reproche. 

Il  était  sur  des  charbons  ardens,  et  cherchait  des  yeux  quelque 
armoire  dans  laquelle  il  pût  se  blottir  au  besoin. 

—  Ne  partez  pas  encore,  poursuivit  l'impitoyable  enfant,  qui,  ne 
comprenant  rien  aux  angoisses  du  docteur,  ne  voulut  point  le  ren- 
voyer sans  l'avoir  cajolé  de  son  mieux  en  expiation  de  la  veille.  Je 
veux  vous  dire  un  rêve  que  je  caresse  depuis  long-temps  avec  amour. 
Si  Dieu  et  vous  me  rendez  la  santé... 

—  Nous  vous  la  rendrons,  Louise,  affirma  M.  Herbeau  avec  assu- 
rance. 

—  Eh  bien!  quand  vous  me  l'aurez  rendue,  le  premier  usage  que 
je  me  suis  promis  d'en  faire  sera  de  m'échapper  de  Riquemont,  et 
d'aller,  par  une  belle  matinée,  vous  surprendre  à  Saint-Léonard. 
Vous  me  recevrez  dans  votre  kiosque ,  nous  visiterons  ensemble  tout 
votre  petit  domaine.  Je  le  veux  ;  ne  le  voulez-vous  pas?  Quelle  joie 
pour  moi ,  docteur,  et  pour  vous  aussi ,  quelle  joie  de  me  voir  courir 
sur  le  sable  de  votre  jardin  !  car  c'est  à  vous,  ami,  que  je  devrai  la 
vie,  la  santé,  la  jeunesse. 

Ces  paroles  comblèrent  Aristide  de  bonheur  et  d'effroi,  et  il 
s'éloigna  ivre  d'orgueil,  mais  aussi  d'épouvante,  en  songeant  à  quels 
égaremens  l'exaltation  de  la  passion  pouvait  pousser  cette  jeune  tête. 
Heureusement  l'état  de  Louise  lui  promettait  encore  de  longs  loisirs. 
Un  fois  en  selle,  il  aiguillonna  Colette  de  l'éperon ,  du  geste  et  de  la 
voix,  et  se  bAta  de  gagner  la  route  de  Savigny,  craignant  de  voir 
M.  Riquemont  surgir  à  chaque  détour  de  haie.  Lorsqu'il  eut  perdu 
de  vue  les  tourelles  du  château  et  qu'il  se  vit  hors  des  champs  de 
l'ogre,  le 'docteur  respira  plus  à  l'aise,  et,  ralentissant  le  pas  de  sa 
monture,  se  prit  à  déguster  en  vrai  gourmet  les  délices  dont  son  ame 
était  pleine. 

Le  soir  du  même  jour,  M.  Riquemont,  en  rentrant  au  gtte,  crut 
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reconnaître  dans  le  sentier  Tempreinte  da  sabot  de  Colette.  Pour 
s'en  assurer,  il  interrogea  une  gardeuse  de  dindons  qui  Glait  sa  que- 
nouille de  chanvre  sur  le  revers  d'un  fossé,  tandis  que  son  troupeau 
gloussant  picorait  aux  alentours.  La  gardeuse  répondit  qu'en  efTet 
elle  avait  vu  passer  dans  la  matinée  monsieur  le  médecin  revenant  du 
château;  elle  ajouta  même  que,  sauf  respect,  elle  lui  avait  demandé 
un  remède  pour  un  de  ses  oiseaux  malade. 

De  retour  au  logis,  M.  Riquemont  entra  chez  sa  femme,  et  attendit 
vainement  qu'elle  lui  fit  part  de  la  visite  du  docteur  Herbeau.  Soit 
qu'elle  craignit  d'irriter  Thumeur  de  son  mari ,  soit  plutôt  indifférence 
de  la  chose  et  paresse  de  raconter  un  fait  sans  importance  qu'elle 
n'imaginait  pas  intéresser  en  rien  M.  Riquemont,  Louise  garda 
là-dessus  le  silence  le  plus  absolu.  Le  châtelain  imita  la  réserve  de 
Louise ,  et  se  retira  sans  avoir  fait  la  moindre  allusion  à  la  visite  du 
docteur;  mais  son  visage  était  sombre,  et  Ton  eût  pu  voir  ses  sourcils, 
épais  et  toufTus  comme  la  queue  d'un  blaireau,  relevés  en  panaches 
menaçans  sur  son  front. 

Ce  même  soir,  le  ciel,  qui  avait  été  seiein  durant  tout  le  jour,  se 
chargea  au  couchant  de  nuages  épais  et  immobiles,  au  milieu  desquels 
le  soleil  s'abîma  comme  dans  un  sanglant  linceul.  La  journée,  d'ail- 
leurs, avait  été  brûlante.  La  nuit  fut  plus  lourde  et  plus  accablante 
encore.  Louise  la  passa  tout  entière  à  sa  croisée  ouverte.  De  vifs 
éclairs  partaient  du  banc  de  nuages  qui  pesaient  sur  l'horizon  comme 
une  chaîne  de  montagnes;  mais  la  foudre  était  muette ,  pas  un  bruit 
ne  troublait  le  silence  de  l'air.  La  nature  semblait  affaissée  sous  le 
poids  de  l'atmosphère.  Tout  souffrait  :  les  fleurs  étaient  penchées 
sur  leur  tige,  les  plantes  se  crispaient,  les  feuilles  flétries  pendaient 
languissamment  aux  branches.  Au  lieu  de  rosée,  le  ciel  versait  du  feu 
à  la  terre. 

Louise  veiHait  sous  ces  orageuses  influences.  Un  invincible  mal- 
aise l'agitait;  une  anxiété  non  encore  éprouvée  l'oppressait.  Elle  se 
jeta  sur  son  lit  à  plusieurs  reprises  sans  pouvoir  y  trouver  un  instant 
de  repos.  Elle  appuya,  sans  pouvoir  le  rafraîchir,  son  front  sur  le 
marbre  de  la  cheminée.  Elle  pleura,  et  son  cœur  ne  fut  pas  soulagé. 
Le  retour  de  la  lumière,  au  lieu  de  les  calmer,  ne  flt  que  redoubler 
ces  angoisses. 

Le  soleil  se  leva  sans  rayons,  dans  une  vapeur  embrasée,  comme 
un  disque  de  fer  sortant  rouge  de  la  fournaise.  Presque  aussitôt  ces 
lourdes  vapeurs  se  changèrent  en  une  épaisse  nuée ,  pareille  à  celle 
qui,  depuis  la  veille,  se  tenait  immobile  au  couchant.  Soudain  Tair 
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fKihlt,  la  dme  des  artms  ^  cMrtia,  Vatibttiët  rVMidiMt  dédifll^ 
nèrent  à  la  fois  leurs  vente  et  lents  tempêttes;  les  deux  niléesVéBlto- 
lèrent,  et  toutes  detit,  les  flattes  chargés  de  (budine,  s'avamteftiHii 
rnne  contre  Tantre,  comme  dem  corps  d'armée  près  d*0n  vefrfrwii 
mains.  En  cet  instant,  la  nature  entière  ftlt'saisie  d^m  IneipriiittAfe 
sentiment  de  terreur.  Le  parc  se  prit  à  mugir  comme  \h  colèm  ik 
l'océan  ;  les  chiens  hurlèrent,  lés  bestiaUi  diBfil9lesétalltes  podssèiteat 
des  mugissemens  de  détresse.  Épouvantée,  Louise -fit  lippder  W.  'Ri- 
quemont. 

M.  Kiquemont  se  campa  devant  la  fbnètre,  et,  les  brtit  croisés  Wr 
sa  poitrine,  observa  Tétat  du  ciel.  Les  Aeûx  nuages  avançatent  tonH 
jours,  échangeant  de  rapides  éclairs  qui  serpentaient  en  lignes  de 
feu  sur  leurs  flancs  nofrs  et  allaient  s^éteindre  dans  le  lac  d'iflMr  qai 
les  séparait  encore. 

— Louison,  dit  enOn  M.  Riquetuont,  tu  vas  voir  dans  denxIfettBB 
tomber  des  gréions  gros  ccmime  des  oeufs  de  pigeon,  qui  broiefimt 
nos  blés  et  couperont  nos  fruits  aussi  proprement  que  poumient  le 
faire  cent  mille  canons  chargés  à  mitraille.  Nous  en  serons  quittes,  moi 
pour  vendre  mes  grains  plus  cher,  toi  pour  nepasiuanger  d'abrteob. 
— Voilà  un  bon  temps,  ajouta-t-il,  pour  les  malades  du  docteur 
Heffbeau! 

Comme  il  disait,  la  voûte  céleste  craqua  tfrec  un  bruR  terrible,  et  la 
fbudre  découronna  un  chêne  séculaire  qui  s'élevait  à  Pangle  de  la 
terrasse.  Louise  poussa  un  cri  et  cacha  sa  tête  entre  ses  mains. 

—  Ne  me  quittez  pas,  dit-elle. 

—  Et  mes  poulains!  s'écria-t-il;  tu  es  à  Tabri,  toi,  tandis  que  ete 
agneaux  sont  aux  champs! 

— Ah  !  de  grâce,  ne  me  quittez  pas  !  répéta  L.ouise  avec  efliroi,  ttlllte 
pftle  et  toute  tremblante. 
M.  Riquemont  la  regarda  d*un  air  de  pitié  narquoise. 

—  Je  croyais,  dit-il  en  ouvrant  la  porte,  avoir  épousé  im  houlllie; 
je  me  trompais,  Louison;  décidément,  tu  n'es  qu'une  femme. 

Il  sortit  en  haus^trt  les  épaules,  et  Louise  demeuraseule.  HËbtf! 
oui,  ce  n'était  qu'une  femme,  et  encore  des  plus  fhibles  et  desplog 
timides.  Mais  ce  sont  les  vraies,  celles-là,  les  seules  qu'il  sOit  don 
d'aimer.  C'est  à  ces  craintives  âmes  qu'il  est  doux  d'inspirer  la  paii^ 
sion  qui  brave  tout,  le  dévouement  que  rien  n'efAraie,  ^héroïsme 
que  rien  n'arrête.  L'ardeur  des  lionnes u'a  rien  quinous suifrentHl; 
mais  donner  du  courage  aux  gatelles  et  les  mener  à  la  bataille,  ffdt 
le  triomphe  die  l'amour. 
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L'orage  éclata  bientôt  dans  toute  sa  furie.  Les  deux  nuées  s'étaient 
heurtées  et  confondues,  on  eût  dit  une  mêlée  de  combattans.  Les 
éclairs  se  succédaient  sans  intermittence,  et  les  coups  de  foudre  se 
répondaient  de  tous  les  points  de  Thorizon.  C'était  un  orage  sec, 
ceui*là  sont  les  plus  redoutables  :  images  des  grandes  douleurs  qui 
ne  pleurent  pas.  Les  nuages  de  bronze  et  de  cuivre  ne  versaient  pas 
une  goutte  de  pluie  à  la  terre  altérée;  seulement  il  s'en  échappait 
par  intervalles  de  rares  grêlons  qui  frappaient,  brisaient  et  bondis- 
saient comme  des  balles. 

Louise  éperdue  priait.  Tout  à  coup  un  cheval  effaré  déboucha  sur 
la  terrasse  du  chftteau ,  et,  au  bout  de  quelques  instans,  M"^  Rique- 
mont  vit  entrer  M.  Savenaj,  pile,  défait,  couvert  d'écume.  Ses  gants 
étaient  en  lambeaux  et  ses  mains  ensanglantées.  Parti,  le  matin,  de 
Saint-Léonard,  avec  l'espoir  de  trouver  dans  la  campagne  un  peu 
d'air  et  de  fraîcheur  ou  d'échapper  par  le  mouvement  aux  influences 
de  l'atmo^bère,  il  avait  été  surpris  par  l'orage  aux  alentours  de 
Riquemont,  et  il  venait  demander  au  chftteau  uue  hospitalité  de 
quelques  heures.  A  Cette  brusque  apparition,  le  trouble  de  Louise 
redoubla;  mais,  remarquant  presque  aussitôt  la  pâleur  du  jeune 
homme,  ses  vêtemens  en  désordre  et  ses  mains  tachées  de  sang  : 

—Vous  êtes  blessé?  s'écria-t-elle. 

M.  Savenay  raconta  en  quelques  mots  que  son  cheval,  effrayé, 
s'étant  jeté  à  travers  champs,  c'avait  été,  pour  gagner  Riquemont, 
WiiÇ  véritable  course  au  clocher. 

—  Mais  vous-même,  madame,  vous  êtes  émue  et  tremblante? 

Louise  confessa  ingénument  qu'elle  avait  peur  de  Torage;  le  jeune 
homme,  assis  auprès  d'elle ,  l'écoutait  avec  bonté  et  la  rassurait  en 
souriant.  H  essaya  de  lui  faire  comprendre  la  grandeur  et  la  magni- 
ficence du  spectacle  qu'offraient  en  cet  instant  tous  les  élémens  dé- 
chaînés. M.  Riquemont  avait  parlé  en  agronome,  M.  Savenay  s'ex- 
primait en  poète;  Louise  sentit,  en  l'écoutant,  son  effroi  se  changer 
en  un  sentiment  exalté  de  religieuse  admiration.  D'ailleurs,  la  voix 
de  Savenay  couvrait  celle  de  la  tempête,  et  déjà  ce  n'était  plus  l'orage 
qui  la  troublait  ainsi ,  cette  enfant. 

Cependant  la  nuée  creva,  et,  conune  Tavait  prévu  M.  Riquemont, 
il  y  eut  une  décharge  de  grêle,  telle  que  les  naturels  ne  se  rappellent 
pas  avoir  jamais  vu  rien  de  pareil  en  ces  contrées.  Ce  fut  une  averse 
de  cailloux  blancs  et  drus  qui  tomba,  durant  près  d'un  quart  d'heure, 
avec  une  fureur  inouie. 

Louise  contemplait  ce  grand  désastre  avec  une  émotion  doulou- 
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rease.  Elle  pensait  à  ses  Termiers,  à  ses  paysans,  aux  pauvres  gens 
de  ses  domaines,  aux  misères  du  prochain  hiver. 

—  Là  finit  la  poésie,  dit-elle  tristement  en  montrant  à  M.  Savenay 
les  ravages  de  l'ouragan. 

— Et  commence  la  bienfaisance,  ajouta  le  jeune  homme,  qui  avait 
deviné  les  pensées  qui  la  préoccupaient. 

En  moins  de  cinq  minutes,  le  sol  fut  enseveli  sous  un  ciment  de 
gréions  si  épais  et  si  dur,  qu'il  en  resta  jusqu'au  soir  des  vestiges.  La 
foudre  continuait  de  gronder,  et  le  vent  fracassait  les  grands  arbres. 
Les  ardoises  du  toit  tourbillonnaient  dans  Tair,  les  volets  battaient 
les  murs,  et  le  chfttcau  semblait  devoir  à  chaque  instant  être  emporté 
par  la  tourmente.  Louise  et  Savenay  se  tenaient  silencieux,  Louise 
parfois  encore  tressaillant  d'épouvante,  mais  aussitôt  rassurée  par  le 
regard  affectueux  qui  veillait  sur  elle;  il  y  avait  même  dans  l'appré- 
hension d'un  danger  commun  quelque  chose  qui  ne  lui  déplaisait 
pas ,  et  elle  y  trouvait  un  charme  mystérieux  qu'elle  eût  été  fort  em- 
barrassée d'expliquer. 

Enfin  l'orage  s'apaisa,  la  nuée  s'éclaircit,  et  le  soleil,  sans  paraître 
encore,  y  sema  des  trouées  d'azur.  Les  vents  s'étaient  calmés,  le 
tonnerre  s'éloignait,  et  le  ciel  versait  doucement  une  pluie  tiède  et 
menue,  comme  pour  guérir  les  blessures  que  la  grêle  avait  faites. 
L'air  était  frais  et  sonore;  déjà  les  oiseaux  chantaient  sous  la  fouillée, 
l'horizon  fumait,  et  de  toutes  parts  s'exhalait  l'enivrant  parfum  de  la 
terre  mouillée  par  l'orage.  Louise  partageait  le  sentiment  de  bien- 
être  et  de  délivrance  répandu  sur  la  nature  entière,  et  le  premier 
rayon  qui  perça  les  nuages  descendit  aussitôt  dans  son  cœur.  Savenay, 
silencieux  comme  elle,  la  contemplait  avec  un  intérêt  grave  et  tendre. 
Ils  demeurèrent  long-temps  ainsi.  Puis  ils  causèrent,  et  tout  ce  que 
disait  ce  jeune  homme  arrivait  à  Louise  comme  un  écho  de  ses  pen- 
sées. Ils  parlaient  de  choses  et  d'autres,  une  conversation  brisée, 
mais  charmante  dans  ses  hasards.  Louise  s'était  tant  de  fois  entendue 
railler  par  M.  Riquemont,  qu'elle  avait  fini  par  douter  d'elle-même 
et  par  se  dire  que  son  mari  avait  raison  peut-être.  Elle  comprit  enfin 
que  le  monde  de  ses  sentimens,  de  ses  idées  et  de  ses  rêves,  ce  monde 
que  M.  Riquemont,  en  ses  jours  de  gaieté,  appelait  l'hôpital  des  fous, 
existait  quelque  part,  et  que  du  moins  son  ame  n'était  pas  seule  i 
l'habiter.  Pour  la  première  fois,  elle  trouvait  à  changer  son  or;  eOe 
découvrait  pour  la  première  fois  que  c'était  de  l'or  en  effet. 

—  11  a  pourtant  fallu  cet  orage  pour  vous  ramener  au  château,  dit 
Louise  en  souriant;  mon  mari  vous  grondera,  monsieur,  car  vraiment 
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VOUS  avez  fait  le  cruel  avec  lui.  Savez-vous  qu'on  vous  a  atteudu 
ici  tout  un  jour  et  que  tout  était  prêt  pour  vous  recevoir?  II  est  vrai  y 
ajouta-t-elle,  que  ce  n'est  pas  bien  gai,  le  château  de  Riquemont 

— Madame,  répliqua  Savenay,  je  n'ai  vraiment  été  cruel  qu'envers 
moi-même.  Les  prévenances  de  M.  Riquemont  me  sont  allées  droit 
au  cœur,  et  croyez  qu'il  m'eût  été  doux  de  pouvoir  y  répondre;  mais 
le  pouvais-je  sans  démériter  de  M.  Herbeau ,  sans  affliger  cet  excel- 
lent homme  qui  vous  aime  et  que  vous  aimez?  Toute  affection  vraie 
est  ombrageuse,  inquiète  et  jalouse,  et  vous-même,  madame,  n'au- 
riez-vous  pas  souflert  de  voir  un  étranger  usurper  en  ces  lieux  les 
droits  d'une  vieille  amitié? 

Louise  remercia  par  un  regard;  ces  paroles  avaient  répondu  à  tous 
les  nobles  instincts  de  son  cœur.  Le  nom  de  M.  Herbeau  une  fois 
prononcé ,  on  parla  du  bon  docteur,  Louise  avec  tendresse,  Savenay 
avec  toute  sorte  de  respect  et  de  bienveillance.  Puis,  par  je  ne  sais 
quelle  transition ,  la  conversation  alla  s'égarer  sur  les  rivages  de  la 
Creuse.  Ils  regrettaient  ces  bords  heureux,  ils  en  parlèrent  avec 
amour.  Savenay  récita  les  vers  qu*un  poète,  leur  compatriote,  adressa, 
exilé  comme  eux,  à  la  rivière  de  ce  doux  pays ,  et  lorsqu'il  arriva  à 
ces  deux  vers  : 

Le  bonheur  était  là,  sur  ce  même  rocher 

D*oà  nous  sommes  partis  tous  deux  pour  le  chercher, 

Louise  se  troubla  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Ils  s'entretin- 
rent aussi  de  cette  jeune  sœur  qui  avait  été  tout  d'abord  un  mysté- 
rieux lien  entre  eux.  Louise  écouta,  comme  au  premier  jour,  avec 
un  avide  intérêt,  le  douloureux  poème  de  cette  languissante  jeunesse. 
n  se  trouva  que  le  coin  de  terre  où  s'était  élevé  M.  Savenay  avoisinait 
presque  le  domaine  de  Marsanges,  où  Louise  avait  passé  les  meilleurs 
jours  de  son  enfance.  Ils  avaient  dû  boire  aux  mêmes  sources,  gravir 
les  mêmes  coteaux,  s'asseoir  sous  les  mêmes  ombrages.  Ils  auraient 
pu  se  rencontrer  aux  alentours,  mais  Louise  n'était  encore  qu'une 
enfant,  qu'il  allait  déjà,  loin  des  champs  paternels,  demander  au 
travail  les  secrets  de  la  science.  Comme  Louise  semblait  s'étonner 
qu'aimant  ainsi  le  sol  natal ,  ce  jeune  homme  s'en  fût  exilé  pour  venir 
se  fixer  à  Saint-Léonard,  il  raconta  que  sa  mère  était  née  à  Saint- 
Léonard,  et  que  sa  dernière  ambition  était  de  pouvoir  achever  la  vie 
où  elle  l'avait  commencée.  D'ailleurs,  ajoutait  Savenay,  les  braves 
gens  qui  nous  ont  vu  naître  nous  voient  toujours  avec  des  lisières  > 
et  il  est  moins  difficile  d'être  prophète  que  médecin  en  son  pays. 
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Comme  ils  devisaient  de  la  sorte,  arriva  M.  Riquemont,  en  sabots 
et  crotté  jusqu'à  Téchine;  ajoutez  d'uœ  bumeur  de  dogue.  Mais  ces 
dispositions  chagrines  ne  tinrent  pas  contre  la  présence  du  jemie 
docteur.  Aussitôt  qu'il  l'aperçut,  le  rustre  poussa,  en  signe da  joie, 
un  effroyc^e  jurement,  et,  lui  sersant  les  mains  à  les  briser  : 

—  Comment  se  porte  votre  cheval?  s'écria-t-il;  j'ai  trois  de  mes, 
poulains  qui  viennent  d'attraper  un  écart,  mes  trois  chéris,  la  flenr 
de  mon  haras,  Manuel,  Benjamm  et  le  dernier  des  Beaumanoir.ITjea 
dites  rien  à  M.  Herbeau  :  il  l'écrirait  [à  la  Galette.  Manuel  et  Benja- 
min s'en  relèveront  peut-être,  OAais  le  petit  Beaumanoir  est  bien  ma- 
lade. Quel  orage,  mes  enfans  !  tout  a  été  broyé,  coupé,  haché  comme 
chair  à  pâté.  Ma.feane  de  Grosbois  a  croulé  comme  un  cbAteau  de 
cartes;  au  Coudray,  trois  bœufs  ont  été  écrasés  dans  leur  étable.  Le 
tonnerre  a  mis  le  Geu  à  mes  granges  de  Saint-^Herblain.  Pas  une  clo- 
che dans  mes  meloanières,  pas  un  carreaade  vitre  dans  mes  domai- 
nes qui  ne  sait  en  mille  morceaux.  C'est  un  désastre  dont  on  n'a  pas 
d'exemple*  Louison,  nous  n'irons  pas  en  Italie  cet  automne,  et  nous 
ne  recevrons  pas  le, prochain  hiver.  Nous  nous  occuperons  de  nos 
pauvres. 

Puis  s'adressant  au  jeune  docteur  :  —  Comment  diable,  docteur 
Savenay,  vous  trouvez-vous  ici  par  un  temps  pareil?  Toujours  le 
bien-venu,  jeune  homme!  ajouta-t-il  en  hii  tendant  la  main. 

M.  Savenay  ne  put,  cette  fois,  échapper  au  dtner  de  M.  Riqnemont. 
Le  ch&telain  traita  royalement  son  hâte;  les  vias  les  plus  exquis  fio^ 
rent  servis  à  profusion.  Louise  ne  parut  qu'au  dessert.  Le  repas  achevé, 
on  se  leva  de  table  pour  aller  prendre  le  café  sur  le  perron.  H  faisait 
une  soirée  charmante.  Le  sokdl  se  couchait  tranquille  dans  sa  gloire. 
Des  nuages  blancs  et  roses  se  jouaient  dans  l'azur  du  ciel,  conune 
une  troupe  folâtre  de  cyg&es  et  de  flammaos.  Les  insectes  ailés 
bourdonnaient  dans  l'air  du  soir;  les  hirondelles  joyeuses  traçaient 
de  grands  oerdes  autour  du  château.  Une  vapeur  transparente,  par» 
reiUe  à  une  gaze  d'argent,  flottait  sur  la  cime  des  arbres,  et  le  feuit- 
lage,  encore  tout  meurtri,  exhalait  ses  plus  vertes  senteurs.  Assise 
sur  le  perron,  Louise  se  tenait  »lencieuse  et  recueillie.  M.  lUque^ 
mont  vidait,  en  fumant,  un  flacon  de  genièvre.  Silencieux  conune 
Louise,  M.  Savenay  était  visiblement  souffrant.  La  pâleur  de  sou 
visage,  qu'il  avait  expliquée  d'abord  par  l'émotion  de  la  course,  était 
devenue  livide  :  il  s'efforçait  de  sourire  et  de  faire  bonne  contenance; 
mais  par  intervalles  ses  traits  se  contractaient  douloureusement,  et 
son  front  se  couvrait  de  sueur.  Louise  l'observait  avec  inquiétude. 
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—  }eme  homme,  tous  Be  buvez  pas,  disait  M.  Riquemont,  chaque 
fois  afikH  remplissait  son  verre. 

—  V^w»  souffrez,  monsieur,  dit  enfin  M"*  Riquemont. 
Savenay  essaya  de-seiever,  mais*  il  chancela  aussitôt,  et  on  eAt  dit 

que  le  souffle  de  h  mort  venait  de  passer  sur  son  visage.  Louise 
courut  à' lui  et  remarqua  avec  effroi  que  son  gilet  était  taché  de  sang- 
M.  Riquemont  le  prit  dans  ses  bras  et  le  porta  dans  la  chambre  qui 
hii  avaR  été  réservée.  Louise  n'osa  pas  l'y  suivre  :  éWe  attendit  avec 
anxiété,  donnant  des  ordres' et  vefflant  à  toute  diose  avec  une  solli- 
citude que  rien  ne  saurait  exprimer.  Au  bout  ffun  quart  d'heure^ 
H.  Riquemont  descendit.  Ce  n'était  rien;  en  luttant  contre  son  cheval 
effiiré,  M.  Savenay  avait  reçu  un  coup  violent  dans  la  poitrine,  et  ce 
coup  avait  rouvert  une  blessure*  maf  fermée;  voilà  tout. 

—Mais  cela  est  très  grave,  dit  Louise.  Qu'est-ce  que  cette  bles- 
sure^ 

—  Louison,  répondit  M.  Riquemont,  je  crois  pouvoir  affirmer  que 
c'est  un  joli  patit  coup  d'épée.  Quelque  histoire  galante!  quelque 
aventure  romanesque!  ajouta4-il  en  se  frottant  les  mains  de  l'air 
d'un^  homme  qui  ^  connaît  à*  ces  sortes' d'affaires. 

-—  fl  faut  envoyer  chercher  M.  Herbeau,  dit  Louise. 

—  C'est  inutile,  répliqua  M.  Riquemont;  les  loups  ne  se  mangent 
pas  entre  eux.  D'aiHeurs,  Savenay,  en  homme  d'esprit,  a  déclaré 
qu'il  se  soignerait  lui-même. 

Louise,  accompagnée  de  son  nmri ,  serendit  atrprès  du  malade.  11 
était  assez  cahne  et  ne  souffrait  que  d'une  forte  oppression.  Il  voulut 
parler,  mais  la  jeune  femme  Vm  ayant  empêché  par  un  geste  char- 
mant, pendant  que  M.  Riquemont  rôdait  dans  la  chambre  en  sifflant^ 
il  lui  prit  une  main  qu'il  balsa  silencieusemetit.  Louiise  n'avait  jamais 
senti  sur  ses  mains  d'autres  lèvres  que  celles  du  docteur  Herbeau; 
elle  se  retfra  le  cœur  en  émoi.  La  nuit  qu'elle  passa  fîitmoins  calme 
encore  que  la  précédente;  turbulente,  agitée,  fiévreuse  et  cependant 
inondée  d'un  senthnent  de  bonheur  qui  en  fit  une  nuit  enchantée» 
L'aube  recommençait,  faube  resplendissante  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure.  A  cette  enfknt  qui  venait  de  vivre  les  deux  plus  belles  an- 
nées de  sa  jeunesse  près  de  M.  Riquemont,  et  qui  n'avait  eu  jusqu'a- 
lors d'autres  distractions  à  ses  emim's  que  la  galanterie  de  M.  Her- 
beau, ni  d'autres  évènemens  dans  sa  vie  que  les  visites  du  médecin» 
cette  journée  devait  sembler  tout  un  poème.  Ce  tut  un  poème  en 
effet  qui  se  chanta  dans  ee  jeune  c(£nir.  Au  lieu  de  chercher  le  som- 
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meil,  elle  entretint  avec  complaisance  les  pensées  tumultueuses  qui 
veillaient  en  elle.  Elle  joua  avec  les  incidens  de  ce  jour  comme  elle 
avait  fait  une  fois  avec  la  chambre  de  Savenay.  Elle  les  embellit  des 
rêves  de  son  imagination ,  conmie  elle  avait  paré  des  fleurs  de  son 
jardin  les  vases  de  la  cheminée.  L'arrivée  de  ce  jeune  homme,  au 
plus  fort  de  Torage,  pftle,  défait,  ensanglanté;  le  danger  qu'il  avait 
couru,  ce  qu'il  avait  dû  souffrir  lorsqu'il  causait  doucement  auprès 
d'elle;  l'évanouissement  sur  le  perron,  cette  blessure  rouverte,  ce 
baiser  silencieux  sur  une  main  tremblante,  tous  ces  détails  prirent, 
aux  yeux  de  Louise,  une  solennité  poétique  qui  ne  laissa  pas  un  in- 
stant de  repos  à  son  esprit.  Ce  coup  d'épée  surtout,  dont  avait  parié 
M.  Riquemont,  la  tint  durant  toute  la  nuit  dans  une  préoccupation 
étrange.  Un  coup  d'épée  dans  la  poitrine  !  Et  cela  s'appelait  une  his- 
toire galante,  une  aventure  romanesque  !  Elle  ignorait  pourquoi,  mais 
ce  coup  d'épée  la  contrariait,  elle  en  souffrait,  elle  en  était  jalouse; 
et  cependant,  à  son  insu,  peut-être  n'était-elle  pas  fftchée  qu'il  eût 
reçu  ce  coup  d'épée  :  M.  Riquemont,  lui,  n'avait  jamais  reçu  que 
des  coups  de  pied  de  cheval.  Louise  ne  s'endormit  qu'au  matin, 
bercée  par  une  voix  qui  chantait  à  son  chevet.  Elle  rêva  que  H.  Sa- 
venay avait  été  blessé  pour  elle,  et  qu'elle  s'était  faite  sœur  grise 
pour  le  soigner. 

Louise  dormait  encore  que  M.  Savenay  était  sur  pied,  foible  il  est 
vrai ,  mais  assez  fort,  il  le  croyait  du  moins,  pour  pouvoir  retourner 
à  Saint-Léonard.  II  craignait  d'abuser  de  l'hospitalité  du  ch&teau.  En 
l'entendant  parler  de  la  sorte,  le  Riquemont  entra  dans  une  épou- 
vantable colère  et  jura  qu'il  mettrait  plutôt  le  feu  à  tous  ses  domaines 
que  de  laisser  partir  ainsi  son  hête.  Il  était  de  bonne  foi  dans  son 
affection  pour  Savenay;  d'un  autre  côté,  il  se  faisait  une  fête  de 
montrer  au  docteur  Herbeau  son  rival  installé  au  chAteau.  Au  reste, 
dans  l'état  de  santé  où  se  trouvait  M.  Savenay,  il  n'était  guère  pos- 
sible qu'il  retournât  à  la  ville,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  et  les  sentiers 
abîmés  par  l'orage  ne  devaient  pas,  de  quelques  jours  encore,  être 
praticables  pour  la  carriole  qui  servait  de  calèche  au  châtelain  dans 
les  grandes  solennités.  Louise,  qu'avaient  réveillée  les  éclats  de  voix 
de  M.  Riquemont,  était  venue  prendre  part  à  la  discussion;  elle  se 
rangea  timidement  de  l'avis  de  son  mari. 

—  Qui  vous  presse?  dit  celui-ci;  vos  malades  n'en  mourront  pas. 
Vous  avez  ici  bonne  table  et  bon  gîte.  Il  faut  que  j'aille  aujourd'hui 
à  la  foire  de  Pouligny.  Vous  tiendrez  compagnie  à  ma  femme.  Cette 
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petite  s*enniiie  quand  elle  est  seule.  N'est-ce  pas,  Louison ,  ajouta-t-il 
en  lui  pinçant  la  joue,  que  tu  fennuies,  quand  tu  n'as  pas  ton  petit 
Rîqueroont? 

—  Mais,  mon  ami,  dit  Louise,  qui  s'effrayait  instinctivement  à 
ridée  de  demeurer  seule  avec  ce  jeune  homme,  ne  sauriez-vous  vous 
dispenser  de  vous  absenter  aujourd'hui?  Je  crains  que  monsieur  ne 
s'ennuie. 

—  Me  dispenser  d'aller  à  la  foire  de  Poulignyl  s'écria  M.  Rique- 
mont,  la  plus  belle  foire  de  chevaux  du  département!...  Le  docteur 
ne  s'ennuiera  pas  avec  toi  :  pas  vrai,  docteur?  Manquer  la  foire  de 
Pouligny  !  c'est  comme  si  M.  le  curé  manquait  la  messe  le  dimanche. 

En  disant  cela,  il  s'attachait  autour  du  corps  une  ceinture  de  cuir 
garnie  de  gros  écus  sonnans,  passait  sur  son  habit  une  blouse  bleue 
à  passemens  rouges,  et  s'armait  d'un  gros  bAton  ferré  qu'il  portait 
aux  foires  eu  guise  de  cravache.  Son  cheval  de  bataille  l'attendait 
sur  la  terrasse.  Il  serra  la  main  de  Savenay,  et  partit  en  promettant 
de  revenir  le  soir. 

Ce  fut  encore  un  heureux  jour.  Louise  emmena  Savenay  visiter 
avec  elle  les  métairies  voisines  qui  avaient  le  plus  souffert  de  l'orage 
de  la  veille.  Faibles  tous  deux  et  souffrans,  ils  marchaient  d'un  pas 
lent,  non  sans  des  haltes  fréquentes  le  long  des  sentiers  couverts.  Us 
purent  s'assurer  eux-mêmes  des  dégâts  causés  par  la  foudre  et  la 
grêle.  M.  Riquemont  n'avait  rien  exagéré.  Ils  aperçurent  au  loin  la 
ferme  de  Gros-Bois  qui  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 
Louise,  sur  son  passage,  essuya  plus  d'une  larme  et  fit  renaître  l'es- 
poir dans  plus  d'un  cœur  découragé.  Elle  était  bonne  pour  ses  pay- 
sans, et  tous  l'aimaient.  Tous  semblèrent  heureux  de  la  voir  au  bras 
de  ce  beau  jeune  homme  qui  l'accompagnait,  et  les  petits  enfans  de 
Saint-Herblain  lui  demandèrent,  en  la  tirant  par  sa  robe,  si  elle  avait 
changé  de  mari.  La  journée  se  passa  ainsi,  çà  et  là,  sous  les  toits  de 
chaume.  Ils  partagèrent  gaiement  le  repas  rustique  et  émiettèrent  le 
pain  bis  dans  le  lait  fumant.  Savenay  se  prêtait  à  tous  ces  enfantil- 
lages avec  une  grâce  dont  sa  gravité  naturelle  relevait  singulièrement 
le  prix.  Il  y  avait  un  mariage  au  Coudray  :  Louise  et  Henri  restèrent 
quelques  instans  à  voir  danser  la  noce  dans  une  grange.  Ils  atten- 
dirent pour  retourner  au  chftteau  que  le  soleil  eût  amorti  l'ardeur  de 
ses  rayons.  Us  revinrent,  causant  des  misères  qu'ils  avaient  sou- 
lagées, adnurant  les  jeux  de  la  lumière  dans  le  feuillage  et  sur  les 
coteaux,  comparant  les  sites  de] la  Vienne  avec  les  aspects  de  la 
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IDreuse ,  s'eutretenant  des  livres  aimés,  des  poètes  préférés,  et  mèfant 
aintei  dans  tine  conversation  sans  'fin  leur  cœur,  leur  e^prît  et  teQr 
ame.  Louise  s'enivrait  sans  crainte  de  ce  plaisir  tout  nouveau  pour 
elle.  Comment  cette  enfant  se  serait-elle  défiée  du  charme  de  ces 
ëhastes  entretiens?*Elle  ne  savait  rien  de  Tamour  ;  jamais  une  pensée 
'mauvaise  n'avait  terni  Téclat  de  sa  Manche  jeunesse.  Elle  ignorait, 
voici  quelques  .jours  à  peine,  sous  quelle  influence  s'effeuillait  la 
couronne  de  son  printemps,  et  maintenant  elle  s'épanouissait,  aux 
Tayons  vivifians,  sans  savoir  et  sans  se  demander  d'où  lui  venaient 
la  chaleur  et  la  vie. 

Leur  retour  au  chftteau  ne  précéda  que  de  quelques  minutes  celui 
de  H.  Riquemont  Le  ch&telain  revint  en  belle  humeur.  Il  avait  fait 
des  affaires  d'or,  et,  comme  ces  sortes  d'affaires  ne  se  traitent  pas  sans 
de  copieuses  libations,  M.  Riquemont  était  à  peu  près  ivre.  Aussitôt 
arrivé,  il  demanda  son  lit,  but  un  verre  d'absinthe  et  s'alla  coucher. 
Ce  retour  de  son  mari  ramena  Louise  au  sentiment  de  la  réalité  et 
termina  assez  prosaïquement  cette  poétique  journée.  Pour  la  pre- 
mière fois  elle  comprit  nettement  quel  homme  c'était  là  et  combien 
était  lourde  la  chaîne  qu'elle  portait.  Elle  tomba  dans  une  tristesse 
que  Savenay  n'essaya  pas  de  dissiper.  Tous  deux  restèrefnt  silencieux 
le  reste  de  la  soirée.  Près  de  se  retirer,  il  arrêta  sur  Louise  un  regard 
où  se  peignait  une  sympathie  douloureuse;.par  un  brusque  mouve- 
ment, elle  lui  tendit  la  main  sans  rien  dire;  il  la  pressa ^vement^t 
sortit. 

Le  lendemain  était  jour  de  visite  du  docteur  Berbeau.  Sur  le  coup 
de  midi,  Colette  trottinait  dans  l'allée  du  parc,  où  M.  Riquemont  se 
promenait  depuis  une  heure.  ÂussitAt  qu'il  l'aperçut,  Aristide  mit 
pied  à  terre  et  salua  le  châtelain ,  qui  lui  rendit  poliment  son  sahlt. 
Colette,  la  bride  sur  le  col,  gagna  l'écurie  d*un.pas  guilleret. 

—Votre  jument  boite,  dit  M.  Riquemont. 

—  Je  le  sais,  monsieur,  répondit  le  docteur  en  soupirant, 
n  le  savait  depuis  quelque  vingt  ans. 

—  C'est  dommage,  ajouta  M.  Riquemont,  car  c'est  une  jolie  bête. 
— monsieur,  dit  le  docteur,  nous  n'avons  pas  lieu  de  rire.  Un 

grand  malheur  vient  de  frapper  la  ville  de  Saint-Léonard,  et  nous 
sommes  tous  plongés  dans  une  consternation  que  vous  partagerez 
sans  doute. 

—  Pardieul  monsieur,  s'écria  M.  Riquemont,  j'ai  bien  Ife  temps 
de  m*intére8ser  aux  malheurs  de  Saint-Léonard  1  savez-vous  ce  qui 
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m'arrive?  ma  ferais. de  Gxos^Bois  est  écroulée,  )>'«i  trois  bœufs  écra- 
sés, deux  granges  brûlées,  trois  cbevaux  sur  le  flaaOtJPar-dessus  le. 
marché^  nia  femme  est  malade  depuis  deux  aua,  et  voua  êtes  ^n  mé? 
decîB.  Que  SaintrLéoiianl  s'anangel  s.'ils'agit  4e  souscription,  merci: 
je  ne  donnerai  pas  un  rouge  Uard.  Je  me  suis  ruiné  pour  les  Gtecs^ 
-^  Monsiem:,  dit  le  docteur,  nûu&  avons  tous  souCTert  de  qet  affreux 
orage,  et  moi-même  j'ai  vu  mon  kiosque  emporté  par  un  coup  de 
vent  et  précipité  dans  la  Vienne.  Le  tonnerre  s'est intrednît^  dans  mon 
salon  par  la  cheuainée  de  la  cuisine  et  s'est. échappé  par  la  fenêtre, 
après  avoir  saccagé  ma  vaisselle  et  tordu  indignement  tous.leainstni* 
mens  de  ma  trousse.  Jour  funeste  I  Mais.plût  à  Dieu  q^e  nous  n'eus- 
sions pas  de  plu&.graBd désastre  à  déplorer! 

—  Ah.çal  monsieur,  où  voulez-vous  en  venir?  s'écQa.M-JRiaiie- 
mont  avec,  impatience.  M"*  Herb^au  est-elle  morte? 

^  M.  Savenay,  ce  grand  médecin ,  cet  aimable  jeune  bomme  fpii 
a(vait  su  vous  {daire,  vient  d'être  enlevé  prématurtownt  à  la  science 
et  à  ses  amis..  IL  Savenay  n'est  plus. 

—  Il  n'est  plus  I  s'écria  M.  Riquemont. 

•*-*  Il  n'est  plus!  répéta  le  docteur  Hacbeau.  Le  jour  deice  fatal 
orage ,  on  a  vu»  dans  la  matinée,  ce  jeune  imprudent  sortir  à  cbeval 
de  la  ville;  on  ne  l'a  pas  vu  revenir,  et  ce  matin  nous  avons  recula 
nouvelle  que  son  cadavre  a  été  retrouvé  dans  la  Vienne,  pnèsdu. 
moulin  de  Champfleuri. 

-^  Vouaavezla  ebance,  monsieur,  dit  le  cbAtelaia:  les  dieux  sont 
pourvousu 

—  Monsieur,  veuillez  croire  à  la  sincérité  de. mes  regrets»  s'em- 
pressa de  répondre.  Aristide. 

~Sans  doute,  ces  regrets  vous  honorent,  et  je  m'y  associe  de 
grand  cœur.  C'était  un  brave  jeune  homme,  que  j'aimais  beaucoup. 
Je  n'oubliemi  jamais  le  déjeuner  que  j'ai  bit  chez  lui  :  il  traitait  bien, 
son  vin  valait  mieux  que  le  vôtre.  Mais  enfin,  monsieur,  c'était  pour 
vous  un  rival,  un  rival  dangereux,  j'ose  le  dire. 

—  Je  n'ai  jamais  souhaité  la  mort  de  personne  !  s'écria  le  docteur 
Berbeau. 

—  Sans  doute;  mais  il  ne  faut  pas  être  ingrat  envers  le  ciel  lors- 
qu'il veut  bien  se  charger  lui-même  du  soin  de  nos  intérêts.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  dissimulé,  n'est-ce  pas?  que  l'établissement  de 
M.  Savenay  en  ce  pays  vous  était  on  ne  peut  plus  préjudiciable?  Il 
ne  s'agissait,  croyez-moi  bien,  que  de  la  ruine  de  votre  maison. 

—  Monsieur... 

20. 
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—  Je  mets  de  cdté  la  question  de  mérite;  je  faisplas,  j*a 
avec  TOUS,  votre  supériorité  :  vous  n*en  étiez  pas  moins  perda^  mon- 
sieur. Rappelez-vous  Thistoire  de  ce  jeune  médecin  de  Montpellier 
que  vous  m'avez  racontée  vous-même,  dans  cette  même  allée,  le  jour 
de  la  consultation.  Savenay  était  jeune  et  beau,  vous  n'auriez  pas 
tenu  long-temps  contre  ces  deux  avantages.  Comptez  plutôt  les  dé- 
fections que  vous  avez  essuyées  en  moins  d'un  mois.  Je  ne  nommerai 
que  M"'  d'Olibès;  mais  il  en  est  vingt  autres  que  je  pourrais  citer. 
Je  ne  vous  cacherai  pas  que  ce  jeune  homme  plaisait  singulièrement 
à  ma  fenune. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  répliqua  le  docteur  lierbeau,  je 
déplorerai  toujours  le  coup  affreux  qui  vient  de  le  frapper. 

—  Qui  vous  parle,  monsieur,  de  vous  en  réjouir?  Je  dis  seulement 
que  la  vie  du  docteur  Savenay  était  la  mort  du  docteur  Herbeau. 

—  Il  est  bien  vrai,  dit  Aristide  en  soupirant,  que  ce  malheureux 
jeune  homme  était  l'espoir  de  mes  ennemis.  Mais  plût  à  Dieu  qa*il 
vécût  encore  !  Ce  n'était  pas  ainsi  que  je  devais  triompher  de  leur 
orgueil. 

—  Oui,  sans  doute,  reprit  M.  Riquemont,  plût  à  Dieu  qu'il  vécût 
encore!  Je  l'aimais,  moi;  il  buvait  sec.  Mais  avez-vous  songé,  mon- 
sieur, à  la  destinée  que  ce  jeune  homme  préparait  à  Célestin?  car 
vous  êtes  père,  monsieur,  vous  avez  un  Gis.  Vous  n'êtes  pas  de  ces 
gens  qui  peuvent  jeter  gaiement  leur  bonnet  par-dessus  les  moulins, 
en  s'écriant  :  Après  moi  la  fin  du  monde!  Que  serait  devenu  Célestin? 

—  Il  est  certain,  dit  le  docteur  Herbeau,  que  cet  infortuné  jeune 
homme  avait  compromis  l'avenir  de  mon  cher  enfant. 

—  N'en  doutez  pas;  Savenay  vivant,  Célestin  n'aurait  pu  recueillir 
le  fruit  des  labeurs  de  son  père.  Tenez,  papa  Herbeau,  nous  sommes 
souvent  en  contradiction  l'un  avec  Tautre.  Nous  n'avons  pas  les 
mêmes  opinions  politiques;  vous  êtes  vif,  emporté  et  même  un  peu 
colère.  De  là  des  discussions  qui  dégénèrent  aussitôt  en  dispute.  Mais 
au  fond,  papa,  nous  nous  aimons;  vous  avez  beau  dire  et  beau  faire, 
vous  êtes  un  brave  homme  :  votre  famille  m'intéresse.  J'ai  toujours 
eu  de  la  sympathie  pour  M"'  Herbeau,  et  je  sens  là  quelque  chose 
pour  ce  jeune  Célestin.  Eh  bien  !  franchement,  entre  nous,  il  ne  faut 
pas  trop  murmurer  de  ce  qui  arrive. 

—  Ah  î  monsieur,  c'est  un  grand  malheur,  c'est  une  perte  irrépa- 
rable. 

—  Que  voulez-vous?  nous  n'y  pouvons  rien,  et  la  Providence  ne 
nous  a  pas  consultés.  Nous  pleurerions  toutes  les  larmes  de  notre 
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corps,  nous  nous  frapperions  la  poitrine  à  coups  de  poing,  nous  nous 
couvririons  ia  tète  de  cendres,  que  tout  cela  ne  changerait  rien  i 
TafTaire.  D'ailleurs,  ce  pauvre  garçon,  je  ne  le  connaissais  pas,  moi. 
C'est  vous  qui  me  l'avez  amené. 

—  Je  ne  le  connaissais  pas  davantage,  reprit  le  docteur  Herbeau; 
je  l'ai  vu  chez  vous  pour  la  première  et  dernière  fois. 

—  Vous  était-il  ami? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Parent? 

—  A  Dieu  ne  plaise! 

—  Eh  bien  donc!  pourquoi  se  désoler?  et  si  nous  pleurons  les  in- 
différens,  que  ferons-nous  pour  nos  morts?  Je  vous  l'ai  dit,  vous 
avez  la  chance,  et  le  ciel  vous  protège.  Et  puis,  voyons,  sérieusement, 
est-ce  pour  la  science  une  si  grande  perte? 

—  Je  n'ai  vu  qu'une  fois  ce  jeune  h6nune,  dit  le  docteur,  et  je 
n'oserais  décider... 

—  Osez,  monsieur,  osez  :  indulgence  pour  les  vivans,  mais  justice 
aux  morts.  Il  me  faisait  l'efTet,  à  moi ,  de  mieux  s'entendre  à  la  cul- 
ture des  melons  qu'à  la  guérison  des  malades,  et  de  vider  plus  vo- 
lontiers un  verre  de  vin  de  Bordeaux  qu'une  question  scientifique. 

—  Il  faut  bien  avouer  que  sa  conversation  était  quelque  peu  frivole* 

—  L'avez-vous  observé  pendant  la  consultation?  Je  suis  obligé 
d'en  convenir,  vous  l'avez  roulé,  papa. 

—  Entre  nous,  dit  Aristide  en  souriant,  je  crois  qu'il  n'était  pas 
très  fort. 

—  Je  crois,  moi ,  que  c'était  une  ganache,  dit  M.  Riquemont  en 
enfonçant  résolument  ses  mains  dans  ses  poches. 

—  Vous  pourriez  bien  ne  pas  vous  tromper,  s'écria  le  docteur  en 
riant. 

—  C'eût  été  un  fléau  pour  le  pays. 

—  Il  aurait  fait  beaucoup  de  mal. 

—  Et  savez-vous,  docteur,  qu'il  était  plein  de  morgue  et  d'inso- 
lence? Vous  n'ignorez  pas  comment  je  l'ai  reçu,  quelles  avances  je 
lui  ai  faites.  Le  drôle  est  mort  sans  nous  avoir  rendu  sa  visite  de 
digestion! 

—  A  vrai  dire,  c'était  un  jeune  homme  assez  mal  élevé.  Peu  de 
tenue,  point  de  manières,  un  laisser-aller  incroyable! 

—  Un  beau-fils! 

—  Un  faiseur  d'embarras! 
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-^  TranchoQs  le  mot,  c'était  un  faquin. 

—  lia  fbi!  monsieur,  dit  le  docteur,  ce  n'était  pas  grand' dme 
de  bon. 

—  Et  d'où  venait-il?  je  vous  le  demande.  Sa  famille,  ses  amis«.  sm 
antécédens?  Ni  vu  ni  connu.  II  s'appelait  Henri  Sayenax,  c'est  tout 
ce  que  nous  en  savons.  Henri  Savenay,  qu'est-ce  que  cela,  je  foof 
prie?  Qui  connaît  les  Savenay?  Où  les  Savenay  perchent^ils?  Riqa&- 
mont,  Herbeau,  voilà  des  noms,  à  la  bonne  heure!  Mais  Henri  Sa- 
venay, ne  pensez-vous  pas  que  ce  devait  être  quelque  enfont.trouYé? 

—  Tout  est  possible,  répondit  le  docteur. 

—  Tenez,  papa,  voulez-vous  que  je  vous  parie  à  cœur  ouvert? 
Youle«-vou8.  que  je  vous  dise  toute. nu)n  opinion? 

—  Monsieur,  vous  me  ferez  plaisir. 

—  Eh  bien!...  dit  M.  Riquemont  à  voix  basse,  en  se  penchant  à 
l'oreille  du  docteur. 

Il  s'interrompit  et  regarda  autour  de  lui  pour  s'assurer  qu'on  ne 
pouvait  l'entendre. 

—  Eh  bien?  demanda  le  docteur  d*un  air  effaré. 

—  Eh  bien!  monsieur,  mon  opinion  est  que  c'était  un  espion  du 
jsouvernen^ent. 

—  Je  crois,  monsieur,  que  vous  allez  trop  loin,  s'écria  le  docteur 
iOerbeau;  nous  devons  respecter  les  morts  et  ne  point  accuser  qui  ne 
peut  se  défendre. 

--  Je  soutiens,  répliqua  M.  Riquemont,  que  ce  jeune  homme 
n'était  pas  plus  médecin  que  vous  et  moi.  Est-il  naturel  qu'un  homme 
libre  vienne  exercer  une  profession  indépendante  dans  un  pays  où 
il  ne  connaît  personne,  où  personne  ne  le  connaît?  Comment  expli- 
quez-vous qu'ayant  à  choisir  dans  quatre-vingt-six  départemens ,  il 
ait  mis  précisément  le  doigt  sur  §aint-Léonard?  Voici  long-tempfl, 
monsieur,  que  les  opinions  avancées  de  Saint-Léonard  inquiètent  le 
pouvoir;  le  pouvoir,  sachez-le  bien ,  a  les  yeux  sur  Saint-Léonard;  je 
pense,  moi,  que  ce  Savenay  était  un  envoyé  du  pouvoir. 

—  Au  fait,  on  aurait  vu  des  choses  plus  étonnantes  que  ceUe-U^ 
dit  Aristide  en  hochant  la  tète. 

—  Vous  voyez  donc  bien ,  monsieur,  que  la  mort  de  cet  homme 
n'est  pas  un  si  grand  malheur  que  vous  le  prétendiez  d'abord,  et  je 
veux  que  ce  soir,  à  diner,  nous  vidions  ensemble  un  vieux  flacon ,  en 
signe  de  réjouissance. 

Â  ces  mots ,  comme  ils  venaient  de  monterpes  marches  du  perron  ; 
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]U:.'t(lqtiëttt6iit  ouvrit  là  porte  du  salon  et  poussa  eu  dvantte  docteur 
Herbeau,  qui  aperçut  Louise  et  Savenay  assis  Tun  près  de  i'«autne  et 
mrsam. 

Peut-être  n'a-t-on  pas  oublié  TefTet  que  produisit,  un  soir>  sur  le 
dbcteur  Herteau  la  carte  du  docteur  Savenay.. Certes,  ce  fut  pour 
Aristide  un  rude  moment  a  passer,  et  Jeannette  a  raconté  souvent 
qu'elle  n'avait  pas  vu  deux  fois  son  maitre  dans  un  état  pareil.  >Eh 
bien  !  la  terreur  qu'alors  il  éprouva,  terreur  bien  légitime  et  bien 
Ctnellément  justifiée,  puisque  c'est  à  partir  de  cette  heure  fatale  qae 
Vastredes  Herbeau  pâlit  et  déclina,  ne  fut  qu'une  frayeur  d'enfant, 
comparée  à  celle  qu'il  ressentît  en  apercevant  .son  rival  assis  auprès 
de  Louise,  dans  le  salon  du  château  de  Riquemont.  Le  diable  en 
personne  l'eût  frappé  de  moins  d'épouvante.  Son  chapeau  et  sa  cra- 
vache ééhsTppèrent  à  ses  mains  défaillantes,  et  il  demeura 4ebeiit, 
IVnYnobilë,  lès  pieds  vissés,  rivés,  scellés  au  parquet.  M.  Riquemont 
âe  tensiit  defrière  lui,  les  bras  croisés,  souriant  d'un  sourire  sataiû^ 
que.  Louise  et  Savenay  s'étaient  levés  et  regardaient  d'un  air  étonné. 

— ^La  chose  est  facile  à  dire,  s'écria  enfin  M.  Riquemont.  Docteur 
JSavetïfiiy,  on  vous  croit  mort  à  Saint-Léoùard.  M.  Herbeau  me  ra- 
contait, en  venant,  qu'on  a  repêché  votre  cadavre  dans  la  Vienne, 
près  du  moulin  de  Champfleuri.  Le  brave  homme  pleurait  en  me 
ftiisailt  ce  récit  lamentable,  et  moi,  je  n'avais  garde  de  le  détromper, 
tant,  je  jouissais  de  ces  larmes  qui  vous  honoraient  tous  deux.  En 
vous  apercevant ,  plein  de  vie  et  de  santé,  dans  ce  salon ,  près  de  ma 
femme,  la  surprise,  la  joie,  le  saisissement...  Âllonslpapa,  ne  vous 
gênez  pas,  lâchez  la  bride  à  vos  transports  et  jetez-vous  dansles  bras 
de  Vôtre  confrère. 

En  parlant  ainsi,  il  le  poussât  vers  Savenay,  qui.  Tort  embarrassé 
M-même ,  ne  savait  quelle  contenance  tenir. 

-^  Otti,  balbutia  le  docteur  Herbeau  qui  se  sentait  mourir  de  ja- 
lousie, de  stupeur  et  de  honte,  oui,  la  surprise,  la  joie,  le  saisisse- 
ment... je  vous  croyais  mort...  Souffrez,  jeune  homme,  que  je  vous 

—  Ce  tableau  m'attendrit  jusqu'aux  larmes,  s'écria  M.  Riquemont. 
Ah!  docteur  SaVenay,  vous  pouvez  vous  flatter  d'avoir  un  ami  dans 
papa  Hérbéâu. 'Embrassez-vous  encore,  car  je  ne  sais  rien  déplus 
beau  ni  de  plus  touchant  que  deux  médecins  qui  s'embrassent^  Jeune 
li'Okntne,  sîvous  aviez  entendu,  comme  moi,  î'oraison  funèbre  que 
M.  Herbeau  a  prononcée  sur  votre  cadavre,  le  cantique  de  louanges 
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et  de  regrets  qu'il  a  chanté  en  votre  honneur,  vous  seriez  satisfait, 
j'ose  Talfirmer. 

M.  Herbeau  eût  été  plus  à  l'aise  dans  un  buisson  d'épines  ou  dans 
un  nid  de  serpens. 

—  Non ,  docteur  Savenay,  poursuivit  le  féroce  ch&telain ,  non , 
vous  ne  sauriez  croire  quel  ami  vous  avez  là!  Papa  Herbeau  n'aurait 
pas  pleuré  autrement  son  fils  Célestin.  Comme  je  cherchais,  pour 
réprouver,  à  déprécier  votre  mérite  et  votre  caractère,  essayant,  par 
des  insinuations  perfides,  de  l'amener  à  reconnaître  que  votre  mort 
était  pour  lui  une  bénédiction  du  ciel ,  croiriez-vous  que  ce  patriar- 
che a  levé  sa  cravache  et  déclaré  qu'il  m'en  frapperait  plutôt  que  de 
me  laisser  parler  delà  sorte?  Papa,  je  n'y  tiens  plus,  ajouta-t-il  en 
ouvrant  les  bras,  souffrez  qu'à  mon  tour  je  vous  embrasse.  Je  veux 
que  nous  dînions  ensemble  pour  fêter  dignement  ce  beau  jour. 

M.  Herbeau  tenta  à  plusieurs  reprises,  mais  toujours  en  vain,  de 
détourner  les  persécutions  du  bourreau.  Celui-ci  ne  se  lassa  point  de 
harceler  sa  victime.  Confus  et  jaloux,  blessé  à  la  fois  dans  son  amour 
et  dans  son  amour-propre ,  honteux  de  s'être  laissé  prendre  au  piège, 
aiguillonné  sans  relâche  par  le  rustre  qui  s'acharnait  à  lui  comme  un 
taon ,  Aristide  finit  par  arriver  à  un  état  d'exaspération  difficile  à 
décrire.  La  meilleure  crème  s'aigrit.  On  a  vu  des  moutons  devenir 
enragés.  Le  cerf  aux  abois  se  retourne  contre  Jes  chiens  qui  le  pour- 
suivent, et  succombe  rarement  sans  en  avoir  éventré  deux  ou  trois. 
Poussé  à  bout ,  le  docteur  Herbeau  jura  de  se  venger,  et  M"'  Rique- 
mont ,  qu'avait  si  long-temps  respectée  son  amour,  fut  l'holocauste 
promis  à  sa  vengeance. 

—  C'est  toi,  Riquemont,  qui  l'as  voulu!  s'écria-t-il  dans  son  cœur, 
en  serrant  ses  poings  avec  rage. 

M.  Herbeau  s'excusa  de  ne  pouvoir  dtner  au  château,  et,  profitant 
d'un  instant  où  M.  Riquemont  causait  avec  M.  Savenay,  qui  se  pré- 
parait, lui  aussi,  à  prendre  congé  de  ses  hôtes,  il  s'approcha  de  la 
jeune  femme. 

•—  Louise,  lui  dit-il  à  voix  basse  et  d'un  ton  déterminé,  il  faut  que 
je  vous  voie  sans  témoins,  non  pas  au  château  où  nous  pourrions  être 
surpris,  mais  aux  environs.  Fixez  vous-même  le  jour,  l'heure  etlelieu. 

—  Mais,  cher  docteur,  répondit  Louise  en  riant,  c'est  un  rendez- 
vous  que  vous  me  demandez. 

—  Oui ,  Louise ,  c'est  un  rendez-vous  que  je  vous  demande ,  répli- 
qua M.  Herbeau  de  l'air  le  plus  sérieux  du  monde. 
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Et  comme  M"''*  Riquemont  réfléchissait  et  ne  répondait  pas  : 

—  Louise ,  jusqu'à  ce  jour  je  ne  vous  ai  rien  demandé ,  dit  Aristide 
d'un  ton  de  reproche. 

—  Mon  Dieul  rien  de  plus  simple,  dit  enfin  M""^  Riquemont,  tout 
étonnée  d'avoir  pu  hésiter  un  instant  à  satisfaire  la  fantaisie  de  cet 
excellent  homme;  si  ma  santé  me  le  permet,  j'irai,  jeudi  prochain, 
dans  l'après-midi,  visiter  mes  pauvres  de  Saint-Herblain.  Venez  à  la 
métairie  entre  quatre  et  cinq  heures;  f  y  serai. 

—  Jeudi  prochain ,  de  quatre  à  cinq  heures,  à  la  métairie  de  Saint- 
Herblain?  répéta  le  docteur  d'un  air  mystérieux. 

—  Est-ce  entendu?  dit  Louise. 

—  C'est  entendu,  répondit  le  docteur  Herbeau. 

Un  sourire  indéfinissable  passa  sur  ses  lèvres,  et  l'ame  de  don  Juan 
rayonna  un  instant  sur  ce  pacifique  visage. 

VL 

Le  soir  du  même  jour,  M.  Riquemont  entra  dans  la  chambre  de 
sa  femme.  Il  s'étendit,  comme  de  coutume,  sur  un  canapé,  et,  après 
avoir  parlé  de  choses  et  d'autres,  des  chevaux  qu'il  avait  vendus  à  la 
foire  de  Pouligny,  des  fureurs  du  dernier  orage,  de  ses  bœufs  écra- 
sés, de  sa  ferme  écroulée,  de  ses  moissons  détruites  : 

—  A  propos,  Louison,  dit -il  avec  un  air  d'indifférence,  que 
penses-tu  de  ce  nouveau  docteur? 

— ^^Ce  que  je  pense  du  nouveau  docteur?  répondit  Louise  troublée 
par  cette  question  inattendue ,  qui  semblait  s'adresser  aux  secrètes 
préoccupations  de  son  cœur;  je  n'en  pense  absolument  rien. 

—  Allons  donc ,  ma  chère  1  tu  plaisantes,  s'écria  M.  Riquemont;  si 
je  te  demandais  ton  avis  sur  la  valeur  d'un  pré,  ou  sur  le  prix  d'une 
bête  à  cornes,  à  la  bonne  heure!  mais  pardieu!  il  s'agit  bien  ici 
d'autre  chose  1  Je  te  demande,  Louison,  ce  que  tu  penses  du  nou- 
veau docteur? 

—  Quelle  étrange  insistance!  dit-elle  en  rougissant,  car  dans  son 
innocence  alarmée  elle  craignait  déjà  de  se  trouver  coupable;  que 
répondriez-vous ,  si  je  demandais  ce  que  vous  en  pensez  vous-même? 

—  Je  répondrais,  ma  chère,  que  M.  Savenay  est  fort  de  mon  goût, 
que  c'est  un  garçon  d'un  rare  mérite,  un  jeune  homme  simple  et 
modeste,  et  que  je  le  préfère  certainement  à  ton  Aristide,  qui  n'est 
qu'un  vieux  sot. 

—  Mon  ami,  dit  Louise,  vous  êtes  sans  pitié  pour  ce  pauvre  doc- 
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leur.  Que  M.  Savenay  ait  beaucoiJip.de  mérite,  je  oe  le  conteste  pas; 
mai^  vous  oubliez  que  M.  Herbeau  me  prodigue  depuis,  deq^  an^  des 
soins  véritablement  paternels. 

—Paternels!  p^teruelslditMi.  Riquemonten  serraqtle^  ppiRS^;que 
ces  soins  soient  véritablement  paternels,  je  ne  le  conteste  p^s,  mail^ 
tu  oublies  que  depuis  deux  ans  qua  le  docteur  Herbeau  te  .prodigHl^. 
dQ3  soins  véritablemeqt  paternels,  ta  santé  ne  fait  qu.e  décroître  diA 
jour  en  jour.  N'aimeraisr-tu  pas.  mieux  des  soins  moins  véritablemwfc, 
paternels  et  plus  véritablement  elBcaces? 

—  Mon  ami ,  dit  Louise  qui  ne  voyait  pas  bien  daireon^atou  ^j^ 
mari  voulait  en  venir,  je  ne  vous  comprends  pas.  Si  je. n'ai  pu.  me  ré- 
tablir, il  ne  faut  en  accuser  personne,  et  le  docteur  UerbeaUiOioins 
que  tout.autre.  N'avez-vous  pas  entendu  M%  Saveoay  lui-même  ap- 
prouver en  tout  point  le  traitement  auquel  je  suis  soumise?  Je  CûQr 
çois  que  vous  soyez  ennuyé  de  me  voir  souffrir;  mais,  si  cet  ennui 
doit  vous  rendre  injuste,  je  voudrais  que  ce  ne  fût  pas  envers  mon 
pauvre  docteur. 

—  Louison,  répondit  brusquement  M,  Riquemont,  je  ne  suis  ip* 
juste  envers  personne ,  et  je  persiste  à  déclarer  que  ilL  Herbeau.  eat 
un  sot,  dont  je  ne  voudrais  même  pas  pour  soigner  m^esipoulaiiis 
malades. 

—  Je  le  conçois^  répondit  Louise.  Mais  comme  jusque  ce  jour, 
vous  Tavez  trouvé. assez  bon  pour  soigner  votre  femm^t  je  ne  sais 
pas  pourquoi  vous  voudriez  aujourd'hui... 

—  C'est  toi  qui  deviens  injuste,  ma  chère  ;  tu  oublies  que  M.  Her- 
beau ayant  été  jusqu'alors  l'unique  docteur  de  la  contrée,  je  a'ai  pai. 
eu  rembarras  du  choix.  Au  reste,  il  est  bon  que  tu  saches  que,  si^j^ 
r.ai  préféré  au  vétérinaire  de  Saint-rLéonard,  c'est  moins  par  amour 
pour  ta  santé  que  par  respect.pour  ta  personne. 

—  Mon  ami,  dit  Louise,  je  vous  remercie. 

—  Mais  à  présent,  Louison.,  c'est  autre  chose!  Voilà  qu'il  noM. 
arrive  enfin  un  nouveau  docteur,  un  docteur  de  Paris,  celui-là*  un. 
enfant  de  la  jeune  médecine,  qui  a. suivi  les  progrès  de  la  science,  et 
qui  nous  apporte  les  nouvelles  découvertes  de  L'art.  Puisque  M^  H^-^ 
beau,  avec  son  grec  et  son  latin  et  ses  phrases  poudrées  à  frimas«,u'a 
pu.déterminer  encore  une  amélioration  dans  ton  état,  je  orois  qu'il 
serait  sage  et  convenable  de  recourir  à  d'autres  remèdes  et  d'ess3ïer. 
d*un  système  nouveau;  en  uu  mot»  dans  ma  sollicitude,  que  tu-u'as? 
précies  point  assez,  je  viens  te  proposer  d'en  finir  avec  M^  Herbean, 
et  de  mettre  à  l'épreuve  le  talent  de,  M.  Saveuay. 
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A  cette  pTopositton,  Louise  tressaîllit  d'effroi,  âoit  (pre  le  ttoùblé 
de  don  ccear  se  fût  trahi  déjà,  et  que  son  mari  cherchât  à  le  sur- 
prendre, soit  que  M.  Riquemont  part&t  sériernsemetit  et  TAt  décidé  à 
ternplacer  le  vieux  médecin  par  le  jeune,  les  deux  cas  étaient  égale- 
ment embarrassans  pour  Louise,  qui  n'entrevoyait  ni  dtois  l'un  nî 
dans  Tautre  de  grands  motifs  de  sécurité.  Tofiitefols,  îl  faut  le  dire  à 
la  gloire  de  la  pauvre  enfant ,  elle  s'effrayait  moins  des  soupçons  qui 
pesaient  peut-être  sur  son  innocence,  que  dfes  dangers  réelî qui  la 
menaçaient.  L^dée  que  M.  S«venay  pourrait  venir  au  château  aussi 
fréquemment  que  l'avait  fait  te  bon  Aristide,  la  ft-appaît  d'une 
instinctive  épouvante.  Louise  était  d'ailleurs  shicêrement  attacbée 
au  docteur  Herbeau,  et  son  cœur  ne  pouvait  se  résoudre  à  congédier 
ce  vieil  ami,  dont  la  tendresse  avait  distrait  si  sauvent  les  ennuis 
d'une  tristesse  amère.  M""**  Riquemont  fut  donc  de  bonne  fbi  dans  la 
chaleur  qu'elle  mit  à  repousser  la  proposition  de  son  mari. 

—  Mon  ami,  s'écria-t-elle  vivement,  vous  n'y  songez  pas!  quitter 
](f.  Herbeau  que  nous  connaissons  depuis  deux  ans,  un  homme  de 
cœur,  un  ami  sûr  et  dévoué,  le  quitter  sans  motif,  pour  M.  Savenay 
que  nous  connaissons  à  peine  I  Vous-même  ne  le  voudriez  pas.  Que 
M.  Savenay  soit  un  sujet  distingué,  un  médecin  habile,  je  vous  l'ao- 
corde;  mais  n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  po\ir  conserver  )tf.  Her- 
beau, puisque  M.  Savenay,  dont  vous  reconnaissez  le  mérite,  a  rendu 
on  hommage  éclatant  à  celui  que  vous  dénigrez?  Qu'est-ce  donc  cpie 
cette  humeur  irascible  que  vous  nourrissez  contre  M.  Herbeau?  vous 
êtes  sans  pitié  pour  ses  ridicules;  tous,  n'avons-nous  pas  les  nôtresî 
Mon  ami,  ayez  quelque  indulgence.  Je  vous  livre  bien  volontiers  Co- 
lette, mais,  de  grâce,  laissez-moi  mon  docteur,  ajouta-t-elleen  sou- 
riant. 

—  Toilà  bien  comme  vous  êtes  toutes I  s'écria  le  campagnard,  qui 
interprétait  dans  le  sens  de  sa  jalousie  la  résistance  de  Louise  ;  voilà 
comme  vous  êtes  toutes!  répéla-t-îl  en  se  levant.  SI  je  vous  proposais 
de  conserver  M.  Herbeau,  vous  pleureriez  pour  avoir  M.  Savenay. 
Eh  bietti  je  vtyusdls,  moi,  que  M.  Savenay  sera  votre  docteur.  Peo- 
sez-vous  qu'il  me  soit  agréable  d'entretenir  ici  une  vieille  perruque 
qui  n'est  bonne  à  rien?  de  payer  deux  visites  par  semaine,  d'avoir  un 
ftne  à  ma  table,  une  bourrique  dans  mon  écurie,  et  vous  malade, 
par-dessus  le  marché?  Non,  de  par  tous  les  diables!  Vous  me  de- 
mandez ce  que  j'ai  contre  votre  Herbeau  :  je  vous  demande,  moi ,  ce 
que  vous  avez  contre  mon  Savenay?  Parce  qu'il  ne  vous  crible  pas 
de  complimens,  qu'il  ne  fait  pas  la  roue  devant  votre  soleil,  qu'il  ne 
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roucoule  pas  autour  de  vous  comme  ce  gros  pigeon  d'Aristide,  ce 
jeane  bomme  ne  vous  platt  pas?  j'en  suis  f&chél  il  me  platt,  à  moi\ 
et  charbonnier  est  maître  en  sa  maison. 

—  Encore  une  fois,  dit  Louise  les  larmes  aux  yeux,  mon  aoû, 
vous  n'y  songez  pas;  réfléchissez  un  instant,  et  vous  comprendrez  que, 
lors  même  que  M.  Herbeau  serait  tout  aussi  déplaisant  que  vous  te 
prétendez,  ce  qui  n'est  pas,  il  faudrait  encore  lui  conserver  ses  droits. 

—  Qu'est^-ce  à  dire?  demanda  brutalement  M.  Riquemont. 

—  Il  est  des  circonstances  où  nous  devons  savoir  sacrifier  nos  sym- 
pathies et  nos  antipathies  aux  exigences  du  monde ,  et  de  toute 
façon  il  serait  peu  convenable  que  les  assiduités  de  M.  Savenay  suc- 
cédassent ici  à  celles  de  H.  Herbeau. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  madame?  répéta  M.  Riquemont  d'une  voix 
tonnante. 

Louise  rougit,  se  tut,  puis  enGn ,  faisant  un  pénible  efTort  sur  sa 
timidité  : 

—  Je  veux  dire,  mon  ami,  répondit-elle,  que  la  sollicitude  que 
vous  semblez  avoir  pour  ma  santé  me  touche  vivement,  mais  que  je 
désirerais  vous  voir  aussi  jaloux  du  soin  de  ma  réputation.  Je  veax 
dire  que  vous  êtes  rarement  au  chAteau,  que  M.  Savenay  est  jeune  « 
et  que  le  monde  est  méchant. 

—  Madame,  répliqua  M.  Riquemont  avec  un  ton  sentencieux,  la 
réputation  est  à  la  vertu  ce  que  la  physionomie  est  au  cœur,  et  vous 
savez  qu'il  est  des  physionomies  menteuses.  Pour  ce  qui  est  de  la 
rareté  de  ma  présence  au  château,  j'y  suis  encore  assez  souvent  pour 
ne  rien  perdre  de  ce  qui  s'y  passe;  et  quant  à  la  jeunesse  de  H.  Sa- 
venay, je  conviens  avec  vous  que  les  vieux  sont  beaucoup  plus  com- 
modes. 

Là-dessus,  M.  Riquemont  se  retira,  laissant  Louise  à  sa  douleur, 
à  son  effroi  et  à  ses  réflexions,  car  les  dernières  paroles  de  son  mari 
étaient  une  énigme  pour  elle,  et  vainement  elle  essaya  d'en  pénétrer 
le  sens. 

Jules  Sandeau. 
{Lu  fin  au  prochain  n*.  ) 
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Une  sérieuse  étude  à  faire  serait  celle  du  rôle  que  joue  la  marine 
dans  la  vie  des  nations  et  de  Tinfluence  qu'elle  exerce  sur  leurs  des- 
tinées. Pour  le  prestige  et  Téclat,  rien  ne  la  surpasse,  rien  ne  Tégale; 
partout  où  elle  acquiert  quelque  développement,  de  brillans  résultats 
raccompagnent.  A  diverses  époques  de  Thistoire,  la  marine  a  eu  la 
vertu  d'élever  au  niveau  des  puissances  du  premier  ordre  plusieurs 
villes,  plusieurs  états,  qui  ne  tenaient  qu'une  place  imperceptible  sur 
la  carte  du  globe  :  ainsi  Tyr  et  Sidon  dans  l'antiquité,  Venise  et  Gènes 
dans  16  moyen-âge.  Son  action  sur  la  grandeur  d'un  pays  ne  semble 
dépendre  ni  du  chiffre  de  la  population,  ni  de  la  superficie  du  sol. 
Long-temps  la  Hollande  domina,  du  sein  de  ses  canaux ,  toutes  les 
mers  connues,  et  la  fortune  de  l'Angleterre  est  évidemment  hors  de 
proportion  avec  l'étendue  de  son  territoire  européen  et  le  nombre 
de  ses  sujets  originaires. 

Ce  phénomène  tient  à  plusieurs  causes,  à  deux  surtout.  L'une  est 
la  prospérité  financière  qu'une  navigation  considérable  détermine  tou- 
jours. La  richesse  est  un  grand  élément  de  force,  surtout  depuis  que 
les  guerres  sont  devenues  des  questions  de  crédit  public.  Le  mouve- 
ment maritime/issure  donc  des  ressources  pour  les  jours  de  lutte.  En 
outre ,  il  affermit  la  trempe  du  caractère  national.  Les  peuples  voya- 
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geurs  puisent  dans  une  yie  aventorease  des  qualités  inconnues  aux 
peuples  sédentaires,  la  persévérance,  la  résignation,  le  besoin  d'ac- 
tivité. Leur  courage  se  forme  par  les  hasards,  leurs  idées  s'agrandissent 
par  l'observation.  De  là,  leur  rôle  si  brillant,  leur  puissance  d'initia- 
tive, et  ces  titres  de  supériorité  q\A  doublent  la  valeur  du  nombre. 

Quand  ce  caractère  entreprenant  s'affaiblit  chez  un  peuple ,  on 
peut  présager  avec  certitude  sa  décadence.  Le  Portugal  a  eu  sa  pé- 
riode d'expansion,  lointaine.  Son  pavillon  est  le  premier  qui  se  soit 
dépkifé  dans  VOcéM  iniieB,  et  Albuqaer<|ue  sut  tong^odips  en 
maintenir  le  prestige.  Cabrai  et  Juan  de  Barros  le  firent  recon- 
naître dans  TAmérique  du  sud  et  y  fondèrent  un  vaste  empire. 
Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  tout  cela?  Qu'est  devenu  le  Portugal» 
depuis  que,  désertant  son  rdie  actif,  il  s^est,  pour  ainsi  dire,  replié 
sur  lui-même?  Chacun  peut  le  voir  et  calculer  ce  que  l'esprit  national 
a  dû  perdre  de  vigueur  dans  cette  abdication  graduelle.  L'exemple 
de  l'Espagne  n'est  pas  moins  décisif.  On  se  souvient  de  ce  que  fut 
sa  marine  dans  la  période  de  découvertes,  honneur  étemel  du 
xvi^  siècle.  Cette  fortune  si  rapide,  si  merveilleuse,  qui  la  mit,  pen- 
dant un  siècle,  à  la  tète  de  tant  de  royaumes  et  de  tant  de  trésors, 
n'a  pas  survécu  à  l'agent  qui  l'avait  conquise.  A  mesure  que  la  navi- 
gatioD  déclinait,  on  voyait  s'en  aller  les  mines  du  Mexique  et  du 
Térou,  les  galions  et  les  capitaineries.  Sons  le  conp  de  ces  pertes, 
TSspagne  s'est' peu  à  peu  éteinte  :  la  paralysie,  mal  combattue  aux 
eiltréniftés,  a*fltii  par  gagner  le  coeur.  Cette  brillante  existence  s'est 
évanouie  le  jour  où  l'effort  extérienr  a  cessé,  et  l'on  dirait  que  le 
génie  espagndl  s'est  trisé  sur  les  récMis  anglais  en  même  temps  que 
te  vaisâcaux  de  la  célèbre  Armada. 

'La  marine  élève  donc  les  petits  états,  et,  quand  ellemanque^anix 
grands.  Us  déchoient.  Ces  deux  faits  suffisent  pour  fixer  son  impor- 
tance. Les  nations  qui  veulent  tenir  leur  rang  doivent  dès-tore, 
p^mri  tem^  moyens  défensifs,  faire  figurer  en  première  ligne  une 
flotte  imposante,  troe  organisation  navale  placée  à  l'abri  des  capriœs 
deTopinion  et  des  intermittences  de  la  politique.  La  puissance  n'e^t 
complète  qu  a  ce  prix.  Fût-il  maître  du  continent  entier,  trn  peufAe 
serait  faible  encore,  si  les  mers  lui  étaient  interdites. 

Jusqu'ici  la  France  ne  sedAde^  pas  avoir  apporté  tro  grand  esprit 
Ae  suite  dans  la  gestion  de  ses  intérêts  maritimes.  L'histoire  de  um 
fibttes  se  compose  d'une  succession  de  triomphes  écl&tans  et  Ae 
grands  désastre»,  de  périodes  lumineuses  et  sombre»  L'esprit  public 
ftWélt  à  cette  fidtemative.  Tatrtdt  il  senlbleftiire  reposer  sur  la  marine 
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Tavenir  entier  dm  pays,  tantôt  il  s*en  éloigne  comme  d'une  arm^ 
impuissante  et  inutile.  Il  ne  sait  garder  de  mesure. nldans  Fengou^^ 
npient  ni  dans  le  délaissement  Aucune  persévérance,  aucun  effort, 
soutenu  I  Avec  Cc^berbetSeigneiairi  nos  escadises  atteignent  des  pro-^ 
portions  inouies.  On  a  60^000  marins  en  activité,  100  vaisseaux,à;<bi 
mer,  d'autres  sur  le  chantier.  La  bataille  de  La  Hogue  arréite  cet 
^sor,  et  Dubois,  complice  de  L'Angleterre,  taii  sacrifie  les  débris  de. 
nos  escadres.  Macbault  cherche  à  les  léorganiser  vero  le  milieu  du, 
dernier  siècle,  mais  une  intrigue  te  renverse  du  ministère;,  et,  dea 
amiraux  de  cour,  tels  que  Laclua  et  Cooflaos,  compromettent  xm 
armes  d'une  manière  irréparable.  Des  échecs  honteux  se  succèdent*. . 
Sous  de  Boyne ,  l'abaissement  est  tel.,  que  l'on  foit  vendre  aux,  en- 
chères les  ajiprovisionnemens  et  les  agrès.  Sousd'AiguiUoo,  il  va.plu^ 
loin  encore.  Le  cabinet  de.  Londces  exige  le  désarmement  de  m». 
derniers  vaisseaux,  et  une  frégate  anglaise  vient  mouiller  dans  la. 
rade  de  Toulon  pour  appujfer  cette  iiûonction  impérative.  La^uerm. 
de  l'indépendance  américaine  donne  k  nos  flottes  l'occasion  4'unej:^r 
vanche;  elles  y  effacent  leurs  échecs  antérieurs  ethalanc^t  la  fortune, 
de  nos  rivaux.  La  révolution  et  le  consulat  sont  moins»beuEeuix.  Deux, 
grands  désastres  les  traversent;  nos  .armées  navales. sont  anéanties  : 
quelques  succès  brillans  et  isolés  protestent  ^euls  pour  l'honneur  du. 
pavillon.  Sous  l'impression  de  cesévènemens,  liïapoléon  désespéra, 
de  notre  marine,  et,  tout  entier  à  ses  gloires  continentaks^U  la  conr. 
fine  désormais  dans  un  rôle  secondaire. 

On  voit  par  quelles  alternatives  a  passé  notre  établissemei^^omir 
tîme.  Faute  de  le  maintenir  d'une  manière  constante,  chaqiue. effort 
nouveau  équivalait  à  unecréation  :  au  lieudacontinuec.oo  neicemr 
mençait  de  fond  en  comble.  Des  sonunes  énounes  ont  été  ainsi.pror 
djgpées  sans  profit. et  sans, honneur.  Cependant  J'existence  d'unitat. 
naval  est  si  inséparable  du  jeu  régulier  des  forces  françaises,  q/m  U. 
marine  s'est  toujouis  relevée  d'elle-même^  par  saj)ropre  vertu.»,  en. 
dépit  des  préventions  et  des  obstacles.  La  nature,  qui  nous  a  donné 
un  magnifique  littoral  sur  trois  mers,  nous  condamne  à  ce  souci  et  à 
cette  gloire.  Il  est  destftches  qu'on  ne  peut  pas  déserter,  si  ingrates 
qu'jelles  soient^  des  devoirs  qu'il  fautxemptir  même  au  prix.de  quel-. 
qpe&  mécomptes.  L'empire  appartient  tôt  ou  tard  aux  peuples  .quli 
na)S'alMBd<MMienfr)paft;  c'est  àioette^cosdîlîftn  aealenieiit^aed^dasttn. 
teur  ménage  des  diversions  imprévues  et  des  résoUons  inespévéesi 

Depuis  la  paix  de  t8t5,  et  depuis'quetques  années  surtout,  la  met- 
rine  tend  à  reprendre  en  Erance  laposition  qu'elle  n'aurait  jamai9k 
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dû  perdre.  Quand  Tempire  croula,  nos  blessures  étaient  profondes. 
Quinze  années  de  blocus  avaient  pour  ainsi  dire  aboli  la  navigation 
marchande,  et  les  registres  de  Tinscription  maritime,  sur  lesquels 
figurent  tous  les  matelots  disponibles,  comptaient  à  peine  quelques 
milliers  de  noms.  La  renaissance  du  commerce,  les  armemens  aux- 
quels il  se  livra,  l'essor  du  cabotage,  remplirent  peu  à  peu  les  vides 
occasionnés  par  la  guerre,  et  c'est  ainsi  que  l'on  put  arriver  au  chiffre 
de  soixante  mille  marins  valides  qui  forment  aujourd'hui  le  noyau  de 
nos  flottes.  En  même  temps  les  cadres  de  nos  ofDciers  se  renouve- 
laient, se  rajeunissaient.  L'esprit  de  corps  se  réveillait  dans  leurs 
rangs,  et  des  études  plus  fortes  ajoutaient  un  nouveau  prix  à  leurs 
services.  Le  matériel  s'améliorait  aussi,  quoique  plus  lentement. 
L'emph'e  avait  laissé  un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux,  mais  ces 
vaisseaux,  construits  en  régie,  dépérirent  presque  tous  sans  faire 
aucun  service.  Au  lieu  de  les  réparer,  on  se  contenta  d'abord,  faute 
de  ressources  suffisantes,  d'entreprendre  des  constructions  plus  lé- 
gères, telles  que  des  bricks  et  des  corvettes.  Ce  fut  une  faute  :  on  le 
sentit  bientôt,  et  après  quelques  essais  malheureux  on  renonça  aux 
navires  de  flottille  pour  songer  sérieusement  aux  vaisseaux  de  ligne 
et  aux  frégates,  qui  seuls  forment  la  base  d'une  marine.  L'armement 
et  l'équipement  firent  des  progrès  rapides,  et,  vanité  nationale  à 
part,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui  personne  ne  marche  avant  nous 
pk)ur  l'installation  des  bâtimens  de  guerre.  A  aucune  époque,  les 
améliorations  de  détail  ne  furent  poursuivies  avec  plus  de  patience, 
ni  introduites  avec  plus  de  sagacité  (1). 

A  mesure  que  la  marine  se  frayait  ainsi  de  nouvelles  voies,  il 
s'opérait  dans  les  esprits  une  réaction  en  sa  faveur.  La  France  n'est 
pas,  comme  l'Angleterre,  une  sorte  de  vaisseau  flottant  dont  la  mer 
est  le  seul  appui.  Nous  tenons  au  continent  par  une  longue  étendue 
de  frontières,  et  le  Rhin  nous  inquiète  plus  que  la  Manche.  Les  sou- 
venirs les  plus  vifs  des  générations  actuelles  inclinent  de  ce  côté.  Le 


(1)  Parmi  les  perrectionnemens  introduits  dans  l'armement  et  Tinstallation  de& 
vaisseaux,  il  faut  placer  en  première  ligne  Tusage  des  percuteurs,  pour  les  bouches 
à  feu,  qui  donnent  une  énergie  au  moins  double  à  chaque  pièce.  Les  câbles  en  fer, 
les  caisses  à  eau ,  les  caisses  à  poudre,  sont  aussi  des  améliorations  précieuses.  Il 
i!ant  citer,  en  outre,  les  cabestans  de  MM.  BarboUn  et  La?ergne,  les  eipérienoes  de 
MM.  Janvier  et  Béchameil  pour  les  bateaux  à  vapeur,  les  crémaillères  k  ridage,  les 
linguets  de  sûreté  pour  les  c&bles,  les  appareils  distillatoires  et  les  fours  de  MM.  So- 
chet  et  Pironneau,  le  système  de  ridage  de  M.  Campaignac,  les  projecUlesde 
lïM.  Jure  et  Billette,  les  stoppeurs  de  MM.  LegoflT  et  Jolie,  etc. 
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siècle  s*est  ouvert  au  bruit  des  clairons  du  consulat  et  de  l'empire , 
et  tout  se  ressent  encore  de  cette  odyssée  militaire  (|ui  promena  nos 
aigles  à  travers  l'Europe.  L'action  continentale  fut  si  prodigieuse  alors, 
qu'elle  laissa  le  reste  dans  l'ombre.  Les  bulletins  impériaux  ne  par- 
laient pas  de  nos  armées  de  mer;  c'était  assez  pour  les  vouer  à  l'indif- 
férence. Cette  impression  a  long-temps  survécu  aux  circonstances 
qui  l'avaient  fait  naître;  peut-être  ses  traces  ne  sont-elles  pas  encore 
.entièrement  effacées.  La  marine  française  a  eu  à  lutter  contre  ces 
préventions,  contre  ce  dédain.  Ceux  qui  ne  l'avaient  pas  oubliée 
doutaient  ouvertement  d'elle.  Sur  le  littoral,  on  ne  croyait  pas  à  son 
succès;  dans  l'intérieur,  on  ignorait  jusqu'à  ses  efforts.  C'était  une 
situation  assez  triste;  la  marine  en  a  triomphé  par  ses  services.  Por- 
tant avec  dignité  le  poids  d'une  déchéance  antérieure,  elle  en  a  peu 
à  peu  conjuré  l'effet,  et  a  fini  par  obtenir  grâce  pour  le  passé,  justice 
pour  le  présent.  Quoiqu'on  lui  mesurât  les  fonds  d'une  main  avare, 
elle  n'en  a  pas  marché  avec  moins  de  résolution  vers  son  but,  et 
l'attitude  délibérée  qu'elle  a  prise  devant  Lisbonne ,  sous  les  rem- 
parts d'Ancône  et  de  Saint-Jean  d'Ulloa,  prouve  que  la  conscience 
de  sa  force  lui  est  revenue.  La  faveur  publique  a  salué  ces  glorieux 
débuts  et  remis  la  marine  dans  le  chemin  d'une  popularité  nouvelle. 
Toutefois  ce  n'est  guère  que  depuis  1839,  et  dans  l'armement  né- 
cessité par  les  difficultés  orientales,  qu'on  a  enfin  trouvé  le  moyen 
d'en  faire  un  instrument  militaire  de  quelque  valeur.  Avant  ce  temps, 
le. système  fatal  des  intermittences  régnait  encore  :  legs  du  passé,  il 
semblait  survivre  aux  désastres  dont  il  fut  cause.  Quand  on  avait 
besoin  de  quelques  vaisseaux,  de  quelques  frégates,  on  les  armait; 
on  les  désarmait  quand  leur  mission  était  remplie.  Il  en  résultait 
deux  graves  inconvéniens  :  Tun  de  condamner  les  équipages  à  des 
apprentissages  successifs  et  incomplets  sans  qu'ils  parvinssent  jamais 
à  acquérir  une  instruction  réelle;  l'autre  d'absorber  en  frais  d'arme- 
ment et  de  désarmement  des  sommes  avec  lesquelles  on  aurait  pu 
obtenir  un  bon  service  continu.  Ainsi  ce  système  sacrifiait  notre  force 
à  de  faux  semblans  d'économie;  il  était  à  la  fois  coûteux  et  impuis- 
sant. Tandis  que  dans  l'armée  de  terre  on  admettait  la  permanence 
des  cadres  comme  la  base  indispensable  d'une  bonne  organisation , 
dans  l'armée  de  mer  on  ne  procédait  que  par  solutions  de  continuité. 
A  peine  un  équipage  était-il  exercé,  qu'on  le  brisait,  soit  pour  le  con- 
gédier, soit  pour  le  reconstituer  autrement.  Dès-lors  la  valeur  des 
hommes  était  diminuée;  la  valeur  de  l'ensemble  était  anéantie.  On 
avait  une  marine  viagère  et  non  une  marine  stable.  Avec  ces  arme- 
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mens  interrompus,  plus  de  grandes  manœuvres,  plus  d*évolatkMis 
d'escadres  :  Tinstruction  navale  restait  à  son  premier  degré,  et  la 
guerre  pouvait  nous  surprendre  sans  que  nos  officiers  eu  eussent  fait 
l'apprentissage.  La  longue  campagne  d'Orient  nous  a  fait  entrer  dans 
un  meilleur  système,  celui  de  l'armement  permanent.  Ne  lui  dût-on 
que  ce  progrès,  elle  aurait  assez  foit  pour  la  réforme  navale.  De  cette 
campagne  est  sortie  une  flotte  dont  la  valeur  se  multiplie  par  trois 
années  de  service  suivi,  et  qu'on  n'énervera  pas,  il  faut  l'espérer, 
par  une  dislocation  inopportune. 

Il  faut  avoir  vu  les  rades  d'Hyères  et  de  Toulon  dans  le  cours  des 
trois  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de 
la  puissance  de  ce  bel  armement  (1).  Aucun  spectacle  n'est  plus  im- 
posant que  celui-là;  l'imagination  la  mieux  inspirée  n'en  saurait  con- 
cevoir la  grandeur  ni  le  charme.  Quinze  vaisseaux  de  ligne,  se  cou- 
vrant de  signaux  ou  s'enveloppant  de  fumée,  ouvrant  à  la  brise  leurs 
blanches  pyramides  de  toile,  ou  les  faisant  disparaître  comme  par  ma- 
gie, offrent  un  ensemble  qui  éveille  un  sentiment  d'orgueil  mêlé 
d'enthousiame.  Un  œil  exercé  comprend  sans  peine  tout  ce  qu'il  y  a 
d'énergie  dans  ces  instrumens  de  destruction  qui  peuvent  vomir  plus 
de  deux  raille  livres  de  fer  par  minute,  et  continuer  pendant  dix  heures 


(1)  Voici  Pétat  de  notre  flotte  dans  la  Méditerranée  : 

Océan f  Souverain,  Friedland,  JHontehello ,  de  120  canons; 

4  vaisseaux ,  portant  ensemble iSO  canons. 

Jemmapes,  Bertule,  de  100  ; 

8  vaisseaux. 900     — 

léna,  Inflexible,  Su/frtn,  deOO; 

3  vaisseaux S70      ~ 

Diadème,  Jupiter,  Santi- Pétri,  Neptune,  de  86  ; 

4  vaisseaux 344      — 

Trident,  Généreux,  Marengo,  Triton,  Ville  de  Marseille, 

Alger,  Scipion^  de  80; 

7  vaisseaux 560     — 

En  tout  20  vaisseaux ,  portant  ensemble 1,854  canons, 

et  montés  par  18,000  marins  environ. 

Cette  flotte  est  commandée  par  le  vice-amiral  Hugon,  le  vice-amiral  La  Susse  et 
le  capitaine  de  vaisseau  Leray.  Trois  vaisseaux  sont  à  Tunis,  deux  dans  le  Levant, 
le  reste  à  Toulon  ou  en  service  sur  les  côles  de  TAlgérie. 

A  ces  vingt  vaisseaux  il  faut  ajouter  dix  frégates  armées  et  une  vingtaine  de 
bateaux  à  vapeur.  Dans  ces  forées  ne  sont  pas  comprises  celles  qui  se  trouvent  dams 
nos  ports  de  la  Manche. 
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cette  formidable  besogne.  Rien  de  plus  émouvant  que  les  grandes 
scènes  du  combat  maritime  simulées  par  cette  armée  flottante,  de* 
puis  répisodé  du  branle-bas  jusqu'à  celui  de  l'abordage.  Quel  ordre 
et  quelle  précision  !  On  croirait  que  chaque  taisseau  prend  une  ame 
dans  laquelle  toutes  les  volontés  viennent  se  confondre.  A  un  signal, 
les  vergues  se  peuplent;  à  un  autre  signal ,  elles  se  dégarnissent.  On 
ne  saurait  dire  d'où  sort  cette  nuée  d'hommes  qui  parait  et  se  dissipe 
avec  la  rapidité  d'une  vision.  Mille  matelots  se  croisent  sur  le  pont, 
dans  les  airs,  au  sein  des  batteries,  sans  s'embarrasser,  sans  se  heur- 
ter, sans  se  nuire;  et  quand  la  voix  du  commandant  les  lance  sur  un 
Tjûsseau  ennemi,  on  est  effrayé  de  voir  par  quels  chemins  ces  dé- 
nous  ailés  arrivent  jusqu'à  leur  proie. 

L'esprit  qui  a  présidé  à  l'organisation  de  cette  flotte  est,  comme 
on  Ta  dit,  tout  nouveau  parmi  nous.  Les  brillans  exploits  de  l'amiral 
Rolissin  dans  le  Tage,  et  du  vice-amiral  Baudin  au  Mexique,  ont  pr6« 
paré  les  voies  à  cette  renaissance,  et  les  évènemens  récens  l'ont  sanc- 
tionnée. C'est  le  produit  d'effcurts  nombreux  et  de  circonstances  diver- 
ses. Avant  1839,  MM.  Lalande  et  La  Susse,  à  la  tète  de  quelques  vais-^ 
seaux,  parcouraient  déjà  la  Méditerranée  :  ils  allaient  prévenir  dans- 
la  baie  de  Tunis  les  entreprises  de  la  Porte  contre  cette  régence ,. 
eu  paraissaient  devant  Naples,  comme  autrefois  La  Touche-Préville,. 
pour  y  demander  compte,  sous  les  canons  du  cbÀteau  de  l'Œuf,  des 
restrictions  onéreuses  que  l'on  y  imposait  à  notre  commerce  et  à  nos 
paquebots  d'Orient.  Mais  nos  forces  navales  étaient  alors  bien  peu 
considérables.  £n  bit  de  vaisseaux  de  Ugne,  on  n'avait  que  le  Suffren 
et  le  Triton^  dont  l'installation  remonte  à  1837,  et  l'Hetxule,  prêt  en 
1838.  Les  premiers  ordres  donnés  pour  un  armement  sérieux  datent 
de  la  fin  de  1838,  et  dans  le  cours  de  1839  dix  vaisseaux  prirent  la 
mer  :  en  janvier  le  Jupiter  et  Vlénay  en  mai  le  Trident  et  le  Généreux, 
en  juin  le  Diadème  et  le  Scmii^-Petri  j  en  août  le  Neptune  et  le  Monte- 
belloy  en  septembre  V Alger,  en  octobre  V Océan.  Au  i"  janvier  18W, 
treize  vaisseaux  étaient  en  activité  de  service,  quatre  en  disponibilité, 
le  Souverain  y  le  Marengo^  la  Ville  de  Marseille^  le  Scipton.  Dans  les 
huit  mois  qui  suivirent,  on  compléta  la  flotte  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui ,  en  achevant  l'équipement  des  vaisseaux  placés  en 
commission  de  port  et  en  y  ajoutant  les  trois  beaux  vaisseaux  neufis, 
t Inflexible,  le  Jemmapes  et  le  Friediand,  Tel  a  été  le  mouvement 
matériel  et  successif  de  l'armement  actuel  ;  il  est  facile  d'en  dégager 
la  part  qui  revient  à  chaque  ministère.  L'initiative  de  l'envoi  d'une 
flotte  dans  les  mers  du  Levant  appartient  au  16  avril,  qui  y  expédia 
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le  coDtre-amiral  Lalande;  le  12  mai  poussa  les  travaux  avec  quelque 
zèle;  le  f  mars  les  compléta  avec  une  résolution  qui  lui  fait  honneur. 

Deux  ofliciers-géDéraux ,  MM.  Lalande  et  Hugon,  qui  se  sont  suc- 
cédés dans  le  commandement  de  cette  flotte,  ont  apporté  h  son  in- 
struction les  soins  les  plus  attentifs,  les  plus  assidus.  Une  émolatioQ 
féconde  a  régné,  grâce  à  eux,  dans  toutes  les  parties  du  service,  eC^ 
s'étendant  jusqu'aux  chefs,  a  produit  les  meilleurs  effets.  Dans  la 
longue  campagne  d'Orient,  les  Anglais  eux-mêmes  ont  pu  recon- 
naître l'habileté  de  nos  équipages  dans  les  manœuvres  de  la  voile 
et  du  canon.  En  croisant  des  rades  de  Métélin  aux  Dardanelles,  da 
golfe  d'Ourlac  à  Bezica-Bey,  nos  vaisseaux  ont  acquis,  en  temps  de 
paix,  une  portion  des  qualités  pratiques  de  la  guerre.  Secondé  par 
d'excellens  capitaines,  M.  Lalande  a  donc  contribué  à  donner  à 
la  marine  française  l'impulsion  heureuse  qui  l'anime  aujourdlmi. 
M.  Hugon  n'a  montré  ni  moins  de  persévérance  ni  moins  d'activité. 
Sous  l'empire  de  circonstances  politiques  plus  ingrates,  il  a  su  entre- 
tenir dans  la  flotte  celte  vie  et  ce  mouvement  dont  elle  a  besoin;  fl 
l'a  maintenue  en  haleine  par  de  fréquentes  sorties,  par  des  évohitions 
en  corps  d'armée,  par  des  appareillages  et  des  mouillages  renouvelés 
souvent.  Pour  rendre  justice  à  cette  suite  d'efforts,  il  suffit  d'avoir  va 
nos  vaisseaux,  leur  brillante  tenue,  l'ordre  qui  y  règne,  la  discipline 
des  équipages  et  la  merveilleuse  intelligence  qui  préside  aux  exercices. 
Un  vaisseau  est  un  microcosme,  un  monde  en  miniature;  tout  y  a  sa 
place  rigoureusement  assignée,  et  l'existence  de  ce  bel  ensemble  tient 
surtout  à  la  précision  des  détails.  Chaque  pièce  de  canon  a  ses  ser- 
vans;  chaque  hune  a  ses  gabiers.  Ces  longues  batteries,  à  un  moment 
donné,  vont  servir  de  dortoirs,  et  l'on  verra  de  longues  files  de  ha- 
macs s'y  balancer  au  gré  de  la  vague.  Mais  qu'un  signal  se  fasse  en- 
tendre, à  l'instant  ces  hommes  sont  debout,  ces  hamacs  disparaissent, 
la  batterie  n'est  plus  qu'un  champ  de  combat.  Il  en  est  ainsi  de  toat 
4e  reste.  Chacun  à  bord  a  le  sentiment  de  sa  fonction;  la  vie  y  est 
méthodiqueAient  ordonnée;  les  usages,  les  devoirs,  les  relations,  j 
sont  aussi  formellement  réglés  que  la  distinction  des  logemens  et 
des  tables.  La  force  de  l'arme  est  dans  cette  organisation.  A  ce  point 
de  vue,  la  flotte  ne  laisse  rien  à  désirer.  Jamais  le  personnel  de  notre 
marine  ne  fit  preuve  de  qualités  plus  réelles  et  n'eut,  à  un  plus  haut 
degré,  cette  valeur  combinée  qui  naît  de  la  qualité  des  hommes  et 
de  leur  éducation  acquise. 

Peut-être  le  matériel  offre-t-il  un  peu  plus  de  prise  à  la  critique. 
La  flotte  ne  compte  qu'un  très  petit  nombre  de  vaisseaux  neufs  :  le 
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Friedland  et  h  Jemmapes,  lancés  en  184^0;  F  Inflexible,  en  1839; 
r  Hercule  y  en  1836.  Parmi  les  autres,  il  en  est  qui  remontent  au 
temps  de  la  république,  comme  V Océan,  magnîQque  trois-ponts,  sur 
lequel  M.  Hugon  a  mis  son  pavillon  d'amiral.  Il  est  vrai  que  VOcéan, 
lancé  en  1790,  a  été  en  1836  Fobjet  d'une  refonte  à  peu  près  com-  ' 
plète.  Huit  vaisseaux  datent  de  Tempire  :  le  Moniebello,  refondu  en  ; 
182S;  Flena,  refondu  en  183ji.;  le  Diadème,  en  1836;  le  Trident,  en 
1820;  la  Ville  de  Marseille,  en  1825;  le  Scipion,  en  1823;  rAlger, 
en  183i;  le  Marengo,  en  1822.  Les  sept  autres  vaisseaux  armés,  le 
Santi'Pétri,  le  Neptune,  le  Jupiter,  le  Triton ,  le  Généreux,  le  Souve-- 
rain,  appartiennent  à  la  restauration  ou  au  régime  actuel.  Dans  le 
nombre  il  n'en  est  que  deux,  le  Généreux  et  le  Jupiter,  qui  n'aient  : 
pas  encore  subi  de  refonte.  On  le  voit,  ce  matériel  n'est  pas  très  neuf 
dans  son  ensemble,  et  sur  bien  des  points  il  faudrait  le  rajeunir.  ^ 
Vléna  et  le  Triton,  fortement  éprouvés  par  la  campagne  d'hiver, . 
doivent  être  prochainement  réformés.  Le  Scipion,  le  Trident,  la  Ville 
de  Marseille,  le  Marengo,  ont  accompli ,  depuis  leur  dernier  radoub, 
les  seize  années  d'Age  qui  sont,  pour  les  vaisseaux,  la  limite  d'un  bon 
service.  Lé  Moniebello,  dont  les  réparations  datent  de  1822,  est  dans 
le  même  cas.  Dix  vaisseaux  à  peine  sur  vingt  présentent  toutes  les. 
conditions  désirables  de  solidité  et  de  durée.  Il  serait  donc  temps  de  : 
mettre  la  main  à  ceux  qui  dorment  sur  nos  chantiers,  et  dont  seize 
au  moins  se  trouvent  entre  dix-huit  et  vingt- deux  vingt-quatrièmes . 
d'avancement. 

C'est  là  un  de  nos  côtés  faibles,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'on  fasse 
rien  pour  y  remédier.  On  dirait  que  la  pensée  de  M.  le  baron  Portai, . 
ministre  si  fatal  à  la  marine,  survit  encore  dans  Tadministration.  Re-- . 
fondre  de  vieux  vaisseaux  au  lieu  d'en  construire  de  neufs,  voilà 
quelle  semble  être  la  marche  constamment  suivie;  on  a  pu  voir  ce-  ; 
pendant,  dans  une  série  d'épreuves,  combien  elle  était  funeste  aux 
armemens  et  en  même  temps  dispendieuse.  Des  vaisseaux  ont  été 
refondus  jusqu'aux  dix-neuf  vingt-quatrièmes,  c'est-à-dire  qu'à  cinq 
vingt-quatrièmes  près  on  a  refait  un  ancien  vaisseau,  au  lieu  d'en . 
installer  un  neuf.  Les  chantiers  ne  manquent  pas  de  vaisseaux  com- 
mencés :  nous  en  avons  vingt-six,  et  pourtant  on  n'en  a  lancé  que . 
quatre  depuis  neuf  ans,  dont  trois  en  1839  et  1840.  Blême  après  les , 
évènemens  d'Orient,  le  budget  de  la  marine  portait  cette  déclaration 
afOigeante  :  «Les 2,621,000 fr.  qu'on  propose  d'afTecter,  en  1841,  aux 
constructions  navales  ne  seront  appliqués,  quant  aux  vaisseaux  et. 
aux  frégates,  que  pour  la  somme  de  343,000  francs,  avec  lesquels  on 
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tnmsadantiqiies,  dont  la  construction  se  ponrsoit  dbns  divers  ports 
militaires  ou  marcliands.  Mais  avant  tout  il  importe  que  Tétat  ait 
enfin,  pour  la  construction  et  la  réparation  des  machines,  des  ate- 
liers plus  importans  qae  l'ébauche  ridicule  qui  figure  dans  Tarsenal 
de  Toulon. 

Ainsi  l'impression  qui  natt  du  spectacle  de  nos  flottes  ne  saurait 
désarmer  la  sévérité  des  jugemens  que  Ton  peut  porter  sur  leur  mé- 
canisme. Cependant,  en  ceci  encore,  il  faut  se  défendre  de  l'exagé- 
ration ^  et  ne  pas  pousser  les  choses  à  l'eitréme,  comme  Ta  fail  un 
organe  accrédité  du  gouvernement.  Les  imperrections  du  matériel 
naval  ne  sont  pas  irréparables,  et  chaque  jour  elles  tendent  à  dispa- 
raître. Déjà,  grâce  à  l'élan  donné  par  le  dernier  ministère  et  à  la 
dotation  généreuse  qui  l'a  suivi ,  de  grandes  améliorations  ont  été 
réalisées  dans  divers  services.  Les  magasins  sont  dégarnis  sans  doute, 
mais  pas  autant  qu'on  affecte  de  le  dire ,  et  s'il  y  a  insuffisance  pour 
l'armement  de  quarante  vaisseaux  et  de  cinquante  frégates,  flté 
par  l'ordonnance  de  1837,  il  y  a  excédant  sur  les  besoins  de  l'effectif 
a^uel.  N'outrons  rien,  ni  notre  faiblesse,  ni  notre  force.  Quant  au 
personnel,  il  est  évident  que  son  instruction  pour  les  manœuvres 
d'escadre  ne  date  que  de  ces  trois  dernières  années;  mais  il  serait 
puéril  d'y  voir  un  motif  réel  d'infériorité,  et  rapprocher  cette  situa- 
tion de  celle  d'Aboukir  et  de  Trafolgar  est  une  injustice  gratuite. 
Ving-sept  années  de  paix  ont  mis,  sous  le  rapport  de  la  grande  tac- 
tique, toutes  les  marines  sur  le  même  niveau.  A  l'étranger  comme 
en  France,  les  équipages  ont  été  renouvelés  à  diverses  reprises,  et  si 
k  tradition  survit  encore  dans  les  règlemens,  elle  n'existe  pins  dans 
les  hommes.  Les  cadres  de  l'amirauté  anglaise  comptent  sans  doute 
des  vétérans  nombreux;  mais,  à  vingt-sept  ans  d'intervalle,  un  pareil 
avantage  se  transforme  presque  toujours  en  inconvénient  (1).  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s'alarmer  aussi  haut  de  ce  que  nos  officiers  de  ma- 
rine n'ont  pas  foit  la  guerre  comme  Nelson.  Les  Nelson  sont  rares  de 
tous  les  temps,  et  après  un  quart  de  siècle  de  paix  ils  sont  impos- 
sibles. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'exciter  l'orgueil  national  et  de  le  pousser 
vers  des  entreprises  téméraires.  L'Angleterre  a  des  ressources  navales 

(1)  Les  journaux  anglais  le  sentent  eux-mêmes.  L'un  d'eux  disait  deruièr^neat  : 
«  Our  list  of  admirais  i$  better  calculcUed  to  make  the  country  tremble  than  the 
ennemy.  »  (Notre  liste  d'amiraux  est  de  nature  à  faire  trembler  le  pays  plutôt  que 
Tennemi.  )  —  Sur  159  amiraux ,  il  n'y  en  a  que  12  en  activité;  10  ont  plus  de  SO  ans» 
et  48  pltis.de  70^ 
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que  la  France  ne  semble  pas  destinée  à  posséder.  S^  marine  militaire 
s'alimente  dans  une  réserve  de  180,000  matelots,  tandis  que  la  n4tre 
roule  dans  un  cercle  de  50,000  hommes.  Que  chaque  nation  obéisse 
à  son  génie  et  à  sa  fortune  :  notre  pays  ne  peut  pas  aspirer  à  Tem- 
pire  des  mers,  mais  il  faut  qu'il  soit  assez  fort  pour  en  assurer  la 
liberté.  Ce  n*est  pas  pour  nous  une  question  d'ambition,  mais  d'indé- 
pendance. Notre  commerce  appelle  une  protection  chaque  jour  plus 
nécessaire;  nos  possessions  coloniales,  si  réduites  qu'elles  soient,  ne 
sauraient  se  passer  de  l'appui  du  pavillon  national.  Laisser  de  sem- 
blables intérêts  à  la  merci  d'un  peuple  rival,  ne  paraître  sur  les  mers 
que  sous  son  bon  plaisir  et  relever  entièrement  de  son  caprice,  serait 
une  abdication  si  formelle,  que  personne  en  France,  il  faut  le  croire, 
ne  se  résignerait  à  la  subir.  Cette  abdication,  d'ailleurs,  n'est  plus 
possible  depuis  qu'une  province  nouvelle  a  été  fondée  dans  le  nord 
de  l'Afrique.  La  libre  circulation  de  la  Méditerranée  importe  à  la 
conservation  d'Alger,  et  si  nous  ne  nous  sentions  pas  la  force  de  dé- 
fendre, en  tout  temps,  par  tous  les  moyens,  une  conquête  si  chère- 
ment payée,  il  vaudrait  mieux  l'abandonner  sur-le-cbamp  aux 
dévastations  des  Arabes. 

Il  faut  que  nous  soyons  respectés  sur  les  mers  :  les  plus  grandes 
questions  de  notre  époque  n'auront  pas  d'autre  théâtre.  Mille  diffi- 
cultés, souvent  signalées,  toujours  présentes,  dominent  encore  la  po- 
litique et  enchaînent  les  états  à  des  mesures  de  précaution.  L'Orient 
est  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  sera  tant  que  les  ambitions  qui  méditent  sa 
ruine  ne  seront  pas  satisfaites;  la  Grèce,  la  Crète,  Tunis,  l'Espagne, 
offrent  des  embarras  qu'il  est  plus  facile  d'ajourner  que  de  faire 
disparaître.  Une  surveillance  active  est  donc  commandée  sur  divers 
points,  pour  diverses  causes.  Nos  flottes  seules  peuvent  y  pourvoir. 
Toujours  disponibles  et  prêtes  à  se  porter  vers  les  points  compromis, 
elles  sont  l'arme  de  la  situation.  Leurs  mouvemens  n'ébranlent  pas 
l'Europe  comme  le  ferait  la  marche  de  nos  bataillons;  elles  ne  por- 
tent pas  nécessairement  la  menace  dans  leurs  flancs,  et  peuvent  ré- 
duire leur  rôle  à  une  protection  paciGque.  Une  flotte,  c'est  la  paix, 
mais  la  paix  vigilante,  et  par  conséquent  durable,  la  paix  fondée  sur 
la  puissance,  la  force  dans  le  repos.  Vingt  vaisseaux  de  ligne  ne  sau- 
raient en  aucun  cas  être  considérés  comme  un  eflectif  de  guerre  :  ce 
nombre  est  à  peine  sufBsant  pour  former  les  marins  nécessaires  à 
notre  défense.  L'Angleterre  peut  désarmer  ses  flottes,  car  son  com- 
merce ouvre  ses  cadres  aux  matelots  congédiés,  les  salarie,  les  per- 
fectionne, et  les  lui  rend  de  nouveau  au  premier  appel,  Le  personnel 
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change  ainsi  de  destination  et  de  service,  mais  sans  s'appauvrir,  sans 
se  dissoudre.  En  France,  les  choses  vont  autrement.  Notre  naviga- 
tion marchande  ne  s'exerce  que  dans  des  h'mites  fort  étroites.  Les 
moindres  secousses  l'affectent,  son  travail  n'est  pas  soutenu.  Aussi, 
dans  son  organisation  actuelle,  ne  saurait-elle  assurer  de  l'emploi  aux 
équipages  que  l'état  licencie.  Ces  hommes  prennent  alors  une  autre 
direction  et  sont  presque  tous  perdus  pour  nos  vaisseaux.  De  là  cette 
nécessité  d'un  armement  permanent,  qui  forme  constamment  des 
sujets,  et  ne  les  libère  qu'après  les  avoir  renouvelés.  La  pénurie 
des  matelots  se  trouve  ainsi  balancée.  C'est  pour  la  même  raison 
qu'il  convient  de  ne  pas  disloquer,  éparpiller  les  escadres.  Quand  on 
a  des  forces  restreintes,  il  faut  les  multiplier  par  la  cohésion,  par  la 
simultanéité.  Les  plus  grands  désastres  de  notre  marine  tiennent  à 
ce  que  nos  forces  se  sont  partagées  entre  les  grands  ports  militaires^ 
de  la  France.  Prises  isolément,  nos  divisions  ont  presque  toujours 
été  écrasées,  et  pour  ne  citer  que  ce  fait,  la  bataille  de  la  Hogue 
n'eut  un  résultat  funeste  que  parce  que  d'Estrées  ne  fit  pas  à  temps 
sa  jonction  avec  Tourville.  Que  la  flotte  entière  fût  sortie  de  Brest,  et 
nous  restions  maîtres  de  la  mer  au  moins  pour  un  demi-siècle. 
•  Il  est  des  esprits  que  la  conscience  de  notre  infériorité  décourage  » 
et  qui ,  au  lieu  d'y  puiser  le  devoir  de  persévérer,  pencheraient  pour 
la  résignation.  Les  chances  de  la  lutte  les  effraient,  et  ils  s'en  remet- 
traient volontiers  à  la  magnanimité  du  plus  fort.  Ils  se  défient  de  la 
hardiesse  que  peuvent  donner  des  préparatifs  imposans,  et  redoutent 
encore,  de  la  part  de  notre  marine,  quelques-unes  de  ces  déceptions 
dont  son  histoire  est  semée.  Capituler  leur  paraît  plus  sage  que  de 
courir  vers  la  défaite.  A  ces  conseillers  timides  il  faut  répondre  que 
la  France  ne  serait  dans  aucun  cas  prise  au  dépourvu.  Une  rupture 
injuste  y  ferait  éclater  tout  ce  que  l'esprit  national  renferme  d'énergie 
et  de  ressort.  Les  duels  inégaux  ne  tournent  pas  toujours  à  l'avan- 
tage des  provocateurs,  et  la  bonté  d'une  cause  ajoute  beaucoup  à  ses 
chances.  Si  jamais  notre  pays  en  était  réduit  à  recourir  à  la  fortune 
des  armes,  il  trouverait,  qu'on  n'en  doute  pas,  de  quoi  suffire  à  la 
situation  qu'on  lui  aurait  faite.  La  France  représente  en  Europe  un 
grand  principe,  celui  de  la  liberté  des  mers.  On  la  sait  courageuse, 
on  la  sait  désintéressée  :  elle  ne  fait  pas  acheter  son  concours;  elle 
n'exploite  pas  ses  alliances.  Les  marines  secondaires  n'attendent 
qu'un  signal  pour  se  rallier  à  une  marine  du  premier  ordre  qui  leur 
donnerait  une  valeur  combinée,  une  puissance  fédérative.  Lors- 
qu'elles croiront  rencontrer  chez  nous  ce  point  d'appui,  elles  vien- 
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dront  ranger  leur  pavillon  à  rombre  du  nAtre,  jalouses  de  veoger 
enQn  ces  avanies  de  détail  qu'on  ne  leur  a  jamais  épargnées,  et  de 
fonder,  à  Taide  d*une  association,  ce  respect  des  GÂibles,  qu'elles 
n'ont  jamais  pu  faire  prévaloir  dans  leur  isolement.  Une  semblable 
coalition  pourrait  embrasser  l'Europe  et  l'Amérique,  afin  qu'une 
fois  au  moins  dans  les  siècles  il  fût  décidé  si  la  mer  est  l'apanage 
exclusif  d'une  nation  ou  la  propriété  de  toutes. 

Cette  ressource  défensive  ne  serait  pas  la  seule;  notre  pays  en  au- 
rait d'autres  sous  la  main.  Une  arme  nouvelle,  la  vapeur,  semble 
destinée  à  fedre  désormais  une  diversion  puissante  dans  les  guerres 
navales.  Quoique  son  emploi  ne  soit  encore  ni  bien  défiai  ni  bien 
déterminé,  on  pressent  que  les  privilèges  de  topographie  s'amoindri- 
ront devant  elle,  et  qu'elle  peut  devenir,  jusqu'à  un  certain  point  « 
un  pont  jeté  entre  les  terres  que  la  mer  sépare.  Un  pays  exposé  à 
une  surprise  continentale  cesse  d'être  dès-lors  aussi  fier  de  son  in- 
violabilité; il  lui  faut  une  armée  de  terre  pour  se  défendre;  il  est 
astreint  à  une  double  dépense  et  à  un  double  eflbrt.  Plus  vukiérable, 
il  devient  moins  accessible  aux  inspirations  de  l'orgueil  ou  de  l'in- 
térêt ;  il  ne  force  pas  son  ennemi  jusque  dans  son  booneur,  car  il  sait 
que  des  représailles  pourraient  l'atteindre  jusque  dans  son  existence. 

Dieu  merci,  personne  n'en  est  là  aujourd'hui.  Nous  vivons  dans 
une  époque  de  tempéramens,  de  concessions  mutuelles,  et  on  ne 
place  aucun  peuple  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr.  Sans 
doute  l'Angleterre  a  plus  d'une  fois,  dans  le  cours  des  siècles,  abusé 
de  ses  succès  et  écrasé  ce  qui  faisait  obstacle  à  son  ambition.  Vis-à-vis 
de  la  France,  sa  politique  n'a  pas  toujours  été  juste  ni  loyale;  une 
jalousie  profonde  senoblait  surtout  l'animer.  Ainsi,  tant  que  nos  porta 
militaires  étaient  déserts,  nos  ports  marchands  inactifs,  TAngletetTe 
nous  abandonnait  à  nos  destiné»  et  nous  honorait  d'une  majestueuse 
indifTérence.  Mais  notre  commerce  se  réveillait-il,  nos  armemens 
reprenaient-ils  quelque  vigueur,  à  l'instant  même  la  susceptibilité  re- 
naissait^  etavec  elle  l'aigreur  et  les  mauvais  procédés.  Alors  tout  deve- 
nait prétexte  à  une  rupture.  La  guerre  commençait  par  une  brusque 
confiscation  de  nos  bàtimens  marchands  et  se  terminait  par  une  coali- 
tion continentale.  Par  trois  fois  les  hostilités  se  sont  reproduites  avec 
ce  même  caractère  et  les  mêmes  circonstances  :  la  première  fois* 
sous  Louis  XIV,  à  la  rupture  de  la  paix  de  Nimègue;  la  seconde,  sous 
Louis  XV,  à  l'origine  de  la  guerre  dite  de  SeptrAns;  la  troisième, 
sous  le  consulat,  quand  la  paix  d*Amiens  fut  inopinénaent  violée. 
Trois  coalitions,  la  ligue  d'Augsbourg,  la  guerre  avec  le  grand  Fré* 
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déric,  eit  la  sainte-alUtnce ,  caractérisèrent  ces  trois  époques  :  èUes 
forent  toutes  l'œuvre  de  TAngleterre.  Ce  n'est  pas  dous  qui  Taccii- 
sons,  c'est  l'Wstoire. 

Ce  qu'elle  a  été  dans  le  passé,  nous  ne  croyons  pas  que  l' Angle- 
terre puisse  rètre  de  nos  jours.  Il  est  des  rôles  qui  ne  saurairat  se 
soutenir  long-temps,  et  une  heure  sonne  où  l'on  revient  de  soi-même 
à  des  sentîmens  de  modération  et  de  sagesse.  La  turbulente  croisade 
de  lord  Palmerston  a  pu  on  moment  faire  croire  au  retour  des  pro- 
cédés anciens  et  à  un  nouvel  épisode  de  cette  politique  mêlée  de 
ruse  et  de  violence  qui  a  tenu  une  si  grande  place  dans  nos  rdations; 
mais  du  sein  même  de  cet  incident  il  s'est  dégagé  la  preuve  que 
rien  ne  ranimera  plus  désormais,  dans  toute  leur  vigueur,  les  longues 
haines  qui  divisèrent  les  deux  peuples.  Le  réseau  des  intérêts,  des 
habitudes,  des  idées,  est  trop  serré  maintenant  pour  qu'on  puisse  le 
briser  avec  impunité.  La  situation  de  l'Angleterre  lui  conseille  d'ail- 
leurs de  la  prudence  :  elle  porte  avec  fermeté  le  poids  des  embarras 
qui  l'assiègent,  elle  y  suffit,  elle  lesconjmre;  mais  elle  est  arrivée  à 
un  point  où  la  mesure  serait  facilement  comblée.  Certes  ce  n'est  pas 
du  côté  de  la  France  qu'est  venu  le  moindre  obstacle  à  ses  entre- 
prises :  jamais  longanimité  plus  grande  et  tolérance  plus  complète 
ne  furent  données  en  exemple  au  monde.  Aucun  des  emrpiétemens 
réalisés  dans  les  Indes  ne  nous  a  arraché  une  remontrance;  nous 
avons  laissé  arborer  le  pavillon  anglais  sur  les  deux  continens  de  la 
Nouvelle-Zélande,  au  préjudice  des  droits  antérieurs;  nous  avoujs 
assisté  à  l'exécution  du  pacha  d'Egypte,  notre  allié  naturel,  nous 
avons  même  aplani,  par  une  médiation  etTicace,  les  difficultés surve- 
.Dues  entre  le  gouvernement  napolitain  et  le  cabinet  de  Londres.  Qu^ 
de  preuves  d'abnégation  fournies  dans  le  cours  de  quelques  années! 
Ces  preuves  auraient  dû  suffire  à  nos  voisins,  et  empêcher  qu'ils 
ne  prissent  le  moindre  ombrage  du  maintien  de  notre  armement 
naval.  Cependant  l'Angleterre  insiste  sur  la  nécessité  d*une  réduc- 
tion réciproque  de  ses  forces  de  mer  et  des  nôtres  ;  elle  fait  valoir 
des  raisons  de  concorde  eit  d'économie,  elle  nous  invite  à  ménager 
nos  finances,  peut-être  à  cause  des  inquiétudes  que  lui  donnent  les 
siennes.  On  a  vu  pour  quels  motifis,  dans  toute  hypothèse,  une  ou- 
verture pareille  devait  nous  trouver  extrêmement  circonspects.  Mais 
ici  se  présente  en  outre  une  circonstance  au  moins  singulière.  En 
même  temps  qu'il  nous  invite  à  désarmer,  le  cabioet  anglais  envoie 
des  renforts  à  ses  flottes.  En  même  temps  qu'il  nous  propose  une 
dislocation  navale,  il  réorganise  ses  escadres  et  donne  avec  quelque 
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solennité  «r  E.  Owen,  choii  bien  caractéristique  (1),  pour  successeur 
à  lord  Stopford  dans  le  commandement  de  la  Méditerranée.  Les  pro* 
portions  d'ailleurs  sont  encore  toutes  à  Tavantage  de  FAngleterre,  et, 
dans  rétat  des  deux  effectifs,  les  réclamations  devraient  plutôt  partir 
de  notre  cAté  que  du  sien.  La  flotte  anglaise,  dans  ses  diverses  sta- 
tions, compte  32  vaisseaux  de  ligne,  portant  2572  canons  (2);  la  nôtre 
n*en  oiTre  que  20,  armés  de  185V  canons.  La  difTérence  est  au  moins 
la  même  pour  les  frégates  et  les  bAtimens  de  flottille.  Dans  Tarme- 
ment  à  vapeur,  notre  infériorité  est  plus  grande  encore,  non-seu- 
lement pour  le  nombre  des  navires,  mais  encore  pour  leur  force. 
5V  steamers  de  guerre  ûgurent  dans  le  service  anglais,  tandis  qu*en 
y  comprenant  même  les  deux  bAtimens  qui  viennent  d'être  mis  à 
là  mer,  nous  n'en  avons  encore  que  32.  Les  paquebots-poste,  si 
on  les  ajoutait  à  cet  effectif,  ne  suffiraient  pas  pour  niveler  les  situa- 
tions, et  l'Angleterre  d*ailleurs  pourrait  se  prévaloir,  à  bien  plus 
juste  titre,  des  magniOques  paquebots  de  &'50,  500  et  600  chevaux 
que  ses  ports  de  commerce  expédient  à  travers  le  grand  Océan.  Ce 
n'est  pas  tout  :  parmi  ses  steamers  militaires,  la  flotte  anglaise  en 
présente  7  de  la  force  de  220  chevaux,  c'est-à-dire  de  véritables 

(1)  Sir  Edouard  Owen  passe  dans  les  cercles  maritimes  pour  un  acharné  antago- 
niste de  la  France.  En  1833,  il  se  présenta  comme  candidat  aux  hustings  de  Sand- 
wich ,  et  le  début  de  son  discours  fut  ceci  :  «  Je  suis  de  Técole  de  Pitt,  et  je  résume 
ma  politique  dans  ma  haine  contre  la  France.  »  Le  capitaine  Towbridge,  son  con- 
current, prit  le  thème  contraire,  et  fut  élu. 

(2)  Voici  rétat  actuel  de  la  flotte  anglaise  : 

Dans  la  Méditerranée,  sous  les  ordres  de  Tamiral  Omanney  :  Britannia,  Bawe, 
de  120  canons;  Rodney.ôe  92;  Asia,  PowerfuU,  Thunderer,  Ganget,  Calcutta, 
Bellerophon,  Vanguard,  de 82;  Implacable,  Benbow,  Monarch , Indus,  Hastings, 
de  72; 

15  vaisseaux ,  portant  ensemble 1,286  canons. 

Dans  les  divers  ports  de  TAngleterre,  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Owen  :  Queen,  de  110;  Princess  Charlotte,  Imprenable,  de  104; 
Formidable ,  de  84  ;  Cambridge ,  de  78  ;  BeUe-leU ,  Edimbourg , 
Mercule,  Illuetrious,  de  72;  Warspite,  Dublin,  de  50; 

11  vaisseaux,  portant  ensemble 868     — 

Dans  la  station  du  Portugal  :  Donigal,  de  78;  Bevenge,  de  72; 

2  vaisseaux 159     — 

Dans  les  Indes  orientales  et  occidentales  :  Magnifleent,  Jf«l- 
ville,  Wellesley,  Blenheim,  de  72  ; 

4  vaisseaux 288     — 

En  tout  32  vaisseaux,  porUnt  ensemble 2»572  canons, 

sans  compter  les  frégates  à  voiles  et  à  vapeur  et  une  flottille  considérable. 
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frégates  pour  les  dimensions:  Vesuvius,  StromboH,  Salamandre, 
Rhadamanthe,  Prometheusy  Phénix,  Dee^  et  un  de  320  chevaux,  qui 
a  l'aspect  d'un  vaisseau  de  ligne,  Gorgon,  Nous  n'en  avons  que  trois 
de  ^M)  chevaux  :  Véloce,  Caméléon,  Pluton;  aucun  au-dessus.  Les 
distances  respectives  sont  donc  bien  gardées  quant  au  matériel.  Le 
personnel  maritime  de  l'Angleterre  est  de  37,000  hommes,  et  c'est  à 
peine  si  nous  en  comptons  aujourd'hui  25,000  sous  notre  pavillon. 
Ainsi  même  disproportion ,  et  toujours  contre  nous.  Les  ressources 
des  budgets  ne  sont  pas  moins  inégales  :  dans  les  années  1841  et 
1842,  la  marine  anglaise  a  été  dotée  de  141,200,000  et  de  171,310,000 
francs ,  sans  préjudice  des  crédits  extraordinaires.  Ce  ne  sont  d'ail- 
leurs là  pour  elle  que  des  allocations  très  modérées,  si  on  les  compare 
au  temps  où  les  flottes  britanniques  absorbaient  annuellement  un 
demi-milliard  (1).  Notre  marine  n'a  jamais  eu  ni  les  mêmes  prétentions 
ni  les  mêmes  besoins.  Il  est  vrai  que  ses  dépenses  figurent,  dans  le 
budget  de  1842,  pour  une  somme  de  cent  vingt-cinq  millions  envi- 
ron ,  mais  dans  ce  chiffre  sont  compris  les  débours  imprévus  causés 
par  les  évènemens  de  l'an  dernier,  débours  qui  ont  dû  s'aggraver  de 
l'insuffisance  de  tous  les  budgets  antérieurs  (2).  De  1815  à  1841,  la 

(1)  Voici  les  budgets  de  la  marine  angbise  durant  les  guerres  de  Tempire.  A  la 
progression  de  leurs  chiffres,  on  pourra  se  faire  une  idée  des  efforts  que  lui  a 
coûtés  la  résistance  de  Napoléon. 


4TfI<f£ES 

. 

LIV.  STEBL. 

1803. 

— 

10,811,378 

1804. 

— 

11,350,606 

1805. 

— 

15,085,630 

1806. 

— 

18,86i,3il 

1807. 

— 

17,400,337 

1808. 

— 

18,087,547 

ANHÉES. 

LIV.  STERL. 

1809.    — 

19,578,467 

1810.    — 

18,975,110 

181«.    — 

19,395,7^9 

1813.     — 

20,096,709 

1814.     — 

19,311,070 

Ainsi,  pendant  cinq  ou  six  années,  TAngleterre  a  dû  affecter  annuellement  plus 
de  500  millions  de  fhtncs  au  budget  de  sa  marine.  Le  Boucher  a  calculé  que  les 
deux  guerres  de  1773  à  1801  et  de  1803  à  1815  ont  coûté  à  la  Grande-Bretagne  40  mil- 
liards 500  millions. 

(2)  Voici  quelques-uns  des  budgets  de  la  marine  française,  antérieurs  au  budget 
extraordinaire  de  1841  : 


ANNÉES. 

FRANCS. 

ANNÉES.             FRANCS. 

1810.     — 

49,411,000           — 

— 

1830.    (Conquête  d*Alger) 

1811.     — 

60,818,000           — 

90,456,000 

1813.    — 

(  Guerre  d*Espagne]: 

— 

1831.    —    70,874,000 

73,543,000           — 

— 

1831    —   6i,ooo,ooa 

1816.    — 

58,613,000           — 

1839.    —    68,000,000. 

1828.     — 

80,907,900           — 

— 

En  18(0  seulement,  la  dotation  commence  à  s'élever  par  suite  de  la  nécessité 
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dotation  de  notre  marine  n'a  pas  dépassé  en  moyenne  soiianto^û^ 
imHions,  somme  insufBsante  pour  ta  faire  vivre ,  mais  qui  a  du  moina 
^ervi  à  l'empêcher  de  périr.  A  ce  point  de  vue,  aucun  régime  n*a 
moins  fait  que  le  nôtre  pour  la  marine,  si  ce  n'est  celui  de  Dubois^ 
Pendant  la  guerre  de  Tindépendancé  aiBéricaiiie^  la  France  consacra 
à  Tentretien  et  à  l'augmentation  de  ses  flottes  2M  millions  par  an; 
la  répablique  française  y  employa  li^O  millions,  le  consulat  92,  Ten^ 
pire  127.  L'empire  et  le  consulat,  qui  souscrivaient  à  de  tels  sacri* 
fices,  avaient  pourtant  désespéré  de  la  marine.  !Nobs  soimnes  moins 
prodigues  de  moitié ,  nous  qui  avons  repris  conGance  en  elle. 

Voilà,  sans  exagération  comme  sans  déguisement,  les  deux  situa- 
tions. Si  l'une  des  parties  a  le  droit  de  réclamer  contre  un  défini 
d'équilibre,  ce  n'^t  évidemment  pas  celle  qui  a  fait  entendre  lea 
premières  plaintes.  Il  y  a  mieux  :  tout  en  nous  proposant  un  désar- 
mement, l'Angleterre  n'est  pas  certaine  de  pouvoir  l'opérer  de  soa 
cdté.  N'accusons  pas  les  intentions  :  les  reproches  de  perfidie  ont  été 
trop  long-temps  échangés  entre  les  peuples,  et  souvent  on  a  fait 
peser  sur  les  hommes  les  torts  des  situations.  L'Angleterre  est  sur  la 
pente  d'une  prospérité  pour  ainsi  dire  fotale;  le  succès,  auquel  elle  a 
tant  sacrifié ,  est  une  divinité  implacable;  on  ne  l'apaise  qu'à  force  de 
victimes.  La  vie  intérieure  de  la  Grande-Bretagne  s'est  arrangée  à 
l'unisson  de  ses  agrandissemens  extérieurs,  et  avec  la  rapidité  du 
mouvement  qui  emporte  ce  peuple,  toute  halte  serait  un  choc  mortel. 
Dans  cette  vaste  usine,  que  tourmente  la  fièvre  d'une  production  sans 
cesse  accrue,  chaque  débouché  qui  se  ferme  au  dehors  provoque 
une  douleur,  détermine  une  souffrance.  L'industrie  anglaise  est 
inquiète  quand  on  ne  lui  donpe  pas  sa  proie,  elle  cherche  alors  de 
nouveaux  pays  à  dévorer.  Un  triste  jour  sera  celui  où,  te  dehors  lui 
manquant,  elle  regardera  autour  d'eUe.  Jusqu'ici  on  a  euconstanunent 
quelque  diiose  à  oflrir  à  cette  avidité  croissante,  tantôt  les  Indes  v 
tantôt  le  Canada ,  l'Australie  ou  le  cap  de  Bonne-Espérance,  un  jour 
le  bassin  entier  de  l'Indus,  le  lendemain  la  Chine,  sans  compter  les 
privilèges  de  pavillon ,  et  des  avantages  commerciaux  sur  tous  les 

d'eatreteoir  une  escadre  dans  les  mers  du  Levant.  CeUe  année-là ,  le  chifïre  est  de 
72,015,000  ;  Tannée  suivante,  de  74,015,000. 

On  peut  voir  par  ce  Ubleau  que  rallocation  pour  les  dépenses  de  la  marine  a  été 
plus  élevée  sous  la  restauration  que  sous  le  régime  de  juillet.  La  moyenne  de  182i 
à  1831  est  de  69,500,000  francs,  celle  de  1832  à  1841  n'est  que  de  66,110,000  francs. 
Cette  diminution,  il  faut  le  remarquer,  a  eu  lieu  dans  une  période  où  la  dotation 
de  tous  les  autres  services  s'est  accrue. 
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points  du  globe.  Mais  ces  besoins  sont  du  nombre  de  ceux  qui  s*exci- 
tcnt  par  leur  satisfaction  même,  et  leur  intensité  empire  à  chaque 
succès.  La  politique  de  l'Angleterre,  au  lieu  de  commander  aux  situa- 
tions, leur  est  ainsi  subordonnée;  elle  est  devenue  une  politique 
d'intérêt,  une  politique  manufacturière.  Dès-lors  elle  ne  peut  plus 
répondre  de  rien ,  elle  ne  peut  pas  engager  l'avenir,  il  ne  lui  appar- 
tient pas.  Les  métiers,  les  martinets  de  forge  vident  les  questions  de 
paix  ou  de  guerre,  la  diplomatie  se  règle  sur  l'état  des  marchés,  et 
la  justice  des  décisions  est  à  la  merci  des  commandes.  De  toute  évi- 
dence, un  gouvernement  placé  dans  ces  conditions  n'a  pas  l'entière 
liberté  de  ses  mouvemens,  et  il  peut  arriver  qu'il  soit  contraint  à 
attaquer  les  autres  pour  n'avoir  pas  à  se  défendre  lui-même.  Une 
force  sérieuse,  permanente,  lui  est  donc  nécessaire;  il  faut  qu'il  ait 
constamment  les  moyens  de  provoquer  une  diversion  aux  misères 
de  ses  ouvriers  et  aux  fluctuations  de  son  industrie. 

Le  désarmement  est  donc  moins  facile  pour  l'Angleterre  qu'elle  ne 
le  croit,  qu'elle  n'affecte  de  le  dire.  Mais,  st  proposition  fût-elle  plus 
sérieuse,  il  faudrait  encore  se  garder  d'y  acHiérer.  On  ne  saurait 
trop  le  répéter,  il  n'y  a  pas,  entre  les  deux  pays,  de  parité  possible,  et 
un  équilibre  apparent  pourrait  au  fond  n'être  qu'une  disproportion 
effrayante.  De  ce  côté  de  la  Manche,  les  armemens  se  poursuivent 
avec  une  lenteur  mortelle;  de  l'autre  côté,  ils  s'improvisent.  Wool- 
wich,  Sheerness,  Plymouth,  Deptfort,  Chatham,  Portsmouth,  sont 
encombrés  d'objets  d'équipement  et  d'approvisionnement;  Toulon , 
Brest,  Cherbourg,  ont  souvent  manqué  des  choses  les  plus  usuelles, 
les  plus  indispensables.  La  création  d'une  flotte  est  un  jeu  pour 
l'Angleterre;  pour  nous,  c'est  un  travail  pénible,  un  long  enfante- 
ment. Nous  avons  aujourd'hui  les  élémens  d'une  organisation  viable, 
laissons-les  se  développer.  Assez  long-temps  on  a  fait  de  la  marine 
une  toile  de  Pénélope  où  les  uns  s'ingéniaient  à  détruire  ce  que  les 
autres  avaient  créé.  Le  système  de  l'armement  permanent  nous  a 
ramenés  dans  une  bonne  voie  :  ne  nous  laissons  troubler  dans  cet 
essai,  ni  par  les  séductions,  ni  par  les  menaces.  Comme  expédient 
et  comme  concession ,  on  a  proposé  de  désarmer  les  vaisseaux  et  de 
garder  les  hommes,  mais  quel  serait  le  rôle  des  hommes  hors  des 
vaisseaux?  La  vertu  du  système  actuel  est  toute  dans  cette  identifi- 
cation, si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  des  marins  et  des  bAtimens.  On 
forme  ainsi  des  matelots,  on  les  tient  constamment  en  haleine, 
coostaniment  exercés,  et  on  les  renouvelle  en  les  exerçant  encore. 

La  (gestion  étant  ainsi  vidée,  quant  aux  offres  un  peu  intéressées 
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du  pays  voisin ,  ii  reste  à  Texaminer  du  seul  point  de  vue  Dational  et 
dans  ses  rapports  avec  une  administration  prudente  de  la  fortune  pu- 
blique. De  politique  qu*il  était,  le  débat  devient  alors  financier,  et, 
quoiqu'à  un  degré  plus  secondaire,  tout  aussi  digne  d'attention.  Le 
problème  a  déjà  été  posé,  et  il  est  des  plus  simples.  Nos  ressources 
nous  permettent-elles  d'entretenir  à  la  fois  une  armée  considérable 
et  une  imposante  marine ,  de  prétendre  à  une  douUe  influence  con- 
tinentale et  navale?  N'est-ce  pas  là  un  trop  grand  effort  pour  notre 
budget?  N'y  a-t-il  pas  à  s'alarmer  de  ces  bilans  en  déficit  qui  se  suc- 
cèdent depuis  quelques  sessions?  Voilà  les  craintes  que  fait  naître  h 
perspective  du  maintien  de  nos  armemcns,  et  le  sentiment  qui  les 
inspire  est,  dans  une  certaine  mesure,  respectable.  L'amour  des  situa- 
tions régulières  tient  une  place  parmi  les  devoirs  de  l'homme  poli- 
tique ,  et  le  bon  ordre  des  finances  importe  à  la  richesse  du  pays,  au 
crédit  public,  à  la  sécurité  générale.  Loin  de  nous  la  pensée  de  mé- 
connaître un  pareil  intérêt:  il  est  essentiel,  il  mérite  qu'on  le  pèse; 
mais  autant  il  y  aurait  de  légèreté  à  l'abandonner,  autant  il  y  aurait 
de  péril  à  lui  sacrifier  des  intérêts  plus  graves.  Les  pertes  d^argent  se 
réparent,  les  pertes  d'honneur  ne  se  réparent  pas.  En  plus  d'une  oc- 
casion, des  économies  mal  faites  furent  l'origine  de  sacrifices  ruineux. 
C'est  là  surtout  que  le  détail  ne  4oit  pas  emporter  l'ensemble,  et  qu'il 
faut  savoir  subir  un  petit  mal  pour  préparer  un  plus  grand  bien. 

Les  dépenses  que  peut  occasionner  le  maintien  de  notre  état  naval 
ne  sont  pas,  du  reste,  aussi  considérables  qu'on  se  le  figure.  Pendant 
quelques  années  encore,  on  aura  à  porter  ki  peine  des  négligences 
antérieures ,  et  à  essuyer  les  sacrifices  qui  s'attachent  à  toute  création. 
Mais,  quand  une  fois  les  bases  du  nouveau  système  seront  solidement 
assises,  quand  la  permanence  de  l'armement  aura  toutes  ses  racines, 
quand  les  arsenaux  renfermeront  le  matériel  fixé  par  les  ordon- 
nances, quand  les  améliorations  partielles  auront  été  réalisées,  l'en- 
tretien de  cet  ensemble  ne  sera  plus  qu'une  charge  légère  pour  le 
pays,  et  la  dotation  de  la  marine  sera  ramenée  sans  effort  à  des 
termes  très  raisonnables.  Peut-être  s'apercevra-t-on  alors  que  le 
système  énervant  des  intermittences  était,  au  fond,  plus  dispendieux 
qu'un  effort  constant  et  soutenu.  Les  dépenses  faites  à  propos  sont 
surtout  essentielles  pour  un  matériel  qui  tend  à  dépérir;  il  est  une  foule 
d'objets  qu'un  usage  modéré  conserve  et  que  l'inaction  ruine.  On  ne 
se  fait  pas  d'ailleurs  une  idée  exacte  de  ce  que  coûtent  les  bàtimens 
de  guerre,  et  de  l'économie  qui  résulterait  de  leur  désarmement. 
Quelques  chiffres  éclairciront  ce  point,  et  donneront  la  mesure  des 
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avantages  pécuniaires  attachés  à  un  abandon  que  combattent  tant  de  . 
motifs  politiques. 

Un  vaisseau  de  90  canons,  monté  par  810  hommes,  coûte  annuelle- 
ment à  rétat  480,000  francs  pour  le  matériel,  et  (^,520  francs  pour 
le  personnel,  en  tout  968,520  franc». 

Une  frégate  de  50  canons,  montée  par  kkO  honunes,  coûte  210,000  fr. 
pour  le  matériel,  285,480  francs  pour  le  personnel,  en  tout  495,000  fr. 

Un  brick  de  20  canons,  monté  par  113  hommes,  coûte  60,000  fr. 
pour  le  matériel,  et  84,600  francs  pour  le  personnel,  en  tout  144,600  fr. 

Un  bateau  à  vapeur  de  160  chevaux  de  force,  montépar  92  hommes, 
coûte  40,000  francs  pour  le  matériel ,  et  72,000  pour  le  personnel,  en 
tout  112,200  francs. 

Ainsi,  en  portant  à  1  million  l'entretien  d'un  vaisseau  en  activité, 
et  à  500,000  francs  celui  d'une  frégate,  la  suppression  de  10  vais- 
seaux et  de  10  frégates  n'aboutirait,  en  déGnitive,  qu'aune  économie 
de  15  millions,  et  encore  faudrait-il  déduire  de  ce  chiffre  les  frais 
qu'exige  tout  bfttiment  de  guerre  à  l'état  de  désarmement.Voici  donc 
en  présence,  d'un  cûté  12  ou  15  millions  d'économie,  de  l'autre 
l'avenir  maritime  du  pays,  sa  grandeur,  son  salut  peut-être.  Userait 
même  possible  que  ces  15  millions,  ainsi  arrachés  au  soin  de  notre 
véritable  défense,  fussent  gaspillés  en  petits  armemens  de  corvettes  et 
de  bricks,  proportionnellement  plus  coûteux,  comme  on  peut  le 
voir,  mais  qui  offrent  l'avantage  de  procurer  à  des  officiers  favorisés 
les  commandemens  en  chef  qu'ils  ambitionnent. 

Après  de  tels  calculs,  il  n'y  a  pas  à  hésiter.  Maintenons  notre 
flotte  :  l'intérêt  est  vital,  le  sacrifice  minime,  nul  argent  n'est  mieux 
placé  que  celui-là.  Souvent,  en  matière  de  comptabilité,  nous  nous 
sommes  montrés  magnifiques;  cette  fois  nous  ne  serons  que  pré- 
voyans.  Ne  laissons  pas  s'^happer  cette  arme  de  nos  mains,  tout  le 
conseille,  même  les  réclamations  dont  elle  est  l'objet.  Si  elle  est  une 
inquiétude  à  l'étranger,  c'est  qu'elle  est  une  force  pour  le  pays.  Une 
seule  éventualité  pourrait  faire  renoncer  la  France  à  la  permanence 
d'un  armement  naval,  ce  serait  celle  où  notre  commerce  prendrait  , 
un  essor  assez  grand  pour  nous  créer  des  ressources  en  personnel 
analogues  à  celles  que  possède  l'Angleterre.  Sans  prétendre  à  deve-  ^ 
nir  les  facteurs  de  l'univers,  nous  devons  espérer  pour  notre  naviga- 
tion marchande,  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain,  des  desti- 
nées moins  précaires  que  celles  dont  elle  subit  aujourd'hui  l'influence. 
Si  jamais  nos  flottes  pouvaient  compter  sur  cent  à  cent  vingt  mille  • 
matelots  empruntés  aux  ports  de  commerce,  elles  seraient,  comme 
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les  flMtes  anglaises,  en  position  d'affironter  sans  crainte  un  désarme- 
ment. C'est  l'absence  de  cet  élément  nécessaire  qui  nous  obUge  k 
suivre  «ne  a«lre  ligne  de  condaite. 

il  n*est  pas  sans  intérêt  de  savoir  au  juste  où  iras  en  sommes  pour 
notre  marine  marchande,  cette  auxiliaire  indispensable  de  la  marine 
mffitaire.  Celte  recherche  n'a  rien  que  de  triste,  mais  il  est  des  îNu- 
sifiBs  qull  faut  détruire.  Nous  faisons  fausse  route,  et  la  statistique, 
si  nous  voulons  l'écouter,  nous  donnera  de  avères  leçons.  Pendant 
qu'autour  de  nous  plusieurs  marines  marchandes  se  développent  à 
vue  d'oeil  et  s'emparent  du  mouvement  commercial ,  la  nôtre  est 
non-seulement  stationnaire,  mais  encore  en  voie  de  décroissance. 
En  1663,  sous  Charles  II ,  la  navigation  nationale  de  la  Grande-Bre-> 
tagne  ne  roulait  que  sur  un  chiffre  de  95,266  tonneani ,  qui  s'éleva 
successivement  à  â&'3,693  sous  la  reine  Anne,  à  609,766  dans  les 
premières  années  du  règne  de  George  III.  En  1787,  le  total  avait 
atteint  1,101 ,711  tonneaux;  aujourd'hui  il  flotte  entre  2,900,000  et 
3^000,000  de  tonneaux,  c'est-à-dire  que,  dans  le  cours  du  dernier 
demi-siècle,  la  navigation  anglaise  a  triplé  d'importance.  La  fortune 
des  États-Unis  a  été  plus  rapide  encore,  et  chaque  jopr  eHe  se  rap- 
proche de  celle  de  l'Angleterre.  De  1780  jusqu'à  nos  jours,  le  ton-* 
nage  commercial  de  l'Union  américaine  a  décuplé.  Présentant  à  son 
début  un  diiffre  de  ^00,000  tonneaux,  elle  a  déjà  dépassé  celui  de 
2  millions  de  tonneaux,  et  ses  progrès  sont  si  rapides,  qu'il  devient 
presque  impossible  de  les  suivre.  Par  deux  voies  différentes,  l'An^ 
gleterre  et  l'Union  sont  arrivées  au  même  résultat.  L'une,  par  Tacte 
de  navigation  de  Cromwell,  s'est  appuyée  sur  le  monopole;  l'autre  a 
invoqué  la  liberté.  Pour  fonder  son  monopole,  l'Angleterre  s'est  vue 
obligée  de  conquérir  par  les  armes  les  marchés  du  gMbe;  l'Union 
américaine,  moins  exclusive,  les  a  conquis  par  9on  activité  pacifique. 
Il  est  évident  que,  dans  cette  lutte  des  deux  principes,  ce  sont  les 
États-Unis  qui  ont  eu  le  dessus.  La  liberté  s'est  montrée  plus  féconde 
que  le  monopole,  et  l'Angleterre  a  dû  tempérer  l'acte  de  Cromwell 
par  des  traités  de  réciprocité. 

La  France  n'a  su  prendre  ni  l'une  ni  l'autre  voie,  et  c'est  ce  qui 
constitue  sa  faiblesse.  Elle  ne  veut  pas  que  l'étranger  vienne  la  cher* 
cher,  et  elle  ne  fait  rien  pour  l'aller  trouver.  Sa  navigation  marchande 
repose  sur  un  privilège  étroit  qui  n'a  ni  la  grandeur  de  l'exclusion 
an^aise,  ni  l'attrait  de  la  tolérance  américaine.  Ce  sont  des  entraves 
sans  compensation ,  des  chaînes  «ans  profit  Ses  ports  de  oonmneroe 
ne  sont  ni  bien  ouverts  ni  bien  fermés;  ils  n'attirent  ni  ne  repou»- 
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sent  d'fuie  lOMière  ab^otne;  ils  semblent  céder  en  ^e  défendant  et 
retenir  tout  en  ayant  Tair  d'accorder.  €e  faux  système  se  résont  en 
impuissance,  et  les  chiffres  de  notre  mouYement  maritime  l'attestent 
suffisamment.  Pendant  qu'en  un  demi-siècle  les  autres  marines  ma- 
nifestaient leur  vitalité  par  des  développemens  inouis,  la  marine 
marchaode  de  la  France  en  restait  toujours  à  peu  près  au  même 
point.  En  1789,  avant  les  désastres  que  les  guerres  acharnées  de  la 
république  et  de  l'empire  firent  peser  sur  notre  conwnerce,  nos  divers 
ports  réunis  présentaient  une  navigation  d'environ  500,000  tonneaux, 
et  aujourd'hui,  à  dnquante-deux  ans  d'intervalle,  ce  chiffre  s'est  à 
peine  élevé  à  680,000  tonneaux.  Depuis  quinze  ans,  une  immobilité 
inquiétante  sentie  avoir  marqué  le  terme  de  cet  essor;  il  y  a  même 
eu,  jusqu'à  un  certain  point,  déchéance.  Ainsi;  en  1835,  notre 
effectif  se  compos»t  de  15,599  navires  jaugeant  680,631  tonneaux, 
et  l'année  dernière,  on  n'a  plus  compté  que  li,800  navires;  c'est 
le  chiffre  de  18â9.  Si  l'on  décompose  les  élémens  de  cet  effectif,  les 
choses  se  présentent  sous  un  aspect  plus  affligeant  encore.  Sur  ces 
15,000  navires,  on  en  trouve  10,600  au-dessous  de  30  tonneaux,  et 
8,000  entre  30  et  100  tonneaux.  Qu'on  juge  de  ce  qu'il  reste  en  bâti- 
mens  de  quelque  importance. 

C'est  là  une  situation  qui  appelle  de  prompts  remèdes.  Dominé 
par  des  idées  de  protection ,  notre  gouvernement  a  cru  trouver  un 
palliatif  efficace  dans  les  primes  qu'il  alloue  aux  pèches  lointaines; 
mais  ce  ne  sont  là,  les  faits  le  témoignent,  que  de  vains  expédions. 
Le  principal  obstacle  au  progrès  de  la  marine  marchande  de  la 
France,  c'est  qu'elle  s'exerce  sur  une  navigation  exclusive,  celle  de 
nos  colonies.  Cantonnée  dans  ce  privilège^  eHe  manque  d'audace 
pour  engager  de  front  une  lutte  avec  les  marines  étrangères,  et  se 
contente  des  bénéfices  qu'elle  glane  sur  ce  terrain  réservé.  Cette 
erreur  de  système  provient  surtout  du  culte  aveugle  de  la  tradition. 
Dans  le  cours  du  xvnr  siècle,  nos  possessions  coloniales  formaient 
un  riche  lot  de  notre  empire  :  la  plus  belle  des  Antilles  nous  appar- 
tenait; le  Canada  et  la  Louisiane  relevaient  des  lois  françaises,  et  un 
instant,  grâce  à  Dnpieix,  nous  eûmes  un  véritable  royaume  dans  les 
Indes.  Avec  ces  dépendances  lorotaines,  une  navigation  réservée  pou-* 
vait  se  fonder  utilement  et  suffire  à  l'essor  de  notre  activité  mari'' 
time.  Saint-Domingue  seule  pourvoyait  au  commerce  le  plus  étendu. 
Il  y  avait  quelque  bénéfice  à  recueillir  à  l'ombre  de  ce  privilège. 
Mais,  à  la  paix  de  1815,  quand  il  fut  bien  constaté  que  It  guerre  ou 
la  révolte  nous  avaient  dépossédé  de  ces  opulentes  annexes,  quand 
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il  ne  nous  resta  plus  en  fait  de  cdonies  que  quelques  Ues  k  sacre  oa 
des  établissemeDS  sans  importance  en  terre  ferme,  il  fallait  com- 
prendre que  le  système  d*une  navigation  réservée  avait  fini  son 
temps ,  et  qu'on  devait  songer  à  se  foire  mie  place  sur  les  mers  avec 
d'autres  ressources,  par  d'autres  procédés.  On  avait  un  exemple  frap- 
pant de  ce  que  peut  l'audace  dans  la  manière  dont  les  Américains 
s'étaient  emparés  des  marchés  du  globe,  malgré  la  jalousie  anglaûe 
et  les  avantages  de  la  priorité.  C'était  dans  ce  sens  qu'il  fallait  mar- 
cher, et  non  sur  les  traces  des  lentes  routines  d'autrefois. 

Si  le  gouvernement  s'élève  un  jour  à  l'intelligence  complète  des 
intérêts  généraux,  il  comprendra  ce  que  vaut  la  marine  marchande 
et  songera  sérieusement  à  elle.  Les  petites  faveurs  dont  elle  a  été 
l'objet  n'ont  servi  qu'à  l'endormir  dans  une  indolente  sécurité  et  k 
circonscrire  son  effort  dans  un  cercle  d'opérations  timides.  L'esprit 
de  nos  lois,  la  nature  de  nos  habitudes,  sont  même  antipathiques  à 
son  essor.  On  dirait  que  nous  ne  travaillons  qu'à  pouvoir  nous  pass^ 
du  reste  de  l'univers,  et  le  dernier  terme  de  nos  succès  dans  cette 
voie  serait  de  tout  produire,  de  tout  consommer  sur  phice,  sans  rien 
demander  au  dehors,  sans  rien  lui  fournir.  Bien  des  symptômes 
feraient  croire  que  c'est  là  l'économie  politique  la  plus  populaire  en 
France.  N'a-t-on  pas  dit,  à  la  tribune,  qu'une  invasion  de  bestiaux 
étrangers  serait  une  calamité  publique,  et  que  fortuné  serait  le  jour 
où  chaque  paysan  pourrait  lui-même  confectionner  son  sucre?  Vou- 
loir tout  faire  de  ses  mains  et  payer  un  tribut  continuel  à  la  natio- 
nalité des  produits,  tel  est  le  régime  qui  règle  la  fortune  de  la  France. 
La  nature  pourtant  procède  dans  un  sens  inverse;  elle  place  une 
denrée  dans  le  nord,  une  autre  dansle  midi,  et  convie  ainsi  les  deux 
zones  à  des  échanges  incessans.  Elle  a  voulu  que  l'Amérique  eût 
besoin  de  l'Europe ,  l'Europe  de  l'Amérique,  et  que  les  pays,  même 
les  plus  voisins,  même  les  plus  identiques,  continssent  des  élémens 
assez  divers  pour  s'attirer  les  uns  les  autres.  Ce  sont  là  des  liens 
mystérieux  auxquels  il  est  presque  impie  de  se  soustraire. 

L'une  des  principales  causes  de  l'infériorité  de  notre  marine  mar- 
chande tient  précisément  à  ce  que  les  lois  fiscales  nous  empêchent 
de  demander  à  l'étranger  des  objets  qu'il  offre  en  meilleure  qualité 
et  à  meilleur  compte  que  ne  le  sont  ceux  de  nos  fabriques  ou  de 
notre  sol.  Ainsi ,  pour  le  fer  et  le  bois,  ces  deux  bases  des  construo- 
tions  navales,  nos  armateurs  sont  contraints  de  subir  les  produits 
inférieurs  que  fournit  la  France,  ou  bien  de  supporter  les  droits 
exces^fs  qui  frappent  les  similaires  exotiques.  Qu'en  résulte-t-il? 
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Cela  se  devine.  Des  maYires,  établis  à  plus  grand» frais,  ne  peuvent 
supporter  la  concurrence  de  la  navigation  étrangère,  et  l'on  retond» 
nécessairement  dans  le  giron  des  petites  entreprises,  où  le  pavillon  na- 
tional trouve  son  abri.  Ainsi  la  protection  fiscale  est  occupée  .à  guérir 
d'une  main  les  blessures  qu'elle  a  faites  de  l'autre.  Il  en  est  de  même 
pour  tout  :  aucun  des  matériaux  nécessaires  aux  armemens  maritimes 
n'échappe  aux  atteintes  du  tarif.  Goudron,  chanvre,  suif,  chaque 
article  est  assujetti  à  un  droit  qui  en  élève  le  prix.  Les]  choses  vont 
si  loin,  qu'on  a  calculé  que  deux  navires  construits  à  Trieste  ne  coû- 
taient pas  plus  cher  qu'un  seul  navire,  de  même  dimension,  construit 
dans  l'un  de  nos  ports  de  l'Océan  ou  de  la  Méditerranée.  Ce  fait  dit 
tout;  il  explique  à  la  fois  et  la  langueur  de  notre  marine  marchande 
et  l'élan  qu'a  pris  celle  des  commerces  rivaux. 

Ainsi  nous  sommes  en  retraite,  môme  avec  les  marines  secondaires, 
et  l'Adriatique  gagne  aussi  du  terrain  sur  nous.  De  nos  60,000  ma- 
telots, il  faut  en  déduire  10,000  environ,  et  des  meilleurs,  que  l'appât 
d'un  salaire  élevé  et  l'attrait  d'une  navigation  plus  active  retiennent 
sous  le  pavillon  étranger.  C'est  là  un  triste  abaissement,  un  marasme 
déplorable.  Comme  remèdes  partiels,  on  pourrait  bien  supprimer  une 
4  portion  des  droits  de  douane  qui  pèsent  sur  les  élémens  de  construc- 
tions navales,  de  manière  à  ce  que  nos  bàtimens  ne  nous  coûtent  pas 
plus  cher  que  les  bàtimens  suédois,  hollandais  ou  autrichiens.  Mais 
ce  ne  serait  là  qu'up  premier  ps»  dans  une  réforme  qui  a  besoin, 
pour  prouver  sa  fécondité,  d'une  application  complète  et  d'une  sanc- 
tion générale.  Les  expédions  de  détail  ont  toujours  un  tort,  celui 
de  ne  soulager  un  mal  qu'en  déterminant  ailleurs  une  souffrance,  et 
de  déplacer  la  plainte  au  lieu  de  l'apaiser.  Il  s'est  fait  depuis  vingt- 
cinq  ans  de  nombreuses  tentatives  dans  cette  direction,  sans  qu'au- 
cune amélioration  réelle  s'en  soit  suivie.  Substituer  un  équilibre  arti- 
ficiel à  l'équilibre  naturel  des  intérêts,  c'est  vouloir  gouverner  la 
mer  à  l'aide  d'écluses.  Dans  le  travail  humain  comme  dans  celui  de 
la  nature,  il  existe  des  loisétemelles contre  lesquelles  les  erreurs  des 
hommes  ne  prévalent  jamais  :  le  génie  de  ceux  qui  gouvernent  est  de 
deviner  ces  lois  et  de  leur  obéir,  au  lieu  de  les  combattre. 

La  plus  grande  partie  des  hommes  qui  sont  appelés  à  régir  la  for- 
tune de  la  France  ne  comprennent  guère  que  l'activité  agricole  :  ils 
tiennent  au  sol ,  et  l'on  dirait  qu'ils  en  ont  l'immobilité.  Cependant 
un  peuple  ne  saurait  être  enchaîné  ainsi  dans  3es  facultés  les  plus 
énergiques,  languir  faute  d'essor,  et  cesser  de  se  tenir  au  niveau  du 
mouvement  extérieur,  f  oussée  à  ses  dernières  conséquences,  cette 
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situation  est  telle  de  l'empire  chiiiois  se  défeadant,  par  des  institii^ 
tions  et  par  des  murailles,  contre  les  idées  et  les  produits  du  debofi, 
habité  par  une  race  qui  professe  surtout  Thorreur  du  contact  étranger. 
Or,  on  peut  ?oir  oà  aboutit  cette  nationalité  exclusive  et  systématique. 
Faute  d'issue,  les  populations  meurent  étouffées  sur  ce  territoire,  et 
quand  les  récoltes  des  céréales  viennent  à  manquer,  l'équilibre  ente 
les  bouches  et  les  subsistances  se  rétablit  par  d'éponvantablea  épidé^ 
mies.  Mais  la  Chine  est  glorieuse;  elle  n'a  pas  été  tribotaîre  des  bar- 
bares. Il  est  vrai  que,  quand  les  barbares  frappent  à  ses  portes/^e  m 
sait  se  défendre  qu'avec  des  monstres  peints,  et  laisse  une  poignée 
de  soldats  rançonner  une  ville  de  rinq  cent  mille  âmes.  Quelle  leçon 
pour  les  peuples  casaniers  qui  se  retranchent  volontairement  éd 
l'humanité  î 

Une  réforme  dans  toute  l'économie  du  système  extérieur  pent  seule 
venir  en  aide  à  la  marine  marchande  de  la  France.  La  protection 
directe  ne  vaut  pas  l'élan  indirect  que  la  liberté  imprime  toQjooAi 
aui  relations.  On  a  vu  les  États-Unis  improviser  une  formidable  pois* 
sance  en  ouvrant  leurs  ports  à  l'univers  entier,  en  se  livrant  k  M 
avec  la  même  ardeur  que  l'on  met  ailleurs  à  s'en  défendre.  Il  se  peit 
que  les  positions  ne  soient  pas  les  mêmes,  et  il  est  hors  de  doute  ^pie 
BOUS  sommes  astreints  à  plus  de  ménagemens.  Mais  il  n'en  est  paa 
moins  évident  que  la  générosité  apparente  du  système  américain 
cachait  un  calcul  profond,  et  qu'à  tout  prendre,  dans  leur  inlelligenit 
cosmopolitisme,  les  États-Unis  ont  plus  reçu  qu'ils  n'ont  donné. 
Cette  invasion  de  toutes  les  marines  du  $^be  n'a  pas  empédié  lew 
marine  de  se  former,  de  se  placer  au  premier  rang,  tant  il  est  vrai 
que  la  concurrence,  dont  on  médit  de  nos  jours,  est  l'aiguillon  le  pins 
vif  pour  pousser  les  peuples  vers  la  fortune. 

La  régénération  de  notre  marine  marchande  tient  ainsi  à  un  eiK 
semble  de  réformes  qui  ne  prévaudront  pas  de  long-temps,  parmi 
nous,  à  cause  des  préjugés  de  l'habitude  et  des  conseils  de  l'intérêt. 
Chacun  voit  sa  ruine  dans  la  prospérité  du  voisin;  on  s'effraie  moins 
d^un  dépérissement  qu'il  partage.  Nos  forces  s'épuisent  dans  cette 
lutte  stérile.On  ne  saurait  donc  prévoirie  temps  ouïe  commerce  offHfft 
à  nos  flottes  150,000  matelots  comme  chez  les  Américains,  180,000 
conune  chez  les  Anglais.  Il  ne  reste  plus  dès-lors  à  notre  marine 
militaire  qu'à  former  de  ses  mains  les  élémens  que  la  navigation  ma|^ 
cbande  lui  refuse.  Sans  doute  il  vaudrait  mieux  que  les  mêmes 
hommes  pussent  contribuer  à  la  richesse  du  pays  en  temps  de  paix^ 
et  à  sa  défense  en  temps  de  guerre;  mais,  ce  cumul  nous  étant  in^ 
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terdit,  il  convient  de  pourvoir  à  notre  sécurité  et  au  soin  de  notre 
indépendance.  C'est  là  le  mérite  et  le  but  d'un  armement  naval  con- 
stamment exercé,  toujours  sûr  la  défensive.  En  égalisant  les  chances 
de  la  guerre,  il  la  prévient,  il  Tempéche  :  on  ne  s'attaque  pas  légè- 
rement à  ceux  qu'on  n'a  pas  l'espoir  de  surprendre.  Cette  flotte  per- 
manente est  en  outre  une  école  ouverte  à  l'instruction  maritime,  et 
le  recrutement,  sagement  étendu,  pourrait  y  amener  des  iMJ^ts  nom- 
breux de  toutes  les  parties  de  la  France.  Le  service  de  mer  se  popu- 
lariserait ainsi  en  se  mettant  en  contact  avec  un  rayon  plus  vaste,  et 
le  côté  attrayant  des  épisodes  dont  il  est  semé  lui  ferait  bientôt  une 
place  dans  les  veillées  du  soir  et  au  foyer  des  chaumières. 

Maintenons  nos  armemens,  on  ne  saurait  trop  le  redire  :  ils  ne  sont 
que  ce  que  comporte  l'état  de  paix,  ce  que,  depuis  vingt-cinq  ans, 
ils  auraient  dû  être;  ils  ne  doivent  troubler  que  les  mauvaises  con- 
sciences. La  mer  tend  à  devenir  le  siège  d'événemens  chaque  jour 
plus  décisifs  :  on  ne  peut,  sans  déshonneur,  déserter  ce  théâtre,  et 
la  politique  commande  d'y  prendre  une  position,  sinon  menaçante, 
du  moins  respectée.  Tous  les  partis  ont  compris  combien  cette  ques- 
tion engage  l'avenir;  notre  flotte  a  eu  en  sa  faveur  cette  unanimité 
qui  se  rencontre  si  rarement.  On  assure  aussi  que  l'amiral  chargé  du 
département  de  la  marine  a  défendu  son  arme  avec  une  grande  cha- 
leur de  conviction ,  et  que  le  maintien  du  système  actuel  devra 
beaucoup  à  ses  efforts.  C'est  là  un  titre  nouveau  pour  le  marin  dont 
les  débiûs  furent  si  brillans,  et  ce  succès,  s'il  parvient  à  le  rendre 
complet  et  définitif,  lui  sera  compté  un  jour  à  l'égal  de  sa  plus  belle  , 
campagne  dans  les  mers  des  Indes. 

Louis  Reybaud. 
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L'Espagne  est  encore  une  fois  le  théâtre  d'une  latte  sanglante  entre  les 
partis  qui  Fagitent  et  la  déchirent.  Ëspartero  n'a  pas  tardé  à  apprendre  que  le 
pouvoir  n'est  pas  une  tente  dressée  pour  le  sommeîL  A  peine  avait-il  com- 
mencé à  goûter  ce  repos  superbe  qu'on  croit  trouver  dans  les  pompes  de  la 
royauté,  que  l'orage,  éclatant  au  sein  même  du  palais  des  rois,  a  frappé  de 
terreur  cette  enfant  dont  Espartero  a  voulu  se  faire  le  protecteur.  Le  sang  a 
coulé  à  Madrid  comme  dans  les  provinces.  C'est  une  lutte  qu'il  était  facile  de 
prévoir,  et  qu'Espartero  n'a  aucun  moyen  de  terminer  par  une  victoire  déci- 
sive de  son  parti. 

La  question  est  si  simple,  que  toute  illusion  nous  paraît  impossible.  Espar- 
tero est  le  représentant  d'un  parti  extrême,  et  par  cela  même  d'un  parti  peu 
nombreux ,  d'une  faible  minorité.  Il  a  proGté  de  la  lassitude  du  pays,  de  l'in- 
dolence de  la  majorité.  U  s'est  élevé  au  pouvoir  en  prenant  ses  points  d'appui 
d'un  c6té  dans  l'armée,  de  l'autre  chez  l'étranger,  en  Angleterre. 

Arrivé  au  faîte  par  une  révolte  militaire,  Espartero  est  resté  le  chef  nominal 
d'un  parti,  l'instrument  des  exaltés,  l'homme  de  l'Angleterre;  il  n'avait  rien  en 
lui  de  ces  grandes  qualités  qui  transforment  rapidement  en  chef  de  l'état  le 
soldat  parvenu ,  le  soldat  heureux.  Pour  faire  ainsi  oublier  son  origine  et  les 
moyens  dont  on  s'est  servi ,  pour  s'imposer  à  l'admiration ,  à  la  reconnaissance 
et  en  quelque  sorte  au  culte  du  pays,  il  faut  être  César,  Napoléon,  Cromwell: 
avec  moins  d'éclat,  ce  dernier  était  peut-être  le  plus  puissant  et  le  plus  habile 
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,  des  trois.  Espartero  a  sans  doute  beaucoup  de  bravoure  personnelle  :  sur  le 
champ  de  bataille,  il  paie  noblement  de  sa  personne.  Mais  d'ailleurs  qu'a-t-il 
fait?  Quels  sont  ces  grands  exploits,  ces  victoires  éclatantes  qui  auraient 
changé  la  face  des  choses  et  placé  le  vainqueur  fort  au-dessus  de  tous  ses 
^aux?  Il  n'y  a  pas  un  général  de  brigade  de  la  république  ou  de  Tempire  dont 
la  vie  militaire  ne  soit  plus  remarquable  que  la  sienne.  Aussi,  lorsque.  Fan 
dernier,  il  donnait  à  Barcelone  une  méchante  contrefaçon  du  18  brumaire, 
le  pays  Ta  laissé  faire,  mais  il  n'a  pas  accepté  son  ouvrage. 
Le  premier  étonnement  une  fois  passé,  chacun  a  regardé  autour  de  soi  et  a 

.  vu  avec  surprise  Tœuvre  qui  venait  de  s'accomplir.  Le  parti  modéré  a  dû  se  re- 
procher amèrement  sa  coupable  insouciance,  ce  déplorable  égoïsme  personnel 
qui  a  souvent  aveuglé  les  majorités ,  qui  leur  ôte  toute  vue  d'ensemble  et  toute 
puissance  d'action.  Le  parti  légitimiste,  trop  convaincu  désormais  de  la  pro- 
fonde incapacité  de  don  Carlos,  a  pu  craindre  que  le  principe  monarchique 
lui-même  ne  se  trouvât  compromis  en  Espagne  par  l'avènement  du  parti 

.  exalté,  et  plus  d'un  carliste  a  dû  se  dire  qu'après  tout  la  question  de  la  mo- 
narchie devait  l'emporter  sur  la  querelle  de  la  succession. 

D'un  autre  c^té,  pouvait-on  ne  pas  voir  que  l'élévation  d'Espartero  avait 
profondément  blessé  plus  d'un  de  ses  compagnons  d'armes.'  que  les  faveurs 
accordées  à  certains  corps  de  l'armée  étaient  une  offense  pour  les  autres? 
qu'Espartero  n'avait  pas  cette  puissance  morale  qui  dompte  les  égaux  et  fana- 
tise les  inférieurs? 

Instrument  d'un  parti,  Espartero  avait  dû  en  suivre  les  inspirations,  et 
n'avait  pu  s'élever  à  aucune  de  ces  grandes  mesures  qui ,  en  réorganisant  un 
pays,  l'enchaînent  dans  les  liens  de  la  reconnaissance,  et  lui  font  oublier  l'illé- 
galité des  procédés  par  Futilité  des  résultats.  Si  Espartero  avait  pu  imiter  le 
général  Bonaparte  faisant  violence  à  la  loi,  il  était  hors  d'état  d'imiter  le  pre- 
mier consul.  Aussi ,  tandis  que,  par  une  mesure  digne  d'éloges,  il  rappelait  en 
Espagne  les  carlistes,  les  modérés ^  effrayés  des  tendances  révolutionnaires 
du  pouvoir,  quittaient  le  sol  de  l'Espagne;  le  clergé  s'irritait  de  plus  en  plus 
contre  le  nouvel  ordre  de  choses,  et  le  gouvernement,  désespérant  désormais 
d'obtenir  le  concours  du  pays,  s'appliquait  d'autant  plus  à  épurer  l'armée  et 
à  mériter  les  bonnes  grâces  de  l'Angleterre. 

On  dit  qu'en  même  temps  il  avait  fini  par  prêter  l'oreille  aux  ouvertures  qui 
lui  avaient  été  faites  par  les  agens  de  l'infant  don  François  de  Paule.  L'infant 

.  aurait  demandé  une  part  dans  la  tutelle  de  la  reine  Isabelle,  le  mariage  de  la 
reine  avec  le  duc  de  Cadix,  fils  de  l'infant,  et  quelques  autres  concessions 
moins  importantes.  On  ajoute  qu'Espartero,  après  avoir  long-temps  repoussé 
ces  propositions,  avait  en  dernier  lieu  changé  d'avis,  et  envoyé  en  France 
M.  de  Hoyos  pour  régler  les  points  préliminaires  et  ramener  en  Espagne  la 
famille  de  l'infant.  La  résolution  d'Espartero  paraît  s'expliquer  facilement. 
D'un  côté ,  le  mariage  de  la  reine  avec  le  duc  de  Cadix  est  un  des  projets  de 
l'Angleterre  à  l'égard  de  l'Espagne.  De  l'autre,  Espartero  n'est  plus,  dit-on. 


Digitized  by 


Google 


9kfi  RJinPI»  M»  DHX  MMM». 

en  booae  im«iligeifto»aTe»  Argiralfai,  et  iie  serait  pas  (àûté  ëe  peufoir,  m«is 
le  nom  de  FinDEUit,  s'emparer  ea  léaUté  de  la  tnCelle;  enBn,  ne  pommif  pas 
ignorer  ta  répugnance  qu'il  inspin  aux  Espagnole  aaaehéi  amt  traAVions  me- 
narchiques^  U  lui  semble  utile  de  s'alKer  à  un  prince  du  sang,  cl  d'oppeser  le 
Bon  d'un  în&nt  à  celui  de  la  reine  Ohiistkie. 

Teue  ceux  qui  coMttisseot  (et  qui  ne  la  eenaett  pas  aujourdlrei?)  Thh- 
teire  des  émigrations  et  des  partis  politiques,  n'ont  dû  épitmrer  aucun  éton- 
nement  en  apprenant  qu'au  milieu  de  ces  drconstences  et  de  ces  intrigues^  une 
nouvelle  tentative  de  guerre  ciTile  a  été  ftrîte  en  Espagne.  Il  fallait  même  un 
pays  comme  l'Espagne ,  il  faltait  ces  habitudes  de  nonchalance  et  de  lenteur 
qui  distinguent  nos  voisins,  pour  qu*Espartero  ah  pu  jouir  paisiblement  du 
pouvoir  pendant  une  année  tout  entière.  En  France,  un  pouvoh*  comme  le 
sîen^  n'ayant  d'autre  appui  que  la  faveur  d'un  gouvernement  étranger  et  quel- 
ques régimens,  en  supposant  qu'il  eût  pu  s'établir,  n'aurait  pas  vécu  trois 
mois. 

On  a  dit,  on  dira  encore,  que  ce  mouvement  doit  être  en  grande  partie 
attribué  à  notre  gouvernement.  Hélas!  il  ne  mérite  ni  cet  éloge  ni  ce  lepro- 
€b%.  C'est  le  cas  de  dire  :  je  n'en  sais  rien,  mais  j'en  suis  certain.  Notre 
geuvernement  ne  cliN*die  pas  le  mouvement;  il  n'en  produit  nuHe  part,  dans 
aucun  sens.  On  le  sait  bien.  Pour  les  uns,  cette  réserve  est  une  preuve  d'ha- 
bileté; pour  les  autres,  elle  n'est  qu'une  marque  d'impuissance.  Les  uns 
vous  disent  que  c'est  ainsi  qu'on  laisse  à  l'ordre  établi  le  temps  de  pousser  des 
racines  et  de  grandir,  les  autres  répondent  que  la  plante,  se  trouvant  ainsi 
privée  de  tonte  nourriture,  ne  pevt  avoir  ni  sève  ni  racines.  Laissons  cette 
polémique  désormais  épufeée,  fastidieuse,  et  exagérée  dans  l'un  et  dans  l'autre 
sens.  Toujours  est*  il  qu'il  faudrait  les  preuves  les  plus  irrécusables  pour 
croire  que  notre  gouvernement  est  sorti  de  son  réie  de  spectateur  à  l'égaid 
4e  l'Espagne. 

lieus  le  disons  sans  détours,  et  plus  volontiers  encore  aujourd'hui  que,  les 
éTèoemena  de  Bladrid  ayant  tonnié  à  l'avantage  d'Ëspartero,  nous  n'avons 
paa  L'air  de  venir  an  secours  du  vainqueur;  si  notre  gouvernement  avait  fait 
ee  qu'il  n'a  pas  fait,  s'il  avait  en  réalité  contribué  à  renverser  en  Espagne  un 
pouvoir  qui  est  hostile  à  la  France  et  tout  dévoué  à  l'Angleterre,  un  pou- 
voir qui  eatv  au  vu  et  au  su  de  tsut  le  monde,  sous  la  tutelle  de  l'ambas- 
sade anglaise,  au  lieu  de  lui  en  faire  un  reproche,  peut-être  oserions-nous 
l'en  louer  hautement^  HouieoDuevons  une  parfait»  innetion ,  une  froide  neu- 
Hcalité  dans  les  débats  intérieurs  des  nations  voisines^  lorsque  tous  les  gon- 
vevnemensse  renééroMat  dans  la  même  ligne  et  s'abstiennent  de  toute  in- 
lerventîon  matérielle  ou  iitonde.  C'est  là  le  droit,  c'est  là  lu  justwe.  Msls 
loEsqu'ungouvememeiit  de  parti  se  Hvre  à  une  influence  étrangère,  lorsque 
cette  influence  est  visiblement  contraire  aux  intérêts  français,  fmt^il  que 
la  France  aide  par  son  adhésion  morale  ce  gouveraenent  à  Rétablir,  à  se 
consolider?  et  tandis  que  l'Anglelerre  seooode  ouvermment  en  Espagne 
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le  parti  eralté,  U  nous  serait  interdit  à  nous,  Franee,  de  seconder  le  perti  nuh 
déré! 

Quoi  quMl  en  soitf  notre  gouvernement,  fidèle  à  ses  prineiyes  6op  oégatifi, 
a  poussé  la  neutralité  jusqu'au  scrupule.  Il  H*a  pas  empêché  l'infant  don 
François  de  Paule  de  pénétrer  en  Espagne  et  de  porter  à  Espartero  le{^eeoi«r» 
de  son  nom  et  de  son  titre  monarchique,  et,  dociJe  aux  représentations  de 
l'ambassadeur  espagnol ,  il  a  donné  l'ordre  àHntemer  les  légitkmstes  ^i  se 
trouvaient  près  de  la  frontière . 

Quelle  sera  l'issue  de  la  lutte  du  parti  modéré,  livré  ainsi  à  luî^méme,  avec  le 
parti  exalté,  soutenu  par  l'Angleterre?  Probablement  Esparteco  triomphera  de 
cette  première  attaque;  son  pouvoir  et  son  existence  politique  n'en  seront  pai» 
moins  ébranlés.  La  raison  en  est  simple.  L'appui  d'Espartero  en  Espagne  étak 
l'armée  :  la  révolte  de  plusieurs  régimens  lui  6te  le  seul  prestige  dont  il  était 
entouré;  aujourd'hui  plus  que  jamais  le  régent  n'est  qu'un  bomane  de  parti) 
il  aura  beau  parler  au  nom  de  l'Espagne  et  de  rarmée  espagnole,  perseane 
n'ajoutera  foi  à  ses  paroles. 

Les  circonstances  où  il  se  trouve  sont  des  plus  diffioiles.  Les  {oinetpes 
de  rinsmrection  ont  pénétré  jusque  dans  ie  régiment  de  Luehana.  Oa 
assure  qu'Es^artero  ne  peut  compter  que  sur  un  des  bataiUons  de  ce  x^* 
ment. 

Avec  le  caractère  espagnol ,  une  défaite  n'est  jamais  décisive.  Battus  aujoitr* 
d'bui,  les  insurgés  recommenceront  demain.  Les  supplices  irritent  et  n'ef- 
fraient personne.  Le  fameux  no  importa  s'applique  à  tout.  Souffrir  pour 
un  Espagnol  n'est  pas  une  raison  de  se  tenir  tranquille,  mais  bien  de  se  pr^ 
parer  froidement  à  faire  endurer  à  son  ennemi  des  souffrances  encore  pluB 
aiguës.  Le  dé  est  jeté  :  Espartero  n'est  plus  qu'un  chef  dont  on  veut  se  débar^ 
rasser. 

Connaissant  la  gravité  de  sa  situation,  Espartero  doit  s'irriter.  D'aiHeurs, 
les  hommes  naturellement  faibles  et  qui  ne  deviennent  acti&  que  par  accès» 
sont  ordinairement  emportés  et  violens  dans  leurs  ressentimens*  Oaa  répandu 
le  bruit  d'exécutions  sanglantes  et  précipitées  ^i  auraient  eu  lieu  à  Madrid. 
Le  ciel  nous  préserve  d'imputer  à  qui  que  ce  soit  des  faits  atroces  sans  preuves 
suffisantes.  Nous  espérons  qu'Espartero  n'a  pas  oublié  que  le  caractère  essen* 
tiel  de  tout  gouvernement  qui  se  prétend  régulier,  c'est  la  justice.  Mais, 
disons^le,  nous  craignons  qu'il  ne  se  laisse  emporter  par  le  sentiment  4eB 
périls  dont  il  est  entouré  et  par  ta  violenee  de  son  paiti. 

On  doit  aussi  s'attendre  à  le  voir  se  jeter  de  plus  en  plus  dans  les  bdras  du 
gouvernement  anglais.  Plus  il  sentira  sa  faiblesse  au  dedans,  phis  il  cberebefA 
force  et  protection  au  dehors.  L'Angleterre  saisira  avec  pl^s-de  cupidité  qu^ 
4'babileté  cette  bonne  fortune,  ^  le  seiHiwent  national  de  l'Espagne  eneera 
pvofondément  blessé. 

Est-ce  à  dire  que  de  l'ensemble  de  ces  eîroonetances  4>n  puisse  oondure  la 
chute  certaine  d'Espartero,  le  triomphe  prochain  du  parti  modéré?  l^uU^ 
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ment.  L'Espagne  est  faite  poar  déjouer  tontes  les  prévisions  el  tromper  tontes 
les  attentes. 

Trois  partis  la  divisent,  et,  comme  on  l'a  dit  mille  fois,  anenn  de  ces  partis 
ne  paratt  encore  en  état  de  prendre  définitivement  possession  du  pays.  Le 
parti  exalté  est  trop  peu  nombreux  et  trop  opposé  par  ses  tendances  et  par  ses 
projets  à  resprit  et  aux  opinions  des  masses.  Il  en  est  de  même  dans  un  autre 
sens  du  parti  carliste.  Le  parti  modéré  est  sans  contredit  le  plus  nomlnreiix  d 
celui  dont  les  principes  et  les  vues  pourraient  rallier  la  majorité  des  Espagnols. 
Malheureusement  ce  parti  manque  de  cohésion ,  de  dévouement,  d'énergie.  H 
se  subdivise  en  nuances  rivales  et  qui  se  méfient  les  unes  des  autres.  H  n*a  rien 
fait  encore  d'important,  et  il  paraît  aussi  fatigué,  aussi  las  que  s'il  avdt  sou- 
tenu les  luttes  les  plus  acharnées  et  les  plus  longues. 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  livrer  pour  rEspsgne 
aux  plus  sinistres  prévisions;  il  est  difficile  de  ne  pas  craindre  pour  elle  le 
renouvellement  de  la  guerre  civile,  et  toutes  les  souffrances  et  toutes  les 
horreurs  qu'elle  entraîne.  Les  partis  énergiques  sont  des  partis  extrêmes, 
et  par  cela  même  peu  nombreux.  Le  parti  modéré,  qui  aurait  pour  lu!  les 
forces  matérielles  et  morales  du  pays,  n'a  pas  montré  jusqu'ici  la  ferma 
volonté  de  les  employer  utilement.  Il  a  succombé,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le 
courage  de  combattre;  il  s'est  débandé,  parce  qu'il  n'a  pas  su  s'organiser  pour 
la  résistance. 

En  sera-t-il  autrement  aujourd'hui  ?  Nous  avons  peine  à  le  croire.  Le  pou-  * 
voir  d*Espartero  nous  paraît  ébranlé  jusque  dans  ses  fondemens  :  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  puisse  se  raffermir  et  avoir  une  longue  durée.  Est-ee  à  dire 
que  sur  ses  ruines  puisse  s'élever  un  pouvoir  durable  et  sérieux?  L'Esp^^ne 
peut  voir  recommencer  une  longue  suite  de  troubles,  une  de  ces  guerres  dviles 
dont  nul  ne  peut  dire  d'avance  les  phases  ni  assigner  le  terme. 

Cest  là  le  principal  argument  qu*on  fait  valoir  en  faveur  d'Espartero  et  de 
son  gouvernement.  L'Espagne,  dit-on,  était  tranquille,  elle  avait  retrouvé  un 
peu  de  repos;  pourquoi  le  troubler?  A  qui  ce  reproche  s'adresse-t-il?  A  notre 
gouvernement?  Encore  une  fois,  rien  ne  prouve  qu'il  ait  eu  la  moindre  part 
dans  les  faits  qui  viennent  de  se  passer  en  Espagne.  Il  ne  cache  sans  doute 
pas,  nous  le  croyons,  ses  sympathies  pour  le  parti  modéré,  pour  le  parti  qui  - 
ne  peut  avoir  aucune  pensée  hostile  envers  la  France.  Ce  serait  pour  notre 
gouvernement  une  insigne  lâcheté  que  de  témoigner  de  l'intérêt,  de  l'affee- 
tlon ,  pour  le  parti  anglais  qui  domine  en  Espagne;  il  doit  à  ce  parti,  si  Ton  1 
veut,  une  stricte  et  froide  neutralité,  rien  de  moins  à  la  bonne  heure,  i 
surtout  rien  de  plus.  Et,  nons  le  répétons,  si  un  gouvernement 
quelconque  profitait  des  troubles  de  l'Espagne  pour  sortir  des  limites  de  la 
neutralité  et  y  faire  prévaloir  une  influence  décidément  contraire  aux  intérêts 
français,  rinaction  de  notre  gouvernement  nous  paraîtrait  alon  une  fàiblena,  ! 
un  véritable  abandon  de  cette  politique  éminemment  française  qui  remonte  i 
Louis  XIV. 
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Le  reproche  d'avoir  troublé  la  paix  de  FEspagne  8*adresse-t*il  aux  partis? 
Nous  le  voulons  bien.  Mais  pourquoi  le  parti  exalté  a-t-il  troublé  à  main  armée 
la  paix  dont  TEspagne  jouissait  sous  radministration  de  la  reine  Christine? 
Pourquoi  Tinsurrection  militaire,  légitime  en  1840,  serait-elle  un  erime 
en  1841?  Ces  récriminations  n'ont  pas  de  sens.  C*est  demander  pourquoi 
FEspagne  est  ce  qu'elle  est,  au  lieu  d'être  un  pays  fortement  constitué  et  réu- 
nissant toutes  les  conditions  d'un  ordre  social  stable  et  régulier. 

Voyez  l'Amérique  du  Sud  :  que  manque-t-il  à  ce  vaste  et  magnifique  pays? 
Des  élémens  d'ordre  et  de  paix  publique.  L'inertie  dans  les  masses,  et  chez  les 
hommes  d'action  des  passions  ardentes  et  peu  de  lumières;  que  peut-il  en  ré- 
sulter, si  ce  n'est  l'anarchie? 

L'Espagne  aussi  ne  cessera  d'être  agitée  et  déchirée  par  quelques  poignées 
d'hommes  ardens  jusqu'au  jour  où  le  pays,  secouant  enfin  sa  longue  léthargie, 
ne  voudra  plus  être  spectateur  indolent  des  sanglantes  saturnales  des  partis. 
Ce  jour-là  ce  ne  seront  ni  les  absolutistes  ni  les  exaltados  qui  prendront  le 
gouvernement  du  pays.  Le  jour  où  le  vœu  national  pourra  réellement  se  faire 
entendre,  l'Espagne  arborera  le  drapeau  de  la  liberté  et  de  l'ordre;  elle  aussi 
entrera ,  avec  les  admirables  moyens  dont  la  Providence  l'a  dotée,  dans  les 
voies  de  la  civilisation  moderne ,  sous  Tégide  de  la  monarchie  constitution- 
nelle. 

L'Angleterre  paraît  menacée  d'une  crise  financière.  Une  baisse  extraordi- 
naire a  frappé  tout  à  coup  les  fonds  anglais.  Les  esprits  timides  en  ont  conçu 
quelques  alarmes.  Ils  ont  imaginé  que  la  panique  des  hommes  de  bourse  tra- 
hissait des  craintes  sérieuses  d'une  guerre  prochaine.  La  baisse  des  fonds 
n'est  due,  ce  nous  semble,  qu'à  Temprunt  que  réalise  dans  ce  moment  le 
gouvernement  anglais.  Par  cela  même  que  les  souscriptions  n'ont  pu  atteindre 
le  chiffre  de  5  millions  sterling,  elles  prouvent  que  la  place  a  des  engagemens 
énormes,  et  que  l'argent  y  est  rare.  Parmi  les  souscripteurs,  il  se  trouve  sans 
doute  des  spéculateurs  imprudens  qui ,  trompés  dans  leur  attente,  sont  main- 
tenant forcés  de  vendre  à  tout  prix.  L'Angleterre  ne  pourrait  dans  ce  moment 
avoir  de  démêlé  sérieux  qu'avec  les  États-Unis.  Sans  doute  si  Mac-Leod  était 
condamné,  ou  si ,  acquitté  par  le  jury,  il  était  égorgé  par  la  populace,  sans  que 
le  gouvernement  américain  intervint  d*une  manière  efficace  pour  prévenir 
on  réprimer  ces  excès,  le  gouvernement  anglais  ne  pourrait  pas  dévorer 
cet  affront.  Toutefois,  dans  cette  triste  hypothèse,  il  n'est  pas  à  croire  qu'il 
débutât  par  une  déclaration  de  guerre  et  par  des  actes  d'hostilité.  Il  deman- 
derait d'abord  une  réparation  éclatante,  réparation  que  les  États-Unis  pour- 
raient difBcilement  lui  refuser,  car  une  guerre  dans  ce  moment  serait  encore 
plus  funeste  aux  Américains  qu'à  l'Angleterre.  Leur  marine  militaire  est 
faible,  leurs  côtes  sont  désarmées,  leurs  financées  délabrées,  et  plus  d'un  élé- 
ment de  discorde  agite  TUnion  et  la  menace  d'un  déchirement  prochain. 

Le  président  a  sanctionné  le  blll  qui  frappe  d'un  droit  de  20  pour  100  ad 
valorem  les  denrée»  importées  en  Amérique.  Les  efforts  de  notre  ministre, 
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M.  Bacot,  le  mémoire  t}u'il  a  préeeoté  et  qui  n'était  pas  motes  remarquable 
par  la  connaissaBce  approfondie  des  faits  que  par  la  vigueur  du  raisonnement, 
n'ont  pu  empêcher  une  résolution  dont  TUnion  elle-même  ne  tardera  pas  à 
éprouver  les  funestes  conséquences.  Uo  droit  de  20  pour  100  est  plus  qu'oa 
impôt  :  c'est  uo  droit  protecteur,  c'est  le  commencement  du  régime  probibî^. 
Il  peut  développer  chez  elle  des  industries  artlGcielles,  des  intérêts  Cacticesqû 
un  jour  ajouteront  de  nouvelles  complications  à  un  état  social  et  politique 
déjà  si  compliqué  et  si  difficile.  Au  surplus,  soyons  justes.  Les  gouvernemens 
européens  ont-ils  le  droit  de  se  plaindre  de  cette  mauvaise  mesure?  L'Aœé* 
rique  nous  imite.  Elle  se  trompe  sans  doute;  mais  c'est  l'Europe  qui  Fa 
induite  en  erreur  par  ses  exemples  et  par  les  étranges  enaeignemens  de  nm 
hommes  politiques.  Pîous  avons  entendu  prononcer  le  mot  de  représailles.  Ce 
serait  répondre  à  une  folie  par  une  plus  grande  folie  ;  se  couper  la  main  parce 
qu'on  nous  a  fait  une  piqûre  au  doigt  C'est  le  cours  naturel  des  choses  qui 
peut  amener  une  sorte  de  représailles,  dans  ce  sens  que,  si  TAmérique  para- 
lyse par  son  bUl  une  de  nos  productions ,  elle  ne  tardera  pas  à  reconnaît» 
qu'une  production  équivalente  se  trouve  paralysée  chez  elle ,  car  après  tout 
on  ne  vend  qu'autant  qu'on  achète,  et  réciproquement.  Quant  à  ce  qui  oob- 
cerne  nos  vins ,  nous  n'avons  pas  dans  ce  moment  le  blU  sous  les  yeux ,  mais 
nous  croyons  nous  rappeler  que  la  clause  de  notre  traité  avec  l'Amérique  y  est 
respectée. 

La  diète  suisse  se  réunira  de  nouveau  dans  quelques  jours.  Tout  anoouee 
que  cette  réunion  n'amènera  aueun  résultat.  Le  canton  de  Vaud  vient,  dit-on, 
de  donner  à  ses  députés  des  instructions  dans  le  sens  radical;  mais  cela  ne 
suffît  pas  pour  que  l'opinion  du  canton  de  Berne  obtienne  la  majorité. 

Les  affaires  de  la  Grèce  paraissent  prendre  une  meilleure  tournure.  Lee 
renseignemens  qu'en  rapporte  M.  Piscatory,  observateur  impartial,  éclairé, 
et  qui  a  pu  d'autant  mieux  juger  le  pays  qu'il  le  connaissait  déjà,  rassurent, 
ditron,  sur  l'avenir  de  cet  état  naissant.  L'ordre  a  été  rétabli  dans  Les 
finances,  et  le  commerce  maritime  en  particulier  y  a  fait  des  progrès  très 
remarquables.  M.  Mavrocordato  avait  apporté  en  Grèce  des  idées  trop  an- 
glaises.  Tout  à  ses  idées  étrangères  et  d'emprunt,  il  ne  connaissait  plusmi  les 
hommes  ni  les  choses  du  pays.  Il  a  complètement  échoué.  M.  Cristidès,  le 
ministre  dirigeant  actuel ,  parait  un  homme  capable,  prudent  et  ferme  a  le 
fois.  La  conduite  de  notre  gouvernement  à  l'égard  de  la  Grèce  a  été  franche» 
bienveillante,  et  propre  à  assurer  les  meilleurs  rapports  entre  les  deux 
pays. 

On  révoque  en  doute  aujourd'hui  l'évacuation  de  Saint-Jeaurd'Acre.  Jjiwm 
espérons  que  le  gouvernement  ne  tardera  pas  à  faire  connaître  la  vérité»  et  que^ 
si  l'évacuation  n'est  pas  accomplie,  il  insistera  vivement  pour  faire  cesser  cetle 
prolongation  indirecte  du  traité  du  15  juillet. 

A  l'intérieur,  le  calme  se  rétablit  dans  les  départemens  comme  à  Paris.  Les 
qujestions  qui  agitaient  les  esprits  ont  quitté  la  piace  pi^que  poor  rentrer 
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dans  leur  dooiMBe  naturel,  qui  est  la  presse  périodique,  en  attendant  le  jour 
où  elles  pourront  être  vidées  à  la  tribune. 

Rien  n'annonce  que  la  session  puisse  s'ouvrir  avant  la  fin  de  décembre. 
Nous  ne  voulons  pas  répéter  ici  tous  les  bruits  qui  circulent  sur  nos  hommes 
politiques ,  sur  les  projets  qu'on  leur  prête  et  les  combinaisons  qu'on  enfante. 
U  n'y  a  probablement  rien  de  vrai  dans  tous  ces  bruits,  et  qu'importent, 
d'ailleurs,  toutes  ces  questions  d'hommes,  lorsqu'en  réalité  elles  ne  touchent 
point  aux  choses? 

C'est  des  choses  que  nous  voudrions  qu'on  s'occupât  sérieusement,  avéd 
résolution  et  maturité.  £ntendron»-nous  traiter  les  affaires  du  pays,  ou  assis- 
terons-nous comme  juges  du  camp  aux  luttes  toutes  personnelles  de  nos  ora- 
teurs? Nous  prions  les  électeurs  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  question  le  jour 
où  les  candidats  se  présenteront  humblement  devant  leurs  commettans.  Qu'ils 
ne  leur  demandent  pas  ce  qu'ils  ont  dit ,  mais  qu'ils  leur  demandent  ce  qu'ils 
ont  fait,  quelles  sont  les  lois  importantes  dont  ils  ont  doté  le  pays,  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  nos  prisons,  pour  nos  colonies,  pour  nos  projets  de  chemins 
de  fer,  dont  nous  parlons  beaucoup  tandis  que  les  nations  voisines  exécutent 
les  leurs;  pour  notre  système  hypothécaire,  n  imparfait  qu'il  paralyse  le 
crédit  foncier;  pour  l'organisation  du  conseil  d'état,  pour  le  noviciat  judi- 
ciaire; bref,  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  progrès  et  l'amélioration  du  pays,  pour 
que  la  France,  si  riche  en  ressources  de  toute  nature,  conserve  parmi  les  na- 
tions civilisées  et  puissantes  le  rang  élevé  qui  lui  appartient. 

Espérons  que  le  gouvernement,  par  une  initiative  hardie  et  féconde,  mettra 
les  députés  en  état  de  présenter  aux  électeurs  des  résultats  positifs  et  dignes 
de  la  reconnaissance  publique.  On  nous  assure  en  effet  que,  dans  plus  d'un 
ministère,  il  s'élabore  des  projets  importans;  on  nous  fait  espérer  que  la  ses* 
sion  ne  sera  pas  stérile.  On  parle  d'un  grand  projet  de  loi  sur  les  chemins  de 
fer,  réalisant  le  système  qui  nous  a  toujours  paru  le  plus  conforme  à  notre 
situation  politique  et  financière,  je  veux  dire  l'action  combinée  du  gouver- 
nement et  des  compagnies. 

M.  le  ministre  du  commerce  avait  promis  d'étudier  à  fond  la  question  des 
droits  qui  pèsent  sur  le  bétail ,  et  de  présenter  aux  chambres  le  résultat  de 
ses  recherches.  II  n'a  pas  sans  doute  oublié  ses  promesses.  Il  paraît  s'occuper 
aussi  des  moyens  d'étendre  l'institution  des  prud'hommes  et  de  rappliquer 
en  particulier  à  la  ville  de  Paris.  C'est  un  point  des  plus  délicats;  mais,  bien 
combinée,  l'institution  peut  amener  d'excellens  résultats,  dissiper  de  fâcheux 
préjugés  et  ôter  des  prétextes  de  troubles  et  de  désordre.  Nous  reviendrons 
sur  cette  importante  question. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  présentera  de  nouveau  aux  cham- 
bres un  projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire,  avec  toutes  les  améliorations 
que  lui  auront  suggérées  une  étude  encore  plus  approfondie  de  cette  matière 
J.Î  délicate,  et  les  vives  discussions  dont  le  premier  projet  a  été  l'occasion. 
M.  Villemain  est  du  petit  nombre  de  ces  hommes  qui  réunissent  aux  vues 
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générales  d'un  esprit  élevé  cette  sagacité  et  cette  connaissance  intime  des 
détails  qui  distinguent  les  administrateurs  habiles.  On  peut  dire  sans  flat- 
terie qu'il  est  aussi  compétent  dans  un  comité  du  contentieux,  qu'il  Test  à 
FAcadémie.  Aussi  espérons-nous  qu'il  saura,  dans  son  projet,  entourer  la 
liberté  d'enseignement ,  que  la  charte  commande  et  que  le  pays  attend ,  de 
ces  garanties  que  le  pays  attend  également,  et  qui  seules  peuvent  rassurer  les 
pères  de  famille. 

En  attendant,  M.  ViJlemain  a  profité  de  l'intervalle  entre  les  deux  sessions 
pour  réaliser  plusieurs  améliorations  importantes  et  pour  lesquelles  une  loi 
n'était  pas  nécessaire.  Nous  citerons  entre  autres  l'ordonnance  du  3  octobre, 
qui  ajoute  un  complément  si  utile  à  l'instruction  pratique  des  élèves  en  mé- 
decine. Dorénavant,  nul  ne  pourra  être  reçu  docteur  s'il  n'a  suivi  pendant 
une  année  au  moins  le  service  d'un  hôpital.  Les  facultés  de  médecine  et  les 
administrations  des  hospices  ont  unanimement  applaudi  à  cette  heureuse 
pensée.  On  ne  verra  plus  de  ces  jeunes  docteurs  qui,  la  tête  pleine  de  tbéorieset 
de  systèmes,  manquaient  des  connaissances  pratiques  les  plus  vulgaires  et  les 
plus  indispensables.  L'ordonnance  n'augmentera  pas  le  nombre  des  grands 
médecins,  mais  il  y  aura  plus  de  souffrances  soulagées  et  moins  de  tâtonne- 
mens  périlleux  et  d'expériences  hasardées.  C'est  beaucoup. 

Les  nouvelles  de  TAigérie  sont  toujours  favorables  Les  chefs  et  les  soldats 
sont  également  pleins  d'ardeur,  et  n'ont  que  le  regret  d'avoir  affaire  à  un 
ennemi  qui  n*ose  plus  les  affronter.  Abd-el-Kader  paraît  en  effet  découragé. 
S'il  est  fâcheux  de  ne  pas  pouvoir  atteindre  l'ennemi ,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  l'émir,  en  évitant  toute  rencontre,  perd  tous  les  jours  de  sa  puissance  mo- 
rale, et  que  les  Arabes  pourront  enfin  se  persuader  que  notre  protection  l^ir 
est  nécessaire.  Mais,  dussions-nous  être  accusés  de  redites,  nous  insisterons 
encore  une  fois  sur  la  nécessité  de  fortifier  nos  établissemens  par  de  nom- 
breuses colonies  firançaises. 


V.  DE  Mabs. 
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^  M.  Raynonard  ayant  érparler,  dans  le  Journal  dn  Savons  de  Joillet 
182^9  de  la  publication  des  Poètes  Français  depuis  h  douzième  sièeh 
jusqu'à  Malherbe,  par  M.  Auguis,  reprochait  à  rédfteur  d'avoir  rangé 
dans  sa  collection  Clotilde  de  Surville,  sans  avertir  expressément  que, 
si  on  l'admettait,  ce  ne  pouvait  être  à  titre  de  poète  du  nv  siècle.  Le 
juge  si  compétent  n'hésitait  pas  à  déclarer  l'ingénieuse  fraude,  quel- 
que temps  protégée  du  nom  de  Yanderbourg,  comme  tout-à-fiiit 
décelée  par  sa  perfection  même,  et  il  croyait  peine  perdue  de  s'w- 
rêter  à  la  discuter,  a  Ces  poésies,  disait-il,  méritent  sans  doute  d'ob- 
tenir un  rang  dans  notre  histoire  littéraire;  mais  il  n'est  plus  permis 
aujourd'hui  de  les  donner  pour  authentiques.  Leur  qualité  reconnue 
de  pseudonymes  n'empêchera  pas  de  les  rechercher  conune  on  re- 
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cueille  ces  fausses  médailles  que  les  curieux  s'empressent  de  mettre 
à  côté  des  véritables ,  et  dont  le  rapprochement  est  utile  à  Vétade 
même  de  l'art.  »  Et  il  citait  l'exemple  fameux  de  Chatterton,  fabri- 
quant, sous  le  nom  du  vieux  Rowley,  des  poésies  remarquables,  qui, 
par  le  suranné  de  la  diction  et  du  tow,  purent  faire  illusion  un  mo- 
ment. Comme  exemple  plus^récent  encore  de  pareille  supercherie 
assez  piquante,  il  rappelait  les  Poésies  occitaniquesy  publiées  vers  le 
même  temps  que  Clotilde,  et  que  Fabre  d'Olivet  donna  comme  tra- 
duites de  l'ancienne  langue  des  troubadours.  Elles  étaient,  en  grande 
partie,  de  sa  propre  composition;  mais,  en  insérant  dans  ses  notes 
des  fragmens  prétendus  originaux,  Fabre  avait  eu  l'artifice  d'y  en- 
tremêler quelques  fragmens  véritables,  dont  il  avait  légèrement 
fondu  le  ton  avec  celui  de  ses  pastiches;  de  sorte  que  la  confîision 
devenait  plus  facile  et  que  l'écheveau  était  mieux  brouillé. 

Si  donc  Clotilde  de  Surville,  au  jugement  des  philologues  connais- 
seurs, n'est  évidemment  pas  un  poète  du  xv*  siècle,  ce  ne  peut  être 
qu'un  poète  de  la  fin  du  xviii%  qui  a  paru  au  commencement  da 
nôtre.  Nous  avons  affaire  en  elle,  sous  son  déguisement,  à  un  recaeil 
proche  parent  d'André  Chénier,  et  nous  le  revendiquons. 

M.  Villemain,  dans  ses  charmantes  leçons,  avec  cette  aisance  de 
bon  goût  qui  touchait  à  tant  de  choses,  ne  s'y  est  pas  trompé,  et  il 
nous  a  tracé  notre  pregrarome.  «  Encore  une  remarque,  disait-il 
après  quelques  citations  et  quelques  observations  grammaticales  et 
littéraires.  M.  de  Surville  était  un  fidèle  serviteur  de  la  cause  royale. 
Il  s'est  plu,  je  crois,  dans  la  solitude  et  l'exil,  à  cacher  ses  douleurs 
sous  ce  vieux  langage.  Quelques  vers  de  ce  morceau  sur  les  malheurs 
du  règne  de  Charles  VU  sont  des  allusions  visibles  aux  troubles  de 
la  France  à  la  Qn  du  xviii''  siècle.  C'est  encore  une  explication  da 
grand  succès  de  ces  poésies.  Elle»  répondaient  à  de  touchans  soilfe- 
nirs;  comme  l'ouvrage  le  plus  célèbre  du  temps,  ie  (renie  du  ChrUtSë^ 
nisme,  elles  réveillaient  la  pitié  et  flattaient  l'opposition  (!)•  )» 

Mais,  avant  de  chercher  à  s'expliquer  d'un  peu  près  eommenl. 
H.  de  Surviile  a  pu  être  amené  à  concevoir  et  à  exécutef  son  poétique: 
dessein ,  on  rencontre  l'opinion  de  ceux  qui  font  honneur  de  Tinven*' 
tion,  dans  sa  meiHeure  part  du  moins,  à  l'éditeur  lui-même,  à  Tes^ 
timable  Vanderbourg.  Cette  idée  se  produit  assez  ouvertement  daiitf> 
l'éloge  de  cet  académicien ,  prononcé  en  août  1839  par  M.  Dannoit,; 
et  je  la  lis  résumée  en  trois  lignes  dans  une  lettre  que  te  vénéraUe> 

(1}  Tableau  de  la  Litiiraiun  au  moyeti-âft ,  looie  n. 
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«ftttre,  interrogé  à  ce  sujet,  me  répondit  :  «  II  me  parait  impossible 
cpe  les  poésies  de  Clotilde  soient  du  xv^  siècle,  et  j'ai  peine  à  croire 
qifÉtienne  de  Sorville  ait  été  capable  de  les  composer  au  xvnT. 
Vanderbourg  doit  y  avoir  eu  la  principale  part  en  1803.  » 

Sans  nier  que  Vanderbourg  n'ait  eu  une  très  heureuse  coopération 
éans  le  recueil  dont  H  ^est  fait  le  parrain ,  sans  lui  refuser  d'y  avoir 
mis  son  cadeau ,  d'y  avoir  pu  piquer,  si  j'ose  dire,  çà  et  là  plus  d'un 
point  d'émdition  ornée,  peut-être  même  en  lui  accordant,  à  lui  qui 
^qui  a  le  goût  des  traductions,  celle  de  l'ode  de  Sapho  qu'il  prend  soin 
'de  ne  donner  en  effet  que  dans  sa  préface,  comme  la  seule  traduc- 
tion qu'on  connaisse  de  Clotilde,  et  avec  l'aveu  qu'il  n'en  a  que  sa 
propre  copie,  je  ne  puis  toutefois  aller  plus  loin,  et,  entrant  dans 
(lldée  particulière  de  son  favorable  biographe,  lui  rien  attribuer  du 
4bnd  général  ni  delà  trame.  Vanderbourg  a  laissé  beaucoup  de  vers; 
A  en  a  inséré  notamment  dans  les  dix-sept  volumes  des  Archives  litié- 
mires f  dont  il  était  le  principal  rédacteur.  Mais,  sans  sortir  de  sa  tra- 
"âuetion  en  vers  des  Odes  d'Horace,  qu'y  trouvons-nous?  J'ai  lu  cette 
'traduction  avec  grand  soin.  Excellente  pour  les  notes  et  les  commen- 
taires, combien  d'ailleurs  elle  répond  peu  à  l'idée  du  talent  poétique 
•que,  tout  plein  de  Clotilde  encore,  j'y  épiais!  Ce  ne  sont  que  vers 
-prosaïqnes,  abstraits,  sans  richesse  et  sans  curiosité  de  forme;  à 
-peine  quel<pies-uns  de  bons  et  coulans  comme  ceux-ci,  que,  déta- 
chés, on  ne  trouvera  guère  peut-être  que  passables.  Dans  l'ode  à 
Pesthnmus  (II,  xir),  Unquenda  tellus: 

La  tarr#  ^  «t  ta  demeure ,  et  répouae  qui  t*aiiae , 
Il  faudra  quitter  tout,  poB^esseur  passager  ! 
£t  des  arbres  chéris,  cultivés  par  toi-même, 
Le  cyprès,  sous  la  toiobe,  ira  seul  t'ombrager. 

Et  ceux-ci  à' Virgile  -r  Jam  veris  comités.,.  (IV,  xn)  : 

Messagers  du  printemps ,  déjà  les  vents  de  Thrace 
Sur  les  fkASia^anis  foat.voguer  les  vaisseaux  ; 
La  terre  s'amollit ,  et  dès  fleuves  sans  glace 
On- n'entend  plus  gronder  les  eaux. 

Oo^iMsareà^ Lydie  (if  ililv)  : 

Bientôt ,  sous  un  portique  à  ton  tour  ^rée , 
Tu  vas  de<oes  ainaiis  essuyer  les  mépris , 
£t  voir  les  nuits  saus  lune  aux  fureurs  de  Borée 
Livrer  tes  cheveux-gris  ! 
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Mais  ce  mieui,  ce  passable  poétique  est  rare,  et  j'ai  pu  à  peine  glaner 
ces  deux  ou  trois  strophes.  Ainsi,  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  à  moins 
que  des  vers  originaux  de  Vanderbourg  ne  viennent  démentir  ceux 
de  ses  traductions,  c'est  bien  lui  qui,  à  titre  de  versificateur,  me 
semble  parraitement  incapable  et  innocent  de  Clotilde  (1). 

J'avais  songé  d'abord  à  découvrir  dans  les  recueils  du  xvnr  siède 
quelques  vers  signés  de  Surville,  avant  qu'il  se  fût  vieilli,  à  les 
mettre  en  parallèle,  comme  mérite  de  forme  et  comme  manière,  avec 
les  vers  que  nous  avons  de  Vanderbourg,  et  à  instruire  ainsi  quant 
au  fond  le  débat  entre  eux.  Hais  ma  recherche  a  été  vaine;  je  n'ai 
pu  rien  trouver  de  M.  de  Surville ,  et  il  m'a  fallu  renoncer  à  ce  petit 
parallèle  qui  m'avait  souri. 

En  était-il  sérieusement  besoin?  Je  ne  me  pose  pas  la  question; 
car,  le  dirai-je?  ce  sont  les  préventions  même  qui  pouvaient  s'élever 
dans  un  esprit,  héritier  surtout  de  l'école  philosophique,  contre  le 
marquis  de  Surville  émigré,  un  peu  chouan  et  fusillé  comme  tel,  ce 
sont  ces  impressions  justement  qui  me  paraissent  devoir  se  tourner 
plutôt  en  sa  faveur,  et  qui  me  le  confirment  conmie  le  trouvère  bien 
plus  probable  d'une  poésie  chevaleresque,  monarchique,  toute  con- 
sacrée aux  regrets,  à  l'honneur  des  dames  et  au  culte  de  la  courtoisie. 

Sans  donc  plus  m'embarrasser,  au  début,  de  cette  double  discus- 
sion que,  chemin  faisant,  plus  d'un  détail  édaircira,  je  suppose  et 
tiens  pour  résolu  : 

l""  Que  les  poésies  de  Clotilde  ne  sont  pas  du  xv^  siècle,  mais 
qu'elles  datent  des  dernières  années  du  xviii*  (2)  ; 

^  Que  M.  de  Surville  en  est  l'auteur,  le  rédacteur  principal.  Et  si 
je  parviens  à  montrer  qu'il  est  tout  naturel,  en  effet,  qu'il  ait  conçu 
cette  idée  dans  les  conditions  de  société  où  il  vivait,  et  à  reprodun^ 
quelques-unes  des  mille  circonstances  qui ,  autour  de  lui ,  poussaient 
et  concouraient  à  une  inspiration  pareille,  la  part  exagérée  qu'on 

(1)  Si  on  me  demande  comment  j'accorde  ceue  opinion  avec  Tidée  que  la  tra- 
ducUon,  très  admirée,  de  Tode  de  Saplio  pourrait  bien  être  de  lui,  je  réponds  qu*U 
aurait  été  soutenu  dans  cet  unique  essai  par  l'original,  par  les  souvenirs  très  pré- 
sens de  Catulle  et  de  Boileau ,  par  leslicences  et  les  facilités  que  se  donne  le  vieux 
langage,  par  la  couleur  enfin  de  Clotilde,  dont  U  était  tout  imbu.  Un  homme  de 
goût,  long-temps  en  contact  avec  son  poète,  peut  rendre  ainsi  rétiacelle  um  fÀs, 
sans  que  cela  tire  à  conséquence. 

(2)  Pour  ceux  à  qui  les  conclusions  de  M.  Raynouard  et  la  rapidité  si  juste  de 
M.  Yillemain  ne  suffiraient  pas,  j'indiquerai  une  discussion  à  fond  qui  se  rencontre 
dans  un  bon  travail  de  M.  Vaultier  sur  la  poésie  lyrique  en  France  durant  ces  pre- 
miers siècles  (Mémoires  de  FAcadémie  de  Gaên,  iSiO). 
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serait  tenté  de  faire  à  Téditeur  posthume  se  trouvera  par  là  même 
évanouie. 

Le  marquis  de  Surville  était  né  en  1755,  selon  Yanderbourg,  oit 
seulement  vers  1760,  selon  M.  Du  Petit-Thouars  (  Biographie  unir 
verselle)  qui  Ta  personnellement  connu;  ce  fut  en  1782  qu'il  décou- 
vrit, dit-on,  les  manuscrits  de  son  aïeule,  en  fouillant  dans  des  archives 
de  famille  pour  de  vieux  titres;  ce  fut  du  moins  à  dater  de  ce  mo- 
ment qu'il  trouva  sa  veine  et  creusa  sa  mine.  Il  avait  vingt-deux  ou 
vingt-sept  ans  alors,  très  peu  d'années  de  plus  qu'André  Chénier. 
ç-  Or  quel  était,  en  ce  temps-là,  l'état  de  bien  des  esprits  distingués, 
)  de  bien  des  imaginations  vives,  et  leur  disposition  à  l'égard  de  notre 
^  vieUle  littérature? 

On  a  parlé  souvent  de  nos  trois  siècles  Uiiéraires;  cette  division 
reste  juste  :  la  littérature  française  se  tranche  très  bien  en  deux  moi- 
tiés de  trois  siècles,  trois  siècles  et  demi  chacune.  Celle  qui  est  nôtre 
proprement,  et  qui  commence  au  xyi*"  siècle,  ne  Cjesse  plus  dès-lors, 
et  se  poursuit  sans  interruption,  et,  à  certains  égards,  de  progrès  en 
progrès,  jusqu'à  la  fin  du  xyiu*".  Avant,  le  xvi%  c'est  à  une  autre  lit- 
térature véritablement,  même  à  une  autre  langue,  qu'on  a  affaire, 
à  une  langue  qui  aspire  à  une  espèce  de  formation  dès  le  xir  siècle, 
qui  a  ses  variations,  ses  accidens  perpétuels,  et,  sous  un  aspect,  sa 
'  décadence  jusqu'à  la  fin  du  xv^.  La  nôtre  se  dégage  péniblement  à 
^  travers  et  de  dessous.  On  cite  en  physiologie  des  organes  qui,  très 
considérables  dans  l'enfant,  sont  destinés  ensuite  à  disparaître  :  ainsi 
de  cette  littérature  antérieure  et  comme  provisoire.  Telle  qu'elle  est, 
die  a  son  ensemble,  son  esprit,  ses  lois;  elle  demande  à  être  étudiée 
dans  son  propre  centre;  tant  qu'on  a  voulu  la  prendre  à  reculons, 
par  bouts  et  fragmens,  par  ses  extrémités  aux  x\*  et  xiV  siècles,  on 
y  a  peu  compris. 

On  en  était  là  encore  avant  ces  dix  dernières  années.  Certes  les 
notices,  les  extraits,  les  échantillons  de  toutes  sortes,  les  matériaux 
en  un  mot,  ne  manquaient  pas;  mais  on  s'y  perdait.  Une  seule  vue 
d'ensemble  et  de  sm'te,  l'ordre  et  la  marche,  l^organisaiion ,  per^ 
sonne  ne  l'avait  bien  conçue.  L'abbé  de  La  Rue  et  Héon ,  ces  der- 
niers de  l'ancienne  école,  et  si  estimables  comme  fouilleurst  ne  pou- 
vaient, je  le  crois,  s'appeler  des  guides.  Ce  n'est  que  depuis  peu 
que,  les  publications  se  multipliant  à  l'infini,  et  la  grammaire  en 
même  temps  s'étant  déchiffrée,  quelques  esprits  philosophiques  ont 
jeté  le  regard  dans  cette  étude,  et  y  ont  porté  la  vraie  méthode. 
Toat  cela  a  pris  une  tournure,  une  certaine  suite,  et  on  peut  se  faire 
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une  idée  assez  satisfaisante  aujourd*hm  de  ces  trois  siècles  littéraires 
précurseurs,  si  on  ose  les  qualifier  ainsi. 

Dans  rincertitude  des  origines,  le  xvr  siècle  et  rextrémité  du  xv* 
restèrent  long-temps  le  bout  du  monde  pour  la  majorité  même  des 
-Httérateors  instruits.  On  n'avait  jamais  perdu  de  vue  le  xvi^  récde 
de  Ronsard,  il  est  vrai,  s'était  complètement  éclipsée;  mais,  au-delà, 
on  voyait  Marot,  et  on  continuait  de  le  lire,  de  l'imiter.  Le  genre 
marotique,  chez  Voiture,  chez  La  Fontaine,  chez  J.-^.  Rousseau, 
avait  retrouvé  des  occasions  de  fleurir^  Refaire  après  eux  du  Mffrot 
eût  été  chose  commune.  L'originah'té  de  M.  de  Surville,  c'est  préci- 
sément d'avoir  passé  la  frontière  de  Marot,  et  de  s'être  aventuré  un 
peu  au-delà,  à  la  lisière  du  moyen-àge.  De  ce  pays  neuf  alors,  il  rap- 
porta la  branche  verte  et  le  bouton  d'or  humide  de  rosée  :  dans  la 
renaissance  iromantique  moderne,  voilà  son  fleuron. 

Il  se  figura  et  transporta  avant  Iforot  cette  élévation  de  ton ,  cette 
poésie  ennoblie,  qu'après  Marot  seulement,  l'école  de  Ronsard 
«'était  efforcée  d'atteindre,  et  que  Du  Reliay,  le  premier,  avait  prf- 
chée.  Anachronisme  piquant,  qui  mit  son  talent  au  défi,  et  d'où  vint 
6a  gloire  I 

Cette  étude,  pourtant,  de  notre  moyen-âge  poétique  avait  oom- 
mencé  au  moment  juste  oà  l'on  s'en  détachait,  c'est^^dire  à  Marot 
même.  C'était  presque  en  antiquaire  déjà  que  celui-ei  avait  donné 
son  édition  de  Villon  qu'il  n'entendait  pas  toujours  bien ,  et  celle  du 
Moman  de  ta  Rose  qu'il  arrangeait  un  peu  trop.  Vers  la  seconde 
jBoitté  du  siècle,  les  Bibliothèques  françaises  d'Antoine  Du  Yerdier 
et  deLaCroii  du  Maine,  surtout  les  doctes  Recherches  d'Etienne 
Sisquier,  les  Origines  du  président  Fauchet  qui  précédèrent,  et»- 
Mirent  régulièrement  cette  branche  de  .critique  et  d'érudition  natio- 
nale, laquelle  resta  long-temps  interrompue  après  eux,  du  moins 
quant  à  la  partie  poétique.  Beaucoup  de  pèle*-mèle  dans  les  faits  et 
dans  les  noms,  des  idées  générales  contestables  lorsqu'il  s'en  pv^ 
«ente,  une  singulière  inexactitude  matérielle  dans  la  reproduction 
^tes  textes ,  étonnent  de  la  part  de  ces  érudits ,  au  milieu  de  la  recon- 
naissance qu'on  leur  doit.  Ceux  qui  étaient  plus  voisins  des  choses  les 
emtitrassaient  donc  d'un  moins  juste  coup  d'œil^  et  même,  pour  te 
4étail,  il  les  savaient  moins  que  n'ont  fait  leurs  desœadans  (1).  C'eat 

(i)  En  1594,  rayocat  Loisel  fit  imprimer  le  poème  de  la  Mort,  attribué  à  Héli- 
nand ,  qu'il  dédia  au  président  Fauchet ,  comme  au  père  et  r^stwuraieur  des  andeas 
jiaàtea,Ceue  petite  pubUcatioo»  unedesiWQvateset  la  poeoiièrejvsiii^re  <pi4ftil 
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qu'être  plus  voisiD  des  choses  et  des  bomnies,  use  fois  qu'ieii  vieit  èf 
pUis  de  cîQqugDte  ans  de  distance,  cela  ne  s^^fie  trop^fien^  et  i^o^ 
tout  est  également  à  rapprendre ,  à  recommencer*  Et  puis  il  arrii^tt^ 
aa  sortir  du  moyen^Aget  ce  qii'on  éprouve  en  redescendant  deê 
montagnes  :  d'abord  on  ne  voit  derrière  soi  à  Tborizon  que  les  der* 
mères  pentes  qui  vous  cachent  les  autres;  ce  n'e^t  qu'en  s^éloigMnt 
qu'on  retrouve  peu  à  peu  les  diverses  cimes,  et  qu'aies  s'écheloMent 
à  mesure  dans  leur  vraie  proportion.  Ainsi  le  xnr  siècle  littéraire; 
dans  sa  chaîne  principale,  a  été  long  à  se  bien  détacher  et  à  réap- 
paraUre. 

Au  xvn'  siècle,  il  se  fait  une  grande  lacune  dans  l'étude ée  notre 
ancienne  poésie,  j'entends  celle  qui  précède  le  xvi\  La  préoccupa- 
tion de  l'éclat  présent  et  de  la  gloire  contemporsdne  remplit  tout  De 
profonds  érudits,  des  juristes,  des  feudistes,  explorent  sans  dôate 
dans  tous  les  sens  les  sources  de  f  histoire;  m*is  la  poésie  n'a- point 
de  part  à  leurs  recherches  :  ib  en  rougiraient.  Un  jour,  Giapelaiii , 
homme  instruit,  sinon  poète,  fut  surpris  par  Ménage  et  Sarazin  sur 
le  r(Hnan  de  Laneelot,  qu*il  était  en  train  de  lire.  II  n'eut  pas  le  tempa 
de  le  cacher,  et  Ménage ,  le  classique  érudit,  lui  en  fit  une  belle  que** 
relie.  Siva^in,  qui  avsdt  trempé^  comme  Voiture,  i  ce  i^eux  style,  se 
montra  plus  accommodant.  U  faut  voir,  dans  im  très  agréaUe  lîècit  de 
ce  dialogue,  que  Chapelain  adresse  au  cardinalde  Aetz,  et  qui  taut 
mieux  que  tonte  sa  PueeUe^  avec  queHe  précaution  il  cherche  à  jmH 
tifier  sa  lecture,  et  à  prouvera  M.  Ménage  qu'après  tout  il  ne  sied 
pas  d'être  si  dédaigneux,  quand  on  s'occupe^  cdmae  luiv  des  origioed 
do  la  kingue  (1). — Un  autre  jour,  en  plein  beau  siècle,  Louis  XIY 

été  tentée  d'un  très  vieux  texte  non  rajeuni,  est  pleine  de  fautes,  d'endroits  cor- 
rompus et  non  compris.  De  Loisel  à  Méon  inclusivement,  quand  on  avait  affaire 
même  à  de  bons  manuscrits,  on  paraissait  croire  que  tous  ces  vieux  poètes  écri- 
vaient au  hasard,  et  qo'U  sufBsaltde  les  entendre  en  gros.  Un  tel  ài[)e«*prè»,  àepui» 
quelques  années  seulement,  n'est  plus  permis. 

(1)  Coniinuaiien  det  Mémoires  de  Sailengre,  par  le  P.  Desmdets,  t.  VI,  secende 
partie.  —  Chapelain  montre  très  bien  le  profit  philologique  qu'il  y  aurait,  presque 
à  chaque  ligne,  à  tirer  de  ces  vieilles  lectures;  mais  il  se  trompe  étrangement  lui- 
môme  quand  il  eroit  que  son  roman  de  Ltmeelot  en  prose  (  édition  Yérard  proba^ 
Uement),  qui  était  pour  la  rédaction  de  la  fin  du  %y*  sièoie  ou  dvxTHfTemoaieè 
plus  de  quatre  e$nis  ans,  et  va  rejoindre  le  français  de  Villebardouin.  Il  est  d'ait^ 
lears  aussi  judicieux  qu'ingénieux  lorsque,  sortant  de  la  pure  considération  du  lan- 
gage et  en  venant  au  fond ,  il  dit  que ,  c  comme  les  poésies  d'Homère  étaient  les 
îMes  des  Crrecs  et  des  Romains,  nos  vieux  romans  sont  aussi  les  fables  des  Français 
et  des  Anglala;  i»  et  quand  il  ajoute  par  nne  vue  assez  profonde  :  «  Laneelot,  qui  a 
^té  composé  dans  les  ténèbres  de  notre  antiquité  moderne ,  et  sans  autre  lecttro 
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était  indisposé  et  s'ennuyait;  il  ordonna  à  Racine,  qui  lisait  fort  bien^ 
de  lui  lire  quelque  chose.  Celui-ci  proposa  les  Yies  de  Plutarque  par 
Amiot  :  «  Mais  c'est  du  gaulois,  ») répondit  le  roi.  RactiTe  pronrit 
de  substituer,  en  lisant,  des  mots  plus  nnulemes  aux  termes  trop 
yieillis,  et  s'en  tira  couramment  sans  choquer  Toreille  superbe. 
Cette  petite  anecdote  e^t  toute  une  image  et  donne  la  mesure.  Il  al- 
lait désormais  que,  dans  cette  langue  polie,  pas  un  vieux  mot  ne 
dépassât  (1). 

Fontenelle,  qui  est  si  peu  de  son  siècle,  et  qui  passa  la  première 
moitié  de  sa  vie  à  le  narguer  et  à  attendre  le  suivant,  marqua  son 
opposition  encore  en  publiant  chez  Barbin  son  Recueil  des  pkis 
belles  pièces  des  vieux  poètes  d.epuis  Villon;  mais  ce  qui  remontait 
au-delà  ne  paraissait  pas  soupçonné. 

L'Académie  des  Inscriptions,  instituée  d'abord,  comme  son  nom 
l'indique ,  pour  de  simples  médailles  et  inscriptions  en  l'honneur  du 
roi,  et  qui  ne  reçut  son  véritable  règlement  qu'au  commencement 
du  xvm'  siècle,  ouvre  une  ère  nouvelle  à  ces  études  à  peine  jus- 
qu'alors ébauchées.  Les  vieux  manuscrits  français,  surtout  de  poésies^ 
avaient  tenu  fort  peu  de  place  dans  les  grandes  collections  et  les 
cabinets  des  Pithou,  Du  Puy,  Baluze,  Huet.  M.  Foucault,  dans  son 
intendance  de  Normandie,  en  avait  recueilli  un  plus  grand  nombre; 
Galland,  le  traducteur  des  Contes  arabes,  en  donna  le  premier  un 
extrait;  mais  avec  quelle  inexpérience  !  Il  s'y  joue  moins  à  l'aise 
qu'aux  MiUe  et  une  Nuits.  L'histoire  seule  ramenait  de  force  à  ces 
investigations,  pour  lesquelles  les  érudits  eux-mêmes  semblaient 
demander  grace.  Sainte-Palaye,  en  commençant  à  rendre  compte  de 
V Histoire  des  trois  Maries^  confesse  ce  dégoût  et  cet  ennui  qu'il  ne 
tardera  pas  à  secouer.  Dans  la  série  des  nombreux  mémoires  qu'il  lit 

que  celle  da  livre  da  monde,  est  une  relation  fidèle,  sinon  de  ce  qui  arrivait  entre 
les  rois  et  les  chevaliers  de  ce  temps-14,  au  moins  de  ce  qu*on  était  persuadé  qnl 
pouvait  arriver...  Comme  les  médecins  jugent  de  l'humeur  peccante  des  malades 
par  leurs  songes,  on  peut  par  la  même  raison  juger  des  mœurs  et  des  actions  de  ce 
vieux  siècle  par  les  rêveries  de  ces  écrits.  »  Le  bonhomme  Chapelain  entendait  donc 
déjà  très  bien  en  quel  sens  la  littérature,  même  la  plus  romanesque  et  la  plus  fon- 
tastique,  peut  être  dite  Texpression  de  la  société.  Allons!  nous  n'avons  pas  toai 
inventé. 

(i)  «Pourquoi  employer  une  autre  langue  que  celle  de  M)n  siècle,  »  disait  le  sévère 
bon  sens  de  Boileau  à  propos  de  la  fable  du  Bticheron,  par  La  Fontaine.  Mais  La 
Fontaine,  dans  ce  ton  demi-gaulois,  parle  sa  vraie  langue;  il  n'a  fait  expressément 
du  pastiche  que  dans  ses  stances  de  Janoi  ei  Catin,  M"*  Des  Houlières  et  La  Farev 
s'il  m'en  souvient,  en  ont  fait  aussi  en  deux  ou  trois  endroits. 
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à  TAcadémie,  on  peut  saisir  le  progrès  de  sa  propre  inclination  :  il 
entre  dans  Tamonr  de  cette  vieille  poésie  par  Froissart  qu'il  apprécie 
à  merveille  comme  esprit  IRtéraire  fleuri,  d'une  imagination  à  la  fois 
mobile  et  fidèle.  L'abbé  Sallier  lit,  vers  le  même  temps  (173&  ) ,  ses 
observations  sur  un  recueil  manuscrit  des  Poésies  de  Charles  d'Or- 
léans. Sans  guère  revenir  au-delà  des  idées  de  Boileau  et  de  VArt 
poétique  qu'il  cherche  seulement  à  rectifier,  et  sans  prétendre  à  plus 
qu'à  transférer  sur  son  prince  poète  Téloge  décernée  Villon,  le  docte 
abbé  insiste  avec  justesse  sur  le  règne  de  Charles  Y  et  sur  tout  ce 
qu'il  a  produit;  il  fait  de  ce  roi  sage  y  c'est-à-dire  savant,  le  précur- 
seur de  François  P'.  L'époque  de  Charles  Y,  en  effet,  après  les  longs 
désastres  qui  avaient  tout  compromis ,  s'ofirait  comme  une  restau- 
ration, même  littéraire,  une  restauration  méditée  et  voulue.  En 
bien  ressaisir  le  caractère  et  l'effort,  c'était  remonter  avec  précision 
et  s'asseoir  sur  une  des  terrasses  les  mieux  établies  du  moyen-âge 
déclinant.  Comme  première  étape,  en  quelque  sorte,  dans  cette 
exploration  rétrospective,  il  y  avait  là  un  résultat. 

Charles  d'Orléans  et  Froissart,  ces  deux  fleurs  de  grâce  et  de  cour- 
toisie, appelaient  déjà  vers  les  vieux  temps  l'imagination  et  le  sourire. 
Hors  de  l'Académie,  dans  l'érudition  plus  libre  et  dans  le  public,  par 
un  mouvement  parallèle,  le  même  courant  d'études  et  le  même  re- 
tour de  goût  se  prononçaient.  La  première  tentative  en  faveur  des 
poètes  d'avant  Marot,  et  qui  les  remit  en  lumière,  fut  le  joli  recueil 
de  Coustelier  (1723),  dirigé  par  La  Monnoie,  l'un  des  plus  empressés 
rénovateurs.  Les  éditions  de  Marot  par  Lenglet-Dufresnoy  (1731] 
divulguaient  les  sources  où  l'on  pouvait  retremper  les  rimes  faciles  et 
les  envieillir.  La  réaction  chevaleresque  à  proprement  parler  put  dater 
des  éditions  du  petit  Jehan  de  Saintré  (1724),  et  de  Gérard  de  Nevers 
(1725),  rendues  dans  le  texte  original  par  Guellette  :  Tressan  ne  fera 
que  suivre  et  hâter  la  mode  en  les  modernisant.  On  voit  se  créer  dès- 
lors  toute  une  école  de  chevalerie  et  de  poésie  moyen-flge,  de  trou- 
vères et  de  troubadours  plus  ou  moins  factices;  ils  pavoisent  la  litté- 
rature courante  par  la  quantité  de  leurs  couleurs.  Tandis  qu'au  sein 
de  l'Académie  les  purs  érudits  continuaient  leur  lent  sillon ,  ce  qui 
s'en  échappait  au  dehors  éveillait  les  imaginations  rapides.  Le  savant 
Lévesque  de  la  Ravalîère  donnait,  en  1742,  son  édition  des  Poésies 
de  Thibaut  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  une  renommée  roma- 
nesque encore  et  faite  pour  séduire.  Saînte-Palaye  en  recueillant  ses 
Mémoires  sur  la  Chevalerie j  le  marquis  de  Paulmy  en  exécutant  sa 
Bibliothèque  des  Romans  et  plus  tard  ses  Mélanges  tirés  d'une  grande 
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Bibliothèque  (1),  Jetaient  comme  un  pont  de  réiudition  an  public  : 
Treisan,  en  mattre  de  cérémonies,  donnait  à  diacnn  la  main  pour  y 
ftsaer.  L'avocat  La  €ombe  fournissait  le  Vocabulaire.  Qu'on  y  veuille 
aooger,  entre  Tressan  rajeunissant  le  vieux  style,  et  Survîlle  envîeil- 
lissant  le  moderne,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  ils  se  rejoignent. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  l'on  serre  de  plus  près  la  trace.  Par  l'entre- 
nise  de  ces  académiciens-amateurs  auxquels  il  fttut  adjoindre  Gaylus, 
il  s'établit  dans  un  certain  public  une  notion  provisoire  sur  le  moyen- 
flge,  et  un  lieu  commun  qu'on  se  mit  à  orner.  Moncrif  arrange  son 
C&o/j?'d'«nciemies  chansons,  et  rime,  pour  son  compte,  ses  deux 
célèbres  romances  dans  le  ton  du  bon  vieux  temps,  le$  constantes 
Amours  d^Alix  et  cTAlexiSy  et  les  Infortunes  inouïes  de  la  tant  belle 
comfesse  de  Saulx.  Saint-Marc  compose  pour  le  mariage  du  comte  de 
Provence  (1T71)  son  opéra  d'Adèle  de  PontMeUy  dans  lequel  les  fêtes 
de  la  chevalerie  remplacent  pour  la  première  fois  les  ingrédiens  de 
la  magie  mythologique;  c'est  un  Château  d'Otranie  à  la  française; 
la  pièce  obtient  un  prodigieux  succès  et  l'honneur  de  deux  musi- 
€pies.  On  raffole  de  chevaliers  courtois,  de  gentes  dames  et  de  don- 
jons. Du  Belloy  évoque  Gabrielle  de  Vergy;  Sédaine  (Grétry  aidant) 
s'empare  du  fabliau  diAucassin  et  Nicolette.  Legrand  d'Aussy  s'em- 
presse de  rendre  plus  accessibles  à  tous  les  Contes  pur  gaulois  de 
Barbazan.  Sautreau  de  Marsy  avait  lancé,  en  1765,  son  Almanach 
des  Muses;  plus  tard,  avec  Imbert,  il  compile  les  Annales  poétiques^ 
par  où  nos  anciens  échantillons  quelque  peu  blanchis  s*en  vont  dans 
toutes  les  mains.  Dans  le  premier  de  ces  recueils,  c'est-à-dire  V Alma- 
nach, les  rondeaux,  triolets  et  fabliaux  à  la  moderne  foisonùent;  le 
jargon  puérilement  vieillot  gazouHIe;  les  vers  pastiches  ne  manquent 
pas  :  c'est  l'exact  pendant  des  fausses  ruines  d'alors  dans  les  jardins. 
Dans  l'un  des  volumes  (1769),  sous  le  titre  de  Chanson  rustique  de 
Darinely  je  lis,  par  exception ,  une  charmante  petite  pièce  gauloise 
communiquée  peut-être  par  Sainte-Palaye  (2).  Enfin  La  Borde,  édi- 
teur des  Chansons  du  châtelain  de  Coucy,  ne  ménage,  pour  repro- 
duire nos  vieilles  romances  avec  musique,  ni  ses  loisirs  ni  sa  fortune, 
et  il  ne  résiste  pas  non  plus  à  un  certain  attrait  d'imitation.  On  arrive 

{i)  Il  y  fui  fon  aidé  par  Coulant  d'Orville  et  par  H.  Magnin ,  de  Salias^  père  xlu 
nôtre. 

(2)  M.  Paul  Lacroix,  à  qui  je  suis  redevable  de  plus  d*une  indication  en  tout 
ceci ,  me  signale  encore  d'Arnaud-Baculard  comme  un  des  auteurs  les  plus  proba- 
bles de  yieui  vers  pastiches.  En  sujets  fidèles,  on  prêtait  surtout  des  chansons  à 
nos  rois. 
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ainsi  tout  droit  à  la  romaoce  drdlette  du  page  dans  Figaro  :  Moneout^ 
sier  hon  d* haleine  f 

Je  n'ai  point  parlé  encore  d'un  petit  roman  pifôtiefae  qui  parut  dana 
ces  années  (1765),  et  qui  eut  un  instant  de  vogue,  Y  Histoire  amau^ 
reuse  de  Pierre  Le  Long  et  de  Blanche  Bazu^  par  Sauvigny.  Ce  litté- 
rateur assez  mééiocret  mais  spirituel,  d'abord  militaire,  et  qui  avait 
servi  à  la  cour  de  Lunéville,  où  il  avait  certainement  connu  Tressan  » 
composa,  rédigea  dans  le  même  goût,  et  d'après  quelque  manuscrit 
peut-être,  cette  gcadeuse  nouvelle  un  peu  simplette,  où  d'assez  jolies 
chansonnettes  mi-vieillies  et  mi-rajeunies  sont  entremêlées.  Tout 
cela  doit  suffire,  je  le  crois,  pour  constater  l'espèce  d'engouement  et 
deiureur  qui,  durant  plus  de  trente  ans,  et  jusqu'en  89,  s'attachait- 
à  la  renaissance  de  notre  vieille  poéi»e  sous  sa  forme  naïve  ou  cheva-^ 
leresque.  Rien  ne  manquait  dans  l'air,  en  quelque  sorte,  pour  scb- 
citer  ici  ou  là  un  Surville. 

Ce  que  tant  d'autres  essayaient  au  hasard ,  sans  suite,  sans  études» 
il  le  fit,  lui,  avec  art,  avec  concentration  et  passion.  Ce  qui  n'était 
qu'une  boutade,  un  symptôme  de  chétive  littérature  qui  s'évertuait» 
il  le  fixa  dans  l'ordre  sévère.  La  source  indiquée,  mais  vague,  s'épar- 
pillait en  mille  filets;  il  en  resserra  le  jet,  et  y  dressa,  y  consacra  sa 
fontaine. 

On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  de  ses  études  et  de  son  humeur,  sinon 
que,  sorti  du  Yivarais,  il  entra  au  service  dans  le  régiment  de  colo- 
nel^énéral,  qu'il  fit  les  campagnes  de  Corse  et  d'Amérique,  où  il  se 
distingua  par  son  intrépidité,  et  qu'étant  en  garnison  à  Strasbourg  il 
eut  querelle  avec  un  Anglais  sur  la  bravoure  des  deux  nations.  L'An- 
glais piqué,  mais  ne  pouvant  ou  ne  voulant  jeter  le  gant  lui-même» 
en  chargea  un  de  ses  compatriotes  qui  était  en  Allemagne  :  d'où  il 
résulta  entre  M.  de  Surville  et  ce  nouvel  adversaire  un  cartel  et  une 
rencontre  sur  la  frontière  du  duché  des  Deux-Ponts.  Les  deux  cham- 
pions légèrement  blessés  se  séparèrent.  M.  de  Surville,  on  le  voit, 
avant  de  chanter  la  chevalerie,  sut  la  pratiquer.  A  partir  de  1782,  il 
dut  employer  tous  ses  loisirs  à  la  confection  de  sa  CloHldey  dont 
quelque  trouvaille  particulière  put,  si  on  le  veut  absolument,  lui 
suggérer  la  première  idée.  Sept  ou  huit  ans  lui  suffirent.  M.  Du  Petit- 
Thouars,  qui  le  vit  à  Paris  en  1790,  un  moment  avant  l'émigration, 
assure  avoir  eu  communication  du  manuscrit,  et  l'avoir  trouvé  com- 
plet dès-lors  et  tel  qu'il  a  été  imprimé  en  1803.  Si,  en  effet,  on 
examine  la  nature  des  principaux  sujets  traités  dans  ces  poésies,  et 
si  on  les  déshabille  de  leur  toilette  brillamment  surannée,  on  ne  voit 
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rien  que  le  xvnr  siècle  à  cette  date,  à  cette  veille  juste  de  GoHldej 
n*ait  pu  naturellement  inspirer,  et  qui  (forme  et  surface  à  part)  ne 
cadre  très  bien  avec  le  fond,  avec  les  genres  d'alentour.  Énumérons 
un  peu  : 

Une  Héroide  à  son  époux  Bérenger  ;  Colardeau  en  avait  fait  (1).  De 
plus,  le  nom  d'Héloïse  revient  souvent,  et  c'est  d'elle  que  Clotilde 
aime  à  dater  la  renaissance  des  muses  françaises. 

Des  Chants  d'Amour  pour  lés  quatre  saisons;  c'est  une  reprise,  une 
variante  de  ces  poèmes  des  Saisons  et  des  Mois  si  à  la  mode  depuis 
Roucher  et  Saint-Lambert. 

Une  ébauche  d'un  poème  de  la  Nature  et  de  VVnivers;  c'était  la 
marote  du  XTin"*  siècle  depuis  Buflfon.  Le  Brun  et  Fontanes  l'ont 
tenté;  André  Chénier  faisait  Hermès. 

Un  poème  de  la  Phélyppéide;  voyez  la  Pétréide. 

Les  Trois  Plaids  d'or,  c'estr-à-dire  les  Trois  Manières  de  Voltaire; 
une  autre  pièce  qui  rappelle  les  Tu  et  les  Vous,  et  où  la  Philis  est 
simplement  retournée  en  Corydon  (2).  —  Des  stances  et  couplets  dans 
les  motifs  de  Berquin. 

(1)  Colardeau  et  bien  d'autres.  Tai  sous  les  yeai  un  petit  recueil  eu  dii  volumes, 
intitulé  Collection  SHiràtdei  et  de  pièces  Aigitives  de  Dorât,  Colardeau,  Pezay, 
Blin  de  Sainmore,  Poinsînet,  etc.  (1T71).  le  note  exprès  ces  dates  précises  et  cette 
menue  statistique  littéraire  qui  côtoie  les  années  d*adolescence  ou  de  jeunesse  de 
Surville.  On  est  toujours  inspiré  d^abord  par  ses  contemporaiBS  immédiats,  parle 
poète  de  la  veille  ou  du  matin,  même  quand  c'est  un  mauvais  poète  et  qu'on  vaut 
mieui.  U  faut  du  temps  avant  de  s'allier  aux  anciens. 

(S)  Ici  la  réminiscence  est  manifeste  et  le  contre^alque  flagrant.  Surville  a  été 
obligé,  dans  son  roman-commentaire,  de  supposer  que  Voltaire  avait  connu  le  ma- 
nuscrit. Ainsi,  une  pauvre  ehanteretse  appelée  Rosalinde  chante  devant  son  ancien 
amant,  Corydon ,  devenu  roi  de  Crimée,  et  qui  n*a  pas  Pair  de  la  reconnaître  : 

Viens  ça ,  Tami  I  N'attends  demain  !... 
Ah  !  pardon ,  seigneur  I ...  Je  m'égare  : 
Tant  comme  ici ,  l'œil  ni  la  main 
N'ont  vu  ni  touché  rien  de  rare. 
Qu'un  baiser  doit  avoir  d'appas 
Cueilli  dans  ce  palais  superbe  !... 
Mais  il  ne  te  souvient  donc  pas 
De  ceux-là  que  prenions  sur  l'herbe  ? 

Ce  sont  les  derniers  vers  des  Tu  et  des  Vous  : 

Non ,  madame,  tous  ces  tapis 
Qu'a  tissus  la  Savonnerie, 


Ces  riches  carcans,  ces  colliers. 
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Et  ces  noms  pleins  d'à-propos  qui  reviennent  parmi  les  parens  ou 
parmi  les  trouvères  favoris,  Vergy,  Richard  Cœur-de-Lionf  II  y  a  telle 
ébauche  grecque  d'André  Chénier  qui  me  paraît  avoir  pu  naître  au 
sortir  d'une  représentation  de  Nina  ou  la  Folle  par  amour;  il  me 
semble  entendre  encore,  derrière  certains  noms  chers  à  Clotilde, 

Et  cette  pompe  enchaDteresse, 
Ne  valent  pas  on  des  baisers 
Que  ta  donBtis  dans  ta  jennesse. 

Mais,  chez  Voltaire,  le  ton  est  badin  ;  chez  Surville,  pour  variante,  la  chdnteresse 
chante  avec  pUun,  Et  dans  les  Trois  Plaids  d'or,  tout  correspond  avec  les  Trois 
Manières f  soit  à  TinTerse,  soit  directement,  ei  jusque  dans  le  moindre  détail. 
Qmnd  rundes  oonteofs,  Tylphis,  se  met  à  raconter  son  aventure  en  vers  de  huit 
syllabes: 

S'approcha  leste  et  gai ,  rœil  vif  et  gracieux  ; 

Réjouit  tout  chacun  son  air  solacieux , 

Et ,  dès  qu'eut  Lygdamon  son  affaire  déduite, 

Cy  conte  en  verselets,  sans  tours  ambitieui  ; 

on  a*'un  contre-coup  ralenti  du  ton  de  Voltaire  : 


Les  Grecs  en  la  voyant  se  sentaient  égayés. 
Téone  souriant  conta  son  aventure 
En  vers  moins  allongés  et  d'une  autre  mesure, 
Qni  courent  avec  grâce  et  vont  à  quatre  pieds. 
Gomme  en  fit  Uamilton ,  comme  en  fait  la  nature. 


Et  surtout  quand  on  en  vient  au  troisième  amoureux  chez  Surville ,  à  la  troisième 
amante  dans  Voltaire,  et  au  vers  de  dix  syllabes  si  délicieusement  défini  par 
cetei-ci: 

Apamis  raconta  ses  malheureux  amours 

En  mètres  qui  n'étaient  ni  trop  longs  ni  trop  courts  : 

Dix  syllabes,  par  vers  mollement  arrangées. 

Se  suivaient  avec  art  et  semblaient  négligées  ; 

Le  rhythme  en  est  facile,  il  est  mélodieux  ; 

L'hexamètre  est  plus  beau ,  mais  parfois  ennuyeux  ; 

on  a  de  l'autre  côté  cette  imitation  qui ,  lue  en  son  lieu ,  parait  jolie,  mais  qui,  on 
regard  du  premier  jet,  accuse  la  surcliarge  ingénieuse  : 

Là ,  contant  sans  détour,  ces  mètres  employa 
Par  qui  douce  Élégie  autrefois  larmoya , 
Et  qu'en  France  depuis,  sur  les  rives  du  Rhône, 
A  Puyiendre  Apollo  pour  Justine  octroya. 

Géographie,  généalogie,  comme  on  sent  le  chemin  à  reculons  et  le  besoin  de  dé* 
payser! 
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l'écho  de  la  tragédie  de  Du  Belloy  on  de  l'opéra  de  Sedaine  (1).  Clo- 
tilde,  à  bien  des  égards,  n'est  qu'un  Blondel^  mais  qui  vise  tu  ton- 
exact  et  à  la  vraie  couleur. 

Et  ^/onde/ lui-même,  à  sa  manière,  y  visait;  rien  ne  montre  mieux 
combien  alors  ces  mêmes  idées,  sous  diverses  formes,  occupaient  les  > 
esprits  distingués,  qu'un  passage  des  intéressans  Essais  ou  mémoires 
de  Grétry.  Le  célèbre  musicien  raconte  par  quelles  réflexions  il  fût 

conduit  à  faire  cet  air  passionné  de  Richard  :  Une  fièvre  brûlante 

dans  le  vieux  style  :  a  Y  ai-je  réussi?  dit-il.  Il  faut  le  croire,  puisque 
cent  fois  on  m'a  demandé  si  j'avais  trouvé  cet  air  dans  le  fabliau  qui 
a  procuré  le  sujet.  La  musique  de  Richard,  ajoute-t-il,  sans  avoir  à 
la  rigueur  le  coloris  ancien  A'Aucassin  et  Nicolette^  en  conserve  des 
réminiscenoes.  L'ouverture  indique,  je  crois,  asses  bien  que  l'actloti 
n'est  pas  moderne.  Les  personnages  nobles  prennent  à  leur  tour  un 
ton  moins  suranné ,  parce  que  les  mœurs  des  villes  n'arrivent  que 
plus  tard  dans  les  campagnes.  L'air  0  Richard/  6  mon  roi!  est  dans 
le  style  moderne,  parée  qu'il  est  aisé  de  croire  que  le  poète  Blondel 
anticipait  sur  son  siècle  par  le  goût  et  les  connaissances.  »  Transposez 
l'idée  de  la  musique  à  la  poésie,  vous  avez  Clotilde. 

Je  reviens.  De  tous  ces  vieux  trouvères  récemment  remis  en  hon- 
neur par  l'érudition  ou  par  Vimagination  du  xviir  siècle,  Surville,  re- 
marquez-le bien,  n'en  omet  aucun,  et  compose  ainsi  à  son  aïeule  une 
flatteuse  généalogie  poétique  tout  à  souhait  :  Richard  donc,  Lorris, 
Thibaut,  Froissart,  Charles  d'Orléans,  et  je  ne  sais  quelle  postérité 
de  dames  sous  la  bannière  d'Héloïse,  voilà  l'école  directe.  De  plus, 
dans  les  autres  trouvères  non  remis  en  lumière  alors,  mais  dignes  d& 
l'être  et  qu'on  a  retrouvés  depuis,  tels  que  Guillaume  Machau  et  Eus^  ^ 

(1)  Dans  le  Dialogue  d'Apollon  et  de  ClotUde  : 

Adonc  par  cellui  je  commence, 

Qui  fut  ensemble  ornement  de  la  France 
El  son  flagel  (  fléau  );  c'est  le  roi  d'Albion , 
Richard  qu'on  dit  prince  au  cœur  de  lion  ; 
Bouche  d'abeille,  à  non  moins  digne  titre 
-,  Dut  s'appeler.  Comme  il  te  dit  d'un  philtre 

Qui  fait  courir  en  veines  féutc  d'amour. 
Tels,  quand  lisez  le  roycU  trotibadour, 
Sentez  que  flue  es  son  ardente  plume 
A  flots  brulans  le  feu  qui  le  consterne... 

Je  crois  senUr  encore  plus  sûrement  que  Surville  a  entendu  chanter  d'hier  soir; 
Une  fièvre  brûlante.,,  La  première  représentation  est  d'octobre  1785. 
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.UdÈB  DeftcbampSt  3  n'eu  deviae  aueu$$.  Sod  procédé,  de  toat  points 
fledrcQOficrit. 

Suirille,  lisant  les4)b8en«tioii8  de  l'abbé  Sallier  sur  les  poésies  de 
Charles  d*0rléans ,  a  dû  méditer  ce  passage  :  «  Pour  ce  qu'il  y  aurait 
à  repr^dre  dans  la  versifici^ioQ  du  poète,  il  suffira  de  dire  que  la 
plupart  de  ses  défouts  ne  tiennent  qu'à  TimperfectioD  du  goM  de  ces 
preniers  t^nps  :  l'idée  des  beaux  vers  n'était  pas  encore  venue  à  t es- 
prit ^  et  die  était  réservée  k  im  siècle  plus  poli.  »  Mais  supposons  que 
eetteidéçlùt,  en  effet,  venue  à  quelqu'un ,  pensa  Surville.  Et  comme 
il  avait  (uinnâme  le  vif  sentiment  des  vers,  il  ne  s'ocenpa  plus  que 
da  mi^en ,  k  cette  dirtance,  de  le  réaliser. 

Faisons,  se  dit-il  encore,  fiiisons  un  poète  tofA  d'exception,  «n 
pendant  de  C^iarles  d'Orléans  ^en  femme^  mais  un  pendant  accom- 
pU(l). 

Une  fois  la  pensée  venue ,  qui  l'empêcha  de  se  Ker  ^vee  quelqu'un 
des  émditsoades  amateurs  en  vienx  langage,  sinon  avec  Sainte- 
Palaye,  mort  en  1781,  du  moins  avec  son  utile  collaborateur  Mour- 
chet,  avec  La  Borde?  Il  avait  composé  des  pièces  de  vers  dans  le  goût 
de  son  temps;  il  essaya,  La  Combe  ou  Borel  en  main,  d'en  envieUlir 
l^èrement  quelqu'une,  et  il  en  flt  sans  doute  l'épreuve  sur  l'un  ou 
l'antre  de  ses  doctes  amis  (2).  Sûr  alors  de  sa  veine,  il  n'eut  plus  qu'à 
la  pousser.  Il  combina,  il  caressa  son  roman;  il  créa  son  aïeule,  l'em- 
bellit de  tous  les  dons,  l'éleva  et  la  dota  comme  on  fait  d'une  enfant 
chà^ie.  Il  finit  par  croire  à  sa  statue  comme  Pygmalion  et  par  l'adorer. 
Que  ce  serait  mal  connaître  le  cœur  humain,  et  même  d'un  poète, 
que  d'argumenter  de  ce  qu*à  l'heure  de  sa  mort,  écrivant  è  sa  fenune, 
il  lui  recommandait  encore  ces  poéûes  conmie  de  son  aïeule,  et  sans 

(1)  Vn  Charles  d'Orléans  femme ,  ce  genre  de  substitution  de  sexe  est  un  des 
déguisemens  les  plus  familiers  à  Surrille  dans  ses  emprunts  et  imitations.  Ainsi 
qiumd  il  imite  les  Tu  et  les  Vous,  on  a  ?u  que  c'est  adressé  à  Gorydon  etnon  plus  à 
Philis;  ainsi  quand  il  s'inspire  des  Trois  Manières,  an  lieu  de  l'archonte  Eudamas 
pour  président,  il  institue  la  reine  Zulinde,  et  on  a,  par  contre,  les  chanteurs  et 
conteurs  Lygdamon,  Tylphis  et  Golamori  au  lieu  des  trois  belles  «  JÉglé,  Téone  et 
Apamis. 

(S)  L'épreave  ne  pouvait  être  que  relative,  et  elle  se  marque  aux  connaissances 
imparfaites  d'alors.  Des  personnes  familières  avec  les  vieux  tex^aotendent  au- 
jourd'hui dxas.CloHlde  les  eir^rs  de  mots  dues  nécessairement  à  cette  manière  de 
teinture.  Quand  La  Combe  ou  Borel  se  trompent  dans  leurs  vocabulaires,  J^ur^He 
les  suit.  Roquefort,  en  son  Glossaire ^  remarque  que  le  mot  voidie,  voisdie,  ne 
signifie  pas  vue,  mais  pénétration,  prudence  fine,  ruse*  Surville  lit  dans  Borel  que 
sM4die  sianifia  augsi  vi^,  et  il  l'emploie  en  ce  sens  (  fragment  m,  vers  17}. 
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se  déceler!  Il  nVimait  donc  pas  la  gloire?  U  raimaitpassioDDémeBt, 
mais  sous  cette  forme,  comme  un  père  aime  son  enfant  et  s'y  con- 
fond. Cette  aïeule  refaite  immortelle,  pour  lui  gentilhomme  et  poète, 
c'était  encore  le  nom. 

Il  faut  le  louer  d'une  grande  sagacité  critique  sur  un  point.  Il 
comprit  que  cette  réforme,  cette  restauration  littéraire  de  Charles  V, 
avait  été  surtout  pédantesque  de  caractère  et  de  conséquences,  et 
que  ce  n'était  ni  dans  maître  Alain  (malgré  le  baiser  d'une  reine), 
ni  dans  Christine  de  Pisan,  qu'il  fallait  chercher  des  appuis  à  sa 
muse  de  choix.  U  fut  homme  de  goût,  en  ce  qu'allant  au  ccBUr  de  cet 
Age,  il  déclara  ingénieusement  la  guerre  aux  gloires  régnantes,  ani- 
mant ainsi  la  scène  et  sauvant  surtout  l'ennui. 

Mais  M.  de  Surville  montre-t-il  du  goût  dans  les  fragmens  de  prose 
qu'il  a  laissés  et  qu'on  cite?  Vanderbourg  y  accuse  de  la  raideur,  de 
l'emphase.  Cela  ne  prouverait  rien  nécessairement  contre  ses  vers. 
Surville  avait  l'étincelle  :  quelque  temps  il  ne  sut  qu'en  faire;  elle 
aurait  pu  se  dissiper;  une  fois  qu'il  eut  trouvé  sa  forme,  elle  s'y  logea 
tout  entière.  Qu'on  ne  cherche  pas  l'abeille  hors  de  sa  ruche,  elle 
n'en  sortit  plus. 

Et  puis  il  ne  faut  rien  s'exagérer  :  ce  qui  fait  vivre  Clotilde,  ce  qui  la 
fait  survivre  à  l'intérêt  mystérieux  de  son  apparition ,  ce  sont  quel- 
ques vers  touchans  et  passionnés,  ces  couplets  surtout  de  la  mère  à 
l'enfant.  Le  reste  doit  sa  grâce  à  cette  manière  vieillie ,  à  une  pure 
surprise.  Tel  vers ,  telle  pensée  qu'on  eût  remarquée  à  peine  en  style 
ordinaire,  frappe  et  sourit  sous  le  léger  déguisement.  Tel  minois 
qui,  en  dame  et  dans  ]d^  toilette  du  jour,  ne  se  distingue  pas  du  con^ 
mun  des  beautés,  redevient  piquant  en  villageoise.  Rien  ne  rajeunit 
les  idées  comme  de  vieillir  les  mots;  cdiX  vieillir  ici,  c'est  précisément 
ramener  à  l'enfance  de  la  langue.  Comme  dans  un  joli  enfant,  on  se 
met  donc  à  noter  tous  les  mots  et  une  foule  de  petits  traits  que,  hors 
de  cet  Age,  on  ne  discernerait  pas.  Quoi?  se  peut-il  que  nos  pères 
enfans  en  aient  tant  su?  C'est  un  peu  encore  comme  lorsqu'on  lit  dans 
une  langue  étrangère  :  il  y  a  le  plaisir  de  la  petite  reconnaissance;  on 
est  tout  flatté  de  comprendre;  on  est  tenté  de  goûter  les  choses  plus 
qu'elles  ne  valent,  et  de  leur  savoir  gré  de  ressembler  à  ce  qu'on 
sent.  Mais  ce  genre  d'intérêt  n'a  que  le  premier  instant  et  s'use  aus- 
sitôt. Je  croirais  volontiers  qu'une  des  habiletés  du  rédacteur  ou  de 
l'éditeur  de  Clotilde  a  été  de  perdre,  de  déclarer  perdus  les  trop 
longs  morceaux,  les  poèmes  épiques  ou  didactiques  :  c'eût  été  trop 
mortel.  Déjà  le  volume  renferme  des  pièces  un  peu  prolongées;  car 
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dans  Chtilde^  comme  presque  partout  ailleurs  en  poésie  française, 
ce  sont  les  toutes  petites  choses  qui  restent  les  plus  jolies,  les  ron- 
deaux à  la  Marot,  à  la  Froissart  : 

Sont-ce  rondels,  faits  à  la  vieille  poste 
Du  vieux  Froissart?  Contre  lui  nul  ne  joste  (t), 
Ne  jostera ,  m'est  avis ,  de  long-temps; 
Grâces,  esprit  et  fraîcheur  du  printems 
L'ont  accueilli  jusqu'à  sa  derraine  heure; 
Le  vieux  rondel  hahite  sa  demeure 
A  n'en  sortir 

Est-il  donc  permis  de  le  confesser  tout  haut?  En  général,  quand 
on  fait  de  la  poésie  française,  on  dirait  toujours  que  c'est  une  difB^ 
culte  vaincue.  Il  semble  qu'on  marche  sur  des  charbons  ardens;  il  n'est 
pas  prudent  que  cela  dure,  ni  de  recommencer  quand  on  a  réussi  : 
trop  heureux  de  s'en  être  bien  tiré!  Lamartine  est  le  seul  de  nos  poètes 
(après  La  Fontaine),  le  seul  de  nos  contemporains,  qui  m'ait  donné 
l'idée  qu'on  y  soit  à  l'aise  et  qu'on  s'y  joue  en  abondance. 

Pour  en  revenir  à  la  méthode  d'envieillissement  et  au  premier 
effet  qu'elle  produit,  je  me  suis  amusé  à  l'essayer  sur  une  toute  petite 
pièce,  très  peu  digne  d'être  citée  dans  sa  forme  simple.  Je  n'ai  fait 
qu'y  changer  l'orthographe  à  la  Surville,  et  n'y  ai  remplacé  qu'une 
couple  de  mots.  Ehl  bien,  par  ce  seul  changement  à  l'œil,  elle  a 
déjà  l'air  de  quelque  chose.  Si  on  supprimait  les  articles,  si  on  y  glis- 
sait quelques  inversions,  deux  ou  trois  vocables  bien  accentués, 
quelques  rides  souriantes  enfin ,  elle  aurait  chance  d'être  remarquée, 
n  faut  supposer  qu'une  femme ,  Natalie  ou  Clotilde ,  —  oui ,  Clotilde 
elle-même ,  si  l'on  veut,  remercie  une  jeune  fille  peintre  pour  le 
bienfait  qu'elle  lui  doit.  Revenant  de  Florence  où  elle  a  étudié  sous 
les  maîtres  d'avant  Pérugin ,  cette  jeune  fille  aura  fait  un  ressem- 
blant et  gracieux  portrait  de  Clotilde  à  ce  moment  où  les  femmes 
commencent  à  être  reconnaissantes  de  ce  qui  les  fait  durer.  C'est 
donc  Clotilde  qui  parle  : 

De  vos  doits  blancs,  effilés  et  légiers, 

Vous  avez  tracé  mon  ymaige. 
Me  voyla  belle,  à  l'abry  des  dangiers 

Dont  chasque  hyvert  nous  endommaige  ! 

For  ce  doulx  soing,  vos  pinceaulx,  vos  couleurs, 
(1)  Joute. 

TOME  XXVIII.  24 
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Aun^^t,  seulz,  esté  sans  puissance , 
Et  de  mes  traiets  Q!auroyent  seu  1^  meilltiirB 
Sans  Tostre  amour  et  sa  présence. 

Ainz  de  vostre  ame.à  mon  ame  en  iecvet 

ligne  lumière  s'est  mesiée  ; 
Elle  a  senty  soubs  la  flour  qui  mouroit 

Ugne  beaulté  plus  recelée. 

Vostre  doux  cueur  de  jeune  fille  au  mien 

A  mieulx  leu  qu'au  mirouër  qui  passe; 
Vous  m*avez  veue  au  bonheur  ancien 

Et  m'avez  paincte  soubs  sa  grâce. 

Vous  vous  diziez  :  «  Ce  cueur  sensible  et  pront 

Esclayre  encore  sa  pronelle. 
lii  mal  f ujra  :  levons  ce  voyle  au  front; 

Metons-y  l'estoîle  éternelle.  » 

El  je  revys;  et  dans  mes  plus  bîaulx  ans 

Je  me  reoognoiSt  npn  la  seule; 
De  mes  enCans,  quelque  jour^  leaeufans 

Soubiiront  à  leur  jeune  aïeule. 

O  jeune  fille,  en  qui  le  ciel  mit  l'art 

D'embelir  à  nos  fronts  le  resve. 
Que  le  bonheur  vous  doingt  (1)  un  long  regard , 

Et  qu'ugne  estoiie  aossy  se  lesve! 

Et  remarquez  que  je  n'y  ai  mis  absolument  que  la  première  ûoa- 
che.  Mais,  je  le  répète,  dès  que  la  poésie  se  présente  avec  quelfue 
adresse  sous  cet  air  du  bon  vieux  temps,  on  lui  accorde  involoiitaire- 
ment  quelque  chose  de  ce  sentiment  composé  qu'on  aurait  à  la  Cois 
pour  la  vieillesse  et  pour  renfonce;  on  est  doublement  indulgent. 

Dans  Cloiilde  pourtant,  il  y  a  plus,  il  y  a  Fart,  la  forme  véritable, 
non  pas  seulement  la  première  couche,  mais  le  vernis  qui  fixe  et  re- 
tient :  ainsi  ces  rondeaux  d*un  si  bon  tour,  ces  flèches  des  distiques 
très  vivement  maniées.  Le  style  possède  sa  façon  propre,  son  nerf, 
l'image  fréquente,  heureuse,  presque  continue.  De  nombreux  pas- 
sages exposent  une  poétique  concise  et  savante,  qui  me  rappelle  le 
poème  de  VInventxon  d'André  Chénier  et  sa  seconde  Ëpitre  si  élo* 
quemment  didactique*  Danft  le  DMogue  d'Aj^km  et  de  Clotilde, 

(1)  Donne. 
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ceUeHsi,  ramenée  par  la  parole  du  dieii  aux  pures  soiorcei  de  Tantt-^ 
qHité  chissiqve  qui  dot  tonjonr»  été,  à  eDe,  ses  seetèteii'  aotrais , 
exhale  ainsi  son  transport  (1]  : 

Qu'est-ce  qo'entendsrdonc  n'étoîs  6i  fallotitè 

Quand  proscrivis  ces  aunxm  maigrelets , 

Et  qu'au  despris  (3)  de  la  tourbe  ostregotte 

Des  revenans,  démons  et  farfadets, 

Dressai  mon  vol  aux  monts  de  Tbessalîe, 

Bords  de  Lesbos  et  plaines  d'Italie  I 

Là  vous  connus,  Homère,  Anacréon , 

Cygne  en  Tibur,  doux  amant  dé  Corinne  ! 

Là  m'enseigna  les  secrets  de  Cyprîne 

Cette  Sapho  qui  brûla  pour  Pbaon. 

Dès  ce  moment  va'éerm  dans  Tivressé  : 

«  Suis  toute  à  vous,  dieux  cbarmansde  la  Grèce! 

O  dm  génie învindbles  appuis, 

Bandeaux  heureux  de  F  Amour  et  des  nuits. 

Chars  de  Vénus,  de  Phébé,  de  TAur^we, 

Ailes  du  Temps  et  des  tyrans  des  airs. 

Trident  sacré  qui  soulèves  les  mers. 

Rien  plus  que  vous  mon  délire  n'impTore!...  » 

Et  Apollon,  lui  répondant,  la  tempère  toutefois  et  Tavertit  du 
danger  : 

Trop  ne  te  fié  à  d'étranges  secours  ; 
Ne  quiers  d'aotnii  matière  à  tes  discours; 
Pour  guide  auras,  telle  sott  ta  peinture, 
Deux  livres  seurs,  ton  coeur  et  la  natnre  \ 

Or  que  dît  Chénier  (Élégie  xvm)  : 

Les  poètes  vantés 

Sans  cesse  avec  transport  lus,  relus,  médités  ; 
Les  dieux,  Thomme,  le  ciel,  la  nature  sacrée 
Sans  cesse  étudiée,  admirée,  adorée, 
Yoilà  nos  maîtres  saints,  nos  guides  éclatans. 

La  poétique  est  la  même,  et  ne  diffère  que  par  la  distance  des 
temps  où^elle  est  transplantée.  Mais  on  pourrait  soutenir  qu'il  y  a 
bien  du  grec  fin  à  travers  l'accent  gaulois  de  Surville,  de  même  qu'il 

(1)  Je  cite  en  ne  faisant  que  rajeunir  Torthographe;  c'est  une  opéraUoi^nverse  à 
ceUe  de  tout  à  l'heare,  et  qoi  suffit  pour  tout  rendreidalr* 
(a)  En  dépit 
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se  retioa?e  beaucoup  de  la  vieille  franchise  française  et  de  l'énergie 
de  xvr  siècle  sous  la  jdiysionomie  grecque  de  Chénier  :  ce  sont  deux 
frères  en  renaissance. 

On  sait  l'admirable  comparaison  que  celui-ci  encore  fait  de  lui- 
même  et  de  son  0du?re  avec  le  travail  du  fondeur  : 

De  mes  écrits  en  fouie 

Je  prépare  long-temps  et  la  forme  et  le  moule; 
Puis  sur  tous  à  la  fois  je  fais  couler  Tairain  : 
Rien  n*est  fait  aujourd'hui ,  tout  sera  fait  demain. 

Clotilde,  dans  un  beau  fragment  d'épttre,  rencontrera  quelque  image 
analogue  pour  exprimer  le  travail  de  refonte  auquel  il  faut  soumettre 
les  vers  mal  venus. 

Se  veyons,  8*épurant,  la  cire  au  feu  mollir, 

si  nous  voyons  la  cire  s'épurer  par  la  chaleur,  dit-elle,  les  rimes  au 
contraire  ne  s'épurent,  ne  se  fourbissent  (1)  qu'à  froid.  Elle  a  com- 
mencé par  citer  agréablement  Calysto,  c'est-à-«Ure  l'ourse  qui  a 
besoin  de  lécher  long-temps  ses  petits. 

Ses  oursins,  de  tout  point,  naissants  disgraciés; 

elle  ajoute  : 

Point  d'ouvrage  parfait  n'édpt  du  plus  habile; 
Guidez  qu'en  parle  à  fond  :  quand  loisir  m'est  donné, 
Reprends  de  mon  jeune  âge  un  fruit  abandonné; 
Le  revois,  le  polis;  s'est  gentil ,  le  caresse; 
Ainz,  vois-je  qu'est  manqué,  la  flamme  le  redresse. 

Mainte  page  ingénieuse  nous  offre  ainsi,  en  détail ,  du  Boileau  refait 
et  du  Malherbe  anticipé.  On  reconnaît  qu'on  a  affaire  à  l'homme 
qui  est  surtout  un  poète  réfléchi ,  et  qui  s'est  fait  sa  poétique  avant 
l'œuvre. 

Lorsque  l'élégant  volume  parut  en  1803  (2),  avec  son  noble  fron- 
tispice d'un  gothique  fleuri  et  ses  vignettes  de  trophées,  il  ne  se  pré- 
senta point  sous  ce  côté  critique  qu'aujourd'hui  nous  y  recherchons. 
n  séduisit  par  le  roman  même  de  l'aïeule,  par  cette  absence  trop 

(1)  Au  lieu  de  farbir,  Yanderbourg  a  lu  forcir,  qu'il  ne  sait  comment  expliquer; 
mais  Je  croirais  presque  qu'il  a  mal  lu  son  texte,  ce  qui  serait  piquant  et  prouve- 
rait qu'il  n*y  est  pour  rien. 

(2)  L'année  même  où  parurent  à  Grenoble  les  Poésies  de  Charles  d'Orléans,  mais 
qui,  bien  moins  heureuses  que  ClotiUl$f  attendent  encore  un  éditeur  digne  d'elles. 
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vraie  de  réditear  naturel  qui  y  jetait  comme  ane  tache  de  sang,  par 
la  grâce  neuve  de  cette  poésie  exhumée,  et  par  la  passi<m  portée  çà 
et  là  dans  quelques  sentimens  doux  et  purs.  Ces  regrets  d'abord 
marqués  sur  les  insultes  âHAlbioriy  sur  les  malheurs  et  les  infortunes 
des  Lys  y  devinrent  un  à-propos  de  circonstance,  auquel  Tauteur 
n'avait  guère  pu  songer  si,  comme  on  l'assure,  son  manuscrit  était 
antérieur  à  l'émigration  (1).  Mais  toutes  les  femmes  et  les  mères 
surent  bientôt  et  chantèrent  les  Vernlets  à  mon  premier^  sur  la  mu- 
sique de  Berton  :  ' 

O  cher  enfantelet,  vrai  pourtraict  de  ton  père, 

Dors  sur  le  sein  que  ta  bouche  a  pressé! 
Dors,  petiot  ;  clos,  ami ,  sur  le  sein  de  ta  mère, 

Tien  doux  œillet  par  le  somme  oppressé! 

Ce  ne  sera  pas  faire  tort  à  cette  adorable  pièce  de  rappeler  que  le 
motif,  qu'on  a  rapproché  souvent  de  celui  de  la  Danaê  de  Simonide, 
parait  emprunté  plus  immédiatement  à  deux  romances  de  Berquin, 
nées  en  effet  de  la  veille  :  l'une  (1776]  dont  le  refrain  est  bien  connu: 

Dors,  mon  enfont,  clos  ta  paupière. 
Tes  cris  me  déchirent  le  cœur. .. 

et  l'autre  (1T77],  qui  n'est  plus  dans  la  bouche  d'une  mère,  mais  dans 
celle  du  poète  lui-même  auprès  du  berceau  d'un  enfant  endormi  : 

Heureux  enûint,  que  je  t'envie 
Ton  innoceoee  et  ton  bonheur! 
Ah  !  gaffde  bien  toute  ta  \ï^ 
JfOL  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Qoe  ne  peut  l'image  touchante 
Du  seul  âge  heureux  parmi  nous  ! 
Ce  jour  peut-être  où  je  le  chante 
De  mes  jours  est-il  le  plus  doux... 

(1)  Dans  le  séjour  pourtant  qu'il  fit  à  Lausanne  en  1797,  et  pendant  lequel  U 
préludait  à  sa  publication  par  des  morceaux  insérés  dans  le  journal  de  W^  de  Po-> 
lier,  M.  de  Surville  put  retoucher  assez  la  première  pièce,  VHMIidê  k  Bérenger, 
pour  lui  donner  cet  air  de  prophétie  finale  : 

Peuple  égaré,  quel  sera  ton  réveU? 
Ne  m'entend ,  se  complaît  à  s'abreuver  de  larmes, 

Tise  les  feux  qui  le  vont  dévorans. 
Mieux  ne  vaudroit,  hélas!  repos  que  tant  d'alarmes, 

Et  roi  si  preux  que  cent  làch^  tyrans?.. • 
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Voila  le  meilleur  du  Berquin^on  y  retrwve  on  accord,  avec  oetter 
staiiee  de  ClotiUe  : 

Tretons  avons  été,  comme  ez  toi ,  dans  cette  heute; 

Triste  raison  que  trop  tôt  n'adviendra  ! 
Eh  la  paixdont  Jouis, 8*est  possible,  ah!  demeure! 

À  tes  beaux  jours  même  il  en  souviendra. 

Mais  Tart  et  la  supériorité  de  Surville  ne  m'ont  jamais  mieHx  p^it 
qu'en  comparant  de  près  la  source  et  l'usage.  La  première  romance 
de  Berquin  a  pour  sujet  une  femme  abandonnée  par  son  amant;  ce 
qui  peut  être  pathétique,  mais  qui  touche  au  banal  et  gftte  la  pureté 
maternelle.  Chez  Surville,  c'est  une  mère  heureuse.  Et  pour  le  détail 
de  l'expression  et  la  nuance  des  pensées,  ici  tout  est  neuf,  délicat, 
distingué,  naturel  et  créé  à  la  fois  : 

Ésend  ses  brasselets;  s'étend  sur  lui  le  somme; 

Se  dot  son  œil;  plus  ne  bouge...  il  s*endort... 
Pï'étoit  ce  teint  flouri  des  couleurs  de  la  pomme  (1), 

ISe  le  diriez  dans  les  bras  de  la  mort? 

Arrête,  cher  enfant!...  j*ai  frémi  tout  entière... 
Réveiile-toî;  chasse  un  fatal  propos... 

Et  tout  ce  qui  suit.  Che2  l'autre,  on  va  au  romanesque  commun ,  à 
la  sensiblcfrie  philantropique  du  jour.  En  pressant  Surville  dans  ce 
détail,  on  est  tout  étonné,  à  l'art  qu'on  lui  reconnaît,  de  trouver  en 
lui  un  mattre,  un  poète  comme  Ghénier,  de  cette  école  des  habiles 
studieux,  et,  à  un  certain  degré,  de  la  postérité  de  Virgile. 

Le  propre  de  cette  grande  école  seconde,  à  laquefie  notre  Racine 
appartient,  et  dont  Yirgile  est  le  roi,  consiste  précisément  dans  une 
originalité  compatible  avec  une  imitation  composite.  On  citerait  tel 
couplet  de&  Bucoliques  où  le  génie  éclectique  de  Yirgile  se  prend 
ainsi  sur  le  fait  (2).  Pour  ce  trait  si  enchanteur  de  Galatée,  on  pour- 

(1)  «  0  vous,  petits  Amours,  pareiU  à  de$  ponmes  rouges,  »  a  dit  Théocrite  dans 
ridjUe  intitulée  Thalysiês,  On  se  croit  dans  le  gaulois  naïf,  on  rencontre  le  gra- 
cieux antique  ;  ces  jolies  vdnes  s'entrecroisent 

(2)  Dans  TÉglogue  YIII,  par  exemple^  au  couplet  :  TaHw  amor  Daphnim,*,f  pour 
Tensembie,  Virgile  sMnspire  de  la  génisse  de  Lucrèce  ;  Ât  mater  virides  êaltus;  de 
Lucrèce  encore  pour  un  détail,  pr opter  aquœ  rivwn,  et  de  Yarius  pour  un  autre, 
n  compose  de^tous  ces  emprunts,  et  dans  le  sentiment  qui  lui  est  propre,  un  petit 
tableau  original  : 

Tous  ces  métaux  unis  dont  j*ai  formé  le  mien  t 
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lait  soutenir  sans  rêverie  quMI  s*est  ressouvenu  à  la  fois  de  trois  en- 
droite  de  Théocrite.  De  même  encore  se  comporte^-il  sans  cesse  à 
l'égard  d'Homère.'Ge  sont  des  eroisemens  sans  fin  de  réminiscences, 
des  greffés  doubles,  et  des  combinaisons  consonmiées  :  très  imbris 
iorti  radios.  J*en  demande  bien  pardon  à  nos  Scaligers,  mais  le  pro- 
cédé ici  n'est  pas  antre,  quoiqu'il  n'ait  lieu  que  de  âurville  à  Berquin. 
SiHMoide  en  tiers  est  dans  le  fond. 

Le  premier  succès  de  Clotilde  fut  grand,  la  discussion  animée,  et  il 
BU'  resta  un  long  attrait  de  curiosité  aux  esprits  poétiques  piqués 
d^rvdition.  Charles  Nodier,  dont  la  riche  et  docte  fiintaisie  triomphe 
en  arabesques  sur  ces  questions  douteuses,  ne  pouvait  manquer 
celle-ci,  contemporaine  de  sa  jeunesse.  Dans  ses  Questions  de  Litté^ 
raturé  légale^  publiées  pour  la  première  fois  en  1811,  il  résumait 
très  bien  le  débat,  et  en  dégageait  les  conclusions  tontes  négatives  à 
la  prétendue  Clotilde,  toutes  en  faveur  de  la  paternité  réelle  de  M.  de 
Surville.  Après  quelques-uns  des  aperçus  que  nous  avons  tâché  à  notre 
«tour  de  développer  :  «Comment  expliquer,  ajoutait-il,  dans  ce  poème 
de  la  Nature  et  de  t Univers  cpxe  Clotilde  avait,  dit-on,  commencé  à 
dix-sept  ans,  la  citation  de  Lucrèce,  dont  les  œuvres  n'étaient  pas 
encore  découvertes  par  le  Pogge  et  ne  pénétrèrent  probablement  en 
France  qu'après  être  sorties,  vers  iVï3,  des  presses  de  Thomas  Ferrand 
de  Bresse?  Goœi»ent  comprendre  qu'elle  ait  pu  parler  à  cette  époque 
4es  sept  satellites  de  Saturne,  dont  le  premier  fut  observé  pour  la 
première  fois  par  Huygbens  en  1655,  et  le  dernier  par  Herschell 
en  1769  (1).  »  M.  de  Roujoux,  dans  son  Essai  sur  les  Révolutions  des 
Sciences  publié  vers  le  même  temps  que  les  Questions  de  Charles 
Nodier,  ^vait  déjà  produit  quelcpies-unçs  de  ces  raisons,  et  elles 
avaient  d'autant  plus  de  signification  sous  sa  plume  qu'il  se  trouvait 
alors  avoir  entre  les  mains,  par  une  rencontre  singulière,  un  nou- 
veau manuscrit  inédit  de  M.  de  Surville.  Si  ingénieux  que  soit  le 
second  volume  attribué  à  Clotilde  encore  et  publié  en  1^6  par  les 
deux  amis,  je  ne  puis  consentir  à  y  reconnaître  cet  ancien  manuscrit 
pur  et  simple;  j'ai  un  certain  regret  que  les  deux  éditeurs,  entrant 
ici  avec  trop  d'esprit  et  de  verve  dans  le  jeu  poétique  de  leur  rôle, 
n'aient  plus  voulu  se  donner  pour  point  de  départ  cette  opinion  cri- 
tique de  1811,  qu'ils  ont,  du  reste,  partout  ailleurs  soutenue  depuis. 

(1)  Ton  vaste  Jnpiter,  et  ton  loinUin  Saturne, 

Dont  sept  globules  nains  traînent  le  char  nocturne. 

Ces  vers  toutefois  ne  se  trouvent  que  dans  le  volume  de  Clotildep  publié  en  1SS6. 
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Il  n'y  avait  déjà  que  trop  de  jeu  dans  la  première  Chtilde,  et  de 
telles  surprises  ne  se  prolongent  pas.  Les  Verselets  à  mon  premier-né 
seront  lus  toujours;  le  rest^  ensemble  ne  suffirait  pas  contre  l'oubli. 
Quant  à  l'auteur  qui  a  réussi  trop  bien,  en  un  sens,  et  qui  s*est  fait 
oublier  dans  sa  fiction  gracieuse,  un  nuage  a  continué  de  le  couvrir, 
lui  et  sa  catastrophe  funeste.  Émigré  en  91 ,  il  fit,  dans  l'armée  des 
princes,  les  premières  campagnes  de  la  révolution.  Rentré  en  France, 
vers  octobre  1798,  avec  une  mission  de  Louis  XVIII,  il  fut  arrêté, 
les  uns  disent  à  La  Flèche,  d'autres  à  Montpellier  (tant  l'incertitude 
est  grande!),  mais,  d'après  ce  qui  paraît  plus  positif,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire],  et  on  le  traduisit  devant  une  commission 
militaire  au  Puy.  Il  tenta  d'abord  de  déguiser  s<m  nom;  puis,  se 
voyant  reconnu,  il  s'avoua  hautement  commissaire  du  roi,  et  marcha 
à  la  mort  la  tète  haute.  L'arrêt  du  tribunal  (ironie  sanglante  1  )  portait 
au  considérant  :  condamné  pour  vols  de  diligence.  André  Chénier  à 
l'échafaud  fut  plus  heureux. 

Mi  l'un  ni  Taulxe  n'ont  vu  sortir  du  tombeau  leurs  œuvres.  L'ua 
se  frappait  le  front  en  parlant  au  ciel;  l'autre,  d'un  geste,  désignait 
de  loin  à  sa  veuve  la  cassette  sacrée. 

Surville  n'a  pas  eu  et  ne  pouvait  avoir  d'école.  On  se  plaira  pour- 
tant à  noter,  dans  la  lignée  de  renaissance  que  nous  avons  vu  se  dé- 
rouler depuis,  deux  noms  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  éclair  de 
parenté  avec  le  sien  :  M"""  de  Fauveau  (si  chevaleresque  aussi)  pour 
la  reproduction  fleurie  de  la  sculpture  de  ces  vieux  âges,  et  dans  des 
rangs  tout  opposés,  pour  la  prose  habilement  refaite,  Paul-Louis 
Courier. 

Sainte-Beuve. 
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VII. 

Décidément,  le  Riqaemont  était  jaloux.  A  partir  du  jour  où  il  avait 
sarpris  le  docteur  Herbeau  aux  genoux  de  Louise,  lui  baisant  les 
doigts  et  la  comparant  à  Vénus,  c'avait  été  chez  lui  une  idée  fixe 
que  le  docteur  Herbeau  faisait  la  cour  à  Louison.  Les  gens  que  les 
idées  visitent  rarement  se  jettent  avec  avidité  sur  celles  que  le  hasard 
leur  présente;  ils  s'y  attachent,  s'y  cramponnent,  et  s'en  dessaisissent 
difficilement.  M.  Riquemont  avait  d'autant  mieux  accueilli  celle-ci, 
qu'elle  rôdait  depuis  long-temps  autour  de  son  cœur,  et  qu'il  était 
déjà,  à  son  insu,  familiarisé  avec  elle.  Il  avait  commencé  par  en  rire, 
Bdaisses  soupçons,  à  peine  éveillés,  s'étaient  presque  aussitôt  changés 
en  certitude.  Une  fois  sur  la  piste,  le  fin  renard  s'était  tenu  en  obser- 
vation, ne  perdant  pas  de  vue  Aristide,  épiant  ses  moindres  gestes, 
commentant  ses  moindres  paroles,  toujours  présent  à  ses  visites;  et, 
bien  que  de  son  côté  le  docteur  se  tint  prudenmient  sur  ses  gardes, 
chaque  visite  avait  illuminé  d'un  nouveau  trait  de  lumière  l'esprit 
clairvoyant  du  rusé  châtelain. 

Le  premier  mouvement  de  M.  Riquemont  avait  été  de  provoquer 

(1)  Voir  la  première  partie  dans  la  livraison  du  15  octobre. 
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Aristide,  et  de  lai  passer  d'abord  son  grand  sabre  à  travers  le  ventre. 
Mais  la  prévoyante  nature  avait  pris  soin  de  mitiger  la  férocité  de 
cette  ame  par  une  Torte  dose  d'amour-propre;  la  crainte  de  jouer  un 
rôle  ridicule  lui  conseilla  d'attendre,  et  de  se  venger  sans  éclat  et  sans 
bruit.  Il  savait  d'ailleurs  à  quoi  s'en  tenir;'  tout  en  s'exagérant  les 
coupables  intentions  d'Aristide,  il  savait  que  le  mal  n'était  pas  allé 
loin,  et  je  dois  dire  à  la  bonté  de  cet  bomme  abominable  qu'il  puisait 
ses  motifs  de  sécurité  moins  dans  la  vertu  que  dans  la  santé  de  sa 
femme. 

Au  p<Hat  où  oa-  étaîent^esiebests,  la  f^sttîea^powait^enblenem- 
barfa^sànle^' Après  (jlivdil  sUlBftmmedtnBbrMyé  dlinleltilnie^dt  de 
déboires  de  tout  genre ,  il  s'agissait  de  trouver  un  prétexte  bonnète 
pour  jeter  M.  Herbeau  à  la  porte.  Rien  n'était  plus  simple  en  appa- 
rence ni  plus  difficile  en  réalité.  Pour  rien  au  monde  l'orgueiUeux 
butor  n'aurait  consenti  à  s'avouer  jaloux  du  vieux  docteur.  Recon- 
naître une  pareille  rivalité,  en  convenir  vis-à-vis  de  sa  femme,  donner 
à  M.  Herbeau  la  satisfaction  de  croire  qu'il  avait  pu  troubler  le  grand 
Riquemont  dans  sa  sécurité  conjugale,  étaient  autant  d'humiliations 
auxquelles  sa  vanité  répugnait  invinciblement.  Il  redoutait  surtout 
de  devenir  la  fable  du  pays  et  de  compromettre  la  belle  influence 
politique  qu'il  avait  conquise  dans  son  département.  M.  Riquemont 
jalouxrdu  docteur  Herbeau  I  certes  le  cas  eût  été  plaisant ,  et  les  ma- 
lins esprits  de  la  Vienne  en  auraient  fait  des  gorges-chaudes.  C'était 
là  œ  qu'il  fallait  éviter.  Cependant  que  résoudre?  à  quel  paiti  se 
rendre?  Obliger,  à  farce  de  mauvais  procédés,  l'ennemi  à  se  retirer? 
H.  Riquemont  avait  tout  épuisé ,  et  le  docteur  ne  seoiblait  uidleiii^ 
disposé  à  déserter  la  place.  Surprendre  le  coupable  e^  flagririit  déUt 
amoureux^au  train  do&t  allaient  les  choses,  l'occasion  pouvait!  ne  â6 
présenter  jamais,  ou  du  moins  se  faire  long^temps  8(tte&4re.  At>rè» 
de  mûres  réflexions,  M.  Riquemont  avait  pensé  que  'le  parti  le  flboê 
convenable  était  de  renvoyer  Tamant  sous  le  prétexte  du  médecin 
On  sait  la  façons  dont  il  s'y  prit  auprès  de  Louise,  comment  il  tbiM'4ft 
la  question,  de  quelle>  sorte  il  leva  la  séance.  Il  s'était  bien  attente 
à  quelque  résistance;  mais  il  n'avait  pas  compté  sur  une  teUe  obsti-^ 
nation.  Son  humeur  jalouse  s'en  irrita  et  faillit  éclater.  Il  se  r^t^ 
furieux  et  ne  doutant  plus  quesa  femaer  ne  fût  complice  du  perfide^ 
Le  grand  air  le  calma  et  le  ramena  à  des  idées  plus  saines^  Av^^ 
quelques  tours  d'allées,  il  finit  par  se  demander  s'il  était  vraisep- 
blable  que  Louise  se  fût  laissé  prendre  avec  ses  vingt  ans  aux  grâces 
éclopées  d'Aristide.  Il  estvraî  qu'en  songeant  à  l'étrange  figure  qifil 
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sami  aperçue  dans^n  miroir  toutes  les  tcm  qu'il  s'était  fait  la  barbe, 
il  coD^ranait  avec  une  impitoyable  impartialité  que  la  femmequi  avait 
pu  se  résoudre  à  épouser  un  pareil  visage,  pouvait,  sans  beaucoup 
dérofier,  accueillir  favorablement  les  hommages  du  vieux  docteur. 
Puis  il  se  rappelait  ce  qu'il  avait,  entendu  compter  de  Tinfluence  des 
fisédecinsaur  leurs  malades.  A  nairdire,  il  ne  "savait  trop  que  croire 
ni  qu'imaginer.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair  en  tout  ceci ,  c'est  que  le 
dkMtiiur  Herbeau  lui  était, odieux  pour  toute  espèce  de  raisons,  qu'il 
Ifij haïssait  pour  son  esprit,  pour  ses  manières,  pour  ses  opinions, 
pour  sa  croix  d'honneur,  pour  sa  jument,  pour  sa  calotte  courte, 
IMHir  ses  bas  éeaoie,  pour  sa  perruque,  pour  ses  boucles  d*argent; 
que  tout  en  cet  homme  lui  était  souverainement  antipathique,  et 
qofeDfin  il  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de  se  débarrasser  de  cet  hdte 
incommode.  Mais  là  se  reproduisait  la  difBculté  dont  nous  parlions 
toute  l'heure.  Vis^visde  tuMuéme,  M.  Riquemont  avait  bien  un 
prétexte  plausible  et  plus  que  surfisant;  malheureusement  ce  pré- 
texte, l'orgueil  lui  commandait  de  le  taire.  Vis-à-vis  du  monde,  vis- 
à»*vis  de  Louise  et  du  docteur  Herbeau,  H  fallait  un  autre  expédient 
i|a'iLpût  mettre  en  avant  sans  aventurer  la  dignité  de  son  caractère, 
flpagédicrrawaant,  c'était  couronner  la. victime  de  myrtes  et  de  roses; 
une  telle  disgrâce  équivalait  au  triomphe  le  plus  beau,  tandis  qu'en 
congédiant  le  médecin  comme  convaincu  d'ignorance,  M.  Rique- 
mwkjsminaà  «ne  défaite  à  so&amoun^propre^  perdait  son^rtval  dans 
Kesprit  imUio  et  le  couvrait  de  honte  pour  la  6n  de  ses  jours.  Mais  à 
€aia.IiOuise  avait  répondu  viotorieusement  :  —  Pourquoi  vouloir  rem- 
fàmier  le  docteur  Herbeau  par  le  docteur  Savenay ,  puisque  le  docteur 
flffrenay,  appelé  en, consultation,  a  rendu  un  ^latant  hommage  au 
lileot'da  docteur  Herbeau?-^  Que  répliquer?  le  rustre  en  perdait 
Mttte. 

Le  lendemain,  il  se  leva  de  grand  matin,  et^  après âVoir  vi^té  ses 
écuries  et  ses  dtàUes,  il  fit  seller  un  ^cheiral  et  parttt  pour  Safnt- 
Léonard.  Il  mit  pied  à  terre  à  la  «porte  de'  M.  Savenay.  Le  jeune 
Imme  le  reçut  avee  one  grave  cordialité,  sans  contnîhite  et  sans 
empressement. 

—Je  viens,  Ud  dit  ttt  lUqwmoBt,  ^jeûner  avec  vouu  et  parler 
4Mhtires. 

.  '-«^M  Mi9  tout  à  vOHSj,  monsieur^  répondit  te  jeune^locteur. 
j-OiMl^emai  car  paiiout  où  se  trouvirft  M.  Riquemont,  on  dînait 
«I  on  {déjeunait.  Yers  l»«fln  du  repaa,  le  ehfttelain  s'accouda  sur  la 
«Éddtt^  ek4fiès«iroir  vidAtpcéfllableiiient^ii  grand  vetrd  de  vin  : 
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«—Jeune  homme,  di(-il,  je  vais  vous  entretenir  de  choses  graves. 

— Monsîear,  je  vous  écoute,  répondit  H.  Savenay  en  croisait  les 
bras  sur  sa  poitrine. 

H.  Riquemont  promena  lentement  sa  langue  sur  ses  moustadies 
rousses  et  hérissées  comme  l'enveloppe  d'une  châtaigne. 

— Jeune  homme,  dît*-il  enfin ,  que  pensez-vous  du  docteur  Her- 
beau? 

— Je  pense,  comme  vous,  monsieur,  répondit  H.  Savenay,  que  le 
docteur  Herbeau  est  rbonneur  de  cette  ville.  Je  le  tiens  pour  un 
galant  homme,  pour  un  modèle  d'urbanité,  de  grâce  et  de  savmr- 
vivre,  pour  un  de  ces  rares  esprits,  charmans  et  naïb,  dont  le  type 
s'efface  chaque  jour  et  se  perdra  bientôt  parmi  nous,  pour  un  de  ces 
hommes  enfin  qu'on  ne  savurait  entourer  de  trop  d'estime  ni  de  trop 
de  respect. 

— Excusez  du  peul  dit  M.  Riquemont  en  remplissant  son  verre. 
Et  comme  médecin  ? 

— Gomme  médecin,  monsieur,  répliqua  M.  Savenay,  le  docteur 
Herbeau  jouit  d'une  réputation  acqm'se  et  justifiée  par  vingt  ans  de 
nobles  travaux.  Vous  avez  entendu  ma  profession  de  foi,  le  jour  où 
j'eus  l'honneur  d'être  appelé  par  vous  en  consultation  au  chAteau  de 
Riquemont;  cette  profession  de  foi,  je  suis  prêt,  si  vous  le  souhaitez, 
à  la  renouveler  à  cette  heure. 

—  Ah  çà!  mon  petit,  s'écria  le  châtelain  d'un  ton  fimûlier  et  go- 
guenard, vous  me  la  donnez  belle!  Nous  ne  sommes  point  id  en 
consultation;  gardez  ce  langage  académique  pour  une  occasion meit- 
leure.  Le  vin  est  bon,  rien  ne  nous  presse;  parlons  franchement  et 
à  ccBur  ouvert.  Voulez-vous  que  je  vous  dise,  moi,  ce  que  vous 
pensez  du  docteur  Herbeau?  Vous  pensez  que  c'est  une  vialle  bète, 

— J'imagine,  monsieur,  que  vous  voulez  parier  de  Colette,  répondit 
froidement  le  jeune  docteur. 

M.  Riquemont  demeura  quelque  temps  interdit  sous  le  regard 
glacé  de  l'amphitryon.  Il  vida  son  verre  et  reprit  : 

— Voyons,  sérieusement,  entre  nous,  pensez-vous  ce  que  vous 
dites? 

— J'ai  pour  habitude  de  penser  tout  ce  que  je  dis. 

— Eh  bien  I  jeune  homme,  vous  êtes  dope  !  s'écria  M.  Ri<piemont 
en  donnant  sur  la  table  un  grand  coup  de  poing  qui  fit  vaciller  les 
flacons.  Vous  êtes  dupe,  vous  di»je  !  Savez-vous  comment  le  docteur 
Herbeau,  lorsqu'il  vous  croyait  nmrt,  s'est  exprimé  Uer  sw  votre 
compte?  Savei-Touft  ce  qu'a  dit  le  docteur  Herbeau?  raonaienr«  le 
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savez-vous?  Non,  vous  ne  le  savez  pas,  vous  ne  le  saurez  jamais,  car 
je  n'oserai  le  redire,  je  connais  trop  le  respect  que  l'on  doit  à  votre 
personne.  Il  a  dit  que  vous  étiez  une  ganache. 

— ^^ Soyez  sûr,  monsieur,  que  le  docteur  Herbeau  n'a  pas  dit  cela, 
affirma  M.  Savenay  avec  assurance. 

— C'est  moi  qui  l'ai  dit,  répliqua  M.  Riquemont  un  peu  troublé, 
mais  pour  le  lui  faire  répéter. 

— Vous  avez  eu  tort,  monsieur,  ajouta  le  jeune  homme  en  sou- 
riant. Rappelez-vous  les  paroles  du  Christ  :  Tous  ne  tenterez  pas 
votre  Dieu.  Mais  brisons  là.  M.  Herbeau  me  croyait  mort,  il  m'a  pu 
juger  sévèrement.  L'Egypte  en  faisait  autant  de  ses  rois;  j'aurais 
mauvaise  grâce  à  me  plaindre. 

—Mais  vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'a  dit  le  vieux  scélérat!  s'écria 
le  chAtelain  avec  rage.  Il  s'est  réjoui  de  votre  mort. 

— Permettez-moi  de  n'en  rien  croire. 

—  Il  a  prétendu  que  vous  n'étiez  pas  grand'chose  de  bon. 
— C'est  tant  pis  pour  moi. 

— Que  vous  étiez  un  faiseur  d'embarras! 
— La  chose  est  possible. 

—  Un  faquin  I  * 

—  Comme  il  vous  plaira. 

—  Un  espion  de  la  police! 

—Cessons,  monsieur,  ces  enfantillages.  Quelle  qUe  soit  l'opinion 
que  le  docteur  Herbeau  professe  k  mon  égard,  elle  ne  saurait  mo- 
difier en  rien  celle  que  j'ai  de  son  esprit,  de  son  caractère  et  de  son 
mérite. 

M.  Riquemont  se  mordit  les  lèvres  et  resta  silencieux ,  déconcerté 
par  ce  ferme  langage  et  par  cette  digne  attitude. 

—  Jeune  honune,  reprit-^il  au  bout  de  quelques  instans,  souffrez 
que  je  vous  adresse  une  question  qui  pourra  d'abord  vous  sembler 
faidiscrète,  mais  qui  vous  prouvera  le  sérieux  intérêt  que  je  vous  ai 
voué.  Étes-vous  riche? 

—  Ma  pauvreté  ne  doit  rien  à  personne,  répondit  le  jeune  doc- 
teur. 

—  Vous  êtes  pauvre? 
—Oui. 

—Et  vous  voulez  faire  fortune? 

—  Non. 

— De  par  tous  les  diables!  vous  êtes  fou,  monsieur,  s'écria  le  chA« 
telain  avec  humeur.  Qu'ètes-vous  donc  venu  chercher  à  Saint-Léo» 
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nard,  et  quel  .bot  vous  proposQz-vous  ici-bas,  si  ce  n'est  rar^eatjet 
la  fortune?  La  fortane,  monsieur,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise. 
C'est  la  grande  affaire  de  ia  vie,  c'est  la  vie,  la  vie  tout  entière*  Que 
.fiûre  en  ce  bas  monde,  si  Ton  n'y  Cait  fortune?  La  fortune  1  dil  vous 
n'en  voulez  pas.  Je  la  garde;  merci  1 

-«-Voyons,  monsieur,  où  voulez-vous  en  venir?  demanda  Jtf.  Sa- 
venay  en  laissant  échapper  un  geste  d'impatience. 

— ^Â  vous  dire,  monsieur,  que  votre  fortune,  cette  foitane^  que 
vous  dédaignez,  est  entre  mes  mains,  et  qu'il  dépend  de.vous.de>la 
voir  passer  dans  les  vôtres. 

—*£a  vérité,  je  ne  vous  comprends  pas,  dit  M.  Savenay  d'ui  air 
étonné. 

*~yous  allez  .me  comprendre.  Étranger  à  Saint-Léonard, -vous 
avez  à  lutter  contre  un  homme  qui ^  depuis  vingt  ans,  a  TAuiqoejpfi- 
vilége  de  tuer  en  ce  pays;  on  est  fait  à  sa  manière,  et,  bien  cpie  je 
vous  croie  fort  liabile,  vous  aurez  de  la  peine  à  le  détrôner*.  Trou- 
bliez pas  son  Gis,  qu'il  ne  va  pas  manquer  d'appeler  à  «on  aide  pour 
l'opposer  à  vos  débuts.  C'est  un  niais ,  il  réussira  ;  vous  êtes  un  giurçon 
d'esprit,  votre  succès  est  incertain;  toujours  est-il  qu'il  vous  faudra 
long-temps  l'attendre,  combattre  tous  les  jours  avec  acharnement, 
gagner  pied  à  pied  le  terrain.  £h  bien!  moi,  je  voos  offipe  l'occasion 
de  rafler  sur-le-champ,  d'un  seul  coup,  la  dientèledu  père  et  du 
fflSé  Cela  vous  Va-t-il? 

*--«De^eace,  expliquez-vous,  s'écria  M.,  Savenay,  qui  de  l'étonné 
•ment  arrivait  à  l'ébahissement. 

—  Je  vais  m'explicpier,  dit  M.  Riquemont. 

il  bot  on  veire  de  rhum,  passa  sa  main  sur  §es  meustaobes,  puis, 
élevant  la  voix  et  d!un  ton  solennel  : 

«m Je  sois  riche,  moi,  reprit-il.  Monibon-ami^tei.qne  vous  me 
ivoyez,  j'ai  trente  petites  mille  livres  de. restes  aU' soleil.  Ajo^tenry 
IiiBeiflfli\ence  politique  qui  s'étend  à  vingt  lieuesà  la  ronde.  Jeiepié- 
sentele  parti  libéral  dans  mon  département.  Les  tyrans  me  redeo- 
-tent,  les  vicaires  tremblent  à  ma  vue,  les  jésuites  ont  jur^  ma  mort. 
Je  corresponds  avec  le  Constitutionnel. 

A  ce  nom,  M.  Savenay  s'inclina. 

— C'est  ainsi  que  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire,  poursuivfilexhft- 

telain.  Je  suis  roi  de  la  contrée.  Je  tiens  Saintr-Léonardeemneune 

pièce  de  cent  sous  dans  ma  main  ;  j'en  puis  disposer  à  ma  guise; -Cela 

-ê^  si  vrai,  jeune^  homme,  que,  s'il  me  prenait  fant«sie:deMtirer 

-wjMid'lHd  la  dientèledu  eMiteaueudoeteur  Herbeau,  le4ootettr 
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Berbeati  n'aurait  pà9  demain  six  pratiques  dans  la  ville'et  amx  etsfi^ 
ron^;  me  comprenez-vona  maintenant?  ' 

—  Pas  le  moins  du  monde,  dit  M.  Savenay. 

—  Comment ,  yentrébleu  !  vous  ne  consprenei  i^aa  qneje  vbnf  »me 
et  que  je  vous  yeux  du  bien!  s'écria  M.  Riquemont;  Oui,  jeunes 
honune,  je  l'avoue;  je  vous  aime;  tout  me  plaît  en  tous.  Nous  avoËif 
les  mêmes  goûts,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  opinions.  Je  voua  ai 
tout  de  suite  aimé,  rien  qu'eti  voyant  votre  cheval.Vous  m'intéressez*? 
je  sais  que  vous  avez,  dans  quelque  coupe-gorge  de  la  Creuse,  un^ 
vieille  bonne  femme  de  mère  qui  vous  pleure,  une}eune  flllelte  dr 
sœur  qui,  fauté  de  dot,  ne  peut  se  marier.  Eh  bien  !  votre  vieux  Ri^ 
qnemont  veut  réunir  la  mère  et  le  fils  et  donner  un  mari  à  la  filte; 
Docteur  Savenay,  déclarez  que  votre  confrère  n'entend  rien  à  la  ma^ 
ladie  de  ma  femme,  et,  dès  aujourd'hui,  je  congédie  le  doctew 
Herbeau,  je  vous  offre  la  clientèle  du  chAteau  et  vous  confie  la  santés 
de  Louise. 

Ayant  ainsi  parlé,  M.  Riquemont  se  frotta  les  mains  d'un  rit 
triomphant  et  satisfait. 

—Je  vous  comprends,  monsieur,  répondit  M.  Savenay.  Croyez 
que  je  suis  profondément  touché  de  l'intérêt  que  vous  voulez  biéH^ 
prendre  à  ma  destinée.  Vous  me  voyez  heureux  et  conftis  des  sentie 
mens  afTectueux  que  vous  avez  daigné  m'exprimer.  Quant  à  la  posK'* 
tion  que  vous  m'offrez,  j'apprécie,  n'en  doutez  pas,  tout  ce  qu'elle  êr 
pour  moi  d'honorable  et  d'àVantageux  ;  mais  je  ne  saurais  l'accéptétY 

— Vous  refusez I  s'écria  M.  Riquemont. 

— Je  refuse,  répliqua  M.  Savenay. 

En  cet  instant,  la  conversation  fut  empêchée  par  un  épouvantabli^ 
vacarme  qui  ébranla  tout  à  coup  les  vitres  du  jeune' docteur.  C'était 
un  bruit  d'instrumens  tel  que  les  murs  de  Jéricho  n'en  entéMIirétlt 
pas  de  pareil.  S^étant  approché  du  balcdn  pour  voir  œ  qwce  pouttftt 
être,  M.  Savenay  aperçut  sous  ses  fenêtres  uû'  groupé- dt  grotesque^ 
musiciens  qui,  aussitôt  qu'ils  le  reconnurent,  interronpfrent  brm^ 
quement  l'ouverture  de  ta  Caravane  pour  attaquer  vigooreusemènt 
le  grand  air  de  triomphe  de  la  Mtieite.  Une  foule  compèiète  eneoMM' 
brait  les  boulevarts,  et  quelques  cris  de:  Vive  le  docteur  SaveMyl' 
éclatèrent  çà  et  là  dans  les  rangs.  M.  Savenay  se  retira  du  baleaii^e^ 
demanda  d'un  lair  irrité  tt  que  signfBait  c^tte  plaisanterie.  Son  40Mi 
oiestique  hii  tépondttque  c'était  une  sérétiade  quelui  dôniiait  la  mOP 
siqaé  die-  la  ville.  En  effet,  la  nouvelle  du  retour  du  jeuneidocteti^i') 
qu'en  avait  eru  mott,  s'étant  répandtlè  dans  Sdintr-Léoàai4,  aes  pH^ 
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tisaos  avaient  décidé  qu'on  lui  donnerait  une  sàrénade  en  signe  de 
félicitation  et  de  réjouissance,  mais,  en  réalité,  à  cette  seule  fin  d'hu- 
milier le  docteur  Herbeau. 

—  Voilà  qui  m'est  souverainement  déplaisant,  dit  M.  Savenay  visi- 
blement contrarié.  Messieurs,  ne  sauriez-vous  aller  foire  plus  loin 
votre  tapage!  ajouta-t-il  en  reparaissant  à  la  fenêtre. 

Mais  sa  voix  fut  étouffée  par  l'enthousiasme  de. la  grosse-caisse. 
Vorchestre  se  composait  de  deux  trompettes,  de  quatre  violons,  d'un 
tambour  et  d'une  clarinette.  M"*"  Saqui ,  alors  en  représentation  à 
Saint-Léonard,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  prêté  sa  grosse' caisse, 
ses  cymbales  et  deux  chapeaux  chinois.  Parmi  les  exééutans,  on  re- 
marquait surtout  le  gendarme  Canon,  qui  soufDait  dé  toute  la  force 
de  ses  poumons  dans  une  trompette  fêlée.  Lorsque  M.  Savenay  se 
montra  de  rechef  au  balcon,  il  fut  salué  par  l'air  de  :  Où  peut-on  être 
mieux  qu'au  sein  de  sa  famille? 

—  Allez  tous  au  diable  I  leur  cria-t-il  en  fermant  sa  croisée  avec 
colère. 

M.  Riquemont  ne  se  sentait  pas  d'aise. 
,  — J'aime  à  voir  les  populations  honorer  ainsi  le  vrai  mérite,  dit-il 
en  rouvrant  la  fenêtre.  Jeune  homme,  laissez  mon  cœur,  mes  yeux 
et  mes  oreilles  se  repaître  de  ce  touchant  spectade  et  de  cette  douce 
harmonie.  Bien!  mes  amis,  bien!  s'écria-t-il  en  jetant  quelques  gro» 
sous  que  se  disputèrent  deux  ou  trois  petits  ramoneurs,  en  criant: 
yive  monsieur  Savenay!  vive  monsieur  Riquemont! 

—  Que  diable!  monsieur,  dit  le  jeune  homme  en  l'arrachant  de  la 
fenêtre,  qu'il  referma  violemment ,  tout  ceci  n'a  pas  le  sens  commun , 
et,  si  cette  scène  devait  se  renouveler,  je  quitterais  rar-le-champ 
Saint-Léonard  pour  ne  plus  y  rentrer.  Je  prétends  ne  point  servir 
de  jouet  et  de  prétexte  à  la  sottise  des  méchans.  Pour  qui  me  prend- 
on  ici?  Je  n'ignore  pas.que  cette  sérénade  est  un  charivari  à  l'adresse 
du  docteur  Herbeau,  et  je  tiens  à  ce  qu'on  sache  que  je  rougis  d'un 
pareil  honunage. 

Cependant  la  musique  allait  son  train.  Pour  compléter  l'affaire, 
une  petite  fille  vêtue  de  blanc,  bloode  et  rose  comme  un  chérubin, 
jambes  et  bras  nus,  petits  pieds  chaussés  de  brodequins  mignons, 
entra  dans  la  salle  à  manger  et  s'avança  gentiment  vers  le  jeune  doc- 
teur, qui  reconnut  M"*  Atala  d'Olibès,  la  fille  de  la  directrice  de  la 
poste  aux  lettres.  Elle  tenait  d'une  main  une  couronne  d'immortelles 
et  de  l'autre  un  énorme  bouquet  de  dahlias ,  si  gros  que  c'était  le  bou- 
quet qui  semblait  porter  la  belle  enfant.  Elle  l'offrit  à  M.  Savenay, 
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et,  d'une  toix  fraîche  et  argentine  comme  le  murmure  d'un  clair 
ruisseau ,  elle  gazouilla  ce  compliment  : 

Hier,  je  pleurais  votre  trépas; 
Mais  ce  matin ,  avant  Faurore, 
Un  dieu  me  dit  :  Ne  pleure  pas , 
Monsieur  Savenay  vit  encore. 
A  ces  mots,  je  cours  au  jardin 
Moissonner  les  présens  de  Flore, 
Pour  les  offrir  au  médecin 
Qu'en  ces  lieux  tout  le  monde  honore. 
De  ces  beaux  dahlias  la  fraîcheur 
Se  flétrira ,  douleur  extrême  ! 
Voici  le  véritable  emblème 
Des  sentimens  de  notre  cœur. 

Et,  à  ce  dernier  vers,  elle  tendit  la  couronne  d'immortelles  au 
jeune  docteur. 

—  C'est  charmant I  ravissant!  étourdissant I  s'écria  M.  Riquemont. 
Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  pareil. 

—  C'est  en  effet  très  joli,  dit  M.  Savenay,  qui  ne  put  s'empêcher 
de  sourire. 

— Tiens,  mon  petit  ange!  voici  de  quoi  acheter  des  dragées,  ajouta 
M.  Riquemont  en  lui  présentant  un  gros  sou  tout  souillé  de  vert-de- 
gris. 

— Est-ce  que  j'ai  besoin  de  votre  argent,  gros  vilain  1  dit  M"'  d'Œi- 
bès  en  lui  jetant  son  morceau  de  cuivre  à  la  tête. 

M.  Savenay  prit  l'enfant  sur  ses  genoux ,  la  caressa  avec  bonté,  et 
la  renvoya  à  sa  mère  les  poches  bourrées  de  friandises  et  de  biscuits. 

Près  de  se  retirer  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  voulez-vous  que  je  vous  récite  une  fable? 

La  cigale,' ayant  chanté 

Tout  l'été. 
Se  trouva  fort  dépourvue. . . 

—  Va,  mon  enfant,  va,  ta  poupée  t'attend,  dit  le  jeune  homme 
en  la  reconduisant  par  la  main  jusqu'au  bas  de  l'escalier.  Il  est  im- 
possible, s'écria-t-îl  en  rentrant,  de  rien  voir  de  plus  burlesque  ni 
de  plus  ridicule  que  ce  qui  se  passe  ici  depuis  un  quart  d'heure.  J'ai 
donné  ordre  qu'on  bridât  nos  chevaux;  si  vous  y  consentez,  mon-^ 
sieur,  nous  irons  faire  un  tour  hors  de  la  ville,  car,  en  vérité,  la  place 
n'est  pas  tenable. 

TOHB  XXVIII.  25 
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—  Docteiiir  Saveoay,  djt  M.  Riquemoat,  je  veux  bien  aller  avec 
vous  faire  un  tour  hors  de  la  ville.  Votre  modestie  soufEre,  je  le  coor 
cols.... 

—  Ma  modestie I  s*écria  M.  Sdvenay  avec  emportement;  ah  ça! 
monsieur,  étes-vous  complice  de  tous  ces  imbéciles  et  vous  moquez- 
vous  de  moi? 

— Calmez-vous,  jeune  hoipme,  reprit  le  ch&telain;  je  veux  dire 
seulement  que  ce  qui  se  passe  est  plus  sérieux  que  vous  ne  semblez 
le  croire.  Quel  que  soit  le  motif  qui  préside  à  ces  démonstrations, 
le  moment  est  favorable  pour  frapper  un  grand  coup.  Dites  un  mot, 
je  congédie  le  docteur  Herbeau,  et  tout  Saint-Léonard  est  à  vous. 

— Non,  non,  mille  fois  non!  s'écria  le  jeune  homme  en  frappant 
du  pied  le  parquet,  car  il  était  au  bout  de  sa  patience  :  ce  mot,  je  ne 
le  dirai  point.  Je  ne  veux  pas  de  la  fortune  à  ce  prix ,  et,  si  vous  voulez 
que  je  vous  parle  franchement,  j'oserai  vous  avouer,  monsieur,  que 
je  vous  juge  ingrat,  car  les  services  du  docteur  Herbeau  méritent 
une  autre  récompense  que  celle  que  vous  leur  réservez. 

A  ces  mots,  il  prit  sa  cravache,  descendit  précipitamment  l'escali^ 
et  sauta  sur  sQn.çbeval,  qui  l'attendait  depuis  quelques  instans  dans 
la  cour.  Suivi  de  M.  Riquemont,  il  passa  fièrement  devant  le  bruyant 
orchestre,  çp4>8  Jeter  m:i  regard  aux  ej^écutans  qui,  çn  le  voyant  jpa- 
raitre,  avaient  entamé,  les  uns  l'ouverture  de  Lodoiska,  les  autres  la 
marche  de  Moïse. 

Une  fois  hors  deâaint-I>éonard,  le  chfttelain  revint  à  la  charge,  mais 
vainement;  M.  Savenay  fut  inflexible,  et  tous  deux  se  séparèrent  è 
mi-çheipin  de  J^iquemont,  ipédiocrement  satisfaits  l'un  de  l'autre. 

M*  Biquqmoiit  s'en  retourna,  d'autant  plus  acharné  contre  le  doc- 
teur Herbeau,  qu'il  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  se  débar- 
ras^r  cle  cet  Uom^jooe.  Tout  le  bien  que  lui  en  avait  dit  le  jeune  doc- 
teur n'avait  fait  qu'envenimer  son  humeur  irascible  et  jalouse.  On  se 
tromperait,  d'ailleurs,  si  l'on  pensait  que  M.  Savenay  se  fût  aliéné  en 
ce  jour  les  bonnes  grâces  du  châtelain.  La  nature  grossière  du  Rique- 
mont n'était  pas  inaccessible  au  sentiment  du  juste  et  de  Thonnète. 
La  noble  content^ce  de  notre  jeune  ami  Jui  avait  singulièrement 
imposé,  et,  tant  eu  s'irritant  de  son  refus,  le  rustre  n'avait  pu  s'enji- 
pêcber  d'en  apprécier  la  délicatesse  et. d'en  admirer  le  désintéresser 
flaent.  Wais  plus  son  cceur  le  portait  vers  le  jeune  jpédecip,  plusjl  rep- 
s^ptait  ^'aversion  pour  Je  vieux,  et  M.  Savenay,  par  sa  belle  conduite, 
ji'avaU  ré\issi  q^'à  porter  un  dernier  coup  à  sop  infortuné  confrère,. 

M.  Riquemont  éprouvait  le  besoin  de  rafraîchir  son  ame  briUantç 
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jAf  des  émotions  donoes  et  patriarcales.  Avant  de  rentrer  au  cbèteatî, 
il  s^arréta  dans  la  prairie  où  ses  chevanx  et  ses  poolains  pâturaient 
en  liberté.  Ils  étaient  tons  là,  ses  amours,  errant  ou  mollement 
étendus  sur  Therbe,  au  soleil,  à  l'ombre  des  chênes.  A  cet  aspect^ 
son  cœur  soulagé  se  gonfla  de  satisfaction  et  son  regard  rayonna 
d^orgueil.  Il  resta  long-temps  au  milieu  d'eux,  comme  un  paebâ  dans 
sMiMirtBvn,  aHant  de  l'un  à  l'autre,  de  celuKi  à  celui-là,  les  flattant 
dis  lanlain,  leur  parlant,  les  baisant  au  front,  lesexaminant  des  pieds 
è  là  tête  avec  une  sdlicitude  arhonreuse.  A  sa  voix  bien  connue,  les 
poidains  familiers  accouraient  en  bondissant,  puis  s'échappaient  brus* 
guement  en  gambades  charmante,  tandis  que,  sur  son  passage,  les 
dietaut,  couchés  sur  le  gazon,  allongeaient  le  col  et  tournaient  vers 
lui  leurs  grands  yeux  caressans.  Ils  avaient  tous  un  nom  de  son  choix. 
Oi\  la  chose  est  assez  curieuse  pour  valoir  la  peine  d'être  contée^ 
Crohtiit-on  que  ce  diable  d'homme,  comme  s'il  eât  vouhi  fondre  eii 
one  seule  lès  deux  passions  qui  partageaient  sa  vie,  Thippomanie  et 
ler^îbéralisme,  avait  choisi  à  chacun  de  ses  élèves  un  parrain  parmi 
lès  membres  dé  l'opposition?  En  un  mot,  pour  baptiser  ses  chevaux, 
il  s'était  servi  du  tableau  de  la  chambre  des  députés  en  guise  de  ca^ 
lendrier.  Chaque  animal  était  nommé  suivant  son  mérite.  Aux  plui^ 
firingans,  aux  plus  ardens,  aux  plus  vigoureux,  aux  plus  aimés  enflh, 
appartenaient  les  noms  les  plus  formidables  de  l'extrême  gauche^ 
Ceux  qui  venaient  ensuite,  d'un  sang  moins  généreux,  d'une  race 
m^s  pure,  réprésentaient  les  conseienees  douteuses  «t  les  flottarlter 
opinions.  Enfin,  comme  il  se  trouvait  dans  le  nombre  quelques  an^ 
dens^rviteim,' fourbus  ou  couronnés,  dont  on  tolérait  la  vieiiiesse, 
ceuit-là  portaient  lœnoitis  les  plus  vénérables  de  l'extrême  droite»- 
Grace  à  cette  ingénieuse  invention,  M.  Ri^uemont  en  était  arrivé  à 
identiflei^  les  fiUettls  et  les^  parfains,  de  telle  sorte  qu'aux  jours  de 
vittte,  en  partoumnt  les  rangs  de  ses' élèves,  il  les  apostrophait  tou» 
pttrun  nomvélèbre,  distribuant  àchacun  l'éloge,  l'encouragement  on 
le  bttme,  selon  qae  le  parrain  s'était  montré  phis  ou  moins  féroœ 
adMi  dernières  séèmces  de  la  chambre. 

—  Bien,  mon  gai^çon I  ditoitrîl  à  l'Un.  -^ Bravo,  mon  fils!  criait-4I> 
à'fantm.  V(^s  atezbien  nàérité  du'pays^! -*- Toi,  mon  vieux,  tuflé- 
cblis;'tu  baisœs!  -^Toî^  lâchas,  nkm  petit,,  tu  me  fois  l'effet  de  von* 
loir  tourner  casaifue  I  Allons!  mes'  enfons,  coomge  I  l'horizon  polRi-* 
que  se'  rembrimit.  La  mère-patrie  vous^  tend  les  brto^  et  demande 
qne  vous  brisiez  ses  fers.  ^^  Et  vous,  vieillards,  ajoutait-il  en  s'adres^ 
sant  aux  membres  décrépits  de  ta  droite,  vil  trotapèan  de  tyraiis  et 
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d'esclaves,  rangez-vous,  faites  place  à  la  liberté  qui  s'avance. — Et,  ce 
disant,  il  leur  administrait  par-ci  par-là  quelques  bons  coups  de  cra- 
vache, si  bien  qu'un  jour  un  de  ces  vieillards,  rajeuni  par  l'outrage, 
lui  détacha  dans  le  ventre  une  ruade  qui  vous  le  mit  au  lit  pour  deux 
mois. 

On  pense  bien  que  M.  Riquemont  ne  se  livrait  à  ces  excentricités 
qu'en  ses  jours  de  gaillarde  humeur.  Cette  fois,  il  s'abstint  de  toute 
démonstration  politique.  D'ailleurs,  étant  parti  de  grand  matin,  il 
n'avait  pas  lu  son  journal,  et  ne  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  desti- 
nées de  la  France.  Après  avoir  fait  la  revue  de  ses  élèves,  de  ses  en- 
fans,  comme  il  les  appelait,  il  alla  s'asseoir  au  pied  d'un  hêtre  et  laissa 
errer  autour  de  lui  un  regard  triste  et  mélancolique.  Certes,  le  pè- 
lerin n'était  pas  élégiaque,  et  ce  n'est  pas  lui  qu'on  accusera  de  pro- 
mener sa  douleur  sur  les  lacs  et  de  confler  sa  plainte  aux  échos  da 
rivage.  Eh  bien!  en  cet  instant,  il  sentit  son  coeur  de  granit  se  fendre 
et  près  d'éclater.  Il  se  rappela  le  temps  où,  libre  de  toute  préoccupa- 
tion étrangère  à  ses  goûts  et  à  ses  instincts,  il  s'abandonnait  exclusive- 
ment à  la  culture  de  ses  terres  et  à  l'éducation  de  ses  poulains  :  temps 
heureux  où  son  ame  de  faune  et  de  centaure  ignorait  les  tourmeps 
de  la  jalousie  et  ne  connaissait  d*autres  soucis  que  les  variations  de 
l'atmosphère  et  l'amélioration  de  la  race  chevaline  !  Il  savoura  long- 
temps le  miel  de  ses  souvenirs;  puis,  en  repassant  dans  son  esprit  les 
derniers  jours  qui  venaient  de  s'écouler,  en  songeant  que  c'était  le 
docteur  Herbeau  qui  avait  empoisonné  ce  paisible  bonheur,  sa  rage, 
un  instant  assoupie,  se  réveilla  plus  vive  et  plus  terrible,  et  le  miel 
des  souvenirs  se  changea  en  flots  d'amertume  qu'il  jura  de  faire  avaler 
au  perfide  Herbeau  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Il  se  leva  avec  colère, 
remonta  sur  son  cheval,  et  gagna  le  château  d'un  air  sombre. 

Cependant  le  cœur  de  Louise  était  plein  d'orages.  A  l'idée  que 
M.  Savenay  pouvait  remplacer  le  bon  Aristide,  sa  jeune  ame  se  mou- 
rait d'épouvante.  La  pauvre  enfant  s'était  bien  interrogée  depuis  la 
veille  :  à  force  de  s'interroger,  Louise  avait  fini  par  comprendre  ce 
qui  se  passait  en  elle,  d'où  lui  venaient  ce  trouble  et  cet  effroi.  Elle 
s'était  avoué  qu'elle  avait  peur  d'aimer,  elle  aimait. 

Cette  découverte  la  jeta  dans  un  vrai  désespoir.  Avant  d'être  une 
honnête  et  charmante  femme,  Louise  avait  été  une  brave  et  noUe 
fille,  chaste  et  pure  autant  que  belle.  Morte  à  la  fleur  de  l'âge,  sa  mère 
ne  lui  avait  laissé  que  de  bons  exemples.  Son  éducation  avait  été  re- 
ligieuse. Son  aïeule,  aimable  et  pieuse,  l'avait  élevée  saintement  dans 
la  solitude.  Jamais  les  mauvais  bruits  du  monde  n'étaient  parvenus 
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jusqu'à  elle.  Aucune  image  décelante  n'avait  voilé  le  ciel  de  ses 
jeunes  années.  Aucune  lecture  malfaisante  n'avait  inquiété  sa  joyeuse 
igncNrance.  £He  s'était  mariée  sans  se  douter  de  l'amour,  sans  ima- 
giner qu'il  pût  exister  un  autre  sentiment  que  celui  qu'elle  éprouvait 
pour  son  mari,  un  autre  bonheur  que  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, convaincue  que  tous  les  maris  ressemblaient  à  M.  Riquemont, 
et  tous  les  mariages  au  sien.  Plus  tard,  la  tristesse  et  l'ennui,  l'ima- 
gination et  les  sens  s'éveillant,  quelques  livres  aussi,  dérobés  aux  re- 
gards du  nsattre  et  dévorés  en  cachette,  durant  les  soirées  d'hiver, 
sous  le  manteau  de  la  cheminée,  tandis  que  le  vent  sifflait  aux  portes 
et  que  le  grillon  chantait  dans  les  fentes  de  l'&tre,  lui  avaient  bien 
révélé  de  vagues  horizons  qui  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  qui 
bornaient  la  vue  du  château  de  Riquemont;  mais  ces  horizons,  ces 
plages  inconnues,  ne  lui  étaient  apparus  que  flottant  au  loin  dans  la 
brume  des  rêves,  et  jamais  elle  n'avait  songé  qu'elle  pût  y  aborder 
un  jour.  Ce  nouveau  monde  que  nous  cherchons  tous,  comme  Chris- 
tophe Colomb,  patrie  mystérieuse  vers  laquelle  nous  pousse  inces- 
samment le  curieux  instinct  de  notre  divine  nature,  elle  l'avait  en- 
trevu, mais  confusément  et  sans  le  chercher  ailleurs  que  dans  le  ciel. 
Elle  croyait  sa  vie  close  ici-bas  et  n'attendait  rien  sur  la  terre.  Elle 
s'était  sentie  dépérir  sans  connaître  le  mal  qui  la  consumait.  Elle 
avait  vu  sa  jeunesse  pâlir,  sans  savoir,  sans  se  demander  d'où  souf- 
flait le  vent  qui  la  flétrissait  avant  l'âge. 

Lorsque  l'amour  éclata  dans  son  cœur,  lorsque  Louise  comprit 
qu'elle  aimait,  elle  fut  saisie  d'un  grand  remords,  et  toutes  les  pieuses 
voix  qui  avaient  bercé  son  enfance  s'élevèrent  pour  la  maudire.  Dans 
son  innocence,  elle  s'exagérait  son  crime.  Elle  se  jugeait  déjà  épouse 
infidèle  et  parjure.  —  Pourtant,  mon  Dieul  ce  n'est  pas  ma  faute, 
s'écriait-elle  avec  désespoir.  Je  ne  prévoyais  rien,  je  ne  me  doutais 
de  rien.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  s'est  fait.  Mon  Dieu  !  ne  m'aban- 
donnez pas,  et  je  triompherai  des  coupables  pensées  qui  m'assiègent. 
—  Elle  pleurait  et  se  tordait  les  bras.  Quoique  faible  et  n'en  pouvant 
plus,  elle  s'échappa  de  sa  chambre,  de  cette  chambre  que  le  jeune 
homme  absent  remplissait  tout  entière.  Hais  elle  retrouva  partout 
l'image  qu'elle  voulait  fuir.  Partout  elle  le  voyait  pâle,  défait,  san- 
glant, tel  qu'il  s'était  présenté  à  elle  le  jour  de  ce  funeste  orage. 
Partout  elle  entendait  sa  voix  grave,  aiTectuense  et  parfois  tendre.  En 
dépit  d'elle-même,  elle  se  racontait  heure  par  heure,  instant  par 
instant,  les  jours  enchantés  qu'ils  avaient  passés  ensemble.  Elle  s'eni- 
vrait, à  son  insu,  du  charme  de  son  repentir. 

Le  sentiment  du  devoir  l'emporta.  Après  bien  des  larmes  et  des 
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diéehfreMms  intérieaîs,  Louise  décida  qtere  non^seuletiieBt  M.  Sare^* 
Miy  De  pouvait  remplacer  le  docte«ir  Herbeao,  mais  enccnreqv'eiteiie» 
devait  fÂos  le  revoir.  Elle  irait  donc  noUempent  à  son  mari  et  M  eoiK 
filsaerait  à  genoux  le  trouble  et  Teffiroi  de  son  cjgb^,  le  priant  de  lui 
pordomer  eftde  la  sauver  d'elleHooème.  Ce  parti  pris  une  fois,  ell^ 
se  sentit  plus  calme  et  mieux  avec  sa  consdence. 

Le  lendemain,  elte  se  lè^  de  bonne  heure  pour  aocomplir  sa  ré-» 
solution.  Lorsqu'elle  fit  demander  M.  Rîquemont ,  son  pauvre  ooBar 
battit  bien  fott  et  ses  jambes  se  dérobèrent  som  cAle.  EHe  ne  savaM» 
ptifs  où  elle  avait  pris  le  courage  d'un  si  hardi  dessein.  Elle  était' 
toiite  pèle  et  toute  tremblante.  On  vint  lui  dire  que  M.  Riquemoift^ 
Aait  parti  de  grand  matin  pour  Saint-Léonard,  et  cpifil  ne  revieo»' 
drait  que  le  soir.  A  cette  nouvelle,  la  jeune  femme  se  sentit  soulagée 
d'iin  grand  poids.  C'était  un  j0ur  de  giigné  :  peut-^tre  le  soir  n*arrt^ 
verait  pas. 

Le  soir  arriva  vite.  Au  bruit  des  pas  de  M.  Riquemont,  Louise- 
tressaillit,  et  toute  force  l'abandonna.  M.  Riquemont  n'entra  paa^ 
dms  la  chand>re  de  sa  femme  et  resta  dans  la  salle  voisine.  LovÉM^; 
l'ayant  vainement  appelé,  se  résigna  à  l'alier  trouver.  11  se  promenât 
de  long  eti  large,  et  n'accorda  pas  la  moindre  attention  à  Louise,  qili 
le'regardait  d'un  air  inquiet.  Elle  essaya  de  lui  parler,  il  lia  répondit 
eâ  sifflant.  La  pauvre  enfant  avait  de  grosses  larmes  dans  les  yom; 
M.  Riquemont  s'étant  assis,  elle  aHa  s'appuyer  craintivement  sur 
son  épaule;  puis,  se  laissant  glisser  furtivement  entre  ses  genoiis^ 
dfe  se  prit  à  le  regarder  d'im  air  humble,  timide  et  suppliant,  comme 
IBK  bbmdie  levrette  qui  demande  grâce  à  son  maître.  Le  maître 
Wasa  tomber  sur  elle  un  regard  superbe  et  dédaigneux. 

•^  Mon  ami,  dit-elle  enfin  d'une  mourante  voix,  j'ai  bien ^réfiëcM^ 
heé  que  vous  m'avez  fMroposé  hier,  et  je  vous  dois,  je  me  dois  à  mol- 
mènte  de  vous  déclarer  encore  une  fois  que  cela  ne  se  peut  pas.  Mo» 
ami ,  daignez  nfécouter. 

M»  Riquemotot  s'était  levé  brotalemeirt.  Louise  s'attuchait  à  se»^ 
genoux. 

^  J'ai  besoin ^  s'é6ria-t-dle,  de  toute  yôtre  inidulgeilee. 

•^  ComiAent!  mille  millions  de  tonnerres!  s'écria  M.  Riquemoiit< 
en^ataitt'ooième  une  bombe,  il  est  donc  écrit  là-haut  que  je  n^m^ 
lui^pas^tt  instant  derepos  ici-bas!  Comment!  votisullez  ettieoren^ 
casser  la'tèfe  de  cette  sotte  affaire  I  Mattieur  à  qui  a  jeté  la  discordu- 
dAns'matiiaîscinl  Je  mè  vengerai,  mille  diables  I  Quant  à  vous,  ma»» 
dame,  rentrez  dans  votre  appartement; 

A  ces  mois»  iliwrttt  en  Urisetat  les  portèb. 
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Louise  FeQtra  daos  sa  cham|;»re  et  fondit  en  plems.  Telle  ét^it  donc 
la  récompense  de  ses  pieuses  intentions!  Mais  la  noble  enfent  ne  jse 
laissa  pas  /décourager  par  ce  prçpier  échec;  elle.pe  cherchait. pas  un 
prétexte  à  sa  foil^lesse,  ip^is  un  appui,  une  sauvegarde.  Elle  imposa 
silence  aux  rébellions  de  son  amour-propre  offensé,  et,  moins  jalouse 
de  sa  dignité  que  de  json  salut,  elle  employa  une  partie  de  la  nujt  à 
écrire  à  son  nmri  ce.  qu'il  vivait  refusé  d'entendre.  Ce  fut  une  lettre 
touchante,  telle  que  nul  ne  saurait  l'écrire,  adorable  dans  sesjiveux, 
dictée  par  i^iK  sentiment  ingénu,  plus  charmant  et  plus  méritoire  que 
l'iriéprochahle  vertu.  La  candeur  et  l'effroi  d'upe  ame  timorée  s'y  ré- 
vélaient à  chaque  ligne.  C'était  le  cri  d'une  conscience  troublée,  plu^ 
précieuse  et  plus  respectable  que  l'austère  innocence  ep  sa  sécurité. 

Le  lendemain ,  après  iavoir  fait  reipettre  par  un  serviteur  cette  lettre 
à  H.  Riquemont ,  Louise  attendit  la  répçnse  avec  anxiété.  Elle  con- 
naissait le  caractère  emporté  de  son  mari,  son  humeur  atrabilaire,  ses 
susceptibilités  étroites.  D'ailleurs,  elle  se  sentait  ço|\p^e  yis-à-vis  de 
Juiy  vis-à-vis  d'elle-même;  aussi,  pour  prix  de  ses  aveux,  la  mort  lui 
aurait  semblé  douce.  Au  bout  d'une  heure,  les  pas  lourds  et  fem^s 
de  M.  Riquemont  se  firent  entendre.  L'innoce^e  coupable  recpjfjo* 
manda  son  ame  à  Dieu  et  s'apprêta  à  mourir,  jl^.  Riquempnt  parut; 
.il  tenait  à  la  main  la  lettre  de  sa  femme.  Lpuise  baissa  la  tête  çt  at- 
4endit  l'arrêt  de  son  juge.  Après  ynJong  sjlence,  .durant  lequel  il  tint 
.Louise  palpitante  sous  son  regard  : 

— 11  ne  manquait  phis  que  celai  s'écria4-il  d'un  ton  ironique; 

vous  m'écrivez!  Je  vais  être  obligé  d'établir  à  ^iqueipont  une  petite 

•poste  pour  desservir  notre  cprre^ondance  !  Je  suis  en  effet  un  mafi 

,$i  terrible  et  si  redoutable!  Vous  allez  voir  que  j'interdis  à  madame 

'la  liberté  de  la  parole. 

-«-Mon  ami,  dit  Louise  sans  lever  les  yeux,  j'ai  voulu  vpus  parler 
^er,  et... 

—  Eh  bien!  vous  enaHe^^P^<^bée?|ei-je  refusé  de  vous  enten- 
dre? mais. vous  avez  préféré  m'écrire.  Cela  flattait  vos  go^ts  rofna 
nesques. 

—  JUfpnami... 

—  Vous  êtes  rofnauesque,  ne  vous  eu  défeodezpas.  Vous  ayez  d^ 
jprétentions  au  beau  style,  voici  long-temps  que  je  m'en  aperçpî^. 
Avant  qu'il  soit,  peu ,  vous  écrirez  de  petite ,  cbefs*d'(9uvre .  Puis  voi(S 
jmblierez  vos  mémoires.  Voilà  qui  me  plait  dans  upe  femme!  Je 
pnétends,  au,  jour  de  votre  fête,  vous  faire  pr^nt  d'une  bo^tei)le 
4'encre  et  d'un  p^uet  de  plumes  d'oie. 
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—  Mon  ami ,  dit  Louise,  avez-vous  lu  la  lettre  que  je  vous  ai 
adressée? 

—  Moil  s'écria  M.  Riquemont;  halte-là!  je  ne  veux  pas  de  la  li- 
berté de  la  presse  dans  mon  ménage.  J'attendrai,  pour  lire  vos  lettres, 
que  vous  les  écriviez  en  vers. 

Et,  parlant  ainsi,  il  mit  en  pièces  le  papier  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Ainsi ,  monsieur ,  demanda  Louise ,  vous  n'avez  pas  lu  cette 
lettre? 

—  Non,  madame,  répliqua  M.  Riquemont,  et  je  réserve  le  même 
sort  à  toutes  celles  que  vous  voudrez  bien  m'adresser.  Sachez,  d'ail- 
leurs, que  quoi  que  vous  puissiez  écrire  et  dire,  vous  ne  changerez 
rien  à  mes  décisions;  ce  que  Riquemont  veut,  Dieu  le  veut. 

Â  ces  mots,  il  se  retira  tout  fier  de  sa  belle  équipée. 

—  Seigneur!  s'écria  la  jeune  femme;  puisque  mon  mari  me  re- 
pousse et  m'abandonne,  qui  me  sauvera,  si  ce  n'est  mon  vieil  ami, 
le  bon  Aristide  Herbeau? 

Hélas  !  jeune  imprudente,  implorez  un  autre  appui  !  car  mieux  vau- 
drait à  la  colombe  éperdue  se  réfugier  entre  les  griffes  d'un  vautour, 
mieux  vaudrait  à  la  gazelle  harcelée  par  les  chiens  des  chasseurs 
s'abriter  dans  la  gueule  d'un  loup  affamé. 

Aristide  Herbeau  n'est  plus  reconnaissable.  Ne  cherchez  plus  le 
bon  Aristide;  notre  héros  s'est  transfiguré.  Ses  mouvemens  sont 
brusques,  son  geste  est  prompt,  sa  voix  impérieuse,  sa  parole  sac- 
cadée, sa  démarche  belliqueuse.  Son  regard  étincelle;  son  front  est 
chargé  de  tempêtes.  Ce  n'est  plus  le  docteur  Herbeau  ;  c'est  un  lion 
rugissant,  c'est  un  sanglier  blessé.  Jeannette  se  demande  ce  qu'est 
devenu  son  maître;  Adélaïde,  son  mari.  Colette  elle-même  ne  recon- 
naît plus  le  poids  accoutumé.  Ses  flancs  frissonnent  sous  l'éperon  et 
ses  oreilles  se  dressent  avec  étonnement  aux  sidlemens  aigus  de  la 
cravache.  Adélaïde,  Jeannette  et  Colette  ne  savent  qu'imaginer.  Vai- 
nement l'épouse  interroge  l'époux  ;  vainement  elle  s'alarme  du  long 
retard  de  Célestin.  Le  docteur  Herbeau  n'est  plus  ni  époux  ni  père. 
Il  ne  vit  et  ne  respire  que  pour  la  vengeance. 

Cependant  le  jour  de  la  sérénade  avait  été  assez  fatal  à  la  maison 
Herbeau  pour  qu'il  fût  permis  de  s'en  inquiéter.  On  sait  que  depuis 
long-temps  cette  maison  tremblait  sur  sa  base,  et  qu'il  ne  fallait  plus 
qu'un  grand  coup  de  vent  pour  la  jeter  à  bas.  M.  Riquemont  avait  dit 
vrai  :  il  n'y  avait  que  son  patronage  apparent  qui  la  retînt  encore  dans 
sa  ruine  et  l'empêchftt  de  crouler  comme  un  chftteau  de  cartes.  On 
s'étonnait  avec  raison  que  Célestin  ne  vînt  pas  disputer  son  héritage 
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Â  Tambition  du  nouveau  médecin.  Déjà  des  bruits  fâcheux,  auxquels 
M"""  d'Olibès  n'était  pas  étrangère,  couraient  dans  la  ville  sur  le  jeune 
absent.  On  assurait  qu*è  cause  de  sa  constitution  débile  et  de  sa  ti- 
midité naturelle  qu'il  n'avait  pu  vaincre,  Célestin  était  à  jamais  perdu 
pour  la  science.  On  ajoutait  que  c'était  par  vanité  et  par  orgueil  que 
les  parens  retardaient  son  retour.  Il  est  vrai  qu'on  prétendait  d'autre 
part  que  Célestin  avait  réalisé  glorieusement  toutes  les  espérances  de 
sa  famille,  et  qu'il  allait  bientôt  apparaître  radieux,  comme  un  jeune 
guerrier  armé  de  pied  en  cap,  pour  venger  l'honneur  et  les  intérêts 
de  son  père.  Malheureusement,  les  bruits  que  sème  la  bienveillance 
n'éveillent  point  d'échos  et  meurent  bientôt  à  la  peine,  tandis  que 
les  autres  courent,  prospèrent,  grossissent,  grandissent,  choyés, 
caressés,  nourris  par  la  charité  publique.  Au  milieu  de  toutes  ces 
rumeurs,  éclata',  comme  un  obus  entre  les  jambes  du  docteur  Her- 
beau ,  le  double  incident  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  jeune 
docteur.  Depuis  quelques  jours,  on  commençait  à  se  moins  préoc- 
cuper de  M.  Savenay.  Cet  épisode  réveilla  dans  toutes  leurs  fureurs 
les  sympathies  et  la  curiosité  qui  faisaient  mine  déjà  de  s'assoupir. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  jeune  étranger  avait  remué  tt^us  les 
esprits.  Nous  sommes  obligé  d'avouer  que  M"'"'  Herbeau  ne  chercha 
point  à  dissimuler  la  joie  qu'elle  en  éprouvait.  Quant  au  docteur,  bien 
que  nous  l'ayons  vu  tomber  dans  le  piège  de  M.  Riquemont,  nous 
devons  dire  qu'il  s'en  afQigea  sincèrement,  et  qu'il  alla  même  jusqu'à 
gourmander  vertement  l'allégresse  d'Adélaïde.  Il  y  eut  à  ce  sujet 
une  scène  assez  vive  entre  les  deux  époux.  Toujours  est-il  que,  du- 
rant quatre  jours,  M.  Savenay  avait  passé  pour  mort  à  Saint-Léonard. 
Chacun  racontait  la  catastrophe  à  sa  manière.  Les  uns  soutenaient 
qu'il  avait  été  foudroyé  sous  un  chêne;  les  autres,  que  son  cheval 
l'avait  jeté  sur  un  tas  de  pierres;  d'autres,  qu'il  avait  été  emporté  par 
une  trombe.  ËnGn,  on  apprit,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  son  cada- 
vre venait  d'être  retrouvé  dans  la  Vienne,  près  du  moulin  de  Champ- 
fleuri.  Le  fait  était  attesté  par  M.  Grippard ,  huissier,  qui  le  tenait 
du  percepteur,  lequel  se  l'était  laissé  dire  par  un  rat  de  cave  qui  le 
savait  d'un  cabaretier.  Rien  n'était  plus  sûr  ni  plus  authentique. 
Quatre  garçons  meuniers  devaient,  le  soir  même,  rapporter  sur  un 
brancard  les  restes  mortels  à  la  ville.  Saint-Léonard  s'était  mis  en 
mesure  de  rendre  quelques  honneurs  au  défunt.  On  avait  fait  creuser 
un  grand  trou  dans  le  cimetière,  et,  vers  les  quatre  heures  de  l'après- 
midi  ,  les  cloches  se  prirent  à  se  lamenter.  Après  avoir  bien  dîné, 
Saint-Léonard  se  leva  de  table  et  se  répandit  sur  la  route  de  Champ- 
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fleuH  pour  voir  arriver  le  cadavre.  Mais  vdflà  Wèn  tfne  aritt-e  fête!  le 
noyé  ressuscité!  Au  lieu  de  M.  SàvènajT  mort,  porté  sttf  un  bràticaitt 
par  quatre  garçons  meuniers,  on "^ le  vît  atrhrer  vivant,  saltt  et  Sauf, 
à  cheval.  Il  fendit  là  foule  ébahie  au  grand  tfot  et  ne  s'arrêta  (pi*k 
sa  porte,  où  Tattendait  son  enterrement.  Qui  ftit  bien  désafppointèf 
M"*''  HerbeaU  d'abord,  puià  les  chantres  de  la  paroiàSe  et  uri  poète  de 
Saint-Léonard  qui  avait  composé  ilne  ode  SUr  le  tréi^âls  da  jeune  mé^ 
decin. 

On  imagine  aisément  de  quel  intéiiêt  romanesque  dtit' se  Vofr  en- 
touré rétranger.  Ott  sut  bientôt  que,  tkriflls  qu'on  le  croyïiît  flotthdt 
sur  les  eaurde  la  Vienne  et  péché  sons  les  roues  dHiti  moulin,  il 
était  installé  au  château  de  Riquemont,  hébergé  comme  Tami  de  la 
maison.  Le  lendemain,  la  sérénade  et  la  visite  du  châtelain  comfplê-* 
tèrent  rovatîoii  commencée  la  veille.  On  avait  aperçu  M.  Riquem<ftit 
jetant  des  pièces  d*or  aux  musiciens;  on  avait  vu  M.  Sftvenay,  pour 
se  dérober  aux  transports  de  la  foule,  déserter  son  logis  et  s'échapiper 
à  travers  champs.  On  s'entretenait  aussi  des  vers  chàrmans  composa 
par  Mf*  d'Olibès;  il  en  circulait  déjà  plusieurs  copies  dans  la  ville. 
Les  ennemis  du  docteur  Herbeau  allaient  partout,  les  déclamant  avec 
emphase.  On  racontait  que  M.  Satenay,  dans  sa  reconnaissance,  avait 
fait  présent  à  lu  petite  Atala  d'Olibès  d'un  magnifique  bracelet  orné 
de  rubis  et  d'émeraudes.  On  ne  doutait  pas  qu'il  n'épousât  trèsproM- 
chainement  la  directrice  de  la  poste  aux  lettres ,  que  les  érudits  de 
l'endroit,  depuis  qu'ils  avaient  lu  ses  vers,  appelaient  la  moderïie 
Sùpho.  Le  soir  du  même  jour,  on  assurait  que  M.  Riquemont  av^it 
jeté  des  billets  de  500  francs  par  la  fenêtre,  que  M.  Savenay  avait 
fait  cadeau  d'une  cassette  de  diamans  à  M"''  d'Olibès,  et  que  les  bansf 
de  son  mariage  avec  la  mère  seraient  publiés  le  lendemain. 

Bisons-le  hautement  à  leur  gloire,  dans  cette  drcotistance,  lès 
amis  du  docteur  Herbeau  déployèrent  une  énergie  et  firent  prteuve 
d'un  dévouement  bien  rares  en  pareille  occurrence.  Comprenant  que 
le  cas  était  grave,  ils  se  rendirent  en  corps  à  la  maison  d'Aristide. 
Aristide  était  absent.  Ils  trouvèrent  Adélaïde  en  piroie  à  une  violente 
attaque  de  nerfs.  Le  bruit  dé  la  sérénade  et  les  nouvelles  du  dehors 
l'avaient  jetée  dans  cet  état.  Elle  se  tordait  sur  son  lit  en  poussant 
des  cris  perçans,  tandis  que  Jeannette,  aux  abois,  frappait  dans  les' 
mains  de  sa  maîtresse  et  lui  versait  sur  le  visage  utiè  carafe  d'eatt 
glacée.  La  présence  des  amis  la  calma.  Ils  eurent  pour  la  consoler 
des  paroles  bonnes  et  tendres.  Ils  cherchèrent  à  lui  démontrer  ((ue 
tout  n'était  pas  perdu,  et  qu'il  ne  fallait  pas  se  désespérer  pour  si 
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peu,  coDvenaat  toutefois  que  la  situation  ne  manquait  pas  de  gcafité 
et  qu'il  était  urgent  de  prendre  un  parti  décisif. 

—  Que  faire,  hélas!  dit  Adélaïde. 

—  Rappelez  Célestin ,  s'écrièrent^ils  tous  à  la  fois. 

Sur  ces  entrefaites,  le  docteur  Herbeau  arriva.  11  écouta  sans  sonv- 
ciller  le  récit  de  cette  funeste  journée.  Lorsqu'il  fut  question  de 
M.  Riquemont  et  de  son  attitude  malveillante  en  cette  désastreuse 
affaire,  le  visage  du  docteur  s'alluma,  et  un  sourire  fatal  passa  sur  ses 
lèvres. 

—  C'est  bien  I  dit-il  d'un  air  à  la  fois  calme  et  sombre. 

Dès  qu'ils  eurent  achevé  de  chanter  cette  lamentable  épopée  : 

—  Rappelez  Célestin  !  reprirent  les  amis  en  chœur.  C'est  le  sral 
parti  qu'il  vous  reste  à  prendre;  c'est  la  seule  digue,  le  seul  rempart 
que  vous  puissiez  raisonnablement  opposer  à  la  faveur  près  de  vous 
échapper.  Rappelez  Célestin!  vos  ennemis  s'étonnent  eux-mêmes 
que  ce  ne  soit  pas  déjà  fait.  Ils  triomphent  de  vos  lenteurs.  Qu'at-- 
tendez-vous?  que  M.  Savenay  ait  éclairci  votre  clientèle  et  substitué 
sa  puissance  à  la  vôtre?  Il  n'est  déjà  que  trop  de  mal.  Rappelez, 
rappelez  Célestin! 

—  Nous  l'avons  rappelé,  dit  Adélaïde;  mais  le  cruel  enfant  ne 
vient  pas. 

.— 11  viendra,  dit  le  docteur  Herbeau,  gardez-vous  d'en  douter.  U 
viendra,  comme  un  jeune  archange,  mettre  son  pied  vainqueur  sur 
la  tète  de  nos  ennemis. 

—  Qu'il  vienne  donc!  s'écria  le  chœur  des  amis. 

—  Mes  amis,  dit  le  docteur  Herbeau  en  élevant  la  voix  et  avac 
une  afTectueuse  dignité  :  souffrez  que  je  vous  remercie  de  votre  poé^ 
sence  en  ces  lieux.  Je  suis  heureux  et  Qer  de  vous  voir  réunis  autour 
de  mol  en  ce  jour  difficile.  Un  poète  a  dit  quelque  part  : 

Donec  eris  fdix,  multos  numerabis  amicos; 
Tempora  si  fuerint  nubiia,  solus  eris; 

ce  qui  signifie,  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  le  latin  :  —  Tant  que 
vous  serez  heureux ,  vous  aurez  beaucoup  d'arais;  si  votre  ciel  sf 
couvre,  vous  serez  seul.  Solus  eris!  — On  voit  bien,  messieurs, ^fue 
le  poète  qui  a  écrit  ce  distique  ne  connaissait  pas  Saint-Léonard,  Mw 
ciel  s'est  couvert,  et  vous  voilà  tous  rangés  autour  de  mon  malb^mr 
comme  autour  d'un  drapeau.  Vous  êtes  de  nobles  cœurs!  \^Q0 
41'ignorez  pas  que  le  vent  a  jeté  mon  kiosque  dans  la  Vienne i/$0 
kiosque  où  nous  avons  passé  ensemble  de  si  douces  heures  en  de^ 
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temps  pins  heureux  1  J'élèverai  sur  remplacement  un  petit  temple  à 
l'Amitié.... 
Un  murmure  flatteur  courut  dans  les  rangs  des  amis. 

—  Et  chaque  année,  à  pareil  jour,  poursuivit  le  bon  Aristide  avec 
attendrissement,  je  l'ornerai  des  plus  belles  fleurs  de  mon  jardin,  en 
reconnaissance  de  votre  généreux  dévouement. 

A  ces  mots,  on  l'entoura  de  plus  près,  on  lui  prit  les  mains;  qud- 
ques-uns  même  l'embrassèrent  avec  effusion.  Adélaïde  pleurait  silen- 
cieusement dans  un  coin,  et  Jeannette,  présente  à  cette  scène,  sau- 
glottait  bruyamment,  sans  savoir  pourquoi. 

—  Les  jours  heureux  reviendront,  reprit  le  choeur  des  amis.  Étouf- 
fez ces  sanglots  et  séchez  ces  larmes.  11  ne  sera  pas  dit  qu'un  étranger 
sans  renom  n'ait  eu  qu'à  paraître  à  Saint-Léonard  pour  renverser 
votre  vieille  et  bonne  renommée.  Vous  triompherez  de  cette  épreuve. 
Nous  avons  espoir  dans  le  retour  de  Célestin.  I^  bonheur  et  la  pros- 
périté rentreront  avec  lui  sous  le  toit  des  Herbeau.  Rappelez,  rap- 
pelez Célestin  I 

Les  amis  ne  se  retirèrent  que  sur  le  tard.  Le  docteur  Herbeau 
voulut  qu'on  vidftt,  comme  par  le  passé,  quelques  cruchons  de  bière. 
On  s'entretint  longuement  de  Célestin,  qu'on  appela  l'enfant  du 
miracle.  Pour  démentir  victorieusement  les  calomnies  que  les  mé^ 
chans  semaient  dans  la  ville,  Adélaïde  communiqua  à  l'assemblée 
plusieurs  lettres  de  ce  jeune  homme.  Lues  à  haute  voix,  ces  épttres 
furent  plus  d'une  fois  interrompues  par  l'enthousiasme  des  assistans. 
Tous  en  admirèrent  à  l'envi  la  distinction  du  style  et  l'élévation  des 
sentimens.  Une  fois  sur  ce  chapitre,  l'orgueilleuse  mèro  raconta  avec 
complaisance  les  progrès  de  son  fils  dans  la  science  et  en  toutes 
choses,  ses  belles  relations,  ses  beaux  succès  dans  le  monde.  Lord 
Flamborough  ne  fut  pas  oublié;  c'était  un  riche  seigneur  anglais» 
établi  depuis  quelques  années  à  Montpellier,  qui  avait  pris  Célestin 
en  grande  aflection.  Adélaïde  ne  tarissait  pas,  et  le  docteur  se  vit 
obligé  de  mettre  un  frein  à  ses  épanchemens.  Entre  neuf  et  dix 
heures  de  la  nuit,  le  chœur  des  amis  [se  retira  en  répétant  :  —  Rap- 
pelez Célestin  ! 

Resté  seul  avec  sa  femme,  le  docteur  Herbeau  se  mit  à  marcher 
avec  agitation  dans  la  chambre.  Les  mains  enfoncées  dans  les  poches 
de  sa  culotte  courte,  il  faisait  crier  le  parquet  sous  ses  souliers  à  bou- 
cles d'argent.  Il  ne  parlait  pas;  seulement,  de  temps  en  temps,  ses 
lèvres  serrées  s'entr'ouvraient  pour  laisser  passer  avec  une  expresr- 
sion  de  fureur  concentrée  le  nom  de  M.  Riquemont.  Adélaïde,  qui 
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ne  l'avait  jamais  vu  ainsi,  l'observait  avec  an  étonnement  mêlé  d'in- 
quiétode*  Elle  voulut  rinterroger,  mais  il  ne  répondit  pas,  et,  comme 
elle  insistait,  il  ne  se  gêna  point  pour  loi  imposer  silence.  C'était  le 
monde  renversé  :  Aristide  maitrc  en  sa  maison  I  Parfois  un  sourire 
infernal  sillonnait,  comme  un  éclair,  son  visage  assombri  :  c'est 
qu'alors  il  songeait  au  lendemain,  au  jour  promis  à  sa  vengeance.  En 
effet,  mercredi  tirait  à  sa  fin;  le  jour  du  rendez-vous  était  proche. 

De  son  côté,  Adélaïde  n'attendait  pas  ce  jour  avec  une  moindre 
ioqMttience.  Alarmée  de  ne  point  voir  arriver  son  fils,  surprise  de  ne 
pas  même  recevoir  de  réponse  à  la  lettre  pressante  qu'elle  lui  avait 
adressée,  se  doutant  de  quelque  mystère.  M"""  Herbeau  avait  pris  le 
parti,  à  l'insu  du  docteur,  d'écrire  de  nouveau  à  Célestin  pour  lui 
demander  raison  de  son  retard  et  de  son  silence,  lui  enjoignant  ex- 
pressément de  répondre  courrier  par  courrier,  s'il  ne  voulait  encou- 
rir la  malédiction  maternelle.  A  ce  compte,  une  lettre  de  Célestin 
devait  arriver  le  lendemain,  jeudi ,  à  Saint-Léonard,  à  moins  que  ce 
malheureux  enfant  ne  fût  mort,  ou  que  M"""  d'Olibès  ne  retint  à  la 
poste  la  correspondance  de  la  maison  Herbeau,  à  moins  enfin  que 
Célestin  n'arrivât  lui-même  en  personne. 

Le  couple  dormit  peu  ou  point.  Aristide  se  leva  avec  le  soleil  ; 
mais,  au  lieu  de  seller  Collette  et  de  partir  pour  les  alentours,  ainsi 
qu'il  en  avait  l'habitude,  il  s'alla  promener  en  pantoufles  dans  son 
jardin.  Il  huma  le  grand  air  et  lut  quelques  odes  d'Horace.  Sur  le 
coup  de  dix  heures,  il  déjeuna  de  grand  appétit  et  but  à  lui  seul  une 
bouteille  de  vieux  bordeaux.  Adélaïde  n'en  revenait  pas  de  le  voir 
agir  de  la  sorte.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose,  lorsqu'après  le  déjeu- 
ner elle  vit  son  époux,  le  docteur  Herbeau ,  procéder  à  la  plus  bril- 
lante toilette  qu'il  eût  faite  de  sa  vie  entière,  et  cela  sans  parler,  sans 
mot  dire,  s'agitant  en  silence  comme  un  automate.  —  Que  signifie 
ceci?  expliquez-moi  cela?  disait-^lle.  —  Rien,  pas  un  mot,  pas  même 
un  regard. 

Elle  se  démenait  autour  de  lui,  inquiète,  éperdue,  comme  une 
poule  qui,  ayant  couvé  des  œufs  de  canard,  voit  ses  petits  à  peine 
éclos  courir  et  se  jeter  à  l'eau. 

La  toilette  du  docteur  achevée,  Adélaïde  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer son  époux  ainsi  façonné.  A  vrai  dire,  il  paraissait  vingt  ans. 
Son  visage  fraîchement  rasé  avait  la  blancheur  mate  et  parfumée 
d'un  pain  de  savon  à  la  pâte  d'amandes.  Sous  la  perruque  poudrée 
à  frimas,  son  front  rayonnait  du  suave  éclat  de  la  jeunesse;  ses  yeux 
lançaient  des  jets  de  flammes;  sous  son  nez  gonflé  de  projets  amou- 
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i^ux,  sa  bouche  âemirSOttriaDte  s'épaooaissait  cdmœe  onerose.  Son 
«ostume  était  on  no  peut  phis  galant,  baUt  noir  qu'il  portait  pour. la 
première  fois,  rappelant  par  sa  coupe  les  meilleures  tcaditiM»  4vl 
>XYiii^  siècle;  cravate  Uancbe,  négligemnaent  enroulée;  jabotéikiee- 
lant;  épingle  de  diamant  brochant  sur  le  tout;' manchettes  de  biriMte 
itombant  à  mille  plis  sur  des  mains  potelées;  gilet  dea^^noir  ébloup- 
siant  ;  culotte  et  bas  de^soie  de  la  même  couleur,  dessiatot  une  jambe 
juvénile  et  fine  encore  en  sa  mAle  vigueur;  souliers  à  boudes  d'ar- 
gent toutes  neuves;  chaîne  d'or  et  breloques  chatoyan&sur  le  veplw; 
ongles  roses,  taillés  en  ogives;  pierre  fine  brillant  à  l'annsiaiEe  de^a 
noain  droite;  le  tout  exhalant  les  senteurs  de  l'iris  «t  Mnguhèrenent 
relevé  par  une  fière  mine  et  par  une  grâce  tout^à-fait  guerroyante. 
— Seigneur  Dieu!  où  donc  allez-vous?  s'écria  M^  Herbeau  stu- 
péfaite. 

—  Je  vais,  répondit  le  docteur,  dtner  chez  le  curé  deSafvîgny. 

—  Vous  iriez  dîner  chez  un  évéque,  répliqua  MT  Herbeau  d'une 
voix  aigre,  que  vous  ne  seriez  pas  mis  de  la  sorte. 

—  Je  vais  où  il  me  plaît  d'aller,  riposta  le  docteur  sans  s'émouvoir. 
A  ces  mots,  au  lieu  de  cravache,  il  prit  son  jonc  à  pomme  d'or,,  et 

gagna  le  devant  de  sa  porte,  où  l'attendait  Colette  sellée  et  bridée. 

—  Aristide,  dit  W'  Hei^au  de  plus  en  plus  émerveillée,  il  se 
passe  des  choses  c|ue  je  ne  dois  pas  savoir. 

—  Alors  pourquoi*  m'interroger?  répondit  Aristide  ra  enfourchant 
Colette. 

Et  il  partit  au  pas  de  sa  monture,  sans  avoir  déposé  sur  le  front  de 
son  épouse  le  baiser  accoutumé.  Après  l'avoir  long-temps  suivi  du 
regard,  Adélaïde  se  frotta  les  yeux  et  se  demanda  si  elle  était  bien 
éveillée.  Au  bout  d'une  heure,  le  Cacteur  de  la  poste  lui  remit  un 
paquet  au  timbre  de  Montpellier.  A  la  suscription ,  M""^  Herbeau  re- 
connut l'écriture  de  son  fils  bien-aimé.  Elle  brisa  le  cachet  d'une  main 
émue,  et  trouva  sous  l'enveloppe  trois  lettres  incluses.  La  première 
qu'elle  ouvrit  était  ainsi  conçue  : 

«  Ma  chère  et  tendre  mère, 

((  Je  suis  fort  étonné  que  vous  vous  étonniez  de  ne  me  point  voir 
arriver  à  Saint-Léonard.  J'espère  que  les  deux  lettres  ci-incluses  vous 
donneront  de  ma  conduite  une  explication  satisfaisante.  Je  vous  ré^ 
ponds  à  la  hâte;  l'heure  du  courrier  me  presse,  et  lord  Flamborough 
est  là  qui  m'attend. 
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«Recevez,  ma  chère  et  tendre  mère,  Texpression  de  tous  mes 
respects  et  de  mes  plus  affectueux  setitîmetis. 

((  CÉLESTiN  Herbe  AU, 

a  Docteur-médecin  de  la  Faculté  de  MootpeUier.  » 

Adélaïde  jeta  les  yeux  sur  les  deux  lettres  qui  accompagnaient 
celle  qu'elle  venait  de  lire. 

L'une  était  l'épitre  qu'elle  avait  adressée  à  son  Qls,  quelques 
semaines  auparavant,  pour  lui  ordonner  de  partir;  l'autre,  celle  que 
le  docteur  Herbeau  avait,  le  même  jour,  —  le  timbre  en  faisait  foi , 
—  écrite  à  Célestin  pour  hii  enjoindre  de  rester. 

vni. 

Une  fois  dans  le  sentier  de  Rîquemont,  lorsqu'il  eut  perdu  de  vue 
le  clocher  de  Saint-Léonard,  le  docteur  Herbeau  ne  réprima  phis  les 
mouvemens  tumultueux  de  son  cœur;  une  joie  sauvage  et  presque 
farouche  éclata  dans  ses  yeux  et  rayonna  sur  son  visage.  Il  allait  se 
venger  enfin  de  deilx  années  d'outrages  dévorés  en  silence.  Avait^iP 
assez  long-temps  souffert?  l'avait-  on  assez  abreuvé  de  fiel?  avait-on 
assez  abusé  de  sa  résignation  et  de  sa  longanimité?  Ah!  certes,  il 
était  quitte  avec  sa  conscience  et  se  pouvait  [sentir  en  paix  vis-à-vis 
de  lui-même.  lï  avait  largement  payé  le  droit  de  représailles;  il  pou- 
vait en  user  sans  crime' et  sans  remords. 

Sans  remords!  En  étiez-vous  sûr,  ô  le  plus  charmant  des  docteurs! 
et  n'était-ce  pas  trop  présumer  de  rendbrcissement  de  vôtre  ame? 
Ah  !  sans  doute,  vous  étiez  justeihent  irrité  par  le  sentiment  de  l'in^ 
jure;  mais  étiez-vous  sûr  de  ne  pas  sentir  votre  haine  faiblir  et  vos 
rancunes  s'apaiser  en  songeant  à  l'aimable  vlfetime  que  vous  alliez 
froidement  immoler? 

n  s'avançait  au  trot  de  Colette,  le  long  de  ces  Maies  qui  l'avalent 
vu  passer  tant  de  fois  inoffensir,  ne  rapportiant  que  dfe  purs  souve- 
nirs ou  ne  caressant  que  de  chastes  espérances,  étemelles'prêmices 
de  l'ailioui'!  Sur  ce  chemin  si  souvent  parcouru  en  des*  ititentions 
meilleures,  il  n'était  pas  un  arbre,  pas  un  hallier  en  fleurs  qtii  ne  fût 
consacré  dans  sa  poétique  mémoire,  pas  un  coiti  de  ce  paysage  qui 
ne  fût  petiplé  de  l'image  sainteiheilt  adorée ,  pas  un  brin  de  l'Hëttie 
qu'il  foulait  qui  ne  fût  imprégné  du  virginal  parfum  de  ses  pacifiques 
tendresses.  Sans  y  songer,  Aristide  avait  laissé  sa  monture  ralentir 
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le  pas,  et  déjà ,  à  son  insu ,  le  calme  de  la  nature  descendait  insensH 
blenient  dans  son  ame.  Déjà  ses  traits  avaient  perdu  Texpression 
féroce  qu'ils  avaient  au  départ;  on  eût  dit  qu'une  main  invisible  ver- 
sait goutte  à  goutte  un  baume  adoucissant  sur  ses  blessures.  Comme 
autrefois,  les  liserons  de  neige  se  penchaient  sur  les  traînes  pour  le 
regarder;  les  oiseaux  le  saluaient  de  leurs  chants,  les  papillons  d'azur 
voltigeaient  dans  l'air;  les  menthes,  échauffées  par  l'ardeur  du  soleil , 
répandaient  sur  son  passage  leurs  exhalaisons  enivrantes.  BientAt  ses 
pensées,  par  degrés  détournées  de  leur  cours  impétueux  «  suivirent 
des  pentes  moins  alpestres,  et,  ramenées  enfin  dans  leur  lit  naturel, 
s'égarèrent  en  gracieux  méandres.  Il  allait  lentement,  déroulant 
dans  son  esprit  la  trame  immaculée  de  sa  liaison  avec  la  jeune  châte- 
laine, ressaisissant  à  chaque  pas  les  honnêtes  émotions  de  cet  amour 
plus  blanc  que  les  liserons  des  haies,  plus  odorant  que  les  menthes 
qui  tapissaient  les  marges  du  sentier.  Ses  visites  au  château,  les  re- 
gards échangés  à  la  dérobée,  les  pressions  de  main  furtives,  les  entre- 
tiens voilés,  les  secrètes  intelligences,  tout  ce  riant  passé,  tous  ces 
pudiques  incidens,  toute  cette  amoureuse  histoire,  bourdonnaient 
autour  de  lui  comme  autour  d'une  ruche  un  essaim  de  blondes 
abeilles.  Cependant  les  pâtres,  en  l'apercevant,  se  découvraient  avec 
respect;  les  enfans  des  hameaux  voisins  lui  envoyaient  le  bonjour 
accoutumé ,  et  les  jeunes  filles  qui  gardaient  leurs  troupeaux ,  rete- 
nant leurs  chiens  hargneux  qui  s'élançaient  après  Colette,  disaient: 
—  Voici  le  bon  docteur  Herbeau  qui  va  visiter  ses  pauvres. 

Il  passait,  touché  de  ces  témoignages  d'affection  et  de  déférence, 
rendant  à  tous  leur  salut,  non  sans  adressera  chacun  quelques  pa- 
roles bienveillantes,  ni  sans  demander  aux  uns  et  aux  autres  des  nou- 
velles de  la  ferme ,  de  la  métairie  et  de  la  chaumière.  Les  pauvres 
gens  de  la  campagne  l'aimaient  et  le  vénéraient,  car  il  avait  toujours 
été  bon  pour  leur  pauvreté.  Non-seulement  il  ne  leur  vendait  pas  sa 
science,  mais  encore  il  les  visitait  avec  une  sollicitude  toute  spéciale, 
et  sa  bourse  se  vidait  volontiers  au  chevet  des  indigens.  11  allait 
donc,  recueillant  çà  et  là  le  prix  humble,  mais  précieux,  de  ses  soins 
et  de  ses  bienfaits,  récoltant ,  pour  ainsi  dire,  sur  sa  route  la  dtme  de 
la  reconnaissance.  Cette  popularité  à  travers  champs  le  vengeait  et 
le  consolait  de  la  sottise  et  de  la  méchanceté  de  la  ville.  Son  cœur 
s'amollissait  et  ses  yeux  se  mouillaient  de  larmes.  L'image  de  Louise 
se  mêlait  à  tous  ces  naïfs  enchantemens.  Dans  les  pervenches  épa- 
nouies sous  les  buissons,  il  croyait  voir  le  bleu  regard  de  l'objet  adoré, 
il  entendait  sa  voix  dans  le  murmure  des  brises  à  travers  le  feuOlage; 
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dans  les  émanations  des  plantes,  il  retrouvait  le  parfum  de  ses  blonds 
cheveux ,  plus  fins  que  les  fils  de  la  Vierge  qui  flottaient  sur  Tazur 
du  ciel.  Mais  ce  qu1l  retrouvait  surtout  dans  son  ame  attendrie, 
c'était  le  sentiment  de  pieuse  adoration  qui,  depuis  deux  ans,  &i- 
sait  le  charme  de  ses  jours;  c'était  l'amour  profond  et  vrai  qu'il  nour- 
rissait pour  cette  belle  enfant  depuis  qu'il  l'avait  vue  s'appuyer  sur 
lui  pour  essayer  de  vivre  ou  pour  achever  de  s'éteindre. 

Ainsi  rêvant  et  cheminant,  le  docteur  approchait  du  château  de 
Riquemont,  et  déjà  il  pouvait  voir  au  loin  les  massifs  de  verdure 
sous  lesquels  se  cachait  la  ferme  de  Saint-Herblain ,  quand  tout  d'un 
coup,  ramené  confusément  au  sentiment  de  l'heure  présente,  il 
s'examina  des  pieds  à  la  tête,  et,  reconnaissant  la  peau  de  loup  ravis- 
seur qu'il  avait  endossée  en  partant,  il  arrêta  brusquement  Colette, 
et  s'apostrophant  lui-même  avec  indignation  : 

—  Où  vas-tu,  malheureux!  s'écria-t-il.  Quel  démon  t'agite  et  te 
pousse?  Tu  vas  flétrir  la  fleur  d'amour  et  de  beauté  qui ,  depuis  deux 
ans,  embellit  ta  vie  et  réjouit  ton  cœur!  Tu  vas  immoler  à  ton  orgueil 
ce  qu'avait  jusqu'ici  respecté  ta  tendresse  !  Ce  n'est  même  pas  la  pas- 
sion qui  t'égare ,  c'est  la  vanité  qui  t'emporte.  Tu  veux  te  venger, 
malheureux  !  mais  est-elle  coupable  des  affronts  qu'on  t'a  fait  subir, 
cette  adorable  enfant  dont  tu  n'as  pas  craint  de  méditer  la  perte? 
Nel'as-tu  pas  vue  sans  cesse  occupée  à  t'en  adoucir  l'amertume? 
Tu  veux  te  venger,  et  c'est  là  la  victime  que  tu  désignes  à  ta  fureur! 
Pour  satisfaire  un  transport  insensé,  tu  veux  ternir  la  blancheur  de 
cette  ame,  souiller  la  pureté  de  ce  lis!  Ingrat!  c'est  le  lis  qui  par- 
fume tes  jours,  c'est  l'ame  dont  le  souffle  a  rajeuni  la  tienne! 

11  avait  penché  sa  tête  sur  sa  poitrine,  comme  pour  cacher  sa  honte 
et  ses  remords. 

—  C'est  donc  là,  poursuivit-il  le  cœur  plein  de  confusion  et  le 
front  couvert  de  rougeur,  c'est  donc  là  ce  docteur  Herbeau  dont  on 
vante  l'honneur  et  la  loyauté  I  le  bon  docteur  Herbeau ,  comme  ils 
disent,  qui  va  visiter  ses  pauvres!  Hommages  usurpés!  menteuse 
renommée!  le  bon  docteur  Herbeau  va  séduire  l'innocence  et  dés- 
honorer la  vertu! 

A  ces  mots,  le  brave  et  digne  homme  n'y  tint  plus  :  deux  ruisseaux 
de  larmes  inondèrent  ses  joues  et  soulagèrent  un  peu  sa  conscience. 
Durant  ce  temps,  Colette,  d'abord  immobile,  avait  fait  volte-face, 
conune  si  elle  eût  deviné  les  pensées  de  son  maître,  et  la  noble  bête 
regagnait  Saint-Léonard  d'un  pied  joyeux  et  tête  haute. 

Cependant,  ce  preniier  transport  apaisé,  Aristide  sentit  bientôt  sa 
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hâDe'ét 98  colère,  an  in^rit  submergées  par  les  larmes,  s'agiter 
dans*  son  cdrar  et  remontei^  à  la  surface.  Au  s^uvenii'  des  outrages 
qu^H'aYalt'  si  long*temps  endurés,  son  sang  s'alluîna  de  rlduveau,  la 
v<Mr  du  remords  se  calma,  et  celle  de  la  vengeance  prit  encore  une 
fois  le  dessus.  Les  plaies  de  son  amour-propre  s'étaient  rodveries  et 
saignaient  toutes  viVes.  Les  mauvais  traitemens  que  M.  ftiquemont 
lui  faisait  subir  depuis  plus  de  deu^c  ans,  les  sarcasmes  de  cet  homme, 
ses  paroles  amères,  ses  procédés  indignes,  tout  ce  douloureux  poème, 
tout  cecruel  et.long  martyrte,  lui  i^venaient  en  mémoire,  il  s'accusaSt 
de  faiblesse  et  de  lâcheté;  il  était  las  de  son  innocence,  et  il  se  disait 
c(iie  son  supplice  lui  semblerait  moins  dur  dès-lors  qu'il  l'aurait  mérité. 

Ramenant  donc  Colette  du  côté  de  Saint-Herblain ,  il  lui  pressa  les 
flancs  d'un  talon  irrité. 

Mais,  dans  cette  belle  ame,  la  conscience,  un  instant  étouffée,  ne 
devait  pas  tarder  à  reconquérir  ses  droits.  Bientôt  Timage  de  Louise, 
comme  l'étoile  des  mers  qui  apaise  les  tempêtes  et  rend  l'espoir  aux 
matelots,  perça  une  fois  encore  les  nuages  qui  la  voilaient,  les  éclair- 
eit,  les  dispersa,  et  versa  dans  le  cœur  orageux  d'Aristide  ses  cal- 
mantes et  cjiastes  influences.  Toutefois,  l'orgueil  se  débattait  et  ne 
voulait  pas  mourir.  Les  deux  principes  qui,  dépuis  qu'il  existe,  se 
disputent  le  monde ,  étaient  aux  prises  et  se  livraient  des  combats 
acharnés  sous  là  pertuque  du  docteur.  Irait-il  ou  n'irait-il  pas  à  ce 
rendez-vous  criminel?  —  Va,  disait  le  mauvais  principe.  —  Retourne, 
s'écriait  le  bon.  —  Il  allait,  mais  flottant,  indécis,  ne  sachant  que 
résoudre,  passant  tour  à  tour  de  l'attendrisserlient  à  la  fureur,  se 
demandant  s'il  devait  épai^er  ou  frapper  la  victime.  L'ange  et  le 
démon,  que  chacun  de  nous  porte  en  soi,  le  tiraillaient  en  sens  con- 
traire, l'un  par  devant,  l'autre  par  derrière,  avec  un  égal  acharne- 
ment. Le  démon  l'aiguillonnait  et  le  poussait;  Tange  le  retenait  par 
les  basctues  de  son  habit.  L'un  lui  jetait  Louise  à  dévorer,  l'autre  en- 
veloppait la  belle  enfant  de  ses  ailes.  —Point  de  pitié  I  s'écriait  Satan. 
—  Grâce  pour  elle  !  disait  l'ange  d'une  voix  suppliante.  —  Venge-toi 
de  deux  années  d'outrages  !  s'écriait  l'esprit  infernal.  —  Ne  renie  pas 
en  un  jour  deux  années  d'abnégation  et  de  vertu!  disait  le  céftste 
esprit.  —Cueille  la  palme  de  toUHMntjre,  s'écriait  le  diable.  —Con- 
serve à  ton  amour,  disait  l'ange^  sa  couronne  de  roses  blanches.  — 
Le  bon  docteur  suait  à  grosses  gouttes  et  ne  savait  lequel  des  deux 
entendre.  Tantôt  l'ange  terrassait  le  démon,  tadtôt  le  démon  terras- 
sait l'ange.  Qui  triompherait  diKCicl  ou  de  l'enfer?  c'est  ce  que  nul 
n'aurait  pU  décider. 
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A  la  même  heure,  'Louise  et  M.  Riq«emo«t  sertâJeat  du  «hàtetti 
€t.8'eD  allaieQtcbaaiD  de. son  tMéiM.  RiquemoBt,  escorté  de  ses 
^ens,  son  fusil  sur  l*iépaaie,  et  ^'^écbissant  «u  moyen  d'en  flidr 
avec  son  odieux  rival;  Louise ,  sou  ombrelle  à  la  nain ,  triste ,  alar- 
méev  rêveuse,  et  ntayantplas  d'espoir  qu'en  son  vieil  ami,  le  docteur 
Herbeau,  pour  échapper  au  danger  qui  la  menaçait.  Elle  prit  le  sen- 
tier de  Saint-oHerblain,  ce  même  sentier  qui  l'avait  vue,  quelques 
jours  auparavant,  appuyée  sur  le  bras  du  jeune  docteur,  s'enivraat 
sans  défiance  de  ce  bonheur  sans  nom  dont  la  source  lui  était  alors 
inconnue.  Uniise  ne  put  défendre  son  cceur  de  ces  trop  charmans 
souvenirs.  Elle  s'^rrétmt  de  loin  en  loin  pour  contempler  avec  mé- 
lancolie les  sites  qu'ils  avaient  admirés  ensemble;  ce  n'était  pas  le 
soleil  qui  dorait  les  coteaux,  mais  l'image  de  ce  jeune  homme.  Elle 
naarchait  lentement,  cherchant  sur  le  gazon  les  traces  mêlées  de  leurs 
pas;  toutes  les  paroles  qu'avait  laissées  tomber  Savenay,  elle  les  en- 
tendait s'éveiller  sur  son  passage  et  chanter,  comme  des  oiseaux, 
d^ns  les  haies.  Vainement  elle  accusait  sa  mémoire  de  lèche  complai- 
sance, vainement  die  s'effiorçait  de  repousser  les  gracieux  fantômes 
qui  se  venaient  jouer  autour  d'elle;  pour  un  qui  s'enfuyait,  il  en 
accourait  miUe,  et  mieux  que  janaais  la  pauvre  enfant  comprenait 
qu'elle  ne  devait  plus  revoir  le  jeune  étranger. 

A  Saint-'Heri^lain,  les  gens  de  la  ferme  s^nformèrent  du  beau 
monsieur  qui  accompagnait  leur  jeune  dame  à  sa  dernière  visite. 
Tous  se  louaient  de  son  afiG^lMiité  et  de  sa  bonne  grâce.  Les  enfans 
s'étaient  pris  d'affection  pour  lui,  et  le  plus  mutin  de  la  troupe,  tout 
barbouillé  de  raisiné,  dit  à  Louise  que  ce  mari-là  était  plus  à  son  gré 
que  l'autre.  M**  Riquemont  sortit  de  la  ferme  pour  aller  visiter  les 
pauvres  familles  du  village;  elle  découvrit  qu'à  sa  dernière  venue  elle 
avait  eu  M.  Savenay  pour  complice  de  sa  bienfaisance.  Tout  sem- 
blait conspirer  contre  le  repos  de  son  ame.  Émue,  troublée,  elle 
s'échappa  du  hameau  et  suivit  un  sentier  bordé  de  sureaux ,  par  où 
devait  arriver  Aristide.  Que  lui  voulait  le  docteur  Herbeau?  Pourquoi 
ce  rendez-vous  mystérieux,  sollicité  avec  tant  d'insistance?  Sans 
doute  il  avait  surpris  ce  qui  se  passait  en  elle,  et  cet  excellent  ami 
venait  pour  l'aider  de  son  appui,  de  son  expérience  et  de  ses  con- 
seils. Ahl  lui  seul,  en  effet,  oui,  lui  seul  pouvait  la  sauver!  Ainsi, 
confiante,  elle  allait  à  la  rencontre  du  loup  cervier  qui  s'approchait 
pour  la  déchirer. 

Mais  que  faisait  le  docteur?  L'heure  du  rendez-vous  était  passée. 
Déjà  l'ombre  des  peupliers  commençait  à  s'allonger  sur  l'herbe  [des 


( 


Digitized  by 


Google 


UA  RBTUB  DBS  DEUX  MONDES. 

prés.  Aristide  ne  venait  pas.  Louise  prêta  l'oreille  aux  lointaines  ru- 
meurs; au  milieu  des  confuses  harmonies  de  la  campagne,  hymne 
éternel  de  la  terre  au  ciel,  elle  n'entendit  pas  le  trot  inégal  de  Co- 
lette. A  quoi  pensait  le  docteur  Herbeau?  Louise  sentait  ses  forces 
épuisées  par  la  marche.  Plus  d'une  fois  telle  avait  tenté  de  s'asseoir 
sous  la  haie  du  sentier;  mais,  par  suite  du  dernier  orage,  les  fossés 
étaient  encore  pleins  d'eau,  et  vainement  elle  cherchait  un  tertre  qui 
pût  offrir  un  siège  à  sa  fatigue. 

A  quelque  distance  de  Saint-Herblain,  sur  le  bord  du  chennn  que 
suivait  Louise  depuis  près  d'une  heure,  était  une  masure  dès  long- 
temps inhabitée.  Ouverte  à  tous  les  vents,  les  hirondelles  en  faisaient 
une  volière  durant  les  beaux  jours.  Le  soleil  et  la  pluie  en  avaient 
transformé  le  toit  de  chaume  en  un  véritable  parterre  où  les  jou- 
barbes, les  campanules  et  les  giroflées  croissaient  sur  une  mousse 
épaisse.  On  eût  dit  un  tapis  de  velours  vert  brodié  des  plus  riches 
couleurs.  Affaissé  sous  les  ans  moins  encore  que  sous  son  propre 
poids,  ce  toit  chargé  de  fleurs  et  de  verdure  offrait  une  pente  presque 
insensible.  Un  noyer  voisin  étendait  aurdessus  ses  feuilles  odorantes. 
Aux  alentours,  les  arbres  fruitiers  ployaient,  comme  aurait  pu  dire 
le  docteur  Herbeau,  sous  les  dons  luxurians  de  Pomone.  Louise, 
prompte  à  saisir  les  poésies  de  la  nature  dans  leurs  révélations  les 
plus  humbles  et  les  plus  modestes,  se  prit  à  regarder  cette  pauvre 
cabane  oubliée  sur  la  lisière  du  sentier,  comme  d'autres  regarderaient 
SaintrPierre  de  Rome  ou  la  colonnade  du  Louvre;  puis,  lasâtude  et 
caprice  d'enfant,  elle  eut  la  fantaisie  d'aller  chercher  sur  la  toitiue  le 
siège  et  le  lit  de  repos*que  lui  refusait  le  chemin.  Une  échelle  qui 
servait  probablement  à  la  ferme  prochaine  pour  grimper  dans  les 
pruniers  et  dans  les  pommiers,  était  appuyée  contre  le  mur  et  per- 
mettait une  facile  as(;pnsion.  En  moins  de  quelques  secondes,  Louise 
se  vit  assise  sur  un  coussin  de  mousse  au  milieu  des  violiers  et  des 
campanules  qui  agitaient,  comme  pour  la  saluer,  leurs  clochettes 
roses  et  bleues  :  toute  joyeuse  et  toute  fière  de  sa  conquête,  car 
deux  années  de  souffrance  et  d'ennui  n'avaient  pu  flétrir  entière- 
ment en  elle  les  grâces  naïves  de  l'extrême  jeunesse,  et,  même  au 
milieu  des  récentes  préoccupations,  il  suffisait  d'un  rayon  de  soleil, 
d'une  fleur,  d'un  nuage  flottant  dans  l'air,  pour  égayer  et  pour  dis- 
traire cette  aimable  et  bonne  nature. 

Tout  n'était  autour  d'elle  que  lumière,  fraîcheur  et  parfum.  Elle 
se  tenait  à  demi  couchée,  mollement  accoudée  sur  la  mousse,  sa  tête 
reposant  sur  sa  main,  ses  petits  pieds,  chastement  voilés,  dépassant 
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à  peine  le  bord  de  la  toiture.  Aa  bout  de  quelques  instans,  une  volée 
de  pigeons  vint  s'abattre  auprès  d'elle.  C'étaient  les  pigeons  de  son 
colombier.  Ken  que  ces  oiseaux  soient  naturellement  très  sauvages, 
Louise  était  parvenue  à  les  apprivoiser,  et  sa  présence  les  attirait,  au 
lieu  de  les  effaroucher.  Ils  se  groupèrent  aux  angles  du  toit,  et,  après 
avoir  dit  la  toilette  de  leur  plumage,  se  mirent  à  roucouler  et  à  se 
becqueter  les  uns  les  autres.  En  même  temps  une  compagnie  de 
poules  et  de  poulettes  picorait  au  pied  de  l'échelle,  sous  la  surveil- 
lance inquiète  d'un  coq  amoureux  et  superbe.  Le  soleil  déclinait  à 
l'horizon,  on  respirait  de  toutes  parts  la  senteur  des  foins  nouvelle- 
ment coupés;  on  entendait  au  loin  les  chants  des  pfttres,  lents  et  tristes 
comme  tous  les  chants  primitif. 

Hais  que  faisait  donc  le  docteur  Herbeau?  à  quoi  donc  pensait  le 
docteur  Herbeau?  Il  accourait,  le  bon  docteur,  bourrelé  de  remords, 
la  conscience  aux  abois,  plus  humble  et  plus  abattu  que  nous  ne 
l'avons  vu  fier  et  conquérant  au  départ.  Tandis  que  l'ange  et  le 
démon  se  disputaient  son  faible  cœur,  il  avait,  lui ,  le  docteur  Her- 
beau, fini  par  envisager  la  question  sous  son  point  de  vue  véritable. 
Qu'adviendrait-il  s'il  Iftchait  la  bride  à  la  passion  de  Louise,  s'il  bri- 
sait le  dernier  lien  qui  l'attachait  à  ses  devoirs?  Certes ,  la  vengeance 
avait  son  charme;  mais  qu'amers  en  seraient  les  fruits  1  D'une  part 
H.  Riquemont^  de  l'autre  Adélaïde  :  deux  jalousies  déjà  sur  le  qui- 
vive,  il  n'en  pouvait  douter,  qui  n'attendaient  peut-être  qu'une  occa- 
sion pour  éclater.  S'il  avait  eu  tant  de  peine  à  cacher  un  amour 
innocent,  comment  s'y  prendrait-il  pour  cacher  un  amour  criminel? 
comment  échapperait-il  au  châtiment  d'un  double  adultère?  Que 
deviendrait  Louise?  que  deviendrait-il  lui-même?  Deux  ménages  à 
jamais  divisés,  quatre  existences  à  jamais  flétries  1  Quel  exemple  pour 
Célestinl  quel  scandale  pour  Saint-Léonard  I 

Ces  réflexions  avaient  singulièrement  modifié  les  coupables  des- 
seins d'Aristide.  Il  ne  savait  plus  et  se  deoMudait  avec  effroi  où  il 
avait  pris  l'incroyable  audace  d'implorer  une  si  dangereuse  faveur. 
Il  fut  tenté  de  rebrousser  chemin;  mais  la  galanterie  française,  qu'il 
représentait  en  sa  personne,  lui  imposait  la  loi  rigoureuse  de  ne  pas 
manquer  à  cet  entretien  qu'il  iivait  sollicité  lui-même.  Ici ,  difficulté 
nouvelle  :  conunent  suppléer  aux  intentions  qu'il  avait  emportées  au 
départ?  quel  prétexte  trouver  auprès  de  Louise  pour  justifier  cette 
solennelle  entrevue?  comment  éluder  le  crime?  que  mettre  à  la 
place  du  bonheur?  que  dire  enfin?  que  faire?  qu'imaginer? 

Il  allait,  front  baissé,  au  pas  languissant  de  sa  bète^  quand  tout 
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IL  leva  la  tête  et xesta  lenez  en  i>tf ,  4m^  nae  louettei  contem^liAiw- 

—  Il  y  a  place  ppur  vous,  lui  dit  LoiMse. 

-r Quelle foliel^ftes,  vous vpjolez  ricel  répw4it  AiistideHarr 
l^eau. 

Louise,  voulait  rire  j^  «tfet.  l^  ^^ruelle  eufaut  «e  promettait  w 
jpiaUa plaisir iieyoir.soa  vieux  docteur,  oa|»as  de^si^ieot  ^  QnMte 
Qourte,  Q^outer  à  r,iécheUe  et  venir  se  percher  sMiletoit.LaoocMduir 
laute  se  {trouvait  biea  d'ailleurs  et  u*était  pas  pressée  de  4es66n4r#» 

•r-. Yei^ez  donc ,  lui  4ît-elle;  vous  ue  sauriez  ciîojre  comme  ou  ost 
Jiûen  ici  I  Mous  aurons,  aid  coucher  de  soleil  jcuaguifique,  et  nous  pow- 
rons  causer  à  l'aise,  sans  crainte  dVHre^urpris.  Yqus  chercheriez  au 
ipin  im  lieu  plus  solitaire,  jun  endroit  plus  propice. 

Mais  le  jdoeteur  Kerb^au  n'était  que  médiocrement  tenté  de  fl(S 
rendre  à  TÂnvi^^on  de  la  jeune  femme. 

-^  Imprudente  en&nt,  s'écria-t-il ,  vous  êtes. sous  un  mortel  om^ 
Jt)|cage.  Iguorez-vous  qu'Hippoccajte  recommaiHle  aux  voyageurs,  dç 
ne  jamais  s'asseoir  ii  Tombre  des  noyers!  L'onxbre  du  noyer  est 
funeste. 

/PT-  AMons  !  dit  Louise  on  l'attirant  jdu  geste  et  du  regard. 

•T- Je  n'en  ferai  rien ,  je  vous  jure. 

—  Vous  n'Ates pas  gâtant,  dit-elle. 

Ce  repiK>che  alla  droit  au  cœur  d'Aristide.  Çt  puis  il  regardait 
^Louise,  et  Louise  était  chayinante  sur  ^n  trône  de  mousse  et  de 
flei^s.  Le  docteur  la  cio^tempiait  avec  amour,  et  ne  pouvait  surtout 
détaciier  ses  yeux  de  deux  petits  pieds  qui ,  sous  la  rohe  que  lutiuait 
lahrise,  semblaient  lui  sourire  et  l'agacer. 

—  Eh  bien  !  vous  ne  venez  pas?  dit  M'"''  Riqu$itnont  Ah!  si  vous 
m'aimiez,  vous  seriez  déjà  près  de  moi. 

Aristide  hésitait. 

—  Louise ,  s'écria-t-il ,  vous  compromettez  étrangement  la  dignité 
de  mon  caractère  I 

*—  Quand  vous  m'avez  demandé  un  rendez-vous ,  dit.  Louise,  ai-je 
craint,  moi,  de  me  compromettre?  car  c'est  un  rendez-vouSf  d^Kif^i 
ajouta-t-elle  en  souriant. 

Aristide  regardait  toujours  les  deux  petits  pieds  qui  le  faseîpaiei^t, 
et  de  temps  en  temps  la  brise  indiscrète  qui  jouait  follement  dans  les 
plis  de  la  robe  de  Louise,  dévoilait  à  demi  les  trésors  d'une  jambe 
charmante,  que  pressait  coquettement  un  brodequin  de  coutil  gris* 
Cependant  les  pigeons  piétinaient  et  roucoulaient  amoureusement , 
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as  bas  du  mur  le  coq  fmait  BMnreHtes,  Tair  enriMmé  par  le  seleil 
étiôt  diargé  de  perfoms  irritaas,  et  le  doctenf'  Mitait  se  réveiller  en 
lui  on  ne  saurait  trop  dire  qiidies  veliéitéatlei/togteiice^ 

Il  mit  pied  à  terre,  attacha  Colette  par  la  bri<te  à  no  anneav  dd  fer 
scjellé  dans  le  mur  de  la  maisonnette;  puis,  après^  s'être  assuré  que 
1-échelle  était  d'aplomb  et  solide,  il  monta  gravement,  et  prit  place 
à dftté  de  Lodise.  Les  oiseaux  rouconleurs,  cpn  s'étaient  enfbis  à 
son  aspect,  revinrent  presque  aussitôt  à  la  voii  aiitiée  dé  leur  beHe 
miAtresse. 

->-*  Yoyotis,  ètes-vous  donc  si  malici?  ^«elleen  s'appuyant  affec- 
tueusement sur  son  épaule. 

Le  docteur  était  au  supplice.  Il  étouffait  et  ne  savait  que  faire  de 
son  ventre.  Le  bord  de  la  toiture  lui  coupait  les  jarrets;  ses  jambes 
pendaient  le  long  du  mur,  et,  en  moins  d'un  instant-,  il  crut  sentir 
dans  ses  souliers  à  boucles  d'argent  toute  une  fourmilière  iui  grimpa 
de  la  plante  des  pieds  aux  molMs.  Le  soleil,  quibaissait,  lui  envoyait 
obliquement  tous  ses  rayons  en  jlkin  visage.  Colette,  au  bas  de 
l'édielle,  n'était  guère  {dus  i  Taise  que  son  mattre;  les  mouches 
l'incommodaient  à  un  point  inimaginable;  elle  s'agitait,  hennis- 
s«t,  reniflait,  secouait  ses  httrnate  à  rompre  sangles  et  courroies, 
et  donnait  de  droite  et  de  gauche  des  ruades  à  laucerun  homme  au 
quatrième  cièi. 

—  N'est-ce  pas  que  nous  sonttnes  bien?  demanda  M*^^  Riquemont. 
-^  Divinement  bien,  répondit  en  soupirant  le  pauvre  docteur.  Je 

crains  seulement  que  l'ombrage  de  ce  noyer... 

— Et  quel  beau  spectacle  nous  prépare  le  ooucher  du  soleil!  ajoutâ- 
t-elle en  l'interrompant. 

-^  Un  spectacle  éblouissant,  dit  le  docteur  en  clignant  des  yeux. 

—  Avouez,  docteur,  que  j'ai  eu  là  une  heureuse  idéel 

—  Une  idée  merveilleuse;  mais  Hippocrate  dit  avec  raison... 

—  Et  que  vous  n'êtes  pas  f&ché  d'être  venu  vous  asseoir  près  de 
moi? 

—  Vous  m'en  voyez  ravi,  Louise,  et  n'était  l'ombrage  de  ce 
noyer... 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  sans  peine  que  vous  Vousètes décidé!  dit- 
elle  en  lui  portant  aux  lèvres  sa  petite  niain  à  baiser. 

Les  gaietés  de  M"'''  Riquemont  étaient  pareilles  aux  demièrQ^ lueurs 
d'un  foyer  presque  éteint,  vives,  imprévues,  passagères.  Le  souvenir 
de  M.  Savenay,  la  prévision  du  danger  qui  pesait  sur  elle,  tontes  les 
préoccupations  du  moment,  tout  le  trouble  enfin  de  son  ame,  se 
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réveillèrent  brusquement  et  répandirent  un  nuage  de  tristesse  sur 
son  visage,  un  instant  égayé.  Comme  elle  ne  doutait  pas  que  le  doc- 
teur Herbeau  n'eût  pénétré  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  et  qu'il 
.ne  fût  venu  tout  exprès  pour  la  secourir  et  pour  la  conseiller,  elle 
attendait,  confuse  et  tremblante,  qu'il  abordât  le  premier  ce  sujet, 
qu'elle  n'osait  elle-même  entamer,  tandis  que  le  docteur,  qui  ne 
savait  quel  motif  assigner  au  rendez-vous  qu'il  avait  obtenu,  gardait 
de  son  côté  un  silence  morne  et  embarrassé. 

Us  restèrent  long-temps  ainsi,  les  yeux  baissés,  n'osant  se  regarder 
l'un  l'autre.  Louise  pensa  que  son  vieil  ami  se  taisait  par  délicatesse, 
dans  l'attente  d'une  confidence  qui  l'autorisAt  à  offrir  l'appui  de  son 
expérience  et  le  secours  de  sa  sagesse.  Elle  fit  donc  effort  sur  elle- 
même  ,  et  d'une  voix  émue ,  sans  lever  les  yeux  : 

—  Je  comprends  votre  silence,  ditrclle  enfin;  je  sais  quel  sujet 
vous  amène. 

A  ces  mots,  le  docteur  rougit,  pâlit  et  se  troubla. 

—  Oui ,  reprit-elle,  il  n'est  pas  besoin  d'explication  entre  nous; 
épargnez-moi  la  honte  d'un  aveu  désormais  inutile.  Écoutez;  mais 
dites  moi  d'abord  si  je  puis  compter  sur  vous? 

Et  comme  le  docteur,  terrifié  par  ce  préambule,  ne  répondait  pas  : 

—  Dites-moi ,  s'écria-t-elle  avec  fermeté  et  cette  fois  le  regardant 
en  face,  dites-moi  si  vous  m'aimez  véritablement,  sérieusement, 
courageusement;  si  vous  m'aimez  enfin? 

— De  la  prudencel  Louise,  de  la  prudence!  s'écria  le  docteur  d'une 
voix  éperdue. 

—  Vous  ne  répondez  pas,  dit-elle. 

—  Je  vous  aime,  balbutia  le  bon  Aristide;  mais,  malheureuse  en- 
fant ,  songez  à  tous  les  ménagemens  que  nous  avons  à  prendre  et  à 
garder. 

—  Soyez  tranquille,  poursuivit  la  jeune  femme;  si  vous  m'aimez 
comme  vous  l'assurez,  et  comme  il  m'est  doux  de  le  croire,  je  ne 
crains  rien  et  suis  sauvée.  Écoutez  donc  :  vous  savez  l'histoire  de  mon 
cœur;  sachez  ce  qui  se  passe  dans  celui  de  M.  Riquemont.  Mon  mari 
ne  vous  affectionne  pas,  c'est  tout  simple;  peut-être  avez-vous  re- 
marqué qu'en  ces  derniers  temps  sa  haine  contre  vous  n'a  fait  que 
croître  et  redoubler.  Avant-hier,  après  votre  départ,  il'est  entré  dans 
ma  chaipbre,  et  m'a  signifié  qu'il  ne  voulait  plus  de  votre  présence 
au  château.  Que  vous  dirai-je?  En  un  mot,  il  exige  que  vous  cédiez 
la  place  à  votre  rival,  et  que  M.  Savenay  devienne  mon  médecin. 

—  Tout  est  perdu!  s'écria  le  docteur  Herbeau,  plus  blanc  que  la 
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pondre  de  sa  perraque,  plus  tremblant  qne  les  feuilles  qne  le  vent 
du  soir  agitait  sur  sa  tète. 

—  Rien  n'est  perdu  si  vous  m'aimez,  dit  Louise  résolument.  Je 
ne  yeux  pas,  entendez-vous  bien,  docteur?  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
sépare  de  vous;  je  n'accepterai  jamais  d'autres  soins  que  les  vôtres. 
Puisque  M.  Riquemont  refuse  de  m'entendre,  je  saurai  résister  à  ses 
aveugles  exigences.  Si  ce  n'est  mon  droit,  c'est  mon  devoir;  c'est 
mon  devoir  vis-à-vis  de  lui ,  vis-à-vis  de  moi-même,  et  aussi  vis-à- 
vis  de  vous,  cher  et  tendre  ami,  qui  me  prodiguez  depuis  deux  ans 
les  trésors  de  votre  sollicitude. 

Le  docteur  ne  comprit  qu'une  chose  en  tout  ceci,  c'est  qu'il  allait 
se  trouver  pris  entre  l'amour  de  Louise  et  la  jalousie  de  M.  Rique- 
mont comme  entre  deux  plaques  de  fer  rouge. 

—  Le  cas  est  grave,  mon  enfant,  répliqua-t-il;  M.  Riquemont  est 
votre  mattre,  vous  lui  devez  obéissance. 

—  J'aurai  Dieu  et  mon-  cœur  pour  m'absoudre,  dit  Louise  avec 
entraînement.  J'ai  compté  sur  vous  pour  me  soutenir;  vous  ne 
m'abandonnerez  pas.  Quoi  que  M.  Riquemont  puisse  faire,  vous 
resterez  auprès  de  moi.  Je  mets  solennellement  entre  vos  mains  mon 
existence  et  mon  bonheur;  en  acceptez-vous  le  dépôt,  et  vous  sentez- 
vous  le  courage  de  le  garder  et  de  le  défendre? 

—  Tout  est  perdu  I  répéta  le  docteur  consterné. 

—  Ahl  s'écria  Louise  en  pleurant,  je  savais  bien  que  vous  ne 
m'aimiez  pas I  Tout  me  repousse,  tout  me  trahit,  tout  m'abandonne! 
Mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  ! 

Le  docteur  allait  protester  de  son  amour  et  de  sa  tendresse,  quand 
tout  d'un  coup  il  crut  apercevoir  à  travers  champs ,  au-dessus  des 
baies,  la  tète  de  M.  Riquemont,  qui  semblait  se  diriger  de  leur  côté. 
Il  est  aisé  d'imaginer  ce  qu'il  dut  éprouver  à  cette  douce  apparition, 
c'est-à-dire  qu'il  aurait  vu  avec  moins  de  terreur  s'ouvrir  sous  ses 
pieds  la  gueule  d'un  crocodile,  qu'il  aurait  senti  avec  moins  d'épou- 
vante un  serpent  à  sonnettes  se  glisser  dans  la  poche  de  son  habit. 

—  Louise,  dit-il  en  avançant  un  pied  vers  l'échelle,  nous  reparle- 
rons de  cette  affaire. 

—  Quoi!  vous  partez?  s'écria-t-elle.  Ainsi  telle  est  l'assistance  que 
vous  êtes  venu  m'offrir!  En  vérité,  ce  n'était  pas  la  peine  de  nous 
déranger  l'un  et  l'autre.  Allez,  vous  n'êtes  qu'un  ingrat! 

Le  docteur  n'existait  plus  que  dans  le  point  noir  et  mobile  qu'il 
venait  d'apercevoir  au  loin ,  et  sur  lequel  il  avait  rivé  son  regard  et 
sa  vie  tout  entière.  Il  s'était  flatté  d'abord  de  l'espoir  que  ses  yeux 
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Tavaient  ^mé;  «mais  île  «point  tfiitaL  se  i^i^ochait  de  {plus  en  fine. 
Aristide  ne  s'était  pas  trompé  :  c^était  l'ogre. 

Il  ae  précipita  veis  réchdfe;  nuiis,  d.coDtre^^teoipsI.ô.déiastrel 
Aamère  dérision  du  sert!  ô  filaiité  «ans  exemplel  eoipne.il  aUnît 
poser  son  pied  sor  le  premier  échelon,  «  Colette,.  qae.dévenîtjaB 
essaim  de  mouobes  assassines,  làcfaaane  made,  dirigée. et. lanoée  de 
telle  sorte,  qu'elleenvoya  aauter  Tà^eUe à ringt  pas«:IiOuîse;partît 
d'un  franc  éclat  de  rire.  Mais  ce  qui  se  passa  en  cet  instant  dans  l'ea^ 
prit  du  doc(89ir  aBibeau,.a^tce  que  tons  peuvent  coneevoir^tce 
que  nul  ne  saurait  exprimer.  Il  demeura  comme: fiappé  de  la  feudœ, 
vegM*dan|t  toor  à  tour  d'un  enl  hébété  l'éehdle  qui  gisaità  terne  et  la 
tôte  de  Méduse  qiû  s'avançait  au-^dessus  des  haies. 

—  Mais,  au  nom  de  J)ieu^  qu'aveat-vous?  s'écria  Louise,  qui  ne 
comprenaitTien  à^ce  grand  efltoi. 

— Ce  que  j'ai?  répondit  le  docteur  leayeux  hagardset  krCfteeilifUe. 
Mais  voQS^môme,  qu'ave^veus  donc,  grand  Dieu!  que  vous  ne  voyez 
pas  U^bas  valve  mati  quis'ft^ance? 

-T-.Yotts  vous  trompez,  docteur,  ce  n'est  paa  lui,  dit  la  jeune 
•femme. 

—  C'est  lui,  c'eft  lui ,  voue dis-je  I  s'écria  le  docteur  en  se  fmppaftt 
le  front. 

—  En  effet,  reprittLouiseven  regardant  avec  attention,  je  ceconnais 
jes  chiens,  et  je  vois  briller  sur  son  épaule  le  fusil  qu'il  Avait  en 
partant. 

A  ces  mots,  le  docteur  sentit  une  sueiar  froide  lui  couvrir  levi^egn; 
il  fit  unmeuvettent  pour  ae  Jeter  à  bas  du  toit,  mais  M*^'  Riqu^EOont 
-le  retînt,  et  la  crainte  de  se  casser^une  jambe  ou  deux  l'arrélp. 

T^'VayiNis,  won  ami,  ditil.ouise,,calmezrTVous.  Je  Gomprepdsree 
411e  oette.positiiHi  peut  avoir  pour  vous  de  désagréable,  giaisjvoii^ 
rfi^avezrpas  sujetde  vousaffector  delaisorte;  ilne  s'agit  plus  ^  pcés^iit 
^(pie  de  faire  bonne  contenance. 

.*- JAais,  au  nom  du  ciel!  qu^^^tes^voiis  venue  fiiire  sur  ce  toît^ 
^^écmrtrU  av^tdésespoîr. 

—  Remettez-vous,  mon  ami;  soyez  sûr  que  vous  vous  s^iD^ 
an-delà  detoute^raiMB.^iabord,  ilei^  poa^le/que  tf.  Riquemont 
4>e  nous  afevfoive^paa;.  enautte, .  s'il  m^  aperçpit ,  eh  bi^n  ! .  ppus/ep 
serons  quittes  (Mmr.e8sqyer.la  boidée  de  sab^Ue  buineur;  c^fjMS^^ 
ipas  la  pvemiiretlbis. 

—  Mais,  »Leirifle,qn'étefrT^fOtts  «venue  (fiiure  sur  ce  toit?  répéta  Je 
docteur  avec  uneansiété  enoisainte. 
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-^  VrtfnMit,  ïB(m  aiM,  dit  Louise  en  sotrriaM,  si  iiiôi)  tnaM  vons 
surprend  dans  cet  état,  je  ne  safs  trop  ce  qa*i\  nlmagin'éra  pas. 

CoMnéfelle  disait,  M.fliqûemont,  le  fusil  ^tirrépaule,  è^brté  de 
tMiéf  sa*  mente,  débofneba  ttans  le  senftier  de^  sureaui ,  et  se  dirigea  ' 
du  côté  d^  lâ  nMfson.' 

^'Déci^iment,  dit  Lenfse,  yotei  I'oràgieqiirs'alïil|pfr6che. 

^  Ah  I  mwtÊâk  tcfft!  s'étrié  le  doftettf . 

—  Du  courage,  dit  Louise. 

-^  Mai»;  vérftre-sal^gHs  !  s'écria-t-il  etwîbtë,  flûeltfe  îdSée  atfeï-tôns 
eitftfe  me  feîre  mcrrttèr  s«r  ce  toit? 

H:  Riqneniont*s-aTatTçait  an  pas  de  diarge,  mafiitëtè  basse,  le  firoilt' 
incliné  sous  les  préoccupations  du  m(nùeirt,  si  bi^  qu'on  pôtivaft' 
nMsnmiabtement  espérer'qtfil  s'éloignferaitsans  s'a^cevoîr  de  rien. 
En  efTet,  il  allait  dépasser  la  chaumière,  et  déjà  le  docteur  Hetbeatt' 
respirait  pins  à  Tafse  et  se  ct'd^ait  sauvé,  quand,  pat  inalheur,  les 
chiens  aboj^rent  après' Colette.  M.  Riquemont  tourna  la  tête,  et* 
reeontnït  le  noble  anhlial;  il  leva  les  yen t,  et  aperçut  lïds'detfî  cou-* 
I^btes  jnchés  l'un  près  de  l'autre.  Louise  ne  put  s'enrpéchéf  de  rire' 
en  voyant  l'étrange  mine  que  firent  le  docteur  et  le  châtelaîn.  Matt* 
Aristide  ne  tfâSt  pas,  et  volontiers  il  aillait  donné  sa  part  de  bonlièur 
dans  réternité  pour  que  la  toiture  sur  laqùetie  il  était  percHé*  s'abï- 
inèt  à  cent  pMAs  scfus  terre.  H  se  tenait  irhmobile,  silencieux  et 
blême ,  tandis  que  M.  Riquemont ,  appuyé  sn^  le  csxiàù  de  son  fùsii; 
to 'regardait  afVéc  une  exptes^ion  de  visage  indéftnfissabTe.  Louise  riisit 
èj^lei^  déploya. 

Eh!  booiourv  monaeur  du  Corbeau, 
Que  vous  êtes  joli  !  que  vous  me  semblez  beau  ! 

s'écria  1^.  Riquemont  en  Atant  sa  casquette. 


Sans  nUétitîr,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage, 
Voufe  êtes  le*  phéiilx  dé^  hifttes  dé  ees  bofé: 


A  ces  mots,  le  docteur  ne  se  sentit  pas  tfépièiivnite.  H  Atir^nûfàehi- 
nalement  son  chapeau  et  rendit  au  châtelain  son  sahiti 

^j^  Ah  (^IraonsiefHr, diiGehii-d'd'tm  ton  sévère,  que^<Hél^ 
vous  là? 

'^  Mon  ami,  dit  Louise, tfnicontinuvit'de rire  comme  uiïe«nfiâht 
qiL'fikt  'était ,  je  vonsconteraila  chMe;  nfaia  veuille»  iNànotû'rëimët^ 
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l'échelle  et  la  mettre  contre  le  mur.  Si  vous  n'étiez  pas  venu  par 
ayentare,  nous  courions  risque  de  passer  la  nuit  sur  ce  toit. 

Au  milieu  de  son  trouble,  de  sa  confusion  et  de  son  effroi,  le  doc- 
teur Herbeau  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  l'aplomb,  le  sang^ 
firoid  et  la  présence  d'esprit  de  Louise.  Il  allait  même  jusqu'à  s'en 
afiDiger  intérieurement;  il  reconnaissait  avec  tristesse  cette  vérité, 
vieille  comme  le  monde,  qu'il  n'est  pas  d'Agnès  que  l'amour  ne 
change  aussitôt  en  Rosine. 

M.  Riquemont  se  prêta  d'assez  bonne  grâce  aux  désirs  de  sa  fenune. 
Il  releva  l'échelle  et  l'appliqua  contre  le  mur;  puis,  reculant  de  quel- 
ques pas,  il  arma  son  fusil  et  se  tint  prêt  à  mettre  en  joue,  comme 
un  chasseur  dont  le  chien  vient  de  tomber  en  arrêt. 

— '  Allons,  monsieur,  je  vous  attends,  dit-il  en  regardant  le  docteur 
Herbeau. 

L'infortuné  docteur  pensa  sérieusement  que  son  heure  suprême 
avait  sonné  et  que  c'en  était  fait  de  lui;  de  grosses  gouttes  de  sueur 
ruisselaient  de  son  front,  et  le  jabot  de  sa  chemise,  répondant  aux 
battemens  de  son  cœur,  ressemblait  à  un  éventail  agité  par  une 
main  légère. 

.  —  J'espère ,  monsieur,  dit-il  enfin ,  que  vous  n'avez  pas  l'intention 
de  recourir  à  un  Iftche  assassinat? 

—  De  par  tous  les  diables!  descendrez-vous,  monsieur?  s'écria  le 
châtelain  avec  impatience. 

Aristide  se  mit  à  descendre;  mais  il  n'était  pas  au  milieu  de  l'échelle 
que  M.  Riquemont  le  coucha  en  joue  et  lAcha  la  détente.  Au  bruit 
de  l'explosion,  Louise  jeta  un  cri,  les  pigeons  s'envolèrent,  Colette 
tressaillit,  toute  la  meute  s'élança  en  aboyant,  et  le  docteur  glissa, 
comme  un  sac,  jusqu'à  terre.  11  chancela,  s'appuya  contre  le  mur  et 
porta  la  main  à  sa  poitrine ,  tandis  que  le  rustre  arrachait  de  la  gueule 
d'un  de  ses  chiens  le  pigeon  qu'il  venait  d'abattre. 

—  Vous  êtes  cruel!  s'écria  Louise  avec  chagrin.  Vous  savez  que 
j'aime  ces  oiseaux. 

—  Moi  aussi,  je  les  aime...  à  la  crapaudine,  répliqua  le  brutal  en 
fourrant  le  pigeon  dans  sa  poche. 

Pendant  que  Louise  descendait  à  son  tour,  il  s'approcha  du  docteur 
et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Monsieur,  vous  allez  nous  suivre.  Vous  dînerez  avec  nous,  il  le 
faut;  j'ai  à  vous  parler.  Offrez  votre  bras  à  madame... 

Ces  paroles  furent  dites  d'un  ton  qui  ne  souffrait  pas  de  réplique. 
Ils  prirent  tons  trois  le  chemin  du  château,  Louise  appuyée  sur  le 
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bras  cJH  doctear,  M.  Riquemont  en  avant,  Colette  par  derrière,  tons 
les  chiens  gambadant  autour  du  cortège.  Louise,  bien  qn'elle  ne  fût 
pas  dans  le  secret  des  préoccupations  de  ses  deux  compagnons,  était 
redevenue  triste  et  silencieuse,  car  elle  comprenait  que  ce  nouvel 
épisode  ne  ferait  qu'irriter  Thumeur  de  son  mari  et  Tencouragerait 
dans  ses  projets  contre  le  docteur.  Quant  à  celui-ci,  il  allait,  soutenu 
par  elle  plutôt  qu*il  ne  la  soutenait,  suries  pas  du  farouche  Rique- 
mont, dont  le  fusil,  incliné  sur  l'épaule,  semblait  avoir  au  bout  du 
canon  un  œil  de  cyclope  qui  le  menaçait.  Ils  arrivèrent  ainsi  au 
logis  sans  avoir  échangé  une  parole.  Seulement,  de  loin  en  loin,  la 
jeune  femme  pressait  doucement  le  bras  de  son  vieil  ami,  comme 
pour  le  plaindre  et  le  consoler. 

Le  diner  fut  médiocrement  gai.  Assise  auprès  du  docteur,  Louise 
ressemblait  à  la  coupe,  attribut  d'Ësculape,  qu'entoure  un  serpent 
de  ses  anneaux  entrelacés,  et  dans  laquelle  il  plonge  sa  tète  symbo- 
lique. Assis  en  face,  M.  Riquemont  les  tenait  tous  deux  sous  son  re- 
gard d'épervier. 

—  Il  paraît,  monsieur,  dit-il  au  docteur  en  lui  servant  du  potage, 
que  vous  exercez  la  médecine  à  la  façon  dont  les  chats  font  l'amour, 
sur  les  toits.  Le  iH*océdé  est  nouveau,  ce  me  semble,  car  je  ne  sache 
pas  que  votre  maître  Hippocrate  en  ait  jamais  parlé. 

M.  Herbeau  essaya  de  sourire.  Louise  raconta  comment  s'était 
passée  la  chose;  mais  M.  Riquemont  ne  répondit  pas. 

—  Savez-vous,  monsieur,  que  vous  êtes  superbe?  reprît-il  en  lui 
versant  à  boire.  Je  ne  vous  avais  jamais  vu  dans  un  si  galant  équipage. 
Vous  avez  l'air  d'un  croque-mort.  Vous  aimez  le  noir:  vous  en  avez 
le  droit. 

— Monsieur...  murmura  le  docteur  d'un  air  suppliant. 

—  Ne  vous  emportez  pas ,  que  diable  !  Toujours  vif  comme  un  petit 
salpêtre.  A  propos,  docteur,  quel  fige  avez-vous? 

A  cette  question  insidieuse,  le  docteur  rougit  et  balbutia. 

—  Papa,  quel  fige  avez-vous?  répéta  l'impitoyable  Riquemont. 

.  —  Monsieur,  dit  enfin  Aristide ,  au  mois  de  juillet  de  l'an  passé  j'ai 
dû  compter  quarante-neuf  ans. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  répliqua  le  bourreau,  cooune  nous  sommes 
aH  mois  de  juillet  de  l'année  courante,  tout  bien  calculé  vous  avez, 
sauf  erreur,  vos  petits  cinquante  ans.  C'est  un  bel  ftge  pour  marier 
ses  enfans,  ajouta-t-îl  en  versant  du  vin  dans  son  verre.  Il  serait  dif- 
ficile d'ailleurs  de  trouver  un  vieillard  mieux  conservé  que  vous. 
Vous  avouez  cinquante  ans,  mais  vous  n'en  portez  pas  soixante.  La 
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permqBe  Tond  sied  à  rBVir.  Dftntquelcpie  vtBgt  ans  d*ioi^  je  yon»  de-« 
nMderai  Tadresse  de  votre  cotfTeiir. 

Et,  parlant  de  la  sorte,  il  passait  complatsaminent  sa  nâaiD  daas' 
soa  épaisse  et  bruûe  eriaière. 

-^  Pas  vrai ,  Loailon ,  que  la  perraque  sied  bien  à  papa  Herbean? 

-^  HoD  tfflliv  dit  Louise,  oes  plaisanteries  sont  pour  le  moins  de 
marnais  geétei  n'ont  pas  même,  dansTùtre  bouche,  le  mérite  de  far 
Mliveantéi  Vo<is  n'arfekééjà  que  trofif  abusé  de  la  pMJeùee  deH.  Uet^ 
beau,  de  son  iédtilgenée  et  de  sa  bonté. 

<— Xé  ne  plaisante  pas,  mille  diables!  et  je  voos  le  dis  sérieusement^  • 
docteur  :  Voici  une  trentaine  d'années,  je  ne  vous  avais  pas  conflé 
volontiers  ma  femme* 

Le  docteur  une  fois  encore  essaya  d'uft  pAle  sourire. 

^-  Dans  votre  temps,  monsieur,  reprit  le  féroce  animal,  vous  avet 
dà  ahroir  bien  du  succès  aniprès  du  beau  sexe.  Vous  étie^  un  gaiHard; 
jo'suis  sâr  que^vons  avez  fait  avaler  à  la  maman  Herbeau  rooinè  d*«n« 
guilles  que  de  couleuvres.  On  se  souvient  de  vos  prouesses  è  Saittt*- 
Léonard.  Yods  étiez  la  terreur  des  époux.  Mais  vo«  ne  mafngez  pas» 
monsieur?  Mais,  papa^  vous  ne  buvez  pas?  Vous  êtes  blanc  comme 
un'  frne  de  moulin,  et  vous  tremblez  comme  un  moineau  qui  sèche 
ses  plumes  au  soleil. 

Lotiise,  qoi  souffrait  visiblement  de  la  grossièreté  de  son  nkari  et 
de  la  position  d'Aristicte,  se  leva  de  table  avaiit  le  dessert  et  se  retira' 
daiis  sa  chambre ,  rion  sans  avoir  jeté  à  son  oIkt  et  pauvre  docteur 
\m  regard  de  tendresse  compatissante. 

-^  On  étouffe  ici I  s'écria  le  docteur  Herbeau.  Baptiste,  mon  Mà^ 
ouvrez ,  je  vous  prie ,  la  fenêtre. 

Baptiste  regaràa  le  docteur  d'un  air  ébahi.  Depuis  le  coMnence- 
nÉOntdu  repas,  là  fenêtre  était  toute  grande  ouverte. 

Le  repas  achevé,  M;  Riquemont  se  leva,  et^  présentent ati  docteilr 
Herbeau  son  cfta^eau  etson  joifc  à  pomme  d*or  : 

— 'Si  vous  voulev bien,  monsieur,  nous  irons  respirer l'^r  dd  soir 
dms  VaHéedu  parc.  Lasoirée^st  bdle,  et4'eierciee  nmisfera  ddbien. 

Pour  le  coup,  le  docteur  ne  douta  plus  que  sa  dernière  Ueore  né 
fût  proche^  Il  prit  sa  canne  et  son  chapeau,  et  suivit  mefcbinalèment 
letMtelaîn. 

Une  foistians  la  grteinde  ailée,  M.  Riquemont,  pour  prolonger  son- 
pliisir,  pour  savourer  à  longs  traits' sa  vengeance,  commença' par 
entretenir  le  docteur  de  cfoosës  indifférentes.  Il  lui  soumt  plusieurs' 
qMstionsd*'agrM}ulture:  illui  portai  la  rentrée  des  foins,  de  l'espoir' 
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des  regains,  d'amélioratioQs  à  tonter  dans  r^ntcetien.des  prairies 
^tiOcjelles.  Il  lui  deinauda  'tranquilleoient  son  af[is  sur  le  meiHeur 
mode  à  suivre  pour  engraisser  les  bestiaux ,  à  cette  fin  de  balancer  an 
oaarcbé  de  Poissy  la  prééminence  des  produits  normands.  (Tétait  là 
son  unique  ambition,  disaitrjl.  Le  docteur  Herbeau  n'en  revenait  pas 
et  se  croyait  sauvé  encore  une  fois,  lonsqu'apràs  avoir  joui  iUxatii 
Taise  de  l'anxiété  de  sa  victime  : 

—  Monsieur,  dit  gravement  M.  Riquemont,  von?  m*avez  conté 
l'autre  jour  l'histoire  d'un  jeune  docteur  de  Montpellier;  cette  bisc- 
toire  m'a  vivement  intéressé,  et,  pour  vous  rendre  le  plaisir  que  je 
vous  dois,  je  prétends,  à  mon  tour,  vous  conter  l'histoire  d'un  vieux 
docteur  de  ma  connaissance.  Cette  histoire  est.courte  et  vous  amu?- 
jera,  je  l'espère.  Ce  vieux  docteur,  ainsi  que  vofare  jeune  docteur, 
était  ignorant  comme  une  carpe.  Vous  avez  dit  conraie  une  carpe,  je 
crois?  C'est  d'ailleurs  la  seule  ressemblance  qui  ait  jamais  existé.entre 
votre  docteur  et  le  mien.  Le  mien  était  fort  laid;  toutefois  à  sa  laii- 
deur  il  joignait  les  prétentions  du  vdtre.  Appelé.auprès  d'une  femme 
jeune,  belle  et  souffrante,  il  se  vit  accueilli  par  le  mari  avec  Une 
confiance  dont  il  abusa.  Le  mari  s'en  aperçut  et  prit  le  parti  d'en  rire. 
Seulement,  un  soir  qu'ils  avaient  dîné  ensemble,  oh^  le  mari  bien 
entendu,  car  chez  le  docteur  on  ne  dînait  guère,  l'amphitryon  en?- 
tralna  son  convive  dans  une  allée  qui  servait  d'avenue  à  sa  -maison. 
JLa  maison  de  ce  mari  était  située  cpmme  la  mienne,  et  l'allée  dont 
je  vous  parle  était  pareille  àcelle-ci.  C'était,  comme  aujourd'hui,  par 
;yne  belle  soirée  d'été,  et  mon  docteur  et  mon  mari  cheminaient  len- 
tement,  côte  à  côte,  ainsi  que  nousfaisons  tous  deux.  Cette  histoire 
vous  ennuie  peut-être^? 

. —  Au  contraire,  répondit  d'une  voix  éteinte  le  défiiillant.et  nal- 
ib^m-eux  Herbeau. 

^  Vous  m'en  voyez  charmé.  Mon  mari  et  mon  docteur  ehemi- 
.aaient  donc  lentement  entre  deuXibaiesde  chaimiltes,  par  une'belle 
moirée  d'été.  Le  mari  regardait  le  docteur  absolument  comme  je  v<»^6 
regarde  en  cet  instant.  Le  docteur. était  jiiencieux  comme  vous  et 
.quelque  peu  troublé,  j'imagineyCariLse  doutait  de  quelqueméchaate 
affaire.  Arrivés  ap  bout  de  l'avenue,  le  ma^,. sans. mpt  dire,  ouvrît>lia 
porte  à  deux  battans,  ainsi  que  je  fais  à  cette.heure,  etie  doetrar 
aperçut  sellé,  bridé  et  harnaché,  son  cheval,  qu'il  croyait  encore 
dans  les  écuries  de  son  hôte. 

Aux  piles  luews  du  crépuscule,  le  docteur iHerbeau «reconnut,  en 
dehors  diA  parc,  Colette  attachée  par  la  bride  à.  un  aibre. 
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—  Je  pense,  monsieur,  s'écria  M.  Riquemont  en  croisant  ses  bras 
sur  sa  poitrine,  qu'il  est  inutile  de  vous  conter  le  dénouement  de 
mon  histoire  :  vous  le  devinez  sans  peine. 

Sûr  de  son  malheur,  le  docteur  Herbeau  reprit  enfin  toute  la  dignité 
de  son  caractère.  A  son  tour  il  pouvait  se  venger,  et  d'une  façon 
sanglante;  il  pouvait  réhabiliter  d'un  seul  mot  ses  cinquante  ans  si 
indignement  outragés,  mais  il  ne  songea  qu'au  salut  de  Louise, 

— Monsieur,  dit-il  avec  une  noble  assurance,  nia  vie  est  entre  vos 
mains,  vous  pouvez  en  disposer  à  votre  gré;  je  n'attends  ni  grâce  ni 
merci;  l'unique  faveur  que  je  demande ,  c'est  qu'il  me  soit  permis 
d'espérer  que  vous  épargnerez  votre  épouse.  J'en  atteste  le  ciel! 
M"'  Riquemont  est  innocente. 

—  Je  le  sais,  monsieur,  je  le  sais,  répliqua  le  châtelain;  vous  me 
diriez  le  contraire  que  je  ne  vous  croirais  pas,  mon  brave  homme. 
Quant  à  votre  vie,  je  n'en  ai  que  faire,  merci;  seulement,  retenez 
bien  ceci  :  tout  le  pays  saura  demain  que  vous  avez  perdu  la  clientèle 
du  chftteau  de  Riquemont.  Bans  votre  intérêt,  monsieur,  dans  l'in- 
térêt de  vos  oreilles,  je  vous  conseille  de  veiller  à  ce  que  le  pays  et 
ma  femme  surtout  ignorent  toujours  le  vrai  motif  de  votre  renvoi; 
car,  j'en  atteste  le  ciel  à  mon  tour,  si  je  dois  être  ridicule,  je  ne  le 
serai  pas  à  demi. 

A  ces  mots  il  ferma  la  grille  et  s'éloigna  en  sifflant,  tandis  que  le 
docteur  Herbeau,  pareil  au  premier  homme  chassé  de  TEden  par 
l'ange  au  glaive  flamboyant ,  regardait  pour  la  dernière  fois  d'un  air 
consterné  et  d'un  œil  plein  de  larmes  les  célestes  ombrages  d'où  il 
était  à  jamais  exilé.  Mais  Eve  suivait  les  pas  de  notre  premier  père,  et 
tous  deux,  du  moins,  avaient  mordu  dans  la  même  pomme. 

Il  faudrait  une  langue  qui  s'écrivit  avec  des  larmes  et  se  parlât  avec 
des  sanglots,  pour  pouvoir  raconter  en  quel  état  le  docteur  Herbeau 
retourna  à  Saint-Léonard.  Vers  le  soir,  le  ciel  s'étant  voilé  de  nuages, 
il  faisait  une  nuit  sans  lune  et  sans  étoiles,  moins  sombre  toutefois 
que  le  cœur  du  docteur  Herbeau.  Quelle  jouméel  et  quel  dénouement 
à  de  si  charmantes  amours  1  Aristide  s'arrêta  devant  sa  porte,  et, 
s'étant  laissé  glisser  jusqu'à  terre,  il  entra  pAle  et  défait  dans  sa  mai- 
son. Aussitôt  qu'elle  l'aperçut,  Adélaïde  faillit  se  précipiter  sur  lui; 
mais  se  contenant  d'abord  : 

—  Vous  venez  de  dîner  chez  le  curé  de  Savigny  ?  lui  dit-elle  avec 
on  calme  apparent. 

—  Sans  doute,  répliqua  négligemment  le  docteur. 

Après  un  silence  durant  lequel  la  lionne  rugit  intérieurement  : 
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—  Comprenez-vous  rien ,  reprit-elle ,  au  retard  de  Farrlvée  de 
Célestin? 

—  Rien  assurément,  répondit  le  docteur  d'un  air  distrait. 

—  Il  est  fâcheux  pour  vous,  dit  l'épouse  en  grinçant  des  dents, 
que.le  curé  de  Savigny  ait  dîné  aujourd'hui  même  chez  le  curé  de 
Saint-Léonard.  Deux  heures  après  votre  départ,  vous  avez  reçu  sa 
visite.  Quant  à  Tarrivée  de  notre  fils,  la  lettre  que  voici  vous  en 
expliquera  peut-être  le  retard. 

A  ces  mots,  elle  lui  porta  sous  le  nez  le  billet  de  contre-ordre  qu'il 
avait  lui-même  écrit  à  son  héritier. 

Ainsi  commença  l'orage  le  plus  violent  et  le  plus  terrible  qui  eût 
éclaté  jusqu'alors  sous  le  toit  des  deux  époux.  Mais  qu'importait  au 
docteur  Herbeau?  que  lui  importaient  désormais  toutes  choses?  Il 
demeura  impassible  et  ne  se  donna  même  pas  la  peine  de  répondre 
aux  emportemens  de  sa  femme.  Au  bout  de  deux  petites  heures,  force 
fut  bien  à  la  mégère  d'adoucir  l'éclat  de  sa  voix.  La  foudre  s'éteignit 
dans  les  larmes.  L'ouragan  apaisé,  le  docteur  se  leva  gravement  et 
sonna  Jeannette.  La  grosse  fille  s'étant  présentée  : 

—  Notre  fils  Célestin ,  dit-il  à  haute  voix  en  s'adressant  à  M"'  Her^ 
beau,  sera  de  retour  avant  une  semaine  accomplie.  Que  tout  s'ap- 
prête pour  sa  réception.  Dès  demain,  je  m'occuperai  d'acheter  un 
cheval  qui  lui  fasse  honneur.  Vous,  Jeannette,  suspendez  en  lieu  sûr 
et  convenable  ma  selle  et  ma  bride,  et  que  Colette,  soignée  comme 
par  le  passé ,  achève  en  paix  ses  jours  dans  mon  écurie;  vous  la 
mettrez  seulement  à  la  demi-ration  d'avoine.  Aux  malades  qui  m'en- 
verront chercher,  vous  ferez  répondre  qu'à  partir  d'aujourd'hui  le 
docteur  Herbeau  n'exerce  plus  la  médecine,  et  qu'il  a  déposé  sa  clien- 
tèle entre  les  mains  de  son  fils  Célestin  Herbeau ,  docteur-médecin 
de  la  faculté  de  Montpellier. 

M.  Herbeau  se  retira  ensuite  dans  le  salon ,  et  s'y  enferma  pour  le 
reste  de  la  nuit.  Là,  seul  et  libre,  le  bon  docteur  cacha  sa  tête  entre 
ses  mains  et  répandit  des  larmes  abondantes.  Le  sacrifice  était  con- 
sommé I  En  moins  d'un  jour,  il  avait  perdu  deux  couronnes.  Pour  ne 
pas  compromettre  M"**  Riquemont ,  il  venait  d'abdiquer  sa  clientèle. 
Plus  grand  que  son  illustre  homonyme  de  l'antiquité  grecque,  Aris- 
tide prévenait  en  niême  temps  l'injustice  de  ses  concitoyens  et  se 
condamnait  lui-même  à  l'ostracisme.  Ah  I  ce  n'était  point  là  ce  qui 
feisait  couler  ses  larmes  !  Ce  dernier  sacrifice,  il  l'avait  accompli  avec 
une  sombre  joie;  c'était  comme  une  immolation  de  lui-même  qu'il 
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ofirait  avec  bonheur  au  souvenir  de  la  jeune  beauté  qu'il  avait  tant 
aimée ,  qu'il  devait  aimer  jusqu'à  son  heure  dernière  :  heureux  de 
renoncer  à  ia  science,  dès-lors  qu'il  ne  pouvait  plus  l'exercer  en  vue 
de  la  santé  chérie I  Non,  ce  qu'il  |4eur^t,  c'était  Louise;  c'était  le 
doux  rayon  qui  dorait  son  automne,  la  voix  qui  chantait  dans  sod 
cœur,  la  source  qui  coulait  sous  ses  gazons  flétris  et  conservait  à  leurs 
racines  un  reste  de  fraîcheur  et  de  vie.  Il  pleurait  aussi  sur  la  des- 
tinée de  cette  enfant,  qu'il  avait  brisée  peut-être.  Il  tremblait  enfin 
qu'égarée  par  la  passion,  elle  n'embrassât  quelque  résolution  funeste. 
Il  se  rappelait  avec  terreur  qu'un  jour  cette  jeune  imprudente  n'avait 
piarlé  de  rien  moins  que  de  s'échapper  du  domicile  conjugal  et  de 
Tenir  le  surprendre  à  Saint-Léonard.  Aujourd'hui  même,  sur  le  toit 
fatal,  toit  à  jamais  maudit!  Louise  n'avait-elle  pas  fait  un  appel 
formel  à  l'amour  du  docteur?  n'avait-elle  pas,  pour  preuve  de  cet 
amour,  demandé  qu'il  entr&t  avec  elle  en  rébellion  ouverte  contre 
l'autorité  de  son  mari?  A  toutes  ces  questions,  il  sentait  redoubler 
ses  angoisses.  Ce  fut  une  cruelle  nuit.  Vers  le  matin,  pour  compléter 
son  œuvre,  il  écrivit  à  M""^  Riquemont  une  lettre  ainsi  conçue  : 

a  Madame, 

a  Des  raison»  de  hairte  convenance ,  que  le  monde  doit  ignorer, 
me  font  u^  Un  de  reno^œ^  à  l'exercice  de  mon  art.  Les  dégoûts  de 
tout  genre  dont  je  me  suis  vu  abreuvé  en  ces  derniers  temps  suffi* 
raient  d'ailleurs  pour  expliquer  et  justifier  au  besoin  la  déterminsh- 
tion  que  je  vi^sde  prendre.  I>ans  l'exil  volontaire  que  je  m'impose, 
il  me  reste  cette  peiKkée  consolante,  que  mon  dévouement  ne  saurait 
vo^s  être  suapoct,  et  qu'en  cherchant  les  motifs  qui  m'ont  cooh 
nwidé,  vous  ne  sawiei  me  soupçonner  d'ingratitude  et  d'indiflé** 
rence.  Vous  vous  direz,  madame,  qu'il  a  faUu  des  motiCi  bien  impé« 
rieux  et  bien  légitimes  pow  que  j'aie  cru  devoir  confier  à  <teâ  mains 
étrangères  le  soin  de  votre  personne,  et  me  déshériter  d'une  tAclie 
qui  me  rendait  heupeux  et  fier.  Croyez,  ah  1  croyez  bien  que  du  fond 
de  la  retraite  aù>e  vais  tristement  achever  de  vieillir,  ma  sollicitude 
vous  aocompagnera  sans  cesse:  csojcbl  que  aan  cœur  eontinuera  de 
veilter  sur  vous^  et  qiae  le  jour  où  j'apprendralque  ^tom  avexretrowé 
la  santé  sera  jour  de  Mto  dans  ma  solitude. 

a  Recevez,  madame,  ajrec  mes  adieux,  fespcassioa  de  tous  les 
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On  imagine  sans  peine  ce  que  cette  lettre  dut  coûter  ao  doctetir 
Hérbeau,  et  tout  ce  qu'il  lui  fallut  étouffer  pour  s'en  tenir  à  cet 
adieu  froid  et  compassé.  Vingt  fois,  en  écrivant  ces  lignes,  il  sentit 
son  cœur  près  de  se  fondre  en  flots  de  tendresse;  mais  vingt  fols  il 
refoula  les  épanchemens  de  son  cœur.  Cependant,  quoi  que  nous 
ayons  dit  plus  haut,  le  sacrifice  n'était  pas  consommé.  Il  lui  restait 
à  boire  la  lie  de  son  calice. 

Vers  le  milieu  du  jour  qui  suivit  cette  nuit  désastreuse,  on  pût 
tbir  dans  Saint-Léonard  un  spectacle  digne  d'une  éternelle  pitié.  Le 
docteur  Herbeau  sortit  à  pied  de  sa  maison,  pâle,  abattu,  se  soute- 
nant à  peine,  mais,  dans  son  affaissement,  plein  de  noblesse  et  de 
dignité,  n  gagna  la  demeure  de  son  rival  et  pria  le  domestique  de 
M.  Savénay  dé  l'annoncer  à  son  mattre.  Le  jetine  homme  S'empressa 
d'aller  le  recevoir  au  bas  de  l'escalier,  et  l'introduisit  dans  sa  chainbi'e 
avec  révérence.  Après  l'avoir  fait  asseoir  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il ,  quel  que  soit  le  sujet  qui  ifte  proctire  l'avan- 
tage de  votre  visite,  souffrez  d'abord  que  je  vous  en  exprime  riia 
reconnaissance;  c'est  le  plus  grand  honneur  qu'il  me  fût  permis 
d'espérer. 

Le  docteur  Herbeau  demeura  quelques  Instans  silencieux;  il  ne 
ï)Ouvâît  s'empêcher  de  penser  avec  quelque  amertume  que  tous  ses 
malheurs  dataient  de  l'arrivée  de  Ce  jeune  homme  à  Saint-Léonard. 

—  Monsieur,  dit-il  enfin,  je  më  ftiîs  vieux,  tlnique  médecin  eti  ce 
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n'aurai  point  failli  à  mes  concitoyens;  durant  les  vingt-cinq  ans  qui 
viennent  de  s'écouler,  personne  en  ce  pays  n'est  mort  ou  n'a  vécu 
sans  mon  assistance.  Mais  puisque  je  peux  désormais,  sans  trahir  la 
cause  de  l'humanité,  me  décharger  sur  vous  et  sur  mon  fils  du  pe- 
sant fardeau  qui  m'accable,  je  rentre  dès  à  présent  dans  le  repos  et 
vous  laisse  à  tous  deux  le  soin  de  vous  partager  mes  labeurs. 

—  J'espère,  monsieur,  se  hâta  de  répondre  M.  Savenay,  que  vous 
ne  persisterez  pas  dans  cette  résolution.  Vous  êtes  dans  la  force  de 
l'ftge;  le  pays  ne  saurait  se  passer  de  vos  soins,  de  vos  talens,  de  votre 
expérience. 

—  Le  pays,  monsieur,  répliqua  tristement  le  docteur  Herbeau, 
s'inquiète  peu  de  ses  vieux  serviteurs.  Depuis  Athènes  jusqu'à  Saint- 
Léonard,  toujours  et  partout  le  peuple  est  le  même,  oublieux, 
inconstant,  ingrat.  Mon  parti  est  pris  irrévocablement.  Dans  peu  de 
jours,  mon  fils  Célestin  m'aura  succédé.  Je  souhaite  que  vous  viviez 
fraternellement,  sans  haine  et  sans  rivalité  :  Célestin  est  doux,  timide, 
point  avantageux;  il  vous  plaira. 

'^  —  Croyez,  monsieur,  dit  le  jeune  homme,  que  je  serai  heureux 
de  me  lier  d'amitié  avec  monsieur  votre  fils,  et  que  je  ne  négligerai 
rien  pour  me  rendre  digne  de  sa  bienveillance. 

— Cela  vous  sera  bien  facile.Yous  le  verrez,  c'est  un  agneau.  Mais 
souffrez,  monsieur,  que  j'arrive  au  véritable  but  de  ma  visite. 

M.  Savenay  redoubla  d'attention. 

Après  quelques  instans  de  recueillement  : 

—  Hier  encore,  reprit  le  docteur  Herbeau  d'une  voix  émue,  j'avais 
dans  ma  clientèle  une  personne  qui  me  sera  éternellement  chère. 
Cette  personne,  vous  la  connaissez;  je  veux  parler  de  M"*  Riquemont. 

'  C'est  un  ange.  Pour  des  motifs  que  je  dois  taire,  je  désire  que  Cé- 
lestin n'entretienne  avec  le  chAteau  aucun  genre  de  relations.  Mon 
fils  est  d'ailleurs,  ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  une  nature 
timide,  délicate,  ombrageuse;  M.  Riquemont  l'efTaroucherait  infailli- 
blement. C'est  donc  à  vous,  monsieur,  qu'il  appartient  d'achever 
l'œuvre  de  guérison  que  j'ai  commencée  voici  deux  années.  C'est 
entre  vos  mains  que  je  dépose  cet  inestimable  trésor.  Je  vous  le 
confie.  Jeune  homme,  j'appelle  sur  cette  jeune  tète  votre  sollicitude 
la  plus  constante  et  la  plus  assidue.  Veillez  sur  elle  sans  cesse,  à  toute 
heure;  nulle  créature  ici-bas  n'est  plus  digne  de  vos  soins  et  de  vos 
hommages. 

—  J'accepte  avec  orgueil  et  reconnaissance  la  tâche  que  vous  voulez 
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bien  me  transmettre,  répondît  M.  Savenay.  Votre  confiance  me 
touche  et  m'honore,  je  m'efforcerai  de  la  mériter,  et  peut-être  y 
réussirai-je,  si  vous  daignez,  monsieur,  m'aider  de  vos  conseils  et 
m'éclairer  de  vos  lumières. 

— Vous  trouverez  sur  ces  feuillets,  dit  M.  Herbeau  en  tirant  de  sa 
poche  quelques  papiers  qu'il  remit  au  jeune  docteur,  l'analyse  du 
traitement  que  j'ai  fait  suivre  à  notre  chère  souffrante.  C'est,  ainsi 
que  vous  l'avez  recpnnu  vous-même  le  jour  où  j'eus  l'honneur  de 
vous  voir  pour  la  première  fois,  l'application  directe  des  théories 
que  je  développai  devant  vous  sur  les  maladies  chroniques  en  gé- 
néral. J'y  ai  joint  sur  le  tempérament  du  sujet  en  particulier  quel* 
ques  réflexions  qui  pourront  ne  pas  vous  être  tout-à-fait  inutiles. 
Toutes  les  fois,  d'ailleurs,  qu'il  vous  plaira  de  vous  adresser  à  ma 
vieille  expérience,  vous  me  trouverez  prêt  à  vous  communiquer  mon 
sentiment  en  toutes  choses. 

A  ces  mots,  le  docteur  Herbeau  se  leva. 

—  Adieu,  monsieur,  dit-il  au  jeune  docteur.  Vous  avez  servi  de 
prétexte  à  la  malveillance  de  mes  ennemis,  je  suis  convaincu  que 
vous  en  avez  plus  souffert  que  moi,  et  je  vous  prie  de  me  pardonner, 
ajouta-t-il  avec  bonté  en  tendant  sa  main  au  jeune  homme. 

M.  Savenay,  tout  ému  et  tout  attendri ,  s'empara  de  cette  main 
avec  effusion  et  la  pressa  respectueusement  entre  les  siennes. 

Ce  dernier  devoir  accompli,  le  docteur  Herbeau  tourna  sa  pensée 
vers  son  fils,  depuis  deux  ans  trop  négligé  peut-êtrel  De  retour  au 
logis,  il  sç  mit  aussitôt  à  son  bureau  et  écrivit  la  lettre  suivante  à 
Célestin  : 

((  Mon  CHER  FILS, 

<(  L'heure  est  venue  de  tenir  vos  promesses  et  de  réaliser  les  espér 
rances  que  votre  mère  et  moi  avons  placées  sur  votre  tête.  Mon  cœur 
m'assure  que  vous  reconnaîtrez  dignement  notre  amour  et  nos  sacri* 
fices,  et  que  vous  ne  serez  pas  au-dessous  de  la  position  qui  vous  est 
réservée.  Je  vous  attends,  mon  fils,  pour  remettre  publiquement  ma 
clientèle  entre  vos  mains.  Je  vous  appelle  pour  me  succéder.  HÂiez? 
vous  donc,  car  chaque  jour  qui  s'écoule  compromet  vos  intérêts  et 
ceux  de  votre  famille.  Les  temps  sont  bien  changés,  Célestin  !  Il  ne 
s'agit  plus  de  vous  asseoir  paisiblement  dans  mon  héritage  et  de' ré- 
gner sans  rivaux  sur  le  pays.  Vous  trouverez  établi  à  Saint-Léonard 
un  jeune  docteur  de  la  faculté  de  Paris  qui  vous  disputera  avec  achar* 
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nement  la  succession  de  votre  père.  Vous  saurez  défendre  vos  droits. 
Que  ce  titre  de  docteur  de  la  faculté  de  Paris  ne  vous  intimide  pas  I 
Rappelez-vous,  mon  fils,  que  Tacadémie  de  médecine  de  Montpellier 
est  illustre  entre  toutes,  et  que  ses  titres  de  noblesse  sont  les  pre- 
miers inscrits  sur  le  livre  d*or  de  la  science.  Vous  ne  démentirez  pas 
fat  renommée  de  cette  glorieuse  école;  vous  ajouterez  un  rayon  de 
plus  à  cet  astre  resplendissant.  Vous  êtes  bien  jeune  encore  pour  la 
tâche  que  je  vous  destine,  mais  j*ose  croire^que  vous  la  rempliret 
avec  honneur.  Vous  serez  l'orgueil  et  la  joie  de  notre  vieillesse.  Re- 
venez avec  confiance,  et  que  la  prévision  des  luttes  que  vous  aurez  à 
soutenir  ne  trouble  point  la  sérénité  de  votre  ame.  Soyez  fort.  Je  vous 
ai  vu  partir  enfant,  que  je  retrouve  en  vous  un  homme,  lliomme  à 
fat  fois  élégant  et  sérieux  que  vos  lettres  m'ont  permis  d'entrevoir. 
Unissant,  par  un  rare  privilège,  aux  grâces  de  la  jeunesse  l'expérience 
de  l'âge  mûr,  vous  marcherez  d'un  pas  sAr  et  ferme  dans  la  voie  go! 
vous  est  ouverte.  Depuis  quelques  années,  mon  cher  fils,  il  s'accom- 
plit autour  de  nous  un  mouvement  f^tal ,  qui ,  s'il  n'est  comprimé» 
conduira  nécessah-ement  la  France  â  sa  perte.  Vous  vous  garderez  da 
danger  des  idées  révolutionnaires;  la  gloire  de  tracer  un  sillon  para)» 
lèle  â  celui  qu'a  tracé  votre  père  suffira,  sans  doute,  â  vos  honnâV^ 
ambitions.  En  politique,  fidèle  â  vos  princes  ;  inaccessible,  en  btté- 
rature,  aux  doctrines  insensées  que  le  goût  et  la  raison  réprouvent; 
soumis,  en  médecine,  â  la  tradition  des  grands  mattres,  vous  prati- 
querez en  toutes  choses  le  culte  et  la  religion  du  passé.  Vous  autet 
toujours  présent  â  l'esprit  cet  axiome  qui  résume  â  lui  seul  ma  vie 
tout  entière  :  Meliùs  est  sistere  gradum  quàm  progredi  per  tenebras. 

a  Nous  vous  attendrons  jeudi  prochain,  par  la  voiture  de  Limoges. 
Ce  sera  pour  votre  mère  et  pour  moi,  mon  cher  fils,  un  bien  heureux 
jour,  un  jour  trois  fols  béni.  Nos  cœurs  sont  altérés  de  votre  pré- 
sence. Vous  trouverez  ci-incluse  une  traite  qui  vous  permettra  de 
subvenir  aux  exigences  du  départ.  Désirant  réunir  quelques  ainils 
pour  fêter  le  jour  de  votre  arrivée,  votre  mère  vous  conseille  de  votts 
reposer  â  limoges  6t  d'y  fan-e  un  peu  de  toilette. 

<c  Priez  lord  Flamborou^  d'agréer  nos  hommages,  et  croyez^ 
notre  cher  enAint,  â  rimpatience  que  nous  avons  de  vous  ^giMi^ 
tendrement  dans  nos  bras. 

a  A.  HÉIDIKATJ,  ^ 

te  docteur  fit  jeter  par  jeannette  cette  lettre  à  fat  poste.  Celle  ((tfl 
iVidt  éinfte  ït  tA>iriiMi  fbt  contée  au  gktnfe  champêtre  de  RlquemoAt» 
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tourne  igaorajt  atoofoment  ce  qui  a'éteâ;  passa  ht  ?eiHe.  Comme 
ll<  Kiquemoiit  n'aiait  phnreparlédeTeitiplaeer  le  doetaoi  Herbeaa, 
et  qu'au  contraire  il  semblait  avoir  renoncé  à  liiî4lQanevun  succès^ 
aew,  elle  avait  retrouvé  xm  peu  de  cahne  et  de^é^irtté;  La  v^ltoi 
a|^  avoir  sua  le  docteur  è  la  porte,  M.  Râfoemont  était  entré  dans 
la  chambre  de  sa  femme.  —  Décidément,  avait-il  dit ,  papa  Herbeai 
^  on  bon  diaUe;  il  prend  bien  la  plaisanterie.  JeraSêctionne  au 
foud,  et  ne  saurais  me  passer  de  lui.  Puisqu'il  te  platt,  nous  la^gar-t 
deroDS.  Tu  comprends  bien  que  je  tiens  par-dessus  tout  à  t^ètre 
egré^Me.  D'ailleurs,  tout  bien  calculé,  je  me  soueie  mrédkicrement 
de  ce  petit  Savenay.  Tu  avais  raiscii  l'autre  soir,  papa  ■ei4)eau  est 
plus  convenable.  C'est  un  brave  homme.  Il  m'àmase,  et,  s'il  ne  rêve* 
naît  plu6  au  château,  Î0  sens  qu'A  me  manquenût  q«et|ue  chose. 
Ya  doDC  pour  le  docteur  Herbeau!  Je  ne  suis^  pas  jaloux,  moi» 
^'wne  tout  ce  que  tu  aimes ,  et  tes  sympattnes  fbnt  les  miennes,  le 
ne  sais  pa&  quelle  lubie  m'avait  passé,  ï'i^ilre  jouiv,  par  la  tètel  Tu 
ne  m'en  veux  plus,  n'est-ce  pa&?  0»  a  se&«iaums  momeos,  mais 
e^  n'empêctiQ  pas  qu'on  adore  sa  petite  Loujsûd» 

LoiJlise  avait  rem^cié  son  mari  de  ses  bonne»  dîspoaition&;  vdfSt 
par  une  contradiction  que  nous  ne  nous  chargeons  pa»  d'expliquer^ 
le  bonheur  qu*eUe  en  jressentit  fut  moins  près  de  b  joie  que  de  la 
tostesse.  Is  lendemain,  dans  l'après-midi ,  elle  reçut^  en  présence 
de  son  mari ,  la  lettre  du  docteur  Herbeau.  Ml  Riquemont  rôdatt  de<* 
pois  le  malin  autopr  d'eUOi  inquiet  de  ne  rien  voir  arniter^  et  curieux 
de  savoir  comment  le  vieux  docteur  se  tirerait  de  ^impasse  oà  il 
l'arat  aoctilé.  Lei  jeune  kmme  ouvrit  la  lettue ,  et ,  l'ayant  hie  : 

~  Vous  tffioBB|ÂezI  monsieur,  s'écria-t-elie  lea  yeux  remplis  de 
larmes;  vous  en  êtes  veuu  à  voa  §ns«  Voua  avez  si  ))ien  fipiit,  que 
Mb  Herbeau  m'abandonne.  QfteHe  patienoe  et:  quel  dévouement 
n'a-t-â  pas  tallu  pour  résister  si  long-temps  à  vos  indignes  pio* 
cédés! 

M.  Riquempnt  releva  la  lettre  échappée  des  maina  de  sa  femme; 
puis,  après  en  avoir  pris  connaissance  : 

—Comment,  mSUe  diahtes!  a'écria-t-lL,  lé  docteur  Herbeau  quitte 
les  affaires!  le  docteur  Herbeau  abandonne  ses  amis!  Il  trahit fami^ 
tié,  le  docteur  Herbeau!  Mais  c'est  infâme,  cebl  mais  c'est  nnpos- 
siUel  je  M  le  soufiriraî  paa;  j'irai  plutôt  me  jeter  A  ses  pied»,  j'^em- 
brasserai  ses  genoux ,  je  lui  demanderai  excuse  à  mains  jointe  Bip* 


Digitized  by 


Google 


m  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

tiste,  qu'oQ  me  selle  un  cheval!  Rassure-toi,  Lqulson;  la  résolution 
du  docteur  Herbeau  ne  tiendra  pas  contre  mes  prières.  Je  m'engage 
à  te  le  ramener  aujourd'hui  même;  sois  tranquille,  je  te  le  rendrai. 
Mais,  ventrebleul  il  fallait  donc  me  dire  qu'il  était  susceptible  à  ce 
point!  Pouvais-je  m'en  douter,  moi?  Je  riais,  je  plaisantais,  je  fol&- 
trais.  Tu  verras  qu'il  se  sera  piqué  de  ce  que  j'ai  dit  hier  soir  à  propos 
de  sa  perruque.  Tu  conviendras  aussi  que  c'est  être  par  trop  difficile 
à  vivre. 

— Allez,  dit  Louise  en  pleurant,  vous  avez  été  abominable.  Quand 
je  songe  à  la  façon  dont  vous  avez  reconnu  l'affection  et  les  soins 
que  m'a  prodigués  cet  excellent  homme,  j'ai  honte,  et  je  rougis  pour 
vous  et  pour  moi-même.  Mon  pauvre  vieil  ami,  toujours  si  bon,  si 
tendre,  si  dévoué,  un  esprit  si  charmant,  un  caractère  si  doux,  une 
humeur  si  facile!  Je  n'avais  que  lui,  vous  me  l'avez  ôté. 

—  Je  répète  que  je  te  le  rendrai.  Baptiste,  mes  éperons,  ma  cra- 
vache !  Je  lui  croyais  un  meilleur  caractère.  Je  te  promets,  puisqu'il 
en  est  ainsi,  de  m'observer  à  l'avenir.  Je  prétends  désormais  faire 
assaut  avec  lui  de  politesse  et  de  belles  manières.  On  est  campa- 
gnard, mais  au  besoin  on  sait  son  monde. 

.  Ce  disant,  il  avait,  pour  ajuster  ses  éperons,  appuyé  tour  à  tour 
ses  pieds  malhonnêtes  sur  le  bras  du  fauteuil  où  sa  femme  était 
assise.  Cette  opération  achevée,  il  s'élança,  la  cravache  au  poing,  et 
partit  au  galop  pour  ne  s'arrêter  qu'à  la  porte  de  M.  Savenay. 

—  Eh  bien!  jeune  homme,  vous  savez  la  nouvelle,  s'écria-t-il  en 
se  frottant  les  mains.  Le  docteur  Herbeau  se  retire  des  affaires.  Il 
donne  sa  démission  et  se  fait  justice  lui-même.  Riquemont  ne  pou- 
vait vous  échapper. 

—  En  effet,  monsieur,  dit  le  jeune  docteur,  je  viens  d'apprendre 
par  M.  Herbeau  lui-même  la  nouvelle  que  vous  m'apportez.  C'est  une 
grande  perte  pour  la  science  et  pour  le  pays. 

—  Allons  donc!  allons  donc!  s'écria  M.  Riquemont  en  faisant  sif** 
fler  sa  cravache.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  clientèle  du  chAteau  vous  re- 
vient de  droit;  et,  à  moins  que  vous  ne  désiriez  la  mort  de  ma  femme, 
vous  ne  sauriez  lui  refuser  vos  soins.  Il  s'agit  de  savoir,  jeune  homme, 
si  vous  voulez  la.  mort  de  Louison. 

—  Je  connais  mes  devoirs  et  saurai  les  remplir,  répondit  gravement 
M.  Savenay. 

—  Ce  qui  veut  dire?... 

—  Que  je  m'eflbrcerai,  monsieur^  de  remplacer  le  docteur  Her- 
beau auprès  de  M»*  Riquemont. 
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— A  la  bonne  heure  donc  I  s*écria  le  châtelain  ;  mais,  mille  diables  ! 
ce  n*aura  pas  été  sans  peine. 

Là-dessus,  il  s'en  retourna  joyeux  et  triomphant,  et  certes  il  pou- 
vait être  fier  de  la  façon  dont  il  avait  mené  cette  aventure.  Grâce  à 
sa  perspicacité,  grâce  à  son  active  intelligence,  il  avait,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  accompli  toute  une  révolution.  Il  s'était  vengé 
sans  éclat  et  sans  bruit,  au-delà  de  ses  espérances.  Il  avait,  en  moins 
d'un  jour,  ruiné  un  odieux  rival  dans  ses  prétentions  et  dans  sa  for- 
tune, et,  du  même  coup,  installé  dans  sa  maison  un  médecin  qu'il 
aimait  et  auquel  il  voulait  du  bien. 

De  retour  au  château ,  il  se  laissa  tomber  lourdement  dans  un  fau- 
teuil, en  poussant  des  exclamations  lamentables. 

— Qu'est-ce  donc?  demanda  Louise  avec  inquiétude. 

Mais  M.  Riquemont  se  tordait,  se  roulait,  se  frappait  le^  front  et  ne 
répondait  pas. 

— Louison,  s'écria-t-il  enfin,  tu  vois  ton  époux  au  désespoir.  J'en 
ferai  une  maladie.  Tout  ce  que  j'ai  pu  dire  a  été  inutile.  J'ai  prié, 
supplié  :  absolument  comme  si  j'avais  chanté  1  Le  docteur  Herbeau 
est  inflexible,  une  barre  de  fer!  Il  a  de  la  médecine  par-dessus  la 
tête,  et  ne  veut  plus  entendre  parler  de  malades.  Au  reste,  il  est  bon 
que  tu  saches  que  je  ne  suis  pour  rien  dans  sa  détermination.  Il  a 
coupé  court  à  mes  excuses,  en  m'assurant  que  je  l'avais  hier  beau- 
coup diverti.  Il  dit  qu'il  est  dégoûté  de  son  métier,  et  qu'il  a  besoin 
de  repos.  Cela  se  conçoit.  Colette  a  le  trot  dur,  et,  si  tu  l'avais  eue 
pendant  vingt-cinq  ans  entre  les  jambes,  tu  serais  de  l'avis  du  papa 
Herbeau;  tu  éprouverais  un  vif  désir  de  t'étendre  dans  ta  bergère  et 
d'y  passer  le  reste  de  tes  jours.  Il  faut  que  ce  brave  homme  se  repose. 
Voici  long-temps  qu'il  tire  à  sa  fin.  J'ai  voulu  te  l'amener;  mais  il 
prétend  avoir  pour  jamais  renoncé  au  monde.  Il  te  présente  ses 
civilités.  Nous  nous  sommes  embrassés  en  nous  quittant.  Je  pleurais, 
moi;  oui,  j'en  conviens,  je  pleurais  comme  une  vieille  bête.  On  a 
beau  être  fort,  la  nature  ne  perd  jamais  ses  droits.  Sur  le  pas  de  sa 
porte,  je  lui  ai  demandé  ce  que  nous  lui  devions  pour  deux  années 
de  visites  et  de  soins  ;  mais  là-dessus  le  docteur  Herbeau  n'a  rien 
voulu  écouter,  et,  voyant  que  j'insistais,  il  m'a  fermé  la  porte  au  nez. 
Il  peut  être  sûr,  par  exemple,  de  recevoir  le  premier  lièvre  qui  se 
trouvera  au  bout  de  mon  fusil,  et,  si  je  puis  y  joindre  quelques  cailles 
et  quelques  perdreaux,  je  te  jure,  Louison ,  que  je  le  ferai  de  grand 
cœur.  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

—  Mais  que  vais-je  devenir,  moi  1  s'écria  Louise  avec  épouvante. 
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•—Ce  que  tu  vas  devenir,  Lonison?  c'est 4ottt  simple.  M'ftyant  pu 
fléchir  le  docteur  Herbeau ,  je  suis  allé  chez  le  docteur  Savenay.. . 

Louise  tressaillit  k  ce  nom. 

— Mais,  mon  ami,  s'écria-t-eUe,  je  vous  ai  dit  que  je  ne  pouvais, 
que  je  ne  devais  paa... 

—  AlloBâ^rious  recomÉienœrY  interrompit  M.  Riquemont  avec 
colère.  Gomment,  ventrebleul  je  me  donne  un  mal  d'enfer  pour  vous 
trouver  un  médecin;  je  crève  des  chevaux,  j'use  le  pavé  de  Saint- 
Léonard;  je  vais  de  l'un  à  Tautre,  du  docteur  Heitean  au  docteur 
Savenay  ;  je  néglige  mes  poulains,  et  vous  n'êtes  pas  contente  I  Vous 
attendez  peut-^tre  que  M.  Ghomel  ou  M.  Gendrin  vienne  de  Paris 
s'établir  à  Riquemont  tout  exprès  pour  soigner  vos  gastrites?  A  votre 
aise!  Vivez,  mourez,  cela  vous  regarde;  pour  moi,  je  ne  m'en  mêle 
plus. 

Il  sortit.  Demeurée  seule,  Louise  s'agenouilla  au  pied  de  son  lit. 
La  pauvre  enfant  ne  comprenait  qu'une  chose  à  la  comédie  qui  venait 
de  se  jouer  autour  d'elle,  c'est  qu'elle  restait  sans  appui,  sans  dé- 
fense, et  qu'en  perdant  le  docteur  Herbeau  elle  perdait  son  dernier 
refuge.  Elle  joignit  ses  mains,  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  et  d'une 
voix  suppliante  : 

—  Mon  Dieu,  secourez-moi  !  dit-elle. 

JULBS  SAiVnEAC. 

[La  fin  au  prochain  n".  ) 
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VI. 


Si  j*étais  membre  de  cette  riche  société  de  HoDande  si  connue  sous 
le  nom  de  Handeb  MéMtschappii^  ou  tout  simplement  citoyen  da 
royaume  de  Guillaume  II,  je  demanderais  qu'on  élevât  à  la  pointe 
du  Helder  un  monument  sur  lequel  serait  gravé  le  nom  de  Hoat>^ 
raann.  La  pierre  et  le  bronze  ont  été  souvent  employés  à  consacrer 
des  souvenirs  moins  mémorables.  C'est  de  cette  côte  du  Helder  que 
partit,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  la  flotte  qui  devait  ouvrir  à  la  Hol* 
lande  une  source  immense  de  richesses.  Les  liens  qui  avaient  long- 
temps uni  les  Pays-Bas  à  la  maison  de  Bourgogne  et  à  l'Espagne 
étaient  rompus.  La  ténacité  prudente  et  adroite  de  Guillaume-le* 
Taciturne  avait  vaincu  la  puissance  farouche  de  Philippe  II.  Une 
troupe  de  paysans,  de  pêcheurs,  conduits  par  quelques  gentils* 
hommes  portant  avec  orgueil  le  nom  de  gneux,  qui  leur  avait  été 
donné  par  une  amère  dérision,  avait  arrêté  dans  ses  projets  san- 
guinaires l'orgueilleux  duc  d'Àlbe.  Le  traité  d'Utrecht  sanctionnait 
l'accord  et  l'affranchissement  des  Provinces-Unies,  et  des  bords  de 

(1)  Dernier  article.  —  Voyez  les  livraisons  des  !«'  janvier,  l«r  février,  t«  avril, 
15  juin  et  1er  août  18il. 
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la  Meuse  jusqu'aux  rives  septentrionales  de  la  Frise,  tout  le  pays^ 
naguère  asservi  à  une  domination  étrangère ,  proclamait  avec  une 
mAle  Gerté  son  indépendance,  et  s'organisait  en  république.  Après 
cette  longue  lutte  mêlée  de  tant  d'incidens  dramatique^  et  d'épisodes 
glorieux,  après  cette  victoire  si  chèrement  achetée  par  le  sang  qui 
coula  sur  la  place  de  Bruxelles,  par  les  soufTrances  du  siège  de  Leyde, 
par  les  cruautés  espagnoles  qui  atteignirent  les  plus  nobles  tètes, 
la  république  naissante  était  menacée  d'un  grand  péril.  Elle  ne  pou* 
vait  subsister  que  par  le  commerce,  et  Philippe  II  lui  interdisait 
toutes  les  routes  qu'elle  avait  sillonnées  jusqu'à  cette  époque  avec 
tant  d'ardeur.  Victorieuse  dans  ses  frontières,  elle  trouvait  au  dehors 
une  flotte  puissante  qui  l'arrêtait  dans  ses  excursions.  Elle  avait  eu 
par  le  Portugal  le  bénéGce  du  commerce  de  l'Inde;  le  Portugal  venait 
d'être  réuni  a  l'Espagne,  et  nul  navire  hollandais  ne  pouvait  péné- 
trer dans  le  Tage.  Nous  avons  dit  (1)  comment  les  états^énéraux 
essayèrent  de  surmonter  cet  obstacle  en  cherchant  au  nord  un  pas- 
sage pour  arriver  dans  l'Inde,  et  comment  échouèrent  ces  coura- 
geuses tentatives.  L'inutile  navigation  de  Heemskerke  et  de  Barents 
ayant  enlevé  aux  pilotes  des  Pays-Bas  l'espoir  de  trouver  l'issue  se[H 
tentrionale  qu'ils  avaient  rêvée,  il  fallut  aviser  à  un  autre  moyen  de 
reconquérir  le  commerce  des  denrées  du  sud.  Un  hasard  révéla  tout 
à  coup  à  la  république  inquiète  ce  que  ses  géographes  eussent  peut- 
être  long-temps  encore  et  vainement  cherché.  Un  négociant  hollan- 
dais, nommé  Cornélius  Houtmann,  fat  arrêté  à  Lisbonne,  et  con- 
danmé  comme  agent  d'un  pays  ennemi  à  une  amende  considérable. 
C'était  un  homme  intelligent  et  hardi.  Il  profita  du  temps  qu'il  passa 
en  prison  pour  s'enquérir  auprès  des  Portugais  de  la  route  qui  con- 
duisait aux  Indes,  et  de  la  manière  dont  on  y  faisait  le  conunerce. 
Puis,  quand  il  se  crut  suffisamment  instruit,  il  fit  secrètement  pré- 
venir quelques  armateurs  d'Amsterdam  que,  s'ils  voulaient  payer 
son  amende  et  le  faire  élargir,  il  retournerait  auprès  d'eux  muni 
d'importantes  instructions.  Si  vague  que  fût  sa  promesse,  les  hommes 
auxquels  il  s'adressa  n'hésitèrent  pas  à  lui  envoyer  l'argent  dont  il 
avait  besoin ,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  lui  d'utiles  renseignemens. 
De  retour  en  Hollande,  Houtmann  raconta  ce  qu'il  avait  appris,  et 
inspira  tant  de  confiance  à  ses  libérateurs,  qu'ils  équipèrent  pour 
les  Indes  quatre  navires. 
Le  2  avril  1595,  la  petite  flotte  mit  à  la  voile.  Houtmann  en  avait 

(1)  Voyez  U  Itevue  du  l«r  août  ISii. 
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la  direction.  Il  devait  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance,  que  les 
Hollandais  n'avaient  pas  encore  atteint,  recueillir  sur  les  côtes  qu'il 
▼isiterait  tous  les  documens  propres  à  faciliter  le  commerce,  et  il 
lui  était  enjoint  d'éviter  autant  que  possible  les  établissemens  por- 
tugais. 

Houtmann  accomplit  avec  courage  et  habileté  la  mission  dont  il 
s'était  chargé.  Il  reconnut  chemin  faisant  les  côtes  d'Afrique  et  du 
Brésil,  relâcha  à  Madagascar,  aux  Maldives  et  aux  iles  de  la  Sonde. 
Arrivé  à  Java,  il  se  présenta,  avec  le  titre  d'amiral,  au  principal  sou- 
verain de  l'ile,  et  contracta  avec  lui  un  traité  d'alliance.  Les  Portu- 
gais établis  dans  le  pays  ne  pouvaient  voir  sans  une  violente  jalousie 
cette  expédition  hollandaise  dans  des  contrées  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  découvertes,  et  dont  ils  se  croyaient  en  droit  de  conserver  le 
monopole.  Ils  suscitèrent  toutes  sortes  d'entraves  à  Houtmann  et 
enga^rent  avec  lui  plusieurs  luttes  à  main  armée.  L'heureux  navi- 
gateur surmonta  tous  les  obstacles,  remporta  la  victoire  sur  ses  ri- 
vaux, et,  le  14  août  1597,  il  ramenait  en  triomphe  ses  quatre  navires 
sur  la  côte  de  Hollande.  11  avait  acheté  aux  îles  de  la  Sonde,  à  très 
bon  prix,  une  cargaison  de  poivre  et  d'autres  épices.  Cependant,  sous 
le  rapport  purement  financier,  son  voyage  n'était  pas  fort  avantageux; 
mais  il  avait  d'autres  résultats  plus  importans  :  il  tranchait  la  grande 
question  de  conunerce  jusqu'alors  indécise,  il  ouvrait  aux  Hollandais 
la  route  qu'ils  désiraient  tant  parcourir,  et  ce  qui  valait  mieux  pour 
l'avenir  que  la  cargaison  de  poivre  et  d'épices,  c'était  un  pilote  de 
Surate  connaissant  très  bien  les  côtes  de  l'Inde,  que  Houtmann  avait 
eu  l'adresse  d'engager  à  son  service  et  de  conduire  en  Hollande. 

Une  seconde  expédition  fut  aussitôt  résolue.  Houtmann  partit  de 
nouveau  avec  une  flotte  plus  nombreuse  que  la  première,  aborda 
à  Madagascar,  à  la  Cochinchine  et  à  Sumatra.  Le  souverain  de  cette 
lie  lui  fit  d'abord  un  accueil  favorable  et  lui  permit  décharger,  comme 
il  le  désirait,  ses  navires;  puis,  à  l'instigation  des  Portugais,  il 
changea  subitement  de  conduite  envers  lui  et  le  fit  enfermer.  Les 
navires  revinrent  en  Hollande  avec  une  riche  cargaison.  Houtmann 
resta  en  prison.  Il  fut  mis  en  liberté  quelque  temps  après,  mais  à  la 
condition  de  ne  jamais  revoir  son  pays.  Exilé  dans  un  des  districts  de 
l'île,  abandonné  des  siens,  et  soumis  à  la  rigoureuse  surveillance  de 
ceux  qui  l'avaient  fait  arrêter,  des  Portugais  qui  ne  lui  pardonnaient 
pas  d'avoir  montré  à  ses  compatriotes  la  route  des  Indes ,  le  pauvre 
Houtmann  mourut  de  douleur.  Le  nom  de  ce  navigateur,  qui  a  tant 
fait  pour  la  Hollande  et  auquel  la  Hollande  n'a  pas  même  consacré 
une  pierre  funéraire,  est  un  nom  de  plus  à  ajouter  à  ce  triste  et  glo- 
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lieux  martyrologe  das  hommes  doat  Tame  ardente  se  4êvoo^il  une 
idée  féconde,  à  un  sentiment  de  patriotisme,  et  qui  meurent  oubliés 
ov^  méconnus  dans  les  fers  ou  dans  VisQlemeut,  victimes  de  leur  z^. 
et  de  leur  noble  ambition. 

Le  retour  des  compagnons  de  Houtmann  éveilla  dans  toutç  I9,- 
^o^ande  de  nouvelles  espérances.  Outre  \(^^  renseignemens  que  ç^s 
navigateurs  rapportaient  sur  les  productions,  sur  le  commerce  di}». 
contrées  qu'ils  venaient  de  visiter,  ils  révélaient  à  leurs  compatr^t^ 
la  situation  réelle  des  Portugais  dans  ces. mêmes  contrées,  lusqi]^4à«. 
on  les  croy^^it  tout  puissan3  sur  les.  côtes  qu*il&  avaient  découvertes,^ 
madtres  absoii\s  des  lieux  où  ils  avaient  fondé  des  étal^lisseoien^,  et 
l'on  apprenait  que  leur  fi^vidité  cruelle,  leur  fanatisme,  ayatent  soulevé 
contre  eux  les  diverses  populations  de  l'Inde,  et  qu'ils  ne  se  mainte^ 
naient,  sur  plusieurs  points,  que  par  la  force  et  par  des  luttes  con- 
tinues. 

Tous  les  armateurs  des  Pays-Bas  voulurent  alors  faire  leur  croi- 
sade dans  les  Indes.  C'était  la  terre  promise  des  marchands,  c'était  là 
que  la  fortune  apparaissait  aux  yeux  des  spéculatem^  rayonnante 
de  gloire  et  de  splendeur  comme  un  nouveau  Messie^  Une  société  de 
commerce  pour  l'exploitation  de  ces  parages  lointains  venait  de  s'éta^ 
blir  à  Amsterdam;  plusieurs  autres  se  formèrent,  à  son  exemple, 
dans  les  diverses  provinces.  Chacune  de  ces  compagnies  avait  s^ 
agens  particuliers,  ses  comptoirs,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'elles  se  portaient  toutes  par  la  concurrence  un  grand  préjudice. 
De  plus,  elles  avaient  souvent  à  se  défendre  contre  les  attaques  de$ 
Portugais  ou  des  princes  indiens.  Isolées  l'une  de  l'autre,  elles  ne 
résistaient  que  difficilement  à  leurs  ennemis;  réunies  en  un  même 
corps,  elles  pouvaient  leur  opposer  une  force  redoutable. 

Les  Hollandais  avaient  le  coup  d'oeil  trop  juste  pour  ne  pas  saisir 
la  portée  de  ces  considérations,  et  l'esprit  trop  sensé  pour  ne  pas  s'y 
soumettre.  En  1602,  les  diverses  associations  des  provinces  furent 
réunies  en  une  seule  grande  société,  qui  prit  le  titre  de  société  des 
Indes  orientales.  Les  états-généraux  lui  accordèrent  un  privilège  de 
yingt-un  ans.  Il  était  dit  dans  cet  acte  solennel  que  la  société  aurait 
seule  le  droit  de  négocier  sur  toutes  les  côtes  situées  &  l'est  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  qu'elle  pourrait  mettre  sur  pied  des  troupes, 
élever  des  forteresses,  faire  des  conquêtes,  signer  des  traités.  Le  ca- 
pital de  cette  compagnie  s'élevait  à  25  millions.  La  ville  d'Amsterdam 
en  avait  à  elle  seule  fourni  la  moitié;  le  reste  provenait  des  négocians 
de  Rotterdam,  Hoorn,  Enkhuizen  et  autres  villes. 

La  fécondité  du  sol  de  Java,  la  commodité  de  la  principale  radp  de 
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cette  fie,  décidèrent  la  société  à  7  établir  son  comptoir  principal. 
Quelques  mois  après  son  organisation ,  elle  éqnipa  ponr  Tlnde  qua- 
torze bètimens  et  plusieurs  yachts.  L'amiral  Warwick,  à  qui  le  com- 
mandement de  cette  flotte  fut  confié,  fonda  le  comptoir  de  Batavia  » 
en  établit  un  autre  dans  les  états  du  roi  de  Jafaor,  et  fit  des  traités 
d'alliance  arec  plusieurs  princes  du  Bengale.  L'année  suivante,  treize 
bfttimens,  commandés  par  l'amiral  Van  der  Hagen,  partirent  du  Texel 
et  revinrent,  quinze  mois  après,  chargés  de  denrées  précieuses. 

Toutes  ces  tentatives  de  commerce  ne  pouvaient  cependant  se 
poursuivre  qtfà  travers  de  grands  obstacles  et  de  nombreux  périls. 
Les  Hollandais  avaient  contre  eux  les  Anglais,  les  Portugais,  les  Es- 
pagnols et  les  princes  du  pays,  qui  commençaient  à  comprendre 
les  dangereux  projets  4es  Européens.  Les  bâtimens  de  la  société  ne 
pouvaient  s'arrêter  sur  auetine  côte  sans  courir  risque  d'y  rencontrer 
une  flotte  ennemie.  En  pleine  mer,  ils  engageaient  souvent  le  com- 
bat avec  les  Espagnols,  qui  les  guettaient  conune  des  oiseaux  de 
proie,  mais  qui  s'en  retournaient  souvent  démAtés  et  criblés  de  bou- 
lets. A  Batavia,  les  Hollandais  avaient  également  de  rudes  luttes  à 
soutenir;  tantôt  c'étaient  les  insulaires  qui  voulaient  les  empêcher  de 
construire  une  forteresse,  tantôt  les  Portugais  et  les  Anglais  qui 
poursuivaient  leurs  navires  jusque  dans  la  rade.  Les  riantes  et  fé- 
condes plaines  de  l'Inde  étaient  comme  une  pâture  livrée  à  la  rapa- 
cité des  Européens;  c'était  à  qui  en  prendrait  la  plus  grande  part,  à 
qui  en  éloignerait  ses  voisins  par  force  ou  par  ruse. 

Malgré  ces  obstacles  sans  cesse  renaissans,  ces  attaques  conti- 
nuelles, ces  batailles  sanglantes,  la  compagnie  hollandaise  prospérait 
et  grandissait.  Par  sa  prudence  et  sa  ténacité,  elle  surmontait  les 
entraves  que  lui  opposaient  ses  rivaux.  Par  le  courage  de  ses  marins, 
elle  effrayait  les  flottes  de  Philippe  II ,  et  portait  son  pavOlon  victo- 
rieux sur  toutes  les  plages.  Déjà  elle  ne  se  cotitentait  plus  d'occuper 
Java;  elle  envahissait  les  tles  Moluques,  elle  pénétrait  dans  le  golfe 
de  Bengale  et  s'emparait  de  Vtle  de  Ce^tan,  cette  Hé  précieuse  qui  lui 
a  été  enlevée  par  les  Anglais;  elle  fbndait  tm  comptoir  au  Japon  et 
s'avançait  vers  la  Chine.  G*est  de  Java  qu'elle  partait  pour  fah-e  toutes 
ces  conquêtes;  c'était  là  le  point  d'appui  de  ses  flottes,  le  joyau  de  sa 
couronne,  le  dhamp  fécond  de  son  commerce.  Batavia  devenait  peu 
à  peu  une  grande  et  belle  ville.  Une  Tingtaine  d'années  après  que  les 
Hollandais  y  eurent  établi  le  siège  de  leur  société,  elle  faisait  l'àdmi- 
râtion  des  peuplades  de  l'Océanie,  des  navigateurs  européens,  et  on 
l'appelait  la  reine  de  TOrient.  Les  princes  de  Java,  effrayés  de  cette 
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puissance  toujours  croissante  des  Hollandais,  et  suscités  d'ailleurs 
par  les  Anglais,  résolurent  de  chasser  de  leur  île  la  colonie  mar- 
chande et  guerrière  qui  s'y  était  en  peu  de  temps  si  bien  implantée. 
Deux  fois  ils  s'avancèrent  avec  une  armée  considérable  devant  la 
forteresse  construite  à  Batavia,  deux  fois  ils  en  firent  le  siège  avec 
opiniâtreté,  deux  fois  ils  furent  repoussés  par  une  troupe  peu  nom- 
breuse, mais  intrépide. 

Nous  ne  dirons  pas  toutes  les  autres  guerres  que  la  Hollande  eut 
à  soutenir  pour  se  fixer  dans  l'Inde,  tous  les  exploits  par  lesquels 
elle  se  signala  dans  sa  longue  lutte  avec  des  nations  jalouses  de  son 
accroissement,  tous  les  noms  glorieux  qu'elle  inscrivit  dans  ses  an- 
nales à  la  suite  de  ses  batailles.  Notre  but  n'est  pas  d'écrire  l'histoire 
militaire  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  :  nous  voulons  mon- 
trer par  quel  système  d'administration  cette  compagnie  est  parvenue 
à  tirer  un  si  grand  produit  de  ses  possessions  coloniales,  et  par  quelles 
phases  différentes  elle  a  passé  pour  atteindre  ce  résultat. 

Quand  cette  société  fonda  le  comptoir  de  Java,  elle  ne  possédait 
pas,  dans  toute  l'étendue  de  l'île,  la  moindre  parcelle  de  terrain.  Plus 
tard,  elle  acquit  l'espace  nécessaire  pour  bâtir  ses  magasins  et  élever 
sa  forteresse.  Tout  son  domaine  alors  fut  renfermé  dans  ses  remparts. 
Cet  état  de  choses  dura  pendant  soixante-dix  ans  (de  1602  à  1672), 
et  jamais,  si  l'on  en  excepte  ces  années  dernières,  sa  situation  ne  fut 
plus  florissante.  Ses  efforts  étaient  alors  concentrés  dans  les  spécula- 
tions de  commerce.  Habile  et  économe,  éloignée  de  toute  fausse  idée 
de  luxe  et  de  toute  vaine  ambition ,  sans  cesse  elle  apprenait  à  res- 
treindre ses  dépenses  et  à  augmenter  ses  bénéfices.  Son  commerce 
était,  du  reste,  établi  sur  des  bases  fort  peu  compliquées;  c'était  sim- 
plement un  commerce  d'échange  dont  elle  avait  bien  vite  saisi  le  côté 
le  plus  avantageux.  Elle  expédiait  à  Java  des  marchandises  euro- 
péennes achetées  à  bas  prix ,  et  les  échangeait  contre  des  denrées 
coloniales  qu'elle  faisait  arriver  dans  les  ports  de  Hollande  et  vendait 
fort  cher.  Elle  n'avait  de  relations  d'affaires  qu'avec  les  princes  et  les 
chefs  de  l'île;  c'était  à  eux  qu'elle  livrait  ses  cargaisons,  c'étaient  eux 
qui  lui  remettaient  les  productions  de  leur  sol  récoltées  par  leurs 
sujets  et  entassées  dans  leurs  magasins.  Tout  se  traitait  ainsi  par  voie 
d'échange,  et  tout  était  bénéfice  pour  la  compagnie.  D'année  en 
année,  son  revenu  s'augmentait  dans  des  proportions  énormes.  En 
1653,  après  avoir  payé  ses  frais  d'achat  et  de  transport,  et  les  inté- 
rêts de  son  capital,  elle  réalisait  un  bénéfice  de  25,526,682  florins 
(51,153,361  francs).  En  1673,  ce  bénéfice  s'élevait  à  plus  de  44  mil- 
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lions  de  florins,  et,  en  1693,  à  iii^,31 9,507  florins,  c'est-à-dire  près 
de  100  raillions  de  francs.  A  partir  de  cette  époque,  elle  commença 
à  déchoir,  et  ce  qui  semblait  devoir  assurer  plus  que  jamais  sa  gran- 
deur fut  la  première  cause  de  son  désastre  (1). 

En  1672,  la  compagnie  avait  soutenu  l'empereur  de  Mattaram  dans 
une  guerre  où  il  était  engagé  avec  plusieurs  de  ses  voisins.  Ce  prince, 
pour  la  récompenser  de  ses  sacriGces  et  de  l'appui  qu'elle  lui  avait 
prêté,  lui  abandonna  la  partie  occidentale  de  l'ile  de  Java  jusqu'au 
fleuve  Paroanukan.  Plus. tard,  en  lui  demandant  de  nouveaux  secours, 
il  lui  céda  les  ports  et  les  provinces  de  la  côte  septentrionale  de 
L'ile.  11  mourut  err  1749,  et,  par  son  testament,  lui  légua  toutes  ses 
possessions.  C'est  ainsi  que  la  Hollande  est  devenue  maîtresse  de  Java. 

Dès  l'année  1672,  la  compagnie  hollandaise  se  présente  aux  yeux 
de  l'observateur  sous  une  double  face.  Ce  n'est  plus  cette  simple  so- 
ciété de  commerce  qui  emploie  tout  son  temps  et  toute  son  habileté 
à  fréter  des  navires,  à  échanger  et  à  vendre  ses  marchandises  aux 
conditions  les  plus  favorables.  C'est  une  puissance  administrative  et 
militaire  qui  a  un  pays  à  régir,  des  sujets  à  gouverner,  des  troupes 
à  solder,  qui  fait  la  loi  à  des  princes  et  commande  à  des  millions 
d*hommes.  Dans  cette  nouvelle  situation ,  elle  eut  le  bon  esprit  de 
respecter  l'autorité  héréditaire  des  familles  souveraines  du  pays.  La 
nature  du  Javanais  est  douce,  résignée,  passive.  Le  despotisme 
oriental ,  Tardeur  du  climat,  l'ont  réduit  à  cet  état  de  soumission  ser- 
vile  et  timide.  Une  rigueur  extrême  peut  seule  le  faire  sortir  de  son 
apathie  et  le  jeter  dans  le  désespoir.  Il  a  pour  ses  princes  et  pour 
leur  famille  un  dévouement  profond ,  une  sorte  d'affection  idolâtre. 
Il  leur  livre  sans  murmurer  le  fruit  de  son  travail,  il  se  courbe  sans 
regret  sous  leur  joug.  Si  la  tâche  qui  lui  est  imposée  devient  trop 
rude,  si  les  sacrifices  qu'on  lui  demande  le  réduisent  à  la  misère,  il 
ne  se  révolte  pas,  il  dit  adieu  au  sol  qui  ne  peut  plus  le  nourrir,  au 
foyer  où  une  loi  cruelle  le  poursuit:  il  émigré.  C'est  là  le  seul  acte  de 
protestation  qu'il  ose  faire  contre  la  tyrannie  de  ceux  que  ses  pères 
lui  ont  appris  à  vénérer.  Avec  ces  habitudes  de  résignation,  il  accepte 
l'autorité  étrangère,  pourvu  qu'elle  ne  pèse  que  sur  lui  et  n'atteigne 
pas  la  famille  de  ses  princes.  Il  respecte  ceux  qui  respectent  ses 
souverains.  Si  on  les  offense,  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  d'énergie  secrète, 
de  force  morale,  s'éveille  à  l'instant  même.  A  la  voix  de  ses  chefs,  il 

(1)  Voyez  Touvrage  intitulé  :  Vber  die  vergangene  und  gegenwaertige  Lage  der 
Imel  Java,  von  Kd.  Selberg. 

TOME  XXVIII.  28 


Digitized  by 


Google 


kSk  REVUB  WÊè  Wm\  ttONDBS. 

m  lève  en  tMère^  etia  m^SiR  fmfasante  qui  ki  a  fioàt  signe  de  prendre 
les  «vfiKs  peut  màB  i'art^ter  dmm  ses  ptoj^  ^(rttcifès. 

En^^flMiitit  atnc  princes  ée  Java,  m  ^'assurant  de  le^  MtAitë,  la 
société  hollandaise  s'assurait  par  tè  laèine  de  celte  de  lears  sc^; 
meis  spes  relions  avec  les  princes  n'étafient  pins  les  mêmes.  Jus- 
qu'alors elle  achetait  m  plus  bas  prix  possible  les  denrées  de  Java; 
peu  lui  kÉportait  de  quelle  nsanière,  par  quelles  exacttoM  les  chefs 
du  pays  «massaient  ces  denlré^.  Dès  qu'elle  eot  la  souveraineté  de 
l'âe,  ^le  voulut  resservir  toute  entière  à  son  Intérêt,  sans  tenir 
compte  des  habitudes  prises,  des  règles  établies  jusqu^è  cette  époque. 
Son  ^sir  était  d*accrottre  sans  cesse  ses  bénéfices,  d'amasser  de  l'ar- 
gen^t,  et,  pohr  arrivera  ce  résultat,  elle  froissa,  elle  appauvrit  sans 
ménaçemens  ses  nombreux  sujets.  Si  une  culture  particulière  lui 
offrait  quelque  e^iance  de  gain  plus  cofisidéraMe  que  les  autres,  e^le 
inqyosait  à  tous  Ids  champs  une  nouvelle  transformation,  elle  condam- 
nait toutes  les  famines  à  un  nouveau  travail.  Si  une  branche  de  com- 
merce obtenait  (pM^e  succès,  elle  en  prenait  le  monopole  absolu 
et  l'abandonnait  quand  eHè  était  épuisée.  Entraînée  par  son  avidité, 
aveuglée  par  l'ambition  de  ses  calculs,  elle  déviait  de  la  marche  simple 
et  réguHère  qui  l'avait  enrichie,  elle  allait  impit07id>lement  d'essai 
en  essai,  et  chacun  de  ces  essais  avait  des  suites  fatales  pour  elle  et 
plus  fetales  encore  pour  la  contrée  qu'elle  exploitait 

En  même  temps  die  était  astremte  à  des  dépenses  énormes  qu'elle 
n'avait  pas  eu  à  supporter  jusqu'alors.  Tant  qu'elle  ne  possédait  que 
ses  magasms  et  sa  foiteresse,  elle  n'avait  à  payer  que  les  hitérèts  de 
ses  c^>itattx,  lesdividendesdeseseclionnaires.  Elle  n'entretenait  que 
le  nombre  de  soldats  et  d'emptoyés  strictement  nécessaire.  Investie 
de  la  souveraineté  du  pays,  elle  eut  des  troupes  considérables  à  sa 
solde,  des  fonctionnaires  dans  le»  divers  districts  de  file.  Ces  fonc- 
tiomiafres,  qui  achetaient  leur  place  à  un  prix  élevé,  coMonettaieiit, 
pour  s'enrichir,  toute  sorte  de  fourberies  et  d'exactions.  Il  fallait  en 
outre  que  la  contpagnie  fit  de  temps  à  autre  de  riches  présens  aux 
familles  princières  de  Ftle,  afin  4e  oonserver  leur  bienveillance  et 
d'assurer  par  là  sa  domination  Mr  les  Javanais. 

A  la  même  époque  à  peu  près  où  les  hollandais  Vétdriissflrient  & 
Java,  les  Anglais  jetaient  les  fondetAens  de  l'immense  empire  qulh 
se  sont  créé  en  Asie.  Gommé  lesHc^landais,  ils  organisèrent  d'abord 
une  société  de  commerce  qui  fréta  des  navires  pour  l'Inde;  comme 
les  Hollandais,  ils  s'enrichirent  par  l'échange  «t  la  vente  de  diverses 
denrées;  comme  les  Hollandais  enfin,  ils  deviiirent  Souverains  d'un 
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pays  où  ils  étaient  entrés  à  Uke  d»  iwrchanils.  Mai^  I&  s'arrête  la 
sin^litude  des  (Jeux  entrçç^i^s^  Lp^  dçux,  compapûes  ne  se.  trour 
vaient  point  placées^  dan§  le»  anéwe^  çQ»!Wtilon3^  I4CI  coiwpagwe  wi-r 
glaise  brisa. le  pouvoir  4^8  pjiniçes.  e^  de  la  nqbleçse  daijis  1^&  pror 
v4nces  qu'elle  conq^uérait^  raUia  la  p()pulj?.tion  à  sqa  intérêt,  et  la 
soumit  à  sou  autQrlté  diiçecte.  jL4.camp9g9ie  hollandais^  aii^oe^traire, 
fut  forcée  de  prendre  les  p^'ince^  du  p^s,  pour  ii>temiédiaire^.entre> 
elle  et  les  habitais  de.  Java,  de  re^peetei:  r^cendai;it  d^  fiEiniUles 
souveraines,  et  de  se  rendre  en  quelque  sorte  t^at^^re  de  Içur  pui^ 
sance.  La  prenûèret  en.  preoanli  possession  d&  ses  vastes  royaumes, 
sépara  très  nettement  Tadministration  du  pays  dea  iotéièts  du  couv^ 
merce.  La  seconde  ne  sopgea  qu'à  Vexploital;iOQ  dv^  mo^^jtf.  De 
cette  différence  de  situation  provint  ejagvandepf^  I19,  différence  de» 
résultats  dan^  la  fortune  des  de  w  compagnies. 

Vers  la  fin  du  xvm'  siècle,  les  revenir  de  la  coxqpagoj^  anglaise 
s'élevaient  par  année,  terme  moyen ,  à  plus  de  100  mtflipn^.de  francs, 
et  la  compagnie  hoU^adaisç,  obérée  de  dettes,  s'aGbwait  sow  s^n 
propre  fardeau.  Pour  n^aintenir  animant  qp^  possible  sqa  crédit,  eU^ 
continuait  à  payer  un  dividende  considérable  à  ses  aclionnaires*»  elle 
cachait  avec  soin  les  brèches  faites  à  son  édifice*  \J^  raatt#ur  inat- 
tendu trahit  son  secret  et  révéla  au  public  l'abiq^Q^protond  où  elle 
était  près  de  tonober.  En  1780,  pendant  les  bostilitési  qi|i  avaient 
éclaté  entre  TAngleten^e  et  la  Hollande,  1^  Anglais  sfemparèrent  de 
plusieurs  navires  qui  revenaient  des  Indes  richement  chargés.  La 
compagnie  des  Pays-^Bas,  à  laquelle  appartenaient  ces  navires,  les 
attendait  avec  impatience  pour  en  vendre  en  toute  bftte  la  cargaison 
et  remplir  ses  coffres  vides.  Privée  de  cette  ressource,  hiors  d'état  de 
payer  l'intérêt  de  ses<:€q[>itaux,  elle  fut  forcée  d'avouer  sa  détresse  et 
de  solliciter  un  délai  pour  acquitter  ses  dettes  les  plw  pressantes. 
Les  états-généraux  accédèrent  à  sa  requête,  mais  en  même  temps, 
ils  exigèrent  qu'elle  fit  connaître  jusque  dans  ses  plus  rigoui:eux  dé- 
taib  l'état  réel  de  ses  finances. 

Une  commission  spéciale  fut  nonunëe  pour  s'enquérir,  sur  les  Ueux 
mêmes,  des  causes  de  décadence  de  cette  société  jadis  si  florissante, 
de  la  situation  de  son  budget,  et  des  moyens  de  remédier  à  ce  désastre. 
En  1791,  les  commissaires  partirent  pour  Java,  et  le  résultat  de  leur 
enquête  jeta  la  consternation  en  Hollande.  Dès  l'année  1694.,  les 
dépenses  de  la  société  avaient  outrepassé  ses  recettes  de  plusieurs 
millions.  Chaque  année,  le  déficit  n'avait  fait  que  s'accroître.  Les 
agens  de  la  société  le  couvraient  en  contractapt  des  dettes.  En  1779, 
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ces  dettes  s'élevaient  à  plus  de  8^  millions  de  florins  (168  millions 
de  francs).  Pendant  la  guerre  de  l'Angleterre  avec  la  Hollande,  elles 
augmentèrent  bien  plus  rapidement  encore,  et  enl791 ,  à  l'époque  où 
les  commissaires  nommés  par  le  gouvernement  arrivèrent  dans  l'Ile, 
ils  eurent  à  constater  dans  les  finances  de  la  compagnie  un  passif 
de  119,055,675  florins  (238,111,350  francs).  Les  grands  évènemens 
qui  survinrent  bientôt  en  Europe,  l'invasion ,  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, les  changemens  successifs  de  gouvernement  imposés  à  ce  pays, 
les  guerres  du  nord  et  du  midi,  l'empire,  le  consulat,  détournèrent 
l'attention  du  bilan  de  la  société  de  commerce.  Elle  subsista  encore 
jusqu'en  1808.  Alors  elle  fut  dissoute.  Le  gouvernement  hollandais 
prit  lui-même  la  gestion  des  colonies  et  la  confia  au  général  Daendel, 
qui  partit  immédiatement,  très  désireux  de  réformer  les  abus  signalés 
dans  l'enquête  de  la  compagnie.  Avant  de  raconter  les  résultats  de 
son  système,  nous  devons  dire  quelle  était,  lorsqu'il  y  arriva,  l'or- 
ganisation de  Java. 

Toute  la  population  indigène  de  l'tle,  dispersée  dans  les  villages, 
était  divisée  en  iioticu  ou  familles.  Chacune  de  ces  familles  se  com- 
posait d'un  chef  et  de  plusieurs  parens,  amis,  ouvriers,  dépendant  de 
lui.  Le  nombre  des  personnes  appartenant  à  cette  association  variait 
selon  la  nature  des  lieux.  Dans  quelques  districts,  il  était  de  quinze  ou 
dix-huit,  dans  d'autres  de  vingt  ou  vingt-deux.  Tous  les  membres  de 
la  tiatia  travaillaient  sous  les  ordres  immédiats  ou  sous  la  direction 
de  leur  chef,  et  devaient  lui  remettre,  selon  le  degré  de  fécondité  de 
l'année,  la  moitié  ou  les  deux  cinquièmes  de  leur  récolte  de  riz. 

Les  princes  de  l'Ile  avaient  droit  à  un  cinquième  de  la  récolte  dans 
toutes  les  terres  soumises  à  leur  autorité.  Ils  pouvaient  échanger  ce 
tribut  contre  une  corvée;  dans  ce  cas,  le  chef  de  la  tiatia  désignait 
ceux  de  ses  subordonnés  qui  devaient  travailler  pour  la  famille  du 
prince  et  les  exemptait  de  leur  redevance  envers  lui-même. 

La  compagnie  hollandaise ,  en  s'emparant  de  la  souveraineté  du 
pays,  prit  pour  elle  l'impôt  annuel  que  les  Javanais  payaient  aux 
descendans  de  leurs  rois.  Les  fonctionnaires  de  chaque  district 
étaient  chargés  d'en  régler  la  quotité  dans  chaque  tiatia  et  de  la  rece- 
voir. Dans  ce  travail  annuel  de  contrôle  et  de  recensement,  ils  com- 
mettaient souvent  de  graves  injustices,  ils  exerçaient  de  coupables 
rigueurs,  dont  on  a  fait  un  amer  reproche  à  la  compagnie,  qui  les 
ignorait  complètement.  La  compagnie  remplaça  la  corvée  irrégulière 
à  laquelle  les  princes  avaient  droit,  par  l'obligation  pour  chaque  tiatia 
de  planter  Annuellement  mille  pieds  de  café,  d'en  récolter  les  fruits, 
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de  les  faire  sécher  et  de  les  lui  livrer.  Une  telle  tâche  exigeait  soixante 
jours  de  travail.  A  cette  condition,  la  famille  avait  la  libre  jouissance 
de  ses  champs  de  riz;  elle  devait  seulement  remettre  un  dixième  de 
sa  récolte  au  fonctionnaire  du  district.  La  compagnie  avait  du  reste, 
comme  nous  l'avons  dit,  établi  dans  ses  possessions  le  monopole  du 
commerce. 

Le  général  Daendel  était  un  homme  d'une  intelligence  remar- 
quable et  d'une  rare  fermeté,  un  de  ces  hommes  conune  la  Hollande 
en  a  produit  beaucoup,  qui  voient  de  loin  leur  but,  qui  s'attachent 
de  cœur  à  une  idée  et  la  suivent  opiniâtrement  à  travers  tous  les  ob- 
stacles. Il  arrivait  à  Java  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  La 
Hollande,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  menacée  par  l'Angleterre, 
obligée  de  se  tenir  en  garde  contre  un  danger  imminent,  avait  be- 
soin d'être  secourue  par  ses  colonies  et  ne  pouvait  les  secourir  elle- 
même.  Les  princes  de  Java,  voyant  sa  faiblesse,  pensaient  à  secouer 
le  joug  qu'elle  avait  fait  peser  sur  eux  et  à  reconquérir  leur  ancienne 
souveraineté.  Dans  une  telle  complication  d'embarras  et  de  périls, 
Daendel  comprit  que  les  demi-mesures  ne  feraient  qu'aggraver  la 
situation  et  qu'il  fallait  nécessairement  faire  preuve  d'énergie.  On  l'a 
accusé  d'avoir  agi  avec  dureté.  Cette  dureté  était  nécessaire  pour 
corriger  les  abus  tolérés  par  la  compagnie. 

Il  commença  par  rendre  aux  habitans  de  Java  la  liberté  du  com- 
merce. £n  les  délivrant  des  entraves  du  monopole,  il  les  astreignit  à 
un  travail  plus  rigoureux,  à  des  corvées  plus  nombreuses.  Il  les 
obligea  non-seulement  à  cultiver  le  café,  mais  à  construire  des  édi- 
fices et  des  fortifications,  et  à  faire  des  routes.  Une  partie  des  revenus 
du  pays  était  affermée  à  des  Chinois  qui  tiraient  de  leur  bail  un  re- 
venu considérable  et  commettaient  d'odieuses  exactions.  Il  abolit 
leur  contrat  et  rendit  au  gouvernement  la  perception  directe  des 
impôts.  Il  assigna  aux  fonctionnaires  un  traitement  proportionné  à 
leur  grade,  et  leur  interdit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  tout 
acte  arbitraire.  L'administration  des  forêts,  des  salines,  négligée  de- 
puis plusieurs  années  et  livrée  au  pillage,  fut  entièrement  réorga- 
nisée. Batavia  devint  le  siège  réel  du  gouvernement,  le  point  central 
d'où  le  général  expédiait  ses  ordres  et  où  il  recevait  les  rapports 
de  ses  subordonnés.  Une  police  active  surveillait  les  employés  des 
diverses  administrations,  et  une  justice  rigoureuse  sévissait  contre 
les  coupables.  £n  même  temps  que  Daendel  s'occupait  ainsi  des  dé- 
tails de  son  gouvernement ,  il  prenait  ses  mesures  pour  se  défendre 
contre  les  Anglais  en  cas  d'attaque.  Il  augmentait  le  nombre  des  trou-f 
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pes,  U  élevait  des  remparts  et  des  foi:tere^&,  et  ouvrait  cà  et  là  daoïs 
le  pays  de  nouvelles  voies  de  con^nuDiG^tion  et  de  nouvelles  routes* 

Grâce  à.  cette  justesse  d'esprUt  h  cette  probité  austère  et  à  cett^ 
énergie t  Daendel  accomplit,  dana  l'espace  de  quelques  années^  dç 
grandes  r^Qrmes  et  pjrit  mie  imppfiante  attitude.  Il  croyait  toucher 
à  son  but,  il  avait  établi  son  budget,  et  voulait  que  non-seulement 
les  colonies  ne  coitfQSseBt  rien  à  la  Hollande,  m^s.  qu,'elles.lui  don- 
nassent 10  millions  de  florins  par  an.  Les  circonstances  trahirent  se$ 
efforts  et  Grentédiouer  ses  calculs.  Les  relations  de  Java  avec  I9 
Hollande  étaient  eotrs^vées  par  les  Anglais.  L'Angleterre  entretenait 
dans  les  mers  des  Indes  une  flotte  puissante;  la  Hollande,  déchuiQ 
de  sou  ancienne  puissance,  n'avait  que  quelques  vaisseaux.  Par  suito 
de  cette  siti^tK>xi,  les  denrées  coloniales  rapportèrent  beaucoup 
moins  qf^e  ne  l'avait,  présumé  le  général  Daendel  «  et  les  dépenses  du 
pays  s'élevèrent  plus  haut.  U  en  résulta  q^'au  lieu  de  l'excédant  de 
recette  qu^  le  général  espérait  obtenir,  il  éprouva,  en  1808,  un  déficit 
de  plus  de  &  miUions  de  florins,  en  1809  de  2  millions,  et  en  1810  de 
3  npllion3  et  demi., 

Pour  comble  de  malheur,  Daendel  né^igea  ou  dédaigna  d'employer 
les  ménagemens  dont  la  compagnie  avait  toujours  usé  envers  les 
princes  du  pays.  Deux  d'entre  eux  se  révoltèrent,  et  il  s'ensuivit  une 
guerre  long^e,  sanglante,  coûteuse.  Sur  ces  entrefaites,  Daendel  fut 
rappelé  en  HoUaQde^  Beaucoup  de  gens  l'accusaient  d'avoir  mal  com- 
pris sa  nûssion;  mais,  s'il  eut  des  adversaires  ardens,  il  trouva  aussi  des 
partisans  zélés.  Le  fait  est  qu'il  méritait  plus  d'éloges  que  de  blâme. 

Sou  successeur,  le  général  Janssen,  ne  fit  qu'un  rapide  séjour  à 
Java,  et  n'eut  le  temps  de  rien  réformer.  Quelques  mois  après  son 
arrivée,  les  Anglais  s'enp^parèrent  de  la  colonie.  On  eût,  dit  que  le  nou-» 
veau  gouverneur  était  venu  là  tout  exprès  pour  les  recevoir. 

L'expédition  que  l'Angleterre  dirigea,  en  1811,  sur  Java,  était 
commandée  par  lord  Minto,  qui,  dans  son  orgueil  britannique, 
amenait  avec  lui  une  cohorte  de  fonctionnaires  auxquels  il  voulait 
donner  des  emplois  dans  le  pays,  tant  il  se  croyait  d'avance  certain 
du  succès  de  son  entreprise.  Il  eut  le  bonheur,  en  effet,  de. prendre 
presque  sans  coup  férir  possession  de  Java ,  et  il  y  installa ,  en  qualité 
de  gouverneur,  Rafiles,  qui  a  publié  sur  la  situation,  les  ressources 
et  l'administration  de  ce  pays,  un  ouvrage  curieux,  mais  partial  et 
trop  hostile  à  la  Hollande. 

Le  premier  som  du  nouveau  gouverneur,  en  entrant  en  fonctions, 
&t  d'examiner  le  système  d'administration  mis  en  pratique  avant  lui 
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et  de  se  demander  quel  poutoit  en  être  le  récitât.  Containcu  qu'H 
ne  devait  iirisonnablement  en  attendre  amctin  iVatt  avantageux,  il  ré- 
séhit  de  rabandcmtier  et  d*en  fonder  un  notfveaa,  -âur  le  modèle  de 
celui  que  lord  Cornwallis  êrvait  établi  dans  le  Bengale. 

Dans  les  districts  de  Ttle  de  Java,  il  y  avmt  eu  autrefois  des  insti- 
tutions populaires  assez  semblables  à  celles  du  Beiïgale.  Les  habitans 
de  chaque  village,  ou  du  moins  les  principaux  d^entre  eux ,  jouissaient 
du  droit  de  se  choisir  eux-mêmes  un  chef.  Ce  chef  formait,  avec  les 
vieillards,  le  conseil  magistral  de  la^ommunaufté,  décidait  les  ques- 
tions litigieuses,  répartissait  les  itnpdts,  et  distribuait  le  travail  aux 
divers  habitans  du  village,  «n  épal'gnant  les  vieillards  et  les  fenunes 
mariées. 

L'administration  générale  de  la  contrée  était  confiée  à  un  certain 
nombre  de  députés  des  différentes  tribus,  les4|uels  ne  pouvaient 
prendre  aucune  décision ,  prononcer  aucun  vote,  sans  Taveu  de  leurs 
commettans;  et  lorsqu'une  question  était  mise  en  délibération  dans 
l'assemblée  générale,  elle  ne  pouvait  être  résolue  à  la  pluralité  des 
vcdx.  Chacun  des  délégués  ayant  à  ^outetifr  les  intérêts  de  son  vil- 
lage, il  fallait,  pour  promulguer  un  règlement,  que  tout  le  monde  en 
acceptât  les  dispositions;  sinon  les  dignes  mandataires  se  rendaient 
SUT  le  champ  de  bataille,  et  le  vaincu  cédait  à  la  volonté  du  vainqueur. 

Au  xv«  siècle,  Ftslamisme  s'était  répandu  daus  les  divers  districts  de 
Java  et  avait  détruit  ces  institutions.  Le  déiipotisme  oriental  avait 
aboli  les  droits  du  peuple;  la  votonté  du  prince  avait  remplacé  l'élec- 
tiou.  Mais  le  souvenir  de  ces  anciens  privilèges  s'était  perpétué  par  la 
tradition  et  vivait  encore  dans  la  mémoire  des  Javanais.  Ce  fut  sur 
ces  anciens  privilèges  que  les  Anglais  fondèrent  leur  nouveau  système 
d'administration.  Ils  assignèrent  un  traitement  déterminé  aux  princes 
de  nie,  et  s'emparèrent  de  leurs  revenus.  Ils  choisirent  dans  chaque 
village  un  Javanais,  qu'il  nommèrent  chef  de  sa  tribu,  et  auquel  ils 
affermèrent,  moyennant  une  rente  fixe,  toutes  les  propriétés  appar- 
tenant à  son  village,  à  charge  par  lui  de  les  livrer  à  la  culture  et  d'en 
recueillir  le  produit.  Leur  but,  en  agissant  ainsi,  était  d'annuler  au- 
tant que  possible,  comme  ils  l'avaient  fait  avec  succès  dans  le  Bengale, 
l'influence  des  princes  du  pays,  et  d'agir  eux-mêmes  directement 
sur  les  insulaires.  Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  leur  nouvelle 
combinaison  que  le  général  Daendel ,  et  ne  purent  échapper  à  un 
déficit  qui  s'élevait,  au  bout  de  trois  années,  à  près  de  20  millions 
de  francs.  De  plus,  ils  eurent  une  rude  guerre  à  soutenir  contre  un 
des  principaux  souverains  de  l'île,  et  tandis  qu'ils  organisaient  leurs 
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troupes,  il  découvrirent  une  conspiration  dont  le  cher  avait  des  afBdés 
nombreux  dans  chaque  district  de  Java,  et  dont  le  but  était  d'égorger 
les  Européens.  En  suivant  dans  toute  leur  étendue  les  longues  rami- 
fications de  ce  complot,  en  luttant  contre  les  princes  révoltés  et  en 
examinant  l'état  de  son  budget,  Raffles  fut  bien  obligé  de  reconnaître 
qu'il  s'était  trompé  dans  ses  plans  de  finance  et  d'administration.  Les 
traités  de  18H  vinrent  fort  à  propos  le  tirer  de  sa  perplexité.  La 
Hollande  rentra  en  possession  de  ses  colonies. 

Une  commission  générale,  composée  de  MM.  Buyske,  Elout,  Van 
der  Capell,  fut  chargée  d'examiner  l'état  de  Java.  Après  maint  calcul 
et  mainte  délibération ,  après  avoir  tour  à  tour  étudié  le  système 
de  la  compagnie,  celui  du  général  Daendel  et  celui  des  Anglais,  elle 
résolut  d*adopter  au  moins  pour  quelque  temps  ce  dernier,  et  la 
Hollande  le  suivit  pour  son  malheur  pendant  quinze  ans.  Le  revenu 
des  terres  fut  affermé  aux  chefs  de  chaque  village;  ils  divisaient  entre 
leurs  subordonnés  le  travail  de  culture  et  de  récolte ,  et  dans  le  cas 
où  leur  communauté  ne  suffisait  pas  pour  faire  ce  travail ,  ils  étaient 
obligés  d'abandonner  une  portion  de  leur  territoire  aux  habitans  du 
village  voisin.  Chaque  année,  à  l'époque  de  la  récolte,  le  bail  était 
renouvelé,  et  un  contrat,  rédigé  en  malais  et  en  hollandais,  en  réglait 
les  conditions.  Les  premières  années  de  ce  nouveau  mode  de  percep- 
tion furent  très  infructueuses.  Les  Anglais,  soit  par  négligence,  soit 
par  haine  pour  les  Hollandais  qui  devaient  leur  succéder,  avaient 
laissé  en  partant  un  grand  désordre  dans  leurs  livres  de  compte.  On 
trouva  des  baux  faits  à  des  époques  irrégulières,  des  inventaires  sans 
commencement  ni  fin,  des  quittances  sans  date,  tout  ce  qu'il  fallait 
enfin  pour  jeter  le  nouveau  gouvernement  dans  l'embarras,  et  l'ex- 
poser ou  à  faire  payer  injustement  deux  fois  les  fermiers  des  différens 
villages,  ou  à  perdre  les  arrérages  qui  lui  étaient  dus.  Les  commis- 
saires hollandais,  dans  leur  probité,  préférèrent  celte  dernière 
chance,  et,  pendant  trois  années,  tout  bail  indéterminé,  toute  récla- 
mation douteuse,  furent  abandonnés.  Il  n'y  eut  de  compte  régulier 
qu'à  partir  de  1818. 

Bientôt  l'administration  reconnut  que  le  système  de  fermage  adopté 
par  les  Anglais  ne  serait  pas  plus  avantageux  à  la  Hollande  que  ceux 
qui  avaient  été  mis  en  pratique  précédemment.  Pour  prévenir  les 
pertes  qu'elle  était  menacée  d'éprouver,  elle  voulut  joindre  un  pro- 
duit de  plus  aux  revenus  ordinaires  de  l'année.  Le  café  se  vendait 
alors  fort  cher,  elle  obligea  chaque  village  à  planter  un  certain 
nombre  de  pieds  de  café,  deux  cents  ou  trois  cents,  selon  l'impor- 
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tance  de  la  communauté.  Elle  prenait  pour  elle  les  deux  cinquièmes 
de  la  récolte,  et  abandonnait  le  reste  aux  cultivateurs.  En  agissant 
ainsi,  elle  espérait  pouvoir  tout  à  la  fois  réaliser  un  bénéflce  consi- 
dérable et  ménager  Tintérét  des  paysans.  L'une  de  ces  prévisions 
n'était  pas  mieux  fondée  que  l'autre.  Tant  que  le  café  se  vendit  à  un 
prix  élevé,  les  étrangers  et  surtout  les  Chinois  en  prenaient  la  plus 
grande  part.  Les  Chinois  entraient  dans  la  maison  du  chef  de  la  com- 
munauté l'argent  à  la  main.  Ils  parlaient  la  langue  du  pays,  ils  savaient 
par  expérience  quels  étaient  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour 
séduire  les  Javanais,  et  cette  connaissance,  jointe  à  leur  esprit  natu- 
rellement rusé  et  subtil,  leur  donnait  un  grand  avantage  sur  les  Hol- 
landais. Il  leur  arrivait  souvent  de  tromper  les  fonctionnaires  les  plus 
zélés  et  d'acheter  en  entier  la  récolte  de  plusieurs  villages. 

Cette  culture  du  café,  qui  augmentait  si  peu  les  revenus  de  la 
Hollande,  était  en  même  temps  une  rude  corvée  pour  les  insulaires. 
Souvent,  pour  obéir  à  la  volonté  de  l'administration ,  il  fallait  abattre 
une  forêt,  défricher  un  terrain,  poursuivre  pendant  quatre  années 
un  labeur  pénible  avant  de  recueillir  un  seul  grain  de  café,  et  les  trois 
cinquièmes  de  la  récolte,  abandonnés  aux  ouvriers,  ne  pouvaient,  à 
beaucoup  près,  compenser  tant  de  peines.  Ces  malheureux  ouvriers 
étaient  d'ailleurs  souvent  victimes  d'une  injustice  cruelle.  C'était  le 
chef  du  village  qui  leur  assignait  leur  tAche,  qui  prenait  le  fruit  de 
leurs  sueurs  et  le  distribuait  à  son  gré.  De  combien  d'actes  arbitraires, 
de  combien  de  cruautés  ne  se  rendait-il  pas  coupable,  sans  que  l'admi- 
nistration hollandaise  fût  instruite  de  ces  méfaits  et  pût  les  réprimer! 

Au  bout  de  l'année,  les  revenus  de  l'ile  n'atteignaient  pas  le  chiffre 
des  dépenses,  et  toute  une  population  laborieuse,  patiente,  vraiment 
digne  de  pitié,  avait  été  froissée,  pressurée,  maltraitée,  pour  enrichir 
des  marchands  chinois  ou  des  chefs  de  village.  C'était  un  système 
plus  dur  et  plus  dangereux  que  celui  du  général  Daendel  ou  de  l'an- 
cienne compagnie. 

En  1823,  le  prix  des  denrées  coloniales  baissa  considérablement. 
L'année  suivante,  une  guerre  éclata  entre  le  gouvernement  hollan- 
dais et  un  prince  puissant.  L'administration  de  Java  était  si  appauvrie, 
que ,  pour  subvenir  à  ses  dépenses  ordinaires  et  aux  frais  imprévus 
occasionnés  par  cette  guerre,  elle  fut  forcée  de  recourir  à  l'emprunt. 
Elle  reçut  de  la  maison  Palmer  et  compagnie,  de  Calcutta,  10  millions 
de  florins,  à  9  pour  100  d'intérêt,  en  lui  donnant  une  hypothèque 
sur  les  revenus,  sur  les  propriétés  mobilières  et  immobilières  de  l'île. 
Le  capital  devait  être  payé  en  vingt  ans ,  et  pour  l'amortir  peu  à  peu  « 
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pour  ei^aequitter  les  iiitér6t&,  les.  npllaadais  devaient  livrer  chaqq(9 
amiée  à  I9.  maisaa  Palmer  antaot  de  deocéea  eoloaiales  qu'elle  pooi^ 
rait  ea  vendre  uKantageasement  à  Calcutta. 

En  1^6,  M«  dm  Buad^  Gbjûgoies  fat  envoyé  à  Java  en  qualité  de 
comiwsaire  général,  pi^j^  exapiner  l'état  de  la  colonie  et  aviser  ai^; 
moyens  de  réparer  se&  pertes»  Il  tâcha  d'accroître  les  impôts  et  de 
diminuer  les  dépanses;  il  présenta  au  gouvernement  un  budget  ap- 
proiîmatiC  d'iq^ràs  lequel  les  revenus  devaient  s'élever  à  106  millions 
de  florins  et  les  dépenses,  à  lOi  millions,  ce  qui  aurait  donné  chaque 
année  un  excédant  de  recette  de  2  millioD^  Mais  la  guerre,  leprii^ 
variaUe  des  denrées,  les  accidens  imp^révus,  trompèrent  ses  prévÎ7 
sions ,  et,  deux  ans  après  son  arâvée  dans  la  colonie,  il  fallut  de  noa- 
veau  recourir  à  l'emprunt.  Phisieurs  maisons  de  Hollande  qui  fai- 
ss^ent  le  commerce  dans  l'Inde  liquidèrent  alors  leur  entreprise  à 
20  et  30  pour  100  de  perte;  plusieurs  autres  maisons  firent  faillite* 

En  abolissant  le  moiiop<;de,  le  général  Daendel  n'avait  pas  prévint 
toutes  les  conséqui^ces  de  cette  mesure,  et  la  commission  générale 
envoyée  dans  l'tle  en  181j^  ne  fut  pas  mieux  avisée  à  cet  égard. 
Dès  que  la  liberté  de  commerce  eut  été  rendue  à  Java,  on  vit  arriver 
en  foulç  4a0S  les  divers  points  de  l'tle  des  Anglais,  des  Français.,  deS: 
Ainéricai^s,  qpui  apportaient  sur  leurs  b&Umens  des  denrées  de  di*- 
verse  nature^  et  formaient  aiasi  une  ooncmcrence  dangereuse  pour  les 
Hollandais.  Celle  des  Anglais  surtout  [était  terrible.  Us  répandaient 
dans  la  colonie ,  à  un  prix  modique,  des  produits  induslôriels  bien 
supérieurs  à  ceux  de  ^UandaiSt  et  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer 
complètement  de  cette  brancàe  de  commerce.  Les  Hollandais  en 
fuirent  réduits  it  n^af^ofiter  dans  l'Ue  que  des  approvîsionnemens* 
Pour  subveuir  à  l9ura4épensea«  les  capttain^&  de  navires  exigeaient 
un  fretcousidécable;  les.  AAglais  au  contcaire,  qui  gagnaient  sur  la 
vente  de  leurs  olôeta  de  f^rioation  à.  Javsi  et  sur  la  vente  des  deurv 
rées  coloniales  en  Angleterre,  s'occupaient  à  peine  des  frais  detransr 
port.  Chaque  an^ée,  d'aiUeurs  soixante  à  soixante -dix  bAtimens 
anglais  s'eu.  allaient,  à  Boto^yrSay,  à  la  KouveUe-Hollande  et  dansi 
d'autres  étaJWasemens  avec  u«e  cargaison  dont  le  transport  leur  étatt 
chèremenlt  payé.  En  sfen  nevenwt,  iU  passiûent  à  lava  et  prenaieojt 
pour  80  ou  100  florins^le  méo^  chargement  que  les.  navires  hollandais 
ne  pouvaient  accepter  à  m^ios  dei50  ou  lOOflorius.  Uoe  ordonnauee* 
du  parleime^  qui  fixait  k  9^ enpe  le  droit  d:impMrtatijon  du  café  venauil 
de  Singapour,  tandis  <we  cetoi  des  autre*  contrées  devait  payer 
1  sheiUng«  port^  encore  nu  gr^vdpr^udice  à  la  navig^n  houiôiun 
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âdise.  Les  Anglais  achetaient  le  caré  à  Java,  le  portaient  à  Singapour, 
de  là  en  Angleterre,  et  réalisaient  à  chaque  cargaison  un  bénéfice 
(Considérable.  En  outre,  les  capitalistes  hollandais,  si  riches  qu'ils 
fassent,  ne  pouvaient  rivaliser  avec  ceux  de  T Angleterre.  Leurs  na- 
vires revenaient  des  Indes  à  des  époques  irrégulières.  Tantôt  les 
denrées  coloniales  étaient  rares  en  Hollande  et  se  vendaient  très 
cher,  puis  soudain  elles  artrivalent  en  i^uântité ,  et  leur  valeur  bais- 
sait subitement.  Toutes  ces  hausses  et  ces  baisses  si  rapide^  et  si  fbrtûs 
donnaient  lieu  à  des  spéculations  dangereuses  qui  troublaient  la 
s^écurfté  du  fcottiraerce  et  ébranlatent  souv^trt  le  crédft  des  mai^ns 
les  pluis  respectables. 

Pour  obvier  à  -ces  graves  inconvéniens,çour  relever  autant  que 
pbssible  la  navigation  hollandaise,  on  résolut  de  fofmer  une  sodété 
de  commerce  qui,  en  réunissant  ses  capitaux,  pourrait  plus  facile- 
ment rivaliser  avec  les  armateurs  anglais  et  diriger  avec  plus  d'ordre 
et  de  régularité  ses  entreprises.  En  182i,  la  Hanâéls  Maats^chappii 
ftat  organisée  dans  ce  bût.  Le  roi  lui-mètné^tait  i  la  tète  des  actiôn- 
ndfires,  ce  roi  qui  vient  d*abdiquer  la  couronne  et  de  quitter  le  pays 
dont  il  fut  pendant  vingt -cioq  ans  le  premier  négociant.  Pour  te 
îayoriser  dès  son  origine,  le  gouvernement  lui  vendît  d'avance  toute 
teiirécolte  du  café  de  plusieurs  abnées;  il  la  chargea  exdusivetnent  de 
pourvoir  aux  approvisionnemens  de  Tadminfetration  indienne.  ïl  lui 
abandonna  letransport  des  troupes  nécessité  par  la  guerre  qui  éclata 
contre  Biepo  Negoro.  La  société  de  Côrirtnerce  manquant  alors  dé 
navires,  paya  iaux  armateurs  de  Hollande  un  fret  considérable,  et  fit 
Ôe  grands  bénéfices. 

"Mais  tandis  que  cette  sodèté  s'enrichissait  par  le  privilège  qui  lut 
était  accordé,  par  l'habitfeté  avec  tequelle  elle  l'exploitait,  le  pa^s 


]Aqs  dé  tt^nte  nillle  héttmàëB  sérVâbùtnis  le  pàVfflo^i  liôlnifidàfs. 
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La  colonie  était  alors  dans  un  état  déplorable.  Depuis  environ  cin- 
quante ans,  la  Hollande  avait  sacrifié  pour  elle  des  troupes  superbes 
et  plus  de  150  millions  de  florins  (300  millions  de  francs),  sans  retirer 
de  tant  d'essais  difficiles,  de  tant  de  luttes  opiniâtres,  un  avantage 
réel.  On  m*a  dit  en  Hollande  qu'il  fut  alors  sérieusement  question 
d'abandonner  cette  terre  ruineuse.  Mais  c'est  souvent  au  moment  où 
l'on  dése^re  le  plus  d'une  grande  entreprise  qu'on  est  près  de  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  efforts.  La  fortune  a  de  ces  caprices.  Elle  met 
à  l'épreuve  les  nations  comme  les  individus,  elle  les  tient  haletans  aa 
bout  de  sa  baguette  magique,  s'amuse  de  leur  impatience,  se  joue  de 
leur  hésitation,  et  ne  couronne  que  ceux  qui  persévèrent.  Depuis 
plus  de  deux  siècles,  la  Hollande  cherchait  un  moyen  d'administrer 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  ses  possessions  indiennes,  et  le 
problème  si  long-temps,  si  vainement  étudié  allait  être  enfin  résolu. 

En  1830,  le  général  Van  der  Bosch  fut  nommé  gouverneur  de 
Java.  La  guerre  touchait  à  sa  fin.  Les  principaux  chefs  de  la  rébellion 
avaient  été  arrêtés,  ou  avaient  fait  volontairement  leur  soumission, 
et  Diepo  Negoro  s'était  retiré  dans  les  montagnes  de  Diokiokarta, 
suivi  d'une  troupe  peu  nombreuse.  Cependant  aussi  long-temps  que 
cet  homme  audacieux  était  en  liberté,  on  n'osait  mettre  l'armée  sur 
le  pied  de  paix,  et  elle  se  composait  encore  de  plus  de  trente-cinq 
mille  hommes.  Enfin  Diepo  Negoro  fut  fait  prisonnier,  et  après  cette 
importante  capture  l'armée  fut  licenciée.  Cependant  il  fallait  entre- 
tenir encore  les  troupes  qui  avaient  servi  sous  les  ordres  des  rebelles, 
et  rompre  peu  à  peu  leur  union  afin  de  prévenir  une  nouvelle  révolte. 
Il  fallait  donner  à  leurs  chefs  des  sommes  d'argent  considérables  pour 
achever  de  les  soumettre.  Enfin  il  fallait  réparer  les  pertes  que  les 
princes  fidèles  à  la  cause  hollandaise  avaient  éprouvées  pendant  cette 
longue  guerre.  C'était  là  une  lourde  charge  pour  la  Hollande,  qui 
était  déjà  venue  si  souvent  au  secours  de  la  colonie,  et  tandis  qu'elle 
tâchait  de  pacifier  Java,  la  révolution  éclatait  en  Belgique. 

Le  général  Van  der  Bosch  eut  le  bonheur  de  surmonter  toutes  les 
difBcuItés  de  sa  situation,  de  faire  face  avec  peu  de  ressources  à 
toutes  les  dépenses,  et  la  gloire  de  rendre  utile  à  son  pays  une  con- 
trée qui ,  jusque-là,  avait  été  pour  les  Hollandais  une  cause  perpé- 
tuelle d'anxiété. 

Ce  fut  au  milieu  des  discussions  de  la  Belgique  avec  la  Hollande, 
des  récits  de  bataille  dont  il  écoutait  le  retentissement  dans  son  tle 
lointaine,  qu'il  combina  son  système  d'administration.  La  Providence 
semblait  l'avoir  envoyé  tout  exprès  pour  donner  à  la  noble  patrie 
des  Nassau  une  nouvelle  source  de  prospérités,  au  moment  où  elle 


Digitized  by 


Google 


LÀ  HOLLANDE.  445 

en  avait  si  grand  besoin.  Son  désir  était  d'imaginer  un  mode  d'ad- 
ministration qui,  en  ménageant  les  coutumes  traditionnelles  et  les 
intérêts  des  Javanais,  donnât  à  la  Hollande  tout  ce  qu'elle  avait  rai- 
sonnablement droit  d'attendre  d'une  terre  si  vaste  et  si  Téconde.  Ce 
mode  d'administration ,  il  le  trouva  après  une  étude  patiente  de  la 
nature  physique  et  morale  de  la  colonie,  et,  après  en  avoir  fait  çà  et 
là  un  essai  heureux ,  il  le  mit  à  exécution  dans  toute  l'étendue  de  l'île. 

Les  habitans  de  chaque  tiatia  étaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
astreints  envers  leurs  chefs  soit  à  un  travail  d'une  soixantaine  de 
jours,  soit  à  un  impôt  qui  leur  enlevait  le  cinquième  de  leur  récolte. 
Daendel  et  ses  successeurs  avaient  parfois  doublé  cet  impôt  et  aug- 
menté le  nombre  des  corvées.  Van  der  Bosch  renonça  entièrement  à 
leur  système,  ainsi  qu'au  système  de  fermage  établi  par  les  Anglais. 
Il  demanda  à  chaque  communauté  de  lui  abandonner  la  cinquième 
portion  de  ses  champs  de  riz,  d'ensemencer  cette  portion  des  plantes 
qui  avaient  le  plus  de  prix  en  Europe.  A  cette*condition,  il  l'exemp- 
tait de  l'impôt,  des  corvées,  auxquels  elle  était  astreinte  autrefois, 
et  lui  assurait  même  une  part  dans  le  bénéfice  des  denrées  dont  il 
exigeait  la  culture.  Il  déclarait  en  outre  que,  si  la  récolte  venait  à 
manquer,  non  point  par  la  faute  des  ouvriers,  mais  par  un  accident 
quelconque,  le  gouvernement  subirait  cette  perte  et  ne  demanderait 
à  la  communauté  aucune  compensation.  De  la  sorte,  il  dégrevait  les 
Javanais  des  charges  qu'ils  avaient  eu  à  supporter  autrefois,  et  les 
intéressait  à  un  labeur  dont  ils  pouvaient  retirer  quelque  fruit. 

Ce  premier  point  une  fois  réglé,  il  établit  des  fabriques  et  organisa 
les  ouvriers  en  diverses  sections.  Les  uns  étaient  chargés  seulement 
de  la  culture  des  plantes,  d'autres  de  leur  récolte,  ceux-ci  de  les 
porter  à  la  fabrique,  ceux-là  de  leur  faire  subir  les  préparations  né- 
cessaires pour  les  vendre  plus  facilement  en  Europe;  et  comme  ces 
derniers  avaient  un  travail  plus  long  et  plus  pénible  que  les  autres, 
on  leur  donnait  gra 
La  plupart  des  fabri 
péens  qui  avaient  i 
taux.  Cependant  le 
Javanais  éprouvent 
Européens,  ménage 
possible,  des  indigèi 

Dans  les  districts 
des  plantes  qui  leui 
pour  la  leur  enseign 
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donner  un  cinquième  de  ses  propriétés,  on  désigna  une  certaine 
pattie  de  terrain  libre  pour  les  membres  de  cette  communauté  qui 
travaillaient  selon  les  indications  du  gouvernement,  et  qui  obtenaient 
par  ce  travail  ^exemption  de  l'impôt.  Le  chef  du  village  choisissait, 
pour  accomplir  cette  tâche,  un  certain  nombre  d'hommes  qui  se  met- 
taient l'un  après  l'autre  à  l'oeuvre  pendant  un  mois  ou  une  semaine. 
Bans  cette  fécohde  contrée  de  Java,  la  culture  est  une  œuvre  Facile» 
fl  ne  faut  que  jeter  la  sentence  en  terre  pour  qu'elle  germe  et  porte 
â^es  fhiits.  Le  plus  difficile  est  de  vaincre  l'apathie  des  babitans 
alourdis  par  là  chaleur  du  climat. 

Peu  à  peu  le  système  du  général  Van  der  iBosch  a  mis  en  mouve- 
liient  cette  sotte  d'indolence  innée,  en  donnant  au  Xavanais  un  mo- 
bile nouveau,  eh  lui  offrant  une  récompense  assurée  pour  prix  de 
son  travail.  Déjà,  dians  l'espace  de  quelques  années,  la  population  est 
devenue  active  et  industrieuse.  Elle  a  profité  des  leçons  que  lui 
donnait  son  habile  gouverneur.  Elle  s'est  mise  à  ctiltiver  pour  son 
propre  com]()té  les  plantés  qui  rapportent  le  plus  grand  bénéfice. 
EHe  les  Vend  à  la  société  de  commerce,  et  enrichit  la  Hollande  et 
s'enrichit  elle-même  par  son  travail  et  ses  spéculations.  Deux  fois 
par  an,  la  Hawdels  MahtschappH  importe  en  Hollande,  pour  le  compte 
du  gouvemeitterit,  lés  denrées  de  Java,  et  les  vend  aux  enchères  à 
Rotterdam,  AAisferdam  et  Middèlbourg.  Depuis  1830,  la  quantité 
de  ces  denrées  a  été  presque  triplée.  La  colonie  a  payé  avec  ses 
propres  rëvëhus  45  millions  de  dettes;  elle  suHBt  à  toutes  ses  dé- 
penses, elle  âèrt  à  fréter  une  quantité  de  niavires,  elle  anime  tout  le 
commerce,  toute  la  ihàrine  de  la  Hollande,  et  rapporté  au  gouverne- 
ttient  un  révenu  dont  le  chiffre  réel  a  été  pendant  plusieurs  années 
eàché  mystérieusement  dans  les  cartons  du  ministre  des  finance^, 
mais  qui  doit  èbre  considérable,  au  dfre  de  tous  les  hommes  corn- 
pétètis. 

Maîûteliant,  JaVà  ressemble  à  un  îmmè'ûse  jardin  couvert  d'une  vè- 
gStètiôû  abondante,  traversé  par  de  larges  routes,  parsemé  d^élégantès 
habitations  et  animé  par  une  foule  de  labotireurs,  d'ouvriers,  de  mat- 
diands.  "Batavia  est  une  ville  de  Soixante  mille  âmes,  où  Ton  trouve 
fout  le  luxé  des  habitudes  européennes  joint  aux  merveilleuses 
tichesses  de  TOrieùl.  A  quelques  lieues  delà  est  là  résidence  du  gou- 
verneur et  des  principaux  fonctionnaires,  véritable  palais  de  roi  au 
ttltiéu  d'une  nature  féerique. 

Les  Chinois  arrrveïit  chaque  année  à  Java  en  grand  nombre.  Acca- 
blés d'impôts,  parqués  dans  certaines  rues  comme  des  êtres  contà- 
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gk9Xt  hoEDiB  etmattraHi&St  ite  bruv^oA  toul  pcmrécliaiiper à  ta  misère 
a(|reuâ»  dont  ils  serai^mlt  vktw^  4»bs  tev  9»y$.  La  popHtation  1m 
méprise  et  cependaat  a  besoin  A'mx^.  logéiûeux  etaetifii,  ils  sejette&t 
daas  toutes  les  eotreprises,  ils  sont  piéts  à  Uve  tons  les  métiers; 
aujourd'hui  matelotSv  demain  laboureurs,  un  autre  jam  îlientref oot 
comme  ouvrier^  da»s  une  mffioierîe  de  sucre,  ou  prâterout  de  Taii^nâ 
à  gros  intérêts.  Peu  leur  importe  de  quelle  manîèreiis  emploient  leura 
bras,  leur  habileté,  leur  temps,  pour?»  i|u'h  U fia  de  leur  labeur  îb 
trouvent  quelque  bénéfice;  et  comme  à  toute  leur  petîence  et  leur 
adresse  il»  joignent  un  grand  esprit  d'ordre  et  d'éeooomie,  il  est  rare 
qiu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'aonéea  ils  n'aient  pas  amassé  un* 
foftune  assez  convenable.  Ce  sont  les  juife.de  ce  pays  lointain;  ib  ea 
ont  les  qualités,  les  vices,  k  destinée.  Aepousséa  et  mépiiflés  par  let 
Européens  et  les  Javanais,  un  beau  joue,  en  mesurant  leurvaleuv 
industrielle  et  financière,  ils  en  viennent  àxif e  à  leur  tour  de> cehii  qui 
les  traite  avec  arrogance.  Pendant  la  dernière  guerre  de  ta  HoUanda 
avec  les  princes  de  Java,  le  gouverneur,  ayant  besoin  d'une  somme 
considérable,  ta  demanda  en  vain  aux  négocians  de  sa  nation.  Nul 
d'entre  eux u'était  en  état  delà  lui  fournir;  ce  fciA  ujs  Ctûnota  qui  ta, 
lui  prêta. 

Les  employés  du  gouvernementt  les  officiers  smt  totisHiritandaMU 
Beaucoup  de  négocians,  d'artisans  hollandais»  vont  ainsi  cfaaqueannéa 
s'établir  dans  la  colonie.  Le  climat  de  ce  pays  si  beau,  sijeiche,  est 
cependant  fatal  aux  Européens,  et  la  plupart  de  ceux  qui.  tentent  de. 
séjourner  au  milieu  de  ces  plaines  si  riantes  et  si  partiûuées  couruAt . 
grand  risque  de  n'en  jamais  revenir.  Un  fonctionnaire  de  Java  me* 
disait,  il  y  a  (^elquea  mois  :  «  En  1816,  je  pertia  du  Texel  pour  fta.^ 
tavia  avec  trois  cents  de  mes  compatriotes  appelés  k  enrcee  liMm 
di^er6(çs  fonctions.  L'année  deriûèret  je  voulus  coQOiptef  ce  ^IfMm 
tait  de  cette  cQlonie  d'émigrana  quit  an  imt  dtM.  départ^  .é>iMent>  (Mit 
jeunes  et  robusitos.  Nous  n'étions  phis  que  qiiatrt>  »  liil^  le^  dâw  de 
s'enrichir  l'emporte  sur  l^a  idéea  de  dangfi.  (^  iMMAieimaûre^  mot 
assez  bien  payés  pour  polMoi^  saoi»  trqp{de<pficeîmi0^«awasaer  peijt 
à  peu  un  capital  ieespectable$  Wa  uéflO^iMS  opt^è  cribaiVi^  initantl'oo? 
CQ^ion  de  foire  quelque  spé^latîoii^a!ira«tai9¥Se.  Apré«k4vi  oii  quinae 
ans  d'essais  et  de  tmvaiU  cew  W  Q^  ^^^^  be^heuir  d*édiappev  è 
l'influence  meuyrtri^e  d^,c|juMt  rimeupepA  da^si  lew  p«or9%  achéteiit 
upe  mai;K>a  de  caoapagne  en  tdte  die  taquelle  ita  ptaçent  une  insorip-^ 
tiqn  idyllique^  viveiU  pai^iblem^t  de  leu^  reveiuis^  et  âlàvent  leim 
eufan»  dwa  Tappv  de  ta^  H<4ta»die:  ot  4^  rili  de^  Jav^. 
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II  n'y  a  pas  plas  de  dix  ans  qu'un  grand  nombre  de  gens  sensés 
désespéraient  des  colonies  hollandaises  et  en  demandaient  l'abandon. 
Ces  mêmes  colonies  sont  aujourd'hui  l'une  des  premières  ressources 
de  la  Hollande.  Ne  pourrait-on  se  souvenir  de  cet  exemple  quand  on 
discute  la  question  d'Alger?  Ici,  je  le  sais,  les  conditions  ne  sont  pas 
les  mêmes.  Le  sol  d'Aûique  ne  vaut  pas  celui  de  l'Inde,  et  l'Arabe  est 
plus  difficile  à  dompter  que  le  Javanais.  Cependant  une  leçon  de 
persévérance  pourrait  bien  aussi  porter  parmi  nous  ses  fruits.  Pen- 
dant deux  siècles,  la  Hollande  a  lutté  avec  opiniâtreté  contre  tout  ce 
qui  entravait  la  prospérité  de  ses  colonies.  Elle  a  lutté  contre  trois 
puissantes  nations  jalouses  de  la  voir  s'avancer  dans  l'Inde,  contre  les 
souverains  du  pays  effrayés  de  ses  tentatives  d'accroissement,  contre 
une  population  nombreuse  fanatisée  par  les  descendans  de  ses  an- 
ciens souverains.  Elle  a  fait,  pendant  deux  siècles,  des  essais  de  cul- 
tures inutiles,  elle  espérait  toujours  recueillir  le  fruit  de  ses  efforts, 
de  ses  sacrifices,  et  cette  terre  de  Java  était  comme  un  goufi'rc  où  elle 
engloutissait  ses  meilleurs  soldats  et  ses  trésors.  Nous  ne  luttons  dans 
l'Algérie  que  depuis  dix  ans,  et  déjà  nous  y  avons  fait  plus  de  progrès 
que  la  Hollande  n'en  avait  fait  dans  le  même  espace  de  temps  à  Java. 
Qui  sait  jusqu'où  la  constance,  secondant  notre  courage,  pourrait 
nous  conduire,  quelle  œuvre  de  conquête  et  de  civilisation  l'avenir 
nous  réserve  sur  le  sol  barbare  de  l'Afrique? 

£n  terminant  cette  dernière  lettre  sur  la  Hollande ,  je  voudrais 
pouvoir  donner  une  idée  précise  de  la  situation  matérielle  et  des 
ressources  financières  de  ce  pays;  mais  ce  n'est  pas  chose  facile.  On 
ne  trouve  pas  là,  comme  en  France,  le  compte  annuel  des  receltes 
et  des  dépenses.  Nulle  nation  n'agit  sous  ce  rapport  avec  une  sincé- 
rité semblable  à  la  nôtre.  L'Angleterre  elle-même,  qui  affecte  de  pu- 
blier à  chaque  session  du  parlement  un  budget  détaillé,  tient  toujours 
quelques  chiffres  en  réserve,  tandis  que  nous  livrons  franchement  à 
la  publicité  l'état  minutieux  de  nos  finances.  De  tous  les  pays  de 
l'Europe,  la  Hollande  est  celui  qui  garde  le  plus  grand  mystère  sur 
sa  situation.  La  discrétion  que  ses  habitans  observent  dans  leurs 
affaires  de  commerce,  ils  veulent  Tavoir  au^si  dans  leurs  affaires 
d'administration,  et  il  n'est  pas  douteux  que  cette  discrétion  ne  soit 
parfois  fort  utile.  Cependant  les  Hollandais  ont  fini  par  trouver  que 
le  roi  Guillaume  I"  la  portait  un  peu  trop  loin.  Peut-être  auraient-ils 
voulu  qu'il  usAt  de  ses  mystérieuses  combinaisons  avec  les  étrangers, 
et  fût  très  explicite  envers  ses  sujets.  Or,  c'était  là  ce  dont  le  bon  roi 
ne  se  souciait  aucunement.  Depuis  1815  jusqu'à  1830,  il  eut  toujours 
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une  gestion  secrète  qu'il  dissimulait  de  son  mieux  à  l'investigation 
des  chambres,  et,  après  la  révolution  de  la  Belgique,  il  s'entoura 
d'un  voile  plus  épais  encore  que  par  le  passé.  Il  voulait  atout  prix 
reconquérir  les  provinces  révoltées;  il  repoussait  avec  une  inflexible 
ténacité,  malgré  le  vœu  unanime  de  la  Hollande,  les  protocoles  de 
Londres,  et,  pour  mieux  suivre  ses  projets  obstinés,  il  puisait  dans 
le  trésor  de  l'état  des  sommes  considérables  dont  il  cachait  stricte- 
ment l'emploi  à  ses  sujets.  On  dit  aussi  qu'il  envoya  plusieurs  fois  de 
l'argent  à  don  Carlos;  mais  le  fait  n'est  pas  avéré,  et  je  ne  le  donne 
que  comme  il  m'a  été  donné,  sans  preuves  positives.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que,  pendant  dix  années  consécutives,  il  y  a  eu  un  déficit 
constant  dans  les  finances  de  la  Hollande,  que  ce  déficit  était  couvert 
par  des  emprunts  successifs,  et  qu'on  n'a  pas  su  au  juste  ce  que  les 
colonies  avaient  produit.  En  1839,  la  chambre  des  députés,  lassée  des 
vaines  promesses  du  gouvernement  et  de  ses  nouvelles  demandes  de 
crédit,  ne  voulut  voler  le  budget  que  pour  six  mois;  l'année  sui- 
vante, la  constitution  fut  réformée,  et  M.  Rochussen  fut  appelé  à  la 
direction  des  finances.  En  acceptant  le  poste  qui  lui  était  confié,  le 
jeune  et  intelligent  ministre  y  mit  pour  condition  que  l'état  réel  des 
finances  lui  serait  révélé,  et  qu'il  pourrait  le  révéler  au  pays.  L'abdi- 
cation du  roi,  qui  seul  pouvait  s'opposer  à  ce  compte  explicite,  le 
maintien  de  M.  Rochussen  aux  affaires,  les  preuves  qu'il  a  déjà  don- 
nées de  la  lucidité  de  ses  vues  et  de  la  fermeté  de  son  caractère, 
font  espérer  que  la  Hollande  saura  bientôt  la  situation  exacte  de  ses 
ressources  et  de  son  passif.  A  l'heure  qu'il  est,  le  public  ne  la  connaît 
guère  que  par  approximation  ;  il  n'y  a  pas  dans  tout  le  pays  un  seul 
livre  de  statistique  où  elle  soit  nettement  indiquée. 

Essayons  cependant  de  pénétrer  dans  l'examen  de  cette  situation , 
de  voir  quelle  peut  être  la  force  actuelle  de  la  Hollande  et  sa  ten- 
dance. 

Le  royaume  de  Hollande,  tel  qu'il  est  constitué  depuis  la  sépara- 
tion de  la  Belgique,  présente  une  surface  de  533  milles  carrés,  non 
compris  le  duché  de  Luxembourg  et  le  Limbourg,  et  renferme 
2,510,000  âmes. 

Son  budget,  pour  l'année  1840,  s'élevait  à  la  somme  de  58,227,216 
florins  (116,454,430  francs).  Près  de  la  moitié  de  cette  somme 
(21.458,203  florins)  est  employée  à  acquitter  les  intérêts  de  la  dette 
publique,  dont  une  partie  est  cotée  à  2  et  demi  pour  100,  une  autre 
à  1  un  quart. 

La  marine  de  guerre,  si  forte  et  si'redoutable  au  xvii*  siècle,  la 
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marine  qui,  sous  les  ordres  de  Ruyter  et  de  Tromp,  efTrayait 
Louis  XIY  et  occupait  du  bruit  de  ses  victoires  l'Europe  entière,  se 
compose  à  présent  de  12  vaisseaux  de  ligne  de  64  à  8<^  canons,  24  fré- 
gates de  32  à  60  canons,  44  bricks  et  corvettes  de  7  à  28  canons, 
103  bateaux  armés  de  différentes  grosseurs.  L'état-major  se  compose 
d'un  amiral,  3  vice-amiraux,  6  contre-amiraux,  18 capitaines,  41  ca- 
pitaines-Iieutenans,  84  lieutenans  de  première  classe,  174  lieutenans 
de  seconde  classe,  et  74  enseignes. 

La  marine  marchande  est  aussi  considérablement  amoindrie,  quoi- 
qu'elle se  soit  relevée  dans  les  derniers  temps.  Les  Hollandais  avaient, 
au  XVII''  siècle,  le  monopole  du  conunerce  dans  plusieurs  contrées, 
et  notamment  dans  le  Nord.  En  1690,  on  comptait  en  Europe  22,000 
b&timens  de  transport;  la  Hollande  en  avait  à  elle  seule  11,400, 
l'Angleterre  2,500,  la  France  1,300,  l'Espagne  et  l'Italie,  le  Dane- 
mark et  la  Suède  6,000.  Aujourd'hui  les  relations  de  commerce  sont 
tout  autres.  La  Hollande  n'a  plus  que  la  vingtième  partie  des  bàti- 
mens  existans,  l'Angleterre  sept  vingtièmes,  la  France  deux  ving- 
tièmes et  demi,  les  peuples  qui  avoisinent  la  mer  Baltique  trois,  les 
États-Unis  quatre  et  demi  ;  les  nations  riveraines  de  la  Méditerranée 
D^én  ont  que  deux. 

La  grande  plaie  de  la  Hollande  est  sa  dette,  qui  s'élève  à  un  mil- 
liard et  demi  de  francs,  son  lourd  budget,  qui  se  monte  à  38  francs 
par  tète,  sans  compter  les  octrois  des  villes  et  plusieurs  autres  impo- 
sitions locales. 

Une  telle  charge  est  énorme  pour  une  contrée  qui  a  peu  de  fabri- 
ques et  de  produits  agricoles.  Cependant  il  y  a  dans  ce  pays  de  très 
grandes  fortunes,  et  ceux  qui  possèdent  des  capitaux  considérables 
ont  en  général  au  plus  haut  degré  l'amour  du  travail ,  l'esprit  d'ordre 
et  d'économie,  et  tous  sont  prêts  à  faire  de  nouveaux  sacrifices  pour 
améliorer  les  finances  publiques,  dès  qu'ils  en  sauront  la  situation 
exacte;  car  les  Hollandais  ont  dans  le  cœur  un  sentiment  de  probité 
austère  qui  se  manifeste  constamment  dans  leurs  relations  privées,  et 
•qu'ils  veulent  apporter  dans  les  affaires  de  l'état.  Avec  de  telles  for- 
tunes particulières  et  un  tel  patriotisme,  un  pays,  si  obéré  qu'il  soit, 
présente  encore  de  puissantes  garanties,  et  la  Hollande  a  d'ailleurs 
une  immense  ressource  dans  ses  colonies. 

Celles  d'Aft^ique  sont  peu  importantes.  La  Hollande  n'a  là  que 
quelques  comptoirs  et  quelques  forts.  Les  principaux  sont  ceux 
d'Orange,  Saint-Sébastien,  P^assau,  Vredenburg,  Elmina;  en  touti 
peu  près  8  milles  carrés  de  terrain  et  15,000  babitans. 
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En  Amérique,  elle  a  le  gouverDeroent  de  Surinam,  les  îles  de  Cp- 
raçao  et  de  Saint-Eustache,  de  Saba  et  une  partie  de  Vtle  Saint- 
Martin.  Dans  cette  contrée,  ses  possessions  ont  eu  une  étendue  de 
510  milles  et  une  population  de  85,000  âmes,  dont  5,800  blancs, 
9,000  indigènes  libres,  et  38,â90  nègres  esclaves. 

Son  véritable  empire  est  dans  l'Océanie.  Elle  a  là  d'importantes 
possessions  dans  Ttle  de  Sumatra ,  des  garnisons  dans  le  pays  des 
Lampongs,  l'ancien  empire  de  Monang-Kabou,  le  royaume  de  Pa- 
lembang. 

Les  cbefe  des  différentes  îles  composant  Tarchipel  de  Sumbawç- 
Tknon  sont  presque  tous  ses  tributaires. 

L'archipel  des  Célèbes,  qui  renferme  plus  de  3,000,000  d'babitans, 
est  en  grande  partie  soumis  aux  Hollandais. 

L'archipel  des  Mohiques  est  tout  entier  sous  leur  dominatiop; 
plusieurs  petits  états  de  l'tle  de  Bornéo  dépendent  aussi  de  la  Hol- 
lande, et  enfin  elle  occupe  l'île  de  Java,  qui  a  2,350  milles  carrés 
d'étendue  et  près  de  5  millions  d'habitans. 

De  Surinam  elle  tire  le  cacao ,  des  Moluqnes  la  muscade  et  le 
girofle,  de  ses  autres  possessions  le  poivre  et  difTérentes  épices.  A 
Bama  elle  a  de  riches  mines  d'étaîn ,  à  Bornéo  des  mines  d'or. 

Java  lui  donne  du  coton,  de  la  soie,  du  riz,  de  la  cochenille,  du 
tabac  et  plusieurs  autres  denrées. 

En  1839,  cette  île  merveilleuse  a  produit  50  millions  de  kilog.  de 
café,  plus  de  M  millions  de  kilog.  de  sucre  et  680,000  d'indigo. 

Le  monopole  du  commerce  a  été,  comme  nous  l'avons  dit,  aboli 
dans  cette  Ile.  Tous  les  bfttimens  étrangers  peuvent  y  porter  des  mai^ 
chandises  et  y  acheter  des  denrées;  mais  ils  sont  frappés  à  leur  en- 
trée et  à  leur  sortie  d'un  droit  assez  considérable.  Ils  doivent  payer 
16  pour  100  de  la  valeur  des  marchandises  dont  ils  sont  chargés. 
Pour  chaque  quintal  de  café  qu'ils  emportent,  ils  paient  10  francs; 
pour  chaque  quintal  de  sucre,  2  francs.  Les  bâtimens  hollandais  ne 
sont  soumis  qu'à  la  moitié  de  cet  impôt.  Par  suite  de  cette  difTérence 
de  tarif,  par  l'influence  que  les  autorités  hollandaises  exercent  natu- 
rellemeqt  sur  le  pays,  presque  toutes  les  productions  de  Java  sont 
Urrées  à  la  Handels  MaatsçhappUy  et  le  commerce,  proclamé  libre 
par  la  loi,  est  de  fait  à  peu  près  entièrement  livré  à  la  Hollande. 

C'est  par  ce  conuperce  qu'elle  se  relèvera  peu  à  peu  de  la  dange- 
reuse situation  dans  laquelle  elle  est  tombée,  et  assurera  son  avenir. 
Pour  en  venir  là,  il  lui  faut  encore  de  longs  jours  d'efforts,  de  tra- 
vail, d'économie,  il  lui  faut  surtout  plusieurs  années  de  paix.  Une 
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guerre  compromettrait  en  un  instant  tout  le  résultat  de  ses  heureuses 
tentatives  et  de  ses  spéculations.  Une  guerre  exposerait  à  l'envahis- 
sement d'une  puissance  étrangère  ses  précieuses  colonies,  et  la  rejet- 
terait, Taible  et  sans  ressources,  sous  le  poids  de  ses  lourds  impôts  et 
de  sa  dette  énorme.  Il  lui  en  a  assez  coûté  de  rester  pendant  dix  ans 
dans  un  état  d'hostilité  envers  la  Belgique ,  d'entretenir  une  armée 
nombreuse  pour  satisraire  au  vain  espoir  de  son  roi.  Que  serait-ce 
si  elle  se  trouvait  engagée  dans  une  guerre  contre  la  France  ou 
contre  l'Angleterre,  qui  déjà  l'a  harcelée  sur  toutes  les  mers,  qui  a 
gouverné  Java  pendant  quatre  ans,  et  qui  envie  aujourd'hui  cette 
florissante  colonie,  comme  elle  envie  tout  ce  que  les  autres  peuples 
acquièrent  par  leur  courage  ou  leur  industrie  I 

Dans  le  cas  où  une  rupture  violente  éclaterait  entre  quelques-unes 
des  nations  de  l'Europe,  la  Hollande  ne  doit  prendre  parti  ni  pour 
l'une  ni  pour  l'autre.  Sa  situation  matérielle,  ses  espérances  d'avenir 
l'obligent  à  rester  neutre ,  et  c'était  là  l'attitude  qu'elle  était  résolue 
de  prendre,  l'année  dernière,  quand  un  cri  de  guerre  parti  des  bords 
de  la  Seine,  retentit  jusqu'aux  rives  du  Nil.  a  Nous  ne  pouvons  avoir, 
me  disait  alors  un  de  ses  principaux  publicistes,  qu'une  politique 
commerciale.  Notre  ministre  des  finances  devrait  être  en  même  temps 
notre  ministre  des  affaires  étrangères;  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux,  ce 
serait  d'abdiquer  une  fois  pour  toutes  nos  prétentions  de  petit 
royaume,  de  ne  pas  nous  mêler  aux  questions  politiques  et  de  fbrmer 
purement  et  simplement  une  honnête  nation  marchande.  » 

Au  xvu**  siècle,  un  tel  langage  aurait  sans  doute  révolté  la  puissante 
république  qui  prenait  une  si  grande  part  au  mouvement  général  de 
l'Europe;  mais  les  temps  d'héroïsme,  de  chevalerie,  s'en  vont. 
L'amour  du  bien-être  matériel  l'emporte,  dans  le  cœur  des  nations 
comme  dans  le  cœur  des  individus,  sur  les  généreux  élans  auxquels 
on  s'abandonnait  autrefois.  Du  haut  de  son  char  la  fortune  régit 
la  pensée,  l'industrie  fascine  les  regards.  En  vain  quelques  poètes, 
fidèles  au  culte  du  passé,  essaient  de  faire  revivre,  par  leur  parole 
enthousiaste,  les  nobles  traditions  qu'ils  vénèrent;  le  monde  marche 
à  la  conquête  de  la  toison  d'or,  et  n'accepte  plus  les  chants  sacrés,  les 
chants  d'amour  et  de  gloire  qui  ébranlaient  l'ame  de  nos  pères,  que 
comme  un  son  harmonieux  pour  le  distraire  dans  le  cours  de  sa  morne 
pérégrination. 

X.  Marmier. 
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Depuis  quelques  années,  les  gartis  politiques  en  France  offrent 
on  spectacle  singulier  et  qui  met  en  défaut  les  observateurs  les  plus 
exercés  et  les  plus  attentifs.  De  quelque  point  de  vue  qu'on  les  re- 
garde, de  loin  ou  de  près,  en  masse  ou  en  détail,  dans  les  principes 
qui  forment  leur  lieaou  dans  les  hommes  qui  les  composent,  partout 
on  n'aperçoit  que  traits  indécis  et  effacés,  qu'images  confuse  et  flot- 
tantes. C'est  bien  pis  encore  si  l'on  veut  pénétrer  au  sein  même  des 
partis,  et  les  suivre  dans  leurs  agitations  intestines.  Des  ressentimens 
d'autant  plus  implacables,  des  querelles  d'autant  plus  vives,  que 
trop  souvent  rien  de  sérieux  ne  les  motive  et  ne  les  justifie;  des  am- 
bitions et  des  rivalités  personnelles  qui  se  couvrent  à  peine  du  masque 
4e  l'intérêt  public;  des  intrigues  en  tout  sens  qui  se  mêlent,  qui  se 
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croisent,  qui  se  heurtent,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  une  lassitude 
chaque  jour  croissante  et  un  épuisement  presque  général ,  voilà  ce 
que  l'on  découvre,  voilà  ce  dont  il  est  impossible,  quand  on  aime  nos 
institutions ,  de  n'être  pas  douloureusement  afTecté.  Il  est  évident  en 
effet  que,  sans  des  partis  sérieusement  constitués,  le  gouvernement 
représentatif  ne  saurait  avoir  ni  dignité,  ni  puissance.  Quand  les 
partis  croient  en  eux-mêmes  et  marchent  d'accord,  il  y  a  une  majorité 
réelle,  indépendante,  et  qui  ne  flotte  pas  au  gré  de  tous  les  évène- 
mens;  il  y  a  un  ministère  doué  d'une  vie  active,  de  la  vie  qu'il  puise 
chaque  jour  au  sein  de  la  majorité,  capable  par  conséquent  de  gou- 
verner, et  que  ne  renverse  pas  le  premier  souffle  royal  o\i  populaire. 
Quand  les  partis  au  contraire  n'ont  plus  ni  principe  commun  qui  les 
dirige,  ni  point  d'hoiuieur  qui  les  tienne  unis,  alors ies  majorités  ap- 
partiennent à  tout  le  monde,  et  les  ministère^,  i^m  foc^  et  sans 
point  d'appui,  végètent  au  lieu  de  vivre,  et  meurent  comme  ils  sont 
nés,  à  l'improviste,  au  milieu  de  l'apathie  et  de  l'indifférence  pu- 
blique. Si  cette  situation  est  bonne  pour  quelqu'un,  ce  n'est  certes 
pas  pour  le  pouvoir  parlementaire,  qui,  à  travers  toutes  ces  vicissi— 
tudes,  se  rapetisse  et  s'éteint. 

Par  quel  chemin  en  sommes-nous  venus  là,  et  comment  faut-il  ex- 
pliquer cette  décomposition  générale  des  partis  et  cette  triste  déca-  - 
dence?  Quels  sont  en  outre  les  moyens  actuels,  les  moyens  pratiques 
de  guérir  le  mal,  ou  du  moins  d'en  arrêter  les  progrès?  C'est  ce  que 
je  me  propose  d'examiner.  Certaines  personnes,  je  le  sais ,  trouvent 
commode  de  s'en  prendre  à  notre  société  même  et  à  nos  institutions. 
Le  mal  vient,  selon  les  unes,  de  ce  que  la  France,  secouant  le  joug 
des  vieilles  traditions,  a  osé  faire  une  révolution  et  prétendu  réaliser,, 
dans  son  gouvernement  comme  dans  ses  lois  civiles,  les  deux  grandes 
idées  des  temps  modernes,  la  liberté  et  l'égalité.  Le  mal  vient,  selon 
les  autres,  de  ce  que  la  France ,  s'arrêtant  trop  tôt  dans  cette  voie,  a 
préféré  la  monarchie  constitutionnelle  à  la  république ,  et  la  souve- 
raineté de  l^ntelligence  à  celle  du  nombre.  Ai-je  besoin  de  dire  que 
je  regarde  ces  deux  opinions  comme  également  feusses?  Notre  société 
et  nos  institutions  ont  certainement  leurs  imperfections  et  leurs  vices. 
En  somme,  je  crois  qu'elles  sont  bonnes,  et  qu'elles  peuvent,  si  oit 
veut  en  tirer  parti,  donner  d'excellens  fruits.  En  politique,  d'aiHeers, 
les  fiaiseurs  d'utopies  rétrogrades  ou  progressives  n'ont  Jamais  été 
rares,  et  le  monde,  à  aucune  époque,  n'a  manqué  de  professeurs  foit 
habiles  à  démontrer  que  Thumanité  a  dégénéré  ou  qu^elle  commence 
à  peine  à  sortir  de  ses  langes,  que  l'âge  d'or  est  dans  le  passé  oct 
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qu'il  est  dans  ravenir.  Il  y  a  eu  certainement  de  bonnes  choses  dans 
le  passé,  et  il  y  en  aura,  j'espère,  de  meilleures  dans  l'avenir;  mais 
le  présent  surtout  importe  à  la  politique,  et  c'est  à  l'aide  des  élémens 
aujourd'hui  eiistans  qu'elle  doit  former  ses  combinaisons  et  achever 
sa  tâche.  Je  prends  donc,  quant  à  moi,  le  nK)nde  tel  qu'il  est,  et  je 
cherche,  dans  Tintérèt  bien  entendu  du  pays,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  en  faire.  Sur  ce  terrain,  ce  me  semble,  il  y  a  place  pour  tout  le 
monde,  même  pour  ceux  qui  se  nourrissent  de  regrets  ou  qui  se  ber- 
cent d'espérances. 

Pour  bien  comprendre  l'état  des  partis  en  iSM ,  il  faut  d'abord  se 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  étaient  en  1830,  et  des  phases  diverses 
qu'ils  ont  traversées  depuis.  Malheureusement,  quand  on  a  pris  part 
soi-même  à  la  lutte,  il  est  difficile  de  n'en  pas  garder  une  certaine 
empreinte,  et  de  se  défendre  de  toute  prévention,  de  toute  partialité. 
jTy  ferai  pourtant  mes  efforts,  bien  convaincu  qu'au  point  où  nous  en 
sommes,  rien  de  bon  n'est  possible  en  France  si  les  difficultés  et  les 
querelles  du  présent  s'augmentent  et  se  compliquent  encore  des  sou- 
venirs et  des  ressentimens  du  passé. 

La  révolution  de  1830,  on  le  sait,  eut  deux  causes  principales, 
l'une  directe  et  immédiate ,  la  violation  du  pacte  constitutionnel  par 
le  prince  et  par  les  ministres  qui  avaient  juré  de  le  maintenir;  l'autre, 
moins  apparente,  mais  pour  le  moins  aussi  efficace,  le  souvenir  de 
1815  et  l'impatience  de  la  domination  étrangère.  C^est  sous  l'in- 
fluence combinée  de  ces  deux  causes  que  la  population  se  leva  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  France  avec  une  rare  unanimité.  Mais  une  fois 
le  gouvernement  renversé ,  l'unanimité  cessait  naturellement ,  et  de 
nouvelles  questions  se  posaient  entre  les  vainqueurs.  Voici ,  ce  me 
semble,  quelles  étaient  ces  questions  : 

Quant  à  la  politique  intérieure ,  s'en  tiendraît-on  à  (a  monarchie 
constitutionnelle  telle  que  le  pays  venait  de  la  conquérir,  c'est-à-dire 
à  la  coexistence  de  trois  pouvoirs,  dont  l'un,  le  pouvoir  électif,  eût» 
en  cas  de  dissidence,  l'influence  prépondérante  et  le  dernier  mot,  ou 
bien  ferait-on  un  pas  de  plus  et  détruirait-on  tout  pouvoir  hérédi- 
taire? £n  supposant  la  question  résolue  en  faveur  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  laisserait-on  le  pouvoir  politique,  résultat  de  l'élec- 
tion, entre  les  mains  des  classes  qui  par  rintelligence  et  le  travail  se 
sont  élevées  à  l'indépendance  et  à  l'aisance^  ou  bien  le  placerdit-on 
subitement  et  sans  préparation  aux  noMûns  des  classes  dont  un  travail 
rude  et  nécessaire  occupe  la  vie  et  absorbe  tous  les  inst^ans  et  toutes 
les  facultés? 
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Quant  à  la  politique  extérieure,  se  cootenterait-on  par  nue  bonne 
attitude ,  par  un  langage  Terme  et  digne,  par  des  anneraens  sérieux 
et  significatifs,  de  faire  respecter  les  révolutions  qui  venaient  de  s'ac- 
complir en  France  et  dans  les  pays  limitrophes,  ou  bien ,  profitant 
de  Félan  populaire  au  dedans  et  de  quelques  mouvemens  révolu- 
tionnaires au  dehors,  déchirerait-on  les  déplorables  traités  de  1815» 
et  demanderait-on  à  TEurope,  les  armes  à  la  main,  une  nouvelle  dis- 
tribution territoriale? 

Enfin,  une  fois  le  jugement  légal  du  pays  prononcé,  quelle  atti* 
tude  convenait-il  de  prendre  à  l'égard  de  la  minorité,  si  la  mino- 
rité protestait  violemment  contre  ce  jugement?  Fallait-il  chercher  à 
l'apaiser,  à  l'adoucir,  à  la  désarmer  par  des  concessions?  Fallait-il  au 
contraire,  par  une  résistance  énergique,  la  réduire  à  l'impuissance? 
Pendant  que  la  lutte  durerait,  en  un  mot,  et  sauf  examen  ultérieur, 
est-ce  du  côté  de  la  liberté,  est-ce  du  côté  de  l'ordre,  que  la  législa- 
tion devait  pencher? 

Ainsi,  d'une  part,  la  monarchie  constitutionnelle,  la  prépondé- 
rance des  classes  aisées,  la  paix,  la  résistance  énergique  à  toute  es- 
pèce de  désordre,  et,  s'il  le  fallait,  le  sacrifice  momentané  de  quel- 
ques garanties  libérales;  de  l'autre,  la  république  avouée  ou  déguisée, 
la  participation  plus  ou  moins  active,  plus  ou  moins  .directe,  des 
classes  les  plus  nombreuses  au  gouvernement;  une  protestation  im- 
médiate contre  les  traités  de  1815  et  la  conquête  d'une  meilleure 
frontière;  quelques  concessions  enfin  aux  mécontens,  et,  dans  les 
lois  à  faire,  le  développement  non  interrompu  du  principe  libéral, 
comme  si  l'ordre  n'était  pas  troublé  :  tels  furent ,  après  quelques 
hésitations  et  quelques  tentatives  infructueuses  de  conciliation,  les 
deux  drapeaux  qui  se  trouvèrent  définitivement  déployés;  tels  furent 
les  deux  camps  dans  lesquels  chacun  dut  se  ranger  selon  ses  ten- 
dances et  ses  prédilections^  Le  premier  fut  celui  du  13  mars  et  du 
11  octobre,  le  second  celui  du  compte-rendu. 

Je  suis  fort  loin  de  dire  que,  dans  le  premier  de  ces  deux  camps, 
tout  le  monde  voulût  également  la  monarchie  constitutionnelle  avec 
ses  conséquences,  la  prépondérance  politique  des  classes  aisées,  la 
paix,  et  la  résistance  énergique,  par  la  législation  et  par  le  gouverne- 
ment, aux  tentatives  des  factions;  que  dans  le  second,  d'un  autre  côté, 
il  n'y  eût  qu'un  avis  sur  les  institutions  républicaines,  sur  la  partici- 
pation au  pouvoir  des  classes  les  plus  nombreuses,  sur  la  guerre, 
enfin  sur  le  développement  qu'il  convenait  de  donner  aux  libertés 
individuelles.  Dans  la  majorité  du  13  mars  et  du  11  octobre,  conmae 
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dans  la  minorité  du  compte-renda,  il  y  avait,  je  le  sais,  de  très  graves 
divergences,  soit  sur  Tun,  soit  sur  l'autre  des  articles  du  programme. 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  tous  ces  articles,  chacun  pour  sa 
part,  et  à  des  degrés  divers,  concoururent  à  rallier  et  à  tenir  unis  les 
grands  partis  qui,  de  1830  à  1836,  se  livrèrent  tant  et  de  si  brillans 
combats.  Il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'avant  de  nous  classer  dans 
l'un  ou  dans  l'autre,  nous  eûmes  tous  à  nous  demander  de  quel  côté 
se  trouvait,  non  la  vérité  absolue,  la  vérité  toute  entière,  mais,  rela- 
tivement aux  besoins  et  aux  intérêts  les  plus  pressans  du  pays,  la  plus 
grande  somme  de  vérité. 

Mon  intention  n'est  point  de  rechercher  ici  lequel  des  deux  partis 
eut  raison  contre  l'autre.  J'ai  appartenu  à  l'un  des  deux,  et,  sans  nier 
les  fautes  qu'il  a  pu  commettre,  je  crois  sincèrement  encore  que, 
sous  les  rapports  les  plus  essentiels,  il  comprit  bien  la  situation  et 
les  vrais  intérêts  du  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  alors  des  deux 
parts  des  convictions  sincères  et  une  foi  active.  Il  y  avait  aussi,  mal- 
gré de  rares  exceptions,  un  dévouement  sincère  à  sa  cause  et  un 
noble  désintéressement.  Aussi,  pendant  cette  période  longue  et  trou- 
blée, les  luttes  parlementaires,  malgré  quelques  tiraillemens  et  quel- 
ques tracasseries,  furent-elles  généralement  grandes  et  belles.  Ce 
n'était  point,  comme  on  Ta  trop  vu  depuis,  le  duel  de  quelques  am- 
bitions personnelles;  c'était  le  combat  des  deux  idées  fondamentales 
qui  se  disputent  l'empire  du  monde;  c'était  la  discussion  des  ques- 
tions les  plus  graves  qui  puissent  occuper  un  peuple  et  s'emparer  de 
son  attention  passionnée.  Gouvernement,  opposition,  tout  grandis- 
sait dans  la  lutte,  tout  paraissait  également  digne  et  sérieux.  Après 
quelques  années  seulement  d'exercice,  il  semblait  que  les  institu- 
tions représentatives  en  France  eussent  atteint  le  même  degré  de 
perfection  qu'en  Angleterre  après  plus  de  cent  cinquante  ans.  Pour- 
quoi cette  situation  changea-t-elle  en  1836? 

En  1836,  il  faut  d'abord  en  convenir,  il  y  avait  au  sein  même  des 
partis  des  causes  toutes  naturelles  de  dissolution.  Notre  organisation 
constitutionnelle  et  politique  était  à  peu  près  achevée.  La  question 
de  paix  et  de  guerre  avait  disparu.  Les  partis  extrêmes  enGn,  vaincus 
dans  plusieurs  combats  et  contenus  par  une  législation  sévère,  sem- 
blaient renoncer  à  leurs  projets  et  attendre  désormais  de  la  discus- 
sion, non  de  la  violence,  le  triomphe  de  leurs  idées.  Les  questions 
qui  depuis  1830  servaient  de  lien  aux  deux  grands  partis  de  la  chambre 
se  trouvaient  dès-lors  presque  éteintes,  et  d'autres  questions  nais- 
saient sur  lesquelles  il  était  possible  qu*on  se  classât  tout  autrement. 
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Ainsi,  parmi  ceux  qui  avaient  formé  le  parti  de  la  résistance  et  de  la 
paix,  if  existait,  soit  sur  la  nature  et  Tesprit  des  institutions  constitu- 
tionnelles, soit  sur  le  rdle  que  la  France  doit  jouer  en  Europe,  des 
vues  très  diverses,  et  qui,  une  fois  le  calme  rétabli,  ne  pouvaient 
manquer  d^apparaitre.  Parmi  ceux  qui  avaient  combattu  la  politique 
du  13  mars  et  du  11  octobre,  on  trouvait  sur  les  mêmes  questions  et 
sur  d'autres  encore  une  égale  variété  d'opinions.  Les  partis  se  trou- 
vaient donc  dans  un  de  ces  momens  critiques  où,  le  nœud  qui  les  rete- 
nait se  relâchant  peu  à  peu,  ils  ne  restent  unis  que  par  habitude;  où, 
entre  le  gros  de  l'armée  et  ses  chefs,  quelquefois  entre  les  chefs 
eux-mêmes,  il  n'existe  plus  cette  intelligence,  cette  harmonie  qui 
maintient  la  discipline  et  viviGe  l'association;  où,  en  un  mot,  les 
mêmes  mots  et  les  mêmes  actes  ont  cessé  d'exprimer  les  mêmes 
pensées  et  de  répondre  aux  mêmes  sentimens.  Quand  les  partis  en 
sont  venus  là,  on  peut  prédire  à  coup  sûr  que  le  jour  de  leur  disso- 
lution n'est  pas  loin. 

Et  cependant  six  ans  de  vie  commune  créent  entre  des  hommes 
politiques  qui  se  respectent  des  rapports  si  intimes  et  une  solidarité  si 
étroite,  que  la  crise  eût  pu  être  retardée,  si  des  circonstances  acciden- 
telles n'étaient  venues  la  précipiter.  Depuis  la  mort  de  M.  Périer,  )a 
majorité  parlementaire  avait  pour  guides  et  pour  chefs  trois  hommes 
d'une  haute  et  juste  renommée,  MM.  de  Broglie,  Thiers  et  Guizot, 
esprits  et  caractères  divers  sans  doute,  mais  qui,  en  donnant  satis- 
faction à  toutes  les  nuances  de  la  majorité,  concouraient,  par  leur 
diversité  même,  à  la  maintenir  et  à  la  fortifier.  Unis,  MM.  de  Broglie, 
Thiers  et  Guizot  étaient  maîtres  du  terrain  à  la  chambre  comme  ail- 
leurs ,  et  en  état  de  faire  prévaloir  partout  leur  avis.  Pour  ceux,  quels 
qu'ils  soient,  qui  ne  partageaient  pas  cet  avis,  ou  que  cette  prépon- 
dérance gênait,  il  y  avait  donc  un  intérêt  manifeste,  un  intérêt  com- 
mun à  briser  leur  union.  C'est  vers  ce  but  que  de  divers  points  de 
l'horizon  des  batteries  furent  dirigées.  Malheureusement  elles  Brent 
brèche. 

Un  jour  viendra  sans  doute  où  l'on  pourra  raconter  sans  inconvé- 
nient tout  ce  qui  se  passa  à  cette  époque ,  et  éclairer  un  coin  encore 
assez  obscur  de  notre  histoire  parlementaire.  Il  doit  suffire  aujour- 
d'hui de  dire  que ,  par  le  concours  des  causes  naturelles  et  des  causes 
accidentelles  que  je  viens  de  signaler,  les  vieilles  associations  poUti- 
ques  reçurent  en  1836  une  atteinte  mortelle,  et  que  les  combinaisons 
existantes  s'évanouirent  sans  que  des  combinaisons  nouvelles  fussent 
naturellement  prêtes  à  les  remplacer.  A  partir  de  ce  moment,  six 
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ministères  se  sont  succédés,  qui,  un  seul  jour  excepté,  ont  tous  trouvé 
dans  les  chambres  une  majorité  sinon  confiante  et  dévouée,  du  moins 
suffisante  pour  qu'ils  pussent  gGffder  le  pouvoir^  A  partir  de  ce  mo-^ 
ment  aussi,  Tanarchie  parlementaire  a  fiiit  chaque  jour  des  progrès 
contre  lesquels  luttent  en  vain  les  amis  sincères  du  gouvernement 
rq[)résentatir.  Dans  diverses  circonstances,  il  s'opéra  sans  doute,  entre 
à6S  hommes  long- temps  divisés,  quelques  rapprochemens,  mais 
qui  furent  compensés  et  au-delà  par  de  nouvelles  scissions  entre  des 
h(Mnmes  long-temps  unis.  S'arrètant  aux  principales  divisions  des 
partis^  la  désorganisation  avait  d'abord  respecté  chacun  des  groupes 
dont  ces  partis  se  composaient.  Bientôt  elle  pénétra  dans  ces  groupes 
eux-^mèmes,  et  n'y  fit  pas  moins  de  ravages.  C'est  alors  que  l'on  vit 
les  vanités  individuelles  s'exalter  au  point  de  ne  plus  reconnaître  les 
supériorités  les  plus  évidentes,  quelquefois  même  de  ne  plus  admettre 
le  partage  et  l'égalité;  c'est  alors  qu'au  lieu  d'aspirer  au  pouvoir 
pour  faire  prévaloir  ses  opinions,  on  commença,  presque  à  visage 
découvert,  à  composer  ses  opinions  pour  arriver  au  pouvoir;  c'est 
alors  aussi  que,  grâce  aux  haines  chaque  jour  plus  nombreuses  et 
plus  vives,  on  put  prévoir  le  moment  où  il  deviendrait  impossible  de 
réunir  hutt  hommes  de  quelque  valeur  pour  en  former  un  cabinet  :' 
situation  déplorable  dont  tout  le  monde  gémit,  sans  que  presque 
personne  consente ,  pour  y  remédier,  à  faire  le  plus  léger  sacrifice, 
il  faut  rechercher  maintenant  ce  que  sont  devenus,  dans  ce  pèle* 
mè\e  universel,  lés  divers  partis  auxquels  l'opinion  publique  donne  un 
nom,  et  qui  ont  joué  un  rôle  depuis  dix  ans.  Et  d'abord,  tout  le  monde 
le  comprend,  pour  que  ce  travail  soit  sérieux,  il  ne  convient  pas  de 
s'en  tenir  aux  grandes  divisions  de  la  chambre,  à  ce  qu'il  plait  encore 
d'appeler  la  majorité  et  la  minorité.  Depuis  que  la  chambre  a  été 
élue,  la  majorité  et  la  minorité  y  ont  varié  au  moins  une  fois  par  an 
dans  leurs  élémens,  dans  leurs  opinions,  dans  leur  conduite,  dans 
leur  langage,  et  tout  annonce  qu'une  nouvelle  variation  n'est  pas 
loin.  On  ne  peut  donc  voir  là  qu'un  assemblage  fortuit,  passager, 
m(d)ile,  auquel  il  est  absolument  impossible  d'appliquer  le  nom  de 
parti.  Quand  je  pcu'le  des  partis,  c'est  de  ceux  qui  ont  donné  signe 
de  vie  et  dont  une  certaine  durée  consacre  l'existence.  Or,  dans 
Tordre  politique,  et  indépendiamment  de  quelques  sectes  qui  ne  son- 
gent à  rien  moins  qu'à  refondre  la  société  tout  entière,  ces  partis  sont 
au  nombre  de  six  :  hors  du  cercle  de  la  constitution ,  les  légitimistes 
et  les  républicains;  dans  le  cercle  de  la  constitution,  la  droite,  corn- 
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posée  de  cette  portion  considérable  de  la  chambre  et  da  pays  qui  a 
soutenu  le  ministère  du  15  avril  contre  la  coalition;  le  centre  droit, 
dont  les  doctrinaires  sont  le  noyau  principal:  le  centre  gauche;  enfin 
la  gauche  constitutionnelle.  Passons-les  successivement  en  revue,  et 
voyons  quel  est  leur  état  réel. 

Parmi  les  amis  fidèles  de  la  dynastie  déchue,  il  en  est,  tout  le 
monde  le  sait,  qui  l'eussent  sauvée  si  elle  eût  pu  Têtre.  Il  en  est 
d'autres  qui  l'ont  aidée  à  se  perdre.  Bien  que  fort  différens  par  leurs 
antécédens  comme  par  leurs  opinions,  les  uns  et  les  autres  se  con- 
Tondent  aujourd'hui  sous  un  même  nom  et  semblent  appartenir  au 
même  parti  ;  mais  les  seconds  sont  incontestablement  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  actife.  Or,  quel  était  leur  langage,  quelle  était  leur 
opinion  sous  la  restauration?  A  les  entendre,  avec  des  chambres  mat- 
tresses  de  briser  le  ministère  choisi  par  la  royauté  et  d'exercer  ainsi 
dans  le  gouvernement  l'influence  prépondérante;  avec  la  liberté  de 
la  presse,  même  contenue  par  des  lois  sévères  et  par  une  magistra- 
ture permanente  et  déléguée;  avec  des  administrations  municipales 
élues,  quelque  restreint  que  fût  le  nombre  des  électeurs;  enfin  avec 
une  garde  nationale  choisissant  elle-même  ses  officiers,  il  était  im- 
possible, absolument  impossible,  de  sauver  l'ordre  et  de  donner  au 
pays  le  repos  et  la  sécurité.  C'étaient  là  des  idées  et  des  institutions 
révolutionnaires,  des  idées  et  des  institutions  qui  devaient  pérh*,  si 
l'on  voulait  que  la  société  subsistât. 

Quand  la  révolution  de  1830  eut  donné  à  la  France  tout  ce  que  le 
parti  légitimiste  avait  repoussé  comme  mauvais  et  funeste,  le  rôle  de 
ce  parti  semblait  donc  tout  tracé.  Il  fallait  qu'il  persistât  dans  ses 
opinions,  et  qu'il  puisât  dans  nos  discordes,  dans  nos  agitations,  de 
nouveaux  argumens  pour  les  défendre.  <k  Vous  avez  voulu ,  devait-il 
a  dire,  le  gouvernement  parlementaire,  la  liberté  de  la  presse,  des 
«  municipalités  électives,  une  garde  nationale  souveraine;  vous  les 
a  possédez  maintenant,  et  vous  pouvez  en  apprécier  les  désastreux 
«  effets.  Les  tiraillemens  parlementaires  dont  vous  vous  plaignez, 
((  les  doctrines  pernicieuses  que  vous  cherchez  vainement  à  atteindre, 
a  les  conflits  entre  le  pouvoir  central  et  les  pouvoirs  locaux  qui  vous 
((  embarrassent  et  vous  troublent ,  les  désordres  enfin  que  vous  répri- 
a  mez  à  coups  de  fusil ,  tout  cela  est  la  conséquence  nécessaire,  lo- 
((  gique,  inévitable,  des  institutions  libérales  que  vous  vous  êtes 
à  données.  Reconnaissez  donc  que  nous  avions  raison;  avouez  votre 
«  erreur,  et  revenez  aux  idées  et  aux  principes  pour  lesquels  nous 
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0  avons  combattu  et  succombé.  La  question  de  dynastie  viendra  en- 
a  suite.  Le  plus  important,  le  plus  pressé,  c'est  de  dompter  la  révo- 
«  lution  et  de  sauver  Tordre  social.  »  " 

Si  les  légitimistes  eussent  tenu  ce  langage,  ils  se  Tussent  montrés 
dignes  et  conséquens.  J'ajoute  qu'à  l'époque  où  l'émeute  grondait 
périodiquement  dans  nos  rues,  ils  eussent  pu  trouver,  même  au  sein 
des  classes  moyennes  fatiguées  et  découragées,  une  certaine  sympa- 
thie. Dans  ce  temps  où  le  culte  du  bien-être  matériel  semble  avoir 
détrôné  tous  les  autres,  il  est  en  efTet  plus  d'une  ame  faible  que  les 
agitations  de  la  liberté  repoussent  vers  le  despotisme;  il  est  plus  d'un 
esprit  timide  ou  étroit  qui  ne  peut  comprendre  que  la  société  dure 
au  milieu  d'une  lutte  de  tous  les  jours.  En  se  posant  comme  les  re- 
présentans  immuables  du  principe  d'ordre  dans  toutes  ses  consé- 
quences, les  légitimistes  avaient  donc  chance  d'opérer  quelques  con- 
versions et  de  faire  certaines  recrues.  La  conduite  la  plus  digne  était 
ainsi  pour  eux  la  plus  utile,  et  le  proGt  marchait  de  pair  avec  l'hon- 
neur. 

Au  lieu  de  cela,  qu'ont  fait  les  légitimistes?  Personne  ne  l'ignore. 
En  trois  jours,  on  les  a  vus  passer  de  la  censure  à  la  liberté  illimitée 
de  la  presse,  du  double  vote  au  suffrage  universel,  des  municipalités 
nommées  par  le  roi  et  dénuéies  de  toute  initiative  à  des  municipalités 
rivales  du  pouvoir  central  et  presque  souveraines ,  de  la  monarchie 
pure  enfin  à  la  monarchie  républicaine;  et  cette  étrange,  cette  in- 
concevable gageure,  voilà  onze  ans  qu'ils  la  soutiennent  sans  plus 
d'hésitation  que  d'embarras  t 

Maintenant,  je  le  demande,  est-il  possible  de  supposer  que  le  parti 
légitimiste  tout  entier  veuille  long-temps  encore  s'associer  à  une  pa- 
reille manœuvre,  surtout  quand,  en  définitive,  elle  a  produit  pour 
lui  de  si  fâcheux  résultats?  Le  parti  légitimiste,  il  doit  le  savoir  lui- 
même,  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'il  était  au  commencement  de  la 
révolution.  Il  y  a  dans  ses  rangs  des  hommes  qui  blâment  hautement 
la  politique  qu'on  lui  a  fait  suivre.  II  y  en  a  d'autres  qui  ne  s'étaient 
associés  à  ses  espérances  que  parce  qu'ils  en  croyaient  la  réalisation 
prochaine,  et  qui'commencent  à  trouver  que  onze  années  de  durée 
sont  pour  un  gouvernement  une  épreuve  et  une  sanction  suffi^nte. 
Il  y  en  a  quelques-uns  enfin  qui,  topt  en  restant  fidèles  à  leur  dra- 
peau, pensent  que  c'est  assez  d'une  génération,  et  conseillent  eux- 
mêmes  à  leurs  enfans  de  ne  pas  les  imiter.  Ce  sont  là  des  symptômes 
qui  décèlent  au  sein  du  parti  légitimiste  une  crise  imminente,  si  elle 
n'est  déjà  commencée.  Sans  doute,  à  moins  d'un  événement  qui  le 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

mettrait  à  Taise,  ce  parti  n'est  pas  à  là  veille  de  périr;  mais  il  est 
facile,  malgré  les  efforts  qu'on  fait  pour  le  maintenir  en  bon  ordre* 
de  voir  qu*il  se  réduit  et  qu'il  se  transforme  chaque  jour.  A  vrai  dire, 
son  histoire  future  peut  se  lire  dans  l'histoire  passée  des  jacobites 
anglais  qui ,  transportant  un  beau  jour  leur  dévouement  de  la  dy- 
nastie déchue  à  la  dynastie  régnante,  retrouvèrent  tout  à  coup  leurs 
vieux  principes  et  leurs  Vieilles  opinions.  Tant  que  les  jacobites 
avaient  combattu  pour  la  maison  de  Stuart,  il  leur  était  aussi  arrivé 
d'emprunter,  en  les  aiguisant,  les  armes  de  leurs  adversaires  et  d'exa- 
gérer leurs  doctrines.  Le  jour  où  ils  se  rallièrent  à  la  maison  de  Ha- 
novre, ils  redevinrent  les  champions  les  plus  ardens  de  la  prérogative. 

Telle  est,  j'en  suis  convaincu,  la  destinée  des  légitimistes  français. 
C'est  dire  qu'il  y  a  là  le  germe  d'un  changement  grave,  et  que  les 
amis  des  principes  de  1830  ont,  en  définitive,  peu  d'intérêt  à  ce  que 
le  nombre  de  leurs  adversaires  légaux  se  trouve  ainsi  subitement 
accru.  Il  faut  pourtant  qu'ils  sachent  que  ce  moment  viendra,  et 
qu'ils  ne  se  laissent  pas  prendre  au  dépourvu. 

Comme  le  parti  légitimiste,  le  parti  républicain  me  paraît  avoir  fait 
fausse  route,  mais  par  de  tout  Qutres  motifs,  et  avec  de  tout  autres 
conséquences.  Qu'il  y  eût  en  France,  après  1830,  un  parti  républi- 
cain, cela  était  inévitable,  et,  j'ose  le  dire,  jusqu'à  un  certain  point, 
légitime.  C'est  en  efTet  un  grand  problème  dans  le  monde,  un  pro- 
blème non  encore  résolu,  que  de  savoir  à  quel  gouvernement  appar- 
tient Tavenir,  et  laquelle,  de  la  forme  républicaine  ou  de  la  forme 
monarchique  plus  ou  moins  modifiée,  doit  l'emporter  en  définitive. 
Je  crois,  pour  ma  part,  la  monarchie  constitutionnelle  préférable  à 
la  république,  et  j'espère  que  l'avenir  le  démontrera;  toutefois  on  ne 
peut  nier  que  la  démonstration  ne  soit  encore  incomplète,  et  que  le 
doute  ne  soit  permis.  Je  conçois  donc  qu'un  certain  nombre  d'esprits 
élevés  aient  pensé  et  pensent  encore  que  la  monarchie  constitution- 
nelle est  une  transition  vers  un  ordre  de  choses  plus  logique  et  plus 
parfait,  je  conçois  que  le  principe  démocratique  leur  paraisse  assez 
puissant,  assez  fécond  pour  s'emparer  un  jour  de  la  société  tout  en- 
tière; mais  le  parti  républicain  aurait  dû  songer  qu'en  supposant  ses 
idées  vraies,  c'est  par  la  discussion  qu'il  était  appelé  à  les  faire  préva- 
loir. Il  aurait  dû  penser  en  outre  que  rien  de  durable  ne  se  fait  vite, 
et  qu'avant  d'arriver  au  jour  fatal  ou  les  institutions  périssent,  la 
monarchie  constitutionnelle,  à  peine  essayée  en  France,  a,  dans  tous 
les  cas,  bien  des  années  à  vivre  et  bien  des  phases  à  traverser. 

Â  peine  pourtant  la  monarchie  constitutionnelle  availrelle,  en  1830, 


Digitized  by 


Google 


DES  PARTIS  EN  FRANCE.  463 

reçu  du  vœu  national  sa  dernière  consécration,  qu'au  mépris  de  ce 
vœu  le  parti  républicain  conspira  et  s'insurgea  pour  la  renverser.  La 
monarchie  constitutionnelle  avait  pour  elle  l'immense  majorité  du 
pays,  qui,  pour  la  conquérir,  venait  de  courir  les  chances  périlleuses 
d'une  révolution.  Le  nom  de  république  au  contraire,  lié  à  d'afTreux 
souvenirs,  n'excitait  parmi  les  classes  aisées  que  répugnance  et  ter- 
reur. Le  parti  républicain  n'en  tint  compte,  et,  pour  réaliser  son 
utopie,  ne  craignit  pas  d'armer  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres 
et  d'ensanglanter  nos  villes.  Ce  n'est  pas  tout.  Précisément  parce 
qu'il  était  minorité,  et  minorité  très  faible,  le  parti  républicain  ne 
pouvait  se  montrer  difficile  dans  le  choix  de  ses  alliés.  Il  eut  donc 
pour  auxiliaires  naturels,  inévitables,  d'une  part  cette  lie  de  la  so«- 
ciété  que  le  désordre  appelle  toujours  à  la  surface,  de  l'autre  les  sectes 
antisociales,  pour  qui  la  réforme  de  l'ordre  politique  n'est  que  le  pré- 
lude et  l'avant-coureur  de  réformes  plus  profondes.  De  là,  au  sein 
même  du  parti  républicain,  chaque  fois  qu'il  déposait  les  armes,  des 
querelles  ardentes  et  des  haines  implacables;  de  là  aussi  l'effroi 
chaque  jour  croissant  qu'it  inspirait  à  toute  la  partie  honnête  et  pai- 
sible du  pays. 

Aujourd'hui  le  parti  républicain  paraît  reconnaître  son  tort.  D'un 
côté,  il  affecte  de  se  séparer  ouvertement,  avec  éclat,  des  sectes  dés- 
organisatrices  auxquelles  trop  long-temps  il  est  resté  associé;  de 
l'autre,  il  déclare  que  désormais  il  demandera  à  la  discussion  seule,  à 
une  discussion  calme  et  grave,  le  triomphe  de  ses  principes.  Si  le 
parti  républicain  persiste  dans  de  tels  projets,  il  pourra,  par  degrés, 
reprendre  la  place  qu'il  avait  en  1830,  et  que  ses  violences  lui  ont 
enlevée;  mais  il  doit  savoir  qu'il  n'entrera  pas  dans  celte  voie  sans 
laisser  derrière  lui  une  bonne  portion  de  son  armée.  S'il  y  a  dans  le 
parti  républicain  des  convictions  réfléchies  et  modérées,  il  y  a  aussi 
d'aveugles  et  coupables  passi<  i  ne  consentiront 

jamais  à  troquer  le  fusil  pour  1  ces  d'une  victoire 

profitable  pour  l'espoir  d'un  si 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cU  licain,  comme  le 

parti  légitimiste,  est  à  la  veille  a ,  et  qu'entre  ses 

divers  élémens  le  triage  s'opè  lublicain ,  par  ses 

propres  forces  et  avec  son  drapeau ,  n'est  plus  d'ailleurs  en  mesure 
d'ébranler  la  société  et  de  menacer  le  gouvernement.  Quand  on  s'in- 
surgeait il  y  a  quelques  années,  c'était  au  nom  de  la  république; 
c'est  aujourd'hui  au  nom  de  la  communauté  des  biens,  et  le  cri  de 
guerre  contre  la  richesse  trouve  un  peu  plus  d'écho  que  le  cri  de 
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gaerre  contre  la  royauté.  Si  le  parti  républicain  refuse  d*aller  jusque- 
là,  il  faut  donc  qu'il  se  replie  sur  les  opinions  constitutionnelles,  pré- 
cisément comme  il  le  fit  sous  la  restauration,  dans  une  situation 
semblable,  après  la  défaite  de  la  charbonnerie.  A  cette  époque,  le 
parti  républicain  ne  conspirait  plus;  il  discutait  et  attendait.  Ce  sera, 
s'il  suit  encore  cette  marche,  au  gouvernement  de  1830  de  rompre 
l'analogie  et  de  tromper  son  attente. 

Avant-gardes  naturelles,  l'un  du  parti  conservateur,  l'autre  du  parti 
libéral,  les  deux  partis  extra-constitutionnels  ne  pouvaient  pas  être 
passés  sous  silence.  Placés  en  dehors  de  toutes  les  combinaisons  par- 
lementaires, et  très  peu  nombreux  dans  la  chambre,  il  importe  pour- 
tant assez  peu,  en  définitive,  qu'ils  soient  unis  ou  divisés.  Il  en  est 
tout  autrement  des  partis  constitutionnels,  de  ceux  au  sein  desquels 
la  majorité  peut  se  fixer  et  le  pouvoir  se  constituer  sans  dommage 
pour  nos  institutions  et  sans  danger  pour  l'état.  Or,  de  ces  partis,  le 
plus  considérable,  sans  contredit,  est  celui  qui ,  avec  une  persistance 
honorable,  appuya  énergiquement,  en  1838  et  1839,  le  ministère  de 
M.  le  comte  Mole.  Bien  que  vaincu  dans  les  élections,  ce  parti  forme 
encore  plus  du  tiers  de  la  chambre,  et  peut,  en  passant  tout  entier 
dans  l'opposition,  rendre  le  gouvernement  à  peu  près  impossible. 
Mais  est-il  vrai  qu'il  se  soit  préservé  de  la  maladie  commune  et  main- 
tenu parfaitement  uni  et  compact?  Est-il  vrai  que  par  lui-même  il 
puisse  suffire  au  gouvernement,  et  que,  pour  constituer  une  majo- 
rité réelle  et  durable,  il  n'ait  besoin  que  d'un  appoint  de  quelques 
voix.  Il  le  dit  beaucoup,  et  peut-être  il  le  croit.  Voyons  jusqu'à  quel 
point  les  faits  justifient  sa  prétention. 

Trois  choses  constituent  l'homogénéité  d'un  parti,  ses  antécédens, 
ses  opinions,  les  chefs  qu'il  reconnaît  et  qu'il  suit.  Pour  savoir  si  le 
parti  dont  il  s'agit  est  homogène ,  il  faut  donc  l'examiner  sous  ces 
trois  rapports.  Je  commence  par  ses  antécédens. 

On  comprend  facilement  qu'en  parlant  des  antécédens  du  parti 
conservateur  actuel,  il  n'entre  pas  dans  ma  pensée  de  remonter 
au-delà  de  1830.  Je  ne  sache  en  politique  rien  de  plus  puéril  et  de 
plus  fâcheux  que  d'imaginer  ainsi  des  incompatibilités  artificielles  et 
rétrospectives.  Je  n'ai  rien  non  plus  à  dire  des  légères  divergences 
que  crée  toujours,  que  crée  inévitablement  la  diversité  des  esprits  et 
des  caractères.  Mais  quand  le  parti  conservateur  actuel  se  donne  pour 
la  continuation  pure  et  simple  de  la  majorité  du  13  mars  et  du  11  oc- 
tobre, je  lui  refuse  cet  honneur.  Parmi  les  membres  qui  composent 
ce  parti,  à  côté  d'hommes  qui  ont  soutenu  alors  nos  grandes  luttes, 
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j*en  vois  d'autres  qui  se  tenaient  prudemment  &  Técart,  et  qui  mar- 
chandaient au  gouvernement  tous  ses  moyens  de  salut.  J*en  vois 
mSme  qui  figuraient  ouvertement  dans  les  rangs  opposés  et  qui 
signaient  le  compte-rendu.  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  ce  soient 
là  de  simples  unités  venant  s'ajouter  à  un  tout  immobile  et  com- 
pact. Pendant  que  la  droite  faisait  des  recrues,  elle  faisait  aussi  des 
pertes,  et  voyait  successivement  s'éloigner  d'elle  quelques-uns  des 
hommes  qui  avaient  combattu  à  sa  tète.  Il  vint  ainsi  un  jour  où,  par 
un  contraste  singulier,  les  anciens  chefs  du  parti  du  13  mars  et  du 
11  octobre  se  trouvèrent  dans  l'opposition,  tandis  que  les  restes  de 
ce  parti  se  ralliaient  à  la  voix  de  ministres  et  d'orateurs  dont  les  plus 
éminens  avaient,  sous  le  13  mars  et  sous  le  11  octobre,  attaqué  sa 
politique  et  décrié  ses  mesures.  Ce  jour-là,  à  vrai  dire,  l'ancien 
parti  du  13  mars  et  du  11  octobre  avait  cessé  d'exister. 

Je  n'entends  point  rechercher  quels  motifs  ont  pu  déterminer  les 
uns  ou  les  autres  à  changer  de  situation.  Ceux  qui  se  sont  joints  à 
la  droite,  comme  ceux  qui  l'ont  quittée,  ceux  qui  ont  cru,  en  1836,  le 
moment  venu  de  porter  secours  à  l'ordre,  comme  ceux  qui  ont  jugé 
que  ce  secours  était  tardif,  et  qu'il  y  avait  alors  d'autres  dangers  à 
conjurer,  tous,  je  le  crois,  ont  agi  honorablement,  consciencieuse- 
ment :  tout  ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que  le  parti  conserva- 
teur actuel  n'est  point  celui  de  1831  et  1832;  c'est  qu'à  des  époques 
diverses  il  s'est  au  contraire  formé  de  couches  fort  peu  similaires  et 
d'élémens  qui  n'ont  rien  d'analogue.  Si  ces  couches  se  sont  fortement 
attachées  l'une  à  l'autre,  si  ces  élémeus  se  sont  solidement  agglo- 
mérés, c'est  par  l'effet  d^ine  compression  toute  récente,  et  sans  que 
le  temps  y  soit  pour  rien. 

Voilà  pour  les  antécédens.  Quant  aux  opinions,  la  dissemblance 
est  plus  frappante  encore. 

Au  temps  même  de  son  union  la  plus  intime,  le  parti  conservateur, 
je  l'ai  déjà  indiqué,  comprenait  des  opinions  très  différentes.  Tout  le 
monde  combattait  pour  l'ordre;  mais,  pour  les  uns,  le  rétablissement 
de  l'ordre  matériel  était  l'unique  prix  de  la  victoire ,  tandis  que  les 
autres  portaient  plus  loin  leurs  espérances  et  leurs  vues.  Ce  n'est 
point  d'ailleurs  du  même  œil  que  tous  envisageaient  la  révolution  de 
juillet.  Aux  yeux  de  quelques-uns,  il  y  avait  deux  parts  à  faire  dans 
cette  révolution,  l'une  bonne,  le  changement  de  dynastie  et  le  dé- 
placement du  pouvoir;  l'autre  mauvaise,  ou  au  moins  fort  dange- 
reuse, le  progrès  du  principe  démocratique  et  le  développement  des 
libertés  publiques.  Gouvernement  parlementaire,  liberté  de  la  presse, 
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jugernens  par  jury  des  délits  politiques,  élection  des  conseillers  nm- 
Dîcipaux,  tout  cela  constituait,  au  gré  de  ceux-ci ,  un  ensemble  d'in- 
sUtutions  nécessaires  peut-^être,  mais  fâcheuses,  et  qu'il  fallait,  si 
Ton  voulait  vivre,  dénaturer  et  corrompre;  au  gré  de  ceux-là,  une 
réunion  de  conquêtes  glorieuses  et  salutaires  qu'il  convenait  de  for- 
tilîer  et  de  développer.  Même  désaccord  au  fond  sur  la  politique  paci- 
fique, mais  digne  et  ferme,  des  ministres  du  13  mars  et  du  11  oc*- 
tobre.  Tout  le  monde  la  soutenait,  mais  avec  des  vues  et  des  arrière- 
pensées  fort  diverses.  L'expédition  d'Ancône  et  celle  d'Anvers,  par 
exemple,  n'obtenaient  pas  partout  une  égale  approbation,  et  la  noble 
politique  qui  donne  invariablement  pour  limite  à  l'action  de  la  France 
sa  frontière  actuelle  trouvait  déjà  plus  d'un  admirateur. 

Que  chdLCun  ne  se  rendit  pas  parfaitement  compte  de  ces  dissi- 
dences, je  l'admets  volontiers.  Elles  existaient  pourtant,  et  ne  pou- 
vaient manquer  de  se  faire  jour,  une  fois  l'ordre  assuré.  Elles  se 
firent  jour  en  effet,  et  il  est  facile  de  voir  qu'aujourd'hui,  parmi 
ceux-là  même  qui  prétendent  les  nier,  elles  sont  plus  vives  que 
jamais.  Ici  ce  sont,  avec  quelques  modifications,  les  opinions  uUrà- 
monarchiques  que  1830  semblait  avoir  abattues,  mais  qu'un  publi- 
ciste,  récemment  enlevé  au  parti  conservateur,  relevait,  il  y  a  trois 
ans,  avec  autant  de  courage  que  de  talent.  Là  ce  sont  au  contraire 
des  opinions  franchement  constitutionnelles.  Ici  c'est  une  convic- 
tion profonde  qu'en  temps  de  calme  comme  en  temps  d'agitation 
la  répression  la  plus  énergique ,  la  plus  éclatante ,  est  le  seul  moyen 
de  maintenir  l'ordre  dans  la  société  et  de  sauver  le  gouvernement 
établi.  Là  c'est  une  répugnance  ancienne  et  instinctive  pour  une 
telle  répression  et  pour  ceux  qui  la  défendent.  Et  si  de  l'intérieur 
on  passe  à  l'extérieur,  que  de  sentimens,  que  d'avis,  que  de  lan- 
gages! Ceux  qui,  depuis  dix  ans,  ont  suivi  les  séances  de  la  chambre, 
se  souviennent  d'un  député  qui  conunençait  ainsi  qu'il  suit  la  plupart 
de  ses  discours  :  «  Je  vote  comme  le  préopinant,  mais  par  des  motifs 
diamétralement  opposés.  »  Telle  paraît  être ,  sur  presque  toutes  les 
questions  importantes,  la  formule  tacite  du  parti  conservateur. 

Au  surplus,  il  y  a  un  fait  qui  parle  bien  haut.  En  mars  1840,  un 
ministère  se  constitua  qui  annonçait  hautement  l'intention  de  modi- 
fier au  dehors  comme  au  dedans  l'ancienne  politique,  et  d'offrir  aux 
hommes  modérés  de  tous  les  partis  le  moyen  d'opérer  une  honorable 
transaction.  Des  cent  quatre-vingts  membres  qui  composent  le  parti 
conservateur,  quatre-vingts  à  peu  près  répondirent  à  l'appel,  et  cent 
à'y  refusèrent.  Peut-on  dire  que  leur  opinion  fût  la  même,  et  qu'il  y 
ait  entre  eux  identité? 
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Je  poorraiSi  à  Taide  de  sens  ^ropre»«  rendre  plus  firâpptiit»  et  ptais 
palpable  encore  cette  skuation  du  parti  eonservateur.  Je  n'en  yeM 
citer  <|«*UB.  Si  l'on  demande  quel  esit  rbotnme  poUtiqi]^,  qnel  est 
l'orateur  qui,  dans  la  lutte  de  la  coalition  et  depois,  s'eH  pk^  à  la 
tôte  du  nouveau  parti  conservateur^  tout  le  monde  nomme  M.  de  La* 
martine.  Or«  qui  ignore  qu'entre  les  opinions  de  M.  de  Lamartine  et 
celles  de  la  fraction  la  plus  nombreuse  dil  patti  consenrateur,  il 
n'eiiste  que  des  rappcMts  en  quelque  sorte  atcidenteis  et  négatifs^  Le 
parti  conservateur  et  M.  de  Lamnrtine  ont  combattu  enseiMile  la 
coalition  d'abord,  puis  le  1"^  mars,  les  unsavaât,  les  autres  après  sa 
chute;.  Où  est  d'aÛleurs  le  poiht  de  contact?  Quant  à  la  politique 
eitérieure,  M.  de  Lamaitine  n'a  pas  cessé  ée  dire  que,  dépttls  di» 
ans,  même  sous  le  13  mars,  même  sous  le  11  octobre,  la  F^ranéeest* 
loin  d'avoir  joué  le  rôle  qu'elle  aurait  dû  jouer  dans  le  monde-,  et  pds 
la  place  qui  lui  appartient.  La  mîBjorité  du  parti  consetratett^  est^^lle 
de  cet  avis?  Quant  à  la  politique  intérieure,  M«  de  Lémiuiine  oroit 
que,  si  le  11  octobre  a  péri,  c'est  pour  avoir  voulu  prolonger  outré 
mesure  le  système  de  r^stance;  il  déclare  que  la  révolution  française* 
est  une  révolution  sociale  dont  le  dernier  mot  est  démocratie;  il 
condamne  comme  radicalement  faux  le  système  semi-aristocratique, 
semi-bourgeois  qu'à  tort  ou  à  raison  il  impute  à  M.  Guisot;  il  dit  que 
la  gauche  est  le  parti  de  l'avenir,  et  que,  loin  de  s'alarmer  si  elle  arrt* 
vait  au  pouvoir,  on  devrait  se  réjouir  de  la  voir  apporter  à  son  tour 
dans  la  politique  du  mouvementet  des  idées;  il  proteste  enfin ,  en  ce 
qui  le  concerne,  contre  le  nom  de  conservateur,  parce  que  ce  nom, 
selon  lui,  <:<  exclut  les  améliorations  du  présent  et  l'intelligence  de 
l'avenir  (1).  »  Estrce  ainsi  que  le  parti  conservateur  comprend  et  juge 
le  système  de  résistance,  la  révolution  française,  l'avènement  pos^ 
sible  de  la  gauche,  et  sa  propre  mission?  Et  qu'on  ne  vienne  pas 
prétendre  que  ces  idées  jetées  dans  un  journal  par  M.  de  Lamartine 
vers  la  fin  de  1839,  ne  sont  plus  celles  qu'il  professe  aujourd'hui^ 
Tout,  au  contraire,  annonce,  tout  prouvée  qu'il  y  tient  plus  que  jamais. 
N'est-ce  pas  M.  de  Lamartine  qui,  dans  la  discussion  de  la  dernière 
adresse,  déplora  si  amèrement,  si  éloquemment,  la  situation  que 
l'exécution  du  traité  du  15  juillet  faisait  à  la  France,  et  qiii  conseilla 
au  cabinet  de  n'accepter  jamais  ce  traité  sans  de  notables  concessions? 
N'est-ce  pas  lui  qui,  lorsque  la  conunission  des  fonds  secrets  essaya 

(1)  Voir  trois  lettres  de  M.  de  Lamartine,  insérées  dans  la  Prtfm  en  novembre 

30. 
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de  reconstitoer  la  majorité  nouvdle  soos  le  vieux  drapeau,  contribua 
plus  que  persoDue  à  imposer  au  eabioet  le  désaveu  implicite  du  pro* 
gramme  de  la  commission?  Et  Ton  se  flatterait  après  cela  d'encbatner 
lottg-témpsM.  de  Lamartine  à  une  politique  immobile  at  dedans, 
inactive  au  dehors  I  C'est  une  étrange  illusion ,  une  illusion  que  M.  de 
Lamartine  lui-même  se  chargera  bientôt  d'enlever  à  ses  alliés  actuels, 
quand  la  préoccupation  du  l''^  mars  pèsera  moins  sur  son  esprit. 

Par  ses  opinions  pas  plus  que  par  ses  antécédens,  le  parti  cons^- 
vateur  n'arrive  donc  à  cette  unité  qu'il  poursuit  et  qui  le  fuit.  Y  arrive- 
t-il  par  ses  chefs?  Bien  moins  encore.  Quels  sont  aujourd'hui,  à 
l'heure  où  j'écris,  les  chefs  réels,  les  chefs  avoués  du  parti  conserva- 
teur? H.  Holé  et  ses  collègues  du  15  avril?  Oui,  si  l'on  regarde  au 
fond  des  cœurs;  non,  si  l'on  en  juge  par  la  conduite  et  par  les  votes, 
à  l'exception  peut-être  d'une  cinquantaine  d'amis  toujours  prêts  à 
donner  à  M.  Mole,  comme  ils  l'ont  fait  lors  de  la  dotation,  un  témoi- 
gnage secret  de  leurs  regrets  et  de  leur  attachement.  M.  Guizot, 
M.  Yiliemain,  M.  DuchÂtel?  Le  parti  conservateur,  qui  a  besoin  de 
leur  secours,  les  soutient  et  les  suit;  mais  il  se  souvient  profondément, 
amèrement  qu'ils  ont  fait  partie  de  la  coalition,  et  toute  confiance  en 
eux  est  éteinte.  M.  Dupin?  Ifi  parti  conservateur  apprécie  son  ta- 
lent, et  en  profite  à  l'occasion;  mais  il  compte  peu  sur  lui  et  ne  lui 
porte  qu'une  médiocre  affection.  H.  de  Lamartine  enfin?  Le  parti 
conservateur  l'aime  et  l'admire;  mais  il  sait  qu'il  est  séparé  de  lui  par 
unabtme.  Voilà  donc  des  hommes  politiques  plus  ou  moins  éminens, 
dont  quelques-uns  sont  ennemis  jurés  entre  eux,  et  qui  tous  ont,  au 
milieu  du  parti  conservateur,  certaines  intelligences  et  certains  ap- 
puis. Aucun,  en  revanche,  n'y  trouve  cette  confiance  énergique  et 
ferme  qui  fait  à  la  fois  la  force  de  ceux  qui  l'accordent  et  de  ceux  qui 
l'obtiennent. 

Ainsi  des  trois  élémens  qui  constituent  l'unité  d'un  parti,  le  parti 
conservateur  actuel  n'en  possède  pas  un  seul.  Ses  antécédens  ^ont 
différons,  ses  opinions  contradictoires,  ses  chefs  incertains  et  divisés. 
Si  l'homogénéité  est  quelque  part  dans  la  chambre,  c'est  ailleurs  qu'il 
faut  la  chercher. 

Le  parti  doctrinaire  a  été  long-temps,  tout  le  monde  lui  rend  cette 
justice,  le  plus  compact  et  le  mieux  discipliné  de  la  chambre.  Liés 
entre  eux  par  des  idées  communes  sur  le  principe  et  sur  le  but  de 
la  révolution,  pleins  de  confiance  dans  les  hommes  supérieurs  qu'ils 
avaient  le  bonheur  d'avoir  à  leur  tête,  et  pénétrés  pour  eux  d'une 
respectueuse  affection,  les  membres  de  ce  parti  tenaient  à  honneur 
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de  marcher  toujours  d'accord,  et,  pour  y  parvenir,  il  n'était  pas  de 
sacrifice  qui  leur  coâtàt.  Ils  réservaient  donc  pour  ^intimité  les  dissi- 
dences qui  quelquefois  déjà  venaient  troubler  leur  union,  et  n'en 
laissaient  rien  apparaître  au  dehors.  Une  fois  une  résolution  prise  par 
leurs  chefs  et  approuvée  par  la  majorité  d'entre  eux,  ils  s'y  ralliaient 
tous,  et,  le  moment  venu,  ne  reculaient  jamais. 

Cette  heureuse,  cette  salutaire  harmonie  se  maintint  jusqu'à  la 
chute  du  11  octobre.  Elle  reçut  un  échec  grave  à  la  formation  du 
6  septembre,  quand  les  deux  chefs  reconnus  du  parti  doctrinaire  se 
séparèrent,  et  que  l'un  rentra  sans  l'autre  au  pouvoir.  Ce  fut  une 
faute  énorme,  une  faute  dont  aujourd'hui  encore,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  le  parti  doctrinaire  subit  les  tristes  conséquences.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  chute  du  6  septembre  et  la  longue  durée  du  15  avril 
rendirent  au  parti  doctrinaire  son  ancienne  unité  et  son  action  com- 
mune. Après  quelques  hésitations,  il  passa  tout  entier  dans  l'opposi- 
tion, et  devint  une  des  fractions  les  plus  importantes  et  les  plus  vives 
de  la  coalition.  A  la  chambre  des  pairs,  à  la  chambre  des  députés,  ses 
chefs  n'hésitèrent  pas  à  lancer  de  concert  contre  le  cabinet  deux  ac- 
cusations également  graves,  celle  d'abaisser  et  d'humilier  la  France 
au  dehors,  celle  de  s'écarter  au  dedans  des  principes  de  la  constitu- 
tion, et  de  laisser  périr  le  gouvernement  parlementaire.  Dans  les  élec- 
tions aussi  le  parti  doctrinaire  tout  entier  s'unit  au  centre  gauche  et 
à  la  gauche  constitutionnelle  pour  abattre  le  ministère  et  pour  faire 
triompher  l'opposition.  M.  Guizot,  M.  Thiers,  M.  Barrot,  tels  étaient 
alors  les  trois  chefs  avoués  de  la  coalition,  et  aucun  de  leurs  amis  ne 
songeait  à  les  renier. 

Ce  n'est  point  le  moment  de  dire  les  causes  qui ,  à  mon  profond 
regret,  ont  enfin  rompu  définitivement  une  si  vieille,  une  si  étroite 
association.  Il  doit  seulement  m'ètre  permis  de  rappeler  que,  bien 
peu  de  jours  après  la  victoire  électorale  de  la  coalition,  il  s'éleva  dans 
le  parti  doctrinaire  de  graves  dissentimens.  La  trêve  du  12  mai  vint 
rétabhr,  en  apparence  du  moins,  le  bon  accord,  et  ceux  des  doctri- 
naires qui  n'approuvaient  pas  tout-à-fait  cette  solution  crurent  devoir 
faire  à  l'union  de  leur  parti  le  sacrifice  de  leurs  scrupules  et  de  leurs 
doutes.  Mais,  sous  le  1^  mars,  d'autres  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d'agir  avec  la  même  prudence,  avec  la  même  modération.  Tandis  que 
M.  le  duc  de  Broglie  donnait  ouvertement  au  ministère  du  1"'  mars 
l'assistance  si  précieuse  de  ses  conseils  et  de  son  influence;  tandis 
que  M.  GuiïOt,  ambassadeur  à  Londres,  semblait  s'associer  à  la  poli- 
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tique  de  ce  raioistère,  il  avait  à  lutter  dans  la  chambre  et  hors  de  bh 
chambre  contre  Topposition  systématique  de  M.  DuchAtel  etdequeW 
ques-uns  de  ses  amis.  Il  y  avait  dès-lors,  daus  le  parti  doetrinaife^ 
deux  drapeaux  et  deux  camps. 

Ou  peut  dire  à  la  vérité  que  depuis  le  29  octobre  ub  de  ces  deux, 
camps  a  reconquis  Farroée  presque  entière,  et  que,  malgré  quatre  oii> 
cinq  défections  plus  ou  moins  importantes,  le  parti  doctrinaire  a  re- 
pris son  ancienne  unité,  son  ancienne  cohésion.  Rien  n'est  plus  fouXir 
I^armi  les  doctrinaires  ralliés  au  ministère,  il  en  est  qui  très  consden-' 
cieusement,  très  sincèrement  déplorent  la  part  qu'ils  ont  prise  à  la 
coalition,  et  n'ont  d'autre  pensée  que  d'en  effacer  le  souvenir.  Il  ea 
est  qui  ont  conservé  pour  la  politique  du  15  avril  les  sentiroens  de 
1838,  et  qui  croient  de  bonne  foi  pratiquer  aujourd'hui  une  tout 
autre  politique.  Il  en  est  enfin  qui,  sans  avoir  la  contrition  des  pre* 
miers,ni  les  illusions  des  derniers,  se  laissent  entraîner  par  l'autoritô 
bien  naturelle  de  leur  ancien  chef,  et  gémissent  tout  bas  des  votes 
qu'on  leur  demande.  Estce  là  le  vieux  parti  doctrioatre?  et  ceux  qut^ 
ont  été  forcés  de  s'en  séparer  n'ont-ils  pas  le  droit  de  dire  que  le  parti 
n'existe  plus? 

Je  passe  maintenant  d'un  côté  de  la  chambre  à  l'autre,  et  j'arrive 
au  centre  gauche. 

Pendant  quelques  années,  on  le  sait,  le  centre  gauche  a  joui  d'une 
grande  faveur,  a  La  France  est  centre  gauche,  »  avait  dit  un  orateur 
de  Topposition  dans  un  jour  de  politesse,  et  ce  mot,  relevé  et  coran 
mente,  devint  en  quelque  sorte  le  mot  d'ordre  du  parti.  C'était  une 
prétention  un  peu  ambitieuse  et  que  l'événement  n'a  pas  justifiée» 
n  faut  reconnaître  pourtant  que  pendant  long-temps  le  centre  gauche 
eut  dans  la  chambre  et  dans  le  pays  une  grande  force  d'attractioQé 
Dès  1835,  en  s'opposant  à  quelques  conséquences  peut^^tre  exagé- 
rées du  système  de  résistance,  il  avait  acquis  beaucoup  de  consistance 
et  de  popularité.  En  1836,  M.  Thiers  vint  lui  apporter  ce  qu'il  y  a 
de  fécond  dans  son  esprit,  de  pratique  dans  sa  conduite  «  de  laiige  et 
d'élevé  dans  ses  idées.  De  plus,  ce  parti  enleva  à  la  gauche,  vers  la 
même  époque,  un  député  d'une  grande  valeur,  M.  Dufaure,  de  sorte 
qu'on  le  vit  se  recruter  des  deux  côtés  ^  et  parmi  les  premières  illus-f 
trations  de  la  chambre.  En  1837,  le  ministère,  qui,  pour  vivre,  avait 
besoin  de  lui,  lui  fit  de  tendres  avances,  et  prit  en  quelque  sorte  sor 
drapeau.  Aux  élections  de  la  même  année  enfin,  il  eut  l'avantage  de 
vok  presque  tous  les  candidats  nouveaux  adopter  son  programme 
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devant  les  électeurs  et  s'inscrire  d'avance  sur  ses  contrôles.  Ce  fut 
Tapogée  du  centre  gauche,  qui,  depuis  ce  moment,  n'a,  comme  les 
autres  partis,  fait  que  déchoir  et  se  décomposer. 

La  première  perte  notable  qu'il  subit  fut  celle  d'un  de  ses  plus 
anciens  chefs,  M.  Dupin ,  qui,  on  s'en  souvient,  refusa  de  le  suivre 
dans  la  coalition.  Cette  perte  isolée  çt  toujours  réparable  n'avait  poufr 
tant  point  affaibli  le  centre  gauche,  qui ,  le  lendemain  des  élections 
de  1839,  restait  encore  le  vrai  centre  de  gravité  politique  et  le  maître 
de  la  situation.  Mais  une  scission  a^ussi  difficile  à  prévoir  qu'à  expli- 
quer éclata  dans  ses  rangs,  qui ,  en  peu  de  jours,  détruisit  sa  puis^ 
sance  et  son  autorité.  Depuis  cette  scission,  qui  ne  voit  que,  flottant 
entre  des  tendances  diverses,  le  centre  gauche  ne  sait  plus  où  prendre 
son  assiette,  où  trouver  sou  point  d'appui?  La  majorité  sans  doute» 
la  grande  majorité,  est  restée  fidèle  à  M.  Thiers  et  à  la  coalition; 
mais,  dans  cette  majorité  même,  il  y  a  des  consciences  troublées, 
des  esprits  perplexes ,  des  cœurs  découragés.  C'est  évidemment  le 
moment  d'une  crise  dont  l'issue  est  encore  incertaine;  c'est  te  com- 
mencement d'une  transformation  qui  autorise  toutes  les  conjectures 
et  se  prête  à  toutes  les  combinaisons.  Si  jadis  le  centre  gauche  a  eu 
un  lien  réel,  ce  lien  est  évidemment  brisé.  C'est  par  des  alliances  et 
sur  des  bases  nouvelles  qu'il  est  appelé  à  se  reconstituer. 

Je  viens  de  parler  de  trois  partis  qui ,  pendant  lés  premières  années 
de  notre  révolution ,  ont  marché  souvent  d'accord  et  concouru  à  faire 
prévaloir  la  politique  dont  M.  Périer  est  la  plus  claire  et  la  plus  glo^ 
rieuse  personnification.  Le  parti  qu'il  me  reste  à  examiner  a,  au 
contraire,  combattu  cette  politique,  et  n'a  guère  depuis  quitté  l'oppo- 
sition. Long-temps  donc  on  avait  pu  supposer  que,  dominée  par  de 
vieilles  habitudes  et  enchaînée  aux  idées  comme  aux  pratiques  de 
l'opposition,  la  gauche  constitutionnelle  était  incapable  de  devenir 
un  parti  de  gouvernement,  et  de  prêter  à  un  pouvoir,  quel  qu'il  fût, 
un  appui  durable  et  sérieux.  Long-temps  on  avait  pu  croire  au  moins 
qu'il  faudrait  acheter  un  tel  appui  par  des  concessions  incompatibles 
avec  tout  bon  gouvernement.  En  1836,  sous  le  22  février,  en  18W) 
surtout,  sous  le  1"  mars,  la  gauche  constitutionnelle  a  prouvé  qu'oa 
se  trompait.  C'est  là  un  progrès  notable  et  qui  doit  réjouir  tous  ceux 
qui  croient  que  tôt  ou  tard  le  mécanisme  constitutionnel  doit  appeler 
la  gauche  au  pouvoir  en  lui  donnant  la  majorité. 

S'ensuit-il  pourtant  que  la  gauche  constitutionnelle  soit  aujour* 
d'hui  plus  que  la  droite,  plus  que  le  centre  droit,  plus  que  le  centre 
gauche,  composée  d'élémens  homogènes  et  animée  par  une  pensée 
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commune?  Je  ne  le  pense  pas.  Dans  la  gauche  constitutionneUe,  il 
y  a  aujourd'hui  une  portion  nombreuse  qu'il  serait  difficile  de  distin- 
guer du  centre  gauche  autrement  que  par  ses  antécédens.  Il  y  en  a 
une  autre  que  ses  idées  et  ses  tendances  radicales  rapprochent  beaur 
coup  de  la  gauche  républicaine.  Or,  tant  qu'il  y  a  simplement  des 
lois  à  rejeter,  des  abus  à  dénoncer,  des  dépenses  à  réduire,  une  poli- 
tique, en  un  mot,  à  combattre  et  un  ministère  à  renverser,  ces  deux 
portions  de  la  gauche  peuvent  aisément  marcher  d'accord  et  ajourner 
ou  cacher  leurs  dissentimens  très  réels.  En  serait-il  de  même  le  jour 
où  il  y  aurait  un  ministère  à  soutenir  et  une  politique  à  faire  préva- 
loir, des  impAtsà  voter,  des  fautes  &  pallier,  des  lois  à  adopter,  même 
imparfaites  et  quelquefois  impopulaires?  Il  ne  faut  pas  se  le  dissi- 
muler, le  rôle  d'un  parti  ministériel  est  plus  difficile  et  plus  pénible 
que  celui  d'un  parti  d'opposition.  Quand  on  est  de  l'opposition ,  on 
dispose  à  son  gré  du  temps,  des  circonstances,  des  obstacles,  et  de 
plus  on  a  l'avantage  de  juger  des  actes  par  leurs  résultats,  et  de  pro- 
phétiser après  coup.  Quand  on  est  ministériel ,  il  faut  ne  pas  trop  exi- 
ger, et  souvent  encore  être  déçu  dans  son  attente.  C'est  une  nécessité 
assez  dure,  et  à  laquelle  tout  le  monde  ne  se  plie  pas  également. 

Il  y  a  donc  dans  la  gauche  constitutionnelle  des  opinions  et  des 
dispositions  différentes.  Aussi  s'en  faut-il  qu'elle  soit  d'accord  tout 
entière  sur  le  rôle  qu'il  lui  convient  de  jouer  dans  la  chambre  et  dans 
le  pays.  Si  je  ne  me  trompe,  la  majorité  de  la  gauche,  pénétrée  des 
vraies  idées  parlementaires,  désire  qu'il  lui  soit  permis  d'appuyer 
honorablement  un  cabinet,  et  d'exercer  ainsi,  au  prix  même  de 
quelques  sacrifices,  une  action  directe  sur  le  pays;  mais  il  existe 
dans  la  gauche  une  niinorité  ennemie  jurée  de  toute  transaction ,  et 
qui,  par  goût  autant  que  par  opinion,  veut  à  tout  prix  rester  oppo- 
sition. C'est  seulement  dans  l'opposition ,  comme  d'autres  dans  le 
pouvoir,  qu'elle  se  sent  vivre  à  l'aise,  qu'elle  se  meut  et  respire 
librement. 

Si  ce  tableau  est  lexact,  voici  quel  est  l'état  réel  des  partis  dans 
la  chambre.  Quand  on  veut  la  regarder  dans  ses  deux  grandes 
divisions,  dans  celles  qui,  depuis  les  dernières  élections,  ont  formé 
la  majorité  et  la  minorité,  le  parti  ministériel  et  l'opposition,  on  n'y 
voit  rien  qu'un  mélange  confus,  qu'un  va-et-vient  perpétuel  d'hommes 
et  d'opinions.  Quand  on  l'examine  dans  ses  fractions  principales,  dans 
celles  auxquelles  l'opinion  publique  donne  un  nom,  on  y  trouve  tous 
les  symptômes,  tous  les  signes,  d'une  décomposition  déjà  avancée  et 
d'une  mort  prochaine.  Une  majorité  homogène  est  donc  impossible, 
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d'abord  parce  qu'aucnne  fraction  n*est  assez  nombreuse  pour  la  four- 
nir, ensuite  parce  qu'aucune  fraction,  dans  son  sein  même,  n'en 
possède  les  élémens.  C'est,  quant  à  présent,  une  pure  chimère,  une 
chimère  qu'il  serait  insensé  de  poursuivre. 

Mais  je  veux  bien  qu'à  un  signal  donné  les  dissensions  intérieures 
s'arrêtent  comme  par  miracle,  et  que  les  partis  recouvrent  subitement 
leur  accord  et  leur  unité;  je  veux  même,  pour  simplifier  la  question, 
que  les  fractions  intermédiaires  disparaissent  entièrement,  et  que, 
des  quatre  partis  constitutionnels  qui  se  partagent  la  chambre ,  il  en 
reste  deux  seulement,  la  droite  telle  que  le  15  avril  l'a  laissée,  la 
gauche  telle  que  dix  années  d'opposition  l'ont  produite.  Dans  ce  cas, 
il  y  aurait  à  droite  ou  à  gauche  une  majorité,  et  par  conséquent  un 
ministère  homogène.  Il  reste  à  savoir  si  cette  majorité  ou  ce  minis- 
tère serait  en  mesure  de  donner  satisfaction  à  tous  les  besoins  légi- 
times du  pays,  et  de  gouverner  utilement. 

n  est  juste  de  le  reconnaître,  la  droite  a,  comme  parti  de  gouver- 
nement, de  grandes  et  précieuses  qualités.  L'amour  de  l'ordre,  de 
la  discipline,  de  la  hiérarchie,  est  chez  elle  vif  et  puissant,  et  les  dan- 
gers que  des  doctrines  perverses  et  des  tentatives  coupables  font 
courir  à  la  société,  ne  la  trouvent  jamais  insensible.  Elle  sait  d'ailleurs 
que  le  pouvoir  ne  s'exerce  qu'à  de  pénibles  conditions,  et  qu'on  doit 
lui  prêter  un  appui  énergique,  si  l'on  veut  qu'il  accomplisse  sa  diffi- 
cile mission.  Elle  soutient  donc  énergiquement  le  pouvoir  de  son 
choix,  malgré  les  fautes  qu'il  peut  commettre ,  et  se  résigne ,  quand 
il  le  faut,  à  partager  son  impopularité.  Enfin,  elte  est  animée  d'un 
sentiment  conservateur  qui  donne  au  gouvernement  le  lest  dont  il 
a  toujours  besoin,  et  qui  l'empêche  d'être  à  la  merci  de  tous  les  vents 
et  de  tous  les  courans.  Ce  sont  là  de  rares  avantages,  des  avantages 
qu'on  aurait  tort  de  ne  pas  apprécier. 

Malheureusement,  à  côté  de  ces  mérites,  une  portion  notable  de  la 
droite  a  un  grand  défaut,  celui  de  ne  pas  croire  assez  à  la  vertu  de 
nos  institutions.  Elle  en  a  un  autre  plus  grand  encore,  celui  de  cher- 
cher ailleurs  qu'en  elle-même  sa  force  et  son  point  d'appui.  Je  m'ex- 
plique clairement.  La  vie  politique  a  nécessairement  ses  agitations 
et  ses  désordres;  la  liberté,  sa  licence  et  ses  dangers.  Dans  ce  monde» 
ce  sont  là  malheureusement  des  abus  inséparables  de  l'usage.  Faut-il 
pourtant,  de  peur  des  abus,  supprimer  l'usage,  ou  du  moins  l'énerver 
et  le  corrompre?  Une  portion  notable  de  la  droite  penche  vers  cet 
avis.  Ce  n'est  pas  tout.  La  droite  pense  avec  beaucoup  de  raison  que  la 
royauté  a  dans  notre  ordre  constitutionnel  un  rôle  important  à  jouer, 
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et  qu'on  ne  saurait  Tannuler  sans  mettre  Tétat  en  péril.  Elle  se  sou- 
vient en  outre  qu*il  y  a  cinquante  ans  une  autre  assemblée,  en  dé- 
tfuisarit  tout  équilibre ,  a  précipité  le  pays  dans  une  longue  suite 
d'épreuves  et  de  malheufs.  Il  en  résulte  que,  dans  le  conflit  régulier 
qui  de  temps  en  temps  s'établit  entre  les  pouvoirs,  elle  est  rarement 
prête  à  soutenir  tes  droits  et  ta  juste  influence  du  pouvoir  auquel  elle 
appartient.  Loin  de  là ,  c*est  vers  un  autre  pouvoir,  déjà  fort  de  sa 
prérogative,  qu'elle  tend  sans  cesse  à  faire  pencher  la  balance.  C'est 
à  ce  pouvoir  qu'elle  consent  jusqu'à  un  certain  point  à  se  subor- 
donner. De  là  une  facilité  singulière  à  accepter  les  ministres  qui  ïuî 
sont  donnés,  pourvu  qu'ails  le  soient  librement.  De  là ,  au  contraire, 
itne  disposition  remarquable  à  repousser  les  ministres  nés  de  la  pré- 
rogative parlementaire,  et  qui  ont  été  plutôt  subis  que  choisis.  De  là 
enfin,  lorsque,  entre  la  couronne  et  ses  conseillers  responsables, 
quelque  dissidence  se  manifeste ,  la  résolution  presque  invariable  de 
prendre  parti  pour  la  couronne  contre  ses  conseillers. 

Ce  que  je  raconte  comme  fait,  d'autres,  je  le  sais,  l'érigent  en 
système,  et  soutiennent  que  telle  doit  être  nécessairement  en  France 
la  conduite  du  parti  conservateur.  Et  quand  on  leur  cite  l'exemple 
de  TAngleterre  où  le  parti  conservateur  est  si  indépendant  de  la  cou- 
ronne, ils  répondent  que  cela  peut  être  convenable  et  bon  dans  un 
pays  aristocratique,  mais  qu'au  milieu  de  la  démocratie  française  le 
parti  conservateur  ne  peut  se  maintenir  et  se  défendre  que  sous  le 
patronage  et  par  l'influence  de  la  royauté.  Je  n'examine  point  en  ce 
moment  si  cette  opinion  est  fondée,  et  si,  dans  le  cas  où  elle  le 
serait,  elle  n'attaquerait  pas  à  la  racine  le  gouvernement  représen- 
tatif et  notre  constitution.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  qu'une  telle  disposition  chez  le  parti  conservateur 
en  France  est  un  fait  des  plus  importans,  et  dont  la  politique  doit 
tenir  compte. 

Voilà  pour  là  droite.  Quant  à  la  gauche,  on  ne  peut  lui  adresser 
le  même  reproche,  et  le  pouvoir  parlementaire  est  assuré  de  trouver 
toujours  en  elle  une  assistance  persévérante  et  dévouée.  La  gauche 
aijssi  croit  aiit  institutions  libérales  et  les  aime.  Loin  qu'elle  cherche 
à  les  restreindre,  à  les  affaiblir,  c*est  donc  à  les  étendre  et  à  les 
fôftiQer  qu'elle  consacre  ses  efforts.  Mais  la  gauche,  préoccupée  des 
périls  de  lâ  h'berté,  a-t-elle  au  même  degré  le  sentiment  des  dangers 
que  l'ordre  peut  courir?  Comprend-elle  assez  surtout  quels  sont,  en 
présence  de  ces  dangers,  les  devoirs  du  gouvernement  et  à  quelles 
conditions  le  pouvoir  peut  s'exercer?  Il  y  a,  pour  qu'il  n'en  soit  pas 
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ainei,  deax  raisons:  Tune,  qu'élevée  et  nourrie  dans  des  idées  d'op- 
fosition,  une  portion  de  la  gaucbe  ne  peut  encore  se  défendre  de 
vegarder  le  pouvoir  comme  un  ennemi  naturel ,  et  d'imputer  à  ses 
mauvais  desseins,  à  ses  violences  «  k  ses  fautes,  tous  les  maux  dont 
le  pays  est  atteint;  l'autre,  que,  pendant  plusieurs  années,  les  partis 
fiEtrémes,  cqux  qui  poussent  au  désordre,  ont  été  ses  alliés,  et  qu'elle 
a  dû  ks  traiter  avec  des  roénagemens  qui  ne  peuvent  cesser  tout  à 
ooup.  £t  qu'on  ne  se  fasse  pas  contre  la  gauche  une  arme  de  mes 
f  aroJes.  Il  est  inévitable  que  les  oppositions  extrêmes  et  violentes 
tiennent,  dans  les  luttes  parlementaires  et  électorales,  prêter  quel- 
quefois appui  aux  oppositions  modérées  et  régulières.  Il  est  inévi- 
table, en  outre,  que  cellesr^i  leur  en  sachent  quelque  gré.  Depuis 
qu'en  Angleterre  les  radicaux  aident  les  whigs,  croit-K>n  que  les  whigs 
n'aiefit  pas  pour  les  radicaux  bien  plus  d'égards  qu'auparavant?  Et 
dans  la  dernière  élection  les  tories  euxnnêmes  ont-ils  refusé  ou 
dédaigné  l'appui  momentané  des  chartistes?  Ce  sont  là,  dans  les  gou- 
vernemens  libres,  des  combinaisons  naturelles,  et  dont  f ignorance 
ou  la  mauvaise  foi  pourrait  seule  s'indigner. 

Quand,  dans  la  chambre  et  dans  le  pays,  la  gauche  modérée  a 
aûaepté  le  concours  de  la  gauche  extrême ,  elle  n'a  donc  rien  fait,  en 
définitive,  que  n^efA  fait  le  parti  contraire  à  sa  place,  et  les  avances 
'.que  certains  organes  ministériels  prodiguent  aujourd'hui  au  parti 
légitimiste  en  sont  une  démonstration  sufBsante.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  se  pndongeant,  ce  concours  a  créé  des  engage- 
mens  et  des  habitudes  dont,  comme  parti  de  gouvernement,  la  gauche 
modérée  doit  être  embarrassée.  Les  partis  parlementaires  ne  sau- 
raient d'aHleurs  être  isolés  et  séparés  de  ceux  qui  les  soutiennent. 
Or,  il  est  certain  que  les  proportions  relatives  de  la  gauche  modérée 
-et  de  la  gauche  eitrêqie  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  le  pays  que  dans 
la  ehafubse.  Dans  la  chambre,  la  gauche  modérée  l'emporte  de  beau- 
ùùisp  sur  la  gauche  extrême.  Je  penche  &  croire  que  c'est  le  contraire 
4aiis  le  pays.  Livré  tout  entier  à  la  gauche,  le  gouvernement,  s'il  en 
est  ainsi,  pourrait  se  trouver  sur  une  pente  rapide  et  dangereuse, 
sur  une  pente  où  les  efforts  de  la  gauche  modérée  ne  suffiraient  pas 
à  i'iirrêter. 

€e  que  je  conclus  de  là,  c'est  que,  si  la  droite  gouverne  settie,  elle 
offre  un  point  d'appui  très  réel  contre  le  désordre,  non  contre  les 
^distaeles  que  peqt  rencontrer  dans  une  sphère  supérieure  la  voient 
parlementaire;  c'est  que,  si  la  gauche  gouverne  seule  au  contraire, 
elle  prête  à  la  volonté  partementeire  une  force  suMsante,  mak  n'op- 
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pose  pas  &  rinYasioQ  des  opinions  extrêmes  une  digne  assez  solide 
et  assez  haute.  Pour  qu'un  ministère  accomplisse  utilement  sa  mis- 
sion, il  faut  pourtant  qu'il  trouve  le  moyen  d*ètre  partout  fort  et 
respecté;  il  faut  qu'il  ne  fléchisse  pas  plus  devant  l'esprit  révolution- 
naire que  devant  l'esprit  courtisan,  devant  les  agitations  de  la  place 
publique  que  devant  les  complots  de  salon  et  de  palais;  il  fiiut  enfin 
qu'au  besoin  il  sache  et  puisse  braver  en  bas  l'impopularité,  en  haut 
la  défaveur.  Or,  c'est  là,  l'expérience  le  prouve,  une  double  mission, 
une  double  épreuve  à  laquelle  il  est  difficile  et  rare  de  suffire,  sur- 
tout dans  les  temps  agités,  où  ne  manque  ni  l'une  ni  l'autre  attaque, 
ni  l'une  ni  l'autre  tentation. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  jamais,  à  mon  sens,  la  difficulté  ne 
fut  plus  grande,  le  danger  plus  pressant  des  deux  parts.  Que  voyons- 
nous  en  effet  depuis  quinze  ans?  Ici ,  chez  quelques  esprits  unique- 
ment préoccupés  de  l'ordre,  un  complot  permanent  pour  absorber 
dans  le  pouvoir  royal  tous  les  autres  pouvoirs,  un  complot  souvent 
déjoué,  souvent  vaincu ,  mais  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  sous  une 
forme  on  sous  l'autre,  avec  une  infatigable  persévérance;  là,  de  la 
part  d'autres  esprits  qui  croient  toujours  la  liberté  à  la  veille  de  périr, 
nue  conspiration  étemelle  pour  affaiblir,  pour  annuler  les  garanties 
sociales  au  profit  des  garanties  individuelles,  conspiration  que  ne  peu- 
vent satisfaire  ou  lasser  les  succès  ni  les  échecs.  Puis,  entre  ces  deux 
écueils,  un  ministère  ballotté  de  l'un  à  l'autre  sans  une  majorité  so- 
lide et  compacte  où  il  puisse  s'appuyer,  sans  un  parti  ferme  et  con- 
sistant qui  lui  donne  en  même  temps  le  moyen  de  se  garantir  de  tous 
les  deux.  Comment  veut-on  qu'un  tel  ministère  marche  droit,  et 
qu'il  ne  dévie  pas  plus  ou  moins  du  chemin  qu'il  s'est  tracé?  Cest 
trop,  quand  on  n'est  armé  et  soutenu  qu'à  demi,  que  d'avoir  à  se 
défendre  par  tous  les  côtés  à  la  fois.  C'est  trop  que  de  lutter  au-des- 
sous et  au-dessus  de  soi  contre  des  adversaires  si  divers,  sans  pouvoir 
s'aider  contre  tous  des  mêmes  adhésions  et  du  même  concours.  Dans 
de  tels  combats,  les  forces  s'épuisent,  le  courage  tombe,  les  meil- 
leures résolutions  s'affaiblissent  et  chancellent. 

Je  l'ai  déjà  dit  dans  la  Bévue  (1)  et  je  le  répète  avec  une  entière 
conviction,  pour  qu'il  en  soit  autrement,  il  n'existe  qu'un  moyen, 
l'alliance  sincère,  sérieuse,  de  la  portion  libérale  de  la  droite  et  de  la 
portion  conservatrice  de  la  gauche.  Là  seulement  se  rencontrent  les 
élémens  d'une  majorité  qui,  dans  aucun  cas,  lie  puisse  être  ou  pa- 

(1)  De  la  Politique  du  1«  mars,  Uvraison  da  f  JauTier  ISil. 
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rattre  servile  ou  factieuse;  d'une  majorité  assez  nombreuse,  assez 
puissante,  assez  indépendante  pour  que  le  ministère  émané  d'elle  et 
soutenu  par  elle  soit  toujours  en  mesure  de  foire  prévaloir  partout  la 
Tolonté  nationale  et  de  triompher  de  toutes  les  résistances;  d'une 
majorité,  en  un  mot,  qui  mette  l'état  à  Tabri  du  double  péril  que  je 
viens  de  signaler.  Or,  l'alliance  de  la  droite  libérale  et  de  la  gauche 
conservatrice,  comment  l'obtenir,  si  ce  n'est  par  une  transaction? 

En  France,  où  les  mots  comme  les  idées  s'usent  et  passent  vite,  le 
mot  de  transaction,  je  l'avoue,  commence  à  paraître  vieux,  et,  pour 
obtenir  foveur,  il  serait  peut-être  bon  d'en  inventer  un  nouveau.  Je 
m'y  tiens  pourtant,  parce  qu'à  mon  sens  il  exprime  mieux  que  tout 
autre  l'idée  dont  je  suis  préoccupé.  Je  m'y  tiens  aussi  parce  qu'il  est 
consacré,  et  qu'il  me  parait  puéril ,  en  politique,  de  vouloir  imaginer 
chaque  année  quelque  chose  de  nouveau.  Les  foits  ne  vont  pas  si 
vite  que  les  idées,  et  les  situations  sont  plus  persévérantes  que  les 
esprits.  Or,  depuis  un  an,  malgré  de  grandes  vicissitudes  dans  les 
positions  personnelles,  la  situation  générale  n'a  pas  changé.  Ce  qui 
était  bon  et  utile  alors  l'est  encore  aujourd'hui.  Je  ne  vois,  quant  à 
moi,  aucune  raison  d'en  douter  ou  de  le  dissimuler. 

Je  veux,  au  surplus,  essayer  de  démontrer  deux  choses:  Tune,  que 
ridée  de  transaction  est  en  soi  si  excellente,  si  nécessaire,  que,  de- 
puis cinq  ans,  tout  le  monde  y  cherche  sa  force  et  son  salut;  l'autre, 
qu'au  point  où  les  choses  en  sont  venues,  les  bases  d'une  transaction 
sérieuse  et  durable  sont  faciles  à  poser.  Si  je  réussis  dans  cette  double 
démonstration,  j'aurai,  je  crois,  fait  faire  un  pas  à  la  question. 

Je  ne  remonterai  point  au-delà  de  1836,  époque  où  commença 
réellement  la  dissolution  des  vieux  partis.  Avant  1836,  il  s'était  bien 
formé,  sous  la  conduite  de  M.  Dupin  et  sous  le  nom  de  tiers-parti, 
une  opinion  intermédiaire;  mais  cette  opinion  avait  plutôt  la  préten- 
tion de  s'isoler  des  deux  autres  que  de  les  concilier.  C'était  une  pro- 
testation plus  on  moins  opportune,  plus  ou  moins  éclairée,  en  foveur 
de  l'indépendance  individuelle;  ce  n'était  point  une  tentative  sérieuse 
et  féconde  de  transaction.  Si  l'idée  en  existait  déjà  dans  quelques 
esprits,  elle  n'y  existait  qu'en  germe.  Après  la  chute  du  11  octobre, 
sous  le  ministère  du  22  février,  on  la  vit  briser  son  enveloppe  et 
grandir;  mais  alors  encore  elle  n'eut  rien  de  précis,  rien  de  mûri, 
rien  de  systématique.  A  vrai  dire,  il  semblait  que  le  cabinet  s'y  atta- 
chât par  situation  plus  que  par  choix.  Le  chef  de  ce  cabinet,  M.Thiers, 
sortait  en  effet  du  11  octobre,  et  ne  pouvait,  sans  un  motif  très  grave, 
changer  de  politique  et  de  parti.  Il  n'en  est  pas  moins  évident  que 


Digitized  by 


Google 


VIS  BBVUB  DBS  mSCX  MONDBS. 

SOB  avènement  signiSait  quelque  chose  et  marquait  un  pas  vers 
la  gauche.  De  là  une  situation  compliquée,  difficile,  et  par  con- 
séquent un  peu  d'hésitation  dans  la  conduite  du  cabinet,  un  peu 
d'incertitude  dans  son  langage.  Par  degrés  pourtant  l*idée  de  trans- 
action se  dégageait  et  prenait  le  dessus,  quand  une  que^on  de 
petttique  eitérieure  renversa  le  cabinet  du  92  février  et  jeta  M.  Thiers 
dans  l'oj^osilîon. 

On  sait  que  le  6  septembre,  bien  que  privé  du  concours  de  M.Thiers 
d'mie  part,  de  M.  de  Broglie  de  l'autre,  annonça  l'intention  de  re- 
eonstHuer  Tancienne  majorité  et  de  replacer  les  esprits  et  les  partis 
^ns  la  situation  où  ils  étaient  avant  la  chute  du  11  octobre.  C^était 
un  essai  hardi,  périlleux,  mais  qui  avait  sa  grandeur  et  ses  chances. 
MattiecHreusement  pk)ur  ceux  qui  en  avaient  conçu  la  pensée,  les 
partis  auxquels  on  faisait  appel  n'avaient  plus  qu'un  reste  de  vie,  et 
ne  se  souciaient  point  de  l'épuiser  en  de  nouveaux  combats.  Plus  le 
ministère  du  6  septembre  s'efforçait  de  les  réchauffer  et  de  les  rani- 
mer, plus  donc  il  les  trouvait  froids  et  inertes;  plus  aussi  ils  s'irri- 
taient d'un  commun  accord  contre  les  hommes  d'état  qui  venaient 
les  tirer  de  leur  apathie  et  leur  faire  violence.  C'est  ce  qui  fait  que» 
vivement  attaqués  d*un  côté,  ces  hommes  d'état  ne  furent  de  l'autre 
que  très  mollement  défendus.  Ils  tombèrent  enfin ,  et ,  dès  le  lende- 
nain  de  leur  chute,  l'idée  de  transaction  fut  reprise  par  leurs  succes- 
seurs avec  bruit  et  ostentation. 

On  ne  saurait  le  nier,  le  chef  du  cabinet  du  15  avril  avait,  pour 
achever  la  décomposition  des  anciens  partis  et  pour  fonder  une  ma- 
jorité de  transaction,  quelques  avantages  réels.  Par  ses  opinions 
bien  connues  sur  la  nature  et  sur  la  portée  des  institutions  représen- 
tatives ,  il  plaisait  naturellement  à  la  droite ,  et  lui  offrait  toutes  sortes 
ée  garanties.  Par  sa  résistance  à  plusieurs  des  lois  répressives  votées 
sous  le  11  octobre  et  par  son  attitude  dans  le  procès  d'avril,  il  avait 
accès  dans  la  gauche.  Il  profita  habilement  de  cette  circonstance,  et 
le  jour  oè  il  put,  avec  l'approbation  de  la  droite,  offrir  l'amnistie  à 
k  gauohe,  l'œuvre  parut  définitivement  accomplie.  C'était,  en  effet, 
de  la  part  du  parti  conservateur  une  concession  immense,  puisqu'elle 
entriénait  à  la  fois  l'abandon  de  la  politique  suivie  jusqu'alors  et  le 
désavœu  implioite  des  doctrines  sur  lesquelles  s'appuyait  cette  poé- 
tique. En  acceptant  l'amnistie  sans  opposition,  le  vieux  parti  de  la 
résistance  déclarait  lui-même  son  abdication  et  signait  son  an*êt  de 
fldort.  Tout  le  monde  le  comprit  alors ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  cet  acte 
mémorable  eut  tant  de  retentissement. 
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Le  ministère  du  15  avril  avait  donc  débuté  dans  la  voie  de  la  tran- 
saction par  un  pas  éùorme,  et  qui  laissait  bien  loin  derrière  lui  le 
ministère  du  22  février.  Pourquoi  le  15  avril  ne  réussit-il  pas  en  dé- 
finitive ,  et  se  vit-il  bientôt  attaqué  avec  ardeur  par  ceux-là  même 
auxquels  il  avait  tant  accordé?  Cela  s'explique  par  plusieurs  raisons; 
j'en  signalerai  une  seule ,  la  plus  importante  selon  moi.  L'amnistie 
avait  tout  d'un  coup  vidé  la  question  si  long-temps  débattue  du 
système  de  résistance;  mais  derrière  cette  question  il  y  en  avait  une 
f6Ule  d'autres  relatives  à  la  politique  extérieure  et  intérieure.  Or,  sur 
ces  questions  long-temps  ajournées,  mais  qui  reprenaient  leur  im- 
portance ,  l'opinion  du  chef  du  cabinet  du  15  avril  différait  radicale- 
ment de  celle  de  ses  nouveaux  alliés.  Sur  ces  questions,  au  contraire, 
il  existait  une  certaine  analogie  entre  les  idées  de  la  gauche  et  celles 
des  défenseurs  les  plus  persévérans  du  système  de  résistance,  de 
ceux  qui,  sous  le  ministère  du  6  septembre,  avaient  livré  pour  ce 
système  une  dernière  bataille.  A  mesure  que  le  souvenir  de  l'amnistie 
s'éloignait,  il  s'opérait  donc  d'un  côté  une  séparation,  de  l'autre  un 
rapprochement  naturel  et  légitime.  Encore  une  fois,  depuis  la  chute 
du  11  octobre,  depuis  l'échec  du  6  septembre,  depuis  l'amnistie  sur- 
tout, les  vieux  partis  étaient  en  poussière,  et  chacun  restait  libre  de 
choisir,  et  de  contracter  à  son  gré  de  nouveaux  mariages  de  raison  ou 
dinclînatîon.  J'ajoute  qu'à  droite,  au  centre,  à  gauche,  tout  le  monde 
s'en  occupait  également,  tant  l'éparpillement  et  la  confusion  parle- 
mentaires paraissaient  regrettables  et  f&cheux  à  toutes  les  opinions. 

C'est  de  ce  mouvement  général  que  sortit  l'appel  le  plus  hardi ,  le 
plus  sérieux  qui  ait  été  fait  à  la  transaction.  Je  veux  parler  de  la  coa- 
lition. J'ai  pris  peut-être  à  cet  événement  une  part  trop  directe  et 
trop  active  pour  qu'il  me  soit  possible  de  la  juger  avec  une  parfaite 
impartialité.  Quand  tant  de  ceux  qui  y  sont  entrés  comme  moi  l'aban- 
donnent et  la  renient,  je  veux  dire  pourtant  que,  sans  me  dissimuler 
ses  fautes  et  ses  échecs,  j'y  persiste  plus  que  jamais.  Assurément  ce 
n'est  point  aujourd'hui ,  après^e  qui  s'est  passé,  que  je  voudrais  ga- 
rantir la  sincérité ,  le  désintéressement  de  tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie.  Mais  c'était,  je  le  crois  toujours,  une  grande  et  salutaire 
pensée  que  celle  d'en  finir  avec  les  vieilles  querelles,  et  de  faire 
concourir  au  rétablissement  de  la  puissance  nationale  au  dehors,  des 
principes  constitutionnels  au  dedans,  toutes  les  opinions  nationales 
et  constitutionnelles.  C'était  une  grande  et  salutaire  pensée  aussi  que 
celle  de  réunir  des  hommes  d'état  tfop  long-temps  divisés,  et  de 
rendre  au  gouvernement  la  base  lëfge  et  solide  qu'il  a  perdue.  Devant 
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la  chambre  d'abord,  devant  le  pays  ensuite,  Fentreprise,  malgré  sa 
hardiesse  et  ses  difficultés,  réussit  admirablement,  et  il  ne  restait 
qu'à  en  recueillir  les  fruits.  Mais,  dans'chaque  situation,  il  n'y  a  réel- 
lement qu'une  solution  logique,  complète,  féconde.  Continuer  en- 
semble dans  le  pouvoir  l'œuvre  commencée  ensemble  dans  l'opposi- 
tion, telle  était  cette  solution  après  la  victoire  électorale  de  la 
coalition.  Malheureusement  elle  fut  manquée. 

Je  n'entends  ici  accuser  personne ,  mais  il  est  bon  de  constater  que« 
si  la  coalition  a  échoué,  ce  n'est  ni  parce  que  le  pays  Ta  condamnée, 
ni  parce  que  l'expérience  a  prouvé  qu'elle  s'était  trompée;  c'est  uni- 
quement parce  que  le  lendemain  de  la  victoire  ses  généraux  se 
querellèrent  entre  eux,  et  qu'à  la  suite  de  ces  querelles  quelques-uns 
crurent  devoir  passer  dans  le  camp  opposé.  L'idée  de  transaction, 
bien  qu'affaiblie,  bien  que  mutilée,  survécut  pourtant  à  ce  déplo- 
rable incident,  et  le  12  mai,  héritier  béoéCciaire  de  la  coalition,  la 
recueillit  et  essaya  de  la  faire  fructifier.  Une  portion  du  12  mai  le 
nierait  volontiers  aujourd'hui;  pour  s'en  convaincre  cependant,  il 
suffit  de  se  rappeler  d'une  part  les  paroles  et  les  actes  des  ministres  qui 
composaient  ce  cabinet,  de  l'autre  l'altitude  des  diverses  fractions  de 
la  chambre  ^  leur  égard.  C'est  bien  en  dehors  des  opinions  extrêmes, 
au  sein  des  opinions  intermédiaires  que  le  12  mai  chercha  et  trouva 
son  appui.  C'est  bien  aussi  du  côté  où  ne  siège  pas  d'ordinaire  l'oppo- 
sition qu'il  rencontra  la  malveillance  la  plus  active.  Un  seul  mot 
suffit  pour  le  prouver.  Le  jour  où  la  chambre  eut  à  se  prononcer  sur 
la  dotation  de  M.  le  duc  de  Nemours,  la  gauche  renversa  le  minis- 
tère, sans  le  vouloir,  pour  rester  fidèle  à  ses  opinions;  dnquante 
membres  de  la  droite  votèrent  contre  leur  opinion  pour  renverser  le 
ministère. 

Ce  que  le  12  mai  avait  fait  avec  hésitation  et  timidité,  le  1^'  mars 
le  fit  hardiment  et  hautement,  et,  dès  le  début,  malgré  des  efforts 
inouis,  une  majorité  de  cent  voix  répondit  à  son  appel.  La  transac- 
tion devint  donc  sans  réserve  ni  détour  le  symbole  politique  du  nou- 
veau cabinet.  Est-il  vrai,  comme  quelques  personnes  ont  intérêt  à 
le  dire,  que  l'épreuve  soit  décisive,  et  qu'elle  ait  condamné  irrévoca- 
blement le  symbole  du  l"*'  mars?  Je  crois  précisément  le  contraire. 
Avant  le  1*'  mars,  je  doutais  encore  qu'une  transaction  fût  possible. 
Je  n'en  doute  plus  aujourd'hui.  Ce  n'est  certes  point  une  tâche  facile 
que  de  faire  marcher  d'accord  des  opinions  long-temps  divisées,  ré- 
cemment rapprochées,  et  qui  se  regardent  encore  d'un  œil  de  dé- 
fiance et  d'envie.  Tout  naturellement  chacune  de  ces  opinions  évalue 
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à  haut  prii  Fappui  qu'elle  donne,  et  ne  tient  ancan  compte  de  l'ap- 
pui qui  vient  d'ailleurs.  En  principe,  tout  le  monde  admet  donc  que 
l'influence  doive  être  partagée;  en  fait,  personne  ne  le  veut,  et 
chaque  pas  vers  l'un  parait  à  l'autre  une  marque  d'indifférence  ou 
de  mépris.  Bans  une  telle  situation,  d'ailleurs,  il  ne  manque  jamais 
d'ennemis  habiles  ou  d'amis  maladroits  pour  rallumer  les  haines, 
pour  réveiller  les  susceptibilités,  pour  ranimer  les  jalousies.  Ce  sont 
là  des  difficultés  et  des  obstacles  sérieux.  A  tout  prendre,  pourtant, 
ces  difficultés  et  ces  obstacles  furent,  sous  le  1*"  mars,  moindres  qu'il 
n'était  permis  de  s'y  attendre,  et  on  put  presque  toujours  les  sur- 
monter heureusement.  Sans  les  funestes  évènemens  qui  ont  préci- 
pité le  l**'  mars  du  pouvoir,  il  est  évident,  ce  me  semble,  qu'il  eût 
achevé  son  œuvre,  et  réalisé,  autant  qu'il  était  en  lui,  une  des  pen- 
sées fondamentales  de  la  coalition. 

La  situation  et  la  prétention  du  ministère  du  29  octobre  sont  fort 
différentes.  Appuyé  principalement  sur  le  parti  hostile  à  la  coali- 
tion, ce  ministère  voudrait  refaire,  non  la  majorité  du  11  octobre^ 
mais  celle  du  15  avril;  c'est  ce  désir  qui ,  vers  le  milieu  de  la  der- 
nière session,  se  manifesta  si  clairement  dans  un  rapport  de  fonds 
secrets.  Et  cependant  telle  est  la  force  des  choses,  que,  dans  cette 
circonstance,  le  ministère  du  29  octobre  dut  reculer  et  abandonner 
la  commission,  qui  ne  s'était  certes  pas  avancée  sans  son  aveu.  Au 
fond,  le  ministère  du  29  octobre,  quelque  mépris  qu'il  affecte  pour 
l'idée  de  transaction,  ne  vit  que  par  elle,  et  tombera  le  jour  où  elle 
lui  manquera.  I^'est-ce  donc  pas  une  transaction  que  l'alliance  de 
quelques-uns  des  chefs  de  la  coalition  avec  quelques-uns  des  minis- 
tres que  la  coalition  a  renversés?  N'est-ce  pas  une  transaction  plus 
marquée  encore  que  le  bon  accord  de  la  droite  et  d'une  portion  du 
centre  gauche?  Qu'on  dise  quel  rapport  d'antécédens,  d'opinions, 
de  sentimens,  il  peut  y  avoir  entre  M.  Dufaure  et  M.  Guizot,  entre 
M.  Passy  et  M.  Martin  du  Nord?  Ou  je  me  trompe  fort,  ou,  de  l'ua 
à  l'autre  de  ces  hommes  politiques ,  la  distance  est  pour  le  moins 
aussi  grande  que  de  M.  Thiers  à  M.  Barrot,  que  de  M.  de  Rémusat  à 
M.  de  Tocquevîlle.  D'où  vient  donc  que  le  rapprochement  de  M.  Thiers 
et  de  M.  Barrot,  de  M.  de  Rémusat  et  de  M.  de  Tocqueville,  vous 
paraît  si  monstrueux  et  si  coupable,  quand  vous  trouvez  si  naturel  et 
si  légitime  le  rapprochement  de  M.  Dufaure  et  de  M.  Guizot,  de 
M.  Passy  et  de  M.  Martin  du  Nord? 

Que  personne  ne  se  fasse  illusion  :  depuis  six  ans,  il  n'est  pas,  le 
6  septembre  excepté,  un  seul  ministère  qui,  chacun  à  sa  façon  et 

TOME  XXVIII.  81 


Digitized  by 


Google 


;i$2  IMIVIBB  »^6  MCX  MONMS. 

dans  sa  mesorc,  o'aU  voulu  mettre  fin  aux  vieUtos  olasaKicattoDS  et 
offrir  à  des  opioions  long^mps  divisées  un  terrain  beaorable  de 
réconciliation;  il  n'est  pas  un  seul  parti  qui,  tout  en  trouvant  la 
transaction  très  mauvaise  et  très  ridicule  quand  im  s*en  servait  oootee 
lui,  ne  Fait  trouvée  très  benne  et  très  raisonnable  quand  il  pouvait 
a'en  servir  contre  ses  adversaires.  L'unique  différence,  c'est  que  les 
uns  ont  avoué  leur  pensée  franchement;,  hautement,  hardiment, 
tandis  que  les  autres  ont  essayé  de  la  pratiquer  dans  l'onbre  et  à 
petit  bruit.  Que  <:M>nclure  de  là«  si  ce  n'est  que  l'idée  de  transactioo 
a  pour  elle  ce  qu'il  y  a  de  plus  irrésistible  au  monde,  le  besoio  gé- 
.  lierai  des  esprits  ejk  la  force  des  dhoses?  Rien  de  plus  commode  pour 
jpn  parti  que  d'entrer  au  pouvoir  tout  d'une  pièce,  et  que  de  s'y  main- 
tenir, quand  il  le  peut,  par  ses  propres  forces;  rien  de  plus  gênant 
au  contraire  que  de  prendre  un  pouvoir  partagé,  et  que  d'avoir 
«chaque  jour  à  rapprodier  des  opinions,  à  ménager  des  susceptibilités 
divergentes.  Tout  le  monde  pourtant  se  soumet  i  cette  condition, 
«ion  par  ^At,  mais  par  nécessité. 

En  réalité,  la  question  de  savoir  si,  dans  l'état aeAuel  des  partis,  il 
doit  y  avoir  ou  mu  tnaosactîon ,  est  résolue  par  le  faR,  aussi  liiea 
4|tte  par  le  raisonnement.  U  reste  à  chercher  comment  et  è  <piettes 
conditions  la  transactioQ  doit  s'opérer  pour  être  sérieuse  et  durable. 

Il  est  d'c^oi^d  un  poi0t  sur  lequel  il  importe  de  s'expliquer.  Dans 
la  vie  politique,  Ijm  resset^iroens  privés  et  les  ambitions  persoo- 
lielles  jouent  souvent  un  grand  rAle,  et  contribuent  plus  que  les 
4uestions  politiques  à  déterminer  telle  ou  telle  séparation,  teUe  ou 
ielle  alliance.  Il  peut  donc  arriver,  il  arrive  que  des  esprits  {^ 
fdivisés  et  des  opinions  toutes  contraires  se  trouvent  oM>aientané- 
Aient  réunis,  non  paix^e  qu'Us  veulent  la  mèn»e  chose,  mais  parce 
qm'i^  détestent  la  même  pef'sonoe.  U  peut  arriver,  if  arrive  qu'il  se 
forme  aipsi  des  mariages  monstrueux  et  condanEM^és  d'avance  à  la 
st^lité.  On  conçoit  que  de  telles  associations  puissent  difficilemeRt 
supporter  la  discusaiofi  publique,  et  que  le  silence,  un  silence  obstiné 
.4et  systématique,  soit  le  seul  moyen  de  les  faire  vivre. 

^-ce  là  pourtant  ce  qui  constitue  une  vraie,  une  honorable  trans- 
IM^tion?  Pour  qu'une  vraie  transaction  existe,  il  &ut,  ce  me  semble, 
qv'il  y  ait  entre  les  parties  contractantes  autre  ctiose  que  des  ran*- 
eunes  ou  des  ambitions  i  satisfaire;  il  faut  qu'A  travers  des  opinions 
diverses  d'ailleurs,  il  apparaisse  on  but  [A  poursuivre,  une  pensée  à 
séaliser;  il  faut  enfin  que  cette  pensée  ait  asseï  d'importance,  que 
«e  bvt  soit  assez  prochain ,  pour  qu«  chacun  puisse  à.  ses  propres 
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yecx,  comme  aux  yeai  du  pays,  jastîfier  sa  conduite.  C'est  ainsi 
qu'il  y  a  six  ans  se  ferma  en  Angleterre,  entre  les  whigs  et  les  radi«- 
cam,  la  grande  transaction  qui,  jusqu'aux  dernières  élections,  a 
gouverné  le  pays. 

Quant  an  silence  considéré  comme  moyen  de  former  ou  de  main^ 
tenir  une  majorité  de  transaction,  je  ne  le  crois  ni  digne,  ni  bono^ 
rable,  ni  constitutionnel.  A  chaque  question  embarrassante,  il  est 
sans  doute  aisé  de  répondre  qu'on  ne  dira  rien,  de  peur  de  troubler 
l'union  naissante  du  parti  auquel  on  appartient.  11  est  aisé  de  mettre 
ainsi  cette  mnion  sous  la  protection  des  réticences,  et,  lorsque  la 
miîorité  s'y  prête,  d'escaiaoter  un  vote  ou  deux;  mais  est-ce  là  le 
gouvernement  représentatif,  et  le  pays  nous  envoie-t-il  à  la  chambre 
p#ur  assister  à  un  spectacle  de  ce  genre?  Qu'eût-mi  dit  en  Angleterre 
si,  lorsque  lord  John  Russell  était  pressé  sur  le  scrutin  secret,  ileftt 
répotadu  :  a  Deux  cents  de  naes  amis  sont  pour  le  scrutin  secret,  et 
cent  cinquante  sont  contre.  Or,  pour  ne  blesser  ni  les  uns  ni  les 
autres,  je  refuse  de  dire  mon  ^inion.  b  De  quelques  formes  superbes 
que  lord  John  Russell  eût  accompagné  une  telle  déclaration ,  nul 
doute  qu'elle  n'eût  été  fort  mal  accueillie.  Nous  sommes  plus  indul- 
gens  CB  France. 

Quand  on  a  l'honneur  d'être  ministre  et  qu'on  est  soutenu  par  une 
majorité  de  transaction ,  il  n'y  a  point  deux  conduites  à  suivre.  On 
doit  dire  nettement  ce  que  l'on  pense ,  ce  que  l'on  veut,  et  jusqu'où 
l'on  entend  aller.  Charan  ensuite  est  mattre  de  peser  la  déetaration 
ministérielle  et  de  se  décider  en  conséquence.  C'est  ce  que  pendant 
sit  années  lord  John  Russell  n*a  jamais  manqué  de  faire,  même 
quand  ses  paroles  pouvaient  déplaire  à  une  portion  notable  de  sea 
amis.  C'est  ce  qu'a  fait  également  M.  Thiers  en  1840,  au  sujet  de  la 
Tétonm  électorale.  La  gaudi»  alors  appuyait  M.  Thiers  et  demandait 
la  réforme.  M.  Thiers,  le  jour  où  la  question  a  surgi ,  s'est-il  pourtant 
renfermé  dans«n  sUence  prudent? Pas  le  nMins  du  monde.  Obéissant 
à  la  loi  do  gouvernement  représent^f ,  M.  Thiers  est  monté  à  la 
tribune,  et,  a» risque  de  mécomleRler  la  gauche,  a  dit  que  le  cabinet 
du  l*'  mars  ne  iWilt  pas  la  réforme.  Quelques  jours  auparavant,  au 
risque  de  mécontenter  la  droite,  il  promettait  de  s'occuper  de  la 
qoti^ion  des  fenottoinlnres  députés.  C'est  ahisi  qu'un  ministre  vrai- 
ment paflemenlanre  comprend  ses  devoirs  et  s'honore  aux  yeux  de 
ses  amis  et  de  ses  ennemis. 

l^>ur  qu'une  majorité  de  transaction  puisse  marcher  le  front  levé 
et  fah^e  les  affaires  au  pays,  deux  conditions  préliminaires  sont  donc 
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indispensables:  la  première,  qu'elle  ait  pour  lien  des  questions  poli- 
tiques sérieuses,  non  des  intérêts  ou  des  ressentimens ;  la  seconde, 
qu'elle  n*hésite  pas  à  déclarer  hautement,  sincèrement,  quelles  sont 
les  questions  sur  lesquelles  elle  s*est  mise  d*accord ,  et  quelles  sont 
celles  qui  restent  ajournées  ou  réservées.  Si  de  ces  deux  conditions 
une  seule  manque,  la  transaction  n'est  plus,  ne  saurait  plus  être 
qu'une  intrigue  ou  un  traGc. 

Je  viens  maintennnt  à  la  transaction  elle-même,  et  je  cherche 
quels  en  peuvent  être  les  élémens. 

Pour  peu  qu'on  ait  l'intelligence  du  gouvernement  représentatif, 
on  comprend  qu'il  est  quelquefois  nécessaire  de  céder  une  partie  de 
son  opinion  pour  obtenir  l'autre,  et,  comme  on  dit,  de  sacrifier 
l'accessoire  au  principal.  Si,  pour  mettre  fin  à  l'anarchie  qui  nous 
tue,  il  fallait  faire  certains  sacrifices,  je  n'hésiterais  donc  pas,  pour 
ma  part,  et  d'autres,  je  l'espère,  n'hésiteraient  pas  davantage.  Mais 
est-il  même  besoin  d'un  tel  effort?  Il  y  a  dans  les  partis  de  vieille  for- 
mation deux  choses  fort  distinctes ,  ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  pen- 
sent, ce  qu'ils  demandent  et  ce  qu'ils  désirent.  Ne  nous  inquiétons 
donc  pas  de  l'apparence,  et  allons  au  fond  des  cœurs.  Qu'y  voyons- 
nous?  Beaucoup  de  ressentimens  et  de  préjugés  nés  des  anciennes 
luttes,  mais,  à  côté,  des  opinions  bien  plus  rapprochées,  des  intentions 
bien  plus  semblables  qu'elles  ne  le  paraissent  d'abord;  des  défiances 
fftcheuses,  mais  en  même  temps  un  désir  de  conciliation  qui  s'accroît 
chaque  jour  à  la  vue  des  évènemens  du  dehors  et  du  dedans;  des 
divergences  nombreuses  enfin,  mais,  au  milieu  de  ces  divergences, 
certaines  idées  qui,  dans  la  chambre  lx>mme  dans  le  pays,  réunissent 
une  majorité  réelle,  une  majorité  que  les  combinaisons  et  les  intri- 
ques de  parti  empêchent  seules  de  se  produire.  Ce  sont,  pour  con- 
stituer cette  majorité ,  ces  idées  qu'il  s'agit  de  dégager  et  d'éclairer. 

En  première  ligne  se  présente  la  question  étrangère,  la  plus  diffi- 
cile, la  plus  délicate,  mais  aussi  la  plus  importante  de  toutes.  Voyons 
pourtant  si ,  sur  cette  question  même,  il  n'est  pas  possible  de  trouver 
dans  la  chambre  une  majorité  imposante.  Le  lendemain  de  la  révo- 
lution de  juillet,  une  portion  considérable  de  la  gauche  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  déchirer  les  traités  de  1815  et  pour  modifier 
profondément,  au  profit  de  la  France,  la  carte  de  l'Europe.  Aux  yeux 
même  de  ceux  qui  pensaient  ainsi  en  1830,  ce  moment  est  passé. 
Tout  le  monde  donc  préfère  la  paix  à  la  guerre;  tout  le  monde  fait 
des  vœux  sincères  pour  que  la  paix  puisse  durer.  Mais  les  uns  sub- 
ordonnent à  cette  unique  pensée  toute  leur  conduite,  toutes  leurs 
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résolutions,  tandis  que  les  autres  croient  que  la  paix  n'est  pas  le  seul 
bien  dont  un  grand  pays  doive  se  montrer  jaloux.  Il  y  a  donc  deux 
politiques  en  présence  :  la  première,  qui ,  tout  en  regardant  la  guerre 
comme  un  malheur,  est  d'avis  que  la  France  peut  la  faire ,  et  pense 
qu'entre  nations  comme  entre  individus,  il  faut  quelquefois,  si  Ton 
veut  être  respecté,  mettre  son  droit  sous  la  protection  de  sa  force;  la 
seconde,  qui,  uniquement  préoccupée  des  bienfaits  et  des  douceurs 
de  la  paix ,  n'admet  pas  que,  hors  le  cas  d'attaque  violente  et  directe, 
11  soit  permis  d'en  compromettre  la  durée.  Comme  chacune  de  ces 
deux  politiques  a  son  idée  fondamentale,  chacune  aussi  a  son  langage 
et  ses  pratiques.  C'est  la  première  qui.  Tan  dernier,  luttait  avec  cou- 
rage contre  la  coalition  du  15  juillet  18^0,  et  préparait  la  France  à 
maintenir  par  les  armes,  s'il  le  fallait,  son  influence  et  son  honneur. 
C'est  la  seconde  qui  a  signé  la  convention  du  13  juillet  1841,  et  qui, 
ces  jours  derniers,  déclarait  publiquement,  avec  une  singulière 
bonne  foi,  que  la  France,  quand  elle  est  mécontente,  peut  bien 
mettre  la  main  sui^a  garde  de  son  épée,  mais  sans  jamais  la  tirer  (1). 

Telles  sont,  tout  débat  spécial  écarté,  les  deux  pensées,  les  deux 
tendances,  les  deux  conduites,  entre  lesquelles  la  cbambre  et  le  pays 
ont  à  choisir.  Il  est,  je  le  sais,  des  hommes  qui,  par  instinct  ou  par 
calcul,  reAisent  d'accepter  la  question  ainsi  posée.  A  les  entendre, 
entre  une  politique  folle,  aventureuse,  désespérée  et  la  politique 
actuelle  il  n'y  a  pas  de  milieu,  et  c'est  simplement,  absolument 
pour  la  guerre  ou  pour  la  paix  que  nous  avons  tous  à  voter.  Quand 
on  leur  parle  de  la  puissance  de  la  France  qui  décline,  de  son  in- 
fluence qui  périt,  de  sa  renommée  qui  tombe,  ils  n'ont  qu'un  mot  à 
répondre  :  a  La  guerre!...  voulez-vous  la  guerre?  Si  vous  ne  voulez 
«  pas  la  guerre...  courbez  la  tète  et  soumettez-vous.  »  Avec  ce  seul 
mot  ils  excusent  tout,  ils  justifient  tout,  ils  se  tirent  de  tout. 

A  ceux  qui  eiploitent ainsi  la  crainte  de  la  guerre,  je  ne  sais  ce 
que  le  ministère  du  29  octobre  serait  en  humeur  ou  en  mesure  de 
répondre;  mais  je  sais  ce  que  leur  répondaient,  il  y  a  trois  ans,  les 
membres  principaux  de  ce  nrinistère,  M.  Guizot  notamment.  «  ^arce 
que  nous  demandons  pour  notre  pays,  leur  disaient-ils,  une  polf- 

(1)  <i  UEarope  a  été  rassurée  et  avertie,  rassurée  par  réfideDoe  de  nos  intentioiis 
jMcifiques  et  par  le  loyal  accord  de  notre  conduite  et  de  nos  intentions,  avertie  que 
la  France  ne  se  laisserait  jamais  tratner  à  la  suite  d*une  politique  autre  que  la 
sienne,  qu'elle  saurait,  sans  faire  la  guerre,  se  séparer  nettemeni  de  ce  qu'elle 
n^ approuverait  pas,  »  (Discours  prononcé  à  Lisleux,  le  %%  aoûtlSil,  par  H.  le 
ministre  des  affaires  étrangères.) 
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tiqpie  plus  ferme,  plus  digne,  plus  forte;  parce  que  nous  ne  voulons 
pas  que  la  puissance,  Tinfluence,  la  renommée  de  la  France,  conti- 
nuent à  d^boir,  vous  dites  que  nous  voulons  la  guerre,  que  nous 
courons  à  la  guerre,  et  vous  cherchez  à  susciter  au  cœur  des  daaae» 
modérées  et  paisibles  de  honteuses,  d'imbécilles  frayeurs.  Mais  cette 
guerre  que  vous  redoutez  tant,  c'est  votre  foibles^  mâme  qui  rin-» 
fligera  un  jour  à  la  France.  Quand  vous  aurez  cédé  partout,  sur  tout, 
à  la  première  invitation  ou  à  la  première  menace;  quand  vous  aures. 
perdu  successivement  toutes  les  positions  que  la  France  avait  prises^ 
toutes  les  influences  dont  elle  s'était  fortifiée;  quand,  en  un  mot,  à 
force  de  reculer,  vous  aurez  d'une  part  froissé  les  senUmens  natkH^ 
naux,  de  l'autre  habitué  les  poissances  étrangères  à  ne  plus  compter 
avec  vous,  il  viendra  un  jour  où  les  puissances  étrangères  oseront 
tant,  où  les  sentimens  nationaux  feront  une  telle  explosion  que» 
malgré  vous,  la  guerre  éclatera,  une  guerre  terrible,  et  dont  personne 
ne  peut  prévoir  les  conséquences.  Sachez-le  bien;  le  vrai,  le  seul 
moyen  de  maintenir  la  paix,  c'est  de  se  faire  respecter  et  craindre. 
Tous  ne  faites  ni  l'un  ni  l'autre,  et  c'est  pour  cela  que  nous  vous^ 
accusons  devant  la  chambre  et  devant  le  pays.  » 

Tel  était,  on  s*en  souvient,  le  langage  commun  de  M.  Guizot,  de 
M.  DuchAtel,  de  M.  Villemain,  à  l'époque  de  la  coalition,  et  le  payg 
consulté,  on  s'en  souvient  aussi,  leur  donna  pleinement  raison.  Qui 
oserait  dire  que  ce  qui  s'est  passé  depuis  fasse  perdre  à  ce  langage 
quelque  chose  de  sa  force  et  de  sa  vérité?  Qui  oserait  dire  qu'en 
±8ki  la  France  soit  plus  grande,  plus  puissante ,  plus  respectée  qu'eD 
1838?  On  peut  porter  sur  tel  ou  tel  acte,  sur  tel  ou  tel  ministre,, 
des  jugemens  divers.  On  peut  même  se  rejeter  de  l'un  i  l'autre  le 
responsabilité  des  évènemens  si  tristement  accomplis.  On  ae  peot 
pas,  si  l'on  a  l'eqprit  droit  et  le  cœur  bien  placé,  refuser  de  recon^ 
naître  les  échecs  que  la  France  a  subis  et  l'abaissement  qui  en  est  la 
conséquence.  On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  faire  des  vœux  ardens; 
pour  que  les  évènemens  qui  se  préparent  lui  donnent  l'occasion  der 
demander  et  d'obtenir  une  juste  réparation.  Or,  qui  ne  comprend 
que  pour  demander,  pour  obtenir  cette  réparation,  la  première  coDm 
dition  est  d'en  sentir  le  besoin?  Qui  ne  comprend  que,  si  la  situation 
actuelle  doit  être  modifiée,  ce  n'est  point  par  ceux  qui  semblent  s'eo 
enorgueillir  et  s'y  complaire? 

I^a  question  ainsi  posée,  ainsi  circonscrite,  ainsi  dégagée  de  tout 
ce  qui  la  compliquait  Tan  dernier,  je  ne  puis,  OAlgré  des  votes  qoe^ 
je  regrette,  croire  que  la  majorité  de  1839  oublie  cenqplètemeBt  ton 
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«erfgkieetleaiimlatcpi'^neaiieçQ.  t1  y  «  Irito  am^  cette  ini^orilé  a 
été  êlM  ex|Ml9s6fBeiil  pom  relever  k  ^igtàtk  de  1»  Ftwêm  et  pour 
imprimer  m  gen^emement^  dans  ses  riyyerte  j»nee  rétiwy r,  «ne 
marelle  plus  fettnie  et  plus  èardie.  Ira-tneHe  soilieiler  le  remoireHe- 
neiitde  son  iKin4at  ea  laissant  la  dfgnîté  delà  FiMce  ptai  eomplK>- 
mise,  la  inareb^  de  wn  gouf^memefil  pl«s  ifittttiMrtc  et  ptos  tinMe 
ijoe  par  te  paméf  Parmi  <mx  qvi,  en  183»^  cembattalettt  la  coalition, 
ft«eaiH;0iip  d'afltettrs,  sans  partager  son  avis  sur  les  alM^s^kilérteinnes, 
le  partageaient  mr  les  affaires  eitéiienres,  et  convenaient^  tout  haut 
Mtontibas,  (pie  la  France  avait,  enifiverses  occaaions,  tvop  féehi 
et  trop  cédé.  Approuvent-ils  (p/elle  flédifsse  a«ijottrd'littl«t  qn^dle 
cède  encore  davantage?  Qn*on  y  fesse  bien  alteirtioli ,  «e  n^^  point 
là,  ce  ne  doit  jaaMfc  être  une  question  de  parti.  En  MigMenre,  il  y  a 
coiMne  en  France  an  parti  conaervatenr  ami  passionnéide  Tordre.  Si 
dans  la  polMqne  extérieure  qtteique  eb^ase  dii^ngiue  ce  parti  en  parti 
contraire,  c'est  pourtant,  ainsi  que  M.  de  Réwnsati^lïnt  si  juste- 
ment remarquer,  un  sentiment  plus  vif  de  l*tionAe«ur  national  et  une 
auBceptlbitité  phts  jalouse,  n  serait  déploraMe  que  dans  le  parti  con- 
serrataur  français  un  tel  exemple  ne  trouvât  pas  d'iiuâtateurs. 

)e  sais,  au  reste,  qu'au  point  oà  en  sont  leaehoses,  il  n'est  pas 
permis  d^e^pérer  qu'éto  cabinet,  même  résoia,  même  Mbre,  même 
aoutenu  dans  les  diamhres  et  hors  des  chambres,  puisse  suMtemept 
réparer  ie  nsal  des  derniers  temps,  et  rendre  à  te*  France  le  rang 
qu'elle  a  perdu.  Des  fau^s  telles  qBC  celles  cpi'ou'ia  commises  ont 
malheureusement  de  longues  conséquences^  et  le  pays,  quoi  qo'il 
arrive,  souHHm  plusieurs  années  encore  des  faiblesses  qu'il  a  tolé- 
rées. Ce  serait  beaucoup  pourtant  qu*il  y  eût  dès  anqwid'fcui  dans 
cette  politique  descendante  un  temps  d'arrêt  Irien  marqné,  et  que  les 
prissances  étongères  ne  pussent  pas  en  douter.  Ce  serait  iMaueoup 
qu'il  leur  fût  claiaement,  pérenq^rement  démêslré  que  la  coupe 
est  pleine,  et  qi^uUe  goutte  de  plus  la  fera  déiiorder.  Mais>  ilftmt  le 
têpéter,  ce  résultat  même,  ce  résultat  négatif^  e9l*«ee  à  la  poilique 
qui  en  a  produit  un  tout  contraire  qu'il  est  possiUe  ^  le  demander? 
Malgré  le  décBn  de  notre  puissance  territoriale^et  l'abandon  de  notre 
puissance  révoiutionnairev  malgré  la  perte  récemment  conaaraanée 
du  nos  demièrea  allianoes,  de  nos  demièreB  influences,  rBumpe 
isail  que  la  Praniee,  rajeunie  par  vingt^inq  ans  de  paix>  contiant  en 
elleHnènve  de  grandes,  de  formidables  reamirces.  C'est  donc  de 
notre  volonté  qu'elle  doute  plus  que  de  notre  forée;  c'est  aur  notre 
MÊùn»  immodéré  du  la  paix  qu'elle  fait  iMidi  plus  que  sUr  notre  Gii- 


Digitized  by 


Google 


488  REYUB  DES  DB€X  MOBfDES. 

blesse.  Voilà  Topinion  fatale,  TopinloD  désastrease  qu'il  faut  détruire 
à  tout  prii.  Voilà  l'opinioD  qu'on  ne  détruira  pourtant  que  par  un 
vote  notable  et  significatif.  S'il  est  une  vérité  incontestable  dans  le 
inonde,  c'est  que  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets. 
Pour  changer  les  effets,  changez  donc  les  causes,  ou  prépares*vous 
d'avance  à  de  nouveaux  désastres,  à  de  nouvelles  humiliations. 

On  peut  trouver  que  je  m'explique  peu  clairement.  Je  crois  ce- 
pendant en  avoir  assez  dit  pour  faire  comprendre  osa  pensée.  Encore 
une  fois,  il  ne  saurait  être  question  de  replacer  la  France  dans  la 
situation  où  elle  était  en  1840,  et  de  défaire  tout  ce  qui  a  été  foit. 
Mais  d^uis  la  dernière  session  des  actes  se  sont  accomplis  qui ,  bien 
qu'irrévocables  peut-être,  restent  du  moins  justiciables  de  la  chambre 
et  du  pays;  mais  d'autres  actes  s'accomplissent  ou  se  préparent  dans 
le  même  esprit,  sous  l'empire  des  mêmes  craintes  et  avec  les  mêmes 
conséquences  en  perspective;  mais  enfin,  d'un  jour  à  l'autre,  de  nou- 
veaux évènemens  peuvent  surgir  et  donner  lieu  à  nouvelles  compli- 
cations. Il  s'agit  de  savoir  si  la  majorité,  en  approuvant  les  actes 
accomplis,  veut  encourager  et  sanctionner  l'accomplissement  d'actes 
pareils.  Il  s'agit  de  savoir  si  elle  entend  que  les  questions  nouvelles 
seront  résolues  comme  l'ont  été  les  précédentes,  et  que  la  France 
continue  à  jouer  dans  le  monde  le  rôle  qu'elle  joue  depuis  quelques 
années.  La  majorité,  j'en  suis  profondément  convaincu,  n'est  pas  de 
cet  avis.  Qu'elle  secoue  donc  les  déplorables  préventions  qui  la  trou- 
blent; qu'elle  se  dégage  des  liens  qui  la  retiennent,  et  qu'en  se  mon- 
trant elle  rende  à  l'Europe  une  inquiétude  salutaire,  à  la  France  une 
juste  confiance.  Ce  ne  sera  point  peut-être  tout  ce  qu'elle  avait  pro- 
mis; ce  sera  quelque  chose,  et  le  pays,  relevé  dans  Sa  propre  opinion, 
lui  en  devra  tenir  compte. 

A  mon  sens,  auprès  dé  la  question  extérieure,  les  autres  questions 
qui  nous  divisent  n'ont  qu'une  importance  secondaire.  Je  reconnais 
pourtant  que  dans  aucun  pays  la  question  extérieure  seule  n'a  pu 
suffire  à  un  classement  durable  des  partis.  La  raison  en  est  simple. 
La  question  extérieure,  jusqu'au  jour  où  un  événement  grave  vient 
la  mettre  à  la  portée  de  tous,  est  d'ordinaire  enveloppée  de  vôites 
et  chemine  dans  l'ombre.  A  toutes  les  attaques  de  l'opposition,  le 
ministère  est  presque  toujours  maître  d'opposer  la  réponse  si  simple 
et  si  facile  de  négociations  entamées  et  de  secret  de  l'état.  La  ques- 
tion extérieure,  rarement  débattue,  ne  donne  donc  point,  ne  peut 
point  donner  aux  partis  l'aliment  quotidien  qui  les  nourrit  et  les 
soutient.  Voyons  quels  sont  dans  la  politique  intérieure  les  points  sur 
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lesquels  les  opmioiis  qu'il  s'agit  de  réunir  se  sont  à  peu  près  enten- 
dues d'avance  et  spontanément;  je  m'attacherai  à  ceux-là  seulement, 
et  J'écarterai  tous  les  autres. 

Dans  un  article  récent  (1) ,  j'ai  essayé  d'expliquer  comment  en 
France  le  gouveniement  représentatif  est  faussé,  entravé,  paralysé 
dons  son  action  p«yr  la  rencontre  et  le  conflit  des  institutions  diverses 
que  nous  ont  données  cinq  ou  six  gonvernemens  superposés  l'un  à 
l'autre.  J'ai  surtout  tâché  de  montrer  combien  dans  la  chambre,  dans 
les  élections,  au  sein  même  de  l'administration,  il  existe  de  chocs 
inévitables  entre  la  monarchie  adouoistrative  telle  que  l'empire  nous 
l'a  léguée,  et  la  monarchie  constitutionnelle  telle  que  l'ont  faite  181  & 
et  1830.  Or,  de  ces  difficultés,  la  plus  grave  assurément  est  celle  qui 
na!t  de  la  double  qualité  et  des  doubles  devoirs  de  certains  fonction- 
naires députés.  Selon  la  monarchie  administrative,  un  fonctionnaire 
doit  obéir  en  tout  à  son  supérieur  hiérarchique,  et  lui  prêter  loyale- 
ment son  concours;  selon  la  monarchie  constitutionnelle,  un  député 
doit  toujours  parler  et  agir  conformément  à  son  opinion,  tantôt  pour, 
tantôt  contre  le  cabinet.  Quelle  est  donc  la  situation  du  député  fonc- 
tionnaire pressé  entre  deux  devoirs  contradictoires,  et  hors  d'état 
d'observer  l'un  sans  manquer  à  l'autre?  Si,  comme  quelques  per- 
sonnes le  voudraient,  le  devoir  du  fonctionnaire  passe  avant  tout, 
voilà  cent  députés  peut-être  condamnés,  chaque  fois  que  le  ministère 
change,  à  la  pénible  alternative  de  changer  eux-mênies  d'opinion  et 
de  parti.  Si  le  devoir  du  député  est  le  prenuer,  voilà  cent  fonction- 
naires donnant  l'étrange  spectacle  d'une  sorte  de  guerre  civile  au  sein 
de  l'administration ,  et  couverts  par  leur  opposition  même  contre  le 
mécontentement  de  leur  supérieur.  Il  est  vrai  qu'il  existe  un  troi- 
sième moyen ,  c'est  que  tous  les  fonctionnaires  députés  quittent  et 
reprennent  leurs  places  à  chaque  crise  nûnistérielle.  Mais  qui  ne  sent 
que  cela  est  impossible  dans  un  pays  où  les  crises  ministérielles  sont 
si  communes,  et  où  pour  une  classe  nombreuse  et  estimable  de  la 
société  les  fonctions  publiques  sont  une  carrière,  connue  l'indus- 
trie et  le  commerce.  Qu'il  en  soit  ainsi  en  Angleterre,  rien  de  mieux. 
Des  fonctions  publiques  rares  et  gratuites,  une  classe  riche  et  nom- 
breuse qui  se  prépare  dès  l'enfance  à  la  vie  parlementaire  et  qui 
remplit  la  chambre  des  communes  aussi  bien  que  la  chambre  des 
pairs,  une  société,  en  un  mot,  organisée  de  telle  sorte  que  la  poli- 
Ci)  Du  Gouvernement  repréeentatif  en  France  et  en  Angleterre ,  livraison  du 
15inail8il. 
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tique  et  l'adspiaistratioD  m  se  toochenl  pceso^  fir  JMwi  câiè^  ^ 
que  le  jour  où  «a  parti  succède  i  Fan^,  ikn%  pour  être  nstlre  4tt 
pouvoir,  qu'une  cinquantaine  de  hauts  foaetîoBBaipes  i  duMgtr» 
voilà  FAngtelerre.  Uae  société  dénocratique,  telle  qne  la  société 
française,  a  nécessaireoMiit  de  tout aafcrea  eondJÉfano. 

En  France,  le  probtème  a  donc  deux  doMnées  iwanalAtt,  Vwm 
que  les  fonctions  pubtiqaes  soat  uoe  canriàfe  oniveite  à  tous,  et 
qu'on  ne  peut  quitter  et  ropiradre  eiaq  ou  six  ibis  dans  sa  m; 
Tautre  qu'à  défaut  d'une  chfise  élevée  peor  la  vie  pubUipie,  il  ne 
peut  maMiuttr  d'entrer  dans  b  dnadlve  éleeftiite  lieauoeap  de  fonc- 
tionnaires publics.  C'est  en  palpant  die  ces  doBBéesioqiossibles  àoio- 
difler  qu'il  faut  concilier  l'indépendance  de  la  cbansbre  et  la  libre 
action  du  pouvoir  RunistérieL  Ce  n'est  pas  tout»  rt  l'état  de  choses 
actuel  a  encore  un  autre  vice,  un  vice  très  grave,  et  dont  l'attontioft 
publique  est  vivement  i»éoccnpée.  On  se  piaini  qqe  peur  beeuitouj^ 
de  fonctionnaires,  surtout  d'un  ordre  secondaire,  la  déi^itatioO'  soit 
une  sorte  de  niarchei»ed,  à  l'aide  d«quel  ils  s'élèvent  aus  degrés  su* 
périeurs.  On  se  plaint  qu'entre  les  ministres  et  quelques  députés  il 
s'établisse  ainsi  un  échange  de  services  et  de  complaisances  aussi  filn* 
cbeux:  pour  le  parlement  que  pour  l'administnation.  Que  de  telles 
plaintes  soient  quelquefois  injustes*  eu  eiagérées,  je  le  veui  bien. 
Oserai^'On  dire  qu'elles  sont  toutr-JH&Jt  sans  fondement? 

Maintenant  n'est-il  pas  évident  qu'il  y  a  dans  la  chambre  comme 
dans  le  pays  une  majorité  frappée  de  ces  inponvénîens  divers^  et  con» 
vaincue  que  la  question  des  fonctionnaires  députés  appelle  un  exiH 
men  approfondi  et  une  pnompte  sofaïUon?  J'en  ai  pour  preuve  deux 
prises  en  considération  successives,  l'une  sous  le  12  mai,  l'autre  sous 
le  1*'  mars,  et  les  rapports  de  deux  comnussions  favorables  au  prin*- 
cipe  de  la  réforme,  bans  la  dernière  session,  il  est  vrai,  une  troisiôme 
proposition  incomplète  et  tardive  n'a  pas  <d)tenu  la  même  faveur; 
mais  tout  le  monde  sait  que.cela  a  tenu  à  des  circonstances  particu- 
lières et  à  l'influence  ministérielle.  Malgré  cet  échec,  je  maintiens 
que  dans  les  rangs  môme  du  parti  conser^teur  cinquante  meiobnes 
au  moins  croient,  au  fond  de  l'ame^  avec  M.  le  ministre  aotuel  des 
travaux  publics,  «c  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire.  »  Qu'ils  se  réunis- 
sent à  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de  le  croire.,  et  la  ^lesUon  sera 
résolue. 

Je  ne  prétends  point  discuter  et  apprécier  à  leur  valeur  les  divers 
systèmes  qui  ont  été  proposés.  Il  n'est  aucun  de  ces  systèmes,  on 
l'a  dit  avec  raison,  qui  soit  parfaitement  satisfaisant,  et  qui  pro- 
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mette  une  cmnplète  gtlérison.  II  n'e^t  aucun  de  ces  systèmes,  d'un 
autre  cAté,  qut  ne  diminue  le  mal.  I>è»4ors,  si  de  part  et  d'autre  on 
ne  veut  pas  montrer  trop  d'entêtement,  la  transaction  est  feclle.  En- 
core une  fois,  ce  n'est  pas  là  une  de  ces  réformes  hasardées,  précipi- 
tées, qui  inspirent  à  tout  esprit  sage  et  modéré  une  salutaire  dé- 
fiance. C'est  une  réforme  bien  accueillie  sur  tous  les  bancs  de  la 
chambre,  préparée  par  de  bngues  discussions,  et  à  laquelle  plusieurs 
des:  ministres  actuels  avaient  eui-mèmes,  à  une  autre  époque,  donné 
leur  assentiment.  S'ils  Font  retiré  depuis,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  la  chambre  retire  le  sien  en  môme  temps. 

Si  la  réforme  parlementaire,  en  ce  qui  concerne  les  fonctionnaires 
députés,  est  arrivée  à  sa  maturité,  il  en  est  tout  autrement  de  la  ré- 
fonne  électorale.  Là  encore  on  ne  rencontre  que  principes  et  projets 
non  pas  dissemblables  seulement,  mais  contradictoires,  et  qui  s'ex- 
eluent  mutuellement.  Il  existe  pourtant  un  progrès  notable  et  qu'il 
importe  de  constater.  Il  y  a  quelques  années,  les  partisans  de  la  ré- 
foi^me  électorale  semblaient  tous  partir  de  ce  principe,  que  l'électorat 
est  un  droit,  et  que  ce  droit  doit  être  reconnu  et  proclamé  même 
<|aand  l'intérêt  momentané  de  la  société  en  commande  la  violation. 
Dans  le  débat  qui  s'est  engagé  depuis  trois  ans  à  ce  sujet  entre  la 
gauche  républicaine  et  la  gauche  constitutionnelle,  celle-ci  n'a  pas 
hésité  à  condamner  la  théorie  de  la  souveraineté  du  nombre,  et  à 
proclamer  que  l'électorat  n'est  point  un  droit,  mais  un  devoir  et  une 
fonction.  Elle  n'a  pas  dès-lors  hésité  à  déclarer  que  la  base  de  toute 
loi  électorale  raisonnable  est  l'indépendance  et  la  capacité. 

Malheureusement,  l'indépendance  et  la  capacité  ne  peuvent  se 
démontrer  rigoureusement,  et  c'est  par  des  signes  plus  ou  moins 
arbitraires  et  incertains  qu'il  est  possible  de  les  atteindre.  Or,  il  est 
^reconnu  que  le  meilleur  de  ces  signes  est  une  certaine  aisance  con- 
statée parla  possession  d'une  certaine  industrie.  Tel  est  incontesta- 
blement le  principe  de  la  loi  électorale  dç  1831.  Cette  loi  pourtant 
est-elle  sur  tous  les  points  parraitement  fidèle  à  son  principe?  Voici 
deux  frères  qui  ont  partagé  également  l'héritage  de  leur  père,  mais 
dont  l'un  a  employé  sa  part  à  acheter  un  champ,  l'autre  à  acquérir 
une  charge  d'avoué  ou  de  notaire.  Le  second  est  aussi  indépendant 
et  assurément  aussi  capable  que  le  premier.  Le  premier,  pourtant, 
est  électeur,  le  second  ne  l'est  pas.  Pourquoi  cela?  Si  la  loi  électorale 
était  fondée  sur  le  principe  féodal  et  exclusivement  territorial,  rien 
de  plus  naturel.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  que  signifie  dès-lors  une 
telle  anomalie? 
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Cette  anomalie,  il  faat  le  reconnaître,  est  Tœaîre du  hasard  plus 
que  du  législateur.  La  loi  électorale  de  1831  adjoignait  à  la  liste  élec- 
torale un  certain  nombre  de  professions  libérales,  celles  à  peu  près 
qui  Ggurent  aujourd'hui  sur  la  liste  du  jury.  Par  un  concours  de  cir- 
constances singulières,  une  des  catégories  fut  rejetée,  et  presque 
toutes  les  autres  tombèrent  ensuite  par  de  justes  représailles.  Deux 
des  catégories  pourtant  restèrent  debout,  comme  témoignage  de  la 
pensée  véritable  du  législateur,  comme  indice  de  la  lacune  qui  res- 
tait à  combler. 

Les  faits  ainsi  rétablis,  qui  peut  s*opposer  sérieusement,  sensé- 
ment, à  ce  que  la  lacune  soit  comblée,  et  la  méprise  de  1831  ré- 
parée? Je  sais  que,  depuis  celte  époque,  nous  avons  fait  du  chemie , 
et  qu'une  loi,  présentée  en  1831,  par  M.  de  Montalivet,  parait  à 
certains  conservateurs  de  18^1  anarchique  et  presque  factieuse.  Ce- 
pendant j'ai  la  certitude  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  pas  de 
cet  avis.  Beaucoup,  en  effet,  ne  s'en  sont-ils  pas  expliqués,  soit  dans 
leurs  circulaires  électorales,  soit  même  à  la  tribune?  Beaucoup  ne 
s*en  expliquent-ils  pas  encore  chaque  jour  dans  leurs  conversations? 
A  vrai  dire,  il  n'y  a  contre  cette  réforme  qu'un  argument  spécieux, 
G*est  qu'elle  est  sans  grande  importance,  et  que  pour  si  peu  ce  n'est 
pas  la  peine  de  remettre  la  loi  électorale  en  question.  Hais  on  doit 
savoir  que  dans  le  gouvernement  représentatif,  une  fois  constitué, 
les  grandes  réformes  sont  toujours  l'exception.  Refuser  les  grandes 
réformes  parce  qu'il  en  résulterait  un  bouleversement  permanent 
dans  les  institutions,  et  les  petites  parce  qu'elles  ne  les  modifient  pas 
assez  profondément,  c'est  une  vraie  dérision. 

Là  encore  je  vois  donc  un  terrain  où,  le  plus  facilement  du  monde 
et  sans  nul  sacrifice ,  la  portion  libérale  du  parti  conservateur  et  la 
portion  conservatrice  du  parti  libéral  peuvent  se  rencontrer  et  s'en- 
tendre. Il  y  aura  sans  doute  cette  différence,  que  parmi  les  nouveaux 
alliés,  les  uns  iront  jusqu'au  bout  de  leur  opinion,  tandis  que  les 
autres  feront  leurs  réserves.  Mais  qu'importe?  N'est-ce  pas  ainsi 
que  les  choses  se  passent  toujours,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  partis?  De  quelques  élémens  qu'un  parti  se  compose,  ce  parti  a 
toujours  sa  droite,  sa  gauche  et  son  centre.  Tout  ce  qu'on  peut  de- 
mander, c'est  que  ces  trois  fractions  ne  représentent  que  des  degrés 
divers  de  la  même  opinion. 

Quand  je  songe  aux  lois  de  septembre,  j'éprouve ,  je  l'avoue,  plus 
d'inquiétude  et  de  pçrplexité.  A  mon  sens,  ces  lois  sont  bonnes,  sinon 
dans  tous  leurs  détails,  du  moins  dans  leur  ensemble  et  leur  esprit. 
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Pour  ne  parler  qae  de  rérticle  principal,  de  celui  qni  a  excité  tou- 
jours d'honorables  scrupules  et  de  vires  réclamations,  il  est  hors  de 
doute,  selon  moi,  que  des  attentats  peuvent  être  commis  par  la  voie 
de  la  presse,  et  que  dès-lors  ils  sont,  comme  tous  les  autres  atten- 
tats, justiciables  de  la  coor  des  pairs.  £t,  cependant,  je  le  reconnais, 
dans  la  rédaction  de  la  loi ,  il  y  a  quelque  chose  d'arbitraire  et  de 
vague.  Quand,  en  1835,  ce  défaat  nous  a  été  signalé  par  Topposition, 
nous  avons  cru  répondre  en  disant  qu'après  tout  la  cour  des  pairs 
restait  maîtresse  de  sa  compétence,  et  qu'elle  pourrait  toujours  s'af- 
franqhir  d'un  procès  injuste  ou  ridicule.  Eh  bien  !  Texpérience  Ta 
prouvé,  cette  réponse  ne  valait  rien.  Une  fois  la  chambre  des  pairs 
saisie,  la  question  judiciaire  disparaît  devant  la  question  politique, 
et  la  question  d'incompétence  devant  la  question  de  ministère.  Il  y  a 
là  pour  les  pairs,  pénétrés  de  leur  devoir,  une  pénible  alternative  à 
laquelle  il  convient  peu  de  les  soumettre.  Qui  ne  se  souvient  de  ce 
qui  s'est  passé  lors  du  procès  Laity?  Dans  l'écrit  incriminé,  il  n'y 
avait  certes  pas  un  attentat  caractérisé,  et  beaucoup  de  pairs  en 
étaient  convanicus.  Cependant  on  leur  (it  entendre  qu'en  se  décla- 
rant incompétens,  ils  renversaient  le  ministère,  et,  dans  les  circon- 
stances où  l'on  se  trouvait  alors ,  ils  n'osèrent  prendre  une  si  grande 
responsabilité. 

Assurément  cela  est  grave  et  mérite  toute  l'attention  des  hommes 
politiques  et  des  jurisconsultes.  La  révision  de  l'article  relatif  à  Tai- 
tentât  a  d'ailleurs  été  promise,  le  lendemain  des  élections,  par  tous 
les  ministres  qui ,  jusqu'au  29  octobre ,  ont  pris  place  au  conseil.  Plu- 
sieurs des  ministres  du  29  octobre  eux-mêmes  ont  pris  à  cet  égard 
des  engagemens  que  sans  doute  ils  tiendront  à  honneur  de  remph'r. 
La  question  de  l'attentat  est  donc  aussi  une  de  celles  qui  peuvent 
et  doivent  réunir  dans  la  chambre  une  majorité  certaine. 

Je  m'en  tiens  à  ces  trois  réformes,  non  que  d'autres  ne  puissent 
s'y  joindre,  mais  parce  que  plus  que  d'autres  elles  me  paraissent 
mûres  et  acceptées  par  l'opinion.  Voilà  donc  un  programme  qui  n*est 
point  le  résultat  d*un  jeu  arbitraire  de  l'esprit  ou  d'un  caprice  mo- 
mentané, mais  de  plusieurs  années  d'étude  et  d'un  besoin  bien  senti. 
Voilà  un  programme  dont  aucun  article  n*est  de  nature  à  blesser  ou 
à  effrayer  la  portion  libérale  de  la  droite,  et  dont  la  portion  consor-. 
vatrice  de  la  gauche  semble  disposée  à  se  contenter  en  ce  moment  fl). 

(t)  y  en  ai  pour  preuve  trois  ariicles  remarquables  d'uù  des  liommcs  les  plus 
éclairés  de  la  gauche,  M.  Gustave  de  Beaumont,  insérés,  il  y  a  quelques  mois,  ihius 
le  Siècle.  Dans  ces  articles,  M.  de  Beaumont  établissait  une  distinction  Tort  juste 
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Voilà  UQ  programme,  en  un  mot,  qui,  poar  les  bwuMs  édairétet 
modérés  de  tous  les  partis,  offre  une  occasion  toute  natnrelte  d'aidr 
leurs  efforts  et  de  fooder  leur  alliance  sur  quelque  diose  de  positif  et 
de  réel.  Croit-on  que,  dans  l'état  actuel  des  partis  et  de  la  chambre, 
un  tel  résultat  soit  à  dédaigner? 

Ainsi,  à  l'extérieur,  une  politique  calme  et  prudente,  mais  d^pne, 
ferme,  bien  pénétrée  des  pertes  de  tout  genre  qu'a  subies  la  Frwaee, 
et  bien  déterminée  à  réparer  ces  pertes  à  la  première  OGoaskm;  à 
l'intérieur  une  réforme  parlementaire  modérée  en  ce  qui  concsme 
les  fonctionnaires  députés,  l'adjonction  aux  listes  électorales d)$  œt- 
taines  professions  libérales  qui  supposent  à  la  fois  indépendance  et 
capacité;  enfin  une  nouTelie  définition  de  l'attentat  qm  fixe  plus  posi- 
tivement la  compétence  de  la  cbambre  des  pairs  en  matière  de  presse  : 
telles  sont  les  conditions  auxquelles  je  crois  la  transaction  praticable 
et  facile;  tel  est  le  drapeau  que  je  voudrais  voir  arborer  dans  la 
chambre  par  les  hommes  que  leurs  antécédens  placent  naturellement 
à  la  tête  de  la  nouvelle  majorité.  Une  fois  ces  conditions  arrêtées  et  ce 
drapeau  déployé ,  n'est-il  pas  évident  que  les  partis  sortiraient  de  la 
confusion  actuelle  pour  se  classer  et  pour  s'organiser?  Ce  qui  fait  cette 
confusion ,  ce  qui  empêche  ce  classement  et  cette  organisation ,  c'est 
que  personne,  à  vrai  dire,  ne  sait  bien  où  il  va  ni  ce  qu'il  reut;  o'est 
que  personne  ne  sait  aussi  jusqu'à  quel  point  et  pour  combien  de 
temps  il  peut  compter  sur  ceux  dont  il  se  trouve  l'allié.  On  est  de  tel 
parti  parce  qu'on  a  de  l'affection  pour  tel  homme  politique  ou  de  la 
répugnance  pour  tel  autre.  Puis,  comme,  dans  ce  temps,  l'affection  et 
la  répugnance  sont  assez  mobiles,  on  passe  d'un  camp  à  l'autre  sans 
scrupule  et  sans  hésitation.  Cela  serait  moins  facile  si  dans  chaque  caflip 
il  y  avait  quelques  idées  claires  à  réaliser,  un  buti)récis  à  atteindre. 

Est-ce  tout  pourtant?  et  pour  former,  pour  maintenir  la  majorité 
-que  je  désire,  suffit-il  de  trois  ou  quatre  réformes  législatives?  Certai- 
nement non.  La  réforme  des  lois  est  dans  la  vie  des  peuples  quelque 
>chose  d'important;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  important  en- 
core, la  manière  d'appliquer  les  lois  existantes,  et,  pour  tout  expri- 
mer en  un  seul  mot,  la  conduite.  Eh  bien  1  là  encore  je  suis  convaincu 
qu'il  est  aisé  de  se  mettre  d'accord.  Je  suis  de  ceux  qui  ont  tenu  le 
plus  long-temps  au  vieux  système  de  résistance  comme  à  la  vieille 
classification  des  partis.  Dans  mon  opinion,  il  y  avait  inconvénient 

entre  les  réformes  que  Ton  peut  préparer  pour  ravenfr  et  celles  qui  sont  immédia- 
tement réalisables.  Or,  les  seules  qu*il  plaçât  dans  cette  dernière  catégorie  sont 
jprécisément  celles  dont  je  viens  de  parler. 
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grave  à  déchirer  de  sa  propre  main  te  drapeau  sous  lequel  on  avait 
eonbattu,  à  briser  le  cadre  où  Ton  était  volontairement  entré;  mais 
révènementa  prononcé,  et  du  vieux  système  de  résistance  aussi  bien 
que  des  viettr  cadres  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  débris. 
Pense-t-on  qu'il  soit  possible  et  utile  de  réunir  et  de  remettire  sur 
pied  ces  débris?  Pense-t-on  que  Ton  puisse  ainsi  faire  en  18(f 
ce  qu'on  n'a  pu  faii^  en  183lr  avant  Tamnistie,  avant  la  coalition? 
Pense*t-on ,  eu  un  mot ,  que,  pouk*  gouverner  et  pour  paciBer  le  pays, 
ir  soit  bon  de  tendre  la  cordls  comme  on  a  dû^la  tendre  jadis,  et 
d'user  jusqu'à  la  dernière  extrémité  de  ses  droits  et  de  ses  armes? 

Il  n'entre  point  dans  mon  plan  d'examiner  en  ce  moment  les 
questions  dont  ^occupe  toute  la  France,  n  est  pourtant  un  douMé 
fait  qu'il' importe  de  constater.  Ve  mars  à  octobre  18MH  îl  y  a  eu  dans 
le  pays  diBS  causes  frès  ^ves"  de  désordt^  et  d'agitation  :  la  cherté 
des  grains,  dés  coalitions  formidablies  d'ouvriers,  enfin  le  traité  dH 
15  juillet  et  Témotion  si  naturelle,  si  légiHme  que  le  pays  en  res- 
sentait. Tout  cependant  s'est  termiiné  sans  troubles  sérieux  et  saris 
que  le  sang  coulât.  Quelques  banquets,  quelques  promenades,  quel- 
ques diants  patriotiques  dans  les  théfttt'es  et  dans  les  rues ,  voilà ,  en 
définitive,  à  quoi  l'agitation  s'est  réduite. 

De  mars  à  octobre  IBIl,  au  contraire,  pas  un  événement  extérieur 
ou  intérieur  n'est  venu,  en  dehors  des  actes  du  pouvoir,  compro- 
mettre l'ordre  et  la  paix.  Cependant  jamais,  de  l'aveu  même  des 
organes  mihistérieb,  le  pays  n'avait  été  plus  profondément  agité,  la 
royauté  exposée  h  plus  d'outrages,  Tordre  troublé  par  des  attentats 
plus  audacieux,  la  société  menacée  jusque  dans  ses  fondemens  par 
des  doctrines  plus  perverses.  D*où  vient  cel^?  Le  hasard  seul  doit-il 
être  accusé,  ou  bien  n'est-ce  entre  les  deux  ministères  du  1"^  mars 
et  du  39  octobre  qu'une  question  d'habileté?  Pour  moi,  je  crois  pew 
au  hasard,  et  je  sais  qu'à  d'autres  époques  les  ministres  du  29  octo- 
bre ont  donné  des  preuves  d'habileté.  C'est  dbnc  aifieurs,  c'est  plus 
profondément  que  je  cherche  la  vraie  cause  de  leur  échec  et  du 
succès  d»  leurs  prédécesseurs.  Cette  cause,  la  voici ,  selon  moi  : 

Il  y  a  dbs  momens,  je  le  croitr,  où  l'ordre  ne  peut  être  sauvé  que 
par  uh  grand  déploiement  dé  forces  et  par  une  inftitigaBte  répres- 
sion. Ce  sont  les  momens  oà<ceux  qui  l'attaquent,  aussi'  bien  que 
ceux  qui' le  défendent,  sont  pleins  d'andeur  et  de  colère.  H  y  a  d'tfu- 
tres  momens,  au  contraire,  où  l'ordre  ne  peut  être  mafnteriu  qu'au 
moyen  d'une  modération  soutenue  et  d'habiles  ménagemens.  Ce 
sont  teft  momens  où  parmi  les  adversaires,  comme  parmi  les  défen- 
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sears  de  Tordre,  il  y  a  lassitude  et  froideur.  Loin  de  rendre  au  partis 
leur  excitation  par  d'imprudens  défis,  il  faut  alors,  par  une  conduite 
prudente  et  mesurée,  achever  dé  les  calmer  et  de  les  désarmer.  Loin 
de  mécontenter  les  jurés,  les  gardes  nationaux,  les  magistrats  mu- 
nicipaux, en  leur  demandant  des  efforts  hors  de  proportion  avec 
leurs  sentimens,  il  faut  les  ménager,  et  réserver  leur  action  pour  le 
jour  du  danger.  Il  faut  surtout  se  garder  d'inventer  soi-môme.des 
causes  de  désordre  et  d'agitatipn ,  et  de  les  lancer  comme  à  plaisir 
au  milieu  du  pays.  Gouverner  doucement,  paisiblement,  à  petit 
bruit ,  tel  est,  quand  les  esprits  sont  dans  cet  état,  le  meilleur  plan  de 
conduite.  Or,  c*est  ce  plan  de  conduite  qu'avait  adopté  à  Tintérieur 
le  ministère  du  1"'  mars,  et  que  le  ministère  du  29  octobre  a  répudié. 
Je  désire  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  ma  pensée.  Je  suis  loin 
de  croire  que  le  pouvoir  doive  désormais  regarder  faire  et  se  conten- 
ter, quand  Tordre  matériel  est  troublé,  de  le  rétablir  à  coups  de  fusil. 
Mais  je  vois  dans  ce  qui  se  passe  depuis  six  mois  la  preuve  iooontes* 
table  que,  pour  rendre  le  repos  au  pays,  les  procès  nombreux  et  les 
circulaires  menaçantes  sont  aussi  impuissans  que  les  coups  de  fusil; 
j'y  vois  aussi  la  preuve  que,  si  la  faiblesse  perd  les  gouvernemens, 
il  existe  en  revanche  une  certaine  irritation  obstinée  et  tracassière 
qui  ne  les  sauve  pas.  Qui  ne  gémit,  par  exemple,  de  voir  la  royauté 
imprudemment  traînée  dans  Tarène  judiciaire,  et  venant  en  quelque 
sorte  partager  avec  les  accusés  toutes  les  anxiétés,  toutes  les  vicissi- 
tudes de  procès  sans  cesse  répétés?  Qui  ne  sent  qu'à  tout  prendre, 
il  y  a  là  pour  elle  un  danger  mille  fois  plus  grand  que  celui  de  quel- 
ques articles  souvent  inaperçus  le  jour  de  leur  publication,  ou  dès 
le  lendemain  oubliés? 

Maintenant,  si  je  connais  un  peu  la  chambre,  je  reste  persuadé 
qu'entre  les  deux  politiques  dont  je  viens  d'indiquer  les  principaux 
traits,  la  majorité  n'hésite  pas.  Je  reste  persuadé  que,  dans  le  parti 
conservateur,  beaucoup  blâment  la  politique  irritante,  tracassière, 
obstinée,  dont  quelques  écrivains  et  quelques  administrateurs  se 
partagent  aujourd'hui  la  théorie  et  la  pratique.  Je  reste  persuadé 
que,  si,  sans  paraître  infidèles  à  leur  parti,  le  moyen  leur  en  était 
offert ,  ils  concourraient  avec  joie  à  faire  prévaloir  une  politique  dif- 
férente. Or,  une  telle  politique  ne  peut  guère  prévaloir  et  réussir  que 
sous  une  majorité  et  sous  un  ministère  de  transaction.  Je  vais  expli- 
quer pourquoi. 

Ce  que  les  partis  disent  tous  les  jours  avec  plus  ou  moins  d'à-pro- 
pos,  avec  plus  ou  moins  de  vérité,  finit  par  produire  peu  d'effet,  et 
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plos  d'ane  fois,  dans  des  occasions  importantes,  ils  en  ont  fait  eux- 
mêmes  la  triste  expérience.  Quand  le  parti  conservateur  plaide  pour 
l'ordre,  et  le  parti  libéral  pour  la  liberté,  les  esprits  n'en  sont  donc 
pas  frappés,  et  la  partie  flottante  de  l'opinion  ne  s'en  émeut  guère. 
Mais  qu'à  un  jour  donné  le  parti  conservateur  déclare  lui-même  la 
liberté  en  danger,  que  le  parti  libéral  s'écrie  que  l'ordre  est  sérieu- 
sement compromis  et  qu'il  importe  avant  tout  de  le  rétablir,  alors 
chacun  s'étonne,  chacun  s'effraie,  chacun  se  dispose  à  roler  au  se- 
cours d'un  intérêt  si  évidemment  menacé.  C'est  précisément  ce  qui 
fait  que,  l'an  dernier,  au  moment  du  traité  de  juillet,  les  dédama- 
tions  belliqueuses  du  parti  conservateur  remuèrent  cent  fois  plus 
profondément  4e  pays  que  les^HM^  guerriers  de  la  gauche.  Depuis 
dix  ans,  en  effet,  la  gauche  se  plaint  de  la  politique  extérieure  de  la 
France,  et  signale  ce  que  M.  Villemain  appelait  jadis  «  l'abaissement 
continu.  »  Depuis  dix  aus,  au  contraire,  le  parti  conservateur  soutient 
que  la  politique  extérieure  est  bonne,  et  que  le  pays  a  obtenu  la  paix 
sans  rien  sacri6er  de  sa  puissance  et  de  son  honneur.  Le  jour  où  le 
parti  conservateur  proclama,  par  tous  ses  organes,  que  la  mesure 
était  remplie,  et  que  la  France,  pour  cette  fois,  devait  prendre  les 
armes,  on  ne  douta  donc  point  que  cela  ne  fût  vrai,  et  le  sentiment 
public  répondit  de  toutes  parts  aux  énergiques  déclarations  du  parti 
conservateur.  C'était,  pour  ceux  qui  voulaient  résister  à  l'Europe, 
une  force  inattendue,  mais  considérable,  et  à  laquelle  il  n'a  manqué 
que  de  persister  plus  long-temps. 

Cela  posé,  qui  ne  comprend  combien,  lorsque  le  pays  s'agite,  il 
importe  au  pouvoir  d'avoir  l'appui  du  parti  libéral  et  populaire?  On 
voudrait,  à  la  vérité,  que  cet  appui  lui  fût  assuré  dans  tous  les  cas, 
et  que,  le  jour  où  l'ordre  est  troublé,  tous  les  partis  constitutionnels 
oubUassent  aussitôt  leurs  griefs,  leurs  dissentimens,  leurs  combats, 
pour  se  réunir  dans  un  sentiment  et  dans  un  effort  commun.  On  vou- 
drait qu'ils  vinssent  ainsi  au  secours  d'une  politique  qu'ils  croient 
mauvaise  aussi  bien  que  d'une  politique  qu'ils  croient  bonne,  d'un 
ministère  dont  ils  se  défient  aussi  bien  que  d'un  ministère  en  qui 
ils  ont  confiance.  C'est  là  tout  simplement  méconnaître  la  nature 
humaine  et  la  croire  exempte  de  passions  et  de  préjugés.  Quoi  qu'ils 
ftssent  ou  qu'ils  disent,  le  parti  ministériel  et  le  parti  de  l'opposi- 
tion ne  peuvent  envisager  du  même  œil  les  désordres  moraux  ou  ma- 
tériels qui  troublent  la  société.  Pour  l'un,  ces  désordres  n'ont  aucun 
prétexte,  aucune  excuse;  pour  l'autre,  ils  trouvent  dans  les  fautes 
du  gouvernement  un  prétexte  et  une  excuse.  Ce  n*est  certes  pas  une 
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raîsoD  de  lés  appreùver.  C'en  est  une  Ab  les  traiter  arveeplos  ie  iné^ 
ntgemeiit. 

Ainsi ,  peint  d^iUosieii ,  point  dliyp^crisie.  L'appui  Ai  parti  Ubénfl  ^ 
etipopuiaife  oénlre  le  désordre  sera  tout  autre  quanÛA  it  aura  le  p<m¥oir 
peup  alliée  ou  quand  il  f  aur»  pour  ennemi.  Or,  je  le  rtpète,  cet  appui, 
dans  dé  c^Ftaines  circonstences,  a  d'immenses  avantages^  Quand  le 
désMNire  est  à  son  comble,  ^  qu'il  ne  s*agit  plus  qm  de  frapper  et 
de  punk,'  le  parti  libéral  et  populaire,  je  Tai  reconnu,  a  des  habi-^ 
tidos,  peulr^fare  des  préjugés ,  qui  tendent  trop  è  désarmer  le  pou- 
venr.  Quand  le  désordre  ne  feit  que  de  nattlie,  et  qu'il  ^agit  de  lé 
prévenir  pbitôt  que  de  le  réprimer,  son  assistance  est  incomp^^ble. 
C'est  cette  assistance  sur  laquelle  pourraient  naturellement  compter 
une  majorité  et  im  ministère  de  tiunsactkm.  Elle  n'a  pas  man(pié  au 
1^  luars,  et  le  1*^  mars  sait  quel  profit  il  en  a  tiré.  Elle  manque  au 
2ft  octobre,  et  le  29  octobre  sait  combieuelle  lui  serait  utile. 

Sur  ce  point,  au  reste,  les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  intet 
lif^ns  du  parti  conservateur  ne  se  laissent  point  abuser.  Pendant 
l'intervalle  de  nos  sessions,  des  troubles  graves  ont  éclaté  en  France, 
et  des  symptômes  plus  graves  encore  ont  apparu  au  milieu  de  ces 
troubles.  La  violence  poussée  jusqu'à  la  dévastation,  jusqu'au  pillage, 
la  théorie  baitare  de  l'abolition  de  la  propriété  professée  et  prati^ 
quée  au  milieu  du  désordre,  la  guerre  déclarée  par  ceux  qui  ne  pos^ 
sèdent  rien  à  ceux  qui  possèdent  quelque  chose^  voifA  ce  qu'on  a  vtt 
et  ce  qui  a  justement  effrayé  le  pays  tout  entier.  Or,  contre  cette 
nouvelle  jaoyierie,  les  cons^pvateurs  les  phis  ardens  ont  senti  que  ce 
n'était  pas  trop  de  toutes  les  forces  sociales,  et  ils  ont  adressé  et  l'op^ 
position  constitutionnelle  un  chaleureui  appel,  c  L'opposition  eonsti^ 
tutionnelle,  on^ils  dit  avec  raison ,  n'a  rien  de  commun  avec  l'oppo^ 
sition  sauvage  et  désordonnée  dont  les  doctrines  et  les  actes  révoltent 
tous  les  honnêtes  gens.  Bien  plus,  si  cette  opposition  triomphait 
jamais,  l'opposition  constitutionnelle  serait  la  première  victime. 
Qu'dle  oublie  donc  des  dissidences  secondaires^  et  qu'dlte  vienne  au 
seoours  de  l'ordre  social  menacé.  » 

£et  appel  à  l'union  est  juste  et  sensé;  mais,  pour  qull  Mt  écouté; 
il  serait  bon  que  le  parti  conservateur  prèchftt  d'exemple.Yous  appefes 
l'union  de  toutes  les  opinions  constitutionnoltes,  et  dans  le  thème 
moment  il  n'est  pas  d'injures,  pas  de  sarcasmes^  que  vous  nejetiM 
à  une  de  ces  opinions.  Tous  démandez  qu'on  ovd>l{e  de  mAséfrable» 
disndenees,  et  ces  dissidences  vous^les  relever,  vous  les  reconstruisez, 
vous  aa  faites  la  base  même  de  voCire  politique  ette  mardMf^yftid  de 
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fofare  pottvoîTi.  OojFezFf  oot  ^'ea*  diiaiit  chaque  jowé  luie  portbn 
de  la  chambre  et  da  pays  cpi'eUe  ert  iMapable,  abw^uBMat  incatMMe 
d'arriver  jamais  aa  poavoîr,  voua  la  diaposiez  i  répondre  favorabk- 
ment  à  votre  appel?  Penaoï-voiis  qti'eii  dédaréat  qo^a»  maatatère 
aujoard'hui  tombé  était  tedîgae  dinspiper  la  plus  légère  conflanee, 
par  cela  leul  qae  la  gauche  lui  ëomiBit  aoo  appui,  taos  fanlei  de 
grands  paa  ver»  la  eoneiliationf  Tcd  est  pourtant  votre  hiDgage  jour- 
Balier,  tels  sont  les  seotimens  âontvous  faites  parade.  Je  D*appmEtiens 
pas,  quant  à  moi ,  à  la  gauche,  et  je  n'tà  pas  le  droit  de  parler  pour 
elle.  Je  sais  pourtant  qu'elle  a,  comme  le  parti  conservateur,  sa 
dignité  à  maintenir,  ses  opinions  à  défendre.  Respe<4ez  cette  dignité, 
transigez  avec  ces  opieions,  si  vous  vouloi  ^'elle  pnisse  conscien- 
cieusement, honoraUament  joindre  sa  feree  é  la  ?6tie« 

Si  pourtant  la  tranaaetion  devait  avoir  pour  cotnHlîMatNi  pour  con- 
séquences au  deliers  la  guerre  révotutîonnafre',  tm  dedans  la  des- 
truction de  toutes  les  garanties  légalea  d'ordre  et  de  stabilité,  le 
parti  conservateur  ferait  Irien  de  b  trouver  trop  chèra  à  ce  prix,  et 
j'approuverais,  quant  à  moi,  ses  refus.'  Mais  en  esMl  ainsi?  A  Texte- 
rieur,  à  peu  de  chose  près,  la  p<rfitique  que  le*  parti  conservateur  a 
lui-même  soutenue  et  vantée  quand  le  pouvoir  était  entre  les  mains 
de  M.  Casimir  Périer^  de  M.  de  Broglie,  de  tt^  Thiers;  à  l'intérieur, 
quelques  réformes  proposées  ou  acceptées  à  diverses  époques,  sinon 
par  le  parti  tout  entier,  du  moins  par  plusieurs  de  ses  membres  :  voilà 
à  quel  prix  il  serait  possible,  facile  de  mettre  fin  à  de  vieilles  que- 
relles, et  de  constituer  enfin  dans  la  chambre  une  vriôe  majorité. 
Sans  doute  do  telles  conditions  ne  satisferont  pas  tout  le  monde,  soit 
dans  le  parti  conservateur^  soit  dans  le  parti  opposé.  Ici  on  les  trou- 
vera insuffisantes,  là  démesurées,  et  dans  les  deux  caA^ps  il  7  aura 
des  murmures  et  des  séparations.  Une  majorité  de  transaction  ne 
peut  se  constituer  sans  laisser  sur  ses  deux  ailes  deux  minorités  ex- 
trêmes, également  mécontentes,  bien  que  par  des  motib  opposés. 
Là  précisément  doit  être  la  force  de  la  majorité  nouvelle  et  sa  raison 
d'exister.  Entre  les  exagérations  monarchiques  et  démocratiques, 
un  parti  existe  certeinement  plus  nombreux  à  lui  seul  que  les  deux 
autres  réunis,  et  qui,  s'il  le  voulait  bien,  serait  le  mettre.  C'est  ce 
parti  dont  il  s'agit  de  rassembler,  de  rapprocher,  d'organiser  les  dé- 
mens dispersés. 

J'ai  tâché  de  prouver  dans  cet  article,  d'abord  que  les  vieux  partis 
sont  bien  morts,  et  que,  parvinssent-ils  à  ressuscfter,  aucun  d'eux 
ne  serait,  par  ses  propres  forces  et  sous  son  ancien  drapeau,  en  état 
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de  former  une  majorité  et  de  gouverner  le  pays.  Prenant  ensuite 
ridée  de  transaction  à  son  origine,  je  l'ai  suivie  dans  ses  développe- 
mens,  et  j'ai  montré  que,  toujours  en  progrès  depuis  1836,  tout  le 
monde  l'a  successivement  emtirassée,  même  ceux  qui  s'en  montrent 
le  moins  épris.  Puis  j'ai  discuté  cette  idée  elle-même,  et  indiqué 
quelles  pourraient  être  les  bases,  les  chances,  les  avantages  de  la 
transaction.  Mais,  à  mon  sens,  il  y  a  toujours  quelque  chose  qui  do- 
mine cette  discussion ,  la  nécessité  absolue,  impérieuse,  de  sortir  de 
l'état  actuel.  Je  suis  loin  d'être  pessimiste,  et  je  crois  fermement  à 
l'avenir  de  nos  institutions.  Comment  pourtant,  si  elles  devaient  ton- 
jours  être  comprises  et  pratiquées  comme  depuis  quelques  années, 
se  défendre  du  scepticisme  et  du  découragement?  Qu'est-ce  que 
des  hommes  d'état  qui  démentent  aujourd'hui  leurs  paroles  d'hier, 
et  qui  démentiront  demain  celles  d'aujourd'hui,  pour  peu  qu'ils  y 
trouvent  quelque  profit?  Qu'est-ce  que  des  associations  politiques 
qui  se  forment  et  se  dissolvent  tous  les  sii  mœs,  au  gré  de  quelques 
vanités  ou  de  quelques  rancunes  personnelles?  Qu'est-H^  que  des 
chambres  qui  ont  des  ministres  pour  toutes  les  causes  et  des  majo- 
rités pour  tous  les  ministères?  Sans  doute,  cela  vaut  mieux  que  le 
gouvemenient  absolu,  puisqu'il  reste  la  liberté  de  la  tribune  et  la 
liberté  de  la  presse,  ces  deux  puissantes  garanties;  mais  ce  n'est  pour- 
tant pas  là  le  gouvernement  représentatif  comme  nous  l'avons  conçu 
et  tel  qu'il  existe  ailleurs.  Serait-il  vrai  que  le  gouvernement  repré- 
sentatif ne  puisse  exister  et  fleurir  que  dans  les  pays  où  règne  une 
riche  et  puissante  aristocratie?  Serait-il  vrai  que  nos  fortunes  médio- 
cres, nos  occupations  nécessaires,  notre  besoin  si  vif,  si  général, 
d'emplois  publics  salariés,  nos  mœurs  démocratiques  en  un  mot, 
soient  un  obstacle  invincible  à  toute  persévérance,  à  tout  désintéres- 
sement, à  toute  grandeur  dans  nos  résolutions?  Je  refbse  de  le 
croire,  et,  quand  je  me  sens  ébranlé,  je  me  rassure  en  pensant  que 
Faristocratie  anglaise  a  mis  plus  de  cent  ans  à  constituer  l'admirable 
gouvernement  dont  elle  s'enorgueillit  aujourd'hui.  Cependant  il  est 
temps  d'y  songer  et  de  travailler  à  former  une  majorité  qui  soit  unie 
dans  ses  élémens,  ferme  dans  son  avis,  persévérante{dans  sa  con- 
duite. Persuadons-nous-«n  bien  :  tant  que  cette  majorité  n'existera 
pas,  toutes  nos  discussions  sur  le  rôle  que  doit  jouer  chacun  des 
grands  pouvoirs  dans  la  monarchie  parlementaire  seront  une  pure 
logomachie,  et  le  pouvoir  pariementaire  ne  sera  rien.  C'est  donc  pour 
tous  les  amis  de  ce  pouvoir  une  question  vitale,  une  question  de 
.  beaucoup  supérieure  à  toutes  leurs  petites  querelles.  Ceux  qui  ne  le 
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compreodraîent  pas  seraieot  des  hcMoimes  a?eu{^  ou  àe  mauvais 
citoyens. 

1^0  résumé,  la  situMiou  nouvelle  du  pays,  comme  l'état  déjà  an- 
cien des  partis,  le  besoin  d'opposer  au)c  tentatives  de  désorganisation 
sociale  toutes  les  forces  constitutionnelles,  comme  la  nécessité  d'as- 
surer au  pouvoir  parlementaire  le  point  d'appui  qui  lui  mauffae; 
l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  liberté  au  dedans,  de  la  dignité  et  de  la 
puissance  nationale  au  dehors,  tout  se  réunit  pour  concilier,  pour 
commander  la  solution  que  j'indique.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'une 
telle  solution  soit,  dans  l'histoire  des  gouvememens  représentatirs, 
quelque  chose  d'eitraordiiiaire  et  d'irrégulier.  L'état  habituel  du 
gouvernemeiit  représentatif,  c'est,  sans  doute,  l'existence  parall^ 
d'un  parti  libéral  et  d'un  parti  conaervateur,  qui,  au  lieu  de  se  con- 
fondre» se  succèdent  au  pouvoir  et  se  contiennent  mutuellement; 
mais  il  est  dans  les  pays  les  mieux  constitués  des  époques  de  transi- 
tion où  les  lignes  se  rompent,' où  les  rangs  se  mêlent  et  où,  pour 
arriver  à  un  nouveau  classement,  il  faut  de  grands  efforts  et  de  longs 
tfttonnemens.  J'en  citerai  un  exemple  récent  et  éclatant.  Ea  1636, 
avant  la  mort  de  lord  Liverpool ,  il  s'était  (ait,  en  Angleterre,  au  sein 
des  vieux  partis,  un  travail  latent  qui  les  avait  obscurément  minés  et 
décomposés.  Dans  les  chambres  et  hors  des  chambres,  l'opposition 
whig,  le  ministère  tory,  se  livraient  encore  leurs  combats  habituels 
et  se  servaient  de  leur  langage  accoutumé;  mais,  parmi  les  whigs 
comme  parmi  les  tories,  il  s'opérait  un  double  mouvement,  l'un  de 
séparation  dans  chaque  parti,  l'autre  de  rapprochement  entre  les 
membres  modérés  des  deux  partis.  Le  jour  où  lord  Liverpool  mourut, 
ce  mouvement  éclata,  et,  sous  la  direction  d'abord  de  l'illustre  Can- 
ning,  puis  après  lui  de  lord  Goderidb,  un  parti  intermédiaire  se  forma^ 
qui  écrivit  sur  son  drapeau  le  mot  de  transaction,  et  entreprit  de 
gouverner  contre  les  opinions  extrêmes  des  deux  cêtés.  Cette  entre- 
prise, comme  il  fallait  s'y  attendre,  fut  vivement  blâmée,  violemment 
attaquée,  et  réunit  contre  eile  une  double  opposition.  Elle  résultait 
pourtant  si  bien  de  la  force  des  choses  et  de  la  situation  des  esprits, 
que  le  jour  où  la  faiblesse  de  lord  Goderich  rendit  le  pouvoir  aux 
tories,  le  duc  de  Wellington  lui-même  ne  put  s'empêcher  de  la 
suivre.  Pendant  presque  toute  la  durée  de  son  ministère,  il  eut  donc 
contre  lui,  comme  M.  Canmng,  comme  lord  Goderich,  deux  oppo- 
sitions, l'une  libérale,  l'autre  conservatrice.  Il  ne  fallut  rien  moins, 
pour  mettre  6n  à  cette  situation,  que  le  bruit  et  le  contre-coup  d'une 
grande  révolution. 
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C'est  sous  TeitqHre  d'une  néeeisité  semblable  qae  nous  nous  dé- 
battons aujourd'hui.  J'ignore  si  la  majorité  intermédiaire  que  je 
désire  se  constitaera  d'une  manière  assez  forte  pout  gouvemet'  long- 
temps le  pays  ;  mais  Je  sais  que  cette  maforité  est  anjoufd'bui  notre 
seul  moyen  de  saint.  Que  quelques  échecs  accidentels  ne  nous  tétru- 
tent  dene  pas»  No«s  sommes  en  France  firompts  à  conceroif  et  â 
entreprenire ,  ph»  prompts  à  nous  décourager  rt  à  quitter  la  partie. 
Quand  le  succès  ne  suit  pas  imittédiatement  ta  tentàtiTe,  nous  décla- 
rons volontiers  la  tentative  chimérique  et  le  succès  imposdUe.  (Test 
une  déplorable  disposition.  L'idée  la  meilleure,  la  plus  juste,  peut 
rencontrer  des  obstacles  qui  l'eiâpèchait  toog-lemps  de  se  réaliser. 
Bile  se  réalise  pourtant  à  la  fin ,  et  récompense  pidnement  ceux  qui 
tt^ont  pas  désespéré.  Telle  est,  dans  l'état  actuel  des  partis  en  France, 
ridée  de  transaction.  Quant  à  ceui  qui  vendaient  dans  une  telle  com- 
Idnidson  quelque  diose  de  peu  moral  et  de  peu  at»,  ce  n*est  pas  moi, 
c'est  M.  Ouisiot  qui  se  chargera  de  leur  répondre. 

«  Quand  le  rapprochement  est  sincère,  écrirait  il  y  a  moine  de 
•  ti^is  ans  l'honorable  M.  Guizot,  quand  on  ne  met  en  commun  que 
43(  ce^ qu'on  a  de  sentimens,  d'idées,  d^intentions  réellement  sembta- 
<(  blés,  je  voudrais  bien  savon*  qui  aurait  le  droit,  qui  aurait  Taudace 
«  de  trouva  là  quelque  chose  à  redh^.  €ela  est  non-seulement  légi- 
a  time,  mais  excellent.  Cest  Tun  des  meilleurs  résultats  de  nos  belles 
«  instituions,  qui ,  en  tenant  Sans  cesse  en  présence  les  idées  et  les 
«  hommes,  les  amènent  à  se  comprendre,  à  s'épurer,  et  tôt  ou  tard 
<»  à  transiger  au  sein  de  la  raison  et  de  l'intérêt  public.  Le  régime 
«  représentatif  est  un  régime  de  transaction  et  de  conciliation  contf- 
a  nuelie.  La  liberté  divise  d'abord  et  rapproche  ensmite.  Qui  ne  serait 
^  frappé  aujourd'hui  de  ce  progrès  des  sentimens  équitables,  des 
c  idées  modérées,  qui  tend  h  s'aoeompUr  et  à  se  nsairifèster  partout) 
«  Et  il  ne  serait  pas  permis  de  le  ftiire  passer  dans  la  pratique  des 
a  affaires!  Les  camps  politiques  seraient  des  prfeons  où  les  honm^ 
4i  demeureraient  éternellement  renfermés,  fieirouches,  indMirdables 
a  les  uns  pour  les  autres,  comme  au  jour  du  plus  vif  combat.  U0e 
a  telle  prétention,  de  tout  temps  fausse  ethuisible,  ne  peut  être  de 
<(  nos  jours,  après  toutes  nos  révolutionst  qu'un  mensonge  intéressé 
a  ou  une  absurdité  palpaUe.  » 

J'ajoute  seulement  qu'après  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  M.  Guiiot 
écrivait  cette  belle  page ,  l'absurdité  serait  plus  palpable  que  jamais, 
et  le  mensonge  plus  audadeusen^nt  intéressé. 

P.  DUVERGIBR  DB  HAI7RA5NB. 
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31  octobre  1841. 

La  tenlailive  des  ehri$Unos  a  oomplèleiiient  éehoué.  Le  parti  modéré  a 
manqué  cette  fois  encoved^uirité)  dedéfouement,  d*éitergle.  Les  généraux 
qui  avaient  pria  la  direetion  du  mouvement  efaercfaent  leur  salut  dans  l'exil , 
ou  tombent  sous  le  glaive  des  vainqueurs.  Espartero  voadra-^il,  pourra-t-il 
mettre  un  terme  à  ces  dures  réactions  qui ,  loin  d^élouffer  les  germes  des 
discordes  civiles,  les  fécondent  et  préparent  au  pays  de  nouvelles  et  sanglantes 
catastrophes?  Il  est  permis  d'en  douter. 

Le  parti  exalté  s'est  vivement  agHé  à  la  nouvelle  db  Ia<  tentative  de  Pam- 
pelune.  Il  a  senti  qu'il  s'agissait  pour*  lufi  ^dtre  ou  de  n^être  pas.  IS  les  mo* 
dérés  fussent  parvenus  à  enlever  à  Espartero  la  plus  grande  partie  de  farmée, 
s'ils  avaient  ressaisi  à  la  fois  Fautorité  civile  et  la  ptfissanee  MlliteirB  du  pays, 
il  eût  été  difficile  en  effet,  impossible  peut-être  aux  exalDés  de  renouveler 
les  scènes  de  la  Granja  et  de  Valence.  Une  minorité  qui  succombe  a  peu  de 
chances  de  se  relever.  C'est  l'audace  qui ,  en  lid  donnant  les  apparences  de  la 
force,  peut  seule  lui  assurer  la  victoire.  Le  succès  entretient  ce  prestige,  une 
défaite  le  dissipe.  Le  jour  où  chaque  parti  ose  également  regarder  en  face  et 
compter  ses  adversaires,  le  jour  où  tout  homme  comprend  quil  peut  tenir 
tête  à  l'homme  qui  lui  est  opposé,  ce  jour-là  la  question  n'est  plus  qu'une 
question  de  nombre,  et  la  majorité  triomphe,  c'est  dire  le  parti  de  la  modéra* 
tion  et  de  la  libetté  régulière,  parti  qui  en  réalité,  dans  \eâ  discordes  civiles, 
forme  presque  toujours  la  majorité.  Ce  jou^  n'est  pas  encore  arrivé  pour  l'Es- 
pagne. Le  parti  modéré  a  flécli!  devant  Fandace  des  exaltés.  Les  vainqueurs^ 
irrités  par  l'agression  inattendue  d'ODonndl,  par  le  soavenfr  du  danger 
auquel  ils  viennent  d'échapper,  voudront  profiter  de  la  victoire  pour  franchir 
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les  bornes  dans  lesquelles  ils  se  sont  renfermés  jusqu'ici.  Il  est  dans  la  nature 
d*un  parti  extrême  d*oser  de  plus  en  plus  et  d'avancer  toujours ,  jusqu'à  ce 
qu'un  obstacle  insurmontable  l'arrête  et  le  brise. 

Déjà  de  graves  symptômes  peuvent  faire  craindre  en  Espagne  de  terribles 
commotions.  A  Barcelone,  l'autorité  du  régent  est  méconnue.  Malgré  les  pro- 
testations du  chef  politique  et  du  général  Zabala ,  la  démolition  de  la  citadelle 
a  commencé,  en  présence  de  la  junte  de  vigilance  et  de  la  municipalité.  La 
garde  nationale  défilait  devant  les  membres  de  la  junte,  chacun  tenant  une 
pierre  de  la  citadelle  à  la  main.  Que  fera  Espartero  en  recevant  c^  nouvelles? 
A  Madrid,  il  a  laissé  fusiller  ses  frères  d'armes;  il  a  voulu  que  la  justice  ait 
son  cours,  que  la  loi  soit  appliquée.  Et  à  Barcelone?  Aura-t-on  démoli  impu- 
nément, au  mépris  du  pouvoir  central,  la  citadelle  d'une  ville  maritime? 
Aura-t-on  bravé  impunément  et  Pautorité  civile  et  l'autorité  militaire?  Certes 
nous  ne  lui  demanderions  pas,  en  eût-il  le  pouvoir,  de  faire  répandre  du  sang. 
La  pein9capitale  ne  convient  pas  aux  commotions  politiques  :  elle  est  à  la  fois 
excessive  et  impuissante.  Mais  la  répression  peut  être  efficace  sans  être  san- 
glante. L'ordre  a  besoin  d'une  justice  certaine  plus  encore  que  d'une  justice 
sévère.  Ce  n'est  pas  par  la  douceur  des  peines ,  c'est  par  l'impunité,  qu'on 
sape  les  fondemens  de  la  société,  qui  ne  peut  exister  sans  justice.  Le  moment 
est  décisif  pour  la  gloire  et  l'avenir  d'Espartero.  Si  on  en  croit  les  apparences, 
il  peut  être  appelé  avant  peu  à  se  prononcer  entre  je  ne  sais  quelle  répu- 
blique et  la  royauté,  entre  la  monarchie  et  l'anarchie;  il  aura  à  nous  apprendre 
s'il  est  en  effet  le  chef  de  l'état  ou  l'instrument  d'un  parti ,  s'il  est  véritable- 
ment digne  de  garder  le  dépôt  qu'il  arrachait,  à  Valence,  des  mains  d'une 
mère  éplorée. 

L'Espagne  est  aujourd'hui  le  seul  pays  où  le  parti  républicain  puisse  tenter 
une  explosion  avec  quelques  chances  de  succès,  non  à  la  vérité  d'un  succès 
durable,  mais  de  ce  succès  momentané  qui  fait  illusion  aux  partis  et  exalte 
leurs  espérances.  La  faiblesse  du  pouvoir  central,  les  emportemens  de  Tes- 
prit  municipal,  les  habitudes  irrégulières  et  violentes  d'un  pays  que  la  guerre 
civile  a  si  long-temps  agité,  l'appui  que  le  parti  des  exaltados  a  trouvé  en 
Angleterre  et  qui  ne  lui  serait  probablement  retiré  qu'à  la  dernière  extrémité, 
que  le  jour  où ,  jetant  complètement  le  masque,  il  proclamerait  la  république, 
rindifférence  et  la  joie  secrète  des  carlistes,  qui  se  flatteraient  d*étre  ramenés 
au  pouvoir  par  les  excès  de  l'anarchie,  la  mollesse  et  le  décousu  du  parti 
modéré,  que  la  dernière*  défaite  a  de  plus  en  plus  abattu  :  tout  se  réunit  pour 
frayer  la  route  aux  ennemis  de  la  monarchie,  tout  semble  les  inviter  à  d'au- 
dacieuses tentatives.  Si  ces  conjectures  sont  fondées,  c'est  avec  eux  qu'Espar- 
tero  aurait  bientôt  une  lutte  à  soutenir,  et  nous  aimons  à  croire  qu'il  ne  fai- 
blirait pas  dans  le  combat,  qu'il  resterait  fidèle  au  serment  qu'il  a  prêté  en 
prenant  la  régence.' Sans  être  au  nombre  des  admirateurs  d'Espartero,  oous 
reconnaissons  qu'il  peut  dans  ce  moment  rendre  de  grands  services  à  son 
pays  et  le  préserver  peut-être  des  plus  odieuses  catastrophes.  Il  déploierait 
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sans  doute,  pour  conserva  intact  ce  pouvoir  royal  dont  il  eat  dépositaire,  la 
même  activité  et,  si  Ton  veut,  la  même  habileté  qu*il  a  déployées  pour  Tob- 
tenir. 

Au  surplus,  quelque  crainte  que  puisse  inspirer  Fétat  présent  de  FEspagne, 
quelque  redoutable  que  paraisse  en  ce  moment  le  parti  exalté,  il  est  encore 
possible  que  les  tentatives  de  ce  parti  se  trouvent  paralysées  par  les  mêmes 
causes  qui  semblent  interdire  aujourd'hui  aux  Espagnols  tout  effort  con- 
sidérable, tout  mouvement  général.  Il  y  a  dans  le  pays  une  lassitude,  une 
impuissance  qui  doivent  se  retrouver,  dans  une  certaine  mesure,  même  au 
sein  du  parti  exalté.  Ce  qui  nous  frappe,  c'est  le  manque  d'originalité  dans 
tout  ce  qui  se  fait  ou  se  prépare  en  Espagne.  Dans  ce  pays,  qui  a  plus  que 
tout  autre  la  prétention  d'être  un  pays  à  part,  on  n'aperçoit  cependant  dans 
les  mouvemens  des  partis  que  de  pâles  et  imparfaites  imitations  de  la  révo- 
lution française.  On  n'y  voit  rien  de  véritablement  national ,  rien  de  cette  pro- 
fonde et  terrible  agitation  d'un  grand  pays  qui,  contraint  de  se  renouveler 
violemment,  lance,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface  tout  ce  qu'il  renfermait  de 
bien  et  de  mal  dans  la  profondeur  de  ses  entrailles.  On  voit  alors  les  hommes 
nouveaux  et  puissans  surgir  tout  à  coup,  par  milliers.  Les  idées  ne  manquent 
pas  plus  aux  hommes  que  les  hommes  aux  idées.  Il  y  a  quelque  chose  de  gigan- 
tesque dans  l'audace  des  partis,  de  surprenant  dans  leur  habileté.  Le  monde 
est  frappé  d'admiration  et  de  terreur.  Les  héroïques  dévouemens  et  les  épou- 
vantables forfaits,  dans  leur  rapide  succession,  laissent  à  peine  le  temps  de  res- 
pirer.—Rien  de  pareil  ne  peut  s'accomplir  en  Espagne.  Il  y  a  loin  des  certes 
aux  assemblées  nationales ,  de  la  junte  de  vigilance  au  comité  de  salut  public, 
de  je  ne  sais  quel  ayuntamiento  à  la  commune  de  Paris.  Ajoutons  que  le 
principe  municipal,  assez  puissant  en  Espagne  pouif  affaiblir  le  pouvoir  cen- 
tral ,  n'est  nulle  part  en  état  de  se  substituer  à  lui  et  de  prendre  le  gouverne- 
ment du  pays.  Il  en  est  de  l'Espagne  comme  d'une  conifédération  mal  orga- 
nisée. Toute  localité  peut  résister,  nulle  ne  peut  dominer  et  imposer  ses 
décisions  au  pays  tout  entier.  Au  contraire,  ce  qui  se  fait  dans  une  ville  est 
souvent  une  raison  de  faire  autrement  pour  la  ville  ou  la  province  voisine. 
Le  parti  exalté,  devant  s'appuyer  sur  les  municipalités,  éprouvera  tous  les 
inconvéniens  que  traîne  à  sa  suite  cet  incommode  auxiliaire.  Ses  mouvemens 
manqueront  d'unité.  Il  n'y  aura  probablement  que  des  révoltes  partielles,  et 
non  une  insurrection  générale  contre  la  royauté.  Jl  faut  aussi  ne  pas  oublier 
que  l'Espagne,  par  les  mêmes  raisons,  n'a  pas  de  véritable  capitale;  elle  n'a 
pas  une  ville  sur  laquelle  se  fixent  tous  les  regards  avec  une  anxiété  respec- 
tueuse, avec  une  attention  qui  peut  être  mêlée  de  quelque  envie,  mais  qui  n'est 
pas  moins  pleine  de  déférence.  Madrid  n'est  qu'une  résidence  royale.  Ses  télé- 
graphes et  ses  diligences  n'apporteraient  pas  une  révolution  toute  faite  à  Vit- 
tcnria ,  à  Barcelone ,  à  Saragosse ,  à  Cadix.  Il  est  également  vrai^  que  Barcelone 
et  Cadix  ne  pourraient  pas  imposer  une  révolution  andalouse  ou  catalane  aux 
populations  de  la  Castille. 
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L'infant  don  François  de  Finie  est  rentré  en  Eepngne.  Ce  prince  serait 
peut-être  embarrassé  de  dire  qtel  estlexAle  ^1*11  pent  y  jouer  dans  ee  wêo- 
ment.  Il  a  cédé,  ce  nous  semble,  à  d*impnidens  conseils.  Les  princes,  eonune 
les  partionliers,  doivent  avant  tout  avoir  soin  de  leur  dignité  :  loi  seta-t-il 
iMilede  la  garder  au  «iliett  des  troubles  civils,  de  rempertcment  dcafnfis, 
des  conditions  qu'on  peut  lui  in^poser,  des  sacrifiées  qu'on  peut  buduniider? 
▲u  sui^plus,  si  tout  ee  ^e  les  journaux  ont  raooolé  ces  deraicts  jours  est 
lande,  U  y  aurait  eu  plus  d'un  avei]«leaMnt  autour  de  lalamîBe  ro^d'Es- 
pa«;ne.  L'Espagne  aurait  deux  ou  trois  Cobleniz  au  Kau  d'un  :  ee  i 
encore  des  imitatîons,  et  des taîtationa  malheureuses.  Nous  avons  lu,  < 
autres ,  une  incroyable  proelaaation  attribuée  à  don  Caries.  On  y  lèft  peur 
M  le  retour  sur  le  trAne  à  la  suite  de  l'anarchie,  oonune  ri  <f  eût  été  l'anarehie 
qui  eét  ramené  les  Bourbons  «n  France. 

Les  négociations  oonunerciales  avec  la  Belgique  vîeniient  d'être  reprises. 
On  désire  évidesMuent  «rri^er  à  une  conclusion.  La  Belgique,  pressés  entre 
rAllemagAe  et  la  Franoe,  est  nienaeée  d'étouffement;  elle  demande  à  pouvoir 
respirer,  et  11  est  juste  de  reconnaître  que  plus  d'un  intérêt  nous  conseille  de 
lui  en  donner  les  moyens.  Aussi  n'y  a-t-il  qu'un  avis  smr  le  principe,  sur  la 
convenance  générale  d'une  transaction.  Les  difficultés  sont  toutes  relatives  au 
mode,  à  la  mesure  et  à  l'opporliinité.  La  question  est  fort  compliquée^  et 
demanderait  plus  de  développemens  que  nous  ne  pouvons  lui  en  donner  ici. 

La  fusion  des  deux  pays,  sous  le  rapport  des  douanes,  serait  sans  doute  la 
mesure  la  phis  complète,  et  sous  certains  rapports  celle  à  laquelle  nos  produc- 
teurs pourraient  le  mieux  se  résigner.  jQu'auraient-ils  fait  si  la  Belgique  edt 
été  incorporée  politiquement  à  la  France?  A  coup  sûr  ils  n'auraient  pas  de- 
mandé le  rétablissement  des  douanes  intérieures,  ou  c'est  en  vain  qu'ils  Tau- 
raient  demandé.  On  peut  ajouter  que  par  fincorporatien  oornsseleiale  les 
capitaux  des  deux  pays  pourront  se  porter  de  l'un  dans  l'autre,  et  y  tratoiier  leur 
emploi  tout  aussi  facilement  que  s'il  y  avait  eu  incorporation  politique;  qulsinsi 
on  peut  se  résigner  à  la  première  comme  on  se  serait  sans  doute  résignéàla 
seconde.  Aeoonnaisaons  eependant  que  la  ficUen  est  quelque  peu  hardie.  Les 
sacrifices  qu'ils  feraient  dans  un  cas  à  leur  pays^  ces  producteurs  ptiviléf^és 
sont  sans  doute  moins  disposés  i  les  faune  au  profit  du  royaume  belge.  On  leur 
dira  que  ces  sacrifices  tourneront  à  l'avantage  de  la  France,  car  ils  prottlerant 
aux  consommateurs  français;  on  leur  dira  que  d'aune  producteurs  nationaux 
gagneront  ee  que  perdraient  les  producteurs  aujourd'hui  protégés,  car  e^M 
avec  des  produite  français  que  nous  paierons  les  produits  belges.  Gela  est  Irré- 
cusable, mais  il  a'est  pas  moins  eeruia  qu'une  profonde  perturbation  se  «sali!- 
ÉBSterait  dans  plusieurs  de  nos  industrie^  qu'il  y  aurait  des  capiteux  perdus, 
du  travail  plus  ou  miini  iong>temps  parsiyié;  ees  producteurs  ainsi  menaeén 
apposeront  à  ees  meauies  toute  la  tiislstenee  légale  qui  est  en  lenr  poovi^. 
Hs  trouveront  des  représentons,  des  défenseurs,  des  oollègues  peut-êbse  dans 
les  chambres,  dans  les  conseils,  dans  les  admîniatratîons,  parteot.  Le  gou* 
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Tenicmeot  ae  crQît-il  eo  mesure  de  vaincre  ces  réeistiBets?  «d  a«rai^il  les 
moyens,  le  eoorage?  le  moment  lui  para!t*il  opportuD?  Il  j  a  là  uneqoeation 
politique  qui  a  plus  d^une  ramifieation,  qui  touche  à  plut  d*uii  intérêt  et  qui 
mérite  la  plus  sérieuse  atteotien. 

Ifoire  asssdation  commerciale  avec  la  Belgique ^entratiittai»péeossakeBisitt 
Tadoption  dans  ce  ifayn  de  nos  lois  et  rè|^emeM  fiscaux  felatUii  aux  bioihh 
polea^  éa  pertîmiKeff  è  celui  du  Ubac.  Ifous  ne  pounrione  oeitet  pas  cowpro- 
mettre  ooe  des  principales  ressouvoes  de  aotr»h«dist.  LuBdgique  accepte- 
rait'dauci  notre  système.  Cela  se  eon^t  (aoilemeiit.  La  Belgique  le  connaît  : 
il  n'y  a  pat  long-tcmpstqi^eUe  a  cessé  d'être  ^paa^isc  Tootefois  Feiéeutioa 
de  la  mesure  ne  serait  pas  aisée..  Qui  garderait  les  frontîèfes  belges  contre 
rinyasion  du  tabac  étranger?  La  France  confierait-elle  un  intérêt  si  capital 
pouv  ses  finances  à  une  inspection  étraqgère,  ou  bieaf  la  Belgique  recevraât» 
elle  des  douaniers  finançais  ? 

£o  présence  de  ces  dififieultéq,  il  est  à  présumer  que  le  cabinet  n'osera  pas 
présenter  aux  chambres  un  projet  d'association  oonncvelale.  Il  rendra  sa 
tâche  un  peu  moins  scabreuse  eo  se  bornant  à  on  traité  de  commerce.  Ge 
traité  lui-même  rencontrera  de  violentes  oppositioos*  Le»  producteurs  prlvl^ 
légîéa  jetteront  les  hauts  cris;  et  les  Belgos  u^voudraieut  pas  du  traité  ifil 
n'était  pat  de  nature  à  faire  jeter  les  haut»  cris  à  nos  ûibricans  de  fer  et  de 
toile.  Pour  dire  notr  pensée  toute  entière,  nous  sommes  coufalneus  qu'aprèa 
avatnbeaocoup.discuté,  beaucoup. négocié,  le  ministère  finira  par  ne  rien 
comIum  du  tout.  Aipeaure  que  la  sespion  approche,  il  sentira  son  asèle  se 
refroidir.  I^'oubllons  pas  qu'avec  la  session  arrive  aussi  en  perspective  la  ques* 
tioB  dea  élections  générales.  A  coup  sûr  le  ministère  ne  l'oublie  pas. 

Depuis  quelques  jours,  il  n'est  question  que  de  nominations  et  de  promo* 
tious,  surtout  dans  l'ordre  judiciaire  et  dans  notre  diplomatie.  On  a  dH  que 
le  cabinet  a  partagé  avec  la  Providence  le  soin  de  nos  affatrei,  quMI  se  réseit» 
lea  peesonnes  et  lui  laisse  les  choses.  Il  ne  jbudr»t  pas  se  plafaidrc  du  partage  : 
Dieu  pMège  la  France.  Sérieusement  parlant,  noua  n'avona  i4en  à  dire  mat 
lea  cbnU  coanua.  Toute  question  de  personueanous  répugne,  et  d'ailleurs 
pasMilaaéhia  tt  en  esl  plus  d'un  que  nous  commIosodu  et  dont  nous  ncfour* 
riousqn'appsottver  le  choix  et  Pavaneement.  I^ous  applaudSrionaaortout  à  la 
nomination  de  èsax  conseillers  d'état,  nomination  dont  la  presse  parle  aujour- 
d'b».  de  serait  «i  acte  de  justice  et  de  bon  goàt. 

Deux  remarques  géaéifles  peuvent  frapper  dans  cfs  nominations.  L'une^ 
c'est  le  contingent  fort  considérable,  il  est  vrai,  qu'on  a  pris  parmi  Ies*députés. 
11  est  iflspossible  de  ne  pus  y  apercevoir  uno  pensée  politique,  un  moyen  de 
stratégie  parlementaire^  Ifum  auM  cété,  nous  reconnaiasona  sans  peine  com- 
bien il  serait  fftehcux  qu'un  éifmé  capable  ne  pAtdtre  nommé  ou  promu  k  ém 
foneUcBa  pi^Kques,que  la  dépiMtleii  le  frappât  d'ineapudté.  On  peut  ajouter 
qu^aj^ieut,  le  pays  juge  la  question  dana  chaque  osa  particuMer,  le  député 
noUuné  devant  se  présôsiar  de  nouveau  devant  sss  électeurs.  fÇ\l  est  réélu,  no 
peut'Un  paa  dire  que  la  nounnution  ces  justiiée?  Cet  considérulioner  quelque 
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graves  qu'elles  paraisBeot,  ne  suffisent  peut-être  pas  pour  apaiser  Topinioa 
publique.  Il  y  a  là  des  questions  qui  ne  sont  pas  encore  bien  éclaireies.  Nos 
mœurs,  nos  idées,  difièrent  à  ce  sujet  des  mœurs  et  des  idées  des  Anglaîs. 
Ainsi  qu'on  Ta  dit ,  la  question  des  incompatibilités  se  représentera  avec  beau* 
coup  de  vivacité  devant  les  chambres,  et  on  peut  craindre  que  cette  année  la 
chambre  des  députés,  en  délibérant  sur  cette  matière  délicate,  ne  songe  trop 
aux  électeurs,  trop  peu  à  elle*méme  et  aux  exigences  de  la  chose  publique. 
La  perspective  des  élections  générales  pourrait  jeter  les  députés  dans  quelque 
résolution  excessive  :  ils  ne  peuvent  pas  se  dissimuler  qu'un  grand  nombre 
d'électeurs  sont  disposés  à  révoquer  en  doute  l'indépendance  du  député  qui 
accepte  des  fonctions  rétribuées.  Or,  sans  vouloir  affirmer  que  Tordre  de 
choses  actuel  ne  doive  être  en  rien  modifié,  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que 
des  exclusions  trop  nombreuses  et  trop  absolues,  en  élevant,  pour  ainsi  dune, 
un  mur  de  séparation  entre  l'administration  et  la  chambre,  entraveraient 
la  marche  régulière  des  i^ires  publiques,  et  prépareraient  des  tiraillemens 
funestes  entre  les  pouvoirs  de  l'é^t. 

Si  des  hautes  régions  du  droit  constitutionnel  on  veut  descendre  à  la  poli- 
tique personnelle  et  du  moment,  on  peut  remarquer,  au  sujet  de  toutes  ces 
nominations,  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  été  coup  sur  coup  adres- 
sées aux  hommes  les  plus  dévoués  et  les  plus  ardens  du  15  avril.  Ne  dirait^ 
pas  un  rapprochement  intime,  un  retour  de  tendresse,  une  fusion  entre  le 
15  avril  et  le  29  octobre?  C'est  une  pure  conjecture  :  nous  serions  d'ailleurs 
très  loin  de  blâmer,  nous  qui  avons  toujours  déploré  et  qui  déplorons  encore 
les  schismes ,  tous  les  schismes  de  notre  église  gouvernementale. 

Laissons  les  personnes  et  revenons  aux  choses.  La  question  du  désarmement 
occupe  toujours  les  esprits,  et  on  cherche  maintenant  à  combiner  avec  elle  la 
question  des  chemins  de  fer.  On  veut  compliquer  l'une  par  l'autre.  Sur  la  pre- 
mière, nous  persistons  à  croire  que,  dans  l'état  général  des  affahw,  Il  importe 
de  conserver  la  flotte ,  les  cadres ,  le  matériel  les  armes  savantes ,  mais  qu'on 
peut,  dans  un  pays  comme  la  France,  diminuer  sans  danger  l'effectif  de  Yhh 
fanterie.  L'Europe  sait  qu'avec  des  cadres  et  un  matériel  suffisant  la  France 
peut  entrer  rapidement  en  campagne  et  présenter  à  ses  ennemis  ces  phalanges 
formidables  qui  lui  ont  valu  de  si  nombreuses  et  de  si  brillantes  victoires.  A 
quoi  bon  épuiser  nos  finances  et  donner  à  nos  adversaires  le  plaisir  de  nous 
voir  jeter  notre  argent  pour  entretenir,  en  pleine  pan,  pendant  des  années 
peu^étre,  des  fantassins  qu'en  cas  d'alarme  la  conaisription  nous  fournirait  eâ 
peu  de  jours? 

Mais  qu'on  diminue  ou  qu'on  conserve  l'effectif  de  l'infanterie,  nous  ne 
concevons  pas  qu'on  puisse  subordonner  à  celte  question  la  question  des  che- 
mins de  fer.  Voudrait-on  établir  que,  s'il  convenait  è  la  France  d'entrete- 
nir une  armée  de  400,000  hommes,  elle  serait  hors  d'état  de  se  donner  ces 
puissans  moyens  de  communication ,  et  que ,  tandis  que  les  Belges,  les  Alle- 
mands, les  Autrichiens,  volent  sur  les  r«il-tmiyff,  nous  devrions  nous  réri- 
gner  à  nous  tratner  dans  les  vieilles  ornières  ?  Eil-ee  à  un  pays  qui  hier  encore 
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empruntait  sans  difDculté  à  moins  de  4  pour  100  qu'on  pourrait  ainsi  per^ 
suader  quil  est  hors  d'état  de  faire  ce  qui  se  fait  en  Prusse,  en  Hongrie,  en 
Lombardie?  Sans  doute  moins  seront  lourdes  les  charges  du  budget,  et  plus 
il  sera  facile  à  Tétat  de  se  procurer,  au  moyen  du  crédit,  les  fonds  nécessaires 
à  de  vastes  entreprises.  Mais  encore  une  fois,  dût-on  conserver  un  effectif  de 
400,000  hommes,  rien  n*em pécherait  d'entreprendre  ces  grands  travaux.  Les 
préteurs  s'effraient  peu  des  quelques  millions  de  plus  portés  au  budget.  Us 
savent  que  la  richesse  nationale  augmente  chaque  année,  et  que,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  les  revenus  de  l'état  doivent  suivre  une  progression  ana- 
logue*  Ce  sont  les  bruits  de  guerre  qui  les  effraient,  et  souvent  leurs  craintes 
à  eet  égard  sont  poussées  jusqu'au  ridicule.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  craintes 
n'existent  pas;  l'état,  plus  encore  que  les  compagnies,  trouverait  par  des  em- 
prunts les  fonds  nécessaires  pour  une  dépense  annuelle  qui  ne  serait  pas  folle. 
Les  capitalistes  savent  très  bien  que  construire  un  chemin  de  fer  utile,  c'est 
créer  un  véritable  capital.  C'est  plutôt  un  placement  qu'une  dépense,  ou, 
pour  mieux  dire,  c'est  une  dépense  productive. 

Au  surplus,  OM  considérations  n'ont  pas  pour  but  de  prouver  que  l'état 
doit  décidément  se  substituer  en  tout  et  pour  tout  aux  compagnies,  et  entre- 
prendre directement  la  construction  des  chemins  de  fer  que  la  France  réclame. 
Le  système  mixte  e^  probablement  le  meilleur.  Peut-être  aussi  convient-il 
d'appliquer  des  moyens  divers  aux  diverses  entreprises,  selon  les  localités, 
selon  le  but  qu'on  se  propose,  d'après  l'ensemble  des  circonstances. 

Ce  que  nous  tenions  à  établir,  c'est  que,  dans  tous  les  systèmes,  même  dans 
celui  qui  excluerait  complètement  les  compagnies,  l'état  peut  suffire  aux  besoins 
du  pays,  à  moins  toutefois  que,  par  une  pensée  plus  ambitieuse  que  prudente, 
on  ne  voulût  entreprendre  des  travaux  multipliés  et  gigantesques.  Cest  là, 
disons-le,  notre  crainte.  Les  intérêts  des  localités  vont  se  trouver  en  présence 
dans  le  conseil  des  ministres  et  dans  les  chambres.  La  lutte  sera  vive,  les  efforts 
obstinés;  il  est  à  craindre  que  les  ministres  ne  veuillent  tout  concilier  en  ac* 
cordant  quelque  chose  à  tout  le  monde,  et  que  les  chambres  ne  soient  entraî- 
nées vers  cet  étrange  moyen  de  conciliation.  Iii'oublions  pas  les  deux  chemins 
de  Paris  à  Versailles,  ces  quinze  ou  vingt  millions  Inutilement  dépensés  sous 
l'influence  d'idées  aveugles  et  opiniâtres. 

Tout  entreprendre  à  la  fois,  c'est  le  sûr  moyen  de  ne  rien  foire  et  surtout 
de  ne  rien  terminer.  En  établissant  une  concurrence  effrénée,  les  travaux 
seront  plus  chers,  les  matériaux  seront  mauvais,  les  entreprises  se  nuiront 
l'une  à  l'autre,  et  l'achèvement  de  tous  les  chemins  entrepris  en  sera  retardé. 
Il  faut  choisir  dans  le  nombre  des  projets  les  deux  ou  trois  chemins  qui  sont 
les  plus  utiles  et  les  plus  urgens ,  soit  sous  le  rapport  commerçai ,  soit  sous  le 
rapport  politique,  et  se  borner  d'abord  à  ce  travail  déjà  fort  considérable. 
L'état  peut  confler  aux  compagnies  les  chemins  utiles  au  commerce,  et  se 
charger  de  oeux  dont  l'utilité  serait  avant  tout  politique.  Mais,  avant  d'entrer 
dans  la  discussion  des  points  particuliers,  il  convient  d'uttendre  la  publica- 
tion des  projets.  Nous  espérons  que  le  gouvemettent  ne  tavdera  pat  à  les 
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faire  connattre.  Il  faut  que  la  discoKion  puisse  en  être  approfondie  :  il  fait 
qu'elle  ait  lieu  promptement.  H  serait  déplorable  de  voir  ees  importans  projets 
se  traîner  misérablement  de  session  en  session. 


Quelques  ehangemens  survenus  dans  Tétat  des  arméniens  maiftimet  i% 
rAngletopre  nous  eogogent  à  compléter  ki ,  par  des  doeumens  plu»  réoeM, 
les  renseignemens  que  eoatenaît  Tartiele  inséré  dans  notre  livraison  du  IS  oe* 
tobre,  sous  le  titre  de  :  La  FlottêfrançaUe  en  1841.  Ainsi  plusieurs  vaisseaBU 
qui  figuraient  dans  kt  escadres  de  la  Méditerranée  et  des  autres  stations  ont 
été  désarmés.  Ce  sont '.PrMceMCAar/o^fe,  de  104;  Mia,  àe  ^4\  BelUraphon, 
de  80;  Dohégal,  de  78;  Belle-Isle^  HercuU,  Edimbourg,  MelviUe,  de  71^ 
auxquels  on  peut  ajouter  le  Èfaçn\fiéent,  de  73,  qui  sert  à  la  Jamaïque  d*h^ 
pital  et  de  caserne;  en  tout,  neuf  vaisseaux  portant  706  canons.  Mais  en  re* 
vanebe  les  vaisseaux  suivans  viennent  d'être  armés  ou  sont  en  cours  d*arflM> 
ment:  SaitU-Fineent,  Caiedoméa,  de  190;  5aii-/o«^( caserne),  de  110; ^ie» 
tory^  Camperdaîan,  de  104;  Formidabk,  de  84;  Océan,  de  80;  PùMien, 
Malabar,  Comwaliii  (omis),  de  79;  en  tout,  dix  vaisseaux  de  lia«t  bord 
armés  de  938  canons.  On  a  donc  désarmé  neuf  vaisseaux  pour  en  armer  dix  « 
et  Tarmemeni^xeède  le  désarmement  de  939  bouches  à  leu.  Dans  ce  nombre 
ne  sont  pas  compfls  plusieurs  vaisseaux  de  troiaème  rang  et  de  iO  eanon», 
tels  que  :  Alfred,  Findictive,  Excellent,  RùfoUiecrge.  Nous  ometloDi 
aussi  les  trois  beaux  vaisseaux  neufs  qui  viennent  d'être  lancés  :  Goliath, 
Indoiian,  CoUinçwood,  de  80  canons. 

Voici  d'ailleurs  la  situation  exacte  des  forces  actuelles  de  TAngleteiire  ta 
vaisseaux  de  ligne  armés  ou  en  armement.  (Les  tâtimens  de  fiO  canons,  teli 
que  H^arsfdte,  DubUn,  ete.,  ne  figurent  pas  dans  ce  tableau). 

Britannia 120  canons.  Yanguard .  .  «  80  canons. 

Howe 190  ~  Indus 80  — 

Saint- Vincent  .  .  120  —  Océan 80  — 

Caledonia  ....  120  —  Revenge.  ...  76  — 

San-Josef.  .  .  .  .  ifO  *-  Poictfers.  ...  74  — 

Qneen Ito  —  lUusirious.  .  .  79  — 

Impregnable.  .  .  104  —  Beobow.  ...  79  -^ 

Camperdown.  .  .  104  —  Cambridge.  .  .  79  — 

Victory 104  —  Hastings.  ...  79  — 

Kodney 92  —  Malabar.  ...  79  — 

Formidable. ...  84  —  Implacable.  .  .  79  —i- 

Powerfull  ....  84  —  Wellesley ...  79  — 

Calcutta 84  —  Blenheim  ...  79  — 

Ganges 84  — ^  Comvallis.  .  .  t9  — 

tbooderecv  ...  84  ^  Melville  «...  79  -^ 

•MoMorelk.  ....  M  ^ 
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La  flotte  anglaise  compte  donc  ea  tout  81  vaîaaeaiix  :de  haut  tevA ,  poflaat 
3,718  canoDS.  CTeet  146  oanons  es  eieédant^du  chîf&e.^ue^oostMait  TarMe 
du  15  octobre  >  et  aMboucbes  à  ieii  de  plus  que  les  1,864 -doMt  sont  anais 
aos  vingt  vaisseaux.  Les  argumem  pour  le  maifttleii  loiégra!  de  nos  fiiroes 
navales  n'en  acquièrent  que  plus  de  valeur. 

Les  offidecs^générauK  qui  conMnaadent  les  flottes  anglaises  sont  Tandral 
£.  Codrington,  les  vioe-amiraiix  G.  Moore,  H.  Digby,  £.  Owen,  et  les 
.contre-amiraux  Ommaney,  Bouverie  et  Bremer. 


Une  ordonnance  du  roi,  rendue  sur  le  rapport  de  M.  le  ministre  de 
rinstructîon publique,  a  récenunent  prescrit  la  rédaction  et  l'impression  du 
catalogue  général  des  «anus^ts  conservés  dans  les  bibtiotbèques  des  vittes 
des  départeinens.  C*est  une  mesure  qni  était  depuis  loog-temps  désirée  par 
TEurope  savante^  et  qui  bonore  Tadministraftion  de  M.  YiUemain.  On  sait 
fu'il  existe  dans  nos  dépôts  publics  des  collections  précieuses  de  manuscrits, 
qui  proviennent,  pour  la  plupart,  des  établissemens  religieux  supprimés  par 
la  révolution.  Ces  manuscrits  n'avaient  été  jusqu'à  présent  Tobjet  d*ancnn 
travail  de  catalogue  méthodique  et  complet.  Il  avait  bien  paru  quelques  no- 
tices partielles  rédigées  par  lee  bibliothécaires  des  villes.;  mais  ces  notices  en 
petit  nombre,  et  faites  sur  des  plans  diftérens,  ne  pouvaient  tenir  lien  d'un 
catalogue  général  et  raisonné,  et  les  savans  regrettaient  tous  les  jours  que  des 
ouvrages  inédits  du  plus  grand  intérêt ,  cités  dans  les  anciens  recueils  oomaie 
appartenant  à  tel  ou  tel  dépôt,  eussent  disparu  depuis  l'époque  de  la  révolu- 
tion, sans  qu'il  fdt  possible  d'en  rechercher  la  trace,  à  l'aide  d'un  inventaire 
détaillé  des  manuscrits  de  nos  bibliothèques. 

C'est  cet  i  n  ventaire  si  important  que  M .  le  ministre  de  l'instruction  publiée 
s'occupe  de  faire  dresser  et  publier.  Les  amis  des  lettres  qui  avaient  aceueîUi 
avec  reconnaissance  la  mesure  prise  par  M.  le  miniabre,  pouvaient  oroindre 
que  la  réalisation  n'en  fdt  long-temps  ajournée ,  et  qu'il  n'en  fât  du  4iatalestie 
général  comme  de  tant  de  travaux  utiles  qui  restent  à  l'état  de  prcyetdaas  les 
cartons  administratifis.  M.  Villemain  s'est  empressé  de  dissiper  à  cet  égsid 
toutes  les  craintes;  il  a  fait  immédiatement  commencer,  sur  plusie^iss  points, 
des  recherches  actives,  dirigées  d'après  des  instructions  unif^rpoesi  et  qui  .ont 
produit  les  meilleurs  résultats.  MM.  Libri  et  Ravaisson  ont  déjà  rédi^  le 
catalogue  complet  de  quelques-unes  des  riches  collections  de  manuscrits 
qu'ils  étaient  chargés  d'explorer;  les  travaux  du  même  genre,  confiés  aux 
bibliothécaires  des  villes,  à  des  professeurs  de  l'Université,  à  des  élèves  de 
l'école  des  chartes ,  seront  promptement  terminés.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer 
que  les  matériaux  du  premier  volume  du  catalogue  général  pourront  être 
réunis  d'ici  à  quelques  mois;  et  si  rien  ne  ralentit  le  mouvement  imprimé  à 


Digitized  by 


Google 


S12  RBVUB  1MB8  BBUX  MONDES. 

cette  entref^rise,  il  sera  fadle  ao  miDîstère  de  Tinstraction  publique  de 
mener  à  fio^  dans  Teepace  de  quelques  années,  une  publication  qui  pourra 
figurer  au  (Hremier  rang  parmi  les  monumens  de  Térudition  nationale. 

Quel  sera  le  plan  suivi  dans  cette  publication?  Gomment  seront  classés  les 
catalogues  des  bibliothèques,  et  dans  ces  catalogues  les  notices  des  divers  ma* 
nuscrits?  Ce  sont  là  autant  de  questions,  dont  Texamen  est  confié  à  une  com- 
mission instituée  près  du  ministère  de  l'instruction  publique,  pour  assurer 
les  travaux  relatifs  à  la  préparation  du  catalogue  général.  Les  lumières  de 
cette  commission,  composée  presque  tout  entière  de  membres  de  l'Institut  et 
présidée  par  M.  Victor  Leclerc,  sont  une  garantie  du  soin  qui  sera  apporté 
dans  la  révision  et  dans  le  classement  des  différens  catalogues.  Un  point  qui 
est  dès  à  présent  décidé  et  qui  nous  parait  de  la  plus  grande  importance  pour 
le  succès  de  la  publication  projetée,  c'est  l'insertion ,  dans  les  notices  consa- 
crées aux  manuscrits  inédits,  de  quelques  extraits  ou  analyses  des  passages 
les  plus  intéressans;  cette  méthode  a  été  heureusement  appliquée  dans  def 
recueils  du  même  genre,  tels  que  ceux  de  Lambecius  et  de  Casiri ,  par  exem- 
ple. Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Villemain  de  l'avoir  adoptée  pour  la 
collection  dont  il  fait  réunir  les  élémens;  elle  répandra  sur  les  indications 
toiiyours  un  peu  sèches  d'un  catalogue  l'attràlt  et  la  variété  d*une  suite  de 
morceaux  choisis ,  offerts  pour  la  première  fois  à  la  curiosité  des  savans. 

—  Un  écrivain  connu  par  d'intéressantes  études*  sur  la  philosophie  alle- 
mande ,  M.  Barchou  de  Penhoën ,  vient  de  publier,  sous  le  titre  d'Histoire  de 
la  conquête  et  de  la  fondation  de  V empire  anglais  dans  PIndç,  un  livre  sur 
lequel  nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs.  La  naissance,  le  progrès,  le 
développement  de  la  puissance  anglaise  eu  Orient  forment,  sans  nul  doute, 
un  des  épisodes  les  plus  importans  de  l'histoire  contemporaine.  Il  est  peu 
d'évènemens  qui  soient  faits  pour  éveiller  plus  vivement  l'intérêt  de  l'homme 
d'état,  de  l'historien,  du  penseur.  Aussi  peut-on  s'étonner  que  ce  sujet  n'ait 
tenté  jusqu'à  présent  la  plume  d'aucun  de  nos  historiens,  et  nous  concevons 
sans  peine  qu*un  écrivain  philosophe  se  soit  laissé  aller  à  l'ambition  de  combler 
cette  lacune.  Ce  que  nous  avons  lu  de  l'ouvrage  de  M.  Barchou  de  Penhoâi 
nous  persuade  qu'il  n'est  pas  resté  au-dessous  de  sa  tâche.  Il  est  difficile  de 
porter  avec  une  liberté  plus  brillante  le  joug  d'un  long  travail.  En  attendant 
l'examen  que  nous  ne  manquerons  pas  d'en  faire,  nous  souhaitons  que  le 
succès  de  ce  livre  réponde  au  courage  dont  l'auteur  a  eu  besoin  pour  l'en- 
treprendre. 


V.  DE  Maks. 
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I.  —  PAPERS  relative  TO  THE  ABBANGEMEFT  MADE  BETWEE5 

THE  Porte  A!<fD  Mehembt-Ali  in  1833  (publié  en  1839). 

II.  —  CoMMimiCATioiis  with  Mehemet-Ali  m  1838  (publia  en  1839). 

III.  —  CORRESPOlfDENCE  RELATIVE  TO  THE  AFFAIRS  OF  THE  LEVANT 

PRESENTED  TO  BOTH  HOCSES  OF  PARLIAMENT, 

by  command  of  ber  Majesly  (3  vol.  in-fo,  publiés  en  1841). 

IV.  —  France  and  the  bast  {Edinburgh  Review,  janvier  18it). 

V.  —  The  Strian question  (Westminster  Revi$u>,  Janvier  18it). 

VI.  —  Le  Statu  quo  o*Orient  (  in-8«,  Paris,  1889)^ 

Le  10  juillet  18Stl,  les  plénipotentiaires  de  la  Grande-Bretagne,  de 
la  Russie,  de  la  Prusse,  de  rAutriche  et  de  la  Turquie,  réunis  au 
Foreign  Office  y  déclaraient  solennellement  que  les  dif6cultés  qui 
avaient  amené  leur  alliance  étaient  aplanies,  et  que  la  convention 
du  15  juillet  184^0  n'avait  plus  d'objet  (1).  Le  même  jour,  la  France 

(1)  Protocole  du  10  Juillet  1811. 

TOMB  XXYIIl.  —  15  MOYBMBBE  1841.  SS 
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était  invitée  à  reprendre  sa  place  dans  le  concert  européen ,  et,  trois 
jours  plus  tard  ,*M.  de  Bourqueney,  par  ordre  de  son  gouvernement, 
signait  la  convention  du  13  juillet,  déjà  paraphée  depuis  le  15  mars. 
L'isolement  officiel  de  la  France  avait  cessé. 

Ainsi  les  conséquences  diplomatiques  du  traité  de  Londres  sont 
désormais  épuisées;  il  sort  du  domaine  des  faits  actuels  pour  entrer 
sur  le  terrain  de  l'histoire.  Les  passions  qu'il  avait  suscitées  s'étei- 
gnent de  part  et  d'autre;  il  n'en  reste  plus  que  ces  colères  sourdes 
qui  fermentent  encore  dans  le  cœur  des  peuples  quand  le  souvenir 
des  év^nemens  s?!iest  ^eArokil.  Les  parti»  qui  s^étaient  fennés  ani  ttiflien 
de  la  crfse,  prenant  l'un  la  guerre  et  l'autre  la  paix  pour  drtfpeMi, 
sont  dissous  ou  cherchent  à  s'ouvrir  de  nouvelles  perspectives.  Les 
deux  personnes  politiques  de  ce  drame  européen,  le  ministère  de 
M.  Thiers  et  le  ministère  de  lord  Melbourne,  n'existent  plus.  La  tri- 
bune et  la  presse  ont  eu  leurs  combats,  qui  retentiront  long-temps; 
mais,  en  Angleterre  comme  en  France,  l'opinion  publique  a  posé  les 
;armes.  Après  avoir  changé  Tétai  de  1- Europe,  on<s'arréte  aujourd'hui 
pour  mesurer  l'étendue  de  ce  changement. 

Le  moment  parait  favorable  à  un  examen  calme  et  sincère  de  ce 
passé,  qui  est  à  la  fois  si  près  et  si  loin  de  nous.  Il  est  temps  de  juger 
la  moralité  des  actes.  Le  succès  a  eu  ses  apologies;  le  malheur  doit 
avoir  la  sienne.  Mettons  chaque  chose  à  sa  place,  et  que  ceux  qui  ont 
savouré  les  joies  insolentes  du  triomphe  ne  prétendent  pas  du  moins 
aux  honneurs  de  la  loyauté. 

Je  ne  m'occuperai  point  des  querelles  qui  ont  agité  nos  chambres 
pendant  la  dernière  session.  Je  n'établirai  pas  de  parallèle  entre  les 
divers  ministères  qui  ont  mis  successivement  la  main  aux  affaires  de 
l'Orient.  Je  ne  prendrai  parti  ni  pour  M.  Thiers  ni  contre  M.  Guizot. 
Sous  le  coupd^  évènemens  et  au  brait  du  canon  qui  renversait  les 
remparts  de  Saint-Jean  d'Acre,  ces  débats  avaient  leur  importance. 
Ils  apprenaitnt  à  la  France  conuDent  ses  intérêts  avaient  été  com- 
pris et  ses  affaires  dirigées;  ils  faisaient  connaître  la  valeurdes  hommes, 
le  fond  des  opinions,  le  secret  des  positions.  L'œuvre  est  achevée; 
news  n'avons  plusé  la  tieprendre.  Ce  qui  était  alors  un  enseign^nent 
pMrtMt  le  monde  ne  pourrait  plus  fournir  anjourd^hui  qu'un  pré^ 
texte  à  de  vaines  récriminations. 

l'ai  en  vue,  pour  ma  part,  nne  satisfaction  d'un  ordre  plus  élevé. 
L'influence  dff  la  France  étant  à  peu  près  détniRe  en  Europe,  je  vou- 
drais lui  restituer  cette  réputation  de  bonne  foi  qui  est  son  patrimoine 
le  moins  contesté  depuis  plusieurs  siècles,  et  que  ses  ennemis d'bier, 
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anjoard'bui  ses  alliés  douteux,  se  sont  efforcés  de  ternir.  Quelles 
qu'aient  été  les  inspirations  du  gouvernement  français,  je  ne  puis  pas- 
admettre  que  notre  honneur  ait  fait  naufrage  dans  la  question  d'Orient 
en  même  temps  que  notre  fortune.  On  a  cherché  à  immoler  un  mi- 
nistère, et  dans  ce  ministère  un  homme  à  rétranger;  j'entreprends 
de  relever  tous  les  cabinets,  le  12  mai  comme  le  15  avril,  et  le 
1*'  mars  comme  le  12  mai ,  d'une  imputation  qui  retomberait  en  dé-^ 
finittve  du  gouvernement  sur  le  pays.  C'est  là  un  soin  pieux,  et,  dans 
tous  les  cas,  exempt  d'ambition.  Si  le  traité  de  Londres  a  été,  comme 
on  Ta  dit,  le  Waterloo  de  notre  diplomatie,  qui  pourrait  nous  faire 
un  crime  d'aller  relever  sur  le  champ  de  bataille  et  d'enterrer  hono- 
rablement nos  morts? 

L'attitude  que  les  cabinets  européens  ont  gardée  dans  cette  crise  est 
sans  précédens,  et  ne  s'explique  pas  par  les  règles  ordinaires  du 
droit  des  gens.  Si  les  puissances  coalisées  pour  l'exécution  du  traité^ 
de  Londres  avaient  dû  entrer  en  campagne  contre  la  France,  il  était 
naturel  qu'elles  flssent  précéder  les  hostilités  d'un  manifeste  destiné 
à  exposer  leurs  griefs.  On  comprend  les  proclamations  barbares  du 
dnc  de  Brunswick ,  en  1792,  quand  on  voit  l'armée  prussienne  porter 
bientôt  après  sur  notre  territoire  le  fer  et  te  feu.  En  1815,  lorsque  le 
congrès  de  Vienne  mettait  Napoléon  au  ban  de  l'Europe,  il  dirigeait 
en  même  temps  contre  lui  les  armées  de  la  coalition.  Mais  les  signa- 
taires du  traité  de  Londres  avaient  au  contraire  la  prétention  de 
rester  en  paix  avec  la  France,  l'Angleterre  en  particulier  professait 
les  dispo^tions  en  apparence  les  plus  cordiales,  et  c'est  le  moment 
que  Ton  a  choisi  pour  soulever  contre  nous  l'opinion  du  monde  civi- 
lisé! Les  mêmes  cabinets  qui  nous  ont  accusés  de  légèreté,  de  mau- 
vaise loi,  et  qui  nous  ont  prêté  des  vues  ambitieuses,  protestaient  du 
désir  sincère  qu'ils  avaient  d'étendre  à  la  France  le  concert  euro- 
péen !  Étrange  et  déloyale  inconséquence  I  car,  si  le  gouvernement 
français  avait  donné  à  l'Europe  de  tels  sujets  de  plainte,  ce  n'était 
pas  contre  le  pacha  d'Egypte  qu'il  fallait  se  liguer,  et  les  flottes  de 
TaHiance,  au  lieu  de  bombarder  les  côtes  de  la  Syrie,  devaient  pointer 
leurs  canons^sor  Toulon  ou  sur  Brest. 

Cette  guerre  de  mots  avait  pourtant  un  but.  On  voulait  tenir  la 
France  dans  l'inaction,  pendant  que  l'on  exécuterait  le  pacha  d'Egypte. 
De  peur  d'avoir  nos  flottes  et  nos  armées  à  combattre,  on  nous  con- 
stituait en  état  de  prévention  devant  l'Europe.  Les  puissances  qui 
allaient  troubler  violemment  la  paix  et  l'équilibre  politique,  nous 
réduisaient  à  la  nécessité  de  nous  défendre  devant  les  peuples  de  la^ 
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pensée  d'attenter  à  leur  repos.  A  la  conspiration  roanireste  qui  s*était 
tramée  entre  les  signataires  du  traité  de  Londres  pour  exclure  de 
rOrient  Tinfluence  française,  s'ajoutait  un  autre  complot  non  moins 
réel  et  non  moins  vaste  :  une  campagne  entreprise  pour  nous  dépos- 
séder de  Fascendant  moral  que  la  France  a  toujours  exercé  sur  les 
esprits. 

La  même  main  qui  avait  tracé  les  préliminaires  du  traité  se  retrouve 
dans  ces  manœuvres  ténébreuses  dirigées  contre  notre  honneur.  Le 
signal  de  l'attaque  est  donné  par  le  premier  mémorandum  de  lord 
Palmerstpn  (17  juillet  184^0],  document  confidentiel  que  les  alliés, 
par  une  indiscrétion  calculée,  ont  livré  presque  aussitôt  à  la  publi- 
cité. Cette  pièce  a  une  véritable  importance;  elle  démasque  déjà  les 
batteries  de  la  coalition.  Le  plan  consiste  d'une  part  à  rejeter  sur  la 
France  la  responsabilité  du  changement  qui  se  fait  dans  les  alliances 
européennes,  et,  de  l'autre,  à  la  lier  pour  l'avenir  par  ses  propres 
déclarations.  Les  signataires  du  traité  savent  bien  que  l'Europe  ne 
verra  pas  sans  inquiétude  un  accouplement  aussi  monstrueux  que 
celui  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et  ils  s'arrangent  pour  lui  per- 
suader que  c'est  la  faute  de  la  France.  «  Bien  que  les  quatre  cours, 
dit  le  mémorandum^  aient  proposé  tout  dernièrement  à  la  France  de 
s'associer  avec  elle  pour  faire  exécuter  un  arrangement  entre  le 
sultan  et  Méhémet-AIi ,  fondé  sur  des  idées  qui  avaient  été  émises 
vers  la  fin  de  l'année  dernière  par  l'ambassadeur  de  France  à  Lon- 
dres, cependant  le  gouvernement  français  n'a  pas  cru  pouvoir  prendre 
part  à  cet  arrangement.  »  L'Europe  aurait  pu  craindre  encore  que 
l'isolement  de  la  France  ne  mit  la  paix  en  péril.  Au  lieu  de  donner 
elles-mêmes  des  garanties  contre  ce  danger,  les  puissances,  par  un 
procédé  sans  exemple,  nous  font  parler  comme  elles  l'entendent,  et 
prennent  des  engagemens  en  notre  nom.  «La  France,  dit  encore  le 
mémorandum,  ne  s'opposera  dans  aucun  cas  aux  mesures  que  les 
quatre  cours,  de  concert  avec  le  sultan ,  pourront  juger  nécessaires 
pour  obtenir  l'assentiment  du  pacha  d'Egypte.  » 

Ce  système  d'insinuations  devient  plus  direct  et  plus  agressif  dans 
le  second  mémorandum  de  lord  Palmerston  (31  août  18^0).  On  ne 
se  borne  plus  à  nous  imputer  tantôt  un  fol  entêtement  et  tantôt  une 
légèreté  sans  excuse;  on  nous  accuse  d'avoir  voulu  tromper  les  puis- 
sances, a  Le  gouvernement  de  sa  majesté  a  de  bonnes  raisons  de 
croire  que,  depuis  quelques  mois,  le  représentant  français  à  Constan- 
tinople  a  isolé  la  France  d'une  manière  tranchée  des  quatre  autres 
puissances,  en  ce  qui  concerne  les  questions  auxquelles  cette  note 
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se  rapporte,  et  a  pressé  vivement,  et  à  plusieurs  reprises,  la  Porte 
de  négocier  directement  avec  Méhémet-AIi,  et  de  conclure  un  arran- 
gement avec  le  pacha,  non-seulement  sans  le  concours  des  quatre 
autres  puissances,  mais  encore  sous  la  seule  médiation  de  la  France^ 
et  conformément  aux  vues  particulières  du  gouvernement  français.  » 

Cette  imputation,  à  laquelle  le  gouvernement  français  a  eu  le  tort 
de  ne  pas  répondre  sur-le-champ,  prévînt  les  esprits  contre  lui  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  Le  mémorandum  de  M.  Thiers,  réplique 
décisive  et  complète,  ne  parut  qu'après  les  évènemens  de  Beyrouth. 
Alors  ceux  qui  auraient  voulu  s'en  prévaloir  pour  défendre  la  France 
trouvaient  Topinion  publique  absorbée  par  d'autres  soins,  et  ceux 
que  la  réponse  du  gouvernement  français  aurait  pu  troubler  dans  leur 
assurance,  demeuraient  libres  de  la  regarder  comme  non  avenue. 

A  quelques  jours  de  là,  les  accusations  lancées  par  lord  Palmerston 
avaient  de  l'écho  dans  nos  chambres.  Le  parti  conservateur  ne  crai- 
gnait pas  de  se  faire  le  complice  de  l'étranger  dans  cette  téméraire 
agression.  On  ne  se  contentait  pas  d'avancer  que  le  ministère  du 
1*'  mars  avait  été  inhabile;  on  prétendait  prouver  qu'il  avait  manqué 
de  sincérité.  Qui  ne  se  souvient  de  cette  joie  impie  qui  éclata  dans 
la  commission  de  l'adresse,  lorsque  les  membres  qui  la  composaient 
crurent  avoir  trouvé,  dans  la  mission  de  M.  Eugène  Périer,  la  preuve 
des  efforts  que  le  gouvernement  français  aurait  faits  en  faveur  de 
l'arrangement  direct?  Et  de  quel  poids  lord  Palmerston  n'a-t-il  pas 
dû  se  sentir  soulagé,  lorsque  M.  le  général  Bngeaud,  se  portant  ga- 
rant de  ses  intentions,  a  déclaré  que  les  alliés  n'avaient  pas  voulu 
outrager  la  France  ! 

Ces  encouragemens,  venant  de  la  tribune  française,  devaient 
ajouter  à  la  conGance  du  cabinet  anglais.  Aussi,  dès  ce  jour,  mit-il 
tout  ménagement  de  côté.  La  calomnie,  qui  s'était  d'abord  contenue 
et  qui  s'enveloppait  de  formes  hypocrites,  va  déborder  maintenant. 
Dans  un  article  écrit  pour  la  Eevue  é^ Edimbourg ,  à  la  demande 
expresse  de  lord  Palmerston,  M.  H.  Bulwer,  chargé  d'affaires  de  sa 
majesté  britannique  à  Paris,  ne  craint  pas  de  dire  :  «  La  France, 
dans  tout  le  cours  des  négociations,  n'a  pas  été  sincère.  C'est  peu 
d'avoir  caché  un  secret  à  des  puissances  avec  qui  elle  négociait;  sa 
conduite  tout  entière  n'a  été  qu'un  tissu  de  subterfuges  et  de  du- 
plicités. »  Ailleurs,  M.  Bulwer  parle  avec  la  même  légèreté  de  ce 
qu'il  appelle  «  notre  vanité  blessée  et  notre  ambition  sans  repos.  » 
M.  Thiers,  l'homme  qui  a  résisté  aux  prétentions  de  lord  Palmerston, 
n'est  plus  pour  lui  «  qu'un  ministre  saps  scrupules.  y>  Les  manœuvres 
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de  la  France  y  les  intrigues  de  la  France ^  les  desseins  hostiles  de  la 
France^  reviennent  à  chaque  page  de  cet  écrit  seœi-ofQciel,  acte 
d'accosatîoQ  dressé,  pour  pins  d'inconvenance,  par  l'agent  qui  repré*- 
sente  encore  auprès  de  nous  le  gouvernement  anglais. 

On  pourrait  croire  qu*à  force  de  dévouement  M.  Ruiwer  a  passé  la 
loesure,  et  que  le  caûnet  britannique  ne  ratifie  pas  tous  les  écarts 
4e  ce  zèle  fougueux.  A  ceux  qui  se  feraient  encore  illusion  sur  c^ 
point,  nous  recommandons  la  lecture  du  discours  que  lord  John  Rus- 
sell  a  prononcé  dans  la  discussion  de  l'adresse,  le  ^  janvier  18^1. 
C'est  le  dernier  mot  de  ce  système  de  dénonciation  pratiqué  par  le 
ministère  whig  à  l'égard  de  la  France.  Il  faut  voir  avec  quelle  naïveté 
l'orgueil  anglais  s'y  donne  carrière,  et  avec  quelle  insolente  boane 
foi  il  s'indigne  de  ce  que  l'on  a  osé  lui  résister.  Voilé,  voilà  le  vérir- 
table  crime 'de  la  France!  a  La  Russie,  dit  quelque  part  M.  Bulwer, 
.Dous  avait  fait  le  sacrifke  d'un  intérêt  particulier;  nous  attendions  la 
même  concession  du  cabinet  des  Tuileries.  »  Lord  John  Russell  ne 
6*explique  pas  avec  moins  de  clarté  sur  les  prétentions  de  l'Angle- 
terre :  «  Nous  avions  le  droit  d'espérer  que,  dans  le  cours  des  négo- 
ciations, quelle  que  pût  être  la  pensée  de  la  France  sur  la  partie  de 
la  Syrie  qu'il  convenait  de  laisser  à  Méhémet-Ali,  ces  vues  auraient 
cédé  à  l'opinion  générale  des  puissances,  qttelle  que  fut  cette  opinion.i^ 
Or,  on  sait  que  l'opinion  des  puissances  n'était  autre  que  celle  de 
l'Angleterre,  qui  avait  reçu  carte  blanche  de  l'Autriche,  de  la  Prusse 
et  de  la  Russie. 

Ceci  posé,  et  après  nous  avoir  déclarés  rebelles  à  la  volonté  de 
l'Europe,  lord  John  Russell  articule  contre  la  France  les  griefs  sui^ 
ipaus: 

<K  l^'Ce  n'est  pas  l'Europe  qui  s'est  séparée  de  la  France;  c'est  la 
France  qui  a  rompu  violemment  avec  l'Europe. 

«  2^  Cette  séparation  n'autorisait  pas  le  gouvernement  français  à 
m&c  à  rinsulte  et  à  l'outrage,  ni  à  menacer  la  paix  de  l'Europe  par 
de  formidables  armemens.  En  mettant  ainai  en  péril  la  bonne  intet- 
ligeoce  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  ce  gouvernement  s'est  mont^ 
j^îep  imprudent  (recliless). 

«c  3*"  Le  ministère  français,  en  refusant  de  s'associer  à  l'arrange^ 
ment  proposé  par  les  puissances  sans  autre  motif  que  la  répugnance 
de  Mébémet-Ali  é  y  accéder,  a  abaissé,  par  cette,  politique^  les  inté^ 
rets  et  la  dignité  de  son  pays. 

«i^®  Le  ministère  français,  en  considérant  toujours  ce  qui  serait 
agréable  à  Alexandrie  plutAt  que  ce  qui  devait  être  honorable  et  sftr 
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j^r  CondbiDtimple,  a  transporté  par  le  tmi  à  Mêhém^Ali  Tattadte- 
ment  qa'il  avait  professé  pour  le  sultan  ainsi  que  pour  les  intérêts  «te 
l'empire  ottoman,  n 

L'aecusath>ii  atteint  ici,  <on  le  voit,  un  degré  de  préci^net  de 
clarté  qui  n*a  plus  rien  d'équivoque.  C'est  devant  le  parlement,  d'esté 
JHdire  à  la  faee  de  l'Europe,  que  le  cabinet  britannique  dénonce 
nnconséquence,  la  mauvaise  foi,  l'emportement  et  l'ambUioii  ^e  la 
France.  La  calomnie  prend  vm  caractère  officiel;  et,  $d  Ton  pas^  dît 
discours  de  lord  John  RussetI  à  celui  que  lord  Palmerston  adressait 
six  mois  plus  tard  aux  électeurs  de  Tiverton,  on  comprendra  ce  que 
la  haine  peut  ajouter  à  la  calomnie. 

Du  côté  de  la  France,  il  n'a  point  été  fait  de  réponse  à  ces  libelles 
de  la  presse  et  de  la  tribune  anglaise.  Les  débats  engagés  dans  nos 
diambres  sur  les  affaires  de  l'Orient  avaient  précédé  ceux  du  parle- 
ment, et,  au  moment  où  le  ministère  britannique  a  extalé  ainsi  publi- 
4|uement  ses  plus  mauvaises  pensées,  l'opiniofi  chez  nous,  affaissée 
sur  elle*m6me,  n'était  déjà  plus  en  état  de  rendre  coup  pour  coup» 

Le  discours  de  lord  John  Rossell  a  donc  passé,  comme  le  tnemo^ 
randum  de  lord  Palmerston,  à  peu  près  sans  contradiction.  Les  cabi- 
nets européens  en  ont  fait  leur  évangile  politique.  Les  peuples,  il  est 
vrai,  n'y  ont  cru  qu'à  moitié,  et  l'Allemagne,  avec  l'honnêteté  ordi- 
naire de  ses  jugeroens,  a  reconnu  les  torts  du  ministère  britannique. 
Mais  l'Angleterre  a  été  dupe  de  son  gouvernement.  A  l'exception 
d'un  très  petit  nombre  d'hommes  clairvoyans  et  généreux,  tels  que 
M.  Grote,  M.  Leader,  M.  Hume^  sir  W.  Mollesworth,  le  D.  Bowring 
et  lord  Brongham,  les  radicaux  eux-mêmes  se  sont  convertis  à  la 
politique  extérieure  de  lord  Palmerston.  A  l'heure  qu'il  est,  la  Grande-  ' 
Bretagne  tout  entière  partage  les  préjugés,  sinon  les  passions  des 
hommes  qui  ont  dirigé  ses  affaires  dans  la  dernière  crise.  C'est  cette 
opinion  aveugle  et  par  conséquent  injuste  que  nous  avons  à  re- 
dresser. 

En  faisant  l'histoire  des  négociations  dont  la  convention  du 
13  juillet  18V1  marque  le  point  culminant,  je  m'adresserai  donc  à 
l'Angleterre  autant  qu'à  la  France.  Lord  Palmerston  a  publié,  à  la 
demande  du  parlement,  la  correspondance  ofDcielle  du  cabinet  anglais 
avec  ses  propres  agens  et  avec  ceux  des  cabinets  étrangers.  Ce  sont 
les  seuls  documens  auxquels  je  veuille  avoir  recours.  Je  n'aurni  paa 
besoin  de  chercher  ailleurs  pour  établh*  de  quel  cMé,  dans  ce  long 
duel  de  notre  diplomatie  avec  celle  de  l'Europe,  s*est  trouvée  la 
loyauté,  et  de  quel  côté  la  mauvaise  foi,  la  perfidie,  la  trahison» 
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Assez  d'assertions  contradictoires  ont  été  produites;  je  laisserai  parler 
les  faits. 

Un  mot  d*abord  sur  ce  reproche,  que  le  cabinet  whig  adresse  à  la 
France,  d'avoir  manifesté  successivement  deux  opinions  différentes 
dans  la  question  d'Orient.  Je  ne  le  discute  pas  ici;  mais  il  sera  permis 
de  montrer  à  quel  point  le  gouvernement  anglais  lui-même  a  flni 
par  le  juger  peu  sérieux.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  les  extraits 
suivans  d'une  conversation  que  M.  Guizot  eut  avec  lord  Palmerston 
au  moment  de  partir  pour  Paris,  où  il  allait  remplacer  M.  Thiers. 
C'est  lord  Palmerston  qui  parle  dans  ce  récit  (1)  : 

«  M.  Guizot  me  dit  que  la  France  et  les  quatre  puissances  n'étaient  point 
dans  la  même  situation  par  rapport  aux  affaires  d'Orient;  que  la  France 
s'était  toujours  prononcée  pour  le  maintien  du  statu  quo  de  Tétat  de  choses 
réglé  à  Kutaya;  que  les  quatre  puissances  avaient  défendu  la  même  combi- 
naison jusqu'à  une  époque  récente;  que  c'était  seulement  depuis  peu  qu'elles 
avaient  changé  de  système,  et  qu'elles  avaient  jugé  nécessaire  de  rendre  la 
Syrie  au  sultan.  On  ne  peut  pas  attendre  de  la  France,  ajoute  M.  Guizot, 
qu'elle  sacrifle  ses  opinions  et  son  amour-propre  uniquement  parce  qu'il  a 
plu  aux  autres  puissances  de  renoncer  aux  leurs.  Ainsi  les  quatre  puissances 
feront  bien  de  modifier  l'arrangement  du  15  juillet,  si  elles  veulent  faciliter  au 
gouvernement  français  le  maintien  de  la  paix. 

«  Je  répondis  que  les  quatre  puissances  avaient  jugé  nécessaire  de  défaire 
{undo)  l'arrangement  de  Kutaya,  parce  que  l'expérience  avait  montré  que  cet 
arrangement  était  incompatible  avec  le  maintien  de  la  paix  dans  l'empire  otto- 
man; que  M.  Guizot  avait  raison  de  dire  que  la  France  et  les  quatre  puis- 
sances ne  se  trouvaient  pas  dans  la  même  situation  par  rapport  aux  affaires 
d'Orient,  mais  que  c'était  par  une  cause  bien  différente  de  celle  qu'il  avait 
'  assignée;  caria  France  défendait  son  anKmr-propre  et  demeurait  attachée  à 
des  opinions  uniquement  parce  qu^elie  les  avait  professées  à  une  épogue 
antérieure^  tandis  que  les  quatre  puissances  tenaient  à  leur  opinion,  parce 
qu'elles  étaient  convaincues  que  l'accomplissement  de  ce  système  était  essen- 
tiel à  la  paix  de  l'Europe  et  à  la  balance  des  pouvoirs,  rajoutai  qu'une  con- 
sidération d'amour-propre  n'était  pas  un  terrain  sur  lequel  on  pût  placer  les 
grandes  affaires  de  l'Europe,  et  que  les  raisons  qui  faisaient  agir  les  quatre 
puissances  me  semblaient  être  les  vrais  principes  qui  devaient  diriger  les  gou- 
vernemens.  » 

Cette  dépêche  renverse  de  fond  en  comble  l'échafaudage  d*argu- 
mens  et  d'insinuations  à  Taide  duquel  le  cabinet  anglaisavait  défendu 
jusque-là  le  traité  du  15  juillet.  C'était  pourtant  une  belle  occasion 

.    (t)  Le  vicomte  Palmerston  à  lord  Granvillei  dépèche  du  S7  octobre  ISiO. 
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d'insister.  Lorsque  M.  Gaizot  revendiquait  pour  la  France  le  mérite 
de  la  fidélité  à  ses  convictions,  lord  Palmerston  était  certes  mis  en 
demeure  de  renouveler  les  imputations  articulées  dans  son  memoran-- 
dum  du  31  août.  Qui  Tempêchait  de  soutenir,  comme  lord  John  Rus- 
sell  Ta  fait  trois  mois  plus  tard,  que  la  bonne  foi  et  la  constance  des 
opinions  se  trouvaient  du  côté  des  signataires  du  traité?  Si  lord  Pal- 
merston a  déserté  son  dire,  c*est  que  Ton  ne  garde  pas  à  volonté, 
dans  le  huis-clos  des  entretiens  diplomatiques, -ce  vè^ment  de -con- 
vention dont  on  aime  à  se  draper  devant  le  public.  Lord  Palmerston 
avait  cherché  à  tromper  M.  Thiers;  il  ne  prend  pas  tant  de  peine  avec 
M.  Guizot.  L'Angleterre  convient  de  bonne  grâce,  le  danger  passé, 
qu'elle  a  voulu  révolutionner  POrient,  et  prétend  fièrement  que  le 
succès  l'absout.  Nous  avons  son  aveu.  Cherchons  maintenant,  à  tra- 
vers les  pièces  historiques,  le  moment  précis  et  les  causes  réelles  du 
changement. 

«  Le  gouvernement  de  sa  mi^jesté ,  dit  lord  Palmerston  dans  son 
mémorandum^  a  invariablement  prétendu  que  toutes  les  puissances 
qui  désireraient  conserver  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  et  main- 
tenir l'indépendance  du  trône  du  sultan ,  devaient  s'unir  pour  aider 
ee  dernier  à  rétablir  son  autorité  directe  en  Syrie,  y»  Le  gouverne- 
ment anglais  se  défend  vainement  ici,  le  31  août,  de  ce  qu'il  devait 
avouer  le  27  octobre;  il  y  a  eu  un  moment,  dans  l'histoire  des  que- 
relles qui  agitent  l'Orient  depuis  huit  ans,  où  il  a  pensé,  ou  il  a  paru 
penser  comme  la  France  et  comme  tout  le  monde.  Après  la  bataille 
de  Koniah,  lorsqu'Ibrahim  victorieux  marchait  sur  Constantinople, 
et  avant  qu'un  corps  d'armée  russe  eût  débarqué  à  Scutari,  la  Porte, 
saisie  d'effroi,  s'adressa  aux  envoyés  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
les  pressait  d'intervenir  entre  le  sultan  et  le  pacha  révolté.  La  part 
que  l'Angleterre  a  prise  à  cette  négociation  n'est  pas  assez  connue; 
on  en  jugera  en  lisant  la  dépèche  que  le  chargé  d'affaires  britan- 
nique à  Constantinople,  M.  Handeville,  écrivait  à  lord  Palmerston  le 
31  mars  1833. 

«  Le  reiss-effendî  me  dit  (1)  :  «  Je  pense ,  quoique  je  ne  sois  pas  autorisé  à 
«  vous  le  déclarer,  que  la  sublime  Porte  ferait  un  grand  sacrifice  dans  rintérét 
«de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  et  qu^elle donnerait  à  Méhëmct-Ali  une 
«  partie  considérable  du  territoire  quil  demande.  Par  exemple,  si  nous  ajou- 
«  tions,  aux  concessions  que  nous  avons  déjà  faites,  les  gouvememens  d'Alep 
«  et  de  Damas,  mais  non  Adana  et  Iiebelli  ni  les  ports  (Seiefkev  et  Alaya), 

(1]  U  date  de  reotreiiea  est  celle  do  17  mars  1S33. 
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«  quA  nous  ne  céderons  jamais,  et  si  ces  propositions  uvaîeatrappui  de  Fam- 
fi  bassadeur  de  France  et  le  vôtre«  nous  pen^ns  qu'lbrahin>Paebo  i  à  qui  la 
n  conduite  des  négociations  a  été  confiée  par  son  pète,  oserait  à  peine  les 
«  refuser.  Je  vous  prie  donc  d*aller  trouver  avec  ces  propositions  Tambassadeur 
«  français,  de  vous  concerter  avec  son  excellence,  et  de  prendre  Taffaîre  dans 
a  vos  mains.  Je  ne  demande  ni  de  son  excellence  ni  de  vous  de  vous  rendïe 
<c  auprès  d'Ibrahim-Pacha;  mais  tl  me  paraît  que  Tambassadeur  de  France  ne 
«  devrait  pas  faire  dificulté  d'envoyer  Pancien  chargé  d^affaiies,  M.  de  Va- 
«.rennes,  qui,  en  présentant  cette  offre  finale,  Pappuierait  per  des  expile»- 
«  tions  assez  positives  des  sentîmens  de.rAogleterre  st  de  Is  Fhmce  à  l'égasd 
«de  la  .Turquie,  pour  déterminer  Ibrahim  à  conclure  la  oégpcîatkm  duv 
«  ces  termes.  Je  vais  demander  au  gouveroement  la  penoisaion  d'eovojrvr 
•(  Pamedgi  st  le  prince  Vogoridi  pour  appreadiie  la.r^luUon  finale  de  soa 
«  excellence  sur  ce  point.  » 

»  J'y  consentis,  et  je  promis  d'employer  tous  mes  efforts  pour  déterminer 
Tamiral  Roussin. 

«  A  mon  retour  à  Therapia ,  le  lendemain  matin ,  je  vis  l'ambassadeur 
français ,  et  je  mis  en  détail  sous  les  yeux  de  son  excellence  les  propositions 
du  reiss-effendi.  Il  me  dit  qu*on  ne  le  prenait  pas  par  surprise,  qu'il  y  était 
-préparé,  et  qu*il  était  prêt  à  les  adopter;  qu'il  serait  d'ailteurs  bien  aise  d^ 
s'entretenir  de  eette  affaire  avee  M.  Vogoridi  et  avec  Pamedgi  ;  que  nous  pont- 
.rions  préparer  nos  lettres  pour  Ibrahim^Pacha,  et  que  M.  de  Vareones  pail»- 
t9Àf.  immédiatement  pour  le  quartier-général  de  l'arnée  égyptienne» 

a  Lu 39^  l'amedgi  et  le  prince  Vogoridi  se  rendirent  a  rambas8iKle.de  Frai)^ 
à  Therapia,  et  il  fut  alors  convenu  que  M.  de  Vareones  accompagneoit 
l'amedgi  à  Kutaya,  ayautpour  instructions  d*appuyer  les  négociations  que  le 
plénipotentiaire  turc  était  autorisé  à  entamer  avec  Ibrahim ,  et  de  lui  dédaror 
que  son  altesse  ne  devait  pas  compter  sur  l'assentiment  du  gouvememeni 
français  pour  la  cession  d'Adana ,  dltcheli ,  ainsi  que  des  ports,  et  qa*en  re- 
fusant de  conclure  la  paix  aux  conditions  que  lui  offrait  la  Porte,  savoir Ti^ 
ministration  de  la  Syrie  entière  avee  les  villes  d'AJep  et  Damas,  il  ofifonsendl 
le  gou-wernement  français.  » 

U  est  inutile  de  reproduire  la  lettre  de  raaûnil  Roussin,  car  ce 
n'est  pas  la  France  qui  a  décliné  les  conséquences  de  l'engageaiaiilt 
contracté  ce  Jour-là  par  les  deux  puissances  occidentales  à  l'égard  de 
Méhémet-Ali.  Mais  voici  les  conclusions  de  la  lettre  adressée  par 
M.  Mandeville,  au  Dom  de  l'Angleterre,  à  Ibrahim-Pacba ,  le  29  mars 
1833: 

•«  Quant  à  la  Grande-Bvetagae,  les.senlimeos  du  c^vemeaMol  de  sa  mÊr 

jesté  sont  trop  connus  aujourd'hui  à  son  altesse  Méhémet-Ali  pour  laisser 
dans  son  esprit  le  moindre  doute  sur  l'impression  pénible  que  doimeiait  ua 
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tel  refus  au  gouvernement  britannique,  et  sur  les  eùnséqttenees  qui  s*ensuU 
traient  immédiatement. 

a  En  conseillant  donc  à  votre  altesse  d'accepter  promptement  les  conditions 
honorables  et  avantageuses  qui  vous  ont  été  accordées,  je  vous  presse  d*àdopter 
le  parti  le  plus  utile  à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  son  altesse  le  pacha  d*Égypte.» 

Voilà  certes  on  langage  pérennptoire,  et  il  faut  bien  qu'Ibrahin^* 
Pacha  l'ait  jugé  tel  poar  avoir  dit  à  M.  deVarennes,  qai  le  pressaK 
de  répondre  :  «  Ma  retraite  est  la  mellleore  répofîset[oe  je  ptrisse 
donner  an  ministre  anglais.  » 

A  la  vérité,  M.  Mandeville  se  défend,  dans  une  dépêche  pos(é«- 
rienre  (1),  dont  lord  Palmerston  s*est  prévalu  devant  la  chambre  des 
communes,  d'avoir  garanti  à  Méhémct-Ali ,  an  nom  de  la  Grande^ 
Bretagne,  la  possession  de  la  Syrie;  mais  cette  garantie  résulte  évi*^ 
demment  de  l'intervention  de  l'Angleterre  dans  les  négociations  qui 
ont  abouti  à  l'arrangement  de  Kutaya.  La  Porte  n'a  demandé  aut 
représentans  delà  France  et  de  l'Angleterre  d'interposer  leur  fn^ 
floence  que  parce  qu^elle  savait  bien  qu'Ibrahim  n'ajouterait  pas  foi 
à'sa  parole,  et  qu'elle  avait  besoin  d'une  puissante  caution.  Ibrahim 
lui -môme  se  serait-il  arrêté  sans  la  crainte  que  lui  inspiraient  lès* 
représentations  de  l'Europe?  La  France  lui  déclarait  qu'en  résistant 
aux  propositions  de  la  Porte,  il  encourrait  son  déplaisir;  l'Angleterre 
attait  plus  loin,  et  lui  faisait  entendre  qu'il  s'exposait  à  des  mesures 
coërcitives  de  sa  part.  Quand  on  a  pressé  la  conclusion  d'un  arrange^ 
ment  jusqu'à  employer  la  menace,  ne  devient-on  pas  responsable  de 
llnexécution?  En  déterminant  la  soumission  du  pacha  aui  propo- 
sitions'de  la  Porte,  l'Angleterre  ne  s'engageait-elle  pas  à  faire  res- 
pecter, de  part  et  d'autre,  les  termes  qu'elle-même  avait  posés? 

lions  la  même  dépêche ,  M.  Mandeville  rapporte  une  circonstanee 
qui  mérite  d'être  notée.  La  Porte  avait  prié  le  ministre  anglais  de 
faire  savoir  à  Ibrahim  qu'elle  consentait  à  céder  encore  Adana. 
M.  Mandeville  refuse  de  servir  d'intermédiaire  à  cette  proposition , 
et  voici  la  raison  qu'il  donne  de  son  refus  : 

«  Il  devenait  évident,  par  cette  ouverture,  que  Tobjef  du  reiss-effendi  était 
de  s'autoriser  de  mon  adhésion  pour  la  cession  d'Adana,  à  laquelle  je  ni*étaî^ 
toujours  opposé.  Et  la  Porte  ayant  déjà  pris  son  parti ,  quant  au  sacrifice  de 
ce  territoire ,  il  était  clair  que  Ton  n'avait  d'autre  but ,  en  sollicitant  mon 
intervention ,  que  de  me  faire  sanctionner  Tarrangement.  En  conséquence,  je 

(I)  M.  Mandeville  à  lord  Palmerston ,  Therapia ,  ti  avril  1838. 
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demandai  la  permissioa  de  ne  pas  me  rendre  h  la  requête  de  son  exoelleooe* 
en  me  rejetant  sur  T inutilité  de  la  démarche  à  laquelle  on  m^invitait.  » 

En  voyant  ce  que  M.  Mandeville  refuse  de  faire,  on  peut  juger  de 
rimportance  qu'il  attache  à  ce  qu'il  a  fait.  Le  ministre  qui  déclare 
s'être  abstenu  dans  la  transaction  relative  au  district  d*Adana,  parce 
que  l'intervention  de  l'Angleterre  eût  impliqué  son  adhésion,  ne 
reconnatt-il  pas  par  cela  même  que  la  cession  de  la  Syrie,  faite  aa 
pacha  d'Egypte  sous  la  médiation  de  l'Angleterre,  engage  la  respon- 
sabilité de  son  gouvernement?  Cette  dépêche  dessine  dans  leur  vérité 
la  position  de  la  Porte  et  celle  des  deux  puissances  qui  ont  protégé 
de  leur  inOuence  l'arrangement  de  Kutaya.  Il  reste  évident  que  la 
Porte  a  fait  une  cession  de  territoire,  et  que  cette  cession  a  été  faite 
sans  esprit  de  retour,  sans  autre  réserve  que  celle  de  la  suzeraineté 
du  sultan.  Il  en  résulte  tout  aussi  clah^ment  que,  l'Europe  entière 
se  liguant  pour  enlever  la  Syrie  au  pacha  d*Égypte,  la  France  et 
L'Angleterre  n'étaient  pas  libres  de  se  joindre  à  la  coalition.  Cet  en- 
gagement, dans  lequel  les  deux  puissances  occidentales  se  trouvaient 
solidaires,  la  France  Ta  rempli  seule;  on  verra  plus  loin  comment 
l'Angleterre  l'a  rompu. 

Sans  doute,  le  gouvernement  britannique  n*avait  concouru  à  l'ar*» 
rangement  de  Kutaya  qu'avec  une  extrême  répugnance  et  pour  obéir 
à  la  nécessité.  Cependant  lord  Palmerston  n'avait  pas  désavoué  M.  de 
Mandeville,  et  sa  correspondance  ultérieure  avec  les  agens  qui  repré- 
sentaient l'Angleterre  en  Orient  prouve  qu'il  a  long-temps  considéré 
comme  une  situation  normale  le  partage  réglé  en  1833  des  territokes 
musuknans  (1).  De  183^  à  1839,  l'Angleterre  ne  se  montra  préoc- 
cupée, comme  le  reste  de  l'Europe,  que  du  soin  de  modérer  le  pa- 
cha d'Egypte  et  de  le  renfermer  dans  les  limites  que  la  convention 
de  mai  1833  lui  avait  assignées. 

Vers  la  fin  de  183ilk,  Mehémet-Ail  soumit  aux  cabinets  de  Paris, 
de  Londres  et  de  Vienne  le  plan  d'une  vaste  croisade  contre  la  Russie. 

(t)  a  La  conveniion  de  KuUya  fut  non-seulemeiit  recoanue  par  la  Grande-Bre- 
tagne, mais  fut  annoncée  au  parlement,  dans  le  discours  du  roi,  le  4  février  1834, 
en  ces  termes  solennels  :  «  La  paix  de  la  Turquie,  depuis  Farrangement  qui  a  été 
«  conclu  avec  Méhémet-Ali ,  n'a  pas  été  troublée,  et  ne  sera  menacée,  Je  Tespère, 
«  d'aucun  nouveau  danger.  »  Cependant  le  sultan  n*a-t-il  pas  été  encouragé,  nVt-il 
pas  été  assisté  par  TAngleterre  dans  ses  efforts  pour  rompre  cet  arrangement  et 
pour  troubler  la  paix  que  cet  arrangement  avait  établi?  Ce  qu'il  y  a  d'onéreux  dans 
un  arrangement  est-il  une  raison  sufUsanle  de  le  violer?  »  {The  Syrian  question, 
Westminiter  Review,) 
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II  s'agissait  de  réveiller  les  populations  musulmanes  de  leur  léthargie, 
d*tflsnrger  l'Asie  mineure,  d'appeler  la  Perse  aux  armes,  et  d'efTacer 
l'humiliation  qu'avait  imprimée  au  front  du  sultan  le  traité  d'Unkiar-^ 
Skelessi.  Le  vieux  pacha,  se  considérant  comme  le  représentant  de 
l'islamisme,  promettait  de  former  l'avant-^rde  avec  treize  vaisseaux 
de  ligne  ou  frégates,  et  avec  cent  cinquante  mille  soldats.  Sans  doute 
il  mettait  un  prix  élevé  à  sa  coq)ération,  en  demandant  que  l'Europe 
le  reconnût  comme  un  souverain  indépendant;  mais  la  grandeur  et 
l'utilité  de  l'entreprise  qu'il  proposait  aux  puissances  valaient  bien  une 
telle  concession.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  d'exposer 
les  raisons  qui  firent  repousser  les  propositions  du  vice-roi.  La  seule 
chose  qu'il  importe  d'établir,  c'est  que  les  puissances  furent  alors  una- 
nimes pour  réclamer  et  pour  imposer  au  besoin  le  maintien  du  statu 
guo.  La  dépêche  de  lord  Palmerston  au  colonel  Campbell,  sous  la  date 
du  26  octobre  183&,  s'explique  comme  il  suit  : 

«  L^opinion  de  sa  majesté  est  que  Fintégrité  et  rindépendance  de  Tempire 
ottoman  sont  essentiellement  nécessaires  au  maintien  de  la  paix  en  Europe, 
mais  que  séparer  de  cet  empire  les  vastes  et  fertiles  provinces  dont  le  gou- 
vernement a  été  confié  à  Méhémel- Ali,  ce  serait  non-seulement  porter  atteinte 
à  rintégrité  de  l'empire  turc,  mais  encore  influer  d*une  manière  fatale  sur  son 
indépendance.  » 

Lord  Palmerston  invitait  ensuite  Méhémet-Ali  à  évacuer  les  dis- 
tricts d'Orfa  et  de  Raka,  «  qui  ne  sont  point  compris,  dit  la  dépèclie, 
dans  les  Hmites  de  la  Syrie,  et  dont  l'administration  n'a  point  été 
confiée  à  Méhémet-Ali.  »  Cette  dépêche  est  précieuse.  Elle  prouve  en 
effet,  et  par  le  témoignage  le  moins  contestable,  par  celui  de  lord  Pal- 
merston lui-même,  que  le  gouvernement  britannique  a  ratifié  l'ar- 
rangement de  Kutaya.  En  déclarant  que  le  pacha  ne  pourrait  pas 
changer  le  titre  en  vertu  duquel  il  gouverne  la  Syrie  et  l'Egypte, 
sans  porter  atteinte  à  l'intégrité  et  sans  mettre  en  péril  l'indépen- 
dance de  l'empire  ottoman,  le  mmistre  anglais  admettait  implicite- 
ment que  cette  indépendance  et  cette  intégrité  demeuraient  sauves, 
tant  que  Méhémet-Ali  occuperait  et  régirait  les  deux  provinces  à 
titre  de  prince  vassal.  C'est  là  un  démenti  pércmptoire  infligé  par 
avance  aux  assertions  du  mémorandum. 

Au  reste,  la  garantie  donnée  par  les  puissances  européennes  à  l'ar- 
rangement de  Kutaya  se  trouve  exprimée  en  termes  formels  dans  la 
réponse  du  gouvernement  français  au  vice-roi. 

«  UEurope  veut  en  Orient  le  maintien  du  statu  quo,  Tintégrité  de  l'empire 
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«Ottoman ,  sa  tranquillité  Intérieure;  elle  demande  à  la  Porte  de  ne  pas  rompre 
la  paix  de  Kufaya,  de  ne  pas  prendre  Tinitiative  d*une  agression  contre 
Mèhémet-Ali ,  de  renoncer  même  dans  le  voisinage  de  la  Syrie  à  toute  con- 
centration de  forces  qui  ne  serait  par  justiOée  par  les  préparatifs  militaires 
^*Tbrahim  dans  cette  province.  Elle  demande  à  Méhémet-Ali  de  se  replacer 
franchement  dans  les  relations  d'an  vassal  envers  sa  hautesse,  d'évacuer  im- 
méâîatement  les  districts  d'Oria  et  de  Raka;  d'acquitter  les  tributs  arriérés 
«qu'il  doit  à  la  Porte  pour  l'Egypte,  pour  V\\9  de  Candie,  pour  la  Syrie,  depnfe 
Je  jour  où  il  en  a  reçu  riûvestitiire;  enfin  de  renoncer  à  cette  atfttoéeqvi, 
exagérant  beaucoup  les  nécessités  de  la  plus  simple  défense,  a  tous  lesearac^ 
tères  de  la  provocation ,  et  même  de  la  révolte.  » 

Le  gouvernement  français  ajoute  que  toutes  les  puissances  s'ac- 
cordaient dans  ces  vues,  et  que  le  consul  anglais,  M.  Campbell, 
^tait  chargé  de  remettre  à  Boghos-Bey  une  dépêche  a  absolument 
dentique  par  ses  principes  et  par  ses  conclusions.  » 

Quatre  ans  plus  tard,  le  gouvernement  britannique  était  encore 
fidèle,  en  apparence  du  moins,  aux  engageraens  de  1833.  On  eil 
trouvera  la  preuve  dans  une  dépêche  écrite,  le  12  juillet  1838,  par  le 
-colonel  Campbell,  consul-général  d'Angleterre  en  Egypte,  à  lord 
Palmerston.  M.  Campbell  rend  compte  des  observations  qu'il  a  pré- 
sentées au  pacha ,  qui  projetait  alors  de  se  déclarer  indépendant. 

«  Le  pacha  me  dit  que  le  gouvernement  anglais  ne  paraissait  pas  coni- 
pr^dre  sa  position,  et  combien  il  lui  était  impossible,  après  les  sacrifioes 
qu'il  avait  déjà  faits  et  après  les  améliorations  qu'il  avait  introduites  en 
Egypte,  de  descendre  au  tombeau  avec  la  tache  qu'imprimerait  h  sa  mémoire 
un  état  de  choses  qui  laisserait  sa  famille  sans  héritage,  et  qui  l'exposerait 
même  à  toute  sorte  de  persécutions. 

«  Je  répliquai  qu'à  mon  avis  il  devait  se  tenir  pour  satisfait  du  statu  quo 
tel  qu'on  l'avait  réglé  à  Kutaya,  et  se  reposer  sur  tes  grandes  puissances  du 

-  soin  de  préparer  un  arrangement  pour  Pavenir.  rajoutai  que  le  gouverne- 
ment de  sa  majesté  lui  avait  donné  toute  espèce  de  preuves  de  sa  sollicitude 
pour  le  bien-être  de  rétablissement  ^ptien  aussi  long-temps  qu'il  consacrait 
la  puissance  et  l'énergie  de  son  esprit  aux  arts  de  la  paix,  ainsi  qu'à  introduire 

:  la  prospérité  et  le  comfort  parmi  les  populations  soumises  à  son  gouverne- 
ment.  Je  lui  dis  qu'à  lui  parler  avec  franchise,  je  pensais  que  le  meilleur 
moyen  qu'il  pût  employer  pour  obtenir  cette  indépendance  qui  lui  tenait  tant 

•  à  cœur,  eût  été  de  gouverner  TÉgypte  de  manière  à  prouver  à  toute  l'Europe 
la  supériorité  de  son  gouvernement  sur  celui  des  autres  parties  de  l'empire 
turc,  et  le  bonheur  incomparable  dont  il  faisait  jouir  ses  administrés,  et 
qu'une  telle  conduite  aurait  été  particulièrement  appréciée  en  Angleterre  par 

Je  gouvernement,  ainsi  que  par  toutes  les  classes  de  la  population.  » 
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La  déf^he  que  Von  vient  de  lire  donnait  peut^tre  au  pacha  des 
espéranees  que  le  cabinet  de  Londres  se  réservait  de  réprimer  au 
moment  opportun;  M.  Campbelt  avait  promis  plus  que  lord  Pal- 
merston  ne  se  proposait  de  tenir.  Mais,  sans  aller  au-delà  des  induc- 
tions qu'autorise  bien  légitimement  le  langage  du  colonel  Campbell» 
on  peut  affirmer  qu'en  1838,  comme  en  183^4^,  TAngleterre  adhérait 
encore,  avec  le  reste  de  l'Europe,  à  la  politique  du  sfatu  quo. 

Enfin,  et  quelque  temps  avant  la  bataille  de  Néiib,  la^politique  du 
cabinet  anglais  n'avait  pas  changé;  car  il  joignait  ostensiblement  ses 
efforts  i  ceux  des  autres  puissances  pour  détourner  la  Porte  de  re- 
prendre les  hostilités.  Après  avoir  n^enaeé  le  pacha  d'Egypte,  en 
1838  (1),  de  prendre  parti  pour  le  suUan,  dans  le  cas  où  Méiiémet- 
Ali  persisterait  à  se  déclarer  indépendent,  lord  Palmerston  menaçait 
le  sultan  de  l'abandonner  à  sa  destinée  dans  le  cas  où  ce  serait  la 
Porte  qui  troublerait  la  paix.  Cette  dépèche,  il  est  vrai,  paraît  le 
dernier  effort  d'une  vertu  expirante.  Au-delà  commencent  les  intri- 
gués  qui  ont  amené  le  traité  du  15  juillet  II. importe  doAC  de  mar- 
quer la  date  et  de  produire  le  te&te«  Lord  PaUnerston  écrivait  le 
15  mars  1839  à  lord  Ponsonby  : 

«  Le  gouvernement  de  sa  majesté  approuve  le  langage  que  vous  avez  tenu 
au  sultao,  en  Tinvitant  à  ne  pas  se  compromettre  \,to  avoid  commiiting 
himself  in  any  toay),  de  quelque  manière  que  ce  soit^  pour  le  momenL 
renjoiiisà  votre  excellence  défaire  sentir  au  sultan,  dans  les  termes  les  plus 
vift,  que,  si  la  Grande-Bretagne  est  déterminée  è  l'assister  dans  sa  résistance 
à  une  agression  venant  deiMéhémet-'Ali ,  la  question  ehangerait  de  face  dans 
le  cas  où  lesalian  pcendrait  Piniltative  du  conflit.  » 

Au  reste,  l'opinion  du  gouvemement'ftoglaia  à  cette  époque ,  je 
parle  toujours  de  l'opinioii  ostensible  «  de  celle  que  l'on, avcme,iG 
trouve  constatée  par  un  document  officiel ,  qui  n'est  pas  le  fait  le 
moins  grave  de  ces  négociations.  Lord  Palmerston  pouvait  se  con-^ 
tenter  de  donner  des  conseils  de  modération  à  la  Porte;  il  fit  plus,  et, 
pour  mettre  un  terme  aux  inquiétudes  que  lui  donnait.la^puissance 
croissante  de  Méhémet-Ali,  il  proposa  une  alliance  défensive  et  un- 
plan  d'opérations  pour  les  flottes  combinéas  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  Turquie.  Voici  le  texte  de  ce  projet,  qui  était  jusquïei 4le«- 
mmri  secret  ^). 

(D^Béf^elie  da^lord  Palmenton  m  eolonal  Gmpben ,  T  Jailtet  ISlt* 

(S)  Geuc  traduction  est  Gilte.siir  om  indaetiOQ  tvfqiie  wwiyée  de  Londres  paa^ 


Digitized  by 


Google 


538  BEVUE  I«S  DEUX  IfOHDES. 

R  Attendu  la  possibilité  qu6  le  pacha  d*Égypte ,  qui  se  considère  comme 
indépendant,  manque  à  raccomplissement  de  quelqu'un  de  ses  devoirs,  aux* 
quels  il  est  obligé  en  sa  qualité  de  sujet;  attendu  qu'il  est  à  présumer  que, 
par  suite  du  décès  du  pacha  ou  de  quelque  autre  événement,  quelqu'un  de 
ses  fils,  ou  quelque  membre  de  la  famille  du  pacha,  ou  quelqt^un  autre,  se 
rende  coupable  de  désobéissance  à  la  résolution  et  à  la  volonté  de  sa  hautesse, 
il  a  été  jugé  à  propos  de  convenir  des  articles  suivans  : 

«  Art.  l*"*^.  —  Le  sultan  étant  le  souverain  (padishah)  de  l*£gypte,  de  la 
Syrie  et  dépendances,  sa  hautesse  permet  à  la  flotte  anglaise  d'arrêter  les  bâti- 
mens  de  guerre  et  de  confimerce  du  pacha;  et  comme  il  est  probable  que  le 
pacha  se  servira  de  bâtimens  marchands  des  puissances  amies,  qui  resteront 
neutres,  pour  prendre  ou  envoyer  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  la 
flotte  du  sultan  visitera,  d'après  le  droit  clair  et  évident  de  sa  hautesse,  les 
bâtimens  ci-dessus  désignés,  et,  s'il  le  faut,  elle  en  saisira  les  chargeroens. 

a  Art.  2.  —  Les  flottes  ottomane  et  anglaise  se  rémdront  pour  agir  de  con- 
cert sur  les  côtes  d'I^pte  et  de  Syrie. 

a  Art.  8.  —  Le  présent  traité  sera  en  vigueur  l'espace  de  ....  années,  v 

Ce  projet,  tout  informe  qu'il  est,  contient  en  germe  le  traité  du 
15  juillet  1840.  On  y  voit  déjà  percer  intendance  de  l'Angleterre  à 
se  séparer  de  la  France  et  à  faire  agir  jses  forces  maritimes  contre  le 
pacha.  La  nature  des  mesures  coërcitives,  le  théâtre  de  l'action,  le 
principe  en  verta  duquel  on  courra^  sus  aux  vaisseaux  du  pacha  et 
même  aux  navires  neutres,  tout  cela  est  déjà  indiqué  dans  les  termes 
que  l'on  devait  adopter  plus  tard.  Mais  il  y  a  autre  chose  à  remar- 
quer ici  :  c'est  que  les  moyens  que  l'on  a  fait  servir  à  battre  en  brèche 
la  puissance  égyptienne,  l'Angleterre  ne  songeait  alors  à  les  em- 
ployer que  dans  l'Intérêt  du  siatu  qno.  Et  voilà  pourquoi  la  Turquie 
refusa  d'y  donner  les  mains.  Les  raisons  de  ce  refus  sont  positive- 
ment signalées  dans  deux  dépêches  de  lord  Ponsonby  à  lord  Pal- 
merston,  sous  la  date  du  6  et  du  32  avril  1839. 

a  Le  moustechar  Nourri-Effendi  a  répondu  à  ma  communication  que  u  la 
a  sublime  Porte  ne  pouvait  pas  être  satisfaite  du  traité,  parce  que  ce  n'était 
c  pas  le  traité  que  Reschid-Pacha  désirait  conclure;  que  la  Porte  voulait  dé- 
a  truîre  le  statu  quo,  et  que  le  traité  proposé  par  lord  Palmerston,  non-seule- 
«  ment  le  laissait  dans  toute  sa  force,  mais  condamnait  encore  la  Porte  à  ne 
«  pas  prendre  avantage  des  occasions  favorables  qui  pourraient  s'offrir  à 
<*  l'avenir.  » 

ft  La  21 ,  Nourri-Effendi  me  dit  qu'aucun  traité  ne  servhraft  les  intérêts  de 

ReschM-Pacha ,  vers  la  fin  de  mars  ISS».  Noos  l'avons  extraite  dn  premier  volume 
des  documens  pariememaires  sur  les  afTaires  d'Orient. 
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la  Porte,  à  moins  Savoir  pour  objet  la  destruction  de  Méhémet'AH^  et  que 
par  conséquent  la  Porte  ne  devait  pas  faire  de  traité. 

«  Je  répliquai  que  Ton  ne  pouvait  pas  attendre  du  gouvernement  angli^ 
quHl  abandonnai  sa  politique  bien  connue;  que  le  gouvernement  de  sa  ma- 
jesté n'avait  rien  demandé  à  la  Porte,  et  qu'au  contraire  il  donnait  à  la  Porte, 
par  ce  traité,  une  garantie  solide  contre  tout  danger  qui  pourrait  la  menacer 
de  la  part  du  pacha  d'Egypte,  garantie  qui  diminuerait  matériellement  ses 
dépenses,  si  elle  le  voulait  bien.  » 

On  le  voit,  c'est  un  fait  désormais  à  Tabri  de  toute  contestation, 
que  l'Angleterre  a  conBrmé,  par  sa  sanction  expresse,  l'arrangement 
de  Kutaya.  Pendant  six  ans,  cette  convention  est  restée  le  point  de 
départ  de  sa  politique,  politique  bien  connue,  comme  l'a  dit  lord 
Ponsonby  lui-même,  que  l'ambassadeur  britannique  à  Constanti- 
nople  défendait  encore  le  21  avril  1839  contre  les  ébuUitions  belli-- 
gueuses  du  sultan,  et  dans  laquelle  le  gouvernement  anglais  s'était 
avancé  au  point  d'insinuer  au  pacha  qu'il  n'avait  qu'à  remplir  les 
'  engagemens  de  1833  et  que  les  puissances  se  chargeraient  de  son 
avenir,  au  point  d'offrir  à  la  Porte  un  traké  définitif  pour  le  cas  où 
Héhémet-Ali  franchirait  les  limites  des  provinces  qui  lui  étaient 
assignées. 

Après  des  déclarations  aussi  positives  et  aussi  solennelles  en  faveur 
du  statu  guo,  après  cette  double  garantie  donnée  au  sultan  et  au 
pacha  d'Egypte,  la  Grande-Bretagne  ne  pouvait  pas  être  reçue  à 
changer  d'attitude  dans  la  question  d'Orient.  Il  GDillait  du  moins, 
pour  justifier  ce  changement  et  pour  légitimer  ses  actes  d'hostilité 
contre  le  pacha  d'Egypte,  que  Méhémet-Ali  eût  troublé  le  premier 
l'état  de  paix  que  la  France  et  l'Angleterre  avaient  garanti.  A  l'exemple 
de  ces  oracles  de  l'antiquité  qui,  deux  armées  se  trouvant  en  présence, 
annonçaient  que  celle  des  deux  qui  attaquerait  l'autre  serait  battue, 
les  puissances  avaient  signifié  au  sultan  et  au  pacha  d'Egypte,  à  la 
veille  des  hostilités,  que  l'Europe  entière  se  déclarerait  contre  l'agres- 
seur. De  quel  côté  sont  les  torts  de  l'agression?  Voilà  ce  qu'il  im- 
porte d'éclaîrcir. 

Il  est  très  vrai  que  le  règlement  de  Kutaya  n'a  jamais  satisfait  ni  la 
Porte  ni  le  vice-roi.  La  Porte,  qui  s'estimait  heureuse,  en  1833,  d'ac- 
quérir à  ce  prix  un  peu  de  sécurité,  ne  tarda  pas  à  regretter  les  pro- 
vinces qu'elle  avait  cédées,  et  à  manifester  des  projets  belliqueux. 
Le  pacha,  de  son  côté,  voulait  assurer  l'avenir  de  sa  famille,  et  de- 
mandait l'indépendance  pour  obtenir  l'hérédité.  Mais  il  faut  ajouter 
que  Méhémet-Ali,  contrarié  dans  ses  plans  par  la  résistance  de 

TOMB  XXVIII.  S4 


Digitized  by 


Google 


530  BSVCE  DES  DEUX  MODiOBS. 

l'Europe,  avait  promis  de  respecter  et  avait  respecté,  en  effet,  la 
convention  de  Kutaya.  Le  sultan,  au  contraire.  Ta  violée,  malgré  les 
conseils  des  puissances;  les  témoignages  historiques  abondent  pour 
la  démonstration  de  ce  fait. 

On  vient  de  lire  cet  aveu  naïf  dn  moustechar  NounvEfTendi  à 
Tambassadeur  d'Angleterre ,  le  6  avril  1839  :  «  1^  Porte  vent  détruire 
le  9tatu  quo;  »  et  cet  autre  du  21  avril  :  «  La  Porte  veut  la  destruction 
de  Méhémet-Alî.  »  Mais  les  projets  aventureux  du  sultan  remon- 
taient à  une  date  plus  ancienne,  et,  il  faut  le  dire,  ces  pensées 
funestes  avaient  reçu  des  encouragemens.  Voici  ce  qu'écrit  un  mi- 
nistre ottoman,  le  même  qui  a  signé  le  traité  du  15  juillet,  Reschid- 
Pacba(l): 

«  Les  Russes  venaient  de  proposer  (2)  au  sultan  un  secours  de  cinquante 
mille  hommes.  On  accueillait  avec  empressement  tous  les  projets  et  plans 
d^attaque  contre  l'Egypte;  on  nommait  Tahir-Pacha  au  pachalik  d'Aîdin;  les 
ministres  partisans  de  la  paix  étaient  obligés ,  pour  leur  sûreté,  de  se  ranger 
de  ravis  contraire.  »  Et  ailleurs:  «  On  (3)  n'avait  pas  plus  tôt,  par  lesdédara- 
tîons  faites  pour  empêcher  la  sortie  de  la  flotte,  blessé  et  irrité  le  sultan,  qne 
la  Russie  s'empressa  de  lui  offrir  cinquante  mille  hommes  et  une  flotte  pour 
marcher  contre  le  pacha  d'Egypte.  On  sait  que  l'existence  de  Méhémet-Ali  flsl 
un  cauchemar  pour  Sultan-Mahmoud ,  et  que  la  destruction  de  ce  vassal  est  le 
rêve  de  ses  jours  et  de  ses  nuits.  » 

Ainsi,  l'idée  flxe  du  sultan,  le  rêve  de  ses  jours  et  de  ses  nuits, 
c'était  la  destruction  du  pacha  d*Ëgyptc.  II  allait  conunencer  les 
'hostilités,  lorsque  la  France  et  F  Angleterre  après  elle,  redoutant 
pour  la  Porte  les  conséquences  d*un  conflit  [avec  les  forces  égyp- 
tiennes, s'opposèrent  à  la  sortie  de  la  flotte  turque.  La  Russie,  au 
contraire,  l'encourageait  et  lui  offrait  le  secours  de  ses  armées  ainsi 
que  de  ses  vaisseaux.  A  cette  époque,  en  1838,  le  sultan ,  voyant  les 
puissances  divisées,  feignit  de  se  rendre  pour  un  temps  aux  conseils 
de  la  modération.  Veut-on  savoir  le  mot  de  cette  énigme?  L'Angle- 
terre lui  avait  fait  espérer  qu'il  atteindrait  sans  péril,  et  par  des 
moyens  paciGques,  le  but  qu'il  se  proposait.  Voilà  le  secret  de  la  sou- 
daine conclusion  du  traité  de  commerce,  signé  le .16  août  1838,  entre 
l'Angleterre  et  la  Porte  ottomane.  Écoutons  encore  sur  ce  point 
Reschid-Pacha  : 

(1)  Du  statu  quo  en  Orient, 

(i)EnjuUl6tlS8$. 

(a)  On,  c'eit-à-dire  la  France  et  rAngtalerre. 
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«  L'article  2  de  ce  traité,  qui  abolk  virtaeltement  toas  les  monopoles ,  sera 
exécuté  partout  Tempire,  nommément  en  Egypte.  De  deux  choses  l^iine, 
s'eston  dit  à  Constantinoplerou  Méhéme^Ali  sera  obligé  de  renoncera  la 
moitié  de  son  budget  de  remîtes,  procuré  par  les  monopoles,  et  verra  par 
conséquent  sa  puissance  détruite;  ou  bien  il  refusera  d'exécuter  ce  traité,  et, 
si  r^ngleterre  y  tient,  elle  se  trouvera  dans  la  nécessité  de  contraindre  le 
pacha  à  s*y  soumettre.  » 

Faut-il  prouver  que  le  traité  de  commerce  n'était,  dans  la  pensée 
des  parties  contractantes,  qu'un  moyen  d'agression  contre  le  pacha 
d'Egypte,  une  machine  de  guerre  déguisée?  Resehid-Paeba  nom 
apprend  encore  que,  «  si  le  vicenroi  d'Egypte  se  soamet  au  traité  et 
s'il  ne  donne  aucun  prétexte  à  des  mesures  coërcttives,  le  sultan  se 
croira  trompé  par  ses  propres  ministres  ainsi  que  par  t  Angleterre  y  et 
qu'il  se  jettera  dans  tes  bras  de  la  Russie.  »  En  effet,  au  mois  de 
novembre  1838,  la  soumission  du  pacha  ayant  déjoué  les  espé- 
rances que  Ton  avait  conçues,  l'ambassade  russe  recouvrait  toute 
son  influence  et  proposait  au  sultan  de  renouveler  le  traité  dlJnkiar- 
Skelessi.  Mais,  comme  il  fallait  sauver  les  apparences,  M.  de  Boute- 
nieff  conseillait  d'accorder  à  Méhémet-Âli  l'hérédité  de  l'Egypte,  à  !t 
condition  du  retour  immédiat  de  la  Syrie  sous  la  domination  directe 
de  Mahmoud  II.  C'était,  à  peu  de  chose  près,  le  traité  du  15  juillet. 

Le  caractère  impétueux  du  sultan  ne  s'accommodait  d'aucune  trans- 
action. Les  projets  et  les  préparatifs  de  guerre  forent  repris  et  poussés 
avec  une  grande  vigueur.  Au  commencement  de  1839,  le  divan 
oïdenna  une  levée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  En  même  temps 
Malrniood  adressait  au  grand  conseil  le  message  suivant  :  a  Hafiz- 
Paelia  me  fait  savoir  que  mon  armée  peut  battre  l'armée  égyptienne 
en  Syrie.  Le  capitan-pacha  me  filiit  savoir  que  ma  flotte  est  assez  forte 
pour  vaincre  et  pour  détruire  la  flotte  égyptienne.  Il  vous  reste  à 
être  braves  et  à  faire  votre  devoir.» 

Les  dispositions  de  la  Porte  ne  furent  pas  coœbatlues  à  Conaian- 
tinople  par  tous  les  ambassadeurs  des  puissances  européennes.  Lord 
PoDsonby  en  partioulier  se  bo»mait  à  conseiller  au  sultan  (1)  «  de  ne 
rien  précipiter,  d'être  prudent,  et  de  différer  les  hostilités  jusqu'au 
dernier  moment.  »  Ou  bien ,  voyant  la  détermination  de  la  Porte 
irrévocable,  il  exprimait  le  vœu  a  qu'elle  eût  pris  les  meilleurs  moyens 
d'assurer  le  succès.  »  Les  autres  cabinets,  au  contraire,  effrayés  à 

(f  )  Dépêches  de  lord  Ponsonhy,  27  athI  ;  6  af  ril ,  8  février,  cl  surtout  du  22  mai 
1S88. 
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rapproche  da  danger,  adressèrent  à  la  Porte  les  pins  vives  représen- 
tations, et  commencèrent  à  échanger  entre  eux  des  projets  vagues 
encore  pour  rétablir  une  paix  durable  en  Orient. 

La  Porte  cependant  dissimulait  avec  FEurope.  Ses  ambassadeurs 
protestaient  des  intentions  pacifiques  du  sultan,  pendant  que  Tarmée 
turque  s'avançait  vers  les  Trontières  de  la  Syrie.  Sommé  par  le  prince 
de  Metternich  d'abandonner  ces  préparatifs  de  guerre,  Mahmoud  fai- 
sait répondre  à  l'internonce  autrichien  : 

«  M.  l'internonce  a  parlé  à  Nourri-Effendi  d'un  terme  moyen  pour  la  soli^ 
tion  de  cette  question,  sans  avoir  recours  aux  armes;  cela  veut  dire  la  rentrée 
de  Méhémet-Ali  dans  la  position  qui  lui  convient  comme  sujet.  Mais  cette  po- 
sition ne  peut  se  réaliser  que  par  la  restitution  par  Méhémet-Ali  d'Adana,  de 
Damas,  d*Alep,de  Seyda,  de  Jérusalem  et  de  Naplouse,  et  par  la  réduction  de 
ses  flottes  actuelles,  à  ce  point  qui  seul  serait  compatible  avec  sa  qualité  de 
sujet.  Si  les  grandes  puissances  veulent  travailler  à  faire  naître  un  pareil  état 
de  choses,  alors  il  serait  digne  de  moi  d*y  donner  mon  adhésion  impériale. 

«  J'ai  également  reçu  de  sa  hautesse  Tordre  de  dire  que,  si  le  gouvernement 
de  sa  majesté  britannique  veut  faire  un  acte  de  bienveillance  et  d'amitié,  en 
adhérant  à  un  traité  d'alliance  conçu  dans  le  sens  ci-dessus  exprimé,  sa  hau- 
tesse l'acceptera  avec  plaisir.  » 

Cet  ultimatum  du  sultan  ne  laissait  plus  aucun  espoir  de  conserver 
la  paix.  Aussitôt  que  les  puissances  en  ont  acquis  la  conviction,  au 
lieu  de  se  montrer  fidèles  à  leurs  déclarations  réitérées  et  de  persé- 
vérer dans  le  bl&me  qu'elles  avaient  déjà  infligé  à  la  conduite  de  la 
Porte,  elles  se  résignent  à  la  guerre  qu'elles  n'ont  pas  su  empêcher, 
et  s'associent  même  aux  passions  du  sultan  en  cherchant  in  renvoyer 
à  Méhémet-Âli  la  responsabilité  des  évènemens.  La  Russie  et  l'An- 
gleterre jettent  le  masque  avant  les  autres.  Cette  conspiration  dé- 
loyale se  montre  à  découvert  dans  une  dépèche  écrite  par  lord  Pon* 
sonby,  le  20  mai  1839,  un  mois  avant  la  bataille  de  Nézib. 

«  Le  lieutenant-colonel  Campbell  a  transmis  à  votre  seigneurie  la  copie  d'une 
lettre  à  la  date  du  V  mai,  écrite  par  Artin-Bey,  et  communiquée  aux  con- 
suls (1).  Vue  copie  en  est  parvenue  aussi  au  sultan,  qui  a  été  tellement  exas- 

(1)  Voici  cette  lettre  : 

«  Son  altesse  le  généralissime  vient  de  faire  connaître  que  les  forces  du  sultan 
ont  dépassé  Biledjik  (appelé  actuellemeot  Bir),  et  y  ont  fait  quelques  forlifica lions. 
Son  altesse,  après  avoir  donné  ordre  à  nos  régimens  cantonnés  en  Syrie  de  mar- 
cher vers  Alep,  allait  se  rendre  en  personne  dans  cette  ville. 

tf  Son  aliesse  le  vici-roi ,  ayant  jugé  que  CJtte  coaduite  de  la  Porte  devait  avoir 
po  jr  but  de  faire  tomber  h  faute  sur  vous,  a  écrit  à  son  altesse  le  généralissime 
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péré,  qu*il  a  donné  ordre  de  déclarer  la  guerre  à  Mébémel-Ali.  La  réflexion 
cependant  a  fait  retirer  cet  ordre;  mais  on  a  pressé  FarmenMnt  de  la  flotte 
ainsi  que  renvoi  des  troupes  et  des  munitions  à  Farmée. 

«  La  sultan  a  dit  quMl  mourrait  plutôt  que  de  ne  pas  détruire  son  st^et 
rebelle.  Le  langage  de  tous  ceux  qui  Tentourent  est  celui-ci  :  «  Nous  espérons 
le  succès,  car  tous  les  Syriens  sont  ennemis  du  pacha.  » 

a  Les  grandes  puissances  ont  établi  pour  règle  {as  the  criterion  of  right 
or  wrong)  Tabstinence  de  toute  agression,  déclarant  que  le  coupable  serait 
lé  sultan  ou  le  pacha,  selon  que  l'un  ou  Tautre  commencerait  les  hostilités.  Le 
jugement  a  été  rendu  par  la  Russie,  qui  a  pris  sur  elle  de  parler  au  nom  de 
tous  les  cabinets^  et  le  pacha  a  été  déclaré  Tagresseur.  L'accusation  portée 
contre  lui  par  la  Russie  est  limitée  aux  actes  les  plus  récens  du  pacha.  Mais,  dès 
le  principe  aussi  bien  qn*à  la  dernière  heure,  le  pacha  a  toujours  été  Fagres* 
seur,  et  le  sultan  a  le  droit  de  sommer  les  grandes  puissances  de  se  montrer 
fidèles  à  leurs  déclarations,  etc.  » 

Il  est  impossibie  de  ne  pas  Taire  remarquer  les  contradictions  vrai- 
ment grossières  dans  lesquelles  tombe  l'auteur  de  cette  dépêche. 
Lord  Ponsonby  commence  par  dire  que  tout  respire  la  guerre  à  Coii- 
stantinople,  que  le  sultan  veut  détruire  le  pacha  d'Egypte,  et  que 
Mahmoud  périra  plutôt  que  de  renoncer  à  ses  projets;  puis  il  affirme 
gravement  que  c'est  le  pacha  d'Egypte  qui  a  les  torts  de  l'agression, 
et  met  son  gouvernement  en  demeure  de  l'exécuter.  L'opinion  qu'ex- 
prime ici  avec  tant  d'énergie  l'ambassadeur  britannique  ne  se  fonde 
pas  sur  les  rapports  de  ses  agens,  qui  déposent  tous  au  contraire, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  des  intentions  pacifiques  du  sultan.  C'est 
sur  la  parole  de  H.  de  Nesselrode  que  lord  Ponsonby  provoque  une 
démonstration  armée  contre  le  pacha  d'Egypte.  Or,  M.  de  Nesselrode, 
dans  la  dépèche  qu'il  adressait  à  M.  de  Medem  le  29  mars  1839,  ne 
s'expliquait  pas  absolument  comme  lord  Ponsonby  le  fait  parler  : 

«  Les  deux  armées  se  trouvent  aujourdliu!  en  présence.  Les  troupes  de 
Méhémet-Ali  ont  été  les  premières  à  se  rapprocher  de  la  frontière;  celles  du 
sultan  n'ont  fait  que  suivre  le  moufement,  pour  ne  point  être  prises  au  dé- 
pourvu et  pour  pouvoir  repousser  la  forc^ar  la  force,  dans  le  cas  oii  Tarmée 
égyptienne  se  livrerait  à  des  actes  d*holtilité.  -Ce  mouvement,  sans  être 
agressif,  porte  néanmoins  le  caractère  d'une  démonstration  menaçante  que 
rien  ne  saurait  justifier.  » 

On  peut  juger  maintenant  du  respect  que  lord  Ponsonby  a  pour  la 

de  ne  faire  aacqn  roonvement  avant  d*ètre  sûr  de  Tavancement  des  troupes  do 
^ulun ,  et  de  se  conGer  en  Dieu  et  d'agir  en  conséquence,  si  Tavanceinent  de  ces 
forces  se  constatait  d*une  manière  positive. 
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vérité  quand  elle  gène  ses  vues.  Ntm-senlement  la  llftssie  n^a  pas 
déclaré  que  Méhémet-Ali  arait  les  torts  de  l'agression ,  mais  elle 
reconnaît  que  le  mouvement  des  troupes  égyptiennes ,  tel  qu'on  le 
lui  a  rapporté,  n'a  pas  un  caractère  agressif.  M.  de Nesselrode  ne 
prononce  pas  davantage  la  sentence  du  pacha  ;  il  se  borne  à  demander 
des  explications  et  à  proposer  que  la  distance  qui  séparait  jusqu'alors 
les  deux  armées  soit  rétablie.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  les  renseigne- 
mens  qui  avaient  déterminé  la  démarche  de  M.  de  Ness^rode  éUient 
complètement  inexacts.  Lord  Ponsonbj  lui-^néme  va  nous  l'ap- 
prendre: 

«  Le  comte  Medem  a  écrit  à  M.  do  Boutenieff  que  les  explications  de  Mé- 
hémet'ÂU  Tont  convaincu  que  les  Égyptiens  n^étaient  pas  les  agresseurs.  M.  de 
ISesselrode  Tavait  supposé.  »  (Dépêche  du  26  mai  1889.) 

Que  devient  donc  ce  fameux  oracle  que  la  Russie  et  TAngletenre 
empruntaient  à  Frédéric-le-Grand  pour  condamner  le  pacba  d'Egypte  : 
«  Ce  n'est  pas  la  puissance  qui  frappe  le  premier  coup^qui  est  cou- 
pable de  l'agression;  c'est  bien  plutôt  celle  qui  a  forcé  l'autre  pour 
«e  défendre?  »  En  partant  de  la  règle  posée  par  Frédéric  et  invoquée 
par  lord  Ponsonby,  n'est-ce  pas  au  contraire  le  sultan  que  l'on  doit 
déclarer  l'agresseur?  et  n'a-t-il  pas  contraint  le  pacha  d'Egypte  à 
livrer,  pour  sa  propre  sûreté,  la  bataille  de  Nézib? 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  l'opinion  de  lord  Ponsonby  a  été 
partagée  par  son  gouvernement,  et  parce  qu'elle  est  devenue  l'argu- 
ment principal  sur  lequel  s'est  fondée  la  conférence  de  Londres  pour 
déclarer  le  vice-roi  déchu  des  droits  que  lui  conférait  l'arrangement 
de  Kutaya. 

«  Le  résuitatde  la  bateiUe  du  24  juin,  dit  lord  PahnevstdD  ^ans  une  dé- 
pêche adressée  à  lord  Beauvale  le  26  juillet  1839,  ne  peut  pas  devenir  un  titre 
pour  Méhémet-Alî  à  des  conditions  meilleures;  cVst  bien  plutôt  le  contraire 
qui  doit  arriver,  car  cette  bataille  a  été  livrée  au  mépris  des  remontrances  et 
des  avertissemens  des  cinq  puissances,  l'armée  égyptienne  ayant  attaqué 
Tarmée  turque ,  et  le  théâtre  de  Taiiion  étant  en  dehors  des  frontières  de  la 
Syrie.  » 

Est-il  vrai  cependant  que  Méhémet-Âli  n'ait  tedu  aucun  compte 
des  conseils  des  puissances,  et  qu'il  ait  voulu  la  guerre  à  tout  prix? 
Ce  n'était  pas  son  intérêt,  car  il  savait  bien  que  l'arrangement  de 
Kutaya  était  inattaquable  tant  qu'il  le  respecterait  lui-même,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  commencer  les  hostilités  sans  donner  à  la  Russie  et  à 
l'Angleterre  un  prétexte  pour  se  tourner  contre  lui.  Mais  voici  un 
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docuJDent  q«i  tranche  la  question  et  .qui.  .prouve  que  Méhémet-rAli  a 
,£att,  pour  déférer  au  vœu  des  puissances,  tout  ce  que  peut  faire  dai)5 
Tintérét  de  la  paix  un  général  qui  a  Fennemi  en  Tace  et  qui  s'attead 
à  être  attaqué.  Cest  la  déclaration  de  Méhémet-Ali  au  colonel  Canjp- 
bell ,  dans  le. moment  où  la  Russie  le  sommait  de  rappeler  sçs  troup^3 
à  Damas. 

a  Le  vice-roi  a  déclaré  à  M.  le  cotcmel  CampbeU,  agent  et  consul-général 
de  sa  majesté  britannique,  qu*il  s*engage,  dans  le.cBs  ou  ke  tsrowpos  du  soi* 
tan,  qui  ont  franchi  TEuphrate  près  de  Bir,  se  retireraient  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  à  faire  faire  un  mouvement  rétrograde  à  son  armée,  et  à  rappeler 
son  fils  Ibrahim  à  Damas;  que,  dans  le  cas  ou  cette  démonstration  pacifique 
serait  à  son  tour  suivie  d*un  mouvement  rétrograde  de  Tarniée  d'Hafi^-Pacha 
au-delà  de  Malatia,  son  altesse  rappellera  le  généralissime  en  Egypte.  Qe 
plus,  son  altesse  le  vice-roi  a  ajouté,  de  son  propre  mouvement,  que^  si  1^8 
quatre  grandes  puissances  consentaient  à  lui.  garantir  la  paix  et  s'intéressaient 
à  lui  obtenir  la  succession  de  sa  famille,  il  retirerait  une  partie  de  ses  troupes 
de  la  Ssnrie,  et  serait  prêt  à  s'entendre  sur  un  anrangement  définitif 'propre  à 
garantir  la  sécurité  et  adapté  aux  besoins  du  .pa|».  »  (Dépêcha  du  l^rmai,) 

La  même  déclaration  fut  faite  aux  consuls  d'Autriche  et  de  Russie» 
qui  la  trouvèrent  complètement  satisfaisante.  Les  motifs  de  leur 
adhésion  sont  développés  dans  la  dépêche  suivante  de  M.  de  Laurin 
à  rinternonce  autrichien. 

«  Tai  énoncé  à  M.  le  comte  de  Medem  Topinion  d'accepter  cette  déclara- 
tion ,  quoique  conditionnelle  : 

«  1°  Parce  que  j'ai  considéré  que  la  dépêche  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg 
est  basée  sur  un  état  de  choses  bien  différent  de  celui  dans  lequel  Méhémel^ 
Ali  se  trouve  actuellement  vis-à-vis  de  la  sublime  Porte;  que,  d'agresseur<q!i?U 
y  est  supposé,  il  est  maintenant  de  fait  luîrmén^e  menacé  par  les  troupes  du 
grand  seigneur; 

«  2*"  Parce  qu'il  est  raisonnable  de  supposer  que  ladite  cour  in)périale,  $i 
elle  eût  connu  la  complication  actuelle,  aurait  cru  ne  devoir  pas  obliger  Mé- 
hémet-Ali à /appeler  ses  troupes,  pour  ne  pas  le  priver  de  moyens  de  défende 
et  pour  ne  pas  encourager  les  Osmanlis  à  pénétrer  dans  la  Syrie  et  h  en  ti:oa- 
bler  la  nsnxi  At  flDAlAmpnf . 


aet^-a  ue  i xt\  nraie.  »  c^epeobe  d»  16  maîO 
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Le  gouvernement  britannique  aurait  peut-être  le  droit  de  se  plain- 
dre, si  on  le  jugeait  sur  le  témoignage  des  envoyés  étrangers.  II  faut 
aller  au-devant  de  cette  objection.  Les  documens  que  lord  Palmer- 
ston  a  publiés  attestent  qu*en  accusant  Hébémet-Âli,  le  cabinet 
anglais  ne  tenait  aucun  compte  des  déclarations  très  précises  de  ses 
propres  agens. 

H.  Campbell,  consul-général  en  Egypte,  écrivait  d'Alexandrie  à 
lord  Palmerston ,  le  28  mai  : 

«  La  conduite  perfide  du  sultan,  qui  a  agi  contrairement ^ux  conseils  que 
lui  donnaient  les  ambassadeurs  à  Constantinople,  aura  non-seulement  épuisé 
ses  ressources,  mais  aura  affaibli  son  influence  morale  en  Turquie,  tandis  que 
la  conduite  prudente  et  modérée  d*Ibrahîm-Pacha ,  agissant  d'après  les  ordres 
de  son  père,  s*abstenant  de  tout  acte  d'hostilité,  lorsqu'il  pouvait  détruire 
Tarmée  d'Hafiz-Pacha ,  élèvera  dans  la  même  proportion  Méhémet-Alî,  et 
augmentera  son  influence  dans  l'empire  ottoman.  » 

Voici  ce  que  Ton  trouve  dans  une  dépêche  du  même  agent  à  lord 
Ponsonby,  sous  la  date  du  5  juin  : 

«  Des  lettres  du  quartier*général ,  écrites  le  30  mai ,  font  connaître  qu'un 
parti  de  cavalerie  turque  a  attaqué  la  cavalerie  égyptienne  campée  devant 
Aîntab,  et  a  excité  les  villages  du  district  à  la'  révolte.  Onze  villages,  ayant 
reçu  des  armes  et  des  munitions  d'HaOz-Pacha ,  se  sont  révoltés.  » 

Après  avoir  fait  remarquer^ que  le  signal  des  hostilités  a  été  donné 
par  la  Porte,  et  que  Tattaque  a  eu  lieu  sur  le  territoire  égyptien,  le 
colonel  Campbell  iqojate,  en  réponse  aux  plaintes  de  Tamiraî  Roussin, 
qui  avait  fait  écho,  dans  sa  bonne  foi,  aux  clameurs  hypocrites  de 
lord  Ponsonby  : 

«  L'amiral  Roussin  a  écrit  à  M.  Cochelet  pour  l'informer  que  la  Porte  se 
plaignait  hautement  de  plusieurs  actes  d'agression  commis  par  Méhémet-Ali, 
tels  que,  1°  l'envoi  à  Orfia  de  cent  cinquante  soldats  qui  avaient  pillé  la  ville; 
2®  l'entrée  de  Kourschid-Pacha  à  Bassora  avec  l'armée  égyptienne.  L'amiral 
Roussin  enjoint  à  M.  Cochelet  de  demander  des  explications  précises  sur  ces 
deux  points. 

«  //  parait  que  la  Porte  mystifie  Pamiral  Roussin  en  bien  des  cas,  et  ce 
n'est  qu'à  cet  ambassadeur  qu^elle  porte  de  pareilles  plaintes.  Tout  cela  est 
entièrement  faux.  Comment  l'amiral  Roussin  peut-il  supposer  que  cent  cin- 
quante hommes  traversent  PEuphrate  pour  aller  piller  une  ville  qui  a  une 
forte  garnison,  et  à  quelque  distance  au-delà  de  Bir,  où  est  aussi  une  gar* 
nison?  Il  n'est  pas  plus  vrai  que  les  troupes  de  Kourschid  soient  entrées  à 
Bassora.  Toutes  ces  allégations  de  la  Porte  ne  font  que  montrer  le  désir  qu'elle 
a  d'allumer  la  guerre,  et  de  rejeter  sur  Méhémet-Ali  le  blâme  de  l'agression.  » 
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Ainsi,  de  Taveu  d*un  agent  anglais,  la  Porte  my stiGait  Tambassa-* 
deur  français,  en  lui  faisant  accroire  qu'elle  n'avait  que  des  inten- 
tions pacifiques,  et  que  le  pacha  d*Ëgypte  la  mettait  dans  le  cas 
d'armer  pour  sa  propre  sûreté;  mais  à  coup  sûr  elle  n'avait  pas  mys- 
tifié l'ambassadeur  britannique,  qui  voyait  clair  dans  ses  projets,  et 
qui  n'y  apportait  pas  une  bien  vive  opposition,  comme  le  prouve  la 
dépêche  suivante  : 

«  On  déploie  la  plus  grande  activité  pour  envoyer  des  renforts  à  Tarmée 
d'Haûz-Pacba  et  pour  que  cette  armée  ne  manque  de  rien.  Je  crois  qu'Hafiz- 
Pacba  continuera  d'éviter  les  hostilités  jusqu'au  moment  où  la  flotte  otto- 
mane, paraissant  sur  les  côtes  de  la  Syrie*  aura  donné  aux  partisans  de  la 
Porte  le  courage  de  se  montrer;  on  veut  aussi  attendre  les  résultats  de  la 
collision  qui  ne  peut  manquer  d'éclater  entre  la  flotte  ottomane  et  la  flotte 
égyptienne.  »  CLord  Ponsonby  à  lord  Palmerston,  12  juin.) 

Le  sultan  se  proposait  d'attaquer  le  pacha  d'Egypte  par  terre  et 
par  mer;  la  Porte  l'avoue  à  lord  Ponsonby  (1),  lord  Ponsonby  l'avoue 
à  lord  Palmerston,  et  l'on  accuse  ensuite  le  pacha  d'avoir  enfreint  le 
statu  quo! 

Si  quelque  doute  pouvait  subsister  après  ces  témoignages,  les 
instructions  données  par  la  Porte  au  séraskier,  et  qui  ont  été  trouvées 
au  quartier-général  de  l'armée  turque  après  la  bataille  de  Nézib,  . 
prouveront  aui  plus  incrédules  que  cette  armée  ne  devait  pas  s'ar- 
rêter sur  FEuphrate,  et  qu'Ibrahim,  en  la  dispersant,  a  prévenu  un 
danger  plus  sérieux  pour  son  père  que  la  perte  de  la  Syrie  (2).  En 
voici  les  extraits  les  plus  saillans;  c'est  le  sultan  qui  parle  : 

«  11  n'y  aura  que  la  guerre  qui  me  rendra  maître  de  l'Egypte,  et  qui  l'unira 
à  l'empire  des  Osmanlis. 

«  L'armée  doit  être  composée  de  60,000  à  70,000  hommes,  avec  120  pièces 
de  canon. 

«  Partout  où  l'ennemi  sera  rencontré,  il  devra  être  battu  par  l'artillerie. 

a  Le  généralissime  marchera  droit  sur  Alep,  et  de  là  à  Damas,  et  ensuite  à 
Acre,  pour  prendre  possession  de  cette  forteresse  et  ne  pas  perdre  de  temps 
pour  s'emparer  de  toutes  lesdites  villes.  Après  la  prise  d'Acre,  il  faut  laisser 
dans  cette  place  un  grand  nombre  de  soldats  et  marcher  en  droite  ligne  sur 

(1)  a  Le  capiian-pacba  dit  qu'il  a  des  ordres  positifs  de  venir  en  eontact  avec  la 
flotte  égyptienne.  »  (M.  Pisani  à  lord  Ponsonby,  Dardanelles,  SO  juin.) 

(S)  «  On  ne  sait  pas  et  Ton  ne  croit  pas  que  alarmée  ait  francbi  la  frontière;  mais 
on  espère  qu'elle  en  est  assez  près  pour  rendre  l'attaque  det  Égyptiens  inévitable, 
et  le  sultan  le  désire  ardemment  »  (Dépêche  de  Tamlral  Roussin ,  16  mai  1S39.) 
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rtgypte.  La  prise  d* Acre  sera  c6nsfdérëe  comme  la  premîète  con^â^^de 
C0tte  guerre;  cette  entreprise  poutta  avoir  son  succès  peut«^re  avant' 41IHM 
0tt  cinq  Rieis.  » 

Lord  PonsoDby  alléguait,  dans  une  précédente  dépêche,  que  la 
Russie,  parlant  au  nom  des  puissances,  avait  rendu  son  jugement, 
et  qu'elle  avait  déclaré  Méhémet-Ali  Tagresseur.  Voici  une  sentence 
bien  autrement  décisive;  c'est  le  conseil,  disons  mieux,  Tautorisathon 
donnée  à  Méhémet-Ali  par  les  cansuls  des  quatre  puissances  «  de 
repousser  la  force  par  la  force.  Il  est  vrai  que  ce  eooseil  était  6tiTe'>* 
loppé  de  réserves  et  de  restrîctîoBs;  par  exemple,  les  consuls  enga^ 
geaient  Mébéme^Ali  à  enfermer  ses  troupes  dans  une  v4He  de  la 
Syrie,  et  à  attendt^e  là  que  le  séraskier  vint  les  attaquer.  Cela  prouve 
que  lès  diplomates  européens  n'entendent  pas  grand'chose  à  l'art 
militaire,  car  le  vice-roi  eût  perdu  la  Syrie,  s'il  eût  pris  à  la  lettfis 
L'avis  ^ul  lui  était  donné.  Il  ne  le  fit  pas^  et  fit  bien.  Voici  4a  lettre 
qui  a  déterminé  Ibrahim  à  livrer  la  bataille  de  Nézib  : 

«  rai  sous  les  yeux  vos  lettlres  du  14  et  du  15  du  présent  mois,  ainsi  Hfiè 
celle  du  Kaftana-Bey,  qui  vous  a  été  adressée,  par  lesquelles  j^aî  eu  oon* 
BaissaBoetfiie  ^qvel^ues  détaebemens  de  la  cavalerie  turque  ont  ièooagèles 
villages  du  district  d*Atatab,  et  qu'ils  ont  pris  possession  d'Gwroat.  Eo 
conséqveaee,  vous  me  demandez  la  ligne  de  conduite  à  tenir  dans  cette  cir- 
constance. J'ai  sur-le-champ  fait  traduire  ces  trois  [pièces,  et  je  les  ai  com- 
muniquées aux  consuls-généraux  des  quatre  grandes  puissances  résidant  à 
Alexandrie.  Après  avoir  longuement  discuté  leur  contenu,  il  m*ont  dit: 
«  Uintérét  de  votre  altesse  est  toujours  de  se  tenir  sur  le  pied  de  la  défensive; 
mais  avec  cela  votre  altesse  repoussera  la  force  par  la  force  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  votre  pouvoir.  Il  est  donc  essentiel  que  son  altesse  Ibraliim-Pacha 
envoie  unofIQder  à  flafi^ï^acha  pour  lui  demander  des  explications  desaxïon- 
duite;  et  dans  cet  intervalle,  pour  protéger  la  province  et  la  garnison  d'ATutâb 
contre  im  coup  de  main,  fortifiez-la  en  envoyant  le  nombre  suffisant  de 
troupes;  et  si ,  malgré  tout  cela ,  les  Turcs  persistent  dans  leurs  menées  et 
marchent  vers  A^'ntab,  la  garnison  se  repliera  vers  le  corps  d'armée,  qui 
tf*avancera  en  mêtoe  temps,  et  marchera  à  la  rencontre  de  l*arméetarqne. 
Par  c^ttC  mesote,  la  bataille  n'aura  lieu  que  sur  le  territoire  égyptien;  parla, 
vous  prouverez  facilement  que  la  première  agression  a  eu  lieu  de  leur  part.  » 

«Cette  explication  me  parut  d'autant' plus  convenable,  qu'elle  s'accorde 
tout-à-fait  avec  la  conduite  modérée  que  j'ai  tenue  à  leur  égard.  En  consé- 
quence, je  voas  invite,  mon-tils,  à  vous  régler  exactement  au  contenu  de  la 
présente  lettre.  »  (Méhémet-Ali  à  Ibrahim.  —  23  Rabi^el-evil  1155.) 

Arrêtons  un  moment  nos  regards  sur  cet  étrange  spectacle.  Deux 
armées  sont  en  présence,  brâlant  Vone  et  Tautre  d*en  venir  aux 
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mains.  Desd^ax  cdtés  Too  consulte  l'Europe.  Nonrr^EfToMU  s'adresse 
à  lord  Ponsonby  (  dépêche  du  ^  mai  ),  et  demande  ce  qa'il  fisiut  faire, 
à  quoi,  lord  Ponsonby  répond  :  a  Mon  gouvernement  ne  vous  con* 
seille  pas  la  guerre;  mais,  si  vous  la  faites^  tâches  de  réussir.  i>  Mé^ 
hémat^AJi  s'adresse  aui  quatre  consuls-généranx,  et  ceux-ci,  cédant 
àr^vidooce  des  faits,  ne-pfuventque  lui  dire  :  «  Si  vous^s  attaqué^ 
repoussât  Ja  force  par  la  force.  »  O^bs  cette  guerre  civile.  e^tre^iBu^ 
suJiMus,  r£urope,ceaimesielle«ssistaH'Àufrtouiînoi,  laisse  tonri^r 
les  barrières,  et  crie  aux  deux  cbavfîMS  c  a  AUea!  » 

Mais  la  déclaration  dasceosutoi  ce  laîsse^-passerdonné  à  la  victoire 
égsfptienoe,  n'ar4ril  yas  été  désavoué  par  leurs  gouvervemens  resr 
pecti£s?  On  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  d'un  tel  désaveu  dans  les 
documens  anglais.  Il  y  a  ntieux ,  en  refusant  d'assister  le  sultan  dans 
cette  dernière  tentative,  rAngleterre  et  la  Russie  ont  clairement 
Humtré  qu'elles  le  considéraient  comme  l'agresseur.  Toutes  les  récla- 
mations que  la  diplonoatie  eoropée«ee  a  pu  soulever  contre  3féliéme(r 
AU  postérieurementà  la  bataille  de  Néii^  tombent  devant  ce  fait.^Lea 
puissances,  a'étant  pas  venues  au  secours  de  la  Porte  lorsque  4eur 
assistance  pouvait  prévenir  sa  défaite,  ne  devaieat  pas  être  admises 
là^protester  conti^  le.  vainqueur  (1);  car^  selon  la  parole  de  M.  de 
llettemjfih,  eUos  avaient  abaodomé  l'empire  à  sft  destinée  (â). 

Se  tout  ce  qui  a.été  dit  jusqu'id ,  il  résiiÂto<¥ue  le  ctongement  qui 
se  fait  remarquer,  après  la  bataille  de  Néiib,  dans  l'attitede  de  la 
dipioroatie  anglaise,  ne  trouve  pas  sa  justiâcaUon  dans  la  conduite 
de  Mébémet^Ali.  L'Angleterre  avait  d'ailleurs  renoncé  déjà  au  statu 
que  au  moment  où  elle  en  recomnMindait  l'observation  au  pacha 
d'Egypte,  et  où  elle  refusait  d'assister  la  Porte  dans  les  efforts  que 
celle-ci  disait  pour  le  trouUer.  Dès  le  mois  de  juin  1889,  lord  Mr 
m^ston  agitait  avec  les  puissances  4a  question  de  savoir  si'l'en  dé^ 
possâderait  le  vicew^oi  de  la  Syrie*  et  se  nmotrait  déîà  très  entier 


(1)  «  Le  gouvernement  russe  a  paru  penser  que,  pourvu  que  les  hostilités  euUl^ 
le  sultan  et  Mébémet-Ali  fussent  confinées  à  la  Syrie,  les  puissances  européennes 
pMirraieot,  sans  danger  pour  leurs  intérêts  généraux  et  communs,  rester  les  speo- 
tiiifQiirs  yassil&  du  eenflit.  Le  go^TenieouoiiL  nuse  propose  encore,  dans  i'éventualHè 
d'un  succès  de  Mébéuet-Ali ,  de  laisser  les  Égyptiens  en  possession  d'Orfaelr de 
Diarbekir.  n  (Dépêche  de  lord  Palmerston  à  lord  William  Russell,  i  juillet  tSSS.) 

(S)  «  La  défaite  de  Tarmée  du  sultan  par  celle  de  Mébémet-Ali  serait  une  calamité 
moins  funeste  à  nos  intérêts  que  ne  le  serait  le  partage  de  l'empire  (il  était  question 
deidanaer  la  >Syrie  à  Hébémet^Ali  ),  si  c&  partage  devait  s'opérer  avec  notre  con^ 
cours.  9  (Dépêche  de  lord  PoMûPby^  fH  mai  1S800 
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sur  ce  point.  <c  Si  la  Syrie  devait  continuer  à  être  gouvernée  par 
Méhémet-Ali,  on  ne  pourrait  pas  déterminer  le  sultan  à  concéder  à 
Méhémet-Ali  le  gouvernement  héréditaire  de  l'Egypte.  »  (Dépêche 
de  lord  Palmerston ,  10  juin.  ) 

Il  est  vrafde  dire  que  le  sultan  Mahmoud  avait  fait  delà  restitution 
de  la  Syrie  la  condition  de  la  paix;  mais,  dans  ces  exigences  si  peu  en 
rapport  avec  une  situation  presque  désespérée,  la  Porte  n'était  que 
l'instrument  de  l'Angleterre.  Depuis  que  l'expédition  du  colonel 
Chesney  avait  démontré  la  possibilité  de  rendre  l'Euphrate  navigable, 
de  lier  cette  navigation  avec  celle  de  l'Oronte,  et  de  mettre  ainsi  le 
golfe  Persique  en  communication  avec  la  Méditerranée,  Malte  avec 
Bombay,  l'Angleterre  ne  pouvait  pas  consentir  à  laisser  dans  les 
mêmes  mains  la  Syrie  et  l'Egypte,  les  deux  routes  du  commerce  eu- 
ropéen vers  les  Indes.  Enchaînée  au  statu  quo  par  ses  propres  décla- 
rations, elle  ne  désirait  rien  tant  que  de  le  voir  rompre.  Son  intérêt 
particulier,  intérêt  de  guerre,  contrariait  l'intérêt  européen ,  intérêt 
de  paix.  De  là  les  deux  conduites  qu'elle  a  tenues,  les  deux  poli- 
tiques très  différentes  qu'elle  a  menées  de  front  dans  les  affaires 
d'Orient  :  l'une  patente  et  officielle,  celle  de  ses  notes  diplomatiques, 
l'autre  secrète  et  souterraine,  celle  de  ses  agens,  qu'elle  se  réservait 
d'avouer  en  temps  opportun.  Lord  Palmerston  personnifie  en  luU 
la  première,  et  lord  Ponsonby  la  seconde;  elles  se  rejoignent  et  se 
confondent  ostensiblement  après  la  mort  du  sultan  Mahmoud. 

Les  menées  très  peu  loyales  de  la  diplomatie  anglaise  se  révèlent 
principalement  dans  l'insurrection  de  Syrie.  M.  Thiers,  dans  son 
mémorandum  du  3  octobre,  accuse  ouvertement  les  agens  de  l'An^ 
gleterre  de  l'avoir  fomentée.  Lord  Palmerston  s'en  est  défendu,  à 
plusieurs  reprises  ^  devant  le  parlement,  a  Quelles  que  soient  les 
causes  de  la  révolte,  disait-il  dans  la  séance  du  6  août  18^0,  les  Syriens 
n'ont  été  soulevés  ni  à  l'instigation  des  autorités  anglaises,  ni  par 
des  officiers  anglais.  »  On  vient  de  lire  la  dénégation  ;  voici  les  faits, 
tels  que  les  attestent  les  trois  volumes  de  correspondance  publiés  par 
lord  Palmerston. 

On  sait  que  lord  Ponsonby  se  vantait  à  Constantinople  d'avoir  une 
politique  à  lui,  et  de  ne  transmettre  à  la  Porte  que  pour  la  forme 
les  recommandations  pacifiques  que  lui  adressait  d'abord  son  gouver- 
nement. Il  formait,  avec  M.  deStiirmer,  internonce  autrichien,  un 
conciliabule  d'où  partaient  les  encouragemens  donnés  au  parti  de  la 
guerre  dans  le  divan.  M.  de  Stiîrmer  en  fait  naïvement  l'aveu  par 
une  lettre  à  lord  Ponsonby,  du  7  janvier  184^1. 
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«  Je  vous  avoue  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  que  je  vois  aiusî  s'éva- 
nouir Tespoir  que  nous  avions  de  voir  la  puissance  de  Méhémet'AH  s'écrouler 
défend  en  comble;  mais  mon  rôle  est  fini ,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  attendre 
les  ordres  que  mon  gouvernement  voudra  bien  me  faire  parvenir,  et  à  les 
exécuter  scrupuleusement.  » 

Quel  est  donc  ce  rôle  de  l'intemonoe  qui  finit  au  moment  où 
M.  de  Metternich  exige  impérativement  la  paii,  sinon  un  rAle  secret, 
.  un  rôle  belliqueux,  le  râle  d*agent  provocateur?  Lord  Ponsonby  n'a 
que  trop  bien  rempli  la  même  mission.  Dès  l'année  1835,  et  parles 
conseils  de  l'ambassadeur  anglais,  la  Porte  envoyait  un  agent  à  l'émir 
fiéchir,  pour  rinviter  à  secouer  l'autorité  de  Méhémet-Ali.  Cet 
agent  était,  dit-on,  M.  Fitznechter,  secrétaire  de  H.  Blake,  qui 
rédigea  plus  tard  le  moniteur  Ottoman,  L'émir  accueillit  avec  empres- 
sement l'envoyé  de  la  Porte;  mais,  avant  de  se  déclarer,  il  voulait 
attendre  queles  Turcs  se  fussent  rendus  maître  du  littoral  de  la  Syrie. 
«  Les  montagnards,  disait-il ,  n'auraient  de  chances  de  succès  que 
lorsque  la  plaine  serait  au  pouvoir  de  la  Porte;  car  la  montagne,  ne 
produisant  de  blé  que  pour  une  consommation  de  trois  mois,  serait 
bien  vite  affamée  par  un  ennemi  qui  occuperait  Beyrouth  et  Tripoli.  » 
Cette  raison  est  la  même  que  l'émir  donnait  encore  en  18&0  aux  agens 
d^  l'Angleterre  pour  expliquer  son  inaction. 

En  1836,  l'intervention  de  l'Angleterre  prend  une  forme  plus  di- 
recte. Un  nouvel  émissaire  est  envoyé  dans  le  Liban,  non  plus  un 
étranger,  ni  un  employé  de  la  Porte,  mais  un  Anglais  attaché  à  l'am- 
bassade britannique,  M.  Richard  Wood ,  beau-frère  de  M.  Moore, 
consul  d'Angleterre  à  Beyrouth.  Le  prétexte  dont  lord  Ponsonby 
couvrit  cette  mission  fut  la  nécessité  pour  M.  Wood ,  dont  on  vou- 
lait faire  un  drogman,  de  se  familiariser  avec  la  connaissance  de  la 
langue  arabe;  mais  l'agent  de  lord  Ponsonby  devait  en  réalité  se 
mettre  en  rapport  avec  les  scheiks  de  la  montagne,  et  les  sonder  sur 
leurs  dispositions  à  l'égard  de  Méhémet-Ali.  On  en  trouvera  la  preuve 
dans  les  lettres  écrites  par  M.  Wood  pendant  le  cours  de  sa  seconde 
mission ,  et  qui  font  allusion  à  ces  préliminaires  de  la  révolte. 

«  Lorsque  j'eus  l'honneur  de  présenter  mes  respects  à  votre  excellence,  {/ 
y  a  quatre  ans^je  fis  allusion  à  la  séparation  qui  s'opérerait  probablement  un 
jour  entre  la  Syne  et  les  domaines  de  Méhémet-Ali.  (Lettre  de  M.  Wood  à 
l'émir  Béehir.  —  Il-Shehaby,  13  août  1840.) 

«  Mon  prince,  vous  devez  vous  souvenir  de  la  conversation  que  nous  avons 
eue,  il  y  a  quatre  ans^  et  de  la  détermination  que  vous  manifestâtes  alors 
d'armer  vos  compatriotes,  pourvu  que  r Angleterre  vous  assistât  dans  vos 
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nobles  efforts  pour  procurer  la  liberté  à  votre  pays.  Cet  heureux  momeot  est 
arrivé»  !  (Lettre  de  M.  Wood  à  Témir  Béchir.  Il-Kasim,  —  13  août  1840.) 

La  troisième  tentative  a  précédé  de  quelques  semaines  la.  signa* 
ture  du  traité  du  15  juillet,  et  avait  probablement  été  concertée 
entre  lord  Palmerston  et  lord  Ponsonby,  dans  la  pensée  d'ouvrir 
ainsi  au^  puissances,  qui  tenaient  encore; pour  la  forme,  9âi  statu 
quOf  une  espérance  qui  les  déterminât  à  cooclure  cet  arrangement. 

Le  gouvernement  anglais  a  dissimulé  avec  beaucoup  de  soin  la  part 
qu'il  avait  prise  dès  rorigine.  à  Tinsurrectton  de  Syrie.  La  Porte  sraie 
parut  d'abord  s'en  mêler,  «c  Des  émissaires  arrivent  chaque  jeur 
4'Égypte  et  de  Syrie,  dit  l'amiral  Roussin  dans  une  dépêche  du 
16  mai  1S39,  envoyés  secrèt^ioeot  par  le  sultan;  ils  luirapporteiit 
qiue  toute»  les  populations  sont  prêtes  à  s'insurger  contre  Méhémel- 
AU  au  premier  signal.  »  Cependant  on  remarque  déjà  une  différeiiee 
très  marquée  eutre  le  langage  que  tient  lord  Ponsenby  et  celui  des 
consuls  anglais  qui  résident  â  Alexandrie,  à  Damas,  à  Alep  età  Bey- 
routh. Ceux-ci ,  n'étant  pas  encore  dans  le  secret  des  desseins  de  leur 
.gouvernement^  se  bornent  à  donner  loyaiemmt.lettf  avis  sur  la 
mardie  et  sur  les  chances  de  l'insurrection.  Ces  renseignemens  ne 
sont  pas  toujoi^  favorables.  Ainsi,  M.  GampbeU  écrit  à  ioid  Pal- 
merston ,  le  6  juillet  1839  : 

«  Quant  aux  espérances  que  l*on  entretient  généralement  à  Coostantinople 
d'un  soulèvement  de  la  population  syrienne  à  Tapparition  de  Tarmée  turque, 
je  ne  les  ai  jamais  partagées.  Comme  j'avais  Texpérience  de  mes  propres  obser- 
vations sur  ce  pays,  je  n*ai  jamais  été  disposé  à  mettre  une  grande  conGance 
dans  les  rapports  que  faisaient  les  agens  anglais  ou  autres  du  mécontentement 
de  Va  -Syrie.  Il  est  maintenant  démontré  que  tous  les  effbrts  des  émissaires  du 
sultan  n'«nt  proMtque  des  mouTemens  partiels  et  sans  Importance,  et  seu- 
knMMiit  dans  la  population  inusulmane;  car  je  puis  dire  en  toute  sûreté  que, 
pour  les^  chrétiens  de  toute  •oommunion  et  pour  les  juifs ,  ils  «raigant  de  reu- 
trer  sousia  vittUedomiQatîoo.du  sultan.  » 

Le  même  agent,  dans  ses  dépêches  du  28  juillet  et  du  6  août,  a 
prédit  avec  un  grand  sens  l'état  de  choses  auquel  nous  assistons  de- 
puis l'expulsion  des  Égyptiens. 

«  Tai  plus  d*une  fois  pris  la  liberté  d*expo$er  à  votre  seifipeurîe  mon  opi- 
nion relativement  à  la  succession  héréditaire  de  la  Syrie  dans  la  famille  de 
Méhéme^Ali ,  combinaison  qui,  je  le  peose^  serait  très  avantageuse  à  la  Porte 
dle-méme,  et  qui  tendrait  ploldt  à  la  fortifier  qu'à  Taffaiblir.  Le  prineifMi! 
IQOtif  de  mou  opinion  est  la  misère  qui  accablerait  les  chrétiens  et  les  juift  de 
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la  Syrie  dans  le  eas  où  cette  contrée  se  trouverait  gooTemée  comme  aui>anr* 
vant.  Je  sois  convaincu  <pae  non-seulement  la  Syrie  serait  alors  livrée  à  Vanat^* 
cbie  et  au -carnage,  mais  que  le  commerce  eofopéeR  8er8tit.eiitlèremeQt  dé- 
truit. » 

Cependant  les  dépêches  de  lord  Ponsonby  à  lord  Palnoerston  se 
terminent  presque  toutes  par  un  appel  plus  ou  moins  direct  à  Tinsur- 
rection.  Au  moment  où  il  juge  le  succès  du  complot  suffisamment 
préparé,  Tambassadeur  anglais  se  dévoile  et  demande  en  termes 
exprès  Tautorisation  d*agir. 

«  Si  Ibrahim  avance,  il  sera  facile  de  soulever  tous  les  Syriens  contre  son 
gMMremement.  Je  puis  réjxmdre  den  habUans  du  Libim  y  de  Pétnir  Bée9àr 
et  de  tous,  pourvu  que  TAnglt terre  veoHie  agir  et  les  aider.  Je  pense  que  et 
seule  apparition  d'une  escadre  anglaise^  quelque  faible  qu'elle  soft,  aeeomfia- 
gnée  d'une  frégate  ottomane  portant  le  pavillon  du  sultan,  sufifira  pour  sou» 
lever  le  pays  tout  entier.  Le  sultan  est  disposé  à  envoyer  la  frégate  et  à  donner 
tout  Pappui  qui  sera  en  son  pouvoir.  »  (Dépêche  du  25  avril  1840.) 

Est-ce  daîr?  la  conspiration  de  l'Angleterre  avec  la  Porte  pMt 
insurger  la  Syrie  est-elle  assez  manifeste?  Quel  aveu  plus  explicite 
peut-on  désirer  des  tentatives  que  lord  Ponsonby  a  faîtes  pour  dé^ 
tourner  les  montagnards  du  Liban  de  Tobéissancc  qu'ils  devaiertt  à 
Mthémet-Ali,  aux  termes  de  l'arrangement  de  Kutaya,  arrangement 
que  l'Angleterre  elle-même  avait  garanti?  L'ambassadeur  britanniqrie 
répond  de  l'émir  Béchir  et  de  tous  les  autres  scheiks!  ïl  s^tait  dotic 
mis  en  rapport  avec  eux;  il  y  avait  donc  eu  d'autres  émissaires  que 
ceux  de  la  Porte  envoyés  dans  le  Liban  pour  exciter  la  révolte!  Lord 
Ponsonby  avait  donc  abdiqué  son  caractère  de  médiateur  et  d'arbitre! 
il  avait  prêché  la  paix  au  paeha  d'Egypte,  et  la  guerre  aux  montagnarde^ 
de  la  Syrie!  L'on  pourrait  être  tenté  de  croire  que  Tambassadettr 
d'Angleterre,  en  tenant  cette  conduite  à  Constanttnople ,  s'éttirtaft 
des  instructions  de  son  gouvernement;  mais  voici  une  pièce  qui  lèvei^ 
tous  les  doutes  à  cet  égard.  Pendant  que  lord  Ponsonby  demandait, 
de  Constantinople,  la  permission  d'aller  en  avant,  lord  Palmerston 
lui  traçait,  de  Londres,  un  véritable  plan  d'action. 

«  Je  donne  pour  instruction  à  votre  excellence  de  faire  vos  efforts  pour 
décider  la  Porte,  en  temps  opportun,  à  concéder  aux  Druses  des  privilèges  et 
des  exemptions  (d'impôt  apparemment)  qui  puissent  raisonnablement  satla^ 
faire  leurs  désirs.  »  (Dépêche  du  21  avril  1840.) 

Il  est  évident  qu'en  conseillant  à  la  Porte  d'accorder  directemeht 
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aux  Droses  des  privilèges  quils  avaient  vainement  réclamés  de  Méhé* 
met-Ali  «  lord  Palmerston  espérait  les  confirmer  dans  la  pensée  de 
briser  le  joug  égyptien.  Cette  politique  sans  scrupule  obtint  bientôt 
un  commencement  de  succès.  Une  partie  des  montagnards  se  souleva. 
On  peut  juger  des  espérances  que  ce  premier  acte  de  la  révolte  dut 
exciter  à  Londres  par  l'extrait  suivant  d'une  dépèche  écrite  le  10  juin 
1840,  par  M.  Moore,  consul  à  Beyrouth. 

«  Je  considère  l'influence  égyptienne  comme  touchant  à  sa  fin  en  Syrie.  Si 
Ton  fournit  aux  insurgés  des  armes  et  des  munitions,  les  troupes  du  pacha 
seront  chassées  du  pays  ou  massacrées.  » 

Mais  le  résultat  se  faisant  trop  attendre  au  gré  du  gouvernement 
anglais,  lord  Ponsonby  prit  la  résolution  d'envoyer  en  Syrie  son 
drogman ,  M.  Wood ,  que  l'on  a  vu  déjà  figurer  dans  les  intrigues 
nouées  en  1836  avec  les  chefs  du  Liban.  La  mission  de  M.  Wood  a 
été  l'objet  d'une  controverse  assez  animée  dans  la  chambre  des  com- 
munes. Dans  la  séance  du  20  septembre  18&1,  le  docteur  Bowring 
accusait  le  gouvernement  britannique  d'avoir  fomenté  l'insurrection 
en  Syrie  et  d'avoir  employé  à  cette  œuvre  un  agent  anglais;  lord 
Pahnerston  répondit  que  M.  Wood  était  un  Anglais  turcoman  qui 
avait  agi  par  les  ordres  du  sultan  et  non  par  ceux  du  gouvernement 
anglais. 

On  ne  saurait  trop  s'étonner  et  de  la  témérité  de  cette  assertion 
et  de  la  parfaite  indifférence  avec  laquelle  le  parlement  Ta  reçue; 
car  enfin  tout  membre  des  communes  avait  sous  sa  main  la  preuve 
du  contraire.  Il  ne  s'agissait  que  d'ouvrir  la  Correspondance  diplo- 
matique imprimée  pour  l'usage  des  chambres,  et  de  lire  les  propres 
dépèches  de  lord  Ponsonby  ainsi  que  celles  de  lord  Palmerston.  Les 
adversaires  de  lord  Palmerston  auraient-ils  craint  d'afficher  au  grand 
jour  dans  sa  personne  une  politique  qui  ne  peut  que  déshonorer 
une  grande  nation?  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  faits  dans  toute  leur 
nudité. 

Le  premier  prétexte  dont  on  décora  la  mission  de  M.  Wood,  en 
18{^0,  fut  la  nécessité  d'obtenir  des  renseignemens  exacts  sur  Tétat 
de  la  Syrie. 

«  Tai  cru  de  mon  devoir,  écrivait,  le  29  juin  1840,  lord  Ponsonby,  d'envoyer 
en  Syrie  M.  Wood ,  mon  drogman ,  qui  a  des  relations  personnelles  avec  la 
plupart  des  chefs  du  Liban.  M.  Wood  est  parti  sur  le  Cyclope.  » 

Le  départ  de  M.  Wood  pour  la  Syrie  est  antérieur,  comme  on 
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voit,  au  traité  du  15  juillet.  Cet  agent  écrivait,  le  3  juillet,  de  la  rade 
de  Beyrouth  : 

Cl  Je  me  suis  déterroioé  à  ne  pas  prendre  t^rre  à  Beyrouth,  où  je  serais  exposé 
à  des  insultes,  et  d*où  Ton  m*enipécherait  peut-être  plus  tard  de  sortir.  » 

Les  craintes  que  laisse  voir  ici  M.  Wood  prouvent  qu'il  ne  se  con- 
sidérait pas  lui-même  comme  un  observateur  inoffensif ,  et  qu'il  avait 
autre  chose  à  faire  en  Syrie  que  de  se  mettre  à  l'affût  des  évènemens. 
Le  22  juillet,  l'envoyé  de  lord  Ponsonby  n'avait  pas  quitté  la  rade  de 
Beyrouth,  où  il  recevait,  à  bord  d'un  vaisseau  de  Si*,  les  visites  des 
insurgés.  C'est  de  là  qu'il  adressait  leurs  pétitions  à  lord  Ponsonby, 
et  qu'il  demandait  pour  eux  l'assistance  des  troupes  européennes 
ainsi  que  des  armes  et  des  munitions.  (Dépêche  de  M.  Wood, 
22  juillet  18i^0  (1). 

Il  y  a  deux  périodes  bien  distinctes  dans  la  mission  de  M.  Wood. 
Pendant  la  première,  celle  qui  précède  le  traité  du  15  juillet  et  la 
proclamation  de  ce  traité  en  Orient,  M.  Wood  est  un  agent  secret 
que  l'on  n'avoue  pas  encore,  et  qui  ne  se  met  en  rapport  avec  les 
insurgés  syriens  que  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  l'on  peut  compter 
sur  eux,  dans  le  cas  où  l'Angleterre  viendrait  à  leur  secours.  Ses  pro- 
vocations à  la  révolte  ne  peuvent  être  que  conditionnelles;  il  va  semer 
ce  que  Napier  doit  recueillir  plus  tard.  Ce  plan  de  conduite  est  net- 
tement indiqué  dans  sa  dépêche  du  2&  juillet  à  lord  Ponsonby. 

«  Les  Druses  sont  dans  la  situation  la  plus  désespérée.  Ils  implorent  chaque 
jour  notre  assistance,  et  promettent  que,  si  nous  leur  en  donnons  les  moyens, 
ils  se  lèveront  jusqu'au  dernier  homme.  Tout  ce  quils  demandent,  ce  sont 
des  munitions  et  des  armes....  Il  n'y  a  jamais  eu  peut-être  un  moment  plus 
faTorable  pour  séparer  la  Syrie  de  TÉgypte,  et  pour  accomplir  les  vues  poli- 
tiques de  lord  Palmerston,  par  rapport  à  Méhémet-Àli,  sans  de  grands 
sacriGces  de  notre  part. 

«  J'explique  aux  Syriens  les  désirs  et  la  politique  de  la  Grande-Bretagne, 
et  le  succès  qui  doit  nécessairement  suivre,  s'ils  nous  assistent  en  demeurant 
fermes  et  unis  entre  eux.  Tout  cela,  ils  le  comprennent  parfaitement,  mais 
ils  demandent  toujours  un  appui  indirect  de  notre  part;  autrement,  ils  disent 
qu'ils  finiront  par  être  accablés. 

«  Je  ne  doute  pas  que,  si  l'on  avait  empêché  l'expédition  égyptienne  de  * 

(1)  «  J'ai  donné  d*ainples  instractioDS  à  M.  Wood ,  par  des  lettres  que  Tamiral 
Stoprord  doit  lui  transmettre.  »  Et  plus  loin  :  «  Je  recommande  à  la  bienveillance  ^ 
de  votre  seigneurie  la  bonne  conduite  de  M.  Wood.  Il  a  couru  personnellement  de.- 
grands  dangers.  »  (Lord  Ponsonby,  5  août  ISil.) 
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débarquer,  la  Syrie  ne  iùt  aiijourd*buî  libre.  Aî-je  besoin  d'ajouter,  jnilord, 
que  je  n'épargnerai  aucun  effort  pour  remplir  les  vues  de  votre  seigneurie, 
malgré  les  difficultés  dont  je  suis  environné  et  celles  qui  dérivent  de  ma  posi- 
tion persoaaelle  :  car  les  argumens  •que  j*Mnploîe  à  Tégard  des  Syriens  peu- 
vent être  exceUeos;  mais  Us  Syriens  vendraient  les  fxnr  suivis  d^effef.  Je 
brûle  d'apprendre  quel  genre  de  secours  laPorte  doit  leur  donner,  et  encore 
plu^  de  connaître  les  intentions  du  gouvernement  de  sa  majesté.  » 

Ainsi,  dès  le  2i  juillet,  M.  Wood  portait  aux  insurgés  des  ouver- 
tures de  la  part  de  son  gouvernement.  Il  perlait  au  nom  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  comme  l'envoyé  de  lord  Ponsonby.  Sa  mission  va-t-elle 
changer  de  caraotère,  lorsqu'il  aura  reçu  l'autorisatioti  d'agir  à  dé- 
couvert? 

«  Je  vous  ordonne,  lui  écrit  lord  Ponsonby  le  4  août  1840,  de  déclarer  hau- 
tement en  mon  nom,  à  quiconque  voudra  vous  entendre,  que  je  suis  autorisé 
à  fdlre  connaître  aux  Syriens  que  le  gouvernement  anglais,  de  concert  avec 
les  gouvernemens  d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie,  protégera  ceux  qui 
voudront  rentrer  sous  Tobéissance  directe  du  sultan  ;  que  la  flotte  anglaise 
viendra  au  secours  des  Syriens;  que  la  sublime  Porte  enverra  des  armes  et 
des  munitions,  etc.  » 

Une  seconde  dépêche  de  lord  Ponsonby,  à  la  date  du  28  août , 
prouve  qu'à  cette  époque  il  considérait  toujours  M.  Wood  comme 
l'agent  direct  de  l'Angleterre;  car  il  lui  transmettait  une  lettre  de 
Reschid-Pacha  à  l'émir  Béchir,  en  lui  enjoignant  de  déclarer  à  l'émir 
qtji'il  encourrait  l'inimitié  des  quatre  puissances,  s'il  persistait  à  de^ 
meurer  fidèle  à  Méhéroet-AU. 

£n  conséquence  de  ces  instructions,  M.  Wood  écrivit  à  tous  les 
chefs  de  la  montagne,  adressa  des  proclanoatioDS  aux  insurgés  du 
Liban  et  du  Hauran,  et  fit  tant  qu'il  organisa  ^  comme  il  le  dit  lui- 
mènae  dans  sa  dépèche  du  23  août,  une  réaction  en  Syrie.  Lord  Pon- 
sonby lui  a  du  reste  rendu  plus  tard  ce  témoignage,  dans  sa  dépêche 
du  11  novembre  1840  : 

«  L'amiral  Walker  m'a  assuré  ce  matin  que  M.  Wood ,  par  son  habileté  et 
par  ses  efforts,  avait  fait  plus  que  personne  pour  le  succès  que  nous  avons 
obtenu  en  Syrie,  à  l'exception  du  commodore  Napier.  .  » 

Afin  que  l'on  voie  plus  clairement  ce  que  M.  Wood  était  autorisé 
à  promettre,  et  au  nom  de  qui  il  promettait,  il  convient  de  citer  tex- 
tuellement la  lettre  écrite  par  cet  agent  à  l'émir  Qécbir  : 

«  L'intérêt  que  le  gouvernement  de  sa  majesté  prend  à  la  prospérité  de 
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votre  famille,  de  votre  excellence  et  du  peuple  placé  sous  votre  direction ,  me 
détermine  à  vous  annoncer  sans  délai ,  à  vous  ainsi  qu'aux  Syriens,  au  nom 
de  son  excellence  V ambassadeur  anglais,  que  la  Grande-Bretagne,  l'Au-^ 
triche,  la  Russie  et  la  Prusse  ont  résolu  d*aider  le  sultan  à  recouvrer  la  Syrie. 
A  cet  effet,  le  gouvernement  de  sa  majesté  a  ordonné  à  la  flotte  anglafse  de 
ooiiper  toute  communication  par  mer  entre  Alexandrie  et  le  Syrie,  et  de  <e- 
oourir  les  Syriens  par  tous  les  moyens  possibles.  Le  soltan  enverra  des  armes 
et  des  munitions  pour  seconder  les  efforts  qu'ils  feront  pour  reconquérir  leur 
liberté.  On  prépare,  avec  autant  d'activité  qu'il  est  possible,  d'autres  mesures 
de  protection  et  de  secours. 

«  Les  quatre  grandes  puissances  ayant  unanimement  adopté  cette  résolu- 
tion ,  votre  excellence  n'a  rien  à  craindre.  La  prévoyance  et  les  talens  qui 
distinguent  si  éminemment  votre  excellence,  lui  feront  comprendre  sans  peine 
les  résultats  de  cette  démarche  qui  doit  amener  la  chute  de  Méhémet-Ali  et  la 
restitution  de  la  Syrie  au  sultan  ;  dans  ces  évènemens,  votre  prospérité  à  venir 
et  le  bonheur  de  vos  enfans  dépendront  matériellement  de  l'assistance  et  de 
l'appui  que  vous  donnerez  au  sultan ,  qui ,  de  son  odté,  promet  fidèlement 
pardon  et  récompense  à  ceux  qui  rentreront  dans  le  devoir.  Les  quatre  puis- 
sances se  cliargent  de  procurer  aux  habîtans  du  Liban  les  lois,  les  libertés  et 
les  privilèges  dont  ils  jouissaient  auparavant  sous  l'autorité  de  leur  légitime 
souverain. 

«  Ce  qui  me  détermine  à  vous  adresser  cette  lettre,  c'est  le  désir  que  j'aitle 
vous  faire  accepter  mes  services  et  de  porter  en  même  temps  à  votre  connais- 
sance la  détermination  de  la  Grande-Bretagne  en  votre  faveur  et  en  faveur  de 
votre  peuple.  En  terminant,  permettez-moi  de  rappeler  à  votre  excellence  les 
services  qui  lui  furent  rendus  par  sir  Sydney  Smith ,  et  de  vous  assurer  qu'un 
autre  commodore  anglais  est  prêt  à  vous  assister  de  la  même  manière.  »  (1 8  août 
1840.) 

Deux  jours  plus  tard,  dans  une  lettre  confidentielle  adressée  au 
même  prince,  M.  Wood  s'expliquait  eoeore  plus  nettement,  et  pro- 
mettait une  sorte  d'indépendance  à  Témir  Béchir»  pour  le  cas  où  il 
abaDdonnerait  Méhémet-Ali. 

«  L'ambassadeur  britannique  m'autorise  à  vous  déclarer  qu'outre  la  liberté 
qui  vous  sera  accordée,  vous  recevrez  la  récompense  de  vos  services  passés  et 
futurs,  et  que  vous  tiendrez  votre  autorité  directement  de  la  Porte,  ce  qu 
est  un  avantage  digne  de  considération,  v 

Mais  voici  une  preuve,  que  lord  Palmerston  ne  récusera  pas,  du 
caractère  purement  anglaisdonné  à  la  mission  de  M.  Wood.  Le  26  sep- 
tembre 1840,  cet  agent  est  nommé  vice-consul  à  Beyrouth;  on  Tat- 
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tache  en  même  temps,  en  qualité  d'interprète,  à  rexpédition  dirigée 
par  sir  Charles  Smith  (1). 

Ce  ne  Tut  que  le  29  septembre  que  la  Porte,  à  la  demande  de  lord 
Ponsonby,  et  afin  de  rendre  M.  Wood  indépendant  du  nouveau  pacha 
d*Acre,  Izzet  Méhémet,  lui  conféra  de  pleins  pouvoirs  pour  agir  en 
son  nom  (2).  Mais  il  ne  cessa  pas,  pour  cela,  de  recevoir  les  ordres 
du  gouvernement  anglais  et  jouit,  en  qualité  d'agent  diplomatique, 
de  la  même  autorité  que  sir  Charles  Smith  à  la  tête  des  forces  de 
terre  et  le  commodore  Napier  à  la  tête  des  forces  de  mer.  Quand  on 
parcourt  ses  nombreuses  dépêches,  on  le  voit  licencier  les  conscrits 
syriens  qui  sont  dans  l'armée  d'Ibrahim,  déposer  l'émir  Béchir,  et 
lui  nommer  un  successeur,  traiter  enfin  avec  les  chefs  des  Druses  et 
des  Mutualis  insurgés,  qui  lui  obéissent  comme  à  un  visir  parlant 
avec  l'autorité  du  Koran  (3).  La  Porte  avait  affranchi  M.  Wood  du 
contrôle  des  pachas;  lord  Ponsonby  l'affranchissait  de  toute  espèce 
de  subordination  envers  les  autorités  anglaises. 

(1)  «  Je  doone  à  Sélim-Pacha  toute  Tassistance  que  je  puis,  en  écrivant  aux  scheUis 
en  son  nom ,  en  lançant  des  proclamations,  en  donnant  toute  espèce  de  renseigoe- 
mens  sur  le  pays  et  sur  les  populations.  Je  visite  môme  la  nuit  les  avant-postes  avec 
lui  jusqu*à  minuit,  pour  lui  donner  confiance  et  pour  servir  d'interprète  aux  offi- 
ciers anglais.  »  (Dépêche  de  M.  Wood,  li  septembre  ISiO.) 

(S)  Le  grand-visir  à  Ricbard  Wood  : 

«  Les  ministres  de  la  sublime  Porte  ont  eu  connaissance  du  zèle  et  de  TacUvité 
que  vous  avez  déployés  en  défendant  les  intérêts  de  la  Porte  en  Syrie.  Cette  con- 
duite s'accorde  avec  votre  caractère  de  fidèle  agent  de  ton  allié  sincère,  le  gou- 
vernement britannique,  qui  a  toujours  rendu  à  la  Porte  les  meilleurs  servicei»»  dans 
les  circonstances  les  plus  importantes.  Votre  profonde  .connaissance  de  Tétat  des 
affaires  dans  ce  pays  et  votre  récente  nomination  au  consulat  de  Beyrouth  nous 
font  espérer  que  vous  voudrez  continuer  à  vous  employer  pour  régler  et  pour  ter- 
miner les  affaires  de  la  Porte  en  Syrie.  En  conséquence,  le  présent  docnment  tous 
•est  envoyé,  vous  autorisant,  de  la  part  de  la  sublime  Porte,  à  agir  ainsi  à  ravehir. 

«  Raouf.  » 
Sbahan  3,1256.  —  29  septembre  ISiO. 

(3)  (c  Comme  tout  le  peuple  et  les  gouverneurs  sont  rentrés  dans  le  devoir  à 
regard  du  sultan ,  conformément  à  la  loi  sacri'c  (le  Koran),  et  comme  nous  sommes 
actuellement  à  Sidon,  nous  vous  écrivons  devenir  et  de  recevoir  vos  amis  en 
M\relé,  cl  vous  serez  récompensé  de  vos  services  et  de  votre  loyauté.  Toute  garan- 
tie vous  sera  donnée.  Soyez  assuré,  avant  tout,  que  vous  serez  confirmé  dans  votre 
gouvernement.  Dans  Tatlente  d'avoir  Tbonneur  de  vous  voir  vendredi  prochain, 
puisse  Dieu  vous  donner  la  force  de  vous  décider  selon  le  livre  saint  (  le  Koran) f  » 
(lettre  circulaire  de  M.  Woo<l  aux  scbeiks  des  Mutualis,  37  septembre.) 
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«  Paî  releTé  M.  Wood  de  Tobligation  de  servir  d'interprète  à  sir  Charles 
Smith  et  de  ces  devoirs  secondaires  que  tout  le  monde  peut  remplir.  Je  Tai 
invité  à  reprendre  ses  démarches  actives  auprès  des  Syriens,  démarches  qui 
ont  déjà  produit  des  résultats  signalés.  Tai  aussi  enjoint  à  M.  Wood  de  ne 
plus  se  considérer  comme  vice-consul ,  et  de  se  regarder  comme  absolument 
indépendant  de  Vatttorité  et  du  contrôle  de  qui  que  ce  soit  en  Syrie  dans 
Taccomplissement  des  devoirs  que  la  conûance  de  la  Porte  lui  impose,  mafe 
de  m' adresser  ses  rapports  sur  tout  ce  qu'il  fera.  »  (Dépêche  du  18  novem- 
bre 1840.) 

Enfin,  et  poar  conclure,  nous  avons  le  témoignage  de  M.  Wood 
lui-même,  qui  déclare  qu'il  a  pris  des  engagemens  avec  les  Syriens 
au  nom  de  l'ambassadeur  britannique,  et  que  c'est  la  garantie  de 
l'Angleterre  qui  a  déterminé  les  montagnards  à  se  révolter  de  nou- 
veau. 

A  Tai  distinctement  notiûé  à  Izzet-Pacha  qu'avant  son.arrivée  j'avais  déclaré 
aux  Syriens,  avec  l'autorisation  de  votre  seigneurie,  que  la  Porte  leur  ac- 
corderait leurs  anciens  droits  et  privilèges  s'ils  rentraient  dans  le  devoir,  et 
que,  comme  je  savais  que  c'étaient  ces  promesses  qui  leur  avaient  donné 
le  courage  de  se  révolter  encore  une  fois  contre  les  autorités  ^ptiennes, 
quelques  semaines  après  qu'ils  avaient  posé  les  armes,  j'attendais  maintenant 
avec  une  pleine  conûance  qu'il  exécutât  tout  ce  que  j'avais  promis  en  votre 
nom.  »  (M.  Wood  à  lord  Ponsonby,  8  octobre  1840.  ) 

Lord  Palmerston  lui-même  a  reconnu  que  M.  Wood  avait  parlé  au 
nom  de  l'Angleterre,  et  que  les  promesses  faites  aux  Syriens  enga- 
geaient le  gouvernement  anglais.  On  peut  opposer  avec  confiance 
à  ses  dénégations  parlementaires  du  20  septembre  ISi*!  ses  aveux 
antérieurs. 

«  Je  saisis  cette  occasion  de  rappeler  à  votre  excellence  que,  comme  les 
Syriens  ont  été  déterminés  par  les  autorités  anglaises  à  prendre  les  armes 
pour  le  sultan ,  et  à  se  déclarer  en  sa  faveur,  c'est  un  devoir  particulier  pour 
le  gouvernement  anglais  de  ne  rien  négliger  pour  décider  la  Porte  à  prendre 
à  l'avenir,  pour  l'administration  de  la  Syrie,  des  arrangemens  qui  puissent 
mettre  les  Syriens  à  l'abri  de  l'oppression ,  et  les  rendre  heureux  et  satisfaits.  » 
(Dépêche  de  lord  Palmerston  à  lord  Ponsonby,  12  décembre  1840.) 

Lord  Palmerston  en  convient,  les  populations  de  la  Syrie  ne  se 
sont  pas  insurgées  de  leur  propre  mouvement;  il  a  fallu,  pour  les  dé- 
terminer à  prendre  les  armes,  les  encouragemens  et  la  garantie  du 
gouvernement  anglais.  L'Angleterre  les  a  appelées  à  la  révolte  secrè- 
tement avant  le  traité  du  15  juillet,  et  ouvertement  depuis  ce  traité. 
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Ses  agens  ont  travainé  pendant  quatre  ans  à  fomenter  cette  insur- 
rection dont  lord  Palmerston  s'est  fait  ensuite  un  argument  pour 
déterminer  les  puissances  à  renverser  le  statu  quo.  Après  avoir  excité 
les  Syriens  à  massacrer  les  garnisons  égyptiennes  «  il  a  prétendu  que 
l'Europe  ne  pouvait  pas  abandonner  les  peuplades  du  Liban  aux  vea- 
geances  dlbrahim.  On  a  invoqué  des  motifs  d'humanité  (1)  pour 
décider  l'expédition  qui  devait  aboutir  au  bombardement  de  Saint- 
Jean -d'Acre  et  de  Beyrouth.  11  n'y  a  certainement  rien  de  plus  ma- 
chiavélique ni  de  plus  immoral  dans  les  manœuvres  politiques  qui 
préparèrent  le  partage  de  la  Pologne  entre  Catherine,  Marie-Thérèse 
et  Frédéric  IL 

Dans  la  conduite  d'un  gouvernement  comme  dans  la  vie  privée» 
les  actes  que  l'on  n'avoue  pas  sont  rarement  des  actes  honnêtes.  En 
déclarant,  au  mépris  de  la  vérité  et  de  sa  propre  signature,  que  les 
Syriens  n'avaient  été  soulevés  ni  à  l'instigation  de  l'Angleterre  ni  par 
des  agens  anglais,  lord  Palmerston  a  donné  la  mesure  de  l'opinion 
qu'il  avait  lui-même  de  cet  épisode  de  son  intervention  dans  les 
affaires  de  l'Orient.  Si  l'on  avait  pu  se  méprendre  sur  le  caractère  d'un 
tel  procédé,  le  soin  qu'a  mis  le  ministre  anglais  à  s'en  disculper  suf- 
firait pour  le  flétrir.  Lord  Palmerston  l'a  bien  senti;  car,  après  avoir 
démenti  la  participation  de  l'Angleterre  aux  mouvemensde  la  Syrie,, 
il  a  cherché  à  justifier  Tinsurrection  elle-même.  «  La  révolte,  disait 
ce  ministre  à  la  chambre  des  commuoes,  le  6  août  184^,  la  révolte» 
puisqu'on  l'appelle  ainsi,  a  éclaté  en  Syrie  contre  les  autorités  locales 
qui  occupaient  le  pays;  ce  n'était  point  une  révolte  contre  le  sou- 
verain. )) 

L'argument  n'est  admissible  ni  en  équité  ni  en  droit.  Dans  le  droit 
féodal  de  l'empire  ottoman,  les  populations  syriennes  devaient  obéis- 
sance au  pacha  d'Egypte,  que  la  Porte  avait  fait  leur  gouverneur,, 
tant  que  Méhémet-Ali  n'aurait  pas  rompu  le  lien  de  subordination 
qui  l'attachait  au  sultan;  et  tant  que  ce  Uen  subsistait,  c'était  se  ré- 
volter contre  le  grand-seigneur  que  de  prendre  les  armes  contre  soo 
vicaire  temporel,  le  vice-roi.  En  fait,  les  choses  ne  se  sont  paspasséea 
autrement.  Les  montagnards  du  Liban ,  qui  avaient  concouru  avec 

(1)  On  Ht  dans  le  protocole  réservé  du  15  juillet  :  «  Lesdits  plénipotentiaires, 
étant  profondément  pénétrés  de  la  oonvicUon  que,  vu  Tétat  des  choses  en  SyHe, 
des  intérêit  d'humanité,  aussi  bien  que  les  graves  oonsidérations  de  politique  emo* 
péenne  qui  constituent  Tobjet  de  la  solUcitude  commune  des  puissances,  récla- 
ment impérieusement  d'éviter  tout  retard  dans  Taccomplissement  de  la  pacifica- 
tlOD,etc.  » 


Digitized  by 


Google 


HI»T<»RE  DIPLOMATIQUE  DB  LA  QUESTU^  D'^UKIT.       551 

les  Anglais  et  avec  les  Tores  à  chasser  Tarmée  égyptienne  de  la  Syrie» 
ont  prétendu  se  rendre  indépendans  de  la  Porte  aussi  bien  que  de 
rÉgypte;  l'intervention  des  forces  britanniques  a  été  nécessaire  pour 
les  décider  à  payer  un  modique  et  dérisoire  tribut. 

Si  Ton  s*en  tient  aux  considérations  d'équité,  le  raisonnement  de 
lord  Palmerston  doit  paraître  encore  plus  faible.  L'arrangement  de 
Kutaya  obligeait  en  effet  le  sultan  comme  le  pacha;  c'est  le  sultan 
qui  Ta  violé.  Veut-on  dire  que  cette  infraction,  venant  du  suzerain, 
pouvait  délier  les  Syriens  de  la  fidélité  qu'ils  devaient  au  vassal?  Lors- 
que l'Europe  a  contenu  Ibrahim  au  milieu  de  sa  victoire,  et  qu'Ibra- 
him s'est  arrêté  pour  lui  obéir,  n'a-t-elle  pas  contracté  l'obligation 
morale  de  le  maintenir  dans  la  possession  des  territoires  qu'il  s'était 
abstenu  de  franchir?  Était-il  juste  de  punir  le  vice-roi  d'Egypte  de  sa 
modération,  et  de  récompenser  le  sultan  de  sa  témérité? 

Lord  Palmerston  a  beau  dire,  la  révolte  a  été  bien  nommée.  Les 
puissances  européennes  peuvent,  en  se  coalisant,  déplacer  les  limites 
des  empires,  mais  elles  ne  changeront  pas  le  droit.  Il  sera  éternelle- 
ment honteux  pour  l'Europe,  pour  les  cabinets  qui  représentent  des 
nations  civilisées,  de  n'avoir  su  vaincre  Méhémet-Ali,  un  barbare, 
qu'en  le  trompant  et  qu'en  manquant  à  la  foi  jurée. 

LÉON  Faucher. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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DOCTEUR  HERBEAU." 


IX. 


La  nouvelle  de  l'abdication  du  docteur  Herbeau  en  faveur  de  son 
fils  s'était,  en.  moins  d'un  jour,  répandue  dans  Saint-Léonard.  On 
en  parlait  diversement.  Les  uns  approuvaient  le  docteur;  les  autres 
le  blâmaient  hautement.  On  cherchait  les  motifs  de  celte  détermina- 
tion soudaine.  On  savait  déjà  que  le  chftteau  de  Riquemont  venait 
d'échoir  au  docteur  Savenay.  La  ville  entière  était  aux  abois.  On  se 
préoccupait  surtout  du  prochain  retour  du  jeune  Célestin.  On  se  de- 
mandait si  la  gloire  et  la  puissance  de  la  maison  Herbeau  refleuriraient 
dans  ce  jeune  homme,  si  le  vieux  docteur,  ainsi  que  l'avait  dit  Adé- 
laïde, renaîtrait  comme  le  phénix  de  ses  cendres.  Les  avis  étaient 
partagés.  La  politique ,  qui  s'envenimait  fort  à  cette  époque ,  mêlait 
son  fiel  et  son  venin  à  toutes  les  discussions  qui  s'entamaient  à  ce 
sujet.  Le  parti  libéral  tenait  pour  le  docteur  Savenay,  qui  ne  se  dou- 
tait pas  d'un  si  grand  honneur  ;  le  parti  monarchique,  pour  le  docteur 

(1)  Dernière  parUe.  —  Voyez  les  livraisons  du  15  octobre  et  du  i«r  novembre. 
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Herbeau,  qui  le  représentait.  Les  uns  prétendaient  que  les  Herbeau 
étaient  une  dynastie  usée,  avec  laquelle  on  devait  une  bonne  fois  en 
finir;  les  autres,  qu'il  n'en  était  rien ,  et  que  les  destinées  du  pays 
reposaient  sur  cette  famille.  Ainsi  placées  sur  ce  terrain  brûlant,  les 
discussions  ne  tardaient  pas  à  prendre  un  caractère  d'acharnement 
difficile  à  décrire.  Chacun  personnifiant  dans  le  docteur  Herbeau  ses 
haines  et  ses  sympathies  politiques,  on  en  arrivait  bientôt  à  se  traiter 
les  uns  les  autres  de  tyrans  et  de  sans-culottes,  de  jésuites  et  de 
buveurs  de  sang.  Durant  la  semaine  qui  précéda  l'arrivée  deCélestin, 
on  put  voir  chaque  jour  des  groupes  furieux  parcourir  en  tous  sens 
la  ville.  Comme  autrefois  à  Florence,  entre  guelfes  et  gibelins,  on 
s'insultait  dans  les  rues  de  Saint-Léonard ,  sur  la  place  et  sur  les 
boulevarts,  et  chaque  soir  les  cafés,  transformés  en  clubs,  conti- 
nuaient les  discordes  et  les  querelles  de  la  journée. 

Sourd  au  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son  nom,  le  docteur  Her- 
beau vivait  retiré  dans  sa  maison  et  ne  recevait  que  ses  amis  les  plus 
chers.  Vainement  quelques  fièvres  et  quelques  érysipèles,  courtisans 
du  malheur,  vinrent  le  solliciter.  Il  refusa  leurs  hommages  et  les  pria 
d'attendre  le  retour  de  son  fils.  Il  était  triste  et  grave.  Chose  étrange! 
ce  noble  et  doux  visage  que  les  années  avaient  à  peine  sillonné  du 
bout  de  leurs  ailes,  se  flétrit  en  moins  de  quelques  jours.  Ses  yeux 
s'éteignirent,  ses  joues  se  plissèrent,  et  son  front  se  chargea  de  rides. 
Ainsi  l'hiver  succède  brusquement  à  l'été  de  la  Saint-Martin;  ainsi  la 
nature,  un  instant  rajeunie  par  les  derniers  baisers  du  soleil,  s'af- 
faisse en  une  nuit,  se  dépouille  et  s'endort.  Toutefois,  de  même  que 
l'hiver  a  ses  floraisons  mystérieuses,  le  bon  Aristide  cachait  sous 
ses  ennuis  une  pensée  jeune  et  charmante.  Louise  habitait  en  lui 
comme  une  perle  au  fond  d'une  coupe  amère. 

Le  lendemain  de  son  abdication,  il  avait  reçu  par  un  messager  du 
château  une  petite  botte  qu'accompagnait  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Non,  je  ne  vous  accuserai  jamais  d'ingratitude  ou  d'indifférence. 
J'ignore  les  motifs  qui  vous  ont  pu  décider;  mais  il  faut  qu'en  effet 
ils  soient  aussi  impérieux  que  vous  le  dites,  puisque,  sachant  ce  qui 
se  passe  dans  mon  pauvre  cœur,  vous  avez  cru  devoir  m'abandonner 
et  me  retirer  mon  unique  appui.  Laissez-moi  vous  dire  cependant 
que  vous  avez  été  cruel.  Oui,  vous  avez  été  cruel  pour  l'enfant  qui 
vous  aime  et  que  vous  aimiez.  Fallait-il  me  délaisser  ainsi  et  ne 
pouviez-vous  attendre  un  peu?  Il  me  semble  que  cela  vous  était  fa- 
cile. Et  puis,  pourquoi  me  quitter  de  la  sorte? Pourquoi  ne  vous  ai-je 
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pas  VU  avaàtnotre  séparation?  Nedais-jedaoc  plus  vous  reyoir?ToQt 
ceci  est  bien  étrange,  et  je  ne  saurais  rien  y  comprendre.  Ma  ten- 
dresse en  sonffire  et  ma  raison  s'y  perd.  Ami,  quoiqu'il  en  soit,  je  me 
rappellerai  toujours  avec  bonheur  et  reconnaissance  ces  deux  tristes 
années  qui  viennent  de  s'écouler;  et  si  désormais  vous  ne  devez  être 
pour  moi  qu'un  souvenir,  croyez  que  ce  souvenir  me  sera  éternelle- 
ment cher. 

a  Adieu.  Je  renonce  à  vous  exprimer  ma  gratitude  autrement  que 
par  mes  larmes  dont  vous  reconnaîtrez  la  trace.  Agréez,  pour  l'amour 
de  moi,  ces  objets  qui  ne  peuvent  avoir  d*autre  prix  que  cdni  <pe 

vous  daignerez  vous*méme  y  attacher. 

«  Louise.  » 

La  boîte  renfermait  une  magnifique  tabatière  de  platine  russe ^ 
qui  avait  appartenu  à  M""'  de  Marsanges.  Dans  la  tabatière  se  trou- 
vait une  petite  miniature  d*un  fini  merveilleux,  richement  montée 
en  épingle,  et  représentant  les  traits  de  Louise  quelques  années  avant, 
son  mariage.  A  cet  aspect,  le  docteur  s'était  sauvé  dans  son  jardin, 
et  là  il  avait  arrosé  de  pleurs  et  de  baisers  la  lettre  et  le  portrait  de 
Louise. 

Ce  dernier  incident  d'une  liaison  brisée  ne  put  toutefois  détourner 
la  pensée  du  docteur  de  l'avenir  de  CélesUn.  Il  s'accusait,  non  sans 
quelque  raison,  d'avoir  trop  négligé  cet  aimable  enfant  dans  son 
ccBur.  A  l'idée  qu'il  allait  revoir  son  fils,  le  presser  dans  ses  bras,  et 
revivre  en  lui  une  nouvelle  vie,  son  ame  ne  se  pouvait  défendre  de 
palpiter  d'aise  et  de  joie.  Il  revenait  à  des  sentimens  plus  cahnes  et 
à  des  tendresses  meilleures.  Il  avait  fait  adieter  par  un  de  ses  amis 
un  petit  cheval  de  bonne  mine,  qui  mangeait  déjà  au  râtelier  de  Co- 
lette. Il  avait  transporté  lui-même  et  mis  en  ordre  dans  la  chambre 
de  Célestin  les  livres  de  sa  bibliothèque.  De  son  côté,  Adélaïde,  tout 
entière  au  bonheur  de  retrouver  du  même  coup  son  époux  et  son  fils» 
avait  fait  trêve  à  sa  passion  jalouse,  et  s'occupait  uniquement  à  pré- 
parer la  fête  du  retour.  Elle  avait  décidé  que,  pour  célébrer  ce  beau 
jour,  les  Herbeau  donneraient  un  grand  repas  à  leurs  amis  et  parti*- 
sans.  Le  docteur,  qui  n'avait  pas  le  cœur  aux  réjouissances,  s'y  était 
opposé  d'abord;  mais  Adélaïde  avait  tenu  bon,  disant  que,  si  l'on  avait 
tué  le  veau  gras  au  retour  de  l'enfant  prodigiiM,  il  était  juste  qu'o» 
en  fit  au  moins  autent  au  retour  de  l'enfant  vertueux,  honneur  et 
gloire  de  sa  famille.  D'ailleurs  c'était  le  moyen  de  montrer  tout  d'a«- 
bord  Célestin  au  pays,  et  de  remettre  publiquement  entre  ses  mains 
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la  clientèle  de  son  père.  Le  doctear  s'était  rendu  à  cette  deniière 
raison.  On  ne  pouvait,  en  efTet,  pour  écraser  la  calomnie^  se  trop 
hâter  de  mettre  en  évidence  Tesprit,  la  grâce  et  la  noble  assurance 
de  ce  jeune  homme,  que  Saint-Léonard  se  rappelait  avoir  connu 
simple,  timide  et  rougissant  comme  une  vierge.  Jtf"**  Herbeau  avait 
juré  qu'en  ce  jour  les  ennemis  de  sa  maison  crèveraient  de  honte  et 
de  dépit.  Déjà,  de  tous  les  coins  des  départemens  d'alentour,  le» 
produits  les  plus  fins  et  les  plus  exquis  affluaient  dans  les  bufTets  et 
dans  la  cuisine  du  docteur.  Limoges  envoyait  ses  pâtes  d'abricots, 
Tours  ses  pruneaux,  Niort  ses  carpes  d'angélique,  la  Creuse  ses 
truites  saumonnées.  Déjà  on  avait  tiré  des  armoires  et  des  bahuts 
tout  ce  luxe  de  linge,  d'argenterie  et  de  vaisselle,  que  la  province 
n'expose  à  l'air  que  dans  les  grandes  solennités.  Jeannette,  du  matHi 
au  soir,  frottait  les  meubles  et  le  carreau.  C'était  un  remue-ménage 
Infernal;  mais  W^^  Herbeau  avait  la  tête  à  tout.  Les  lettres  d'invitar 
tion  étaient  expédiées  ;  pour  ajouter  au  lustre  de  la  fête,  le  docteur 
venait,  à  l'instigation  de  son  épouse,  d'en  adresser  une  à  M"'  K..., 
femme  poète  de  Limoges,  qui  avait  autrefois  échangé  quelques  petits 
vers  avec  Célestin ,  du  temps  que  ce  jeune  homme  courtisait  les 
muses  et  s'abreuvait  des  eaux  du  Permesse.  Ce  n'est  pas  que  M"'''  Her- 
beau affectionnât  les  bas^bleus  en  général  et  M*"*  K...  en  particulier; 
mais,  nourrissant  de  vieilles  rancunes  contre  la  directrice  de  la  poste 
aux  lettres,  elle  n'avait  rien  imaginé  de  mieux  pour  faire  enrager 
M""  d'Olibès,  qui,  depuis  les  vers  qu'elle  avait  adressés  à  M.  Savenay. 
tenait  à  Saint-Léonard  le  sceptre  poétique. 

On  pense  bien  qu'il  n'était  bruit  dans  la  ville  que  des  apprêts  de  ce 
festin ,  près  duquel  le  repas  des  noces  de  Gamache  ne  devait  plus  être 
qu'une  collation  frugale.  Tous  les  soirs,  on  calculait  dans  chaque 
maison  ce  que  M""*  Herbeau  avait  acheté  le  matin  au  marché.  Les 
libéraux  accusaient  le  docteur  d'accaparer  les  vivres  et  d'alTamer 
les  pauvres;  les  républicains  criaient  aux  prodigalités  de  Lucullus, 
âux  gloutonneries  de  Trimalcion  et  aux  orgies  de  Tibère  à  Caprée. 

Enfin  il  brilla  sur  le  monde  et  sur  Saint-Léonard,  ce  jour  si  impa- 
tiemment attendu,  qui  devait  ramener  le  jeune  Rodrigue  sous  le  toit 
de  son  père;  jour  trois  béni ,  ainsi  qu'avait  dit  Aristide,  qui  allait 
rendre  aux  deux  époux,  après  cinq  ans  de  séparation ,  l'unique  gage 
4e  leur  tendresse.  Le  matin ,  aux  premières  blancheurs  de  l'aube, 
réveillés  tous  deux  par  le  sentiment  de  leur  bonheur,  ils  s'embras- 
sèrent l'un  l'autre  avec  attendrissement.  A  cette  heure  solennelle,  le 
docteur  Herbeau  dépouilla  le  jeune  homme,  et  ne  fut  plus  qu'époux 
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et  père.  Ils  se  levèrent  dans  la  joie  de  leur  cœur,  et  remercièrent 
Dieu ,  qui  leur  avait  petvnis  de  vivre  jusqu'à  cet  heureux  jour.  Jean- 
nette, qui  partageait  Tallégresse  de  ses  maîtres,  vint  les  embrasser  en 
pleurant  et  en  sanglotant,  à  ce  point  que  M.  et  H"'''  Herbeau  ne 
pouvaient  rien  y  comprendre.  —  Jeannette,  mon  enfant,  dit  le  doc- 
teur avec  bonté,  comment  donc  serez-vous  le  jour  de  mon  enterre- 
ment? A  ces  mots,  la  pauvre  jeune  fille  jeta  des  cris  aigus,  voulut 
s'arracher  les  cheveux,  et  Ton  eut  bien  de  la  peine  à  la  calmer. 

On  avait  reçu,  l'avant-veille,  une  lettre  de  Célestin,  quelques  mots 
seulement  par  lesquels  il  annonçait  son  retour  pour  le  jour  indiqué. 
Deux  voitures  faisaient  le  service  de  Limoges  à  Saint-Léonard;  l'une 
arrivait  à  huit  heures  du  matin,  l'autre  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 
Celle  du  matin  n'ayant  déposé  que  H"''  K...  à  la  porte  du  docteur 
Herbeau,  on  n'attendit  plus  Célestin  que  par  la  diligence  du  soir. 
M"""  K...  fut  accueillie  par  les  deux  époux  avec  les  sentimens  de  res- 
pect et  d'admiration  dus  à  son  beau  talent.  C'était  une  grande  fenune 
sur  le  retour,  qui  avait  le  nez  rouge. 

Dès  quatre  heures,  les  conviés  commencèrent  à  se  présenter. 
C'était,  à  vrai  dire,  l'élite  de  la  société  du  pays  :  les  autorités,  le 
clergé,  la  noblesse.  En  moins  de  quelques  instans,  le  salon  du  doc- 
teur Herbeau  fut  rempli  par  les  personnages  les  plus  éminens  de 
Saint-Léonard  et  des  environs  :  hommes  de  choix,  femmes  élégantes, 
jeunes  filles  au  cœur  palpitant  à  l'approche  de  Célestin.  Le  docteur 
faisait  les  honneurs  de  sa  maison  avec  sa  grâce  accoutumée;  Adélaïde 
veillait  aux  soins  de  la  fête.  Célestin  était  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations; seulement,  dans  un  angle  du  salon,  un  groupe  de  lettrés, 
que  présidait  M"'  K...,  s'entretenait  vivement  de  beaux-arts  et  de 
poésie.  On  s'y  raillait  finement  des  essais  de  l'école  moderne,  et 
H*"*  K...  récitait  de  temps  en  temps  quelques  vers  de  sa  façon  qui 
excitaient  le  plus  vif  enthousiasme.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  autour 
d'elle  pour  la  comparer  à  Corinne  improvisant  au  cap  de  Misène. 

—  Vous  me  flattez,  disait-elle  en  rougissant;  Corinne  habite  en  ces 
murs;  vous  m'offrez  un  encens  qui  ne  m'appartient  pas;  vous  volet 
l'autel  de  M-  d'Olibès. 

A  ces  mots  on  se  récriait.  Qu'était-ce  après  tout  que  M"'  d'Olibès? 
un  esprit  lyrique  sans  doute,  mais  gftté,  mais  perdu  par  l'influence 
des  doctrines  nouvelles;  on  n'en  voulait  pas  d'autre  preuve  que  les 
vers  adressés  à  M.  Savenay.  Ces  vers,  on  les  récitait  en  les  déni- 
grant; on  en  faisait  ressortir  avec  malignité  les  tendances  romanti- 
ques; on  ie$  perçait  un  à  un  avec  l'aiguille  du  sarcasme.  On  effeuil- 
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lait  comme  une  rose,  aux  pieds  de  ia  Corinne  de  Limoges,  la  cou- 
ronne poétique  de  la  Sapho  de  Saint-Léonard. 

Mais  il  était  près  de  cinq  heures,  et  la  voiture  n'arrivait  pas.  Déjà 
Tanxiété  se  peignait  sur  le  visage  du  docteur.  A  cinq  heures  et  demie, 
rien  encore!  Tous  les  estomacs  criaient  la  faim;  on  se  regardait,  on 
s'interrogeait;  M*"*  Herbeau  était  aux  champs;  les  sauces  brûlaient 
sur  les  fourneaux,  les  rôtis  desséchaient  à  la  broche.  Enfin  voilà  qu'on 
entendit  tout  à  coup  un  roulement  sourd,  et  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, ia  diligence  de  Limoges  s'arrêta  devant  la  maison.  Tous  les 
invités  se  ruèrent  aux  fenêtres,  tandis  que  les  deux  époux  se  précipi- 
taient vers  la  porie.  Tous  les  pères  et  toutes  les  mères  comprennent 
ce  qui  dut  se  passer  en  cet  instant  dans  ces  deux  cœurs,  qui  n'en  fai- 
saient qu'un  à  cette  heure. 

Une  foule  d'oisifs,  qui  guettaient  l'arrivée  de  la  voiture,  se  pres- 
sèrent avidement  autour  des  roues  et  des  chevaux.  M.  et  M""'  Her- 
beau se  tenaient,  p&Ies  de  joie,  sur  le  pas  de  leur  porte;  derrière 
eux,  Jeannette  pleurait  comme  une  fontaine.  Des  graphes  de  têtes 
curieuses  pendaient  de  toutes  les  croisées  du  voisinage. 

Deux  voyageurs  descendirent  à  reculons  de  l'impériale  de  la  dili- 
gence. Aussitôt  qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  le  premier  jeta  un  bout  de 
cigare  qu'il  tenait  entre  ses  dents,  et  s'élançant  vers  M"*  Herbeau  : 

— Ma  tendre  mère!  s'écria-t-il  en  la  serrant  entre  ses  bras. 

Il  la  tint  long-temgs  embrassée;  puis  se  tournant  vers  le  docteur, 
dont  les  yeux  étaient  mouillés  de  larmes  : 

—  Mon  père!  s'écria-t-il. 

Et  de  ses  bras  entrelacés  il  l'étouffait  à  demi  sur  sa  large  poitrine. 

Durant  quelques  instans,  on  n'entendit  que  ces  paroles,  entrecou^ 
pées  de  baisers  :  Mon  père!  ma  mère!  mon  cher  fils!  mon  enfant 
bien-aimé! 

Spectateur  de  cette  scène  attendrissante,  un  étranger,  long  et  mince, 
cheveux  blond  ardent,  collier  de  barbe  rouge  autour  du  visage,  nez 
pointu,  œil  vitreux,  se  tenait  muet,  impassible  et  grave,  derrière  Cé- 
lestin. 

—  Mon  père  et  ma  mère,  dit  enfin  le  jeune  homme  en  se  retour- 
nant, permettez  que  je  vous  présente  mon  noble  ami,  lord  Flambo- 
rough,  qui  a  bien  voulu  se  décider  à  venir  passer  quelques  semaines 
avec  nous. 

—  C'est  le  plus  grand  honneur  qu'aura  reçu  notre  maison,  répon- 
dirent à  la  fois  Adélaïde  et  le  docteur. 
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Lord  Flamborough  s^iDclina  sans  desserrer  les  lèvres,  sans  qu*aD 
imperceptible  sourire  dérangeât  rimmobilité  de  ses  traits. 

Cependantrivresse  des  premiers  transports  dissipée,  les  deux  époux 
examinaient  Célestin  d'un  air  inquiet,  et,  se  regardant  l'un  Tautre 
avec  stupeur,  semblaient  se  demander  si  c'était  bien  là  leur  enfant. 
C'est  que  les  cinq  années  qui  venaient  de  s'écouler  l'avaient  bien 
changé.  Jeannette,  aussitôt  qu'elle  l'avait  aperçu,  s'itait  enfuie  dans 
la  cuisine,  en  refusant  de  le  reconnaître.  C'est  qu'il  était  méconnais- 
sable en  effet!  Ange  aux  cheveux  dorés,  jeune  ange  rêveur  qu'on 
voyait  jadis,  à  travers  les  saules  bleuâtres,  errer  sur  les  bords  de  la 
Vienne;  ange  aux  yeux  d'azur,  qu'êtes-vous  devenu?  Ses  cheveux 
blonds  et  Qns  qu'aimait  autrefois  à  soulever  la  brise,  ont  bruni  et 
tombent  en  touffes  incultes  sur  son  col  et  sur  ses  épaules.  Son  visage, 
autrefois  blanc  comme  le  camélia  et  velouté  comme  la  pêche,  est  en- 
seveli presque  tout  entier  sous  une  barbe  épaisse,  panachée  et  relevée 
en  éventail.  L'azur  de  ses  yeux  s'est  terni;  son  front,  qu'on  aurait  pris 
autrefois  pour  une  lame  d'ivoire,  ressemble  à  une  feuille  de  parche- 
min jauni  par  le  temps.  Qu'est  devenue  cette  taille  frêle  et  flexible 
qu'un  coup  de  vent  ployait  comme  un  roseau?  Qu'a-t-il  fait  de  ces 
mains  fines  et  délicates  qu'aurait  enviées  une  duchesse  et  qui  ren- 
daient jalouses  les  vierges  de  Saint-Léonard?  On  a  vu  partir  le  jeune 
et  bel  Hylas,  et  l'on  voit  revenir  Hercule.  Son  costume  n'est  pas 
moins  étrange  :  pantalon  collant,  bottes  montant  jusqu'à  nu-jambe, 
à  la  façon  des  étudians  allemands;  gilet  à  larges  revers  qui  rappelle 
les  modes  d'une  époque  sanglante;  habit  exagéré,  chapeau  de  feutre 
gris,  à  poil  ras,  se  terminant  en  pain  de  sucre.  Lord  Flamborough 
porte  un  pantalon  de  nankin  trop  court,  que  tire  et  retient  sur  la 
botte  une  courroie  en  forme  de  sous-pied  ;  habit  étriqué  ;  gilet  fai- 
sant des  efforts  inouis  pour  arriver  jusqu'à  la  ceinture,  et  mourant, 
comme  Léandre,  avant  d'avoir  touché  le  rivage. 

Ces  observations  avaient  lieu  dans  la  chambre  de  Célestin,  où  l'on 
avait  conduit  tout  d'abord  les  deux  jeunes  gens.  A  peine  entré  dans 
cet  asile  : 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère! 

s'écria  Célestin,  et,  vidant  ses  poches,  il  déposa  sur  le  marbre  de  la 
cheminée  une  pierre  à  fusil ,  quelques  morceaux  de  sucre ,  un  bri- 
quet, deux  gros  sous  et  un  étui  de  bois.  Les  deux  époux  l'observaient 
avec  l'étonnement  du  petit  Chaperon  rouge  qui  trouve  un  loup  cou- 
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ché  dans  le  lit  de  sa  mère  grand'.  —  Mon  Dieu  !  mon  ffls,  que  vous 
avez  une  grande  barbe  !  —  Mon  Dieu  !  Célestin,  que  vous  voici  étran- 
gement vêtu  !  —  Mon  Dieu  !  mon  enfant,  que  vous  êtes  donc  changé  î 
Célestin  souriait  dans  sa  barbe. 

—  Tout  change,  répondit-il  ;  si  quelques  siècles  suffisent  à  renou- 
veler la  face  du  monde,  doit-on  s'étonner  que  quelques  années  aient 
pu  changer  la  mienme  ? 

Pais  il  ajouta  : 

—  Croyez,  mes  chers  parens,  que  mon  ctBur  est  resté  le  môme. 
Et  il  pressa  de  rechef  M.  et  M"®  Herbeau  dans  ses  bras. 

—  Cher  fils,  (fit  Adélaïde,  qui  ne  revenait  pas  de  sa  stupéfaction, 
je  croyais  vous  avoir  prié  de  faire  un  peu  de  toilette  à  Limoges. 

—  Tudieu,  ma  tendre  mère!  répliqua  le  jeuue  bonfmie  à  son  tour 
étonné,  espériez-vous  que  j'arriverais  déguisé  en  empereur  romain t 
Il  me  semble  pourtant  que  je  suis  assez  présentable,  ajouta-t-il  en 
passant  ses  pouces  dans  les  entournures  de  son  gilet. 

Dorant  ce  colloque,  le  docteur  Herbeau  examinait  d'un  air  distrait 
les  objets  que  son  fils  avait  déposés  sur  le  marbre  de  la  cheminée.  Il 
prit  réfui  de  bois  et  l'ouvrit,  pensant  y  trouver  quelque  instrument 
de  chirugle;  mats  il  n'en  tira  qu'une  horrible  pipe  culottée. 

—  Vous  fumez,  mon  fils!  s'écria-t-il  avec  douleur. 

—  Quoi!  mon  fib,  vous  fumez!  répéta  la  tendre  mère  consternée. 

—  Autre  tenaps,  autres  mœars,  dît  Célestin  sans  s'émouvoir.  Mais, 
chère  mère,  peut-être  serait-il  convenable  d'offrir  quelques  rafraf- 
chissemens  à  lord  Flamborough?  N'ayant  rien  bu  depuis  le  dernier 
relai ,  nous  viderions  volontiers  un  petit  verre  de  vieux  rhum. 

—  Ah!  mon  fils,  s'écria  M"**  Herbeau  en  retenant  ses  pleurs,  vous 
ne  buviez  autrefois  que  de  l'eau  sucrée. 

A  ces  mots,  s'étant  retirée,  non  sans  Jeter  un  regard  de  défiance, 
sur  lord  Flamborough,  qui  se  tenait  droit,  hnmobile,  et  n'avait  point 
encore  laissé  tomber  une  parole,  Adélaïde  se  réfugia  dans  la  cuisine, 
où  le  docteur  Herbeau  ne  tarda  pas  à  la  rejoindre.  Là,  les  deux 
époux  se  regardèrent  l'on  l'autre  en  silence  sans  oser  se  communiquer 
leurs  pensées.  Enfin  les  larmes  de  M~*  Herbeau  s'ouvrirent  un  pas- 
sage, et  le  bon  docteur  y  mêla  les  siennes.  Jeannette  soutenait  quils 
étaient  dupes  d'un  intrigant ,  que  ce  n'était  point  là  H.  Célestin ,  et 
qu'on  avait  changé  leur  fils  à  ITÈcole  de  Médecine.  Ce  fut,  cette  fois, 
Aristide  qui  releva  la  confiance  de  son  épouse.  A  l'entendre,  il  n'était 
pas  temps  de  se  désespérer,  on  ne  devait  pas  se  hâter  de  juger  Cé- 
lestin sur  les  apparences.  Certes,  au  premier  coup  d'oeil,  la  forme 
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était  rude  et  Fécorce  grossière;  mais  sous  ces  ronces  et  sous  ces  épines 
se  cachait  sans  doute  un  puits  de  science.  Il  était  sage  et  prudent 
d'attendre.  D'ailleurs,  Célestin  n'afTectait  peut-être  ces  manières 
hardies,  ces  façons  cavalières,  que  pour  échapper  aux  reproches 
qu'on  lui  avait  si  souvent  adressés  à  propos  de  sa  timidité.  Peut-être 
n'était-ce  qu'un  jeu;  peut-être  enfin  le  désir  de  prouver  qu'il  s'était 
entièrement  débarrassé  du  malheureux  défaut  de  son  jeune  &ge 
l'entraînait-il,  à  son  insu,  dans  un  excès  contraire.  Prompte  à 
s'abuser,  comme  toutes  les  mères ,  Adélaïde  convenait  qu'Aristide 
pouvait  avoir  raison;  mais  ce  qu'il  y  avait  d'affreux,  c'était  cette  so- 
ciété qu'ils  avaient  réunie  pour  assister  au  triomphe  de  leur  orgueil, 
et  qu'ils  allaient  rendre  témoin  de  la  ruine  de  leurs  espérances. 

—  Et  puis,  ajoutait  M"*'  Herbeau,  qu'est-ce  que  ce  monstre  d'An- 
glais qui  nous  arrive  sans  crier  gare?  Est-ce  donc  là  ce  lord  Flambo- 
rough  dont  Célestin  nous  a  tant  parlé? 

Il  s'agissait,  vis-à-vis  des  invités,  de  faire,  comme  on  dit  commu- 
nément, contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  Le  docteur  Herbeau  ren- 
tra dans  le  salon,  et,  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  annonça  d'abord  que 
lord  Flamborough  avait  daigné  accompagner  son  fils.  A  ce  nom  bien 
connu,  un  murmure  de  flatteuse  approbation  circula  dansl'assemblée. 
— Ces  deux  messieurs ,  ajouta  le  docteur,  prient  ces  dames  de  vouloir 
bien  les  excuser  s'ils  osent  se  présenter  en  habits  de  voyage.  Un  peu 
de  toilette  devant  entraîner  beaucoup  de  temps,  lord  Flamborough  et 
Célestin  ont  pensé  qu'il  était  plus  convenable  de  mettre  votre  indul- 
gence que  vos  estomacs  à  l'épreuve. 

De  nouveaux  murmures,  gages  de  bienveillance,  coururent  dans 
les  rangs. 

—  Ah  çà  !  demanda  M.  X...  en  se  penchant  à  l'oreille  de  son  voisin, 
est-ce  que,  par  hasard,  Célestin  et  lord  Flamborough  seraient  les 
deux  Chinois  qui  viennent  de  descendre  de  l'impériale  de  la  diligence? 

—  Nous  allons  bien  voir,  répondit  Je  voisin. 

En  cet  instant,  la  porte  du  salon  s'ouvrit  à  deux  battans,  et  Cé- 
lestin et  lord  Flamborough  entrèrent  de  front,  présentés  par  M"'''  Her- 
beau qui  les  conduisait  chacun  par  la  main. 

Il  y  eut  dans  l'assemblée  un  mouvement  de  consternation  qu'il 
n'est  pas  donné  à  la  parole  humaine  d'exprimer.  Les  femmes  frisson- 
nèrent d'horreur  à  la  vue  de  la  barbe  de  Célestin;  les  jeunes  filles  se 
demandèrent  avec  confusion  si  c'était  bien  là  le  gracieux  compagnon 
de  leur  enfance;  les  hommes  échangèrent  à  la  dérobée  des  regards 
significatifs.  Toutefois,  après  un  instant  de  silence  et  d'hésitation. 
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qui  dut  sembler  un  siècle  à  chaque  assistant,  on  entoura  le  jeune 
docteur.  Chacun  s'empressa  de  lui  faire  fête,  et  ce  ne  fut,  durant 
quelques  minutes ,  que  reconnaissances ,  accolades  et  poignées  de 
main.  Lord  Flamborough  eut  sa  part  de  ce  bon  accueil;  mais  il  fut 
impossible  de  lui  arracher  une  parole  ni  même  un  sourire.  Pour 
couper  court  aux  impressions  fâcheuses.  M""**  Herbeau  se  hftta  de 
faire  annoncer  que  le  dîner  attendait  les  convives. 

Ayant  pris  le  bras  de  lord  Flamborough  pour  passer  dans  la  salie 
à  manger  : 

—  Il  parait,  milord,  dit  Adélaïde  en  lui  indiquant  une  place  au- 
près d'elle,  il  paraît  que  vous  vous  plaisez  beaucoup  à  Montpellier? 

—  Je  m'ennuie  partout,  répondit  froidement  l'Anglais. 
Célestin  avait  offert  son  bras  à  Corinne. 

—  J'espère,  monsieur,  lui  dit-elle,  que  la  science  ne  vous  a  pas 
brouillé  avec  les  neuf  sœurs,  et  que  vous  faites  toujours  des  verses? 

—  En  médecine,  nous  disons  des  vers,  répondit  Célestin  en  se 
mettant  à  table. 

Il  n'entre  ni  dans  nos  goûts  ni  dans  nos  idées  de  donner  le  menu 
du  dîner,  de  compter  les  plats,  d'analyser  les  sauces,  d'énumérer  les 
cristaux  et  de  décrire  les  fourchettes.  Ces  sortes  de  nomenclatures 
sont  fort  à  la  mode,  mais  reviennent  de  droit  aux  maitres-d'hôtel  et 
aux  commissaires-priseurs.  Nous  nous  contenterons  d'afQrmer  que  la 
salle  à  manger  du  docteur  Herbeau  offrait  un  spectacle  à  ravir  tous 
les  sens;  et  si  l'on  veut  bien  se  figurer,  rangé  autour  d'une  table  ma- 
gnifiquement servie,  tout  ce  que  Saint-Léonard  et  les  environs  pos- 
sédaient de  plus  marquant  dans  les  arts,  dans  l'aristocratie  et  dans 
les  hautes  fonctions  publiques;  si  l'on  se  représente  ces  graves  per- 
sonnages émaillés  de  femmes  élégantes  et  de  blanches  jeunes  filles, 
semées  çà  et  là  comme  des  roses  et  des  pâquerettes  dans  une  guirlande 
de  fleurs  sombres;  enfin ,  si  l'on  ajoute  à  ce  tableau  déjà  magique 
les  verres  étincelans  à  la  lueur  des  bougies,  les  porcelaines  du  crâ, 
et,  à  chaque  bout  de  la  nappe,  deux  vases  de  fleurs  artificielles  dans 
l'un  desquels  se  voyait,  sous  verre,  un  bouquet  d'oranger,  gage  de 
virginité,  que  M""'  Herbeau  ne  pouvait  regarder  sans  rougir,  on  ne 
s'étonnera  pas  qu'il  soit  encore  question  dans  le  pays  de  ce  somp- 
tueux festin  qui  finit,  hélas!  aussi  misérablement  que  celui  de  Bal- 
thazar. 

Ainsi  qu'il  arrive  toujours,  les  convives  furent  d'abord  silencieux. 
A  table,  il  en  est  de  la  conversation  comme  à  la  guerre  d'une  bataille. 
Long-temps  les  deux  arpaées  s'observent,  puis  on  échange  de  çà  de 
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là  quelques  coups  de  ftrsîl  :  bientôt  les  coups  (ievîennent  plus  fré- 
quens;  le  canon  tonne  enfin,  et  la  mêlée  devient  générale.  C'est  là 
da  moins  ce  qu'on  put  observer  au  dîner  du  docteur  Herbeau.  On 
n'entendit  d'abord  que  le  bruit  des  fourchettes  et  des  assiettes;  on 
regardait  en  dessous  Célestin  et  lord  Flamborough,  qui  dévoraient  à 
qui  mieux  mieux.  Puis,  quelques  mots  spirituels  du  bon  docteur  par- 
tirent de  loin  en  loin ,  comme  des  fusées  :  les  esprits  s'animèrent;  on 
riposta  de  droite  et  de  gauche;  des  causeries  s'établh^ent  sur  tous  les 
points,  et  vers  la  fin  du  premier  service  la  conversation  ressembla 
au  bouquet  d'un  feu  d'artifice  où  soleils,  fusées,  bombes,  pétards  et 
feux  de  Bengale  tournent,  éclatent,  jaillissent  et  ruîssèlent  de  toute 
part  et  tout  à  la  fois.  On  parlait  de  tout  et  de  quelques  choses  encore» 
Littérature,  poésie,  politique,  toutes  les  affaires  du  jour,  toutes  les 
questions  palpitantes  d'actualité,  furent  mises  sur  le  tapis,  ou  plutôt 
sur  la  nappe.  Célestin  se  montra  d'abord  plem  de  réserve  et  de  con- 
venance, et  plus  d'une  fois  un  murmure  flatteur  accueillit  ses  dis- 
cours; plus  d'une  fois  Adélaïde  et  le  docteur  tressaillirent  d'orgueil 
et  de  joie.  Cependant  les  deux  époux  observaient  avec  effroi  que  leur 
fils  buvait  outre  mesure.  Quant  à  lord  Flamborough,  Il  buvait,  man- 
geait, sans  s'inquiéter  de  rien,  suppléant,  comme  la  plupart  de  stes 
compatriotes,  l'esprit  par  le  silence,  Télégance  par  la  gravité,  et  la 
distinction  par  l'impassibiHlé. 

Célestin  commença  par  écouter  patiemment  ce  qui  se  disait  autour 
de  lui;  mais,  échauffé  bientôt  par  les  vins  de  son  père,  moins  encore 
que  par  les  opinions  tant  soit  peu  surannées  qu'il  entendait  émettre 
à  saiarbe ,  il  se  prit  à  lâcher  quelques  hérésies  qui  glacèrent  rassem- 
blée d*épouvante  et  firent  bondir  le  docteur  Herbeau  sur  sa  chaise. 
Poussé  à  bout  par  M"**  K...,  qui  l'avait  imprudemment  engagé  dans 
nne  discussion  littéraire,  Célestin  décapita  sans  respect  toutes  les 
gloires  du  xvii*  et  du  xvni*  sîède.  Pas  un  autel  ne  fut  respecté,  pas 
un  dieu  ne  resta  debout  sur  son  piédestal.  H  déclara  qu'il  tenait  Cor- 
neille pour  un  buveur  de  cidre.  Racine  pour  xm  fequin^,  et  qne  l'heure 
était  enfin  venue  de  renouveler  le  Parnasse. — C'est  dans  le  peuple, 
s'écria-t-ll,  dans  le  peuple  et  non  ailleurs  qtfest  l'avenir  de  la  poésie. 
Avec  les  rois  s'en  vont  les  vieiKes  mnses.  L'Hélicon,  cfestla  patrie; 
Apollon ,  c'est  la  liberté. 

— I^s  rois  s'en  vont!  s'écria-t-on  de  toutes  parts  avec  indignation. 

—  I^  patrie  !  s'écria  l'un. 

—  La  liberté  !  s'écria  l'autre. 
~Qu'^l-ce  que  cela?  dit  un  troisième* 
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•—Que  parlez-voQS  de  vieUIe»  muses?  ajouta  M'**'  K..j^ rou^e  de 
colère;  sachez,  moosîeur,  q^e  les  lUNses  ne  vieillissent  paa. 

—  Au  contraire  «  elles  rajeunissent,  répliqua  Célestin  en  la  regar- 
dant d'un  air  eflDroalé. 

Ce  fut  un  tohu-bohu  épouvantable;  mais  le  désastre  ne  devsatt  pas 
en  rester  là.  Il  était  impossible  qu'une  question  littéraire  aioai  posée 
n'empiétât  pas  presque  aussitôt  siur  le  terrain  de  la  poUtîque.  Nous 
devons  à  Célestin  la  justice  de  recoiinaitre  qu'il  fit  des  efforts  surhu* 
mfMns  pour  se  vaincre  et  pour  se  dominer.  Contenu  par  les  regards 
que  ne  cessaient  d'attacher  sur  lui  son  père  et  sa  mère,  long-temps 
il  essuya,  sans  broncher,  le  feu  de  ses  adversaires,  se  contentant  de 
vider,  de  remplir  et  de  vider  son  verre;  mais  à  la  fin,  exaspéré  et 
n*en  pouvant  plus,  las  de  voir  égorger  sans  pitié  ses  opinions  et  ses 
principes,  las  de  voir  égorger  ses  frères,  il  oublia  toute  retenue,  et 
le  vin  aidant  à  la  chose,  il  éclata  tout  d'un  coup  comme  un  canon 
chargé  à  mitraille. 

Les  femmes  cachèrent  leurs  tètes  entre  leurs  mains;  le  docteur 
Uerbeau  chancela;  Adélaïde  faillit  s'évanouir,  et  le  curé  de  Saint- 
Léonard,  regardant  Célestin  avec  douleur,  pleura  Tenfont  religieux 
et  timide  qui ,  le  jour  de  sa  première  conununion ,  avait  édifié  toute 
la  paroisse  par  son  recueillement  et  sa  pieuse  attitude.  Mais  Célestin 
allait  toujours;  vainement  on  murmurait  autour  de  lui;  vainement 
le  docteur  s'efforçait  de  le  rappela  à  l'ordre  ;  vainement  M"*  Her- 
beau  lui  lançait  défi  regards  à  le  percer  de  part  en  part  et  à  le  cloirar 
contre  la  muraille;  il  allait,  ainsi  qu'un  cheval  échappé,  à  travers 
dix*huît  siècles ,  saccageant  la  monarchie  comme  il  avait  bit  du  Par- 
nasse :  Henri  IV,  François  P'  et  Louis  XIV  allèrent  rejoindre  Bal- 
eine et  Corneille  dans^  le  panier  aux  chiffons*  Il  démontra,  clair 
comme  le  jour,  que  c'était  fini  de  la  royauté,  et  qu'une  aurore  nou- 
velle allait  se  lever  sur  le  monde  I  Le  docteur  Hecbeau  suait  sang  et 
eau  ;  Adélaïde  adressait  sous  la  table  des  coups  de  pied  aux  jambes  de 
son  fils;  de  toutes  parts  on  criait  à  Marat  et  à  Robespierre.  Lui  cepen- 
dant allait  toujours,  ne  s'interrompant  que  pour  vider  son  verre,  et 
repren  ant  aussitôt  l'exposé  de  ses  doctrines,  l'œil  en  feu,  le  poil  hérissé, 
la  bouche  écumante.  Il  flétrit  le  gouvernement  de  l'étranger,  déchira 
les  traités  de  1815,  et  porta  plusieurs  toasts  au  renversement  de  la 
tyrannie,  à  l'expulsion  des  jésuites  et  au  triomphe  de  la  jeune  France. 

—  Il  est  gentil,  Célestin!  dit  M.  X...  à  M.  de  B...,  son  voisin, 
vieux  gentillàtre  limousin,  qui  avait  émigré  en  89,  et  n'était  rentre 
en  France  qu'avec  ses  maîtres  légitimes. 

36. 
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M.  de  B...,  qui  avait  écouté  C^lestin  sans  mot  dire,  se  leva  froide- 
ment de  table  et  demanda  sa  canne  et  son  diapeau  ;  on  était  à  peine 
au  dessert. 

—  Eh  quoi  I  s'écrièrent  à  la  fois  M.  et  M"^  Herbeau,  monsieur  le 
chevalier  se  retire  ! 

—  Je  fais  comme  les  rois,  dit  le  chevalier  en  souriant;  il  est  tard, 
les  chemins  sont  mauvais,  je  ne  voudrais  pas.inqtriéter  ma  maison. 
Recevez  mes  complimens,  docteur,  ajouta-t-il  en  offrant  sa  main  à 
Aristide;  votre  fils  est  charmant;  Célestin  a  tenu  toutes  ses  pro^iesses. 

A  ces  mots  il  salua  poliment,  et  s'esquiva  sans  laisser  aux  deux 
époux  le  temps  d'exprimer  leurs  regrets  et  leur  étonnement. 

—  11  suffit  de  la  voix  d'un  homme  libre,  s'écria  Célestin,  pour 
mettre  en  fuite  les  esclaves. 

—  Vous  êtes  beaucoup  trop  libre ,  mon  fils ,  répliqua  le  docteur 
Herbeau,  qui  étouffait  de  honte  et  de  colère,  et  se  sentait  près  d'é- 
clater. 

Au  même  instant,  le  curé  de  Saint-Léonard  se  leva,  et  demanda 
son  chapeau  à  Jeannette. 

—  Et  vous  aussi,  monsieur  le  curé!  s'écrièrent  les  deux  époux. 

—  Je  vais  où  m'appelle  mon  ministère,  répondit  le  vieux  pasteur. 
Ayant  dit,  il  se  retira,  après  avoir  jeté  sur  Célestin  un  regard  rem- 
pli de  tristesse. 

—  C'est  une  ooaille  égarée,  dftnl  au  docteur,  qui  l'avait  accom- 
pagné jusqu'à  la  porte;  avec  le  secours  de  Dieu,  nous  le  ramènerons 
au  b^cail. 

En  rentrant  dans  la  salle  du  festin ,  le  bon  Aristide  avait  les  yeux 
pleins  de  larmes;  Adélaïde  pleurait  dans  son  assiette.  Les  convives 
souffraient  visiblement;  un  sentiment  de  gène  et  d'embarras  se  tra- 
hissait sur  tous  les  visages.  Célestin  ayant  fait  trêve  à  son  éloquoice, 
un  morne  silence,  un  silence  de  plomb,  plus  terrible,  plus  fatal  que 
l'orage  qu'avait  soulevé  le  jeune  démagogue,  pesait  sur  l'assemblée 
tout  entière;  lord  Flamborough  seul  continuait  de  manger  d'un  ap- 
pétit imperturbable. 

Le  départ  presque  simultané  du  curé  de  Saint-Léonard  et  du  che- 
valier de  B...  avait  un  peu  dégrisé  Célestin ,  qui  venait  enfin  de  com- 
prendre qu'il  s'était  laissé  entraîner  trop  loin.  Il  fut  frappé  de  l'atti- 
tude douloureuse  de  son  père,  qui,  pareil  au  roi  de  Thulé,  buvait 
ses  larmes  dans  son  verre.  Les  regards  de  M"**  Herbeau  achevèrent 
de  le  ramener  à  des  idées  plus  calmes.  Il  essaya  donc  de  réparer  le 
mal  autant  que  faire  se  pouvait.  U  sut  ranimer  la  conversation  éteinte; 
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il  s^entretint  gravement  de  poésie  avec  M**  K...,  d'administration 
avec  le  percepteur;  il  rappela  aox  jeunes  vierges  les  souvenirs  de 
leur  enfance;  il  eut  plus  d*un  mot  gracieux  pour  les  mères.  Puis  il 
parla  de  Montpellier,  de  ses  études,  de  son  long  exil,  et  de  la  joie 
qu'il  éprouvait  de  son  retour  dans  la  patrie  et  dans  sa  famille.  Bien 
qu'il  lui  échappât  fréquemment  des  paroles  qui  éclataient  comme  des 
grenades  au  nez  des  convives,  Célestin  parvint,  sinon  à  effacer  entiè- 
rement, du  moins  à  adoucir  les  impressions  malveillantes  qu'il  avait 
fait  naitre.  On  respirait  plus  librement;  on  Técoutait  avec  un  certain 
charme;  un  peu  de  confiance  et  de  sérénité  rentrait  dans  Tame  des 
deux  époux.  On  était  en  plein  dessert;  les  flacons  circulaient;  le  vin 
de  Champagne  disposait  merveilleusement  tous  les  cœurs  à  la  bien- 
veillance; les  yeux  s'animaient,  les  fronts  s'illuminaient;  un  sourire 
de  béatitude  s'épanouissait  sur  toutes  les  bouches;  la  mousse  pétillait 
dans  les  cristaux  et  l'esprit  dans  tous  les  discours.  Lord  Flamborough 
lui-même  avait  parlé;  il  avait  daigné  se  plaindre  de  ce  que  le  vin  de 
Champagne  n'était  pas  frappé  de  glace. 

Le  docteurHerbeau  pensa  que  le  moment  était  propice  pour  adresser 
à  l'assemblée  une  petite  allocution  qu'il  avait  préparée  depuis  plu- 
sieurs jours;  il  sollicita  donc  l'attention  des  convives,  et  lorsqu'il  les 
vit  silencieux,  recueillis,  et  comme  suspendus  à  ses  lèvres  : 

—  Mes  amis,  mes  concitoyens,  dit-il  en  élevant  la  voix;  près  de 
rentrer  dans  le  repos  et  de  remettre  les  soins  de  ma  clientèle  entre 
les  mains  de  mon  fils,  j'éprouve,  à  cette  heure  solennelle,  le  besoin 
de  vous  remercier  des  honorables  sympathies  que  vous  m'avez  témoi- 
gnées durant  ma  longue  carrière.  (Mouvement  dans  l'assemblée.)  Les 
sentimens  d'estime  et  d'affection  dont  vous  m'avez  entouré  m'ont 
récompensé  bien  au-delà  de  mes  faibles  mérites,  et  s'il  m'est  permis 
d'errer  que  quelques  regrets  m'accompagneront  dans  ma  retraite, 
j'aurai  touché  le  but  le  plus  cher  de  mes  ambitions.  (Murmures  d'as- 
sentiment.) Il  est  cependant,  messieurs,  un  autre  prix  que  j'ose  solli- 
citer de  votre  justice  et  de  votre  bonté.  (Redoublement  d'attention.) 
Si  vous  ne  pensez  pas  que  durant  les  vingt-cinq  années  qui  viennent 
de  s'écouler  j*aie  démérité  du  pays,  si  vous  croyez  au  contraire  que 
la  vie  du  docteur  Herbeau  n'a  pas  été  tout-è-fait  inutile,  vous  repor- 
terez sur  le  fils  les  sentimens  de  haute  bienveillance  dont  vous  avez 
honoré  le  père;  vous  ne  dépouillerez  pas  Célestin  de  son  plus  pré- 
cieux héritage.  (Silence,  hésitation  :  l'orateur  se  trouble.)  Célestin  est 
jeune,  messieurs,  reprit  le  bon  docteur;  comme  tous  les  jeunes  gens, 
il  a  subi  la  contagion  des  idées  nouvelles;  mais  quelques  mois  de 
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séjoar  à  Saiotr-Léonard  l'auront  bientôt  ramené  à  des  opinions  plus 
saines.  Je  me  porte  garant  de  son  avenir,  je  réponds  de  lui  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Mon  fils,  votre  père  n'a  jamais  failli  à  sa 
parole  :  voudrez-vous  le  rendre  parjure!  (Approbation  dans  l'assem- 
blée. Célestin  caresse  sa  barbe.)  J'en  ai  la  conviction,  messieurs,  mon 
fils  se  montrera  digne  de  votre  confiaace  et  de  vos  suffrages.  Un  séjour 
de  cinq  ans  à  Montpellier  l'a  mis  à  même  de  faire,  en  médecine,  des 
études  sérieuses.  Mes  conseils  ne  lui  manqueront  pas;  il  s'appuiera 
sur  ma  vieille  expérience;  je  dirigerai  sa  jeunesse  et  lui  rappellerai 
chaque  jour  les  devoirs  de  son  ministère  :  heureux  et  fier  de  le  voir 
contimier  mon  œuvre  et  ajouter  quelques  bienfaits  à  ceux  que  j'ai 
rendus  peut-être!  (Atteodrissemetit  général.) 

Après  quelques  instans  d'agitation ,  le  maire  de  Saint-Léonard  se 
leva,  et  s'exprima  en  ces  termes,  au  milieu  d'un  religieux  silence  : 

—  Notre  digne  ami,  nos  coeurs  tout  entiers  vous  suivront  dans 
votre  retraite.  Vous  avez  été,  pendant  vingt-cinq  ans,  le  dieu  sauveur 
de  notre  ville  et  de  nos  campagnes.  Votre  probité,  vos  talens,  votre 
esprit,  votre  caractère  et  votre  amour  du  bien  public,  laisseront  parmi 
nous  des  souvenirs  qui  ne  s'effaceront  jamais.  Vos  concitoyens  vous 
expriment  ici,  par  ma  voix,  leur  reconnaissance.  (Émotion  univer- 
selle; le  bon  docteur  essuie  ses  yeux.)  Que  votre  fils  suive  l'exemple 
de  vos  vertus  et  de  vos  mérites,  que  Célestin  nous  rende  son  père  :.à 
ce  titre,  il  ne  trouvera  parmi  nous  qu'estime,  appui  et  bienveillance. 
(  Applaudissemens.) 

Le  maire  s'étant  assis,  Célestin  se  leva  à  son  tour  et  prit  la  parole. 
LorJ  Flamborough  s'était  endormi. 

(c  Messieurs  et  chers  coifcrroYENS, 

«  Je  ne  chercherai  pas  à  vous  exprimer  le  bonheur  que  je  r^ens 
à  me  voir  au  milieu  de  vous.  Pour  comprendre  ma  joie,  il  faudrait 
être  dans  le  secret  de  ce  que  j'ai  souffert  durant  les  cinq  années  d'exil 
que  je  viens  d'endurer.  La  patrie  n'est  pas  un  vain  mot;  lorsque  j'ai 
aperçu  de  loin  le  clocher  de  Saint-Léonard,  mon  cœur  s'est  troublé, 
et  mes  yeui  se  sont  mouillés  de  douces  larmes.  (Mouvement.)  Je 
suis  bien  profondément  touché  de  l'accueil  flatteur  que  j'ai  reçu  de 
vous;  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  je  crois  l'avoir  déjà  mérité. 
(  Marques  d'étonnement.  )  Oui ,  répéta  Célestin  avec  une  noble  assu- 
rance, je  crois  l'avoir  déjà  mérité  parles  études  opiniâtres  auxquelles 
je  me  suis  livré  durant  de  longues  années,  à  cette  unique  fin  de  vous 
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apporter  les  bienfaits  de  mes  découvertes.  C'est  pour  vous,  pour  vous 
seuls,  que  j'ai  pâli  dans  le  travail,  pour  vous  que  j'ai  brAlé  mon  sang 
dans  les  veilles.  Pendant  cinq  ans,  messieurs,  privé  des  baisers  de 
ma  mère,  j'ai  fouillé  chaque  jour,  chaque  nuit,  à  tonte  heure,  le 
grand  mystère  de  la  science;  mes  belles  années  s'y  sont  consumées; 
mais  à  force  de  plonger  dans  Tabtme,  une  fois  f  en  suis  sorti  vain- 
queur. (Murmures  d'approbation;  triomphe  des  deui  époux.)  J'ai  cru 
m'apercevoir,  messieurs,  poursuivit  Célestin,  que  les  opinions  politi- 
ques et  littéraires  que  j'ai  professées  devant  vous  n'avaient  pas  en- 
tièrement conquis  votre  suffrage.  Demandez  ma  vie,  prenez  ma  tête; 
quant  au  sacriBce  de  mes  opinions,  jamais.  LaissezHnoi  vous  dire, 
d'aiHeurs,  que  vous  ne  sauriez  désormais  les  proscrire  sans  une  hor- 
rible ingratitude,  car  ce  sont  elles  qui  m'ont  poussé  dans  les  voies 
nouvelles  de  la  science;  c'est  à  elles  que  je  dois  et  que  vous  devez  la 
découverte  que  je  vous  apporte.  (Écoutez,  écoutez.)  Tout  se  tient,  mes- 
sieurs; les  arts,  la  littérature,  la  science  et  la  politique  sont  unis  par 
des  liens  invisibles  qu'on  ne  saurait  briser  sans  arrêter  la  marche  pro- 
gressive de  l'humanité.  La  politique,  les  arts,  la  science  et  la  poésie, 
grand  quadrige  humanitaire,  marchent  ensemble  et  du  même  pas. 
Je  sois  des  gens  qui  ne  consentent  à  avancer  d'un  pied  qu'à  condition 
qu'ils  reculeront  de  l'autre;  des  gens  qui  concilient  le  culte  du  passé 
avec  la  religion  de  l'avenir,  poussent  au  char  de  la  main  gauche  et  le 
retiennent  de  la  droite,  accouplent  les  institutions  d'un  peuple  libre 
avec  une  littérature  de  tyrans  et  d'esclaves,  et  posent  effrontément 
le  bonnet  de  la  liberté  sur  la  perruque  académique.  Moi,  messieurs, 
plus  conséquent  avec  mes  principes,  je  suis  allé  de  la  réforme  poli- 
tique à  la  réforme  littéraire ,  et  de  là ,  passant  à  la  science ,  je  me 
suis  convaincu  qu'elle  devait,  elle  aussi,  subir  l'éternelle  loi  du 
progrès  qui  régit  le  monde,  et  sortir  de  l'ornière  où  elle  se  crottait 
depuis  quelques  milliers  de  siècles.  (Marques  de  vive  curiosité;  Adé- 
laïde frissonne;  le  docteur  avale  un  verre  d'eau.)  Jusqu'à  présent, 
messieurs,  on  s'était  imaginé  qu'Hippoerate,  ce  roi  de  la  routine, 
avait  établi  la  science  médicale  sur  des  bases  impérissables.  Hier  en- 
core, on  croyait  que  GalKen,  Avicenne,  Boerhaave,  Stall,  Bordeu, 
Pinel,  Broussaîs,  Bichat,  Andral  et  tous  les  prétendus  savans  qui  ont 
étudié  l'organisation  de  l'homme  et  l'action  des  corps  de  la  nature 
aur  cette  organisation;  on  croyait,  dis-je,  que  ces  illustres  empiri- 
ques avaient  trouvé  quelques  vérités  lumineuses,  et  légué  à  leurs  suc- 
cesseurs quelques  observations  utiles.  Profonde  erreur  qui  n'a  fait 
que  trop  de  victimes!  Nops  sommes  deux  ou  trois  qui  venons  de 


Digitized  by 


Google 


668  RETIS  DBS  DEUX  MONIHSS. 

découvrir  que  tontes  les  formules  et  tous  les  aphorismes  stéréotypés 
jusqu'ici  par  ces  maîtres  ignorans  ou  menteurs  sont  autant  de  bé- 
vues et  d'impostures  qui  doivent  à  jamais  disparaître  du  livre  profané 
de  la  science.  Que  l'humanité  entonne  donc  des  chants  d'allégresse 
en  signe  de  délivrance!  La  vieille  médecine,  ce  Minotaure  qui  a  dé- 
voré plus  d'existences  que  toutes  les  pestes  d'Orient  ;  cette  vieille 
empoisonneuse,  cette  vieille  buveuse  de  sang,  l'allopathie,  puisqu'il 
faut  l'appeler  par  son  nom,  l'allopathie  est  morte,  et  l'homœopathie 
vient  de  naib'e!  i» 

Exprime  qui  pourra  l'effet  que  produisit  cette  profession  de  foi  sur 
les  convives  en  général  et  sur  le]  docteur  Herbeau  en  particulier. 
Pour  nous,  nous  devons  renoncer  à  la  tâche.  Les  convives  qui  ve- 
naient d'entendre  pour  la  première  fois  les  mots  d'allopathie  et  d'ho- 
nuBopathie,  ne  comprenant  rien  à  la  chose,  se  regardaient  d'un  air 
étonné.  Mais  le  docteur  Herbeau,  qui  savait  qu'une  réforme  nou- 
velle venait  de  surgir  du  fond  de  l'Allemagne  et  menaçait  d'envahir 
la  France,  que  dut-il  éprouver,  grand  Dieu!  en  apprenant  que  son 
fils  était  le  Mélancthon  du  Luther  de  la  médecine?  C'est  ce  que  nul 
ne  saurait  dire.  Il  voulut  se  lever,  mais  il  retomba  sur  son  siège;  il 
voulut  parler,  mais  la  parole  mourut  sur  ses  lèvres.  Il  resta  sans  voix , 
sans  mouvement,  sans  haleine,  en  un  mot  foudroyé. 

— La  vieille  médecine,  messieurs,  poursuivit  Célestin ,  s'appliquait 
à  rechercher  et  à  écarter  les  causes  des  maladies.  Toile  causant! 
s'écriait-elle;  et,  pour  détruire  les  causes  du  mal,  elle  procédait  d'après 
cet  axiome  :  Contraria  conirariis  eurantur.  D'après  ce  principe,  plus 
meurtrier,  plus  funeste  que  les  boulets  rames  et  les  fîisées  à  la  Con- 
grève,  elle  combattait  les  irritations  par  les  caïmans  et  les  inflamma- 
tions par  les  saignées,  raisonnant  comme  un  homme  qui,  voyant  sa 
maison  brûler,  s'aviserait  de  jeter  de  l'eau  sur  la  flamme.^ous  au- 
tres, nous  avons  changé  tout  cela.  Nous  disons  :  Similia  similibus. 
Nous  irritons  les  irritations,  nous  enflammons  les  inflammations; 
pour  le  guérir,  nous  doublons  le  mal  du  même;  nous  le  poussons  à 
bout ,  nous  l'aiguillonnons ,  nous  l'exaspérons. 

—  Décidément,  dit  M.  X....  à  son  voisin,  le  jeune  drôle  se  moque 
de  ses  concitoyens. 

— Malheureux!  s'écria  le  docteur  Herbeau,  chez  qui  l'indignation 
venait  enfin  de  s'ouvrir  un  passage,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  abjurer 
la  religion  de  vos  pères  1 

—  Cela  viendra,  répondit  Célestin  avec  calme.  Il  en  est  de  la  reli- 
gion de  nos  pères  comme  de  leur  politique,  de  leur  littérature  et  de 
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leur  médecine;  elle  a  fait  son  temps.  Je  Tai  dit,  tout  se  tient,  tout 
va  du  même  pas.  Le  christianisme  ne  suffit  pln^  aux  besoins  des  so- 
ciétés modernes;  le  ciel  de  Jéhovah  est  aussi  délabré  que  TOlympe. 
Nous  y  remédierons.  Je  sais  de  source  certaine  que  des  dieux  nou- 
veaux se  préparent. 

Ce  fut  le  coup  de  grâce.  M"*  Herbeau  poussa  un  cri  de  douleur  et 
d'effroi;  le  docteur  se  frappa  le  front  avec  désespoir;  l'assemblée  se 
leva  en  tumulte;  lord  Flamborough  se  réveilla.  Les  hommes  cher- 
chaient leurs  cannes  et  leurs  chapeaux;  les  femmes  demandaient 
leurs  chAies  et  leurs  socques. 

—  Je  supplie  l'hqnorablé  société,  s'écria  Célestin,  de  vouloir  bien 
ne  pas  se  retirer  avant  d'avoir  écouté  l'exposé  de  notre  admirable 
système.  La  vieille  médecine,  messieurs,  s'était  imaginé  que  les  mé^ 
dicamens  produisaient  d'autant  plus  d'effet  qu'on  les  administrait  à 
plus  fortes  doses.  Il  n'en  est  rien.  Nous  autres,  nous  avons  imaginé 
qu'un  remède  agit  d'autant  plus  sûrement,  qu'il  est  pris  en  fraction 
plus  minime  et  plus  exiguë.  Nous  avons  inventé  les  doses  infinitési- 
males; nous  avons  découvert  la  médicamentation  microscopique.  Si 
nous  pouvions  parvenir  à  fractionner  au-dessous  de  zéro,  l'homœo- 
patbie  ne  laisserait  plus  rien  à  désirer  :  nous  y  parviendrons,  je  l'es- 
père. Notre  posologie  est  quelque  chose  de  si  merveilleusement 
sbnpie,  que  j'avais  d'abord  refusé  d'y  croire;  mais  mon  illustre  maître 
m'ayant  donné  sa  parole  d'honneur  que  tout  cela  était  parfaitement 
exact,  la  foi  est  descendue  dans  mon  cœur.  Quoi  de  plus  simple,  d 
mes  concitoyens!  quoi  de  plus  merveilleux  en  effet!  ajouta  Célestin 
en  tirant  de  sa  poche  une  boîte  d'acajou  qu'il  ouvrit,  et  dans  laquelle 
étaient  rangés,  comme  des  cartouches  dans  une  giberne,  des  tubes 
de  verre  presque  imperceptibles.  Avez-vous  une  brancho-pleuro- 
pneumonie?  une  hépatite?  une  splénite?  mon  père,  avec  ses  vieilles 
idées,  vous  criblerait  de  coups  de  lancette  et  de  piqûres  de  sangsues. 
Moi,  je  vous  fais  avaler  un  de  ces  globules,  si  petit,  si  ténu,  que  vous 
ne  le  verriez  pas  à  la  loupe.  Cela  fait,  si  le  principe  vital  triomphe, 
vous  ne  mourrez  pas,  et  vous  gardez  tout  votre  sang,  qui  est  de  la 
chair  coulante,  comme  l'a  dit  Bordeu,  dont  je  fais  d'ailleurs  peu  de 
cas.  L'homoeopathie,  messieurs,  n'a  jamais  versé  et  ne  versera  jamais 
une  goutte  de  sang.  Nous  saignons  en  dedans,  nous  autres. 

Tout  ce  que  disait  Célestin  semblait  si  surprenant,  que  les  convives, 
près  de  se  retirer,  s'étaient  arrêtés  pour  l'entendre.  Les  deux  époux 
consternés  se  demandaient  si  ce  n'était  pas  un  rêve. 

—  Avez-vous  une  forte  migraine?  poursuivit  le  jeune  homme.  Je 
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prends  un  petit  tube  renfermant  une  dilution  à  un  déciUli>nièiBe  de 
grain  d'extrait  de  n'importe  quoi;  je  vous  le  fais  flairer,  puis  j*eo  mets 
une  gouttelette  invisible  dans  trois  cent  cinquante  pintes  d*eau;  vous 
en  buvez  modérément,  et,  si  le  principe  vital  l'emporte  sur  le  pria- 
cipe  morbiflque,  vous  n*avez  plus  mal  à  la  tète.  Mon  père,  lui,  vous 
aurait  appliqué  une  ventouse  scarifiée  à  la  nuque,  ou  vous  aurait 
brûlé  les  mollets  avec  des  bains  synapisés. 

Convaincus  que  Célestin  les  prenait  pour  des  niais  et  qu'il  se  mo- 
quait, ne  sachant  d'ailleurs  quelle  contenance  tenir  vis-à-vis  de  la 
douleur  des  deux  époux,  les  amis  commencèrent  k  se  glisser  furti-* 
vement  par  la  porte  entr'ouverte.  En  cet  instant,  la  voiture  de  Limoges 
venant  à  passer.  M""*  K...  salua  ses  botes,  et  courut  se  blottir  dans  la 
rotonde. 

—  Messieurs ,  continua  Célestin ,  il  y  a  en  homœopathie  des  choses 
vraiment  extraordinaires  et  qui  tiennent  tout-à-fait  du  prodige.  Ainsi, 
quelques  coups  de  pilon  donnés  à  une  substance  médicamçnteuse 
suffisent  pour  ajouter  à  sa  puissance  d'action.  Une  once  d'extrait  de 
quinquina  jeté  à  la  source  de  la  Vienne  en  rendrait  les  eaux  mer- 
veilleusement propices  à  guérir,  durant  cinq  années,  toutes  les 
fièvres  du  département,  le  frottement  de  ces  eaux  sur  les  cailloux  de 
leur  lit  et  contre  les  rochers  de  leurs  rivages  devant  donner  au  mé* 
dicament  une  force  incalculable.  Malheureusement,  ô  mes  conci- 
toyens, une  pareille  expérience  ne  saurait  être  tentée  sans  danger, 
car  les  remèdes  bomœopathiques  donnant  nécessairement  la  maladie 
qu'ils  sont  destinés  à  guérir,  une  semblable  dilution ,  faite  à  la  source 
de  la  Vienne,  procurerait,  en  un  seul  jour,  une  fièvre  de  tous  les 
diables  à  tous  les  riverains  qui  s'aviseraient  d'en  boire. 

L'orateur  s'aperçut,  au  bout  de  sa  tirade,  que  tout  le  monde  était 
parti  et  qu'il  n'avait  plus  pour  auditeurs  que  son  père  et  lord  Flam- 
borough.  Adélaïde  s'était  enfuie  dans  la  cuisine  pour  y  pleurer  tout 
à  son  aise;  le  docteur  Herbeau  tenait  son  visage  caché  entre  ses  mains; 
lord  Flamboroûgh  bâillait  démesurément;  Célestin  se  mit  tranquille- 
ment à  charger  sa  pipe. 

—  Est-ce  que  nous  n'allons  pas  nous  coucher?  demanda  l'Anglais 
au  jeune  homme. 

—  Je  crois,  répondit  celui-ci,  que  nous  n'avons  rien  de  mieux  à 
faire.  Vous  le  voyez,  milord ,  ajouta-t-il  en  se  levant;  je  ne  vous  avais 
pas  trompé  :  la  table  est  bonne^  mes  parens  sont  de  braves  gens,  le$ 
babitans  de  Saint-Léonard  sont  affables  et  pleins  d'esprit;  j'espère 
qi^e  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre. 
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—  Le  plumpudding  manquait,  répondit  sévèrement  le  lord,  les 
viandes  étaient  trop  cuites,  et  Ton  avait  oublié  de  chaufler  le  vin  de 
Bordeaux  et  de  glacer  le  vin  de  Champagne. 

—  A  Tavenir,  j'y  veillerai ,  milord,  répliqua  respectueusement  Cé- 
lestin. 

A  ces  mots,  ayant  allunâé  son  brûle-gueule,  il  offrit  le  bras  à  son 
hôte,  et  tous  deux  s'allèrent  reposer  des  fatigues  de  leur  voyage. 

Quand  le  docteur  Herbeau  sortit  de  l'espèce  de  léthargie  dans  la- 
quelle il  était  plongé,  et  que,  relevant  la  tète,  il  se  vit  tout  seul  de- 
vant cette  table  en  4ésordre  dans  cette  salle  à  manger  déserte,  il 
refusa  d'abord  de  croire  à  son  malheur,  et  pensa  qu'il  était  le  jouet  de 
quelqu^hallucination  infernale.  Mais  le  retour  d'Adélaïde  éplorée  ne 
lui  laissa  bientôt  plus  de  doute  ni  d'espoir.  Ils  passèrent  une  partie 
de  la  nuit  à  mêler  l'amertume  de  leurs  réflexions.  Ils  avaient  en  un  le 
secret  de  ces  histoires  de  loups  que  Célestin  absent  racontait  sans 
cesse  !  Us  comprenaient  quel  intérêt  leur  fils  avait  à  les  éloigner  l'un 
et  l'autre  du  théâtre  de  son  inconduite  ;  ils  comprenaient  tout  à  cette 
heure. 

—  Ah  !  je  le  disais  bien ,  s'écria  le  docteur  avec  désespoir  ;  je  disais 
bien  qu'il  n'y  avait  pas  de  loups  entre  Castaro  et  Langogne. 

Dès  le  même  soir,  tout  Saint-Léonard  fut  instruit  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  sous  le  toit  des  Herbeau  ;  les  cafés  ne  fermèrent  qu'à 
dix  heures  et  demie,  et  jusqu'à  minuit  des  groupes  de  curieux  sta- 
tionnèrent sur  la  place  et  sur  les  boulevarts. 

S'étant  endormi  vers  le  matin ,  le  docteur  Herbeau  rêva  que  son 
fils  s'était  fait  médecin  homœopathe  :  songe  affreux,  qui  devait,  au 
réveil,  se  trouver  une  réalité. 

X. 

Il  en  est  des  familles  comme  des  empires  :  elles  ont  leur  phase 
ascendante,  leur  point  culminant,  leur  époque  de  décadence.  Ainsi, 
nous  avons  vu  la  maison  Herbeau  au  faite  de  la  gloire  et  de  la  pros- 
périté :  nous  l'avons  vue,  en  moins  de  quelques  mois,  ébranlée  dans 
sa  base,  se  pencher  sur  l'abîme;  nous  venons  de  voir  Célestin  l'y  pré- 
cipiter à  jamais.  Oui,  c'est  est  fait  de  la  maison  Herbeau!  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  suivre  le  bon  docteur  jusqu'à  sa  tombe,  où  le  pousse, 
avant  l'âge,  la  main  terrible  qui  s'est  appesantie  sur  sa  tête.  Mais, 
hélas!  qu'il  est  loin  encore  d'avoir  épuisé  le  calice  de  ses  douleurs! 

Le  lendemain  du  fatal  dtner,  comme  Célestin  et  lord  Flamborough 
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dormaient  encore,  le  docteur  Herbeaa  yit  entrer  dans  son  salon 
H.  Grippard,  huissier,  dont  il  avait  traité  autrefois  la  femelle  et  les 
petits.  Aristide,  en  l'apercevant,  pensa  qu'il  venait  réclamer  pour 
quelqu'un  des  siens  les  secours  de  la  médecine.  Sans  lui  laisser  le 
temps  de  s'exprimer  : 

—  Monsieur  Grippard,  dit-il  aussitôt,  je  ne  puis  rien  pour  vous  ni 
pour  personne.  Vous  devez  savoir  que  j'ai  renoncé  à  l'exercice  de 
mon  art.  M"*  Herbeau  serait  malade,  qu'à  défaut  de  mon  fils  je  ferais 
appeler  le  docteur  Savenay. 

—  Monsieur,  veuillez  m'écouter,  répondit  humblement  l'honnête 
Grippard. 

—  Je  n*écouterai  rien,  je  ne  veux  rien  entendre,  s'écria  le  docteur 
Herbeau.  Vos  prières  seraient  inutiles.  Adressez-vous  au  docteur  Sa- 
venay, ou  bien  à  mon  fils,  si  vous  avez  foi  dans  l'homœopathie. 

—  Monsieur,  je  vous  supplie... 

—  Je  vous  dis,  monsieur  Grippard,  que  je  laisserais  mourir  mon 
meilleur  ami  plutôt  que  de  signer  une  ordonnance  à  son  chevet. 
Vous  n'obtiendrez  rien  de  moi,  pas  même  une  consultation. 

—  Dieu  merci  1  ma  femme  et  mes  enfans  se  portent  bien,  dit 
M.  Grippard  en  tirant  plusieurs  liasses  de  papier  de  ses  poches. 

—  Si  vous  êtes  malade,  répliqua  le  docteur  Herbeau,  allez  voos 
faire  guérir  ailleurs. 

—  Mais,  monsieur,  si  vous  daigniez  m'accorder  quelques  minutes 
d'attention... 

—  Ah  çà!  monsieur,  vous  y  mettez  une  insistance  qui  passe  toute 
mesure;  vous  abusez  de  ma  patience,  et  si  vous  m'y  contraignez... 

—  Monsieur,  s'écria  M.  Grippard  en  élevant  enfin  la  voix,  je  suis 
dans  l'exercice  de  mes  fonctions. 

A  ces  mots,  M.  Herbeau  recula  de  trois  pas,  conune  s'il  venait 
d'apercevoir  un  crapaud  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur?  demanda-t-il  avec  fierté. 

—  C'est-à-dire,  monsieur,  répliqua  le  Grippard  d'un  air  patelin, 
que  je  viens  derecevoir  par  le  courrier  d'aujourd'hui  quelques  petits 
effets  protestés  que  m'adresse  un  de  mes  confrères  de  Montpellier, 
en  me  chargeant  d'en  recouvrer  le  montant,  tant  en  principal  qu'in- 
térêts et  frais,  jusqu'à  parfait  paiement  de  la  somme.  Ces  effets  ont 
été  souscrits  par  M.  Célestin  Herbeau,  au  profit  de  tailleurs,  maîtres 
d'hôtel,  cafetiers  et  autres  coromerçans  de  la  susdite  ville. 

—  Monsieur,  dit  le  docteur  Herbeau,  que  cet  horrible  grimoire, 
qu'il  entendait  pour  la  première  fois,  glaçait  jusque  dans  la  moelle  des 
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OS,  je  ne  réponds  pas  des  dettes  de  mon  fils.  Célestin  a  toujours  en 
de  quoi  subvenir  à  ses  besoins;  ses  parens  ne  Tout  laissé  manquer 
de  rien,  ses  folies  ne  me  regardent  pas. 

— Je  le  sais,  mon  cher  monsieur  Herbeau^  je  le  sais,  reprit  Grip- 
pard  d*un  air  attendri;  mais  la  chose  est  plus  grave  que  vous  ne  pensez 
peut-être,  et,  avant  d'agir  rigoureusement,  j*ai  cru  devoir,  pour  éviter 
un  esclandre  dans  le  pays,  m'adresser  tout  d'abord  à  vous;  car,  outre 
le  respect  qui  vous  est  dû  en  général ,  je  vous  dois  en  mon  particulier 
beaucoup  de  gratitude,  tant  en  mon  nom  qu'en  celui  de  mes  enfans 
et  de  mon  épouse.  Je  n'ai  pas  oublié  combien  vous  avez  été  bon  pour 
les  Grippard. 

—  De  quoi  donc  s'agit-il ,  monsieur?  demanda  le  docteur  d'une 
voix  effrayée.  .  . 

—  Vous  n'ignorez  pas  ce  que  c'est  que  les  jeunes  gens,  mon  bon 
monsieur  Herbeau;  c'est  jeune,  c'est  gentil,  ça  ne  calcule  pas.  Ajoutez 
que  Montpellier  est  un  petit  Paris.  Les  femmes  y  sont  biei^sédui- 
santés!  Vous  devez  en  savoir  quelque  chose. 

—  Monsieur,  de  quoi  s'agit-il?  répéta  le  docteur  avec  un  geste 
d'impatience. 

—  De  six  prises  de  corps,  mon  cher  monsieur  Herbeau,  répondit 
Grippard  d'un  ton  doucereux.  Les  jugemens  sont  définitifs,  les  arrêts 
exécutoires.  J'aurais  pu  remettre  les  pièces  à  qui  de  droit,  mais  je 
n'ai  pas  voulu  procéder  sans  avoir  usé  auparavant  de  tous  les  moyens 
de  conciliation  qu'autorise  mon  ministère,  et  que  m'impose  la  recon- 
naissance. 

— Voyons,  monsieur,  dit  le  docteur  Herbeau,  dont  le  cœur  était 
un  abîme  sans  fond  d'indulgence  et  de  miséricorde;  à  combien  se 
monte  la  somme  des  effets  souscrits  par  mon  fils? 

—  Une  misère,  mon  cher  monsieur  Herbeau,  une  misère,  répondit 
Grippard  en  souriant.  Six  petits  effets  de  150  fr.  chacun.  900  fr.  en 
tout.  Il  est  bien  des  pères  qui  seraient  heureux  d'en  être  quittes  à  si 
bon  compte. 

Parlant  ainsi,  il  remit  au  docteur  Herbeau  six  petits  effets  de  com- 
merce paraphés  par  l'enregistrement,  sur  chacun  desquels  Aristide 
reconnut  la  signature  de  son  fils.  Le  docteur  ouvrit  son  secrétaire,  y 
prit  deux  billets  de  500  fr.  et  les  tendit  au  Grippard  en  disant  :  — 
Payez-vous  là-dessus,  monsieur,  et  rendez-moi. 

—  Pardon,  monsieur,  pardon,  dit  Grippard  avec  un  doux  sourire  : 
nous  avons  les  frais  et  les  intérêts. 

—  £h  bien  !  demanda  le  docteur. 
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—  n  faut  bien,  mon  bon  monstear  Herbeau,  que  les  pauvres  huis- 
siers gagnent  leur  pauvre  vie!  II  fout  bien  qu'ils  nourrissent  leur 
pauvre  femme  et  leurs  pauvres  enfans!  Les  temps  sont  bien  durs, 
mon  cher  monsieur  Herbeau  ! 

—  Au  nom  du  ciel ,  monsieur,  finissons!  s*écria  le  docteur  en  frap- 
pant du  pied  le  parquet. 

—  Eh  bien!  monsieur,  répondit  Grippard,  tant  en  principal  qu'en 
intérêts  et  frais,  c'est  3,333  fr.  75  c.  que  vous  avez  à  me  remettre. 

—  Vous  vous  moquez ,  monsieur  ! 

—  900  fr.  en  principal ,  cricula  Grippard;  intérêts  et  frais,  2,^33  fr. 
73  c.  :  cela  donne  au  total,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
3,333  fr.  75  c,  sauf  erreur,  ajouta-t-il  en  s'inclinant. 

—  Mais  c'est  affreux ,  cela  !  mais  savez-vous ,  monsieur,  que  c'est 
infâme?  s*écria  le  docteur  Herbeau,  qui,  ayant  toujours  suivi  la  ligne 
inflexible  de  l'ordre  et  du  devoir,  n'avait  jamais  soupçonné  qu'il 
exisIÉt  de  pareilles  misères. 

—  Permettez,  monsieur,  permettez,  dît  Grippard  en  dépliant 
rénorme  liasse  de  papiers  qu'il  avait  entre  les  mains.  Remarquez 
qu'on  a  joué  sur  chaque  billet  de  M.  votre  fils  ce  que  nous  appelons 
la  grande  symphonie  à  grand  orchestre  :  pas  un  instrument  n'a  fait 
défaut.  Voici  la  partition  :  elle  est  au  complet,  rien  n'y  manque;  vous 
pouvez  vous  en  assurer  vous-même.  Il  parait  que  lorsqu'il  s'en  mêle, 
H.  Célestin  fait  bien  les  choses.  C'est  un  des  plus  beaux  cas  qui  se 
soient  présentés  jusqu'ici.  D'abord ,  les  effets  étant  souscrits  sur  pa- 
pier libre,  nous  avons  l'amende  dutimbre,unebagateller.  Le  timbre 
est  un  brave  homme,  pour  3  sous  qu'on  lui  vole,  il  réclame  30  fr. 
Puis,  comme  s'il  en  pleuvait,  en  veux-tu,  en  voilà,  sauve  qui  peut! 
protêts,  dénonciations,  assignations,  jugemens,  coûts  de  jugemens, 
significations,  oppositions,  déboutés  d'opposition;  commandemens, 
saisies,  oppositions,  déboutés  d'opposition,  procès-verbaux  de  ca- 
rence, prises  de  corps,  envois  de  pièces,  ports  de  lettres,  frais  d'en- 
registrement et  de  déplacement,  courses,  démarches,  intérêts  du  ca- 
pital, etc.,  etc.  Tout  ceci,  mon  bon  monsieur  Herbeau,  pour  2,^33  fr. 
75  c;  entre  nous,  c'est  pour  rien.  Voyez  quel  beau  papier  et  au  coin 
de  chaque  feuillet  quelles  gentilles  petites  images!  Tenez,  voici  Mer- 
cure avec  son  caducée;  au-dessous,  la  Justice  avec  son  glaive  et  sa 
balance.  Comme  c'est  gracieux!  comme  ça  se  détache!  ne  dirait-on 
pas  des  camées  antiques?  Dans  des  médaillons,  on  pourrait  croire 
que  ça  vient  de  Pompéi  ou  d'Herculanum. 

Tandis  que  M.  Grippard  pariait  de  la  sorte,  le  docteur  Herbeau 
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parcourait  du  pouce  et  de  Toeil  ces  papiers  ixn(noodo&,  dont  l'aspect 
seul  est  un  outrage,  dont  le  contact  est  une  flétrissure,  ou  chaque 
mot  est  comme  une  marque  infamante  appliquée  par  la  main  du 
bourreau.  Jetant  loin  de  lui  ces  obscénités  fiscales  avec  ua  sentiment 
de  dégoût  mêlé  de  colère  : 

—  Savez-vous  bien,  monsieur,  s'écria- t-il,  que  c'est  un  brigandage 
abominable,  et  que  je  m'en  plaindrai  aux  tribunaux?  Il  est  iropossibe 
que  la  loi  sanctionne  des  abus  si  crians.  2>00  fr.  de  frais!  C'est  un 
vol,  monsieur,  c'est  un  vol  infâme! 

—  Je  vous  assure,  mon  cher  monsieur  Herbeau,  répondit  Grip- 
pard,  qu'on  vous  a  traité  en  ami.  Il  n'y  a  rien  à  dire.  J'aurais  eu 
cette  affaire  entre  les  mains,  qu'en  bonne  conscience  je  n'aurais  pu 
vous  ménager  davantage.  J'ai  bien  examiné  les  pièces,  j'afBrme 
qu'elles  sont  en  règle.  C'est  au  plus  bas  prix,  au  prix  coûtant.  Les 
tribunaux  condamneraient  monsieur  votre  fils;  vous  n'y  gagneriez 
qu'un  peu  de  scandale.  Au  reste,  mon  bon  monsieur  Herbeau,  on 
ne  vous  met  pas  le  pistolet  sur  la  gorge,  on  vous  donnera  du  temps  : 
les  huissiers  ne  sont  pas  des  Turcs.  Payez  d'abord  les  frais  et  les  inté- 
rêts, et  prenez  à  votre  aise  quinze  jours  pour  acquitter  le  reste. 

—  Je  ne  paierai  rien,  s'écria  le  docteur  irrité;  faites  jeter  mon  fils 
en  prison,  et  qu'il  s'en  tire  par  l'homoeopathie! 

Ce  n'était  pas  le  compte  de  Grippard,  qui  aimait  mieux  appréhender 
les  écus  du  père  que  la  barbe  du  Gis. 

— Ahl  monsieur,  dit-il  en  portant  son  mouchoir  à  ses  yeux,  quelle 
horrible  condition  est  la  mienne!  ne  m'avez-vous  sauvé  nM)n  aîné  de 
la  rougeole  et  mon  dernier  de  la  coqueluche  que  pour  me  réduire 
plus  tard  à  l'affreuse  nécessité  de  faire  traîner  dans  les  cachots  de 
Saint-Léonard  le  fils  de  mon  respectable  bienfaiteur?  Maudit  soit  le 
jour  où  feu  mon  père,  Etienne  Grippard,  m'a  transmis  son  étude!  Je 
ne  devais  pas  être  huissier,  monsieur;  j'avais  reçu  de  ma  mère  un 
cœur  trop  tendre,  une  ame  trop  sensible.  J'étais  né  pour  être  avoué. 
Monsieur,  prenez  pitié  de  ma  peine.  Songez,  monsieur,  que  vous  allez 
ruiner  à  jamais  l'avenir  de  M.  Célestin,  et  qu'il  vous  sera  impossible 
de  l'établir  dans  la  contrée.  Vous  le  savez,  mon  bienfaiteur,  la  pro- 
vince a  des  idées  bizarres.  Il  sufGt  qu'un  jeune  hÀmme  ait  subi  d'un 
seul  coup  six  contraintes  par  corps  pour  que  les  familles  ne  le  voient 
pas  d'un  bon  œil  et  lui  donnent  difficilement  leur  fille.  Voudrez-vous, 
pour  900  misérables  francs,  fermer  irrévocablement  à  M.  Célestin  la 
porte  du  temple  de  l'Hyménée? 

Le  docteur  Herbeau  n'avait  pas  attendu  les  réflexions  de  Grippard 
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pour  entroToir  les  funestes  résultats  qu'aurait  cette  affaire  en  suivant 
son  cours.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  en  effet  que  de  l'avenir  de 
Célestin,  déjà  trop  compromis,  hélas!  il  s'agissait  aussi  de  sauver  l'hon- 
neur de  son  nom.  Ayant  donc  de  nouveau  ouvert  son  secrétaire,  où 
se  trouvaient  heureusement  quelques  fonds  disponibles,  Aristide  vida 
quatre  gros  sacs  d'écus,  fruits  de  ses  honnêtes  labeurs,  qu'il  s'occupa 
d'aligner  en  piles  de  100  fr.  sur  la  table.  Sur  ces  entrefaites,  Célestin 
entra  enveloppé  dans  une  robe  de  chambre  de  son  père;  il  avait  sur 
sa  tête  un  bonnet  à  la  Louis  XI,  de  velours  noir  crasseux,  à  fleurs 
de  soie  fanées,  brodées  sans  doute  par  quelque  chère  main;  aux 
pieds,  des  pantoufles  de  velours  violet  à  la  poulaine.  Au  fond  de  sa 
barbe  brillait,  comme  un  ver  luisant  dans  un  buisson,  le  fourneau 
d'un  petit  brûle-gueule  embrasé,  d'où  s'échappaient  des  flots  de 
fumée. 

—  Vous  arrivez  à  propos,  monsieur,  dit  le  docteur  Herbeau  d'un 
ton  sévère. 

Célestin  reconnut  maître  Grippard,  et,  voyant  les  papiers  aux 
armoiries  du  fisc  et  les  écus  que  comptait  son  père,  il  se  douta  sur- 
le-champ  de  quelle  afTaire  il  retournait. 

—  Que  signifie  ceci?  s'écria-t-il  aussitôt;  mon  tendre  père  aurait-il 
la  prétention  de  vouloir  payer  les  dettes  de  son  fils?  Je  ne  le  souf- 
frirai pasl  Que  maître  Grippard  saute  par  la  fenêtre,  s'il  ne  préfère 
sortir  par  où  il  est  entré. 

—  Silence,  mon  fils!  répliqua  le  docteur  Herbeau  avec  une  indi- 
gnation contenue.  Le  nom  que  vous  portez  ne  vous  appartient  pas  : 
c'est  le  nom,  c'est  l'honneur  de  votre  père  que  vous  avez  laissé  pro- 
tester. Ignorez-vous,  monsieur,  ce  que  c'est  qu'un  nom?  c'est  le 
drapeau  de  la  famille.  Quant  à  vous ,  monsieur,  ajouta-t-il  en  s'adres- 
sant  à  Grippard,  qui  tremblait  de  tous  ses  membres  sous  le  regard  de 
Célestin;  vous  et  vos  confrères,  vous  remplissez  un  ministère  odieux. 
Il  est  triste  à  penser  que  vous  avez  la  loi  pour  complice.  Vous  et  les 
vôtres,  vous  avez  fait  du  glaive  de  la  justice,  que  vous  me  montriez 
tout  à  l'heure,  un  couteau  d'égorgeurs,  et  de  la  balance  une  bourse 
de  suppôts  avides  où  s'engloutissent  les  deniers  de  vos  victimes. 
Prenez  cet  argent  que  j'ai  gagné  à  la  sueur  de  mon  front,  et  ne  souillez 
pas  plus  long-temps  de  votre  présence  cette  maison,  vierge  jusqu'à 
ce  jour  de  semblables  outrages. 

A  ces  mots,  le  Gr^)pard  empocha,  sans  se  le  faire  répéter,  les  écus 
du  docteur  Herbeau  et  se  glissa,  comme  un  reptile,  vers  la  porte.  Cé- 
lestin l'attendait  au  passage.  —  Grippard ,  mon  ami ,  dit-il  en  lui 
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frappant  sur  I*épaule,  le  jour  de  la  vengeance  approche.  Il  approche 
le  saint  jour  où  dégorgeront  les  sangsues  et  les  vampires  qui  ont  sucé 
le  sang  du  pauvre  peuple.  Regardez  bien  cette  place,  GrippardI  c'est 
la  place  des  RécoUets.  Plus  d'une  tête  est  destinée  à  tomber  sur  cette 
place  :  la  première  qui  tombera,  vous  ne  la  relèverez  pas. 

Là-dessus,  l'honnête  huissier  prit  ses  jambes  à  son  cou,  et  s'enfuit 
comme  s'il  avait  eu  tous  les  démons  de  l'enfer  à  ses  trousses. 

Nous  devons  renoncer  à  raconter  en  détail  le  trouble  et  le  désordre 
que  Célestin  continua  de  jeter  sous  le  toit  de  ses  parens.  Ce  fut, 
chaque  jour,  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  habitudes,  quelque  décou- 
verte affligeante,  chaque  jour  quelque  nouvel  épisode  aussi  déplo- 
rable que  celui  qui  signala  le  lendemain  de  son  arrivée.  Un  matin , 
ayant  enfourché  le  cheval  que  luè'avait  acheté  son  père,  il  le  fit  ga- 
loper de  telle  sorte,  que  la  pauvre  bête  rentra  fourbue,  à  l'écurie  et 
fut  trouvée,  le  lendemain,  sans  vie,  sur  la  paille.  Le  docteur  Her- 
beau  acquit  bientôt  la  certitude  que  son  fils  n'avait  rien  fait  à  Mont- 
pellier que  hanter  les  estaminets,  boire,  fumer,  et  se  perdre  de 
dettes.  Il  n'était  guère  de  courrier  qui  n'apportât  au  logis  quelques 
épitres  au  sujet  des  sommes  dues  par  Célestin  ;  entre  autres,  un  dé- 
bitant de  tabac  réclamait  sept  cent  vingt-sept  francs  pour  fourniture 
de  cigares.  Célestin  remplissait  la  maison  paternelle  des  éclats  de  sa 
voix  et  de  la  fumée  de  sa  pipe.  Ni  les  prières  de  sa  mère,  ni  les  solli- 
citations de  son  père  n'avaient  pu  le  décider  à  se  faire  émonder  le 
visage.  Il  jurait,  crachait  du  matin  au  soir,  passait  la  moitié  des  jour-^ 
nées  au  billard,  et  ne  rentrait  au  gite  que  pour  désespérer  sa  famille 
par  son  appétit,  par  ses  manières,  par  ses  opinions  et  par  son  langage. 
Il  s'était  observé  d'abord;  mais,  au  bout  de  quelques  semaines,  il  avait 
lâché  la  bride  à  tous  ses  mauvais  instincts.  C'était  Riquemont  à  do- 
micile, Kiquemont  doublé  de  lord  Flamborough  I 

Les  jours  suivaient  les  jours,  les  semaines  se  succédaient,  le  jeune 
lord  ne  bougeait  pas;  il  semblait  avoir  pris  racine  à  Saint-Léonard. 
Voici  en  peu  de  mots  quel  était  le  genre  de  vie  qu'il  avait  adopté 
dès  le  lendemain  de  son  installation ,  et  duquel  il  ne  s'était  pas  une 
fois  départi.,11  se  levait  à  six  heures  du  matin ,  avalait  une  grande 
tasse  de  café  à  la  crème,  puis  allait,  jusqu'à  l'heure  du  déjeuner, 
pêcher  à  la  ligne  sur  les  bords  de  la  Vienne.  A  l'heure  du  déjeuner, 
H  rentrait  ponctuellement,  saluait  froidement  les  deux  époux,  ser- 
rait la  main  de  Célestin  et  se  mettait  à  table.  Il  mangeait  en  silence, 
vidait  gravement  sa  bouteille  de  vin  de  Bordeaux,  ne  répondait  que 
par  monosyllabes  aux  questions  qu'on  lui  adressait,  et,  le  repas  ter<^ 
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miné,  il  retourosit  à  sa  ligne  et  à  ses  passons*  Il  revenait  à  rbeore* 
du  dtner,  mangeait,  buvait,  sans  s.*inquiéterde  ce  qui  se  diMit  autour 
•dd  lui,  et,  le  dhier  achevé,  il  se  levait  de  taUe  et  allait  se  promener 
seul  sur  les  boulevarts,  où  l'insultaient  les  petits  drôles  de  la  ville^ 
jusqu'à  l'heure  de  son  coucher.  Il  serait  impossible  de  citer  une  vie 
plus  régulière  et  plus  uniforme.  Jeannette  l'avait  pris  en  horreur, 
Adélaïde  en  haine  sourde;  le  docteur  le  portail  sur  ses  épaules.  Cé- 
leatin  était  le  seul  qui  le  traitât  avec  déférence.  Il  l'^pelait  son 
Aoble  ami  et  milord  gros  comme  le  bras.  ToutSaint^Léonard  en  faisait 
des  gorges^haudes.  Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  les  petite 
polissons  couraient  après  lui  dans  les  rues,  criant  à  l'Anglais  et  loi 
jetant  des  pierres.  Les  grisettes  lui  riaient  au  nez,  les  passans  le 
montraient  au  doigt.  On  pouvait  râfionnablement  espérer  que  lord 
Ftamborough  ne  séjournerait  pas  long-temps  dans  une  cité' si  hospi- 
talière, et  qu'il  se  hAterait  de  retourner  à  Montpellier.  Loin  de  là: 
deux  mois  avaient  passé  surson  arriviez  qu'il  n'était  pas  plus  question 
de  son  départ  qu'au  premier  jour.  Déjà  plus  d'une  fois  M.  et  M""*  Her- 
beau  s'étaient' efforcés  de  lui  insinuer  qu'ils  avaient  de  lui  par-dessos' 
la  tête,  et  qu'il  abusait  quelque  peu  de  l'hospitalité  de  leur  maison; 
mais  lord  Flamborough  s'était  montré  sourd  ou  rebelle  à  toutes  les 
insinuations.  Jeamieite  le  malmenait  fort;  mais  milord  ne  semblait^ 
pas  s'en  apercevoir.  On  avait  fini  par  ne  lui  épargner  ni  les  regards' 
^uivoques,  ni  les  accueils  glacés,  ni  les  procédés  matveillans;  mais 
les  balles  bond»saient  ou  s'aplatissaient  sur  sa  peau  d'hippopotame. 

Avant  de  recourir  à  des  moyens  extrêmes  qui  répugnaient  à  sa  dé- 
licatesse, le  docteur  Herbeau  eut  l'idée  de  faire  donner  congé  pa^ 
son  fils  à  cet  hôte  opiniâtre.  Il  s'adressa  donc  directement  à  Céiestitn^ 
mais  à  peine  Célestin  eut-il  conDpris  où  son  père  voulait  en  venir, 
qu'il  jeta  les  hauts  cris  et  repoussa  vertement  la  mission  qu'on  osait^ 
lui  offrir. 

—  Eh  quoi!  s'écria-t'-il ,  c'est  ainsi  que  vous  reconoaissec  rhon<- 
^eur  qu'a  daigné  nous  faire  mon  noMe  ami?  Tel  est  le  prixiiue  vous 
réservei  aux  bontés  qu'il  a  prodiguées  dorant  cinq  ans  è  votre  fib 
exilé  du  foyer  paternel!  et  c'est  moi  que  vous  chargée  du  soin  de- 
le  mettre  à  la  porte!  On  veut  que  je  chasse  lord  Flamborough!  0» 
veut  que  je  lui  donne  congé  comme  à  un  locataire  qui  ne  paie  paa 
^n  loyer!  0  mon  noble  ami!...  N'y  comptes  pas,  moopère.  Q«and 
même  je  pourrais  oublier  les  devoirs  de  la  reconoeissafice,  je  n'o««^ 
blierai  jamais  ceux  que  l'hospitalité  nous  impose.  Lord  Flamborougb 
^  votre  hête  :  tout  ici  lui  appartient.  Qihh!  voudriei-vous  qu'on: 


Digitized  by 


Google 


LE  DOCTEUR  fiERBEAU.  57!^ 

pAt  dire  un  jour  que  le  toit  du  docteur  Herbeau  est  moins  hospi* 
talier  que  la  tente  de  l'Arabe  ou  la  hutte  du  Mohican?  Notre  hôte,, 
mon  père  t  vous  étes-vous  jamais  demandé  ce  que  c'est  que  notre 
hdte?  En  tout  temps  et  partout,  vous  voyez  l'hospitalité  en  honneur. 
Interrogez  les  peuplades  les  plus  sauvages,  les  antropophages  eux-^ 
mêmes  vous  répondront  que  congédier  son  hôte ,  c'est  mettre  le  bon 
Dieu  à  la  porte  de  sa  maison. 

—  Mais ,  mon  fils ,  dit  le  bon  docteur,  que  la  noblesse  de  ces  sen- 

'  tfmens  avait  attendri  malgré  lui ,  outre  qu'il  est  un  hôte  peu  agréable,. 

iord  Flamborough  rend  les  devoirs  de  l'hospitalité  très  rudes  et  très 

onéreux.  Il  boit  et  mange  outre  mesure;  c'est  à  la  fois  un  gouffre  et 

une  éponge. 

—  Lord  Flamborough!  s'écria  Célestin;  mais  vous  n'y  songez  pas» 
mon  père,  c'est  un  chameau  pour  la  sobriété;  il  vivrait  au  besoin 
d^eau  claire  et  de  pois  chiches.  Seulement,  il  croirait  failUr  lui-même 
aux  devoirs  de  l'hospitalité,  s'il  ne  faisait  honneur  à  la  vôtre. 

—  Ainsi ,  dit  le  bon  docteur,  c'est  pour  me  faire  honneur  que  lortf 
Flamborough  boit  tous  les  matins  à  son  déjeuner  une  bouteille  de 
non  vieux  bordeaux? 

—  Oui ,  sans  doute,  mon  père,  répondit  Célestin. 

-*—  Hais  enfin,  dis-moi,  mon  fils,  quel  intérêt  que  je  ne  puis  de* 
viner,  quel  charme  que  je  ne  puis  comprendre,  attache  lord  Flam-^ 
borougb  aux  pavés  de  Saint-Léonard?  Ce  ne  saurait  être  seulement 
l'amitié  qu'il  vous  porte.  Vous  n'avez  ni  les  mêmes  goûts,  ni  les 
mêmes  habitudes.  Vous  êtes  rarement  ensemble.  Expliquez-moi...^ 

—  Rien  n'est  plus  simple^  répliqua  Célestin.  Lord  Flamborough^ 
en  m'accompagnant,  avait  l'intention  de  ne  rester  que  quelques  heures 
parmi  nous.  Il  voulait  vous  voir,  être  témoin  de  notre  bonheur,  et  re-^ 
partir  presque  aussitôt  pour  Montpellier,  dont  le  climat  lui  est  sala- 
tah-e.  Qu'est-îl  arrivé?  ce  qui  devait  arriver,  mon  père.  Lord  Flam- 
borough a  des  goûts  paisibles;  il  aime  le  seuil  domestique,  les  mœurs 
patriarcales,  les  conversations  intimes.  Dieu  lui  a  fait  un  cœur  avide  des 
Joies  du  foyer.  Orphelin  depuis  plus  de  dix  ans,  il  traînait  dans  l'ennui 
sa  jeunesse  solitaire,  quand  son  amitié  pour  moi  le  pousse  à  Saint-» 
Léonard.  Qu'y  trouve-t-il?  une  famille  des  temps  bibliques;  votre 
esprit  l'enchante,  la  bonté  de  ma  mère  le  ravit.  Il  n'était  venu  que 
pour  quelques  jours,  et  voilà  qu'il  s'oublie  plusieurs  mois.  Lord  Flam- 
borongh  a  des  dehors  froids  et  austères,  mais  vous  ne  savez  pas  quels 
trésors  de  sensibilité  se  cachent  sous  ces  glaciales  apparences.  C'est 
un  brasier  sous  six  pieds  de  neige.  Je  voudrais  que  vous  pussiei 
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Ventendre,  lorsqu'il  vient,  le  soir,  me  trouver  dans  ma  chambre,  et 
qu'assis  comme  un  frère  au  chevet  de  mon  Ut,  il  épanche  son  ame 
dans  la  mienne.  Uier  encore,  il  me  disait  :  — M"'  Herbeau  ressem- 
ble à  ma  mère;  oui,  ce  sont  les  yeui  de  lady  Flamborough,  c'est  la 
même  démarche,  la  même  dignité  à  la  fois  grave  et  bienveillante. 
J'aime  M*"^  Herbeau.  Mais  votre  père!  ajoutait-il  avec  une  inefTable 
tendresse,  je  crois,  Célestin,  que  je  préfère  votre  père.  Quel  esprit! 
quelle  grâce!  quelle  élégance  de  manières!  Vous  êtes  heureux,  mon 
jeune  ami;  vous  avez  un  intérieur  adorable.  C'est  là,  c'est  parmi  vous 
que  je  voudrais  achever  mes  jours.  —  Ainsi  parlait  lord  Flamborough, 
et  tel  est,  oui,  tel  est,  mon  père,  le  charme  que  vous  ne  pouviez  com- 
prendre ni  déGnir. 

Tout  ceci  était  dit  avec  tant  de  chaleur  et  de  bonne  foi,  que  le 
docteur  Herbeau,  ne  sachant  plus  qu'imaginer,  se  résignait  à  attendre 
quelques  jours  encore.  Mais  les  jours  s'écoulaient,  et  lord  Flambo* 
rough  tenait  bon.  Moins  patiente  que  son  époux,  M"*  Herbeau  ayant 
enfin  déclaré  qu'elle  était  décidée  à  faire  porter  la  valise  de  l'Anglais 
à  la  diligence,  le  docteur,  qui  répugnait  à  ces  procédés  peu  chevale- 
resques, prit  sur  lui  de  congédier  son  hôte  aussi  galamment  que  pos- 
sible. 

Un  matin  donc,  qu'après  avoir  vidé  sa  tasse  de  café  le  jeune  lord 
s^apprètait  à  sortir  pour  aller  jeter  son  hameçon  dans  les  eaux  de  la 
Vienne,  le  docteur  Herbeau,  qui,  de  son  côté,  s'était  levé  avec  l'aube, 
lui  manifesta  le  désir  de  l'accompagner.  Lord  Flamborough  s'inclina 
en  silence,  et  tous  deux  gagnèrent  le  sentier  qui  mène  au  rivage. 
H  faisait  une  fraîche  matinée,  une  de  ces  brumeuses  matinées  d'au- 
tomne où  la  terre  sent  le  vin.  Dès  qu'ils  eurent  gagné  les  traînes 
qu'avait  dépouillées  le  vent  d'octobre  : 

—  Milord,  dit  le  docteur  Herbeau  en  lui  montrant  de  la  main 
les  coteaux  submergés  par  la  brume,  les  arbres  effeuillés  et  toute  la 
nature  prise  déjà  des  premiers  frissons  de  l'agonie;  milord,  voici 
Vbivcr,  saison  fatale  aux  constitutions  débiles  qui  ont  besoin  destièdes 
brises  du  midi.  C'est  l'époque  où  les  oiseaux  frileux  émigrent  :  déjà 
les  hirondelles  nous  ont  quittés.  C'est  l'heure  où  nos  malades,  pour 
échapper  aux  influences  du  nord,  vont  chercher  la  santé  sous  des 
cieux  indulgens. 

Lord  Flamborough  ne  répondit  pas. 

—  Faible  comme  vous  êtes,  poursuivit  le  docteur  Herbeau,  poi- 
trine délicate,  organisation  souffreteuse ,  je  conçois,  milord,  que 
vous  ayez  choisi  pour  résidence  la  ville  de  Montpellier.  C'est  le  doux 
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ciel  de  l'Italie  :  c'est  presque  la  terre  où  les  oraii|[;ers  fleurissent.  Il  y 
règne  un  printemps  éternel.  Vous  avez  agi  prudemment,  milord,  en 
vous  établissant  dans  ce  paradis  de  la  France.  La  température  de 
votre  patrie  vous  eût  été  mortelle;  je  crois  même  que  vous  n'auriez 
pas  long-temps  résisté  au  climat  de  nos  provinces  du  centre.  L'hiver 
est  très  âpre  à  Saint-Léonard;  nous  nous  ressentons  du  voisinage  de 
la  Creuse. 
Lord  Flamborough  regarda  le  docteur  d'un  air  presque  étonné. 

—  Je  ne  suis  pas  faible,  répondit-il  froidement;  ma  poitrine  n'est 
pas  délicate,  mon  organisation  n'est  pas  souffreteuse.  J'ai  passé  deux 
hivers  à  Saint-Pétersbourg;  j'ai  voyagé  dans  la  Norvège;  je  suis  allé 
au  Spitzberg;  j'ai  vécu  chez  les  Esquimaux  et  chez  les  Lapons.  Je  n'ai 
jamais  été  malade,  et  je  vous  tuerais  d'un  coup  de  poing. 

Le  docteur Herbeau  demeura  quelques  instans  abasourdi. 

—  Il  parait  toutefois,  milord,  que  Montpellier  a  su  fixer  votre 
humeur  voyageuse;  c'est  là  que  sont  vos  affections,  c'est  là  que  vous 
avez  dressé  votre  tente. 

—  Je  m'ennuie  partout  et  n'ai  d'affection  nulle  part,  répliqua  lord 
Flamborough. 

—  Ah!  milord,  s'écria  le  docteur  Herbeau,  permettez-moi  de 
croire  que  vous  aimez  mon  fils  et  que  Saint-Léonard  a  su  vous  plaire; 
comment  expliquer  autrement  votre  long  séjour  dans  ma  maison? 

— Je  n'aime  pas  votre  fils,  répondit  gravement  lord  Flamborough. 
Je  n'aime  que  la  pèche  à  la  ligne.  Saint-Léonard  est  la  plus  sotte  ville 
que  j'aie  jamais  rencontrée  sur  mon  chemin.  Votre  rivière  est  comme 
la  mer  de  Gênes,  mare  senza  pesce,  elle  n'a  pas  de  poissons.  Quant 
à  votre  maison,  on  y  vit  fort  mal. 

—  Pourquoi  diable  y  restez-vous?  dit  le  docteur  poussé  à  bout  par 
cette  rare  impertinence. 

—  Vous  êtes  bien  curieux?  répliqua  tranquillement  l'Anglais. 

—  Ah  çà  I  monsieur,  s'écria  le  docteur,  qui  ne  se  contenait  plus, 
prenez-vous  ma  maison  pour  une  auberge? 

—  Pour  une  auberge  détestable,  répondit  le  lord  sans  s'émou- 
voir. 

—  Monsieur!...  s'écria  le  docteur  Herbeau,  rouge  comme  une 
pivoine. 

—  J'ai  beaucoup  voyagé,  poursuivit  paisiblement  lord  Flambo- 
rough. Je  connais  les  loaande  de  l'Italie,  les  tavernes  anglaises,  les 
kermesses  allemandes,  les  cabarets  de  la  France,  les  ventas,  les  fondas 
et  les  posadas  de  r£spagne.  J'ai  visité  les  Calabres  et  la  Sicile.  Mais 
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|e  Uéclare  n'avoir  rencontré  en  aucun  pays  civilisé  une  guinguette 
Mssi  misérable  que  la  vAtre. 

—  Vous  partirez,  monsieur  !  balbutia  le  docteur  d'une  voix  qu'étouf- 
fiiit  la  colère. 

—  Quand  vous  voudrez,  riposta  Flamborough  avec  un  îroperturba- 
Me  sang-froid. 

—  Vous  partirez  aujourd'hui  même. 

—  C'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiea^  faire. 

—  Vous  ne  remettrez  pas  les  pieds  dans  ma  maison  ! 

A  ces  mots,  lord  Flamborough  appuya  sur  Tépauledu  docteur 
Berbeau  une  main  blanche  et  froide  comme  la  main  du  commandeur, 
rt,  de  ses  lèvres  de  marbre,  il  laissa  tomber  ces  terribles  parolea 
sous  lesquelles  le  docteur  resta  pâle  et  anéanti  : 

—  Vous  avez  donc,  monsieur,  6,000  fr.  dans  votre  poché? 
Voyant  que  le  docteur  ne  répondait  pas  : 

—  Tenez,  monsieur,  ajouta-t-il ,  j'avais  promis  de  me  taire,  mate 
vous  me  nourrissez  si  mal ,  je  suis  l'objet  de  tant  de  malveillance,  tant 
de  la  part  de  M"*  Herbeau  que  de  celle  de  vos  compatriotes;  votre 
rivière  est  si  peu  poissonneuse,  je  joue  d'ailleurs  vis-à-vis  de  vous  un 
ki  singulier  rôle,  que  votre  fils  me  pardonnera,  je  l'espère,  d'avoir 
enfin  rompu  le  silence.  En  bonne  conscience,  la  place  et  la  table,  hi 
rivière  et  le^habitans,  ne  sont  plus  tenables. 

— Expliquez-vous,  milord ,  dit  le  docteur  Herbeau,  qui  s'atteridit 
à  voir  la  foudre  éclater  sur  sa  tête. 

— Je  serai  bref,  reprit  lord  Flamborough.  Durant  les  deux  pre- 
mières années  de  son  séjour  à  Montpellier,  j'ai  obligé  votre  fils  d'un 
prêt  de  6,000  francs.  Il  avait  surpris  ma  reconnaissance  en  me  vacci- 
nait avec  succès  quatre  petits  chiens  de  chasse  auxquels  je  m'intéres- 
sais vivement.  Je  dois  convenir,  d'ailleurs,  que  Célestin  me  plaisait; 
je  ne  saurais  dire  pourquoi ,  car  ce  n'a  jamais  été  qu'un  vaurien. 
Toujours  est-il  que  je  lui  prêtai  6,000  francs.  Dès-lors  il  me  fut 
impossible  de  lui  arracher  1  shelling.  A  l'heure  de  son  départ,,  je 
déclarai  qu'il  ne  quitterait  pas  Montpellier  sans  avoir  acquitté  sa 
dette.  Il  lui  restait  à  peine  de  quoi  payer  les  frais  de  son  voyage. 
Jour  le  tirer  d'embarras  et  ne  pas  vous  priver  plus  long-temps  du 
bonheur  de  revoir  cet  enfant  adoré,  j'imaginai  d'aller  m'établir  chez 
tous  4  raison  de  5  francs  par  jour.  Célestin  m'avait  assuré  que  votre 
cuisine  était  comfortable,  que  vous  étiez  de  braves  gens,  et  que  hi 
Vienne  regorgeait  de  tanches  et  de  goujons.  J'eus  la  niaiserie  d'ajouter 
loi  à  ses  paroles;  nous  partîmes  ensemble.  Vous  savez  quelles  furent 
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mes  déceptions.  Vous  m'avez  nourri  d'àvanîes  et  dé  mauvais  beef- 
steacks;  votre  thé  n'a  jamais  été  qu'une  horrible  décoction  de  planta 
Yuhiéraires,  votre  café  qu'une  affreuse  tisane  de  chicorée.  Votre  vin 
de  Bordeaux  ne  vaut  pas  le  diable.  Les  enfans  de  la  ville  m'ont  in- 
sulté dans  les  rues,  et,  depuis  deux  mois  que  |e  pèche  huit  heures 
par  jour  dans  votre  rivière,  je  n'ai  pas  vu  deux  ablettes  fk-étiller  au 
bout  de  ma  ligne.  Je  suis  aussi  las  de  vous  tous  que  vous  l'êtes  de  rod 
personne.  Votre  visage  m'agrée  peu,  celui  de  votre  femme  encore 
moins.  Vos  matelas  sont  durs;  les  rats  m'empêchent  de  dormir.  Vous 
souhaitez  mon  départ,  je  le  désire  autant  que  vous;  seulement,  j'en 
jure  par  les  destinées  de  l'Angleterre,  je  ne  viderai  pas  les  lieux  sans 
être  rentré  dans  mon  argent.  Je  suis  chez  vous  depuis  deux  mois,  à 
raison  de  cent  sous  par  jour  :  c'est  300  francs  que  vous  m'avez  rem- 
boursés en  comestibles  avariés.  Comptez-moi  5,700  francs,  et  je  pars 
sans  vous  dire  adieu;  sinon,  dussé-je  crever  à  votre  régime,  dussé-je, 
comme  le  lierre,  mourir  où  je  m'attache,  je  reste  encore  chez  vous 
trente-neuf  mois. 

A  ces  mots,  lord  Flamborough  jeta  sa  ligne  dans  la  Vienne.  Le 
docteur  Herbeau  se  tenait  immobile,  sans  force  contre  ce  nouveau 
coup.  Il  regardait  couler  d'un  air  stupide  l'eau  de  la  rivière,  il  écou- 
tafH  d'une  oreille  distraite  les  dernières  feuilles  que  le  vent  abattait 
autour  de  lui.  Il  demeura  long-temps  ainsi,  plongé  dans  une  médita- 
tion douloureuse. 

Au  bout  de  dix  minutes  : 

—  Vous  le  voyez,  monsieur,  dit  lord  Flamborough  avec  un  sombre 
découragement,  ça  ne  mord  pas!  C'est  tous  les  jours  la  même  chose. 

Ces  paroles  tirèrent  le  docteur  Herbeau  de  l'abtme  de  sa  rêverie. 
Sans  répondre  à  lord  Flamborough ,  qui  ne  tourna  même  pas  la  tête 
pour  le  regarder  partir,  il  se  dirigea  vers  la  ville  d'un  pas  affaissé,  que 
pressaient  toutefois  l'indignation  et  la  colère.  Du  bout  de  la  place  des 
Récollets,  il  aperçut  Célestin  qui  fumait  sa  pipe  du  matin  sur  le  seuH 
paternel.  Il  courut  à  lui,  et,  le  saisissant  par  le  collet  de  son  habit, 
il  l'entraîna  dans  le  salon. 

—  Malheureux  !  s'écria-t-il ,  tu  as  donc  juré  de  ruiner  ta  famille?  Tti 
veux  donc  réduire  ton  père  et  ta  mère  à  la  mendicité? 

Il  ne  put  en  dire  davantage;  une  main  de  fer  lui  serrait  la  gorge, 
€t  sa  voix  étranglée  expira  sur  ses  lèvres.  Au  cri  qu'il  avait  poussé, 
V^  Herbeau  et  Jeannette  accoururent. 

—  Viens,  ma  femme,  venez,  Jeannette,  dit  le  bon  docteur  après 
avoir  repris  baleine,  quittons  tous  trois  cette  maison  maudite,  et 
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allons  tendre  la  main  aux  portes.  Nous  sommes  ruinés,  ma  pauvre 
femme;  c'est  fait  de  nous,  ma  chère  Gile.  Il  ne  nous  reste  plus  qu*à 
mendier  dans  les  rues  de  Saint-Léonard,  avec  un  bissac  sur  le  dos. 
Le  malheureux  que  voici  a  porté  sous  ce  toit  la  misère  et  le  dés- 
honneur. 

Célestin  n'avait  rien  compris  d'abord  à  cette  scène  de  désolation; 
mais,  illuminé  par  une  clarté  soudaine  : 

—  Ah!  mille  millions  de  tonnerres!  s'écria-t-il  en  brisant  sa  pipe, 
il  n'y  a  plus  d'amis;  ce  drôle  de  Flamboroug  a  parlé! 

Jeannette,  éplorée,  tournait  autour  du  docteur  et  d'Adélaïde,  qui 
mêlaient  leurs  imprécations  et  leur  désespoir. 

—  Mon  bon  maître!  ma  bonne  maîtresse!  disait  l'excellente  fille  en 
leur  baisant  les  mains,  soyez  sûrs  que  ce  n'est  là  ni  M.  Flambeau- 
Rouge  ni  H.  Célestin,  mais  deux  bandits,  deux  filous.  Cartouche  et 
Mandrin,  qui  s'entendent  pour  vous  mettre  au  pillage.  Ah!  tas  de 
gueux!  ajouta-t^tle  en  montrant  le  poing  au  jeune  homoeopathe. 

—  Ah!  traître!  ah!  Judas!  ah!  vil  délateur!  murmurait  Célestin  en 
marchant  de  long  en  large,  les  mains  dans  ses  poches.  A  qui  se  fier 
désormais?  dans  quelle  ame  épancher  son  cœur?  J'aurais  dû  m'en 
douter.  Perfid^Albion,  ce  sont  là  de  tes  coups!  je  te  reconnais  là, 
patrie  de  Pitt  et  de  Hudson  Lowe,  nid  de  serpcns  au  milieu  des  flots! 

—  Malheureux!  s'écria  le  docteur  Herbeau  en  s'arrachant  des 
bras  d'Adélaïde,  qui  cherchait  vainement  à  le  retenir;  malheureux!  . 
répéta-t-il  en  étendant  vers  son  fils  ses  deux  mains  convulsives  :  je 
te  donne  ma  malédiction  ! 

—  Calmez-vous,  mon  père,  dit  Célestin,  sur  qui  la  malédiction 
paternelle  venait  de  produire  l'elTet  d'un  moxa  sur  le  tronc  d'un  chêne. 
Que  diable  !  aussi ,  il  Tant  être  juste  :  vous  avez  voulu  que  votre  fils 
fréquentât  le  monde  élégant  et  figurât  convenablement  à  l'école  des 
belles  manières.  Aviez-vous  espéré  qu'avec  1,500  Trancs  de  pension 
je  deviendrais  la  fleur  des  pois  de  Montpellier?  La  fleur  des  pois  est 
une  fleur  qui  demande  beaucoup  d'entretien  et  veut  être  arrosée 
sans  cesse.  Et  puis,  de  quoi  s'agit-il?  d'une  pitoyable  somme  de 
6,000  francs.  Quand  nous  avons  là  30,000  livres  de  rente  assurées, 
ajouta-t-il  en  tirant  de  la  poche  de  son  habit  sa  petite  pharmacie 
homœopathique,  qui  ne  le  quittait  jamais;  quand  chacun  de  ces 
globules  nous  représente  dans  l'avenir  un  capital  de  20,000  (rancs, 
est-il  raisonnable  de  crier  à  la  ruine  et  de  se  lamenter  pour  de  sem- 
blables vétilles? 

Tant  d'aplomb  et  tant  d'impudence  clouèrent  le  docteur  Herbeau 
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sur  son  siège  et  le  réduisirent  au  silence.  Cependant  l'heure  du  dé- 
jeuner approchait;  c'était  l'heure  où  l'Anglais  revenait  de  la  pèche. 
Aristide  ne  voulut  pas  que  cet  abominable  étranger  eût  le  droit  de 
s'asseoir  encore  une  fois  à  sa  table.  Il  avait  quelques  fonds  placés  à 
Montpellier;  il  se  mit  à  son  bureau  et  tira  sur  son  banquier  une 
lettre  de  change  de  6,000  livres  à  l'ordre  de  lord  Flamborough.  Au 
même  instant,  celui-ci  entra  dans  le  salon. 

—  Tenez,  monsieur,  nous  sommes  quittes,  dît  le  docteur  Herbeau 
en  lui  tendant  la  traite  qu'il  venait  de  souscrire. 

Lord  Flamborough  prit  le  billet,  et,  après  en  avoir  étudié  attenti- 
vement la  forme  et  la  teneur  : 

— A  raison  de  5  francs  par  jour,  répliqua-t-il ,  je  vous  suis  rede- 
vable là-dessus  de  300  livres. 

—  Non ,  monsieur,  non  I  s'écria  le  docteur  Herbeau;  quoi  que  vous 
ayez  pu  croire,  notre  maison  n'est  point  une  auberge. 

Célestin  fredonna  entre  ses  dents  : 

Chez  les  montagnards  écossais 
L'hospitalité  se  donne 
Et  ne  se  vend  jamais. 

—  Puisque  vous  l'exigez,  ajouta  lord  Flamboroug,  je  garderai  ces 
300  francs  à  titre  de  dommages  et  intérêts. 

A  ces  mots,  il  sortit  pour  aller  préparer  sa  valise. 
— Vous  m'en  rendrez  raison,  Flamborough,  dit  Célestin  en  l'arrê- 
tant au  pied  de  l'escalier. 

—  A  l'épée,  répondit  froidement  l'Anglais,  j'ai  tué,  à  Palerme, 
trois  officiers  du  roi  de  Naples.  A  Paris,  j'ai  touché  Lozès.  Je  connais 
la  garde  sicilienne  et  vous  embrocherais  comme  un  bec-figue.  Je  suis 
passé  maitre  dans  l'art  de  boxer:  à  Londres,  j'ai  crevé  un  œil  au 
professeur  de  lord  Byron.  Au  pistolet,  je  mouche  k  vingt  pas  une 
chandelle.  Je  vous  laisse  le  choix  des  armes. 

—  Que  le  diable  t'emporte!  s'écria  Célestin  en  tournant  sur  les 
talons. 

Une  heure  après,  à  défaut  du  diable,  la  voiture  de  Saint-Léonard 
à  Limoges  emportait  lord  Flamborough  et  sa  fortune. 

Le  docteur  Herbeau  passa  le  reste  de  la  journée  à  réfléchir  sur  la 
situation  présente  et  à  se  conceiter  avec  Adélaïde  sur  le  parti  qu'ild 
avaient  à  prendre  vis-à-vis  de  Célestin.  Deux  mois  avaient  suffi  pour 
perdre,  à  Saint-Léonard,  ce  jeune  homme  de  réputation.  Maître 
Grippard  ne  s'était  pas  fait  scrupule  de  semer  l'épisode  des  six  prises 


Digitized  by 


Google 


$ae  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

de  cofps  dans  tous  les  carrefours.  L'histoire  de  lord  Flanpiboroiigb 
ne  tarderait  pas  à  se  répandre.  On  savait  déjà  que  Célestin  était 
criblé  de  dettes.  M*"'  d'OIibès  racontait  qu'il  arrivait  tous  les  jours 
a  l'adresse  de  M.  Herbeau  des  lettres  de  forme  équivoque  et  d'aspect 
malhonnête  qui  exhalaient  un  haut  fupnetde  créancier.  On  n'ignorait 
pas  que  le  désordre  habitait  sous  le  toit  des  Herbeau,  sous  ce  toit 
autrefois  si  calme  et  si  paisible,  que  troublait  seulement  de  temps  à 
autre  la  jalousie  d'Adélaïde.  Grippard  contait  à  qui  voulait  l'entendre 
que  Célestin  l'avait  menacé  de  lui  faire  coqper  la  tête.  A  ce  prQpos,4es 
bruits  étranges  circulaient  :  on  ajoutait  tout  bas  qu'il  s'était  vanté  de 
relever  un  jour,  sur  la  place  des  RécolietSy  l'échafaud  de  93;  les  gen- 
darmes, qui  poursuivaient  le  docteur  Herbeau  dans  sa  race,  avaient 
agité  la  question  de  savoir  s'ils  ne  lui  mettraient  pas  au  collet  leurs 
larges  mains  gantée^  de  peau  de  daim.  Par  une  fatalité  sans  exemple, 
Célestin  avait  contre  lui  tous  les  partis  et  toutes  les  opinions  :  les 
royalistes  le  tenaient  pour  un  louveteau  altéré  de  sang;  les  libéra9x, 
pour  un  jésuite  coiffé  du  bonnet  phrygien.  On  ne  voulait  de  lui  dans 
aucun  camp;  on  se  le  renvoyait  de  part  et  d'autre  comvie  la  navette 
d'un  tisserand,  comme  un  volant  sur  des  raquettes.  l\  était  lié,  d'ail» 
leurs,  avec  tous  les  mauvais  sujets  de  la  ville.  Il  hantait  les  estami- 
nets, s'enivrait  de  vin  chaud  épicé  de  cannelle,  et  montait  sur  les 
tables  pour  proclamer  la  mort  des  tyrans,  le  triomphe  de  rhomoeo- 
pathie  et  .le  règne  de  l'égalité.^On  devait  s'attendre  chaque  jour  à 
voir  le  parquet  lancer  contre  lui  un  mandat  d'arrestation.  Cependant 
tous  les  cliens  du  docteur  Herbeau  passaient  au  docteur  Savenay» 
et  Célestin  avait  beau  exhiber  ses  globules  et  prêcher  son  système, 
il  ne  trouvait  pas  une  victime  à  sacrifier  sur  les  autels  du  moderne 
Esculape.  Certes,  nous  sommes  loin  de  ce  timide  et  beau  jeune 
homme  dont  nous  avoDs  si  long-temps  caressé  l'image.  Jamais  plus 
riantes  illusions  ne  furent  plus  cruellement  déçues;  jamais  plus  bçlles 
fleurs  n'amenèrent  des  fruits  plus  amers.  Eh  bien  !  malgré  tous  cqs 
désenchantemens,  nous  pouvons  affirmer,  nous  qui  le  connaissons^ 
que  c'était  au  fond  un  bon  diable,  fils  indigne  sans  doute  de  ce 
charmant  vieillard  que  nous  nommons  Aristide  Herbeau ,  mais  doué 
de  plus  de  sens  qu'on  ne  le  pourrait  croire.  A  l'heure  où  nous  ache- 
vons ce  triste  récit,  Célestm  a  renoncé  depuis  long-temps  à  Tho- 
mœopatbie,  à  la  longue  barbe,  aux  bottes  collantes  et  à  toqs  1^ 
travers  du  jeune  âge.  Il  vient  d'épouser  la  fiHe  atnée  de  mattre 
Grippard,  et  tient  à  Saint-Léonard  une  boutique  de  pharmacie. 
Garde  national  sélé,  bon  père,  bon  époux,  hon  citoyen,  dévoué  i 
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Tordre  de  choses^  il  voudrait  pouvoir  administrer  des  pilules  d'acide 
prussique  à  tous  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  du  royaume.  Il 
hait  les  républicains^  abomine  les  communistes,  et  voue  aux  dieux 
infernaux  Saint-Simon,  Fourier  et  Robert  Owen.  Il  est  d*ayj8  que 
tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Reatré 
dans  le  giron  de  la  belle  littérature,  on  peut,  chaque  matin,  diiraut 
les  beaux  jours,  le  voir,  en  casquette  de  loutre,  à  sa  porte,  se  déle&t 
tant  à  la  lecture  du  feuilleton  quotidien,  tandis  que  sa  femme,  aceorte 
et  gentille,  distribue  gracieusement  à  sa  pratique  ses  drogues  enve-;» 
loppées  dans  le  numéro  de  la  veille. 

Mais  revenons  au  docteur  Herbeau. 

Le  jour  même  du  départ  de  lord  Flamborough,  après  s*étre  coa«» 
suite  avec  son  épouse,  Aristide  avait  écrit  à  son  vieux  ami,  M.  Pis- 
tolet, célèbre  pharmacien  de  Limoges.  Le  lendemain,  ayant  reçu  de 
cette  ville  une  réponse  conforme  à  ses  désirs  et  telle ,  en  un  nM)t, 
qu'il  l'avait  sollicitée,  il  fit  appeler  son  fils,  et  lorsque  Célestin  fut 
en  présence  de  son  père  : 

—  Monsieur,  dit  le  docteur  Herbeau  avec  une  dignité  sévère  qui 
imposa  tout  d'abord  au  jeune  gars,  vous  nous  avez  indignement 
trompés^  vous  vous  êtes  joué  cruellement  de  nttre  crédulité  et  de 
notre  aveugle  tendresse.  Vous  êtes  un  mauvais  fils,  la  lionte  et. le 
désespoir  de  deux  cœurs  qui  se  plaisaient  à  vous  appeler  leur  orgueil 
et  leur  joie.  Vous  deviez  être  la  gloire  de  nos  vieux  jours,  vous  ea 
êtes  le  déshonneur.  Puisse  Dieu  vous  pardonner  I  puisse  aussi  von» 
être  douce  et  consolante  la  pensée  que  vous  aurez  abrégé  la  vieillesse 
de  votre  père! 

A  ces  mots,  Célestin,  véritablement  ému,  ôta  son  bonnet  de  ve-» 
lours  qu'il  avait  d'abord  gardé  sur  sa  tête. 

—  Ne  m'interrompez  pas,  poursuivit  le  docteur.  Assez  long-temps 
vous  avez  mystifié  notre  amour,  il  convient  de  mettre  un  terme  à 
cette  triste  comédie;  vous  nous  avez  fait  une  douleur  assez  grande 
pour  que  vous  la  respectiez  désormais.  Écoutez-moi,  monsieur;  c'est 
de  vous  qu'il  s'agit  à  cette  heure.  Vous  êtes  pauvre.  J'ose  le  dire 
avec  une  noble  fierté,  j'ai  fait,  durant  ma  longue  carrière,  Iplus  de 
bien  que  je  n'en  ai  reçu;  ma  clientèle  était  la  seule  fortune  qu'il 
vous  fût  permis  d'espérer  :  incapable  de  la  recueillir,  vous  l'avet 
laissé  passer  en  des  mains  étrangères.  Quant  à  l'héritage  qui  vous 
attend  après  ma  mort,  croye»-moi,  vos  désordres  l'ont  réduit  à  très 
peu  de  chose.  Indigne  d'exercer  le  grand  art  de  la  médecine,  qu'allez* 
vous  devenir?  quel  parti  prétendez-vous  prendre,  à  moins  que  vous 
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n'ayez  espéré  que  je  nourrirais  complaisamment  votre  paresse  et 
votre  inconduite? 
Célestin  baissa  les  yeux  et  ne  répondit  pas. 

—  Vous  êtes  jeune,  monsieur;  vous  pouvez  encore  réédifier  votre 
destinée,  moins  brillante  sans  doute  que  ne  l'avait  rêvée  votre  or- 
gueil ;  mais  la  déchéance  de  vos  ambitions  sera  votre  châtiment  sur 
la  terre.  Vous  partirez  aujourd'hui  même  pour  Limoges.  A  ma  solli- 
citation, mon  digne  ami  M.  Pistolet,  que  vous  connaissez,  consent 
à  vous  prendre  pour  élève  apothicaire. 

—  Apothicaire,  jamais!  s'écria  Célestîn,  qui  sentit,  à  cette  injonc- 
tion, tout  son  sang  lui  monter  au  visage.  Plutdt  douanier,  plutôt 
gendarme;  huissier  même,  si  vous  l'exigez,  mais  apothicaire!... 

—  Monsieur,  répliqua  le  docteur  Herbeau,  attendez,  pour  déni- 
grer ce  titre  cher  à  l'humanité  souffrante,  que  vous  soyez  digne  de 
le  porter. 

—  Jamais!  répéta  Célestin. 

—Vous  partirez  ce  soir,  dit  le  docteur  avec  fermeté. 

Et  levant  la  séance,  il  abandonna  son  fils  à  son  désespoir  et  à  ses 
méditations. 

Notre  jeune  homœopathe  commença  par  se  frapper  le  front,  par 
arracher  quelques  mèches  de  ses  longs  cheveux ,  et  par  jurer  qu'il 
ne  mettrait  jamais  les  pieds  dans  le  laboratoire  de  H.  Pistolet.  Puis 
la  réflexion  le  calma.  Il  ne  put  s'empêcher  de  convenir  avec  lui- 
même  qu'il  n'avait  obtenu  qu'un  médiocre  succès  à  Saint-Léonard , 
qu'il  s'était  joué  outrageusement  de  sa  famille ,  et  qu'avec  ses  glo- 
bules pour  toute  ressource  il  courait  grand  risque  de  mourir  de 
faim.  Nous  devons  dire  aussi  que  le  langage  du  docteur  Herbeau 
avait  produit  sur  lui  une  assez  vive  impression.  D'une  autre  part,  il 
se  trouvait  avoir  sur  les  bras  deux  ou  trois  méchantes  affaires  qui 
devaient  se  vider  au  premier  jour;  il  était  brave,  mais  il  n'aimait  pas 
à  se  battre.  Enfin ,  en  y  songeant  bien ,  il  en  vint  à  se  dire  qu'il  n'y 
avait  pas  de  pharmacien  à  Saint-Léonard,  et  que  c'était  une  place  à 
prendre.  Toutefois,  s'il  arriva  à  la  résignation,  ce  ne  fut  pas  par  des 
pentes  faciles.  Long-temps  il  hésita,  il  se  cabra  long-temps  sous  la 
volonté  de  son  père.  Lorsque  le  sacrifice  fut  accompli  dans  son  cœur, 
il  tira  de  sa  poche  sa  bofle  homœopathique,  et  la  regardant  avec  tris- 


—  O  mon  maître!  s'écria-t-îl ;  que  diras-tu  en  apprenant  que  ton 
plus  fervent  disciple  s'est  vu  réduit  à  se  faire  garçon  apothicaire  chez 
un  pharmacien  allopatbe? 
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Le  même  jour,  comblé  des  malédictions  de  sa  Tamille  et  de  Tani- 
madverslon  de  ses  concitoyens,  il  partit  à  neuf  heures  du  soir,  comme 
il  était  venu,  sur  l'impériale  de  la  diligence,  pour  aller  piler  de  la 
rhubarbe  dans  la  patrie  de  M"«  K....  et  de  M.  de  Pourceaugnac. 


XI. 

Ce  n'est  que  lorsqu'il  est  passé  qu'on  peut  évaluer  les  dégâts  causés 
par  l'orage.  Ainsi,  ce  ne  fut  qu'après  le  départ  de  leur  ills  que  les 
deux  époux  purent  apprécier  nettement  leur  désastre  et  leur  déses- 
poir. Célestin  présent,  l'ivresse  de  la  douleur,  Tétourdisseraent,  la 
consternation,  la  stupeur,  ne  leur  avaient  pas  permis  de  mesurer 
l'étendue  de  leur  infortune;  mais,  lorsqu'après  deux  mois  de  cet 
horrible  cauchemar,  ils  se  réveillèrent  seuls,  dans  cette  maison  que 
Célestin  venait  de  dévaster  comme  une  trombe,  lorsqu'ils  comprirent 
enGn  que  ces  deux  mois  n'étaient  pas  un  rêve,  mais  une  sombre 
réalité,  ce  fut  un  terrible  réveil,  et  ce  dut  être  un  spectacle  digne 
d'une  pitié  profonde,  que  ces  deux  vieillards  mêlant  silencieusement 
leurs  larmes  sur  les  débris  de  leur  bonheur  et  sur  les  ruines  de  leurs 
espérances. 

De  même  que  les  orages  du  ciel  ne  s'éloignent  pas  tout  d'un  coup, 
et  que,  long-temps  après  que  l'horizon  s'est  éclaîrci,  partent  encore 
de  loin  en  loin  des  éclairs  et  des  coups  de  foudre,  de  même  la  tem- 
pête que  Célestin  avait  amassée  sur  le  toit  paternel  gronda  long- 
temps après  sa  fureur  apaisée.  Long-temps  encore  des  tonnerres 
lancés  de  Montpellier,  sous  forme  de  lettres  de  change,  vinrent 
de  loin  en  loin  éclater  dans  le  salon  du  docteur  Uerbeau. 

Écrions-nous  avec  le  roi-prophète  :  Que  les  gloires  de  la  terre 
sont  vaines  et  périssables!  Voici  quelques  mois  à  peine,  le  docteur 
Herbeau  s'épanouissait  au  faite  des  félicités  humaines.  Tout  lui  sou- 
riait et  lui  faisait  fête.  L'aisance  et  le  bien-être  affluaient  à  son  foyer. 
Des  amis  empressés  égayaient  sa  fortune.  11  s'endormait  dans  In  con- 
fiance et  s'éveillait  dans  la  joie  de  sa  destinée.  Une  étoile  invisible 
illuminait  son  front;  dans  son  cœur  fleurissait  une  mystérieuse  vio- 
lette. Mais,  ainsi  qu'il  suffit  de  quehjues coups  de  hache  pour  mettre 
le  cèdre  au  niveau  de  Thysope,  il  a  suffi  de  quelques  jours  pour 
abattre  tant  de  prospérités.  Hélas!  combien  est  rapide  et  facile  à  des- 
cendre la  pente  du  bonheur,  si  lente  et  si  rude  à  gravir  ! 

Ce  n'est  déjà  plus  la  haine  qui  veille  à  sa  porte,  mais  le  silence  et 
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la  solitude.  Le  docteur  Herbeau  n*a  plus  même  d'ennemis.  Les  gen- 
darmes lui  ont  pardonné;  roaitre  Grippord  seul  vient  dé  temps  en 
temps  lui  présenter  quelques  autographes  de  son  fils  L'indifférence 
pèse  sur  son  nom,  Toubli  Tenveloppe  de  son  froid  linceul.  Il  assiste 
Tivant  à  sa  mort.  Tout  ce  pays  qu'il  a  soigné  durant  vingt-cinq  ans 
ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  le  docteur  Herbeau  existe  encore.  Les 
<;ercles,  qu'il  a  si  long-temps  charmés  par  sa  grâce  et  par  son  esprit, 
ne  remarquent  plus  son  absence.  Il  a  filé  comme  une  étoile ,  sans 
laisser  de  vide  au  cieL  BienUU  Saint-Léonard  se  deiaaiMiera  ce  qœ 
c'était  qu'Aristide  Herbeau.  Il  se  déciderait  à  reprendre  le  cobcs  dm 
ses  visites,  qu'il  ne  trouverait  pas  un  malade  qui  le  fit  appelsr,  sinon 
les  pauvres  qui  Taimaient,  et  qui  seuls  ont  gardé  sa  mémoire.  Sa 
maison  est  morne,  sa  table  silencieuse,  son  foyer  désert.  Ses  aais^ 
comprenant  que  son  malheur  est  sans  ressource,  se  sont  retirés  de 
lui.  Les  amis  sout  pareils  aux  feuilles  des  arbres ,  ils  tombent  au  veat 
de  l'adversité  comme  les  feuilles  au  souffle  de  Tbiver.  Cependant  le 
bon  docteur  a  tenu  sa  promesse.  Sur  l'emplacement  de  son  kiosque 
s*élève  un  petit  temple  grec;  sur  le  fronton ,  oifJit  :  a  l'amitié.  Chef- 
d'œuvre  d'architecture!  tout  s*y  trouve,  colonnade,  feuillage  d'aoan^ 
the,  intérieur  élégant  et  simple;  il  n'y  masque  que  des  amis. 

Le  règne  du  docteur  Herbeau  est  passé;  celui  du  docteur  Savenay 
commence.  Que  dis-je  1  il  est  déjà  dans  l'éclat  de  toute  sa  gloire*  U  n'est 
bruit  dans  la  ville  et  aux  alentours  que  de  la  guérison  merveilleuse 
de  la  jeune  dame  de  Riquemont.  En  moins  d'un  an,  M.  Savenay  arenda 
la  santé  à  cette  charmante  femme,  que  tout  le  pays  avait  cru  perdue 
à  jamais.  Ce  n*est  de  toutes  parts  qu'un  cantique  de  louanges  en  Thon- 
neur  du  savant  médecin  qui  vient  d'accomplir  cette  cure  miracu- 
leuse. Toutes  les  mères  le  convoitent,  ainsi  qu'elles  faisaient  autre-^ 
ibis  de  Célestin.  Il  en  est  qui,  pour  l'attirer,  ordonnent  à  leurs  filles 
d'être  malades.  Toutes  les  vierges  rougissent  à  son  nom,  baissent  les 
yeux  à  son  aspect.  M"'  d*01ibès  l'accable  de  vers  et  de  fleurs  des 
quatre  saisons.  Mais,  comme  le  farouche  Uippolyte,  M.  Savenay  est 
inaccessible  à  toutes  les  agaceries,  insensible  à  toutes  les  préve- 
nances; tous  les  traits  s'émoussent  sur  son  cœur  de  Scythe.  C'est 
H'"''  d'Olibès  qui  prétend  qu'une  Amazone  de  la  Thrace  l'a  nourri  de 
son  lait  sauvage,  sur  les  bords  du  Termodoon.  Il  n'eu  est  rien.  M.  Sa- 
venay a  pris  avec  lui  sa  vieille  mère,  excellente  femme,  née  tout 
simplement,  voie  iquelque  soixante  années,  à  Saint-Léonard,  sur  les 
bords  de  la  Vienne  ;  heureuse  de  pouvoir  achever  ses  jours  sous  le 
coin  de  ciel  qui  l'a  vue  naître,  près  de  son  fils  qui  l'entoure  de  tous  les 
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témoignages  de  la  ptas  adorable  tendresse*  Un  conrrère  de  H:  Save<- 
nay»  de  ia  Faculté  de  Paris,  le  jeune  docteur  Lombavd,  dé^  ch^é 
la  science  presqu'autant  qu'à  ses  amis,  est  venu  dernièrement  s'iéta- 
blir  dans  la  oiéme  viHe.  11  a  épousé  M"**  Sayenay,  honnête  et  belle 
.fille  de  vingt  ans  à  laquelle  il  a  su  plaire,  et  que  le  bonheur  et 
Tamour  ont  guérie,  comme  le  soleil  guàrit  les  fleurs  qui  souflraieilt 
à  Tombre*  Tout  ee  mond&se  mêle  .peu  à  la  province,  vit  heureux^ 
travaille  et  s'aime.  Déjà  le  jeune  ménage  a  fait  présent  à  Savenay, 
pour  le  jour  de  sa  fête,  d'une  joHe  petite  uidee,  blanche  et  rose 
commet  mate. 

Pendant  ee  te«ftps,  Célestin  aceomplil;  ses  destmées.  Il  «o  rébaM- 

lite  par  Tordre  ^  par  le  tswrail.  Il  eaipioeourageusemefnt  les  égare*- 

mens  de^  jeunesse.  Célestin^  trouvé  son  maitre.  M.  Pistolet  est  un 

apc^bicaire  de  la  vieille  rocbe.  A  peine  a^t*^l  vu  notre  jeune  ami, 

qu'il  a  foit  aussitôt  appeler  un  barbier  du  voisinage  pour  faucher  ce 

hue  incongru  de  barbe  épaiaae  et  de  longs  cheveçi.  Vainement 

CélesUn  s*est  débattu.  Deu  jeunes  Purgoo  en  herbe  vous  Vont  enoK 

poigne,  vous  Tout  seellé  sur  une  chaise,  et  Figaro  a  promené  fmc 

cette  tète  inicolte  et  sur  ce  visage  feuillu  les  braoches  de  ses  ciseaux  et 

la  lame  de  «on  rasoir.  Pois,  la  moisson  achevée,  on  a  passé  un  tabUer 

de  toile  verte  autour  du  corps  de  Thomceopathe,  on  lui  a  nus  un 

pHoo  entre  les:  mains,  et  on  vous  Ta  placé  tout  d*abord  devant  uq 

mortier  de  marbre.  Le  jour  même  de  son  artivée,  il  a  pilé  durant 

dix  heures^  consécutives.  Le  soir,  il  s'est  délassé  à  roirier  dans  de  h 

poussière  de  régUsse  les  pîUllêa  qu'il  avait  préparée»  le  matin;  ainsi 

des  jours  suivant.  On  ne  saurait  croire  quelto  influence  a  le  piton  sur 

ce  caractère  indomptable.  11  semble  queGéksttn  ait  neik  dans  lemême 

mortier  tous  aes  défauts,  tous  s^  vkes,  tous  ses  travers,  et  qu'il  les 

pile,  les  écrase  et  les  réduit  en  pondre.  Déjà,  vous  ne  reconnaîtriez 

«phis  l'étudiant  de  Hontpdlier.  Mais  quelle  n'est  pas  sa  confusion  en 

voyant,  un  jour,  entrer  dans  la  pharmacie  de  son  patron  M'"''  K..**, 

qui  recule  ^le^même  d'éteanemeet  en  recomuiissant  le  nourrisson 

ites  muse^,  occupé  à  lui  préparer  une  potion  suivant  l'mdoanancat 

Se  remettant  aussitêt,  Ck>riBne,  quiavatt  à  se  venger,  le.  salua  dé  ces 

trois  vers  d'un  poète  qu'un  poète  venait  lent  récemment  de  décuK 

vrir  et  de  donnera  la  Ftaiied  : 

àpaUon ,  ^00  lauvrar,  dieu  des  savans  mysièves, 

Dieu  de  la  vie  et  dieu  des  plantes  isdntaîmftf 

Dieu  vainqueur  de  Python,  dieu  jeune  et  trionipbatit! 
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Aiguillonné  par  Tamour-propre,  Célestin  faillit  répondre  une  im- 
pertinence; mais  il  montra  bien,  par  un  silence  respectueux,  quelles 
victoires  éclatantes  il  savait  déjà  remporter  sur  luinnème. 

Cependant  le  docteur  Herbeau  otTrait  à  ses  concitoyens,  qui  ne 
paraissaient  pas  s'en  soucier  le  moins  du  monde,  le  plus  beau  spec- 
tacle qui  se  puisse  voir,  celui  d'un  homme  aux  prises  avec  l'adver- 
sité et  ne  se  laissant  point  abattre  :  grave,  résigné,  plus  fort  que  le 
destin,  plus  grand  que  son  malheur. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'Adélaïde.  Son  caractère,  qui  n'était 
déjà  pas  de  miel  rosat,  acheva  de  s'aigrir;  son  humeur  jalouse,  ne 
pouvant  s'attaquer  au  présent,  tant  la  conduite  de  son  époux  était 
d'un  juste  et  d'un  sage,  se  prit  à  remuer  les  cendres  du  passé,  et 
trouva  le  moyen  d'en  faire  jaillir  de  vives  étincelles.  Un  jour,  en  four- 
rageant les  tiroirs  d'Aristide,  elle  découvrit  le  portrait  de  Louise 
avec  la  lettre  d'envoi.  Dès-lors  le  docteur  Herbeau  dut  se  réégnera 
se  voir  lacéré  journellement  par  les  vipères  de  la  jalousie.  Il  n'opposa 
qu'un  dédaigneux  silence  aux  fureurs  de  sa  vieille  lionne;  mais  la 
discorde  veillait  sous  son  toit  et  la  tristesse  dans  son  cœur.  Sa  femme 
l'avait  pressé  inutilement  de  reprendre  le  cours  de  ses  visites;  il  per- 
sista dans  son  abdication ,  préférant  un  noble  repos  aux  soucis  d'une 
agitation  vaine.  Il  ne  se  plaignait  pas.  Parfois  seulement,  en  se  pro- 
menant dans  son  jardin,  il  s'écriait  avec  amertume  :  Ingrate,  6  in- 
grate patrie  1  Les  arts,  les  lettres,  la  poésie  latine,  occupaient  ses 
heures  oisives.  Il  sortait  rarement;  de  temps  à  autre,  il  allait  seul  et 
rêveur  sur  les  bords  de  la  Vienne,  mais  jamais  on  ne  le  rencontrait 
dans  le  sentier  qui  mène  de  Saint-Léonard  à  Riquèmont. 

Malgré  le  coup  de  pied  qu'elle  avait  donné  dans  l'échelle,  il  avait 
conservé  pour  Colette  une  tendresse  véritable.  Chaque  matin  il  la 
visitait,  lui  adressait  de  douces  paroles,  et  ne  la  quittait  jamais  sans 
avoir  caressé  son  poil  gris.  Colette  avait  assisté  à  la  dernière  bataille 
de  son  maître;  il  avait,  lui  aussi,  son  cheval  blanc  de  Waterloo. 

Le  sort  n'est  pas  toujours  de  fer.  Le  ciel,  dans  sa  clémence,  daigna 
ravir  Adélaïde  à  la  terre.  Bien  qu'elle  l'eût  abreuvé  de  fiel  durant  sa 
?vie  entière,  le  docteur  Herbeau  la  pleura  sincèrement.  D'or  ou  de 
fer,  de  chanvre  ou  de  soie,  l'habitude  est  un  lien  qu'on  ne  rompt 
pas  impunément.  Aristide  pleura  sa  femme  après  l'avoir  à  jamais 
perdue ,  comme  le  prisonnier  de  Chilien  regretta  son  cachot  après 
avoir  recouvré  la  liberté.  Il  continua  de  vivre  seul  avec  son  cher  Ho- 
race, qui  lui,  du  moins,  ne  l'avait  pas  abandonné.  Eheuf  Posthume^ 
Posthume,  s'écriait-il  souvent,  fugaces  labuntur  anni. 
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Les  années  fuyaient  en  effet.  Jeannette  était  restée  fidèle  à  son 
vieux  maître.  Vainement  le  bon  docteur  l'avait  engagée  à  chercher 
une  condition  meilleure;  elle  déclara  qu'elle  ne  sortirait  de  la  maison 
qu'avec  le  cercueil  du  docteur  Herbeau.  Il  est  à  remarquer  qu'elle 
s'est  toujours  refusée  à  reconnaître  Célestin,  et  qu'à  cette  heure 
même ,  qu'il  a  coupé  sa  barbe  et  qu'il  édifie  tout  Saint-Léonard  par 
sa  conduite  et  par  ses  vertus,  Jeannette  soutient  plus  haut  que  jamais 
que  ce  n'est  point  le  fils  de  son  ancien  maître,  mais  un  vil  intrigant 
qui,  pour  se  faire  apothicaire,  a  volé  le  nom  du  docteur  Herbeau. 
Lorsqu'elle  rencontre  Célestin  dans  la  rue,  elle  ne  se  gêne  pas  pour 
l'invectiver,  car  Jeannette  est  forte  en  gueule ,  comme  les  servantes 
de  Molière,  et  jamais  elle  ne  passe  devant  la  boutique  du  jeune  phar- 
macien sans  y  jeter  un  regard  de  travers  et  quelque  parole  outra- 
geante. 

Le  docteur  Herbeau  recevait  de  temps  à  autre  des  lettres  de  son 
digne  ami,  M.  Pistolet,  toutes  à  la  louange  de  Célestin.  Ce  jeune 
homme  marchait  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  nouvelle  qu'il  s'était 
ouverte;  sa  conduite  devenait  de  jour  en  jour  plus  exemplaire,  et  son 
patron  ne  doutait  pas  qu'il  ne  prît  place  un  jour  parmi  les  apothi- 
caires les  plus  distingués  du  royaume.  Mais ,  tout  en  le  rassurant  sur 
l'avenir  de  son  fils,  ces  bulletins  ne  consolaient  que  bien  médiocre- 
ment l'orgueil  du  docteur  Herbeau,  qui  ne  pouvait  s'empêcher  de 
souffrir  à  la  pensée  que  son  nom  figurerait  un  jour  sur  l'enseigne 
d'un  pharmacien  de  Saint-Léonard. 

Comme  le  roi-prophète  que  nous  citions  tout-à-l'heure,  Aristide 
était  devenu  pareil  au  pélican  des  déserts  et  au  hibou,  qui  n'habite 
que  les  lieux  solitaires.  Frappé  dans  sa  race,  délaissé  de  ses  amis, 
trahi,  oublié,  abandonné  de  tous,  le  docteur  Herbeau  finit  par  se 
réfugier  dans  la  pensée  de  M"'  Riquemont.  Il  se  replia  tout  entier  sur 
ce  souvenir  toujours  jeune  et  toujours  enchanté.  Il  lui  arrivait  sou- 
vent de  s'oublier  des  heures  entières  dans  le  temple  de  l'Amitié,  à 
relire  les  lettres,  à  baiser  le  portrait  de  Louise,  à  respirer  les  fleurs 
desséchées  qu'il  rapportait  autrefois  de  Riquemont,  et  qu'il  avait  re- 
ligieusement conservées.  Il  se  plaisait  à  remonter  le  courant  des  jours 
écoulés,  à  retrouver  sur  le  rivage  les  poétiques  accidens  qui  l'avaient 
si  long-temps  charmé.  Il  achevait  d'une  voix  mélancolique  et  tendre 
ce  grand  duo  de  l'amour  qu'il  avait  chanté  durant  deux  ans  et  plus, 
^ns  se  douter  qu'il  le  chantait  à  lui  tout  seul.  Nature  naïve  et  vrai- 
ment ainaable  qu'on  ne  saurait  s'empêcher  d'aimer  dans  une  époque 
tie  cœurs  blasés  et  d'ames  appauvries  avant  TAgé,  où  l'on  voit  la 
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jeunesse  ellc-mêine  se  targuer  de  son  impuissance  et  désespérer 
hautement  de  la  jeunesse  et  de  l'amour  I 

II  avait  goût  à  la  solitude ,  et,  s'il  en  souffrait  parfois^  o*estqa*il  lui 
eût  été  doux  d'entendre  de  loin  en  loin  le  nom  de  son  enfant  bien- 
aimée.  JLa  santé  de  Louise  l'inquiétait.  Jeannette  lui  avait  bien  rap- 
porté qu'on  disait  M"*  Riquemont  entièrement  rétablie;  mais  ces 
bruits  qui  venaient  du  dehors  ne  suffisaient  pas  à  rassurer  sa  sollici- 
tude. Un  soir,  quand  les  ombres  de  la  nuit  eurent  enveloppé  Saint- 
Léonard,  le  docteur  sortit  furtivement  de  sa  maison,  et,  se  glissant 
le  long  des  murs,  il  gagna,  par  des  rues  détournées,  le  logis  de 
M.  Savenay.  11  refusa  d'entrer,  et  fit  avertir  le  jeune  docteur  qu'il 
rattendait  à  la  porte.  C'était  par  une  soirée  d'hiver;  M.  Savenay  cau- 
sait au  coin  du  feu  avec  sa  vieille  mère.  Aussitôt  prévenu ,  il  se  hAta 
d'accourir,  et  supplia  M.  Herbeau  de  venir  prendre  place  au  foyer. 
Le  vieillard  s'en  défendit. 

—  N'insistez  pas,  dit-il  tristement;  voici  bien  long-^temps  que  je 
ne  suis  plus  de  ce  monde,  et  que  ma  place  est  vide  même  au  foyer 
de  mes  amis.  Mais  je  n'ai  pas  vouhi  mourir  sans  entendre  parler  une 
fois  encore  de  la  jeune  beauté  que  je  vous  confiai  jadis.  Jeune  homme, 
dois-je  croire  ce  qu'on  m'a  rapporté?  Est-il  vrai  que  la  science  ait 
triomphé  de  la  nature?  Est-il  vrai  que  cette  belle  enfant  ait  recouvré  la 
santé ,  et  que  je  puis  quitter  la  vie,  rassuré  sur  cette  chère  tète? 

—  Rien  n'est  plus  vrai ,  monsieur,  répondit  Henri  Savenay.  M"*  Ri- 
quemont briile  à  cette  heure  de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse. 

—  Béni  soit  Dieu  et  béni  soyez-vous,  jeune  homme!  s'écria  le  vieux 
docteur  en  prenant  avec  attendrissement  les  mains  de  M.  Savenay. 

—  C'est  vous,  monsieur,  qu'il  faut  bénir,  répliqua  modestement 
le  jeune  homme ,  en  serrant  avec  respect  la  main  de  son  vénérable 
confnère.  C'est  à  vous ,  a  vous  seul ,  après  Dieu^  que  revient  la  gloire 
de  cette  guérison.  Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  d'autre  mérite  que 
d'avoir  suivi  religieusement  le  traitement  que  vous  aviez  commencé 
et  que  vous  avez  daigné  m'indiquer.  Je  n'ai  pas  fait  autre  chose  que 
recueillir  Je  prix  de  vos  soins. 

—  Ainsi,  monsieur,  c'est  mon  système  qui  l'a  guérie?  s'écria Ip 
bon  docteur,  avec  un  sentiment  d'orgueil  bien  permis  et  bien  légi- 
time. 

—  Oui,  monsieur,  répartit  Savenay,  et  je  dois  dire -comme  AlexaiH 
dre,  en  parlant  du  roi  son  père,  que  vous  ne  m'avez  laissé  rien  à  Caire. 

—  C*cst  mon  système  I  répéta  le  docteur  Herbeau ,  qui  ne  se  sen- 
tait pas  de  joie.  Ab!  jeune  homme,  c'est  mon  dernier  trionoiphe, 
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c*6flt  mon  triomphe  le^ptosdoux'»  J*efft  étais  sAr,  meneur,  j'étais  sAr 
q«*aveeieaaBtipUogistn|ttC6  nous  aurions  raison  dis  cette  cruelle  ma- 
ladiAi  Chère  enfimM  Et  voosdites^  jeune  homme,  qu'elle  rayonne  à 
préaent  de  tous  les  dons  de  la  santé  el  de  la  jeunesse?  Dieu  soft 
béni  A'eÊMtû  ^  puis  \m  sdenae  qui  l'a  sauvée  ! 

-^G'eàtèvous,  DKmsiettr,  à  vous  seul,  ajouta  M.  Sayenay^,  que 
M**  Riquemont  reporte  sa  reconnalesanee;  e-est  tous  qu'elle  re*- 
mefdeelMMpie  jour,  à  tonte  heuie^.. 

—  Elle  parle  de  moi?. . . 

-*-8aiis  cesse.  PourrattHlen  être  autrement?  Hier  soif' encore, 
dans  l'allée  du  parc.  M**  Riquemont  me  confiaR  qu'elle  n'attendait 
qa'un  jour  de  soleil  pour  s'échapper  à  dieval  et  vous  aller  visiter  à 
Satnt^Léonard* 

—  Qu'elle  s'en  garde  bien!  s'écria  le  docteur  avec  effroi,  —  car 
c'avait  été  là  sa  crainte  incessante,  et  même  à  cette  heure  qu'Adélaïde 
D^^it  {rfiis,  il  redoutait  pour  Louise  et  pour  lui-même  les  repré- 
saîUes  de  M.  Riquraiont  Dites-4ui,  monsieur,  dites  à  cette  enfhnt, 
repffit*il  d'une  voix  plus  calme,  que  je  suis  touché  de  son  aimable 
souvenir,  mais  que  son  vieux  ami  en  a  désormais  fini  avec  le  monde, 
et  qu'il  s'est  condamné  à  une  solitude  étemelle. 

A  ces  mots»  il  sak»  M.  Savenay,  et  s'en  retourna  tout  fier  et  tout 
joyeux* 

-^Jeannette,  s'écria44l  en  rentrant,  on  ne  vous  avait  pas  trom- 
pée, DM  fille  :  il  est  bien  vrai  que  M"*  Riquemont  est  entièrement 
rétablie.  C'est  votre  maître  qui  a  fait  ce  miracle.  Je  veux  vider  ce 
soir  un  vieux  fiacon  pour  fêter  la  confirmation  de  cette  heureuse 
nouvelle. 

teannette,  tout  heureusie  elle-même  de  voir  son  bon  maître  ainsi 
dispos,  s'empressa  de  courir  à  la  cave,  et  le  docteur  Herbeau  de- 
meura jusqu'à  près  de  minuit  attablé  avec  son  poète  de  Tibur,  tradar^ 
sant  dans  son  cœur  Lydie  par  Louise,  et  dans  son  verre  Falerne  par 
Saint-Ëmilion. 

Ce  fut  là  son  dernier  bonheur,  le  dernier  rayon  qui  dora  le  soir  de 
sa  vie.  Un  jour,  il  trouva  Colette  étendue  sur  sa  litière.  Il  l'appela  vai- 
nement :  pour  la  première  fois  la  noble  bête  ne  répondit  pas.  Elle  était 
morte  de  décrépitude.  Une  grosse  larme  tomba  sur  sa  crinière  :  ce  fut 
json  oraison  funèbre. 

La  mort  de  Colette  fut  pour  Aristide  d'un  sinistre  présage.  Depuis 
long-temps  il  était  souffrant  et  chétif;  bientôt  il  se  prit  à  décliner 
visiblement.  Il  ne  sortait  plus  de  sa  chambre.  Son  jardin  était  né-* 
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gligé;  les  ronces  croissaient  dans  les  plates-bandes;  les  mauvaises 
herbes  étoufTaient  les  fleurs;  le  gazon  poussait  dans  les  allées.  Le 
docteur  Herbeau  vivait  étranger  à  toutes  choses.  Vieux  fidèle  pour- 
tant, il  avait  dévotement  continué  son  abonnement  à  la  Quotidienne; 
mais  depuis  plusieurs  mois  il  n'en  avait  pas  ouvert  un  numéro,  et, 
plein  de  confiance  dans  les  destinées  de  la  royauté,  il  ne  s'inquié- 
tait pas  de  s'enquérir  de  ses  nouvelles. 

Un  dernier  coup  lui  était  réservé,  le  plus  terrible  peut-être  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  frappé  jusqu'alors. 

Un  matin  qu'il  déjeunait  tristement  auprès  de  sa  croisée  ouverte, 
—  c'était  par  un  beau  jour  d'été,  —  il  entendit  une  grande  rumeur, 
pareille  au  bruit  de  la  marée  montante.  Il  n'y  donna  d'abord  qu'une 
médiocre  attention  ;  mais  bientôt  des  cris  étranges  étant  parvenus 
jusqu'à  lui ,  le  docteur  Herbeau  se  mit  à  sa  fenêtre,  et  demeura  glacé 
d'étonnement  et  d'épouvante  devant  le  spectacle  invraisemblable  qui 
s'offrit  à  ses  yeux.  Toutes  les  maisons  de  Saint-Léonard  étaient, pa- 
voisées  de  drapeaux  tricolores.  Un  drapeau  tricolore  flottait  comme 
un  panache  sur  le  clocher  de  l'église;  la  mairie  avait  un  drapeau  tri- 
colore; on  voyait  un  drapeau  tricolore  sur  la  caserne  des  gendarmes. 
Une  foule  bruyante  encombrait  la  place  des  Récollets,  Deux  dou- 
zaines d'honnêtes  bourgeois,  armés  de  fusils  sans  chien,  de  gibernes 
sans  cartouches  et  de  sabres  sans  lame,  se  livraient  à  des  évolutions 
guerrières  au  milieu  des  clameurs  enthousiastes  des  assistans.  Le 
tambour  battait;  les  cloches  sonnaient;  un  canon  enrhumé  toussait 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Au  bout  de  quelques  instans, 
M.  Riquemont  déboucha  sur  la  place,  aux  acclamations  de  l'assem- 
blée. Il  tenait  d'une  main  la  bride  de  son  cheval,  et  de  l'autre  un 
immense  drapeau  tricolore;  derrière  lui  marchaient  au  pas  de  charge 
une  trentaine  de  paysans  armés  de  faux,  de  pioches  et  de  bâtons. 
Après  avoir  fait  ranger  sa  troupe  sur  deux  rangs,  M.  Riquemont  pro- 
nonça un  discours  qui  fut  plus  d'une  fois  interrompu  par  les  cris  de  : 
Vive  la  charte!  vive  la  liberté  de  la  presse!  vive  V École  polytech-- 
nique!  vive  te  garde  nationale!  vive  M.  Riquemont!  vive  Paris!  vive 
Saint-Léonard!  à  bas\les  ministres!  he  discours  achevé,  les  deux 
troupes  réunies  exécutèrent  de  brillantes  manœuvres;  après  quoi  la 
foule,  exaltée  par  ces  belliqueuses  images,  se  dirigea  vers  la  maison 
du  receveur  des  contributions  pour  brûler  les  registres. 

Or,  le  docteur  Herbeau  se  tenait  toujours  à  sa  fenêtre,  la  seule  de 
la  ville  qui  ne  fût  point  pavoisée;  il  se  tenait  debout,  l'œil  hagard  et 
les  brds  ballans,  ne  pouvant  imaginer  tout  ce  que  ceci  voulait  dire. 
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En  défilant  devant  sa  porte,  la  sainte  canaille,  faneuse  de  ne  pas  voir 
de  drapeau  tricolore  aux  croisées,  et  se  souvenant  d'ailleurs  des 
opinions  du  maître  du  logis,  se  mit  bravement  à  insulter  ce  vieillard 
inoflensif^  Puis,  des  cris  on  passa  galamment  aux  pierres,  on  lui 
brisa  tous  ses  carreaux  de  vitre,  et  on  ne  parlait  de  rien  moins  que 
de  saccager  sa  maison  sous  le  prétexte  de  s'assurer  que  H.  de  Poli- 
gnac  ne  s'y  trouvait  pas,  quand  heureusement  la  garde  nationale 
mit  fin  à  tout  ce  désordre. 

C'était  la  révolution  de  juillet  qui  venait  de  s'accomplir  à  Saint- 
Léonard. 

Quand  le  docteur  Herbeau  sut  à  quoi  s'en  tenir,  lorsqu'il  sut,  à 
n'en  pouvoir  douter,  qu'une  tempête  de  trois  jours  venait  de  fracas- 
ser le  vieux  trône  de  France  et  de  jeter  toute  une  dynastie  dans  l'exil, 
il  arracha  le  ruban  rouge  qui  brillait  à  sa  boutonnière,  et,  courbant 
la  tête,  il  se  plaignit  au  ciel  qui  l'avait  laissé  vivre  assez  long-temps 
pour  être  témoin  d'un  si  grand  désastre.  Son  cœur,  ses  regrets  et 
ses  vœux  accompagnèrent  pieusement  les  augustes  proscrits  sur  la 
terre  étrangère. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mourir.  Le  docteur  Herbeau' ne  tarda 
pas,  en  effet,  à  se  sentir  mortellement  atteint.  Instruits  de  sa  ma- 
ladie, les  deux  jeunes  docteurs  se  présentèrent  pour  lui  offrir  leurs 
soins,  il  les  fit  remercier  par  Jeannette,  et  refusa  de  les  recevoir.  La 
fin  de  toutes  choses  ne  reRrayait  pas.  Il  souriait  doucement  à  la 
mort  qu'il  voyait  s'approcher.  Toutefois,  un  vieux  remords  troublait 
la  sérénité  de  ses  derniers  jours.  Ne  voulant  pas  quitter  la  vie  sans 
s'être  réconcilié  avec  ceux  qu'il  avait  offensés,  il  fit,  un  matin,  ap- 
peler à  son  chevet  le  gendarme  Canon ,  qui,  grâce  à  son  intelligence 
et  à  la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue  durant  les  trois  glorieuses 
journées,  était  passé  brigadier  après  vingt-cinq  ans  de  service.  A  la 
sollicitation  de  Jeannette,  Canon  s'empressa  d'accourir;  l'ayant  fait 
asseoir  près  de  son  lit,  le  moribond,  après  s'être  accusé  d'avoir  au- 
trefois refusé  ses  soins  au  respectable  corps  de  la  gendarmerie  royale, 
pria  le  brigadier  de  lui  pardonner  à  cette  heure  suprême,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  ses  camarades.  Le  bon  docteur  s'exprima 
d'une  façon  si  humble  et  si  touchante,  que  Canon  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  qu'il  demanda  à  M.  Herbeau  la  permission  de  l'embrasser, 
ce  qui  lui  fut  accordé  de  grand  cœur.  Il  se  retira  tout  ému,  non  sans 
avoir  promis  solennellement  au  docteur  d'assister,  lui  et  ses  cama- 
rades, à  son  enterrement,  de  le  conduire  jusqu'au  champ  des  morts 
et  de  ne  le  quitter  que  lorsqu'il  serait  à  six  pieds  sous  terre. 
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Après  8*ètre  humilié  davaDlles^bomiBes^  le  hoDdocteis^^ 
aa  repentir  le  pardon  des  fautes  plus  graves.  Il  s'accusa  davaotDieA 
des  égareinens  où  Favait  jeté  ramour«  Ils'laccusa  d*Ayoir  troublé  un 
jçune  cœur  et  trop  justifié  peut-être  la  jaiousie^^d'Adélaida.  ToMt 
entier  désormais  au^lut  de  son  ame,  il.  aobeva.d'ékeindrfi luiee  les 
larmes  de  la  pénitence  les  cendres,  encore.  br&laoteB-d'u^ft  anfeui: 
criminelle.  Résolu  d'^n  finir  avee  les  vanité»  da  ce.  mondes  «ai* 
gnant  d'ailleurs  de  laisser  après  soi  des  traoes^qai  pflrarcaimt^Qomf* 
promettre  l'honneur  et  le  repos  de  Louise^  il  se  fit  apporter  près  de 
son  lit  un  réchaud  embrasé;  puis,  ayant  tiré  de  dessous  son  oreiller  un 
paquet  de  lettres  liées  entre  d'es^par  un  ruban  rose, .—•o'^aîeBt, 
pour  la  plupart»  des  invitations  à  diaer,  assaiaonnéeS'Coqaektemaiil 
de  tendres, bonjours  et  de  caresses  innocentes >  —  après  les  avoir 
haisées  une  dernière  fois,  après  en  avoir  respiré  le  parfum,  ce  doux 
parfum^  ce  parfum  enivrant  qui  s'exhale  des  lettres  aimées,  il  lea 
livra  une  à  une  aux  flammes.  Lutinées  par  les  brises  d'avril  que  lai»^ 
sait  entrer  la  fenêtre  ouverte,  les  feuilles  consumées,  après^  avoir 
voltigé  dans  la  chambre,  gagnèrent  les  plaines  de  l'air;  le  vieHIard  les 
suivit  long-temp»d'un  regard  mélancolique;  il  les  vit  flotter,  s'élever, 
disparaître  dans  l'azur  du  ciel,  où  son  ame,  qu'à  vrai  dire  elles  eapoc* 
talent  tout  entière,  ne  devait  pas  tarder  à  les  stfivre.  Il  bràla  da 
même  coup,  à  la  même  flamme^  les  fleurs  qu'il  avait  rapportées,  do^ 
rant  les  jours  heureux,  du  ch&teau  de  Rîqaemont  :  il  ne  voulut  pas 
qu'aucun  de  ces  chers  souvenirs  pût  être  profoné  après  sa  nKMrt. 

Bien  qu'il  sentit  sa  fin  prochaine,  il  refusa  de  faire  appeler  soo 
fib.  Une  souffrait  pas,  il  s'éteignait.  Des  pensées-austères  oec^ipè^ 
rent  ses  derniers  jours.  Les  poètes  profanes  s'étaient  vus  exilés  de 
son  chevet;  il  ne  lisait  plus  que  des  livres  x>ieux  qui  kû  enseignaient 
à  mourir.  Il  avait  pardonné  dans  son  cœur  à  Célestin,  à  lôrd  Flam- 
borough,  à  M.  Riqueroont,  aux  huissiers,  à  l'homœopalhie  et  à  tous 
ceux  qui  l'avaient  abreuvé  d'amertume.  Détachée  des  passions  de  la 
terre,  son  ame  était  prête  à  comparaître  devant  le  souverain  juge. 

Un  soir  de  mai,  comme  le  soleil,  près  de  se  coucher,  inondait  de 
lumière  les  prairies  qu'arrose  la  Vienne,  le  bon  docteur  se  fit.portec 
dans  un  fauteuil  près  de  sa  fenêtre.  Il  voulait  dire  un  dernier  adieu 
à  cette  belle  nature  qu'il  aimait.  C'était  une  soirée  enchantée.  Les 
coteaux  nageaient  dans  la  vapeur  enflammée  du  couchant.  La  rivière 
roulait  des  flots  d'or  que  voilait  sans  les  cacher  un  rideau  de  feuilles 
naissantes.  L'air  était  chargé  des  senteurs  embaumées  de  l'aubépine. 
La  ville  se  taisait  comme  pour  écouter  les  bruits  de  la  campagne;  les 
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tintemens  de  Y  angélus  se  inôl^UiU;  wiil^»ei|t  MXià*m(»Plieft  de  la 
natiire. 

iLe  d^Qtaur.Herlieaa  avait  ^ploAgé  ses  xegai:^  dan&Ja  nridléejiue 
siUmoait  Je  .seiUier  de  «Ri^iieiiMmt.  Jl  «e  teiwt  fdçpnis  une  «hourie 
immobile  et  recueiUi,  l>ercé. parles. mélodie du^^ir^ui ikiliffri- 
vaient  comme  un  écho  lokitain  de  son  bonheur  évAOOui^  4uand  il 
tressaUltt'Soudaîa;  ses  3&eux  éteints  «'onimèreot;  ia  pâleur  de  ses 
joues  d;alhima;  un  dernier  éclair  de.jeuBesse  et  d'apHHu:  illumuia  sou 
front  livide.  Dans  le  sentier  qui  blMehissaiti  travers  la.yjerduire,  U 
iKcnatt  ^'apercevxMr  uœ  jeune  «mazoDe  glissait  te  loog  desJiaies, 
sur  un  coursier  rapide,  les  cheveux.  qMurs«  en  CMsage  Uanc,  cwuue 
m  lis  efuporté  par  la  brise. 

Quand  ie  soleil  eut  dispara  derrière  les  €oUiuts«.JeaoAettQ^  fgû 
redoutait  pour  sou  maître  ta.fiaiclvQjar  des  soirées  ^sei^ejui^fi,  eutra 
dans  la  chambre  et  6'approGha  du  d<»^iir.Her(beau..|l  u*ai^t  pas 
changé  d'attitude  :  la  tête  appuyée  me  le  dos  du  JEautenit»  tes  yeux 
tournés  vers  le  château  de  J^ueiooot  II  ne  xépondit  pas  â  ,1a  voix 
de  ^«sen^nte.  Jeannette  lui  prit  .une  Buaia;  eette  mainiétait.glacée. 
La  bonne  fille  s*^geuouiUa  mpr^»  4u*iaiiteiaU^t  pleura  :  le  doctes 
Herbeau^tait  fuovt. 

A  quelques  jours  d§  là,  JIA'"''  Rjquemopt  ^  jsw  mari  se  prome- 
naient ensemble  dans  l'allée  de  leur  garenne..XQuise  avait  recouvré 
depuis  long-temps  tous  les  trésors  de  la  santé.  Sa  démarche  était 
souple  et  légère.  La  vje  brillait  dans  son  regard  :  son  frais  visage 
rayonnait  du  pur  éclat  de  la  belle  jeunesse.  Ses  blonds  cheveux  ruis- 
selaient le  long  de  ses  joues  en  flots  de  boucles  luxuriantes.  Jeune 
reine  du  printemps  en  fleurs,  il  y  avait  autour  d'elle  comme  une 
atmosphère  de  bonheur,  et  l'on  eût  dit  que  le  soleil  la  contemplait 
avec  amour. 

Le  galop  d'un  cheval  se  fit  entendre,  et  bientôt  M.  Savenay  parut 
à  la  grille  du  parc.  U  mit  pied  à  terre  et  s'avança  vers  les  deux  pro- 
meneurs. Un  voile  de  tristesse  était  étendu  sur  sa  figure.  Après  avoir 
salué  M"**  Riquemont  avec  respect  et  serré  cordialement  la  main  du 
campagnard  : 

—  Je  vous  apporte  une  fâcheuse  nouvelle,  dit-il  d'un  ton  pénétré. 
•^  Quoi  donc ,  mon  Dieu  !  s'écria  Louise. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  le  châtelain. 

—  Vous  n'ignorez  pas,  répartit  le  jeune  docteur,  que  M.  Herbeau 
était  soufrant  depuis  quelques  mois?  Eh  bienl... 
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—  Eh  bien?  dit  Louise  avec  inquiétude. 

—  Eh  bieni  madame,  le  docteur  Herbeau  a  trouvé  le  mot  de  la 
grande  énigme  que  cherche  vainement  la  science.  Le  docteur  Herbeau 
n'est  plus  :  nous  l'avons  conduit  avant-hier  à  sa  demeure  dernière. 

Deux  larmes  roulèrent  sur  les  joues  de  Louise. 

—  Pauvre  vieil  ami!  ditrelle. 

—  Ah  I  il  est  mort ,  s*écria  M.  Riquemont  en  se  frottant  les  mains; 
ceci  prouve  qu'il  est  une  justice  au  ciel.  Papa  Herbeau  doit  se  trouver 
au  cimetière  en  pays  de  connaissances. 

—  Mon  ami,  dit  Louise,  vous  avez  assez  tourmenté  la  vie  de  cet 
excellent  homme;  vous  devriez  au  moins  ménager  sa  mémoire. 

—  Allons  donci  s'écria  le  châtelain.  Un  cafardi  un  carlistel  un  sot 
qui  m'a  ruiné  en  frais  de  tout  genre,  et  qui  n'a  pu  faire  en  deux  ans 
ce  que  mon  ami  Savenay  a  fait  en  dix  moisi  Et  puis,  docteur,  croiriez- 
Yous  que  ce  vieux  diable  était  amoureux  de  ma  femme? 

—  En  vérité?  répondit  Savenay. 

—  Quelle  folie!  dit  Louise  en  rougissant. 

—  Oui ,  oui ,  oui ,  répéta  M.  Riquemont,  en  appuyant  sur  chaque 
mot;  le  docteur  Herbeau  était  amoureux  de  ma  femme.  Maintenant 
qu'il  est  mort,  convenez,  docteur  Savenay,  que  le  vieux  mécréant 
n'a  jamais  rien  compris  à  la  maladie  de  Louison? 

—  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  le  temps  est  magniflque, 
et,  si  vous  le  voulez,  nous  irons  visiter  vos  poulains. 

Jules  Sandeau. 
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Attributions  k  Conseil.  —  Houvdle  Orpsatm.^ 


Les  attributions  du  conseil  d'état  embrassent  les  objets  nombreux 
et  variés  pour  lesquels  la  couronne  a  recours  à  son  intervention. 

Les  règles  auxquelles  il  est  assujéfîdans  l'exercice  de  ses  fonctions 
tiennent  à  la  nature  même  de  son  institution. 

Il  est  le  conseil  des  ministres  :  en  conséquence,  consulté  par  eux, 
il  leur  doit  toujours  son  avis;  son  indépendance  d'opinion  demeure 
entière,  il  répond  selon  sa  conscience,  mais  il  est  tenu  de  répondre. 
Que  s'il  pensait  qu'il  vaudrait  mieux  que  le  gouvernement  ne  l'inter- 
rogeât point,  soit  parce  que  la  même  question  serait  soumise  à  une 
autre  autorité,  avec  laquelle  il  ne  conviendrait  pas  de  se  constituer 

(1)  Second  article.  Voyez  la  livraison  da  15  oeuvre. 
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en  dissentiment,  soit  par  tout  autre  motif,  il  en  réfère  au  ministre 
et  expose  ses  doutes;  mais,  si  le  ministre  insiste,  il  doit  déférer  à  son 
invitation. 

II  n'est  point  un  pouvoir  public  armé  d'initiative  :  en  conséquence, 
il  peut  bien,  à  l'occasion  d'une  affaire  déférée  à  son  examen,  traiter 
une  question  accessoire  et  connexe,  signaler  une  faute  commise, 
rappeler  une  règle  méconnue;  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  s'emparer 
d'ofBce  d'une  question  ou  d'une  affaire  qui  ne  lui  seraient  point  sou- 
mises. 

Il  est»  placé  ^attf^'dikgfMivememeiit-  pourle^senHo^-c^it^^n 
conséquense,  let  mitristre»s«ils  peuvaitile  ooasalter^bîen  qy'il  dl- 
fende-et  sputiemie  lesIntérêtS'privéS'qnamillies  trbuveisppiiyés'sur 
le  bon  droit,  les  citoyens  ne  sont  pas  autorisés  à  le  mettre  en  ac- 
tion; il  n'a  point  à  statuer  sur  les  réclamations  qui  lui  seraient  adres- 
sées par  eux. 

Il  forme  un  conseil  administrattMntérieur  :  en  conséquence,  ses 
séances  ne  sont  point  publiques  et  ses  avis  ne  peuvent  être  publiés 
que  du  consentement  des  ministres  intéressés.  La  publicité  dénatu- 
rerait la  discussion,  donnerait  à  la  critique  les  couleurs  de  l'opposi- 
tion, et  priveraiiles  <Mimm«ni€attons  qui  s'échangent  sans  cesse  entre 
lui  et  le  gouvernement,  de  la  confiance  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  de 
l'intimité  qui  les  rend  libres  et  sincères. 

Les  ministres  sont  toujours  maîtres  de  lui  adresser  toute  ques- 
tion, fùt-elle  politique  ou  judiciaire;  leur  droit  n'a  point  de  limites. 
En  certains  cas  même,  la  loi  leur  fait  un  devoir  de  le  consulter.  Son 
avis  n'est  point  obligatoire ,  mais  il  doit  être  pris;  il  devient  un  élé- 
ment nécessaire  de  l'instruction,  sans  lequel  toute  décision  ultérieure 
manquerait  de  régularité  et  parfois  d'une  force  légale  suffisante  pour 
commander  l'obéissance  aux  citoyens. 

AMirie  tuaviîl  préparatoire- det^Ms^  son  inlerventioD  est  Aieetta- 
tive;  malgré  les  considéimtiénf  puiisanles  qoi  é»iveii4  ftiire  désirer 
qoHl  vuKt  coMsntM  s«r  (a  pliqMifrl  des  pmjels\  teur  présenMion'et  leur 
oédMlton  touctoeot  si  élroitenieiii  à  laresponsabUflè^es  imoistrest 
qntellene  d^ilpiS'ètre  attiiBtiite  par  to^  devoir  de  reeouttràiuira^ceft^ 
suitotion^  Haèiw  sam  obl^^on  des-y  seumettfe.  L*avt8  dti  coaseil 
d'état  serait^  tardif  ians  certiin^^cas^  danstd^antres  iiMitilef  oufoo»^ 
promettait,  oudépeurvu'd^toritè.  Une  ràgteateolue^e'peBt^dlm 
tracée.  C'est  aux  ministres  à  reconnaître  l'avantage  qu'ils  retireront 
presque  toujours  de  la  c(4lftbofiittmi'dii'0eiMeil  d^état,  et'ai»^ebMi- 
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hres  à  témoigner  l'importance  qu'elles  loi  attribuent;  la  loi  doit  s'en 
rapporter  au  gouremement. 

Mais  eHe  ne  peut  lui  laisser  la  même  latitude  pour  les  règlemens 
(fadmintstration  publique.  Il  s'agit  là,  non  plus  d'un  travail  pure- 
ment préparatoire  soumis  à  une  discussion  ultérieure  et  subordonné 
au  vote  des  deux  chambres,  mafs  d'une  espèce  4e  loi,  de  disposi- 
tions exécutoires  par  elles-mêmes  et  sanctionnées  par  des  >  pénalités. 
Le  pouvoir  exécutif,  quand  il  fait  les  règlemens  d'administration 
publique,  est  substitué  au  législateur.  L'exercice  d'un  mandat  si 
grave  ne  peut  être  accompagné  de  trop  de  soins,  de  trop  de  pré- 
cautions. Que  le  gouvernement  soit  maître  de  la  décision  à  prendre, 
sa  responsabilité  le  veut;  mais  qu'il  soit  tenu  de  rassembler  toutes 
tes  lumières  propres  à  le  guider,  le  respect  des  droits  privés  ne  l'eiige 
pas  moins,  et  l'on  a  vu  combien  le  conseil  d'état  est  capable  de 
répondre  à  cet  impérieux  besoin. 

Pour  tous  les  autres  actes,  les  lois  de  chaque  matière  déterminent 
les  cas  dans  lesquels  les  ministres  doivent  nécessairement  prendre 
son  avis;  le  gouvernement  pourra  lui-même  dans  ses  règlemens 
s'hnposer  cette  obligation.  La  loi  du  conseil  d'état  ne. saurait  énu- 
nérer  tous  les  cas;  elle  se  borne  par  une  formule  générale  à  con- 
sacrer la  nécessité  d'un  appel  au  conseil  d'état  toutes  les  fois  que  dsê 
dispositions  législatives  ou  réglementaires  Vauront  prescrit. 

^Ces  règles  diverses  découlent  naturellement  du  rdle  départi  au 
conseil  d'état  dans  le  gouvernement,  mais  elles  ne  concernent  que 
les  affaires  administratives  proprement  dites;  d'autres  sont  appliquées 
mx^^dxt^Ayxeoritefitieux  administratif  ,  Pour  celles-ci ,  l'interven- 
tion du  conseil  d'état  n'a  lieu  que  dans  des  cas  restreints  et  déter- 
mhiés  hor»  desquels  il  a  le  droit  et  le  devoir  de  s'abstenir;  elle  peut 
£tre  invoquée  directement  par  les  citoyens;  le  conseil  d'état  ne  doit 
•e  prononcer  que  sur  les  conclusions  même  qui  lui  sont  présentées, 
et  H  procède  publiquement.  Quant  à  Ir  valeur  des  avis  qu'il  donne, 
on  dissentiment  que  j'ai  déjà  mentionné  divise  les  meilleurs  esprits. 
Ces  avis  seront-ii»  obligatoires  ou  simplement  consultatifs  pour  le 
gouvernement?  En  d'autres  termes,  le  conseil  d'état  exercera-t-il  une 
juridiction,  ou  ne  rempltra-t-il  que  les  fonctions  de  simple  conseilt 
l\ll'est  le  sujet  d'une  controverse  dont,  sur  ce  simple  énoncé,  il  est 
lH#le  de  mesurer  la  portée. 

^Les  puMfcistes  et  les  jurisconsultes  sont  partagés  :  les  organes  du 
gMv^rnement  l'ont  éléeux-némes;  mais,  chose  remarquable,  quoi- 
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qu'elle  ne  soit  pas  neuve,  la  division  n'existe  pas  seulement  sur  la 
solution  à  adopter,  elle  se  produit  sur  les  termes  même  de  la  ques- 
tion; si  nous  parvenons  à  les  préciser  avec  exactitude,  nous  aurons 
ftiit  faire  un  pas  au  débat;  nous  en  aurons  peut-être  hâté  la  con- 
clusion. 

Qu'est-ce  donc  que  le  contentieux  administratif?  Tel  est  le  premier 
point  à  éclaircir. 

Les  opinions  les  plus  erronées  sur  sa  véritable  nature  ont  été 
exprimées  par  des  publicistes,  par  des  jurisconsultes  fort  éclairés  :  ils 
ne  voient  en  lui  qu'un  assemblage  de  contestations  distinctes,  dispa- 
rates, réunies,  par  la  force  de  la  loi,  sous  une  qualiGcation  commune, 
et  enlevées  violemment  à  la  juridiction  des  tribunaux  civils.  Les 
juridictions  administratives  ne  composent,  ^lon  eux,  qu'un  dé- 
membrement de  la  justice  ordinaire  opéré  par  l'esprit  révolutionnaire 
ou  par  le  despotisme,  au  détriment  des  droits  privés  et  de  la  liberté 
des  citoyens.  Ils  ne  font  consister  le  véritable  contentieux  adminis- 
tratif, dégagé  de  ces  emprunts,  que  dans  le  règlement  de  simples 
intérêts  sur  lesquels  l'administration  doit  exercer  une  pleine  autorité; 
intérêts  qu'elle  pèse,  si  elle  veut,  avec  un  soin  spécial,  qu'elle  défère 
par  condescendance  à  des  conseils  pour  avoir  leur  avis,  mais  qui,  en 
déGnitive,  ne  relèvent  que  d'elle  et  dépendent  de  son  jugement  libre 
et  absolu. 

A  l'occasion  du  livre  par  lequel  M.  Macarel  a  ouvert  la  série  de  ses 
travaux  si  clairs,  si  méthodiques,  si  substantiels  sur  le  droit  admi- 
nistratif, un  publiciste  éminent  a  publié,  en  1828,  dans  la  Revue 
française f  un  article  fort  savant,  fort  disert,  fort  logique,  où  il  sou- 
tient cette  opinion.  Le  contentieux  administratif  ne  doit  comprendre, 
à  l'en  croire,  que  a  les  réclamations  élevées  àur  le  mérite,  la  justice, 
l'opportunité  d'une  mesure  prise  par  le  gouvernement,  discrétionnai- 
rement  et  dans  la  limite  de  ses  pouvoirs.  »  II  attribue  au  contentieux 
judiciaire  a  toute  plainte  qui  se  fonde  sur  les  termes  exprès  d'une 
loi,  d'un  décret,  d'une  ordonnance,  d'un  arrêté;  toute  question  dont 
la  solution  se  trouve  écrite  d'avance  dans  un  texte,  tellement  que,  les 
faits  étant  vérifiés,  il  ne  reste  plus  qu'à  voir  ce  que  porte  le  texte 
invoqué,  jusqu'à  quel  point  il  s'applique  ou  ne  s'applique  pas.  » 

Toute  cette  théorie  repose  sur  une  confusion,  sur  une  appréciation 
inexacte  des  élémens  dont  se  compose  réellement  le  contentieux 
administratif.  Il  est  vrai  que  plusieurs  contestations  qui ,  par  leur 
nature,  appartiendraient  aux  tribunaux,  ou  qui  ne  mettent  enjeu 
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que  de  simples  iotérèts,  en  font  partie  en  vertu  de  lois  spéciales; 
mais  les  eiemples  de  ce.  genre,  sur  lesquels  je  reviendrai,  ne  consti- 
tuent qne  des  exceptions,  et  si,  en  générai,  on  ne  peut  fonder  un 
principe  sur  une  exception ,  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'étude  et 
de  l'application  de  notre  législation  administrative.  Elle  contient  de 
nombreuses  anomalies  et  se  compose  de  lois  faites  à  des  époques 
différentes,  sous  l'inQuence  de  principes  opposés,  sous  des  formes  de 
gouvernement  diverses,  au  moins  par  leur  esprit.  Les  rédacteurs,  les 
rapporteurs,  les  législateurs  successifs,  ont  obéi  à  des  habitudes  d'es- 
prit, à  des  impressions  qui  ne  concordaient  pas  toujours  ensemble, 
fort  zélés,  par  exemple,  dans  le  règlement  des  compétences,  les  uns 
pour  Tautorité  administrative,  les  autfes  pour  l'autorité  judiciaire, 
et  faisant  pencher  la  balance  d'un  côté  ou  de  l'autre,  beaucoup  moins 
en  vertu  de  doctrines  fixes  et  arrêtées,  que  par  entraînement  ou 
préjugé. 

Le  contentieux  administratif,  en  principe  et  abstraction  faite  de 
dispositions  purement  exceptionnelles,  n'est  ni  un  contentieux  judi- 
ciaire, dérobé  aux  tribunaux  civils,  ni  le  règlement  discrétionnaire 
de  simples  intérêts,  détourné  de  l'administration  pure. 

Il  dilTère  du  contentieux  judiciaire  en  ce  qu'il  ne  s'applique  qu'à 
des  questions  de  Tordre  administratif,  qu'il  est  réglé  par  des  lois 
particulières,  et  soumis  à  des  principes  et  à  des  conditions  qui  lui 
sont  propres.  Comme  le  contentieux  judiciaire,  il  se  compose  de 
procès,  mais  ces  procès  ont  leur  caractère  spécial,  de  même  que 
ceux  du  contentieux  commercial  ont  le  leur  qui  les  distingue  des 
procès  civils. 

Il  diffère  du  règlement  discrétionnaire  des  simples  intérêts  en  ce 
qu'il  ne  se  produit  que  quand  un  droit  est  invoqué. 

Son  domaine  est  immense  :  il  comprend  toutes  les  lois  adminis- 
tratives; toutes  en  effet  lui  apportent  leur  tribut,  et  concourent  à  le 
composer.  C'est  la  conséquence  de  l'organisation  même  du  pouvoir 
administratif  et  de  ses  rapports  avec  le  pouvoir  législatif  :  quelques 
réflexions  sont  nécessaires  pour  faire  comprendre  notre  pensée. 

L'administration  publique  est  instituée  pour  régler  les  intérêts  gé- 
néraux, et,  tout  en  les  faisant  prévaloir  sur  les  intérêts  privés,  pour 
concilier  leurs  exigences  respectives,  autant  que  le  comportent  les 
circonstances  et  les  nécessités  sociales.  Pour  remplir  sa  mission,  elle 
a  besoin  d'air  et  d'espace;  la  liberté  est  sa  vie.  L'admim'stration  n'est 
pas  un  instrument  aveugle  et  fatal;  les  citoyens  veulent  trouver  en 
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elle  un  ètreintelligBDt,  rfeué  de  discernement  et  en  possession  de 

>Bon  libre  arbitre.  Quand  la  loi ,  son  naître  jaionx,  renferme  dans  des 

liens' étroits  qui  gênent  tous  ses  moavemens  et  la  privent  de  \mt 

tessor,  il  peut  y  àvdr  encore  dés  agens  qui  se  décorent  du  titre  d'ad- 

'iiinistrateurs,  mtds  11  n'y  a  plusd*adniinfetration.  Ce  système,  graœ 

4itt  bon  sens  du  pays,  n'a  pas  prévalu  en  France  :  Tadminilitration  y 

^jouit  d'une  latitude  fion  pas  exeessire,  comme  le  prétendent  ^Mlq^s 

,publicistes,  mais  étendue  et  ^presque  toujours  sufBsante.  Nos  légto- 

.Jateurs  ont  préféré  avec  raison  son  action  sonpie,  accommodante  et 

équitable  aux  prescriptions  iMexiMes  et  à  la  ratdrar  des  dispositions 

qu'ils  pouvaient  établir;  mais  ils  ont  pris  leurs  sûretés  et  Dut  vouhi 

que  les  délégations  nombreuses  qu'ils  lui  falsaîent  fassent  toujOHls 

.soumises  à  de  certaines  comBtions  et  contenues  dans  des  limites 

déterminées. 

Tantôt  la  loi  désigne  l'autorité  qui  devra  prononcer  sur  les  ques- 
tions qu'elle  renvoie  à  l'administration  :  ainsi  elle  exige  que  la  dé- 
cision soit  rmdue  par  un  arrêté  de  préfet  ou  de  ministre,  par  une 
ordonnance  du  roi;  en  transmettant  le  pouvoir,  eHe  désrgne  la  main 
-qui  en  sera  dépositaire. 

Tantôt  elle  exige  que  rinstruction  des  affaires  soit  l'objet  de  cer- 
taines garanties  :  ainsi  elle  ordonne  des  expeitises ,  elle  impose  l'obli- 
fation  de  prendre  Tavis  de  tel  conseil ,  du  conseil  d'état  par  exemple, 
iêinsi  que  nous  venons  de  te  voir;  elle  prescrit  la  communication  des 
pièces  aux  parties  intéressées,  exige  qu'elles  soient  entendues  et  les 
autorise  à  se  défendre. 

Tantôt  enfin  elle  ne  concède  &  l'administration  qu'un  mandat 
limité.  Elle  la  charge  de  statuer,  mais  en  lui  imposant  certaines  règles 
dont  elle  lui  interdit  de  s'écarter  :  ainsi  elle  l'autorise  à  inscrire  d'of- 
fice des  dépenses  au  budget  d'une  commune,  mais  "elle  ne  le  lui 
•permet  que  quand  il  s'agit  de  dépenses  obligatoires;  elle  l'autorise  à 
fdétemriner  remplacement  d'un  cimetière,  mais  eHe  fixe  les  distances 
i|ui  devront  être  maintenues  entre  cet  emplacement  et  les  habiti^- 
tions. 

Il  est  même  des  cas  dans  lesquels  l'administration,  bien  que  pré^ 
itM>8ée  à  certains  soins,  n'est  investi  d'aucun  pouvoir  discrétiorniaire. 
lAinsi  elle  est  chargée  de  délivrer  les  brevets  d'invention,  mais  eHe 
n'en  peut  reftiser  à  quiconque  consigne  une  somme  et  accomplit  des 
CormatKés  matérielles  légalement  prescrites. 

les  limites  que  sa  puissance  reçoit  des  volontésde  la  loi  ti^suitent 
wil^au^es  cas  des  règiemens  émanés  de  la  couronne  ou  de  ses'  pro- 


Digitized  by 


Google 


LE  CONSEIL  D-ÉTiW*.  6W' 

près  engagemeos  :  les  règlemens  d'adtninistratron  publique  ont  là 
forée  et  l'autorité  de  la  loi  ;  ils  procèdent  comme  elle  et  limitent  it 
leur  tour  les  pouvoirs  qu-ils  transmettent.  L'administration  a  trssté 
arec  des  tiers  pour  la  fourniture  des  subsistances  de  Tàrmée,  pour 
I^xécution  de  travaux  publics;  les  conditions' de  ces  opérations  ont 
été  arrêtées  de  commun  accord  :  elle  est  liée  parce  contrat,  qui  de- 
vient sa  loi;  dans  les  clauses  même  des  naarchés  se  trouve  parfois  un 
mélange  d'arbitraire  et  de  droit  :  elle  aura  stipulé  parexemple  qu'elle 
désignerait  les  carrières  où  s'approvisionnera  l'entrepreneur  d'une 
chaussée  en  pierres;  elle  s'est  alors  réservé  un  pouvoir  discrétion- 
naire qu'elle  aurait  perdu  si  l'entrepreneur  fût  demeuré  maître  du^ 
choix. 

Le  pouvoir  de  l'administration  se  trouve  ainsi  limité  et  déflni  :  eBe 
tient  en  quelque  façon  en  ses  mains  deux  sortes  d'autorités^  Tune 
discrétionnaire,  l'autre  réglée,  Tune  intelligente,  l'autre  passive,  Tune 
libre  et  soumise  dans  son  exercice  à  toutes  les  vicissitudes  des  temps 
et  des  lieux,  l'autre  contrainte  et  absolue  comme  la  loi  ou  le  contrat 
dont  elle  n'est  que  l'application  littérale  et  forcée. 

Tant  que  l'administration  ne  suscite  aucune  réclamation ,  il  est  in« 
diffiérent  que  ses  mesures  appartiennent  à  son  autorité  discrétion- 
naire ou  à  ce  que  j'appelle  son  autorité  réglée.  L'une  et  l'autre  sont 
exercées  par  elle  au  même  titre,  quoiqu'à  des  conditions  différentes, 
et  composent  également  son  domaine  légal.  Elle  accomplit  indistinct 
tement  ses  fonctions  complexes  et  prend,  s'il  lui  convient,  les  avis 
de  ses  conseils,  spécialement  du  conseil  d'état.  Celui-ci  lui  fait  con^ 
mttre  son  opinion,  quelle  que  soit  la  capacité  dans  laquelle  elle  agisse. 
Seulement  il  se  renferme  dans  les  termes  des  pouvoirs  créés  par  la 
loi:  quant  aux  actes  discrétionnaires,  il  en  examine  le  mérite,  la 
justice,  l'opportunité;  pour  les  autres,  il  se  borne  à  rechercher  le 
sens  et  la  portée  de  la  loi  ou  du  contrat  appliqués  par  l'administra- 
tion; pour  tous,  il  donne  son  avis  comme  conseil  et  dans  son  réte 
administratif. 

Mais,  au  moment  où  des  réclamations  s'élèvent,  il  devient  néces- 
saire de  savoir  à  quel  ordre  d'autorité  appartiennent  les  actes  attaqués, 
et  si  l'on  impute  à  l'administration  d'avoir,  dans  l'exercice  de  son  au- 
torité discrétionnaire,  blessé  des  intérêts,  ou,  par  la  violation  d'une 
k>i  ou  d'un  contrat,  porté  atteinte  à  des  droits.  Dans  le  premier  cas, 
lesréclamationssont  purement  administratives;  elles  appartiennent  à 
ce  qu'on  désigne  sous  le  titre  de  juridiction  gracieuse,  pour  indiquer 
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que  toute  concession  est  purement  chose  de  grâce  et  de  bon  vouloir. 
Dans  le  second  cas,  elles  appartiennent  au  contentieux  administratif. 
Ainsi,  le  contentieux  administratif  se  compose  de  toutes  les  récla«- 
mations  fondées  sur  la  violation  des  obligations  imposées  à  Tadmi- 
nistration  par  les  lois  qui  la  régissent  ou  par  les  contrats  qu*eHe  sous- 
crit; ainsi,  toute  loi  qui  établit  une  compétence,  qui  trace  une 
forme  d*instruction  ou  qui  pose  une  règle  de  décision,  peut  donner 
ouverture  à  un  débat  contentieux,  s*il  est  allégué  que  la  compétence 
soit  intervertie,  la  forme  inobservée  ou  la  règle  enfreinte.  Tout  con- 
trat passé  par  Tadministration  a  le  même  effet,  si  quelque  contesta- 
tion s*élève  sur  le  sens  ou  Texécution  de  ses  clauses.  L'ensemble  de 
ces  débats  considérés  en  masse  forme  le  contentieux  de  Tadministra- 
tration  :  il  se  compose  donc  d'une  nature  particulière  de  contesta- 
tions qui  se  distinguent,  comme  on  voit,  du  contentieux  judiciaire 
et  de  l'administration  pure. 

On  a  souvent  parlé  de  dresser  la  nomenclature  des  affaires  con- 
tentieuses  et  même  de  l'insérer  dans  la  loi  du  conseil  d'état  :  à  plu- 
sieurs reprises,  le  gouvernement  a  promis  de  se  livrer  à  ce  travail; 
en  1830,  il  avait  été  remis  à  une  commission  formée  par  M.  le  duc  de 
Broglie,  ministre  de  l'instruction  publique  et  président  du  conseil 
d'état,  d'après  les  principes  de  l'article  de  la  Revue  française.  Celle 
commission  devait  examiner  successivement  les  attributions  du  conseil 
d'état,  et  restituer  les  unes  aux  tribunaux  civils,  les  autres  à  l'adminis- 
tration pure;  elle  s'est  courageusement  mise  à  l'œuvre  et  a  rédigé  un 
projet  en  deux  cent  quarante-six  articles  fort  savant  et  fort  conscien- 
cieusement élaboré,  mais  entièrement  basé  sur  l'erreur  qui  fait  con- 
sister le  contentieux  administratif,  non  dans  un  genre  d'affaires, 
mais  dans  une  série  d'espèces  distinctes,  erreur  fort  répandue  et  dont 
op  retrouve  la  trace  dans  l'ordonnance  du  1*"'  juin  1828  sur  les  con- 
flits. Donner  la  nomenclature  des  affaires  contentieuses  est  chose 
impossible;  il  faudrait  prendre  une  à  une  toutes  les  lois  administra- 
tives pour  rediercher  dans  chacune  les  dispositions  qui  dépendent 
de  ce  que  j'ai  appelé  le  pouvoir  discrétionnaire  et  le  pouvoir  réglé; 
on  ne  pourrait  découvrir  les  questions  qui  résulteraient  de  leur 
silence,  quand  elles  sont  muettes;  la  loi  générale  ne  serait  jamais  au 
courant  des  lois  spéciales  que  chaque  jour  voit  naître.  Toute  loi  admi- 
nistrative  crée  virtuellement  des  affaires  nouvelles;  celle  sur  l'état 
des  ofGciers,  par  exemple,  en  constituant  des  droits  nouveaux,  a 
agrandi  ce  terrain  d'alluvion.  Il  serait  impossible  de  régler  à  l'avance 
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toutes  les  difGcultés  que  peuvent  soulever  les  contrats  passés  par 
Tadministration.  Les  affaires  du  contentieux  administratif  sont  innom- 
brables, mobiles,  incessantes  :  elles  n'en  font  pas  partie  en  vertu 
d'un  texte  de  loi ,  parce  qu'il  aura ,  pour  ainsi  dire,  plu  à  un  législa- 
teur de  les  y  comprendre,  mais  bien  par  leur  nature  propre  :  aucune 
.  loi  spéciale  n'a  dû  intervenir  pour  les  y  classer,  il  en  faudrait  une 
pour  les  en  distraire;  elles  composent  entre  elles  un  ensemble  légal, 
un  corps  de  droit;  les  lois  et  les  principes  généraux  qui  les  régissent 
forment  le  droit  commun  de  Tadministration ,  comme  le  Code  civil 
est  celui  des  intérêts  privés  et  des  transactions  ordinaires  des  citoyens. 

La  véritable  définition  du  contentieux  administratif  se  trouve  dans 
la  jurisprudence  du  conseil  d*état  qui,  depuis  quarante  ans,  exerce 
la  baute  juridiction  administrative,  et  c'est  cette  longue  et  scrupu-^ 
leuse  élaboration  qui  l'a  composé. 

Le  conseil  d'état  s'est  toujours  renfermé  dans  les  deux  caractères 
qui  constituent  exclusivement  le  contentieux  administratif;  jamais, 
sauf  les  dispositions  exceptionnelles  qui  en  décidaient  autrement 
d'une  manière  expresse,  il  n'a  admis  de  recours,  s'il  ne  contenait  une 
réclamation  fondée  sur  un  droit,  et  si  ce  droit  n'appartenait  pas  à 
l'action  administrative. 

Ainsi,  il  a  toujours  repoussé  toute  prétention  fondée  sur  un  simple 
intérêt,  l'a  renvoyée  devant  l'administration  pure  et  a  refusé  d'en 
connaître  par  la  voie  contentieuse.  (Jurisprudence  du  conseil  d'état, 
passim.f 

Il  a  soigneusement  rendu  aux  tribunaux  toute  question  de  droit 
commun  ou  d'intérêt  privé.  Dans  les  affaires  contentieuses  dont  il 
était  saisi  régulièrement,  il  a  distrait  tous  les  incidens  qui  n'avaient 
pas  un  caractère  administratif  et  s'est  abstenu  de  les  juger.  [Ibidem.) 

Dans  les  actes  même  du  gouvernement,  il  a  distingué  ceux  qui 
tenaient  spécialement  au  pouvoir  administratif,  des  actes  qui  remon-* 
talent  aux  autres  attributions  de  la  couronne. 

Ainsi,  il  a  refusé  de  connaître  de  discussions  relatives  à  des  traités 
ou  à  des  négociations  diplomatiques,  laissant  au  gouvernement  seul 
le  règlement  de  droits  qui  pouvaient  affecter  nos  relations  interna- 
tionales. (Arrêts  des  4  mai  1835,  7  mars  et  5  décembre  1838.) 

Il  a  refusé  de  connaître  de  discussions  relatives  à  des  règlemens 
financiers  soumis  au  vote  des  chambres,  laissant  à  l'action  parlemen- 
taire son  droit  d'examen  et  sa  juridiction  politique  sur  ces  matières.^ 
(Arrêt  du  k  décembre  1835.) 
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Il  a  refasè  de  consattré  de  disenssiom  relatives  à  des  mesures  de 
haute  police  prises  par  lés  mîaislres  daos  un  intérêt  de  sftreté  pu-* 
blique,  laissant  à  la  resprasabitité  coostitittîoiiBeHe  son  jeu  libre  et 
entier.  (Arrêt  du 2  août  1886.) 

La  jurisprudence  a  ainsi  renfermé  le  contentiesi  administratif  dans 
des  limites  bien  arrêtées^  et  en  a  distrait  tout  ce  q«i  ne  devait  point 
lui  appartenir. 

Cependant  il  est  vrai,  comnœ  je  Tat  dit,  que  des  loisexeeplioendles 
y  ont  compris  des  affiàires  q«i,  par  leur  nature,  ressertissaient  à  Tau^ 
torité  judiciaire,  et  dans  ce  nombre,  pour  choisir  Teiemple  le  plus 
frappant,  les  contestations  sur  les  ventes  de  domaines  nationaux.  Ces 
questions  tenaient  au  droit  de  propriété  et  étaient  du  domaine  des 
juridictions  civiles.  C'est  par  une  transposition  de  la  loi,  par  un  éè^ 
classement,  selon  Texpression  de  M.  Chauveau  Adolfriie  dans  son  stu- 
dieux travail  sur  la  Compétence  et  lajtmdiûtion  administratives,  que 
leur  jugeinenlt  a  été  rerais  à  Padministration.  Des  intérêts  politiques 
ont  dicté  ce  déclassement  dont  les  évènemens  ultérieurs  ont  prouvé  la 
sagesse  et  lanécesailé*  Certrines  contestations  relatives  aux  domaines 
engagés,  d'autres  qui  surviennent  après  les  dessèchemens  entre  les 
propriétaires  intéressés,  ont  été  également  comprises  4ans  le  conten- 
tieux administratif,  Men  qu*dles  dépendissent  platdt  du  contentieux 
judiciaire. 

Le  conseil  d'état  statue  encore  par  la  voie  contentieuse  sur  la  vali- 
dité des  élections  municipales  et  départementales,  qui,  sans  être  ju- 
diciaires, constituent  moi^s  des  actes  administratiCsk  que  des  opéra- 
rations  politiques.  Il  statue  sur  les  contraventions  de  grande  voirie, 
et  peut  prononcer  des  amendes,  pouvoir  qui  semUe  usurpé  sur  les 
trituinaux  correctionnels. 

D'un  autre  c6té,  il  prononce  par  la  voie  conÉentiewe  6«ir  des  cfues- 
tions  qui,  par  leur  nature,  paraîtraient  appartenir  au  pouvoir  discré- 
tionnaire, par  exemple  sur  les  autorisations  accordées  ou  refusées  aux 
établissemens  insalubres  et  incommodes  de  deuxième  et  troisième 
classes,  Ces  autorisations,  comme  toutes^  celles  que  l'administration 
est  appelée  à  donner,  ne  devraient  point  relever  de  la  juridiction 
contentieuse,  d*autant  plus  que  celles  qui  concernent  la  première 
classe  de  ces  établissemens  sont  considérées  et  traitées  comme  pu- 
rement administratives. 

Ces  diverses  espèces  {q)partiefinent  donc  en  fait,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  au  contentieux  administratif,  mais  elles  ne  le  constituent  point 
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et  ne  doivent  pas  servira  le  caractériser  en  droit.  Le  législateur  pourra 
leur  conserver  cette  qualification  artificielle,  les  maintenir  dans  cette 
catégorie  exceptionnelle  :  c'est  une  question  qui  s'engagera,  si  l'on 
veut,  à  l'occasion  de  la  loi  du  conseil  d'état,  et  avec  plus  d'opportunité 
i  l'occasion  des  lois  spéciales  relatives  à  chaque  matière.  Quant  au 
contentieux  administratif  en  lui-même,  il  existe  indépendamment 
de  cesaccroissemens  irrégnliers,  qui  ne  s'y  lient  que  par  une  sorte 
de  juxtaposition  et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  lui. 

Il  est  une  dernière  catégorie  d'affaires  dont  le  couseil  d'état  est  di- 
rectement saisi,  sur  plusieurs  desquelles  il  statue  par  la  voie  conten- 
tieuse,  et  qui  sont  également  distinctes  du  contentteux  administratif. 

A  ne  voir  que  les  droits  privés. qui  y  sont  impliqués  et  leur  nature 
administrative,  on  pourrait  croire  qu'elles  en  dépendent  nécessaire- 
ment; mais  elles  engagent  des  intérêts  de  politique  et  de  gouverne- 
ment tellement  graves,  que  le  pouvoir  exécutif  doit  en  conserver  la 
solution  directe  :  toutes  les  opinions  s'accordent  à  laisser  ces  affaires 
au  conseil  d'état,  simple  œnseil,  qui  les  examinera  dans  des  formes 
diverses,  mais  toujours  à  titre  purement  consultatif,  et  la  question  de 
la  juridiction  leur  est  étrangère. 

J'entends  désigner  ainsi  : 

1*  Les  conflits.  Le  maintien  des  compétences  entre  les  autorités 
administrative  et  judiciaire  repose  sur  l'application  des  lois  qui  en 
ont  Gaiit  le  partage.  Mais  la  solution  des  questions  qu'elles  soulèvent 
résulte  moins  encore  de  l'examen  des  textes  que  des  règles  géné- 
rales qui  ont  déterminé  la  séparation  des  pouvoirs.  Maintenir  cette 
séparation  est  un  devoir  de  gouvernement.  Ce  n'est  pas  l'administra- 
tion qui  prononce,  c'est  le  roi,  chef  du  pouvoir  exécutif  qui  assure  le 
respect  des  compétences  diverses  et  contient  chaque  autorité  dans  sa 
sphère.  La  décision  doit  être  préparée  avec  un  soin  religieux ,  elle 
peut  être  confiée  à  l'examen  préalable  des  conseils  administratifs  ou 
des  juridictions  contentieuses,  mais  elle  ne  peut  émaner,  que  de  la 
couronne,  parce  qu'elle  se  lie  au  maintien  même  de  la  constitution. 

2°  Les  recours  pour  incompétence  ou  excès  de  pouvoir  contre  les 
arrêts  de  la  cour  des  comptes  et  des  autres  juridictions  administra- 
tives statuent  en  dernier  ressort. 

La  liberté  des  citoyens,  leurs  droits  les  plus  sacrés  seraient  en 
péril  si  jamais  une  autorité  investie  de  la  juritf  dion  souveraine  pou- 
vait impunément  excéder  ^es  pouvoirs  et  sortir  de  ses  attributions. 
Réprimer  de  telles  énormités  est  encore  un  devoir  de  gouvernement 
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qui  ne  peut  avoir  d'autre  sanction  que  la  responsabilité  politique,  ga- 
rantie suprême  de  tous  les  droits  consacrés  par  la  charte. 

3^  Le  règlement  de  la  compétence  entre  les  diverses  autorités  admi- 
nistratives. 

Le  roi ,  chef  de  l'administration ,  est  le  souverain  régulateur  des 
compétences.  La  loi  du  ik  octobre  1789  a  proclamé»  dès  l'origine 
du  gouvernement  constitutionnel,  cet  attribut  de  la  royauté. 

4''  L'autorisation  de  poursuivre  judiciairement  les  fonctionnaires 
publics. 

Aucune  matière  ne  se  lie  plus  étroitement  à  la  responsabilité  mi- 
nistérielle. Si  le  cours  de  la  justice  civile  est  interrompu,  il  faut  que 
la  justice  politique  puisse  agir  à  son  défaut.  La  partie  lésée,  dépour- 
vue de  tout  recours  contre  l'auteur  du  dommage*  doit  être  admise  à 
agir  par  les  voies  constitutionnelles  contre  le  ministre  qui  a  couvert 
son  subordonné. 

5°  Les  appels  comme  d'abus.  Ceui  qui  sont  formés  par  le  gouver- 
nement se  lient,  comme  le  reconnaît  la  commission,  à  des  intérêts 
politiques  du  premier  ordre.  N'en  est-il  pas  de  même  des  recours 
privés?  question  grave  et  difficile  dont  la  discussion  m'éloignerait  de 
mon  sujet. 

6°  Les  prises  maritimes. 

Des  droits  privés  sont  engagés  dans  le  jugement  de  la  validité  des 
prises;  mais  il  touche  aussi  aux  plus  graves  intérêts  de  l'état  :  il  peut 
influer  sur  ses  rapports  extérieurs  et  susciter  des  querelles  interna- 
tionales. Il  forme  une  prérogative  nécessaire  de  la  couronne. 

Tel  est  donc  le  contentieux  administratif:  comme  on  le  voit,  il  ne 
comprend  que  des  questions  administratives;  la  politique  propre- 
ment dite,  les  actes  de  gouvernement,  les  mesures  diplomatiques, 
tie  lui  appartiennent  pas  plus  que  les  questions  judiciaires  ou  pure- 
ment administratives.  Les  contestations  que  soulèvent  les  lois  qui 
régissent  Tadministration ,  et  les  stipulations  qu'elle  a  souscrites,  tel 
est  son  objet  normal  et  exclusif:  c'est  dans  ces  termes  et  à  ce  point 
de  vue  qu'il  convient  d'examiner  à  quelle  autorité  il  sera  donné  de 
le  juger. 

Sera-ce  le  gouvernement  ou  une  juridiction  qui  prononcera? 

Le  conseil  d'état  se  trouve  mêlé  à  cette  question  parce  qu'il  sert 
de  conseil  dans  un  système  et  de  tribunal  dans  l'autre,  mais  cette 
question  'est  indépendante  de  son  existence  et  devrait  encore  être 
résolue  quand  le  conseil  d'état  n'existerait  point. 
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Quelques  jurisconsultes  répondent  par  un  principe  que  je  ne  sau- 
rais^ accepter.  Ils  font  deux  parts  de  la  justice,  la  justice  ordinaire  et 
la  justice  administrative,  et  prétendent  que  la  couronne  n'a  délégué 
que  la  première  et  a  retenu  à  elle  la  seconde.  Je  comprends  une  telle 
prétention  avec  une  royauté  de  droit  divin,  qui  a  octroyé  au  peuple 
des  libertés  et  des  garanties  ;  on  peut  dire  qu'elle  s'est  réservé  cer- 
taines attributions;  avec  une  royauté  de  droit  écrit  et  de  conditions 
débattues,  ce  système  est  inadmissible.  La  royauté  ne  délègue  ni  ne  se 
réserve  rien.  Elle  a  les  droits,  elle  exerce  les  pouvoirs  que  lui  donne 
la  charte  :  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Il  y  a  long-temps  que  la  co- 
gnée a  renversé  le  chêne  de  Vincennes,  et,  si  l'on  a  des  juges  à  Ber- 
lin ,  on  n'en  doit  pas  manquer  en  France.  Ces  argumens  fondés  sur 
des  prérogatives  royales,  sur  des  droits  inhérens  à  la  couronne, 
indépendamment  de  la  constitution  du  pays,  sont  d'un  autre  temps 
et  d'un  autre  régime;  ils  ne  peuvent  être  invoqués  sans  anachro- 
nisme. Discutons  avec  les  idées,  les  principes  et  les  conditions  géné- 
rales de  notre  forme  de  gouvernement  et  de  notre  époque. 

Or,  en  France,  il  n'y  a  pas  de  droit  dépourvu  de  sanction.  Pour 
ceux  qui  touchent  à  l'action  du  gouvernement,  si  une  justice  régu- 
lière n'est  pas  constituée,  la  responsabilité  ministérielle  y  supplée.  Le 
citoyen  obtient  toujours  ou  la  garantie  judiciaire  ou  la  garantie  poli- 
tique, des  juges  institués  pour  reconnaître  son  droit  et  le  faire  res- 
pecter, ou  des  ministres  responsables  de  sa  violation  devant  les  pou- 
voirs parlementaires.  C'est  un  principe  non  contesté,  et  ceux  qui  ne 
veulent  pas  que  le  contentieux  administratif  soit  soumis  à  une  juri- 
diction ,  entendent  le  placer  sous  l'abri  de  la  responsabilité  minis- 
térielle. 

La  question,  dans  son  expression  la  plus  générale,  consiste  donc 
à  savoir  si  le  jugement  du  contentieux  sera  considéré  comme  étant 
dans  le  domaine  de  la  responsabilité  ministérielle  ou  dans  celui  d'une 
justice  réglée. 

Ainsi  posée,  elle  est  résolue  par  tous  les  principes  de  notre  droit 
public. 

Toute  difficulté  qui  donne  lieu  à  l'examen  du  texte  d'une  loi  ou 
d'une  convention ,  à  l'efTet  d'en  déterminer  le  sens  et  d'en  donner 
l'interprétation,  non  arbitraire  et  libre,  mais  formelle  et  doctrinale, 
doit  être  soumise  à  une  juridiction. 

'Toute  difficulté  qui  consiste  à  constater  des  faits  pour  les  rappro- 
cher d'une  loi  ou  d'une  convention  doit  être  soumise  à  une  juridiction. 
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Les  questions  que  soulève  ie  contentieux  administratif  tiennent 
toutes  à  oet  ordre  de  difficultés  :  elles  portent  sur  des  applications  de 
lois  ou  de  conventions,  et  sur  des  constatations  de  ftdls;  elles  consti- 
txient  de  véritables  procès. 

J'admets,  comme  on  Ta  souvent  répété,  que  l'état,  dans  les  con- 
testations dont'se  compose  le  contentieux  administratif,  ne  peut  être 
considéré  comme  une  partie,  dans  le  sens  ordinaire  et  usuel  de  ce 
mot.  Je  consens  à  ne  voir  en  lui,  ainsi  qu'on  l'a  dit  encore,  que  a  le 
pouvoir  public  agissant  comme  conservateur  de  l'ordre  social  et  non 
comme  propriétaire  de  ses  domaines,  ou  comme  exerçant  des  actions 
civiles.  »  Mais  le  pouvoir  public  qui  s'appelle  l'administration ,  D'est 
•pas  au-dessus  des  lois;  loin  de  là,  toutes  celles  qui  composent  ses 
-attributions  contiennent  des  prescriptions  sous  lesquelles  il  doitse 
•eourber.  Les  contrats  qu'il  passe  ne  sont  pas  moins  impérieux  pour 
lui  :  il  ne  peut  être  admis  à  décider  lui-même  quels  sont  les  droits 
qu'il  tient  de  ces  lots  ou  de  ces  conventions.  Les  unes  et  les  autres 
ont  pour  objet  de  restreindre  ou  de  régler  son  action,  d'introduire 
des  garanties  centre  ses  abus,  des  précautions  contre  ses  erreurs;  it 
n'y  a  qu'une  autorité  impartiale  et  indépendante  qui  puisse  en  as- 
surer l'exécution.  Cette  autorité  se  trouve  dans  une  juridiction. 

Il  n'est  pas  exact  de  prétendre  que  les  questions  qui  touchent  au 
.pouvoir  social  ne  puissent  être  déférées  à  des  juges.  Notre  législation 
contient  une  foule  d'exemples  contraires  :  tous  les  procès  relatifs  au 
doinaine  et  à  l'enregistrement,  aux  douanes,  aux  contributions  indi- 
rectes, sont  soumis  aux  tribunaux  ordinaires;  les  règlemens  de  po- 
lice reçoivent  d'eux  leur  sanction  pénale;  les  plus  grandes  questions 
de  Tordre  public  sont  impliquées  dans  l'administration  de  la  justice 
criminelle. 

Quand  l'autorité  administrative  a  usé  de  ses  pouvoirs  discrétion- 
naires, il  est  tout  simple,  il  est  nécessaire  qu'elle  statue  eUe-même 
sur  les  réclamations  élevées  à  l'occasion  de  ses  actes.  Elle  était  juge, 
et  juge  sans  appel  :  ces  réclamations  ne  sont  qu'une  sorte  de  sup- 
plique, le  recours  à  un  plus  ample  examen,  un  appel  à  l'administra- 
tion elle-même  :  elle  était  maîtresse  de  sa  décision ,  elle  pouvait 
omettre  ou  rejeter,  autoriser  on  défendre,  faire  ou  ne  pas  &ire. 
Tout  lui  était  fisM^ultatif;  elle  ne  peut  perdre  la  liberté  d'action  dont 
'la  loi  ratait  pourvue;  la  plainte  qui  s'élève  n'a  pas  l'effet  de  l'en  dé- 
pouiller. Quant  à  la  partie  lésée,  eNe  n'est  pas  fondée  è  protester 
-contre œt  arbitraire,  car  eHë  ne  tenait  aucun  chroit  de  la  loi. 

Mais  quand  la  réclamation  porte  sîirline  mesure  du  pouvoir  limilé^ 
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il  est  faitiippel  non  plus  au  bon  v<mIotr  de  radmiQisb^tion ,  mais  à* 
la  loi  elle-mènie:  c'est  à  une  juridietion  à  prononcer. 

A  son  défaut  >  la  responsabilité  ministérielle  deviendrait  la  der- 
nière sauve-garde  des  droits  privés;  mais  elle  est  sans  applieatien 
possible  à  ces  sortes jde  questions.  Si  je  le  dénaontre,  j-aurai  achevé 
de  prouver qu'one  juridiction  seule  doit  prononcer. 

Le  principe  de  la  responsabilité  ministérielle  est  une- des  bases  de 
notre  constitution  politique,  maïs  on  n'en  renferme  pas  toujours 
l'application  dans  de  sages  limites;  on  l'étend  sans  mesure  et  l'on  ne 
s'aperçoit  point  qu'il  ne  conduit  à  rien  moins  qu'A  l'omm'potence 
ministérielle  avec  les  développemens  qu'on  lui  donne  dans  la  théorie, 
et.à  rimpunité  des  abus,  c'est-à-dire  à  la  tyrannie,  avec  le  peu  d'ap- 
plicatioA  dont  il  est  susceptible  dans  l'usage. 

L'admin^tration  est  responsable,  il  est  vrai;  gra(^é  ce  principe, 
elle  peut  être  investie  de  pouvoirs  nombreux  et  importans;  facilité 
heureuse  et  qui  ne  sert  pas  moins  les  intérêts  privés  que  la  chose 
publique.  Mais i. quelle  responsabilité  sont  dus  ces  avantages"^  Uni* 
quemefit  à  celle  qui  s'attache  à  l'exercice  de  ses  attributions  discré- 
tionnaire. Le  pouvoir  parlementaire^  en  lesdélégnant,  retient  à  lui 
un  droit  de  contrôle  et  de  surveiltasce  et  s'assura  ainsi  que  l'admi- 
nistration remplira,  comme  il  l'entend,  le  mandat. qu'il  lui  remet: 
elle  devient,  responsable  de  Tesprit  qui  l'anime.,  des  règles  qu'elle* 
adopte,  des  résultats  qu'elle  obtient;  placée  sous  cettesurveûlance 
ince8aante«  elle  suit  nécessairement  le  mouvement  et  les  progrès  de 
l'opinion,  obéit  aux  instincts  publics  et  satisfaite  tous  les  besoins  du 
pays.  La  responsabilité  qui  pèse  sur  elle  devient  un  des  élémens  né^ 
cessair^  du  gouvernement  représentatif. 

Le  principe  de  la  responsabilité  ne  s'applique  point  et  ne  peut  pas 
s'appliquer  aux  faits  pour  lesquels  l'administration  est  soumise  à  des 
règles  et  ne  jouit  d'aucune  liberté  d'action;  elle  n'est  pas  responsable 
de  ce  qu'elle  exécute  ni  de  ce  qu'elle  omet,  par.  l'ordre  ou  l'inter- 
diction de  la  loi.  La  responsabilité  ne  peut  exister  sans  la  liberté; 
c'est  un  principe  de  droit  autant  que  de.  morale  et  de  philosophie* 
Je  conviens  que,  si  elle  n'est  pas  responsable  de  l'exécution  d'uno 
loi  impérative,  elle  le  serait  de  sa  violation;  mais  il  faut  à  cet  égard 
éviter  toute  confusion.  Que  dans  des  circonstances  ou  le  salut  de 
l'état  est  en  question,  il  appartienne  à  un  ministère  d'tiser  de  pou- 
voirs extraordinaires,  en  dehors  des  Icûs  et  même  contre  leurs- dispo- 
sitions, sauf  à  réclamer  ensuite  du  parlement  un  bill  d'indemnité. 


Digitized  by 


Google 


616  REVUE  DES  DEUX  MORDES. 

c*est  une  des  ressources  de  la  constitution,  un  bienfait  du  gou- 
vernement représentatif,  un  secours  suprême  que  réclame  Tintérét 
social,  et  les  hommes  qui  savent  avec  courage  et  à  propos  engager 
ainsi  leur  responsabilité  sont  plus  dignes  d'éloge  que  de  bl&me.  Mais 
ce  droit  extraordinaire,  qu'aucune  loi  ne  consacre,  ne  peut  être 
considéré  comme  un  exercice  normal  de  l'action  administrative, 
ni  s'étendre  à  des  lois  qui  touchent  aux  droits  privés  :  il  est  circon- 
scrit par  sa  nature  dans  le  cercle  de  celles  qui  règlent  les  attributions 
générales  et  politiques  de  la  couronne;  il  ne  saurait  franchir  cette 
limite;  il  est  d'ailleurs  complètement  étranger  au  règlement  du  con- 
tentieux administratif.  A  vrai  dire,  ce  règlement  n'a  pour  résultat  et 
pour  objet  ni  la  violation  des  lois,  ni  leur  exécution,  mais  seulement 
leur  application  et  la  solution  des  difficultés  qu'elles  soulèvent. 
Peut-il  y  avoir  lieu  à  responsabilité  à  la  charge  de  qui  fait  cette  ap- 
plication ou  donne  cette  solution?  tel  est  en  réâUté  le  point  sur 
lequel  doit  porter  notre  examen. 

Quelle  serait  cette  responsabilité? 

La  responsabilité  pénale  et  criminelle,  il  n'en  peut  être  question. 

La  responsabilité  civile  des  ministres  n'est  point  admise  par  notre 
législation,  et,  bien  que  la  loi  qui  devait  régler  cet  important  sujet 
ne  soit  pas  encore  rendue,  les  trois  pouvoirs  se  sont  accordés  pour 
ne  la  point  établir.  Le  projet  délibéré  il  y  a  quelques  années  ad- 
mettait des  actions  civiles  en  dommages-intérêts  de  la  part  des  parti- 
culiers contre  les  agens  du  pouvoir,  mais  il  en  «affranchissait  les  déci- 
sions, ordonnances  du  roi,  arrêtés  de  ministres  ou  de  préfet^  rendus 
en  matière  contentieuse. 

Reste  la  responsabilité  politique  ou  morale,  c'est-à-dire  le  droit  de 
blâme  et  les  manifestations  parlementaires  qui  renversent  un  mi- 
nistère. 

Le  règlement  du  contentieux  administratif,  à  quelque  autorité 
qu'il  soit  confié,  ministère  ou  juridiction,  est  toujours  un  acte  de 
justice  et  d'appréciation  intellectuelle.  Le  ministre  interpellé  sur  une 
décision  de  ce  genre  se  retranchera  dans  sa  conscience:  il  a  prononcé 
selon  son  opinion;  le  contrat,  la  loi,  lui  ont  paru  sujets  à  l'interpré- 
tation qu'il  leur  a  donoée;  les  circonstances  de  l'affaire  se  sont  oHertes 
à  lui  sous  le  point  de  vue  auquel  il  les  a  envisagées.  Il  peut  s'être 
trompé,  mais  qui  en  décidera,  qui  pourra  d'ailleurs  le  rendre  res- 
ponsable d'une  erreur  commise  de  bonne  foi? 

Supposons  toutefois  que  le  ministre  ne  puisse  invoquer  cette  im- 
munité; il  devra  discuter  la  question  et  rendre  compte  des  motifs 
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qui  l'ont  dirigé.  Mais  qui  ne  voit  la  monstrueuse  confusion  de  pou- 
voirs qu'engendre  un  tel  système?  Les  chambres  sont  appelées  à 
connaître  de  questions  d'intérêt  privé,  de  procès  particuliers;  elles 
deviennent  de  véritables  tribunaux,  sans  débat  contradictoire,  sans 
examen  de  pièces,  sans  aucune  des  garanties^  d'une  justice  réglée; 
les  voilà  descendues  de  leur  haute  sphère  pour  prononcer  sur  des 
clauses  de  marchés,  sur  des  règlemens  de  prix,  sur  des  interpréta- 
tions de  textes.  Qu'arrivera-t-il  si  elles  ne  sont  pas  d'accord,  si  l'une 
approuve  quand  l'autre  blâme?  EnGn,  et  ce  n'est  pas  une  considé- 
ration de  médiocre  importance  pour  ceux  qui  se  préoccupent  à  juste 
titre  des  prérogatives  du  pouvoir  exécutif,  Tadministration  passe  dans 
leurs  mains. 

Admettons  toutefois  qu'elles  acceptent  ce  rôle  secondaire.  Quel 
sera  l'effet  de  leur  décision?  La  mesure  prise  parle  gouvernement 
demeurera  irrévocable;  c'est  un  principe  en  matière  contentieuse  :  si, 
par  exemple,  le  trésor  a  été  déclaré  libéré  d'une  créance  réclamée 
contre  lui,  cette  déclaration  forme  un  droit  acquis  à  l'état.  Le  mi- 
nistre sera  blâmé,  renversé,  si  l'on  veut;  mais  qu'importe  au  citoyen 
ruiné  peut-être  par  sa  décision?  Ëtablira-t-on  que  dans  certains  cas 
les  ordonnances  rendues  au  contentieux  pourront  être  rapportées? 
C'est  un  principe  dangereux  à  introduire  dans  notre  droit  adminis- 
tratif. Mais,  si  c'est  le  citoyen  qui  a  gagné  son  procès,  le  condam- 
nera-ton à  payer  les  sommes  dont  il  avait  obtenu  la  décharge? 

Qu'on  ne  prétende  point  que  les  mêmes  objections  s'appliquent  à 
la  responsabilité  politique  pour  les  actes  du  pouvoir  discrétionnaire. 
Là,  aucun  droit  privé  n'est  compromis  et  ne  demande  une  répara- 
tion; aucune  violation  de  loi  n'est  alléguée  et  n'appelle  une  décision 
interprétative.  Les  intérêts  généraux  seuls  sont  en  cause,  et  leur 
défense  est  dans  le  domaine  des  chambres.  Prenons  un  exemple. 
L'administration  statue  sur  l'acceptation  ou  le  refus  des  libéralités 
faites  aux  établissemens  publics;  elle  prononce  en  toute  liberté; 
qu'elle  abuse  de  cette  faculté  soit  pour  refuser  systématiquement 
toutes  les  libéralités  de  ce  genre ,  ce  qui  nuit  à  des  établissemens 
dignes  d'appui,  soit  pour  les  accepter  toutes,  ce  qui  accroît  démesu- 
rément les  propriétés  de  main  morte,  elle  en  deviendra  responsable, 
en  ce  sens  que  les  chambres  peuvent  se  plaindre  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  abus,  le  blâmer,  frapper  le  ministre  qui  l'aura  commis,  quand 
il  pouvait  agir  autrement,  y  mettre  ainsi  un  terme,  et  enGn  au 
besoin  modiGer  la  loi  de  manière  à  garantir  l'avenir.  Leur  inter- 
vention en  ce  cas  est  utile,  efficace  et  conforme  à  leurs  attributions. 
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En  est-il  de  même  de  T^icUon  qu'elles  exerceraient  &ur  le  conten- 
tieux? 

Un  honorable  député,  rapporteur  d'une  commission  de  la  chambre 
en  1835,  a  cru  qu'on  pourrait  procéder  de  la  même  façon  en  ma- 
tière de  contentieux  et  faire  peser  sur  le  ministère  la  responsabilité 
collective  d'une  jurisprudence  qui,  c<par  trop  de  facilité  dans  la 
liquidation  des  pensions,  dans  l'interprétation  des  marchés,  dans 
l'application  des  déchéances,  ferait  éprouver  des  dommages  au  trésor: 
qui,  par  une  interprétation  erronée  dés  lois  sur  les  places  de  guerre, 
compromettrait  la  défense  du  pays.  »  On  comprend  ces  procès  de 
tendance  quand  l'administration  jouit  d'une  certaine  liberté  d'action; 
mais  le  jugement  du  contentieux  n'admet  pas  le  plus  ou  le  moins,  il 
est  chose  de  droit  strict  et  d'obligation  étroite,  non  d'arbitraire  et 
de  caprice.  Pour  ne  prendre  qu'un  seul  exemple,  qu'entend  l'hono- 
rable membre  par  les  facilités  dans  la  liquidation  des  pensions?  Elle 
est  rigoureusement  établie  par.  les  règlemens.  Compter  les  années 
de  service,  appliquer  le  tarif;  il  n'y  a  rien  de  plus  à  faire.  L'arbitraire 
préside  aux  admissions  à  la  retraite,  mais  elles  dépendent  de  l'ad- 
ministration pure,  qui  en  sera  responsable  à  ce  titre.  L'appréciation 
des  inGrmités  qui  donnent  droit  à  des  pensions  exceptionnelles  peut 
créer  des  difficultés  et  se  faire  diversement;  mais  elle  n'est  pas  plus 
arbitraire  que  la  constatation  des  faits  qui  se  rencontrent  dans  tous 
les  procès.  Les  lois  sur  les  pensions  peuvent  enfin  contenir  des  dis- 
positions obscures  susceptibles  d'interprétation,  mais  leur  applica- 
tion est  encore  rigoureuse  et  de  droit.  Or,  comment  admettre  que 
les  ministres  seront  responsables  de  la  façon  dont  Ils  auront  apprécié 
des  infirmités  alléguées,  ou  interprété  des  textes  de  loi  invoqués  pour 
obtenir  pension?  J'en  pourrais  dire  autant  des  autres  exemples  cités. 

Le  système  qui  attribue  à  la  responsabilité  ministérielle  le  conten- 
tieux administratif  produit  d'étranges  contradictions. 

Ses  partisans  ne  peuvent  nier  que  des  droits  s'y  trouvent  impliqués^ 
et  ils  les  livrent  à  l'arbitraire.  Dans  la  loi  sur  le  conseil  d*état,  on  veut 
leur  enlever  la  protection  d'une  juridiction  et  leur  donner  la  respon- 
sabilité ministérielle  pour  seule  garantie;  dans  la  loi  sur  la  responsa» 
bilité  des  ministres,  on  leur  refuse  tout  recours  en  indemnité,  après 
la  décision  rendue,  apparemment  parce  que  cette  décision  est  con- 
sidérée comme  l'œuvre  d'une  juridiction  et  non  d'un  pouvoir  res- 
ponsable. 

Certaines  matières  contentieuses  obtiennent,  à  titre  de  garanties 
nécessaires,  ce  qui  est  refusé  à  ^'autres  comme  concession?  dangc- 
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reases  pour  l'état.  Plusieurs  impôts  relèvent  des  tribunaux  ordinaires, 
d'autres  seraient  privés  de  toute  juridiction.  Toutes  les  questions  de 
comptabilité  sont  déférées  à  la  cour  des  comptes,  juridiction  souve- 
raine, indépendante  et  inamovible,  et  les  questions  relatives  à  la  liqui- 
dation des  pensions,  à  l'application  des  déchéances,  etc.,  appartien- 
draient à  une  justice  arbitraire,  politique  et  non  réglée. 

Les  mêmes  aflaires,  selon  qu'elles  seraient  examinées  en  premier 
ressort  ou  sur  un  appel,  seraient  soumises  à  uu  système  différent  : 
en  premier  ressort,  elles  appartiendraient,  par  exemple,  au  conseit 
de  préfecture,  véritable  juridiction;  sur  l'appel,  elles  tomberaient 
dans  les  mains  du  pouvoir  responsable. 

Je  n'aperçois  pas  clairement  comment  on  peut  expliquer  ces  con- 
tradictions. 

Mais  je  laisse  de  côté  ces  difScnttés  pratiques,  toutes  graves  qu'elles 
soient.  On  repousse  la  juridiction  au  nom  des  intérêts  de  l'état;  je 
veux  voir  s'il  est  vrai  que  le  système  de  la  responsabilité  les  protège 
recollement. 

On  se  tromperait  singulièrement  si  l'on  simaginait  que  l'état 
trouve  un  grand  profit  dans  l'arbitraire  dont  le  principe  de  la  res- 
ponsabilité ministérielle  est  le  corollaire.  Pour  ce  qui  concerne  les 
marchés  qu'il  passe,  plus  il  se  réserve  d'autorité  discrétionnaire,  plus 
il  subit  des  conditions  onéreuses  pour  le  trésor  :  H  achète  à  beaux 
dem'ers  comptans  la  faculté  de  faire  la  loi  à  ceux  qui  traitent  avec  lui; 
après  l'avoir  payée  fort  cher,  il  peut  rarement  en  user;  la  voix  impé- 
rieuse de  la  justice,  des  obstacles  de  tout  genre  lui  lient  les  mains  et 
Vempèchent  d'exercer  tout  son  droit  :  il  est  donc  loin  d'y  trouver  son 
compte.  Quant  à  l'application  des  lois  administratives,  je  ne  sais  pas 
ce  que  gagne  l'état  à  s'en  attribuer  le  règlement  suprême  et  quels 
dangers  lui  ferait  courir  une  juridiction  instituée  pour  en  connaître. 
On  dirait  que  les  juridictions  abusent  toujours,  et  que  les  ministres 
ont  le  privilège  exclusif  de  faire  bien.  La  proposition  contraire  serait 
plus  voisine  de  la  vérité.  Tout  en  faisant  une  part  légitime  aux  droits 
privés,  une  juridiction,  si  elle  est  bien  constituée,  deviendra  la  gar- 
dienne fidèle  des  intérêts  publics,  et  souvent  même  elleJes  défendra 
plus  énergiquement  que  les  ministres.  Si  l'on  comparait  l'ensemble  des 
décisions  rendues  par  les  ministres  avec  celtes  du  conseil  d'état,  par 
exemple,  je  suis  assuré  qu'on  trouverait  les  bonnes  maximes  de  gou- 
vernement, les  règles  d'administration,  les  intérêts  financiers  de 
rétatplus  constamment,  plus  puissamment  défendues  par  les  der- 
nières, et  il  ne  serait  pas  difficile  d'en  dire  les  raisons.  Le  gouverne- 
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ment  est  souvent  entraîné  à  faire  de  larges  concessions  aux  intérêts 
privés,  et  dans  Tétat  de  nos  habitudes  et  de  nos  mœurs  poliUques, 
avec  nos  majorités  flottantes,  avec  le  besoin  qu'éprouvent  certains 
hommes  d'état  de  se  créer  des  appuis  à  tout  prix,  j'avoue  que  les 
intérêts  publics  me  paraissent  mieux  gardés  par  une  juridiction  quel- 
conque que  par  des  ministres  trop  souvent  exposés  aux  violences  de 
la  cupidité  privée. 

Si  les  intérêts  de  l'état  sont  mal  garantis  par  ce  système,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ceux  des  particuliers  s'en  trouvent  mieux.  Le  premier 
besoin  des  citoyens  dans  leurs  relations  d'intérêt,  dans  leurs  aftaires, 
c'est  l'absence  d'arbitraire,  la  sécurité,  la  justice,  en  un  mot.  N'eus- 
sent-ils à  redouter  qu'une  décision  injuste  sur  cent,  l'inquiétude 
s'empare  d'eux,  et  un  système  qui  répand  l'alarme  dans  tous  les 
esprits  ne  sera  jamais  ni  tutélairé,  ni  libéral. 

J'avoue  enfin  qu'autant  je  suis  partisan  du  principe  de  la  respon- 
sabilité ministérielle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  choses  politiques 
et  de  gouvernement  général ,  autant  je  le  redoute  dans  les  affaires 
de  détail  et  d'intérêt  privé. 

Pour  la  politique,  pourj'adnùnistration  elle-même,  dans  l'exercice 
des  pouvoirs  discrétionnaires,  qui ,  à  mes  yeux,  la  constituent  seuls, 
la  responsabilité  ministérielle  est  la  base  de  notre  constitution,  le 
complément  et  la  raison  dernière  du  gouvernement  représentatif. 
Par  la  responsabilité  politique,  les  chambres  font  prévaloir  leurs  doc- 
trines, leurs  volontés;  elles  ne  soutiennent  un  ministre  qu'autant 
qu'il  s'y  dévoue  et  se  montre  leur  fidèle  interprète  :  admirable  sys- 
tème tant  qu'il  n'attribue  à  la  responsabilité  que  des  objets  dignes 
de  la  mettre  en  jeu.  A  cette  condition,  elle  est  réelle;  elle  tient  les 
mmistres  sur  leurs  gardes  en  les  exposant  à  un  péril  sérieux,  elle 
excite  la  sollicitude  des  chambres  en  n'appelant  leurs  regards  que 
sur  des  questions  qu'elles  ont  le  devoir  et  le  goût  de  discuter.  Que 
si  l'on  soumet  à  la  responsabilité  des  objets  qui  n'appartiennent  ni 
à  la  politique,  ni  aux  grands  intérêts  de  l'état,  lisseront  inévitable- 
ment sacrifiés  à  de  plus  hautes  considérations.  Les  questions  privées, 
qui  n'enflamment  aucune  passion,  qui  n'ébranlent  aucun  système, 
qui  n'agitent  aucune  idée  générale,  passent  presque  toujours  inaper- 
çues dans  les  assemblées.  Les  majorités  ne  veulent  pas  descendre  à 
de  telles  misères,  et  mettre  un  ministère  en  question  pour  de  si 
obscurs  démêlés.  J'affirme  que  tout  ce  qui  est  attribué  à  la  responsa- 
bilité ministérielle,  en  dehors  de  sa  compétence  politique,  est  livré 
à  l'arbitraire  et  au  despotisme. 
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Tout  me  parait  donc  s'opposer  à  ce  qae  le  contentieux  adminis- 
tratif soit  considéré  comme  dépendant  de  la  responsabilité  ministé- 
rielle, et  cette  garantie  supprimée,  celle  de  la  juridiction  subsiste 
seule. 

Mais  le  système  de  la  juridiction  soulève  à  son  tour  de  graves  ob- 
jections. 

On  prétend  que  ce  système  est  nouveau,  et  qu'il  introduira  dans 
notre  droit  administratif  un  principe  qui  n'y  a  pas  encore  trouvé 
place. 

Hais,  comme  on  l'a  vu,  plusieurs  branches  du  contentieux  admi^ 
nistratif  sont  depuis  long-temps  confiées,  soit  aux  tribunaux  civils, 
soit  à  de  véritables  juridictions  :  indépendamment  de  ces  exemples 
fort  conduans  par  eux-mêmes,  plusieurs  monumens  de  notre  légi»* 
lation  porteut  la  trace  du  principe  de  la  juridiction  en  matière  admi-^ 
nistrative. 

En  1790,  dans  le  sein  de  l'assemblée  constituante,  qui  avait  pro- 
clamé le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  et  n'aurait  pas  souf- 
fert qu'on  l'exposât  à  y  porter  atteinte,  le  comité  chargé  de  préparer 
la  loi  sur  l'organisation  judiciaire  annonçait  qu'il  proposerait  d'éta- 
blir dans  chaque  département  a  un  tribunal  d'administration  qui  juge* 
rait,  d'après  des  lois  précises  et  des  formes  déterminées,  les  affaires 
contentieuses  qui  peuvent  s'élever  à  l'occasion  de  l'impèt  ou  relati- 
vement à  l'administration.  » 

Le  projet  du  comité  ne  fut  pas  réalisé;  mais,  par  la  loi  du  11  sep- 
tembre 1790,  les  réclamations  des  particuliers  «  en  matière  de  con- 
tributions directes,  de  travaux  publics,  d'indemnités  pour  terrains 
pris  ou  fouillés  et  autres,  »  furent  renvoyées  aux  administrations  dé« 
partementales  jugeant  en  dernier  ressort.  Des  vues  d'économie  et  la 
crainte  de  faire  revivre  des  tribunaux  d'exception  déterminèrent  cette 
^résolution.  Les  administrations  départementales  différaient  à  beau- 
coup d'égards  des  préfets  qui  les  ont  remplacées  :  elles  étaient  collec« 
tives  et  sortaient  de  l'élection;  à  cette  époque,  il  n'y  avait  de  con- 
fiance que  pour  les  autorités  de  cette  nature.  Du  reste,  la  loi  les 
constituait  en  juridictions,  puisqu'elles  rendaient  des  décisions  sou- 
veraines, sans  aucun  mélange  de  la  responsabilité  ministérielle. 

Il  est  vrai  que  l'assemblée  constituante,  par  la  loi  du  17  juillet  1790, 
réserva  à  un  de  ses  comités  et  à  elle-même  la  liquidation  de  la  dette 
publique;  mais  cette  attribution  toute  politique  ne  consacrait  pas  un 
principe  et  ne  dura  pas  au-delà  des  circonstances  qui  l'avaient  com- 
mandée. 
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Lorsqu'on  Tan  vui,  le  gouvernement  réorganisa  l'adMOMifattoa, 
les  conseils  de  préfecture  furent  créés  pour  slatiier  sur  la  plus  grande 
partie  du  contentieux  administratiC,  et  notamment  sur  les  contesta- 
tions que  la  loi  du  11  septembre  1790  avait  renvoyées  aux  adminis^ 
trations  département^es.  Leur  établissement  fut  Texécution  daprojet 
du  comité  de  l'assemblée  constituante  dont  j*ai  parlé  plus  haut.L'onh 
teur  du  gouvernement  expliquait  alors  que  le  projet  de  loi  proposait 
d'introduire  Tunité  dans  Tadministration  et  la  pluralité  dans  les  ceQ?> 
seils  de  préfecture,  parce  que  ce  administrer  est  le  fait  d'un  seuU  et 
juger  le  fait  de  plusieurs.  »  La  loi  du  28  pluviôse  an  vui  créa  donc 
les  conseils  de  préfecture,  véritable  juridiction  dont  les  décisions 
acquièrent  l'autorité  de  la  chose  jugée,  si  elles  ne  sont  pas  l'objet 
d'un  pourvoi  dans  un  déld  déterminé,  et  emportent  hypothèque. 

A  la  même  époque  était  rétabli  le  conseil  d'état.  La  constitution  de 
l'an  vni  l'avait  appelé  «  à  résoudre  les  dif6cultés  qui  s'élèvent  em  omk 
tière  administrative.  ^  L'arrêté  des  consuls  du  5  nivôse  an  vm  décida 
qu'il  prononcerait  sur  les  afEaires  contentieuses  dont  la  décision  était 
précédemment  remise  aux  ministres.  » 

Malgré  ces  expressions  qui  semblent  claôres  et  formelles,  depuis 
l'origine  et  la  reconstitution  du  conseil  d'état,  ses  décision  ont  toui- 
jours  été  converties  en  décrets  ou  ordonnances,  c'est-à-dire  soumises 
à  l'approbation  du  chef  de  l'état;  mais  on  ne  saurait  inférer  de  cet 
usage  que  le  jugement  des  questions  déférées  à  son  examen  ne  lui 
appartint  pas  en  propre.  Le  recours  à  la  signature  du  monarque 
était  foadé  sur  ce  que  des  décrets  ou  des  ordonnances  se  trouvaient 
parmi  les  actes  susceptibles  d'être  annulés  par  le  conseil  d'état;  il 
était  convenable  que  le  souveraifi  loi-même  intervînt  pour  prêter 
Tautorité  de  son  concours  à  la  décision.  Il  en  résultait  en  fait  que  la 
sanction  aurait  pu  être  refusée,  j'en  conviens,  quoique  la  chose  ne 
soit  jamais  arrivée;  mais  il  n'en  résultait  nullement  en  droit  qu'une 
autre  décision  pàt  être  substituée  à  celle  du  conseil,  comme  on  est 
arrivé  à  le  prétendre  aujourd'hui.  A  quel  titre,  et  en  vertu  de  quelle 
loi,  aucune  autorité  quelconque,  fût-ce  la  couronne,  se  serait-elle 
attribué  le  droit  de  prononcer?  La  loi  l'a  remis  au  conseil  d'état, 
elle  ne  l'a  point  ptecé  en  d'autres  mains,  le  nie  absolument  qu'il 
fût  loisible  au  gouvernement  de  l'exercer  par  lui-même. 

Le  principe  de  la  juridiction  en  matière  administrative  est  donc 
dans  nos  lois;  il  est  admis  pour  les  décisions  de  première  instance; 
s*il  a  reçu  quelque  atteinte  par  les  formes  introduites  à  l'égard  du 
conseil  d'état,  il  n'a  pas  cessé  d'avoir  place  dans  notre  système  admi- 


Digitized  by 


Google 


LB  GOSSEIL  d'État.  623 

nistratif ,  et  la  loi  qui  te  rétablirait  dims  son  intégrité  ne  contieDdrait 
pas  ime  ianovation. 

Je  coaviefl^,  avec  lasdéfenswrsdes  projets  deloiprésentésà  diverses 
reprises  par  le  gouvernement,  que  l'arbitraire  qu*oo  veut  consacrer 
au  profit  de<  radimoîstration  serait  tempéré^r  des  précautions  qui 
assurent  ^ux  parties  privées  des  garanties  réelles.  Le  conseil  d'éîot 
sera  saisi  de  raËfaire;  uo  rapi)orteur  en  rendra  compte,  des  avocats, 
un  comniissaire  du  roi  seront  entendus,  et  Tavis  sera  donné  en  assem- 
blée ^éaèedie ,  aprèS'  une  délibération  rendue  par  les  seuls  membres 
du  service  ordinaire.  Un  avis  entouré  de  telles  formalités  méritera 
toute  confiance,  je  raccorde;  mais  queUe  autorité  légale  exerce-t  il? 
Aucune.  Le  gouverneiBeiit  demeurera  entièrecnent  libre  de  le  suivre 
ou4e  s'en  écarter;  il  pourra,  s'il  lui  pluit,  le  ren^lacer  par  nue  dé- 
cision dian^tralement  opposée. 

Étrange  combinaison,  par  laquelle  tous  les  moyens  d'information 
sont  donnés  à  qui  n'émettra  qu'un  sioiple  avis,  et  refusés  à  qui  aura  la 
décision;  qui,  selon  les  expressions  de  l'honorable  et  savant  rapper- 
tenr  de  la  chambre  des  députés ,  n'accorde  aux  droits  privés  a  ni  la 
responsabilité  du  juge  légal,  »  le  ministre  ne  pouvant  être  sérieuse- 
ment responsable,  «  ni  celle  du  juge  réel ,  »  le  coosdl  d'état  n'émet- 
tant qu'un  simple  avis  :  <(  fiction ,  »  comme  il  le  dit  encore  élo(|uem- 
ment,  «  qui  brise  le  lien  moral  et  sacré  qui  unit  le  juge  au  jugement, 
dont  l'effet  est  d'imprimer  à  la  juridiction  du  conseil  d'état  on  ne 
sait  quel  caractère  insaisissable  qui  n'a  ni  les  formes  de  radmwistra- 
tion  ni  les  conditions  de  la  justice....  de  la  justice  dont  il  est  impos- 
sible de  concevoir  l'idée,  là  où  n'existe  pas  la  totélaire  et  inviolable 
garantie  de  la  responsabilité  du  juge,  d 

Un  mintôtre  sera  donc  responsable  des  décisions  du  conseil  d'état 
et  pourra  en  conséquence  les  modifier,  les  rapporter,  les  dénaturer. 
Mais  quel  sera  ce  ministre?  Apparamnent  celui  qui  contre-signera 
rordonnance.  Mais  lequel  sera  chargé  de  ce  contre-seing?  Celui  au 
département  duquel  l'aftaire  appartiendra?  Le  voilà  appdé  à  }uger 
ses  propres  actes,  à  reconnaître  lui-même  s'il  a  ou  non  excédé  ses 
pouvoirs,  «lal  appliqué  les  lois,  porté  atteinte  à  des  conventions  obli- 
gatoires. Lemintstre  président  du  conseil  d'état?  Mais  il  ne  sait  point 
raflaire,  il  n'a  pas  lu  l'instruction ,  pas  entendu  le  débat  oral  :  le  voilà 
juge  de  tous  ses  collègues  et  responsable  d'une  signature  donnée. 
sans  connaissance  de  cause,  ou  obligé  d'étudier  et  de  vérifier  après 
coup)  et  en  l'absence  des  élémens  nécessaires,  toutes  les  décisions  du 
conseil  4'état. 
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On  objecte  que  les  choses  se  passent  ainsi  en  ce  moment  et  qne  le 
gouvernement ,  qui  n*a  jamais  ni  modiQé  ni  rejeté  aucun  des  avis  du 
conseil  d'état,  continuera  de  les  suivre  tous  sans  exception. 

Dans  quel  but  lui  réserver  un  droit  dont  on  annonce  qu'il  ne  se 
servira  point?  Suffit-il  qu*un  système  soit  pratiqué  pour  que  )a  loi 
l'approuve  et  le  consacre?  Mais  passons.  Je  nie  encore  une  fois  que 
le  régime  qu*on  veut  établir  soit  actuellement  en  vigueur.  Il  est  vrai 
qu'on  a  toujours  respecté  les  décisions  du  conseil  d'état,  mais  ce 
respect  n'a  pas  été  accordé  à  leur  autorité  morale  seulement  :  il  a 
tenu  en  grande  partie  au  doute  réel  que  le  gouvernement  éprouvait 
sur  son  droit.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'opinion  commune,  opinion 
entretenue  par  le  langage  même  des  organes  de  la  couronne,  don- 
nait au  conseil  d'état,  en  matière  contentieuse,  une  autorité  propre. 
Les  lois  qui  lui  confèrent  des  attributions  le  nomment  seul  et  ne  font 
aucune  mention ,  même  indirecte,  d'une  approbation  ultérieure.  J'ai 
entendu  cent  fois  des  ministres,  à  l'occasion  de  pétitions,  opposer 
que  la  décision  objet  d'une  plainte  avait  été  rendue  par  le  conseil 
d'état,  et  décliner  en  conséquence  toute  responsabilité;  jamais  les 
chambres  n'ont  fait  difficulté  de  passer  à  l'ordre  du  jour  en  pareil 
cas.  Il  est  donc  tout  simple  qu'aucun  ministre  n'ait  touché  à  une  dé* 
cision  du  conseil  d'état,  mais  il  n'en  sera  plus  de  même  si  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité  est  explicitement  proclamé.  Les  ministres 
n'auront  plus  seulement  le  pouvoir  de  fait  de  détruire  les  décisions 
du  conseil  d'état;  ils  en  auront  le  devoir  toutes  les  fois  qu'elles  ne 
leur  paraîtront  pas  susceptibles  d'approbation.  Leur  responsabilité  ne 
serait  qu'un  vain  mot,  s'il  leur  suffisait,  pour  y  échapper,  de  se  retran- 
cher derrière  l'avis  du  conseil  d'état.  Cet  avis  n'ayant  plus  désormais 
qu'une  valeur  de  raison ,  ils  devront  se  faire  une  opinion  à  eux- 
mêmes,  en  rendre  compte  et  en  répondre.  Par  suite,  ils  useront  du 
droit  de  réformer  les  décisions  et  de  substituer  leur  opinion  à  celle 
du  conseil  d'état.  La  loi  aura  changé,  elle  sera  au  moins  devenue 
plus  explicite,  et  l'exemple  du  passé  n'est  pas  une  garantie  pour 
l'avenir. 

On  témoigne  enfin  des  craintes  sur  les  abus  que  pourrait  com- 
mettre une  juridiction  indépendante.  On  la  représente  envahissant 
les  droits  du  ministère,  ceux  même  des  chambres,  constituant  un 
quatrième  pouvoir  et  compromettant  à  la  fois  l'intérêt  social,  la  for- 
tune de  l'état  et  les  libertés  publiques. 

C'est  supposer  à  plaisir  des  dangers  imaginaires. 

Tous  ceux  qui  proposent  de  confier  à  une  juridiction  le  conten- 
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tieui  administratif  sont  d'avis  de  prendre  à  $on  égard  de  telles  pré- 
cautions, que  tout  abus  est  impossible.  La  commission  de  la  chambre 
des  députés  les  prodigue  avec  un  luxe  qui  dépose  de  sa  sollicitude 
pour  les  intérêts  publics.  La  juridiction  n'offrirait  de  danger  réel 
qu'autant  qu'elle  pourrait  sortir  de  ses  attributions;  le  contentieux 
de  l'administration  touche  de  si  près  à  l'administration  pure,  la  dis*- 
tinction  entre  l'un  et  l'autre  est  quelquefois  si  subtile  et  si  délicate, 
que  la  confusion  pourrait  aisément  s'établir.  Mais  le  gouvernement, 
qui  peut  toujours  dessaisir  l'autorité  judiciaire  elle-même  quand  elle 
s'écarte  de  sa  sphère,  posséderait  à  bien  plus  forte  raison  ce  droit  à 
l'égard  d'une  juridiction  administrative,  et  rien  n'est  plus  facile  que 
d'en  organiser  l'exercice. 

Avec  cette  garantie,  toute  inquiétude  doit  disparaître.  Le  juge- 
ment du  contentieux  renfermé  dans  ses  limites  ne  peut  mettre  en 
question  aucun  grand  intérêt  de  l'état.  On  a  vu  qu'il  ne  peut  affecter 
ni  les  négociations  diplomatiques,  ni  les  mesures  de  sûreté  publique, 
ni  l'action  parlementaire.  Il  ne  peut  jamais  donner  lieu  à  des  arrêts 
de  règlement.  De  bonne  foi,  la  cour  des  comptes  jugeant  souveraine- 
ment tous  les  comptables  de  deniers  publics,  les  tribunaux  civils  sta- 
tuant sur  le  domaine  de  l'état  et  l'enregistrement,  les  tribunaux 
correctionnels  tenant  entre  leurs  mains  l'exécution  des  lois  sur  les 
douanes  et  les  contributions  indirectes,  les  cours  criminelles  statuant 
sur  la  déQnition  et  la  compétence  dans  les  matières  de  leur  ressort, 
n'offriraient -ils  pas  de  bien  autres  dangers  s'il  fallait  céder  à  cet 
esprit  de  défiance  qui  suppose  toute  juridiction  prête  à  violer  les  lois, 
à  méconnaître  l'intérêt  public  et  à  troubler  l'ordre  social? 

Je  ne  puis  donc  me  rendre  à  aucune  des  objections  dirigées 
contre  l'établissement  d'une  juridiction  souveraine  pour  le  jugement 
du  contentieux  administratif,  et  j'ai  la  confiance  que  la  discussion 
démontrera  leur  futilité. 

Mais  comment  constituer  la  juridiction?  A  qui  la  confier?  C'est  la 
dernière  question  à  examiner,  et  elle  est  encore  pleine  de  diffi- 
cultés. 

Quelques  esprits  absolus  dans  leur  logique  ont  proposé  de  ren- 
voyer aux  tribunaux  le  contentieux  administratif.  C'était  l'opinion  de 
l'homme  d'état  illustre  auquel  on  attribue  l'article  de  la  Revue  fran^ 
çaise  de  1828.  Je  doute  fort  qu'après  avoir  traversé  les  affaires  et 
contrôlé  ses  théories  par  une  longue  et  habile  application,  son  avis 
soit  demeuré  le  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  saurais  le  partager. 
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Rien  n'est  plus  simple  que  le  raJsoaneioenteQ  Yeiiu  duquel  oo  «ou- 
tieDtqae,*6i  uq  jugement  doit  iatervwir,  ild^itiéfiMiBerde  l'autorité 
instituée  par  les  lois  pour  rendre  des  jugeo^ens;  «ais  aussi  rien-of'est 
plus  contraire  aux  données  de  r6]q>érience. 

Les  ^flaires  admiaisiratives  c^mporlent  une.  justice  réglée  comme 
les  affaires  judiciakes,  maïs  rites  doivent  être  appréciées  selon  cer- 
taines tendances  qui  leur  SMit  propres. 

Dans  les  afiaires  de  droit  civil  ordinaire ,  les  parties  en  présence 
procèdent  au  même  titre,  ont  droit  aux  mêmes  avantages,  et  la  ba- 
lance ne  peut  jam«s  pencher  plus  pour  l'une  que  pour  Tautre.  Dans 
les  afiaires  administratives,  l'intérêt  public  réclame  certaines  fiieîHtés, 
certains  avantages  qui  ne  modifient  pas  le  droit,  mais  qui  peuvent 
influer  sur  son  appréciation.  Un  jour,  le  premier  président  d'une  cour 
royale  refusait  d'acoorder  un  tour  de  faveur  à  une  cause  qmi  intéres- 
sait l'état.  Il  s'agissait  de  l'expropriation  d'une  maison  faisant  saiUie 
sur  la  voie  puMique.  Cette  maison  laissée  debout,  dit-il,  attestera 
qu'en  France  la  justice  est  égale  pour  tous  :  voilà  l'esprit  de  Tanto- 
rite  judiciaire.  Devant  le  conseil  d'état,  la  gône  éprouvée  par  la 
circulation  publique  eût  déterminé  l'exanaen  de  la  contestation  avant 
toute  autre;  voilà  l'esprit  de  la  juridiction  administrative.  Un  particu- 
lier qui  n'exécute  pas  un  marché  passé  avec  l'entrepreneur  lui  doit 
une  indemnité  relative  au  gain  dont  il  le  prive;  le  Code  civil  l'éta- 
blit ainsi.  L'administration  qui  rompt  un  tel  marché  ne  doit  d'in- 
demnité que  relativement  à  la  perte  éprouvée;  c'est  le  principe  du 
droit  administratif.  L'état,  c'est-à-dire  la  collection  de  tous  les 
citoyens,  le  trésor  public,  c'est^-^re  l'ensemble  des  contribuables, 
ne  peuvent  jamais  être  sacrifiés  au  citoyen  ou  au  contribuable  isolé 
défendant  son  intérêt  individueL 

Les  lois  administratives  sont  entièrement ^stinctes  des  lois  civiles; 
elles  exigent  des  études  spéciales  et  particulières;  elles  sont  con- 
çues dans  un  autre  esprit  et  fondées  sur  des  principes  généraux  qui 
leur  sq>partiennent. 

Ces  différences  rendent  les  tribunaux  de  l'ordre  judiciaire  peu 
propres  au  jugement  des  affaires  administratives.  J'en  excepte  le 
premier  de  tous,  la  cour  de  cassation.  Elle  est  l'énergique  etinteili- 
gent  soutien  des  intérêts  de  F^t,  mais  eUe 'doit  cette  vertu  au  grand 
nombre  de  ses  membres  €|ui,  ayant  passé,  par  les  affah^  pttUkpies, 
dans  les  chambres,  dans  les  hauts  emplois  du  gonvem^ment,  en 
apprécient  les  nécessités  et  en  comprennent  -les  besoins.  Du  reste, 
elle  n'a  pas  trop  de  son  aKitorité,  de  ^  <^Bsta&ee  et  de  son  coisage» 
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pour  réprimer  les  tendance»  contraires  des  juridictions  placées  sons 
sa  toi. 

Des  raisons  d'un  autre  ordre  s'opposent  à  ce  que  la  justice  civile 
connaisse  du  contentieui  administratif 

Les  procédures  judiciaires  entraînent  des  frais  et  des  lenteurs  que 
comporteraient  dirâcHemeiit  les  litiges  administratifs.  Us  exigent  gé- 
néralement une  solution  prompte,  et  ce  serait  nuire  à  Texercice  même 
de  droits  légitimes  et  dignes  d'appui  et  imposer  au  trésor  des  charges 
onéreuses,  que  de  soumettre  ces  litiges  à  des  instructions  coûteuses. 

Les  tribunaux  civils  sont  nombreux,  et  par  suite  ils  occupent  un 
territoire  restreint;  plusieurs  cours  d'appel  se  partagent  le  royaume. 
Les  afTaires  administratives,  celles  par  exemple  qui  concernent  les 
fournitures  aux  armées,  les  grands  travaux  publics,  les  desséche- 
mens,  etc.,  embrassent  souvent  dévastes  circonscriptions.  Le  con- 
tentieux de  l'administration  doit  être  centralisé  comme  le  gouverne- 
ment lui-même,  et  déféré,  au  moins  sur  l'appel,  à  un  tribunal 
unique. 

Enfin,  et  cette  considération  est  la  plus  grave  peut-être,  si  le  con- 
tentieux administratif  était  déféré  à  l'autorité  judiciaire,  les  limites 
qui  le  séparent  de  l'administration  pure  seraient  exposées  à  de  fré- 
quentes violations.  Leur  maintien  ne  pourrait  être  assuré  qu'au 
moyen  de  conflits  sans  cesse  répétés,  dont  la  fréquence  établirait  des 
luttes  fâcheuses  entre  l'administration  et  l'autorité  judiciaire,  et  jette- 
rait peu^être  l'inquiétude  parmi  les  citoyens. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  les  tribunaux  civils  puissent  être  chargés 
du  jugement  du  contentieux  administratif. 

La  création  d'une  cour  administrative  spéciale  offrirait  moins  d'in- 
convéniens  :  parallèle  à  la  cour  des  comptes,  investie  d'une  juridic- 
tion d'appel,  placée  sous  la  censure  du  conseil  d'état,  en  cas  de  re- 
cours pour  incompétence,  excès  de  pouvoirs,  ou  violation  de  la 
loi,  elle  offrirait  aux  justiciables  des  garanties  étendues  et  ne  met- 
trait point  en  péril  les  intérêts  publics.  Mais  on  érigerait  ainsi  un 
corps  nouveau,  une  autorité  non  encore  essayée,  et,  dans  notre  pays 
de  hardiesse  révolutionnaire  et  de  théories  parfois  aventureuses,  toute 
création  inquiète;  le  budget  serait  grevé  d'une  dépense  nouvelle; 
enlin,  les  craintes  qu'inspire  à  des  hommes  de  très  bonne  foi  la  re- 
connaissance légale  d'une  juridiction  administrative,  trouveraient,  je 
l'avoue,  une  base  plus  réelle  dans  la  formation  d'un  tel  corps  que 
dans  les  autres  combinaisons  proposées  jusqu'ici. 

ko. 
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Je  préfère  donc  la  proposition  déjà  faite  à  plusieurs  reprises  et 
adoptée  par  M.  de  Courvoisier  en  1828,  à  la  suite  d'un  rapport  de 
M.  de  Cormenin,  où  l'on  trouve  toute  la  vigueur  de  style,  toute  la 
science  du  premier  écrivain  de  notre  droit  administratif.  Cette  pro- 
position consiste  à  remettre  le  jugement  du  contentieux  à  une  sec- 
tion du  conseil  d*état;  la  commission  de  la  chambre  des  députés  la 
reproduit.  Elle  crée  dans  le  sein  du  conseil  d'état  une  section  du 
contentieux  investie  d'une  juridiction  souveraine  et  de  dernier  res- 
sort, procédant  avec  les  formes  des  tribunaux  ordinaires,  jugeant  pu- 
bliquement après  plaidoiries  d'avocats  et  conclusions  d'un  ministère 
public. 

Elle  soumet  les  arrêts  de  cette  section  à  un  recours  devant  le  con- 
seil d'état  entier,  statuant  en  assemblée  générale,  avec  le  concours 
même  de  la  section  du  contentieux,  pour  incompétence,  excès  de 
pouvoirs,  omissions  de  certaines  formes  substantielles  spécialement 
déterminées,  et  violation  expresse  de  la  loi.  Mais  ce  recours  n'appar- 
tient qu'à  l'état. 

Les  membres  de  la  section  du  contentieux  ne  sont  pas  inamovi- 
bles, mais  cette  section  ne  peut  se  composer  que  de  conseillers  d'état 
ayant  au  moins  cinq  ans  d'exercice,  et  choisis  par  le  roi  dans  les  deux 
premiers  tiers  du  tableau  dressé  selon  l'ordre  d'ancienneté.  Ils  ne 
peuvent  en  être  distraits  que  sur  leur  demande;  en  cas  de  révocation, 
ils  doivent  conserver  leur  titre  et  le  tiers  de  leur  traitement. 

J'adopte  avec  la  commission  la  pensée  de  remettre  le  jugement  du 
contentieui^,à  un  comité  du  conseil  d'état;  dans  tous  les  systèmes, 
même  dans  celui  du  gouvernement,  mon  avis  est  qu'un  comité  seule- 
ment, et  non  le  conseil  entier,  connaisse  du  contentieux.  Dans  l'état 
actuel,  les  trente  conseillers  d'état  y  prennent  part;  aucun  tribunal, 
aucune  cour  ne  siège  habituellement  en  tel  nonâbre.  La  cour  de  cas* 
sation  rend  ses  arrêts  avec  le  concours  de  onze  membres,  les  cours 
royales  avec  celui  de  sept  seulement.  Les  affaires  contentieuses, 
malgré  leur  importance,  n'exigent  pas  la  réunion  de  tant  déjuges.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  la  bonté  des  arrêts  tienne  au  nombre  de  ceux 
qui  les  rendent  :  la  responsabilité  s'affaiblit  en  se  divisant  et  pèse 
moins  sur  chacun;  la  discussion  est  moins  pressante  dans  une  grande 
réunion,  et  la  majorité  cède  à  des  impressions  générales  souvent  plus 
qu'aux  argumens  topiques  et  vrais.  Les  magistrats  de  cour  royale, 
ceux  même  de  la  cour  de  cassation,  confessent  que  les  arrêts  rendus 
en  audience  solennelle,  toutes  les  chambres  assemblées,  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  irréprochables.  Le  conseil  d'état,  pour  répondre  à 
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toutes  les  nécessités  du  service,  doit  contenir  des  membres  qui  appar- 
tiennent à  des  branches  spéciales  et  techniques  de  radministratiôn, 
des  généraux,  des  sayans,  des  hommes  de  lettres.  Je  ne  les  offen- 
serai pas  en  disant  que  tous  n'ont  peut-être  pas  toujours  une  aptitude 
bien  décidée  pour  le  jugement  des  afTaires  contentieuses?  On  m'a 
assuré  qu'un  homme  à  qui  ne  manquait  certainement  ni  l'étendue 
de  l'esprit,  ni  la  finesse  de  l'intelligence,  ni  la  science  du  gouver- 
nement, que  Benjamin  Constant  ne  paraissait  pas  apporter  une  com- 
préhension bien  nette  à  la  discussion  de  ces  affaires.  II  est  donc  dési- 
rable qu'elles  soient  examinées  seulement  par  un  comité  composé 
des  hommes  les  plus  compétens;  elles  seront  ainsi  mieux  jugées,  et 
le  reste  du  conseil  d'état  s'occupera  plus  librement  des  autres  parties 
du  service,  et  particulièrement  de  la  préparation  des  lois. 

Les  précautions  prises  par  la  commission  de  la  chambre  des  dé- 
putés pour  la  composition  du  comité  du  contentieux  sont  dictées  par 
un  louable  esprit  de  justice,  mais  elles  laissent  percer  une  défiance 
excessive.  Je  pense  avec  la  commission  que  les  juges  du  contentieux 
ne  doivent  pas  être  inamovibles.  Cette  garantie  est  précieuse  en  gé- 
néral; la  charte  l'a  consacrée  avec  raison,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
soit  prodiguée.  Trop  souvent  l'inamovibilité  ne  profite  qu'aux  inca- 
pables et  aux  magistrats  affaiblis  par  l'Age  ou  les  infirmités.  La  com- 
mission démontre  parfaitement,  comme  l'avait  fait  plus  explicitement 
encore  l'honorable  M.  Yatout,  dans  son  rapport  de  1837,  que  les 
juges  du  contentieux  administratif  peuvent,  sans  blesser  la  charte, 
demeurer  amovibles.  Mais  je  ne  voudrais  pas  davantage  des  mesures 
par  lesquelles  on  propose  en  quelque  sorte  de  remplacer  l'inamovi- 
bilité. L'obligation  de  cinq  années  de  service  et  la  condition  de  se 
trouver  dans  les  deux  tiers  plus  anciens  du  conseil  d'état  peut  être 
un  obstacle  à  l'entrée  dans  le  comité  du  contentieux  de  conseille» 
d'état  qui  y  rendraient  des  services  notables.  Un  grand  jurisconsulte, 
un  magistrat  de  l'ordre  judiciaire,  appelés  au  conseil  d'état,  pour- 
raient, dés  leur  entrée,  devenir  de  fort  bons  juges  du  Contentieux; 
cette  considération  serait  de  nature  à  déterminer  leur  nomination; 
faudrait-il  qu'ils  en  fussent  exclus  pendant  de  longues  années?  La 
garantie  de  la  conservation  du  tiers  du  traitement,  en  cas  de  révo- 
cation, produirait  ce  singulier  résultat,  que  le  conseiller  d'état  révoqué 
obtiendrait  une  rémunération  supérieure  et  de  beaucoup  à  la  pension 
de  celui  qui  prendrait  sa  retraite  après  trente  années  de  bons  services. 
Celle  disposition  pourrait  d'ailleurs  favoriser  des  abus  nuisibles  au 
trésor. 
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Ifois,  pQwpeil^  fraocheiBetit,  toutes  ces  propositioDS  oBt  pour 
base  une  idée  fausse*  Ou  s-imagiue  que  le  goaTerueroert  cherdiera 
à  se  créer  à  TaTanee  des  ms^orités  dociles,  et  qiffi  violeutera  les 
roembres^  ds  conaeil  d^état  pour  Ie«r  arrachée  des  déeîsion»confonBe& 
à  ses  désirs;  on  tent  les  protéger  contre  st  tyrannie.  Ces  soupçons 
sont  dépourvus  de  tout  fondement  :  où  trovrer  jamais  une  adkninis* 
tration  assez  otMieose  de  sa  dignité  pour  organiser  systématiquement 
à  1- avance  vme  juridiction  senile  et  inique?  Le  foulàt-elle,  elle 
n'y  parviendrait  point  :  Topinion  en  ferait  justice,  et  nul  n'accepte- 
rait cette  humiliante  mission.  Qisel  ministre,  en  France,  dans  ce  pays 
d'honneur  slier,  de  délicatesse  si  susceptible,  oserait  adresser  une 
menace  àrun  magistrat?  Il  est  yrai  que  des  destitutions  ont  frappé  des 
conseillers  d!état,  mais  eties  <mt  toujours  eu  pour  cause  des  faits 
poétiques,  jamais^des  votes  donnés  dans  le  conseil  d'état,  soit  en  ma- 
tière conteatieiBe',  soit  même  dans  les  affaires  adminiîBtratives.  D'ail* 
leurs,  on  l'a  souvent  dit,  et  l'expérience  le  pronve  tous  les  jours, 
riodépendance  est  bien  ]^us  dans  le  caractère  que  dans  les  garanties 
de  sîtoetion. 

J^admets  donc  le  jugement  du  oontentieux  par  une  section  du 
conseil  d'état,  mais  je  me-  refuse  à  des  précautions  dictées  par  un 
sentiment  injuste  de  défiance. 

Les  recoors^  au^isés  par  la  commission  devant  le  conseil  d^état 
entier  contre  les  décisions  de  la  section  du  contentieux  ont  pour  objet 
de  faire  disparaître  les  inquiétudes  que  suscite  l'établissement  d'une 
juri(i»ction;  mais  le  système  est  trop  compliqué  et  dépasse  le  but  en 
certains  points. 

Le»  décisions  de  la  section  sont  déférées  au  conseil  d'état;  alors 
recommence  toute  une  nouvelle  instruction  :  mémoires,  rapport,  plai- 
doiries d'avocat,  conclusions  du  ministère  puMic,  et  comnae,  en  cas 
d'annulation ,  la  décision  pourra  s'étendre  naéme  au  fait,  le  débat  ne 
s'arrêtera  pas  seulement  à  la  fbrme  et  au  point  de  droit,  ainsi  qu'il 
arrive  devant  la  cour  de  cassation,  il  devra  traiter  toute»  les  questions 
indistinctement.  Le  recours  ouvre  un  troisième  degré  de  juridiction 
quant  à  l'instruction,  et,  dans  tous  les  cas,  de  nullité  quant  à  la  dé» 
ci^n  du  litige. 

Le  système  de  la  commission  déplace  et  recule  la  difficulté  que 
soulève  le  jugement  du  contentieux  administratif;  il  ne  la  résout 
point.  Les  objections  adressées  au  projet  de  loi  portent  sur  l'attribu^ 
tion  qu'il  entend  faire  du  contentieux  à  la  respoqsabilité  ministé- 
rielle, au  lieu  de  les  déférer  à  une  juridiction.  La  commission  con*^ 
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stitue  bien  cette  juridictioo,  mais  eUe  place  au-dessusd*elle  le  conseil 
d*étdt  fonctionnant  selon  les  principes  et  les  formes  du  projet  de  loi, 
et  les  ministres  adoptant  ou  rejetant  ses  avis  sous  leur  responsabi- 
lité. A  lavérité,  la  section- du  contentieux  jugera  le  fait  souveraine- 
ment, les  recours  ne  pourront  porter  que  sur  le  droit;  mais,  comme 
on  Va  vu,  en  cas  d'annulation,  le  conseil  d'état,  <ui  plutôt  le  gouver- 
nen^nt,  peut  statuer  sur  le  fond,  et  il  en  résulte  qu'en  toute  affaire 
le  droit,  et,  dans  celles  où  se  rencontrera  une  cause  d'annulation,  le 
fait  lui-même,  pourront  être  enlevés  à  la  juridiction  pour  passer  dans 
le  système  de  la  responsabilité.  Toutes  les  objections  subsistent  donc, 
à  cette  différence  près  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  affaires, 
la  décision  du  fait  demeurera  souveraine  et  interviendra  par  voie  de 
juridiction  :  c'est  une  garantie  pour  les  intérêts  privés;  je  ne  veux 
pas  en  contester  l'importance,  mais  je  crains  qu'elle  ne  soit  facile- 
ment éludée,  et  les  combinaisons  diverses  de  la  commission  me  pa- 
raissent introduire  -dans  les  rouages  administratifs  une  compticatîon 
qui  ne  serait  peut-être  pas  rachetée  par  les  améliorations  incomplètes 
qu'elles  procureraient. 

J'hésite  donc  devant  le  projet  de  la  commission;  j'hésite  plus  en- 
core à  proposer  mon  propre  système.  Je  reconnais  les  immenses  dif- 
ficultés de  la  matière;  je  sais  et  je  vais  prouver  peut-être  combien 
les  objections  sont  faciles  et  la  solution  délicate.  Je  ne  veux  pour- 
tant ni  ne  dois  me  renfermer  dans  un  rôle  de  critique  :  je  dirai  donc 
mes  idées,  non  comme  bonnes,  mais  comme  miennes.  Je  les  livre  à 
la  discussion,  avec  le  désir  de  les  voir  servir  de  texte  ou  d'occasion 
à  des  propositions  meilleures^,  avec  une  disposition  bien  smcère  à 
accueillir  tout  ce  qui  leur  serait  préférable. 

Je  voudrais  substituer  au  recours  organisé  par  la  commUssion  des 
formes  beaucoup  plus  simples. 

Le  ministère  public  établi  près  «hi  conseil  d'état  aurait  d'abord  un 
droit  péremptoire  de  revendication  des  affaires  qui  ne  seraient  pas  du 
ressort  de  la  section  du  contentieux  :  celle-ci  devrait  s'arrêter  devant 
ses  réquisitions,  et  toute  décision  postér4eure  serait  frappée  d'une 
nullité  absolue.  Le  conseil  d'état  prononcerait  ensuite  snrla  compé- 
tence, comme  en  matière  de  conflit. 

Avec  la  garantie  que  ce  droit  de  revendication  donnerait  contre 
toute  usurpation  de  pouvoirs,  le  plus  grave  des  dangers  d'une  juri- 
diction, comme  je  l'ai  déjà  dit ,  je  laisserais  la  section  du  contentieux 
statuer  souverainement  sur  les  affaires  portées  devant  elle  :  ses  dé- 
cisions ne  pourraient  être  frappées  par  aucnn  recoirs. -Seulement , 
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pour  des  cas  extrêmes  où  l'intérêt  de  Tétat  courrait  un  danger  réel , 
où  la  cKose  publique  se  trouverait  gravement  compromise,  cas  qui 
ne  se  présenteront  probablement  pas  plus  à  l'avenir  qu'ils  ne  se  sont 
présentés  depuis  l'origine  du  conseil  d'état,  j'admettrais  que,  par 
mesure  de  gouvernement,  le  conseil  des  ministres  pût,  à  charge 
d'en  rendre  compte  aux  chambres,  proposer  au  roi  d'apposer  son  veto 
sur  une  décision  de  la  section  du  contentieux.  Pour  faciliter  l'exer- 
cice de  ce  pouvoir,  les  décisions  contentieuses  devraient,  coonle  par 
le  passé,  être  approuvées  par  ordonnance  du  roi ,  forme  plus  solen- 
nelle et  dont  l'emploi  est  nécessaire  toutes  les  fois  que  la  décision 
porte  sur  des  actes  de  la  couronne  qui  ne  peuvent  être  mis  au  néant 
que  par  l'autorité  même  dont  ils  émanent.  La  responsabilité  du  mi- 
nistre contre-signataire  d'une  ordonnance  d'approbation  ne  serait 
engagée  que  dans  des  circonstances  tout-à-fait  extraordinaires,  où  il 
n'aurait  pas  déféré  la  décision  au  conseil  des  ministres.  La  respon- 
sabilité du  cabinet  entier  serait  engagée  toutes  les  fois  qu'une  ordon- 
nance de  veto  interviendrait. 

Ce  système  consacrerait,  non  le  droit  dont  on  dit  le  gouvernement 
investi  de  substituer  une  décision  improvisée  et  irréflécliie  à  l'avis 
mûrement  préparé  du  conseil  d'état,  mais  la  faculté  qu'il  possède 
aujourd'hui  d'empêcher  l'exécution  d'une  décision  qui  violerait  ou- 
vertement les  lois  et  compromettrait  un  intérêt  social. 

L'intervention  du  conseil  des  ministres,  l'obligation  de  rendre 
compte  aux  chambres,  donnent  à  la  mesure  un  caractère  solennel 
qui  prévient  l'abus,  et  qui  la  fait  rentrer  dans  le  domaine  de  la  res- 
ponsabilité :  elle  n'est  plus  un  acte  de  juridiction  comme  dans  le 
projet  du  gouvernement;  elle  devient  un  acte  politique. 

Ce  système  fort  simple  me  parait  satisfaire  à  toutes  les  nécessités. 

Aux  citoyens,  il  donne  dans  presque  tous  les  cas,  dans  tous  pro- 
bablement, une  juridiction  véritable;  il  ne  la  leur  enlève  jamais  que 
pour  la  remplacer  par  une  responsabilité  sérieuse,  vraiment  politique 
et  susceptible  d'être  exercée. 

A  l'état,  il  assure,  pour  les  circonstances  où  son  intérêt  le  prescri- 
rait impérieusement,  un  remède  extrêçie  contre  des  énormités  qui 
mettraient  la  société  en  péril. 

Les  chambres  sont  informées  des  mesures  prises  par  le  gouverne- 
ment. Si  elles  approuvent,  un  ordre  du  jour  maintient  le  veto;  si  elles 
blâment,  elles  avisent  selon  les  cas,  renvoient  l'affaire  au  ministre, 
provoquent  une  mesure  administrative  ou  légale,  et  au  besoin  recou- 
rent à  leur  initiative.  Jusque-là,  le  droit  en  litige  est  suspendu. 
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Je  ne  me  dissimule  point  les  objections  qui  peuvent  être  dirigées 
contre  ces  propositions.  Je  sens  qu'elles  ne  règlent  pas  définitive- 
ment la  question ,  qu'elles  pourront  avoir  pour  résultat  un  déni  de 
justice,  et  enfin  qu'elles  transportent  devant  les  pouvoirs  parlemen- 
taires des  questions  privées.  Je  ne  connais  pas  une  solution  qui 
n'offre  des  difficultés  analogues  et  peut-être  plus  sérieuses.  Ces 
objections  m'arrêteraient  s'il  s'agissait  de  mesures  qui  dussent  être 
employées  fréquemment,  dans  des  cas  ordinaires  et  pour  des  motifs 
légers;  mais  le  veto  que  j'autorise  n'est,  comme  je  l'ai  dit,  qu'un 
moyen  extrême  pour  des  circonstances  tout-à-fait  exceptionnelles  et 
tellement  graves,  qu'elles  mériteraient  d'occuper  les  chambres.  Dans 
mon  intime  conviction ,  le  gouvernement  n'aurait  jamais  besoin  d'y 
recourir. 

Ainsi,  une  section  ccnnattrait  du  contentieux,  au  lieu  du  conseil 
entier,  innovation  nécessaire,  à  mon  avis,  dans  tous  les  systèmes;  sa 
compositioa  serait  laissée  au  choix  du  gouvernement,  sans  condition 
spéciale;  cette  section  serait  investie  d'un  droit  de  juridiction  re- 
connu par  la  loi;  le  gouvernement  pourrait  la  dessaisir  de  toute 
affaire  étrangère  à  sa  compétence,  et,  pour  celles  dont  elle  conser- 
verait le  jugement,  il  aurait  le  droit,  dans  des  cas  extrêmes  et  par 
mesure  exceptionnelle,  d'empêcher  l'exécution  de  la  décision. 

Ces  dispositions  se  rapprochent  beaucoup  du  régime  actuel;  elles 
le  régularisent,  à  vrai  dire,  plus  qu'elles  ne  le  modifient.  J'avoue 
que  je  cherche  à  m'en  écarter  le  moins  possible.  Ce  régime  est  vi- 
cieux avec  les  développemens  qu'on  prétend  lui  donner,  avec  les 
théories  dont  on  l'entoure  spéculativement ,  sans  les  avoir  jamais 
appliquées;  cependant  il  faut  convenir  qu'il  ne  produit  pas  de  mauvais 
résultats,  et  que  les  décisions  rendues  par  le  conseil  d'état  satisfont 
aux  conditions  d'une  bonne  justice.  Je  veux  donc,  tout  en  donnant 
raison  aux  principes,  ne  point  substituer  un  inconnu  dont  on  ne 
pourrait  prévoir  toutes  les  conséquences  à  un  système  depuis  long- 
temps pratiqué,  défini,  et  dont  les  intérêts  privés  ne  souffrent  pas 
plus  que  ceux  de  l'état. 

Je  me  hâte  de  terminer  cet  exposé;  j'ai  besoin  de  demander  grâce 
pour  sa  longueur  et  sa'sécheresse.  Plus  court,  j'aurais  été  en  même 
temps  plus  obscur,  et  il  est  des  questions  qu'on  résout  presque  en 
s'attachant  à  les  exposer  clairement.  L'importance  du  sujet  et  la  pro- 
chaine discussion  qu'il  doit  soulever  dans  les  chambres  me  serviront 
d'excuse. 

Vivien. 
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L'histoire  de  M.  Maine  de  Biran  touche  aui  circonstances  les  plus 
critiques  de  notre  histoire  contem{M)raine,  et  au  premier  développe- 
ment de  la  philosophie  qu'on  a  depuis  appelée  la  philosophie  édeo- 
tique.  Sa  vie  n'oflVe  qu'un iSeul  évèaement,  mais  il  s'agit  de  la  chute 
de  l'empire  et  de  la  première  invasion  du  territoire;  sa  philosophie 
roule  sur  une  seule  qu^tion,  mai^i  c'est  par.  l'étude  approfondie  de 
cet  unique  point  que  la  philosophie  française  a  été  renouvelée  de 
fond. en  comblei  ou  du  moins  c'est  par  là  qu'a  commencé  la  grande 
révolution  que  nous  avons  vue  s'accoipplir  dans  les  méthodes  et  dans 
les  idées.  Mêlé  toute  sa  vie  aux  plus  grandes  choses,  il  est  resté  vo- 
lontairement obscur,  pendant  que  ses  amis  s'illustraient  à  côté  de  lui; 
et«  par  une  bizarre  destinée^  san»  la  publication  de  ses  œuvres, 
effectuée  après  quinze  ans^  à  travers  mille  obstacles.,  par  les  soina 
d'une  pieuse  et  persévérante  amitié,  la  génération  nouvelle  ignorerait 
peut«-ètre  le  nom  de  celui  qui  fut  V&aà  le  plusconsteoit  de  M.  Laiaé, 
et  que  M;  Gousm  appelle  son  maître. 

(1)  («uYreftrGanpIètes,  pubUées  par  M.  Y.  Cousin,  i  vol.  in-a»,  chez  Ladruige* 
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H  y  a  près  de  trebte  ans  que  l'école  éclectiqiie  a  été  fondée.  Les 
cours  de  M.  Royer>-€oUaFd  rétablirent  dès  Tabord  arec  autorité 
dans  le  monde  scientifique  et  littéraire,  et  depuis,  renseignement 
et  tes  ouvrages  de  M.  CovKin  lui  ont  donné  cette  importance  et  cet 
éclat  que  ses  ennemis  mêmes  ne  songent  pas  à  contester.  Qui  ne 
sait  de  quelle  popularité  jouissait  cette  école  sous  les  dernières  an- 
nées de  la  restauration,  et  de  quelles  attaques  cette  popularité  Ait 
t)ieûlét  suivie?  Il  arrite  aujourd'hui  à  l'école  éclectique  ce  qui  arrrive 
toujours  à  la  cause  victorieuse  :  toutes  les  oppositions  se  réunissent 
contre  elle,  et  difvisées  sur  tous  les  points,  elles  ne  sont  d'accord  que 
dans  leur  ressentiment.  M.  de  Maistre,  qui  n'a  pas  eu  d'adversaires, 
et  ne  connut  jamais  que  des  ennemis;  M.  de  Bonald,  et  son  disciple 
M.  Bûchez,  qui  n'étudient  la  philosophie  qu'en  haine  de  la  philo- 
sophie, et  rejettent  également  les  méthodes  eipérimetitales  et  les 
doctrines  rationnelles;  M.  de  Lamennais,  sous  sa  double  forme 
d'apôtre  et  de  tribun;  M.  Piene  Leroux,  rationaliste  pourtant,  et 
moins  éloigné  qu'il  ne  le  pense  d'une  doctrine  qu'il  calomnie  et  qu'il 
ignore;  tous,  jittqu'aux  derniers  et  obscurs  défenseurs  de  la  philo- 
sophie sensualiste,  tant  de  fois  réfutée,  tant  de  fois  écrasée,  revien- 
nent sur  cette  polémique  avec  un  acharnement  sanseiemple,  et 
cofflbattei^  réclêetisme  avec  passion,  avec  colère,  comme  on  attaque 
un  parti,  et  non  pas  comme  on  discute  un  système.  Quel  fruit  i\e 
retirerait-on  pas  de  ces  discussions  pour  b  grande  cause  philoso- 
phique, si  elles  étaient  sérieuses  et  approfondies!  Hais  parmi  tant 
de  détracteurs,  combien  y  en  a4-il  qui  connaissent  à  fond  ce  quils 
réfutent?  A  part  un  petit  nombre  d'esprits  étevés,  tels  que  le  tra- 
ducteur d'Hamitton  et  quelques  autres,  qui  font  de  la  philosophie 
pour  elle-même  et  se  soucient  plus  de  la  vérité  que  du  bruit,  tous 
ces  grands  contempteurs  de  la  méthode  éclectique  ne  crient  ^i  fort  à 
l'infamie  que  pour  se  mettre  &  l'unisson  de  ledrs  corypl^s,  et  con- 
tenter derrière  eux  une  troupe  d'ignorans  présomptueux  etturbdietis 
4ont  l'applaudissement  les  enivre.  Aucun  fait  ne  démontre  mieux 
que  la  philosophie  n'entre  pour  rien  dans  ces  débats,  et  qu'il  s'agit 
au  fond  d'un  tout  autre  intérêt.  A  qui  la  faute,  si  la  phifosophie 
^lectique  n'est  pas  mieux  connue  de  ses  adversaires?  Depuis  toreilte 
ans  qu'elle  est  publiquement  enseignée  en  France,  s'il  est  un  reproche 
i^'on  sott  en  droit  de  lui  adresser,  c'est  de  trop  insister  sur  les  prin- 
cipes et  d'en  outrer  en  quelque  sorte  la  démon^ration.  Au-delà  du 
Rhin,  cette  excessive  clarté  de  l'école  éclectique,  cet  attachement 
^continuel  à  légitimer  les  méthodes  et  le  point  de  d^art,  passent 
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pour  un  signe  de  Faiblesse;  et  dans  ce  pays  où  la  philosophie  domine 
les  passions  politiques  et  ne  leur  est  pas  asservie,  on  a  peine  à  com- 
prendre qu'une  école  soit  jugée  parmi  nous  sur  la  vie  publique  de 
quelques-uns  de  ses  chefs,  et  non  pas  sur  sa  profession  de  foi,  sur 
ses  principes  explicitement  proclamés.  Quelle  était  la  situation  delà 
philosophie  en  France,  quand  elle  passa  aux  mains  des  éclectiques? 
Contre  quels  adversaires  ont-ils  dû  lutter  pour  s'établir?  Dans  quel 
esprit,  pour  quelle  fin ,  onMls  commencé  la  lutte?  Sur  quel  point  de 
la  science  a  d'abord  éclaté  le  dissentiment?  Comment  le  saurait-on, 
quand  on  connaît  à  peine  le  nom  d'un  des  plus  profonds  penseurs  de 
l'école ,  de  celui  qui  a  donné  l'impulsion  à  ce  mouvement  philoso- 
phique, et  qui,  le  premier  en  France,  a  fait  la  guerre  à  la  doctrine 
de  la  sensation,  au  nom  de  l'activité  libre  de  l'esprit  humain?  Quand 
M.  Maine  de  Biran  mourut  en  182^,  M.  Royer-Collard  et  M.  Cousin 
suivirent  le  cercueil  presque  seuls  avec  sa  famille,  et  ils  disaient 
entre  eux  :  «  Nous  venons  de  perdre  le  plus  grand  métaphysicien 
français  de  notre  temps.  »  Dix  ans  après,  M.  Cousin  étant  parvenu  à 
arracher  à  la  famille  de  M.  de  Biran  le  manuscrit  du  premier  des 
quatre  volumes  qu'il  a  publiés,  ce  fut,  pour  presque  tout  le  monde, 
une  révélation. 

M.  de  Biran  n'est  pas  un  chef  d'école.  En  philosophie  comme  en 
politique,  il  n'a  jamais  affecté  le  premier  rang,  et  s'est  toujours 
tenu  caché  derrière  quelqu'un  :  en  politique  derrière  M.  Laine,  en 
philosophie  derrière  M.  Royer-Collard  et  M.  Cousin.  Son  action  ne 
pouvait  être  qu'indirecte;  il  lui  manquait  deux  choses,  sans  lesquelles 
on  n'exercera  jamais  aucune  influence  sur  les  hommes,  la  parole  et 
le  style.  A  la  chambre,  l'extrême  faiblesse  de  sa  voix  le  tenait  néces- 
sairement éloigné  de  la  tribune;  mais,  quand  il  aurait  pu  se  faire  en- 
tendre de  l'assemblée,  son  goût  ni  son  talent  ne  l'y  portaient  pas.  Sa 
conception  était  lente  et  difficile;  aucune  spontanéité,  point  d'imagi- 
nation ,  point  de  chaleur,  une  réserve  extrême,  une  timidité  d'esprit 
et  de  caractère  dont  il  ne  triomphait  que  dans  les  occasions  impor- 
tantes, et  par  des  motifs  que  la  réflexion  avait  long4emps  mûris; 
toujours  en  défiance  de  lui-môme  «  par  conviction  et  par  tempéra- 
ment, Y)  dit-il  quelque  part;  avec  cela  une  grande  indifférence  pour 
l'approbation  des  hommes,  et  le  besoin  de  concentrer  ses  affections 
et  de  resserrer  sa  vie  dans  le  cercle  de  l'intimité.  M.  de  Biran  n'était 
pas  un  sage,  sa  vie  n'était  pas  fermée  à  l'ambition ,  mais  il  n'avait  pas 
l'ambition  des  grands  théâtres.  Quand  il  fut  parvenu  à  la  chambre  et 
au  conseil  d'état,  il  se  trouva  satisfait  de  la  considération  personnelle 


Digitized  by 


Google 


PHILOSOPHES  MODERNES.  637 

et  da  bien-être  que  cette  position  lui  assurait,  et  ne  chercha  pas  à 
tirer  un  autre  parti  de  sa  liaison  étroite  avec  M.  Laine.  S'il  avait  dé- 
siré la  gloire,  ou  du  moins  la  renommée,  n'avait-il  pas  en  lui  et  au- 
tour de  lui  mille  moyens  d'y  atteindre?  Et  pourtant  il  se  condamna 
à  robscurité,  non  pas  comme  tant  d'autres  par  pure  insouciance  ou 
par  paresse,  mais  de  parti  pris,  par  indifTérence  pour  a  la  gloire 
que  le  monde  donne.  »  Il  recherchait  pour  ses  écrits  les  suffrages 
des  corps  savans,  parce  qu'il  y  voyait  surtout  une  confirmation  de 
ses  idées,  et  le  beau  mémoire  auquel  l'académie  de  Copenhague 
décerna  le  prix,  il  n'y  avait  pas  mis  son  nom.  Une  seule  fois  il  com- 
mença l'impression  d'un  de  ses  ouvrages,  mais  le  dégoût  le  prit  à 
moitié  chemin,  et  la  publication  n'eut  pas  lieu.  Il  lui  arriva  d'entre- 
prendre un  article  pour  un  journal  de  philosophie,  et  à  peine  se  fut- 
il  mis  en  train  de  le  composer,  qu'il  oublia  l'article  et  le  journal,  et 
écrivit  un  long  mémoire  destiné,  comme  les  autres,  à  rester  enfoui 
dans  ses  cartons,  après  avoir  été  communiqué  à  quelques  amis. 
»  Le  caractère  de  la  philosophie  de  M.  de  Biran  s'accorde  à  merveille 
avec  cet  esprit  de  modération  timide  et  de  réserve.  La  grande  ambi- 
tion lui  a  manqué  dans  la  philosophie  comme  dans  la  vie;  il  n'a  été, 
il  n'a  voulu  être  qu'un  psychologue.  Tandis  que  d'autres  philosophes, 
comme  s'ils  rougissaient  de  l'austérité  de  la  science,  se  hâtent  de 
mettre  en  avant  les  conséquences  pratiques  et  de  jeter  cette  pâture 
aux  esprits  d'un  ordre  inférieur,  M.  de  Biran  songe  à  peine  pour  lui- 
même  aux  conclusions  que  fournit  la  science  de  l'esprit  humain  sur 
la  théodicée,  la  morale  et  la  politique.  Ces  grandes  questions,  qui 
attirent  toutes  les  intelligences,  ne  font  au  contraire  qu'effrayer  la 
sienne.  Il  semble  qu'il  s'est  retiré  si  profondément  en  lui-même, 
qu'il  n'a  plus  ni  le  besoin  ni  la  force  d'en  sortir.  La  psychologie  n'est 
pas  pour  lui  le  commencement  de  la  science,  mais  la  science  toute 
entière,  et  quand  il  l'entreprend,  ce  n'est  pas  pour  marcher  ensuite 
en  avant  par  son  secours,  c'est  pour  s'y  arrêter  et  s'y  complaire,  et 
en  faire  l'occupation  de  toute  sa  vie. 

Les  œuvres  de  M.  de  Biran  sont  aujourd'hui  complètement  publiées, 
et ,  de  tous  les  mémoires  dont  elles  se  composent,  il  n'en  est  pas  un 
qui  n'ait  pour  objet  l'analyse  des  faits  de  conscience.  On  peut  suivre 
la  marche  de  son  esprit  et  faire  fen  quelque  sorte  l'histoire  de  ses 
pensées  en  lisant  ses  quatre  principaux  ouvrages  dans  l'ordre  de  leur 
composition.  Le  premier  est  un  mémoire  sur  l'Habitudey  qui  fut  cou- 
ronné par  l'Institut  en  1802.  C'est  une  analyse  très  ingénieuse  et  très 
délicate,  qui  atteste  déjà  un  grand  fonds  d'observations  sur  la  nature 
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bamame,  et  une-  iDCelligeoGe  très  vive  et  très  nette  du  jeu  de  nos 
facultés  entre  elles;  mais  le  sujet  est  loin  d'être  épuisé,  le  rapport 
de  rhabitude  avec  les  lois  qui  régissent  noire  développement,  aeit 
que  l'habitude  les  fosse  naître  ou  qu'elle  les  subisse,  n'est  pas  suf- 
fisamment approfondi:  les  habiti^des  intelleotuelles,  et  surtout  ies 
habitudes  morales^  sont  négligées,  et  l'auteur  semble  trop  exclusi- 
vement préoccupé  de  ce  qui  touche  à  nos  sensations  et  à  nos  be- 
soins physiques.  L'école  de  philosophie  qui  régnait  alors  étudiait 
de  préférence  à  toute  autre  question  les  rapports  du  physique  et 
du  moral  de  l'homme ,  et  ne  les  étudiait  guère  que  pour  arriver  à 
constater,  suivant  l'expression  de  Cabanis,  que  «  le  moral  n'est  autre 
chose  que  le  physique  diversement  modifié.  »  H.  de  Biran ,  qui  sans 
doute  n'allait  pas  jusque-là,  croyait  pourtant,  dans  ces  commence- 
mens  de  sa  carrière  philosophique,  que  tous  les  phénomènes  de 
conscience  avaient  leur  origine  dans  la  sensation.  Un  second  mé- 
moire, qui  traite  de  la  Décomposition  de  la  Pensée  ^  et  qui  obtint  aussi 
le  prix  de  l'Institut  en  1805,  est  déjà  au  contraire  une  protestation 
directe  contre  le  sensualisme.  Le  but  de  M.  de  Biran,  dans  ce  mé- 
moire, est  de  montrer  qu'il  y  a  tout  un  ordre  d'idées  qui  demeurent 
inexplicables,  si  Ton  n'admet  pas  le  fait  primitif  de  l'àperccption 
immédiate  du  moi  par  lui-même,  à  titre  de  cause;  c'est  ce  même 
principe  qu'il  a  depuis  entouré  de  tant  de  lumières,  et  dont  il  a  fait 
une  des  théories  les  plus  originales  et  les  plus  complètes  dont  la  phi- 
losophie moderne  se  soit  enrichie.  Dès  qu'il  eut  entrevu  la  véritable 
importance  de  la  notion  de  cause,  il  concentra  toutes  ses  observations 
sur  ce  seul  point,  et  ne  tarda  pas  à  pénétrer  si  avant  dans  le  mystère 
de  la  puissance  humaine,  que  tout  cet  ordre  de  faits,  jusque-là  mal 
connu,  devint,  grâce  à  lui,  un  des  points  les  moins  obscurs  de  la 
science  psychologique,  et  servit  même  bientôt  à  éclairer  tous  les 
autres.  Déjà,  dans  un  troisième  mémoire,  intitulé  de  C Aperception 
immédiate  interne ^  couronné  en  1807  par  l'académie  de  Berlin,  on 
voit  se  développer  toute  cette  admirable  théorie  de  la  volonté,  qui 
devait  être  le  dernier  terme  et  le  but  des  travaux  de  M.  deBiran,  en 
même  temps  que  le  point  de  dépari  de  la  philosophie  éclectique;  il 
exposa  enfin  cette  théorie,  avec  bi  maturité  de  jugement  et  la  richease 
d'applications  qui  décèlent  un  maître,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Rapports  du  phi^igue  et  du  moral  de  Vhommey  envoyé  en  1815  à 
l'académie  de  Copenhague,  et  qui  aurait  obtenu  le  prix,  suivant  la 
déclaration  de  la  classe,  si  son  auteur  l'avait  signé.  Ce  problème  des 
rapports  de  l'ame  et  du  cofps  attirait  à  lui  tous  les  esprits  pfailoso- 


Digitized  by 


Google 


PntLOSOPflES  ]mDBIIffBB»  639 

phiqoes  aa  comméneement  de  ce  siècle,  et  si  dabaniâ  et  Bérard  l'oBt 
traité  avec  talent  au  poNit  de  vue  de  Técole  sensualiste,  M.  de  Birati 
a  en  la  gloire  dt  laramener  à  ses  véritables  termes,  et  de  nens  mon- 
trer à  la  fois  le  rapport  et 'la  distinction  des  deux  principes.  Descartes 
disait  de  cette  cpMstîon  :  «  Si  nous  savions  cela,  nous  saurions  tout.  » 

Outre  ces  4]uatre  grands  mémoires,  M.  de  Biran  a  encore  écrit  un 
excellent  article  sur  les  leçons  de  philosophie  de  M.  Laromiguière, 
une  réfuti^ion  du  système  de  Hume,  un  article  sur  LeibnitZi  inséré 
dans  la  Bi0graphie  universelle^  et  d'autant  jrius  remarquable  que  la 
théorie  de  M.  de  Biran  sur  la  notion  de  la  cause  rjntroduisait  tout 
directement  dans  les  plus  secrètes  profondeurs  du  système  des  mo- 
nades d^  Leibnitz.  Bans  un  ordre  dldéesom  peu  diffërent,  quoique 
rentrant  au  fond  dans  le  même  siyet  d^^éludes,  M.  de  Biran  a  com^ 
posé  un  mémoire  sur  h  sommeil,  les  senpes  et  le  somnambulisme^ 
qui  réunit  au  mérite  â*une  grande  sagacité  philosophique  Tattrait 
d'anecdotes  piquantes  et  d'ingénieuses  obBenrations.  Il  y  a  dans  toute 
cette  partie  de  ne»  recherches  une  tendance  au  vitalisme,  qui  lui 
fournit  des  explications  au  moins  pkusiMes  de  tous  les  phénomènes 
de  noire  activité  où  la  conscience  n'a  point  de  part.  L'animal  humain 
est,  suivant  lui,  distiogué  de  l'homme,  et  le  serviteur  du  maître;  et 
quand  cette  ame  animale,  qui  n'est,  dans  la  vie  normale,  qu'un  pou- 
voir exécutif,  prend  en  main  la  direction  du  corps  pendant  llibsence 
ou  le  sommeil  de  notre  gouverneur  ordinaire,  elle  exécute  à  notre 
insu,  par  une  sorte  d'imitation  instinctive,  ce  que  dans  l'état  de  veille 
nous  lui  avons  fait  exécuter  sous  notre  surveillance,  et  nous  devenons 
ainsi  étrangers  à. nos  propres  actes. 

Si  les  ouvrages  de  M.  de  Buun  n'avaient  pas  été  publiés,  il  n'en 
serait  pas  moins,  par  son  influence  smc  M.  Cousin,  un  des  maîtres 
de  la  philosophie  française;  mais  alors  un  de  nos  titres  à  la  gloire 
philosophique  aurait  péri,  nous  n'aurions  pas  cet  admirable  modèle 
d'observation  psychologique,  etune  mémoire,  qui  noérite  d'être  res- 
pectée, n'aurait  pas  été  sauvée  du  naufrage.  Il  s'en  est  fallu  de  bien 
peu  qu'une  si  grande  perte  ne  fût  consommée.  Lorsqu'après  la  mort 
de  M.  de  Biran,  M.  Cousin  reçut  de  M.  Laine,  son  exécuteur  testa^ 
mentaire,  la  mission  dé  reconnaitre  et  d'examiner  tous  les  papiers 
déposés  entre  ses  mains,  il  proposa,  d'après  le  résultirt  de  l'examen 
auquel  il  s'était  livré,  de  publier  en  quatre  volumes  les. oeuvres  com- 
plètes de  M.  de  Bhmi«  ou  de  donner  au  moins  au^iublic  s<mi  dernier 
ouvrage,  les  Comidératious  sur  les  rapports  du  physique  et  eu  m4n'al^ 
de  f homme.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  œs  propositions  ne  fvti  acceptée, 
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et  M.  Cousin  dot  rendre  tous  les  papiers  qui  lui  avaient  été  confiés, 
excepté  le  manuscrit  des  Rapports  du  physique  et  du  morale  que 
M.  Laine  Tautorisa  à  garder.  C*est  ce  même  ouvrage  qui  fut  publié 
séparément  dix  ans  après,  avec  une  belle  introduction  sur  la  pbiloso- 
pbie  de  M.  de  Biran;  mais,  quoique  cette  importante  publication  pût 
suffire,  à  la  rigueur,  à  faire  connaître  M.  de  Biran,  dont  elle  renfer- 
mait toutes  les  idées  principales,  M.  Cousin  ne  renonçait  pas  à  Tidée 
d'une  édition  complète,  et  enfin,  après  mille  efforts,  en  faisant  de 
nouvelles  instances  auprès  de  la  famille,  en  fouillant  dans  les  ar- 
cbives  de  l'Institut,  en  écrivant  à  Berlin  et  à  Copenhague,  il  est  par- 
venu à  son  but.  Il  a  recouvré  aussi  quelques  feuilles  imprimées  du 
vivant  de  l'auteur,  et  confiées  par  lui  à  M.  Ampère  lorsque  l'impres- 
sion de  l'ouvrage  fut  abandonnée.  La  plupart  de  ces  manuscrits  étaient 
dans  un  désordre  extrême,  presque  indéchiffrables;  l'éditeur  a  dû 
les  revoir  avec  le  plus  grand  soin ,  et  même  les  corriger  un  peu ,  non 
pour  effacer,  mais  pour  corriger  les  négligences  d'une  première  ré- 
daction. Grâce  à  tant  de  soin  et  à  un  zèle  si  persévérant,  nous  avons 
aujourd'hui  tout  ce  qu'a  jamais  écrit  M.  de  Biran.  M.  Cousin,  qui 
aurait  pu  s'approprier  un  système  que  personne  ne  revendiquait,  et 
dont  il  avait  déjà  fait  son  profit  dans  ses  leçons,  ne  s'est  donné  ni 
paix  ni  trêve  jusqu'à  ce  qu'il  eût  élevé  ce  monument  à  la  mémoire 
de  son  ami,  et  restitué  à  M.  de  Biran  une  gloire  qu'on  voulait  presque 
le  contraindre  à  garder  pour  lui. 

Pour  les  gens  du  monde  qui  veulent  juger  la  science  sans  la  con- 
naître, quand  ils  lui  font  l'honneur  de  songer  à  elle,  et  pour  cette 
pléiade  de  philosophes  sans  érudition  et  presque  sans  intelligence 
que  l'école  saint-simonienne  a  laissée  dans  notre  littérature  en  se  dis* 
solvant,  M.  de  Biran  s'est  épuisé  dans  une  étude  vaine,  et  le  résultat 
de  ses  recherches,  fût-il  vrai,  n'importerait  que  fort  peu  aux  intérêts 
généraux  de  la  philosophie.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  humble  et  de 
plus  misérable  que  la  question  de  savoir  si  la  vie  humaine  est  vérita* 
blement  une  série  de  sensations  comme  celle  de  l'animal,  ou  le  dé- 
veloppement d'une  force  libre,  unie  pour  un  temps  à  des  sens  qu'elle 
doit  dominer,  et  faite  pour  une  destinée  plus  haute?  Ce  n'est  pas  en 
agitant  de  pareils  problèmes  qu'on  attire  à  soi  l'attention  de  la  foule; 
les  sensations,  les  facultés  de  l'ame,  l'origine  des  idées,  ne  sont  pas 
des  mots  à  écrire  sur  une  enseigne;  et  pourtant,  si  l'on  prenait  la 
peine  de  regarder  au  fond  des  choses,  on  reconnaîtrait  que  de  ces 
humbles  questions  dépendent  en  définitive  tant  d'orgueilleuses  théo- 
ries, qu'on  ne  peut  rien  savoir  de  l'enchaînement  ou  de  la  direction 
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des  causes  secondes  sî  on  ne  remonteà  la  cause  première,  et  que  la 
cause  première,  qui  est  Dieu,  s'évanouit  elle-même,  et  que  ce  nom 
n'apporte  plus  à  la  pensée  qu'une  collection  d'idées  incohérentes  et 
Contradictoires,  s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent  lès  sensualistes,  qtie 
toutes  nos  idées  viennent  des  sens,  et  que  l'idée  même  de  Dieu, 
pour  arriver  à  l'entendement,  a  dû  passer  par  cette  filière. 

A  l'époque  où  M.  de  Biran  écrivait  ses  premiers  Mémoires,  la 
France  était  livrée  aux  sensualistes.  De  rares  disciples  de  Jean* 
Jacques,  quelques  cartésiens  plus  rares  encore,  ne  sauvaient  pas  le 
pays  de  cette  décadence  intellectuelle.  L'Encyclopédie  avait  prévalu. 
Le  sensualisme,  il  faut  l'avouer,  ne  s'était  pas  fait  hypocrite  pour 
s'implanter  parmi  nous.  Helvétius,  dans  sa  morale  égoïste,  en  avait 
dit  tout  brutalement  le  secret,  qu'une  femme  d'esprit  appelait  le  secret 
de  tout  le  monde.  Diderot  s'appelait  lui-même  l'athée.  D'Holbach,  qui 
prêchait  t>ieu  partout  en  attendant  sa  vocation  d'apAtre  de  l'athéisme, 
poursuit  Diderot  de  ses  argumens  et  de  ses  prières  jusqu'au  milieu 
des  imprimeurs  de  l'Encyclopédie;  il  le  conjure  avec  larmes  de  re- 
noncer à  son  endurcissement;  Diderot  résiste,  et  d'Holbach  sort  de 
là  athée  et  fanatique,  pour  chercher  et  trouver  des  complices  de  sa 
foi  nouvelle.  C'est  le  sort  des  doctrines  sensualistes,  d'être  si  évidem- 
ment liées  à  la  négation  de  Dieu  et  à  la  morale  de  l'intérêt,  qu'elles 
ne  paraissent  jamais  sans  traîner  aussitôt  à  leur  suite  ce  déplorable 
cortège.  Épicure,  Gassendi,  Locke,  Condillac  lui-même,  n'échappent 
pas  à  la  loi  commune.  Si  le  maître  résiste  et  se  rattache,  malgré  tout, 
à  l'éternelle  foi  du  genre  humain,  ses  disciples  ne  tardent  pas  à  fouiller 
plus  avant  et  à  mettre  à  nu  la  hideuse  plaie  de  l'école.  La  morale 
d'Helvétius  ne  diffère  pas  de  celle  de  Hobbes,  ni  la  morale  de  Hobbes 
de  celle  d'Épîcure.  Cet  accord  est-il  volontaire?  La  plupart  des  sen- 
sualistes n'y  ont  pas  songé  seulement;  ils  sont  partis  d'un  principe 
qui  leur  paraissait  vrai  et  en  ont  bravement  poursuivi  les  consé- 
quences jusqu'à  nier  notre  ame  immortelle,  Dieu  et  les  lois  saintes 
du  devoir.  Les  encyclopédistes,  en  vrais  philosophes,  n'Ont  pas  sour- 
cillé devant  ce  mauvais  gértie  que  leurs  conjurations  avaient  évoqué^ 
mais  pour  ceux  qui  méprisent  l'étude  de  la  philosophie,  comme  ces- 
gentilshommes  du  moyen-âge  qui  dédaignaient  de  savoir  lire,  qu'ils . 
jugent  au  moins  par  leurs  fruits  les  doctrines  sensualistes! 

Du  moins,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  dans  le  premier  déve- 
loppement de  l'école  sensualiste  en  France,  quand  elle  n'était  pas 
encore  tombée  de  Locke  à  Condillac,  si  elle  régnait,  ce  n'était  pas. 
sans  contestation.  Il  y  avait  alors  un  grand  mouvement  philosophique,, 
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des  écoles  en  présence,  une  lutte,  un  combat;  les  sensualistes  domi- 
naient,  mais  à  côté  d'eux  Técole  de  Descartes  et  de  Malebranche  dé- 
fendait la  cause  de  la  raison  contre  les  sens,  et  la  philosophie  de  Jean- 
lacques,  quoique  sans  force  et  sans  portée,  était  une  protestation 
éloquente  en  faveur  du  rationalisme.  Toutes  les  écoles  nouvelles, 
divisées  sur  les  principes  de  métaphysique,  avaient  d'ailleurs  une 
mission  commune  qu'elles  accomplissaient  avec  dévouement,  tl  s'agis» 
sait  de  renverser,  non  de  construire;  pour  cette  œuvre  révolution- 
naire, le  sensualisme  était  la  meilleure  des  philosophies.  Mais  b 
révolution  achevée,  les  sensualistes,  qui  y  avaient  eu  la  plus  grande 
part,  se  retrouvèrent  seuls  pour  représenter  la  philosophie  française; 
et  le  jour  où  ils  voulurent  édifier,  après  avoir  tout  détruit,  le  vice 
de  leur  principe  les  condamna  à  la  stérilité.  On  vit  l'école  s'enfermer 
comme  à  plaisir  dans  les  questions  les  plus  élémentaires,  déployer 
un  luxe  de  méthode  d'autant  plus  vain  que  tant  d'appareil  n*aboiH 
tissait  qu'à  des  mots,  à  des  définitions,  à  des  systèmes  réguliers  et 
vides;  et,  comme  Diderot  l'avait  déjà  dit  quelques  années  auparavant, 
elle  pensa  ouvrir  des  routes  et  ne  put  que  tracer  des  lignes  mathé- 
matiques. C'était  là,  pour  le  pays  de  Deseartes  et  de  Montesquieu, 
tomber  dans  une  véritable  décrépitude.  La  philosophie  écossaise 
qu'un  Reid,  un  Adam  Smith,  un  Stewart,  avaient  élevée  si  haut;  la 
spéculation  allemande,  si  neuve,  si  hardie,  si  féconde,  se  dévelop- 
paient des  deux  côtés  de  la  France  sans  qu'on  entendit  à  Paris  aucun 
écho  d'Edimbourg,  de  Munich  et  de  Rœnigsberg.  Au  dedans  la  guerre 
civile,  au  dehors  la  guerre  européenne;  un  peuple  ainsi  remué  ap- 
partient tout  à  l'action ,  et,  s'il  pense,  ses  théories  lui  poussent  de 
son  propre  fonds  :  il  n'a  guère  le  temps  de  rien  emprunter  aux  idées 
de  ses  ennemis.  L'empereur,  qui  vint  tout  rasseoir,  ne  fit  rien  pour 
la  philosophie;  quand  on  proscrit  la  liberté  de  la  tribune  et  celle  de 
la  presse,  comment  protéger  une  science  qui  ne  vit  que  de  liberté, 
ou  plutôt  qui  est  la  liberté  même  dans  le  domaine  de  l'intelligence? 
La  classe  des  sciences  morales  et  politiques  fut  retranchée  de  l'Ins- 
titut impérial  ;  ce  fut  être  suspect  que  de  s'occuper  de  philosophie. 
L'Université,  pour  enseigner  à  toute  force  delà  philosophie,  enseigna 
Condillac.  C'était  laisser  le  nom  et  ôter  la  chose. 

M.  de  Biran,  ancien  garde-du-corps  de  Louis  XVI,  retiré  pen- 
dant la  révolution  dans  le  département  de  la  Dordogne,  où  il  remplit 
quelque  temps  une  place  de  sous-préfet,  appartenait  alors  corps  et 
ame  aux  doctrines  sensualistes,  et  ne  se  doutait  guère  qu'il  dût  un 
jour  commencer  la  réaction  qui  les  a  détruites.  Du  fond  de  la  petite 
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Tple  de  Bergerac  «  H  envoyait  des  mémwes  à  toute»  les  acadénneip 
de  l'Europe,  Ses  recherches  sur  l^Haùitude,  ^jetées  xmfi  premièi^ 
fois  par  rinsUtut,  puis  couroanées  l'année  suivaate  (18Q2),  apfmr^r 
tiennent  tout-à-fait  au  mouvement  philosophique  de  Tépoque,  et 
Cabanis,  qui  avait  alors  la  haute  n;iaiQ,<iais.ces  matières,  le  cite  avec 
éloge  dans  une  note  de  soa  grand  ouvrage.  Ce  fut  up  coup  de  fon- 
tuoe  poucM.  de  Biran  d'avoir  passé  par  cette  école,  Toute  faiUp 
qi^'eile  est,  nous  lui  devons  le  triomphe.de  la,  méttiode.4e¥péri|ueQr 
taie,  et  M.  de  Biran  en  particulier,  sans. la  Créquenta^on,  de  cettie 
éqoie  de  physiciens  et  de  matérialistes,, a'aurait  peut*rètre  jamais 
acquis  ces  connaissances  étendues  ea  physiologie^  qui  luj  on(  é\^ 
d'un  si  grand  secours.  Quoique  fort  disposé  à  s'acconu^ioder  de  la 
solitude  et  de  l'exil  où  le  retenaient  ses  fouctioos,  il  venait  à  Parjs 
par  intervalles,  et  c'est  ainsi*  qu'il  fit  partie  de  la  célèbre  société  d'A^- 
teuil.  Dans  sa  double  carrière  de  sensualiste  d'abord»  et  plus  taid 
d'adversaire  du  sensuaUsme,  il  connut  chaque  fois  intimement  1^ 
grands  personnages  de  Técole  à  laquelle  il  appartenait;  et  s'il  fut 
en  1811  un  des  auditeurs  assidus  de  M,  Royer-Colla^d,  dix  aps  ai|p 
parayant,  à  Auteuil ,  dans  le  salon  de  M'"*'  Uelvétius,  il  discutait  av^ 
Cabanis,  Yolney,  Destutt-Tracy,  Garât  et  les  principaux  idéologu^(|. 
Là  se  réunissaient  tous  ceux  qui  cuUivaienl;  alors  la.çbHosophlp 
avec  quelque  renommée.  On  comptait  parmi  eux  plusieurs  hommfi^s 
justement  célèbres,  et  qui,  dans  des  genres. divers,  ont  rendis  dp 
grands  services.  En  politique,  assez  indifférens  pour  la  plupart  à. la 
forme  du  gouvernement,  et  amis  de  l'ordre,  malgré  les  boutades  JB|e 
l'empereur  quj  les  accusait  d'être  des  brouillons,  ils  professaient  sur- 
tout un  ferme,  attachement  aux  doctrines  libérales.  En  pbilosoidûç, 
ils  étaient, tous  ou  presque  tous  condillacciens.  CpndiUac  avait  re- 
cueilli cette  inPuence  comme  un  héritage  que  lui  avait  lajssé  la  phj- 
losopbie.  ((  du  sage  Locke,  d  Le  xviu^  siècle  avait  pris  Locke  pour  sa 
doctrine  sensualiste  dont  il  avait  besoin,  et  pour  sa  méthode  expér%- 
n^entale.dpnti'importaQce  réelle  couvrait  en  quelque  sorte  et  comi- 
posait  la  stérilité  de  cette  prétendue  métaphysique;  et  plus  tard 
Condiilac,  qui  régularisa  la  méttiode  et  le  système,  se  substitua  saD3 
difOculté  à  l'intU^encede  Locke,  dans  un  moment  où  l'on  prenait  la 
philosophie  en  patienee*  et  ou  on.la  prônait  sans  y  croire,  comme  up 
bîeufaiteuf  dont. on  n!aurait  plus  rien  à  attendre*  Condiilac  eut  l^ 
mérite  (si  c'est  un  mérite)  de  dissimuler  assez  bien  à  s^  propres 
yeux  et  à  ceu^:  des  autres  le.  néant  de  sa  doctrine.  Il  construisit  d^ 
vastes  magasins  d'une  belle  ordonnance,  dont  l'ensemble  offrait  à 
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l'œil  une  régulante^,  une  simplicité,  qui  le  charmaient  sans  le  fati- 
guer, et  Ton  était  à  ce  point  préoccupé  de  leur  belle  architec- 
ture, qu*on  oubliait  en  les  voyant  que  toutes  les  salles  en  étaient 
vides. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  faiblesse  de  cette  triste  philosophie  que 
la  parfaite  assurance  de  ses  partisans  et  leur  conflance  inaltérable  eu 
leur  propre  infaillibilité.  Ce  grand  repos,  cette  immobilité,  c'est  la 
mort.  Le  sensualisme  dévore  vite  toute  sa  carrière,  et  arrive  sur-le- 
champ  à  sa  propre  limite,  qu'il  prend  pour  la  limite  même  de  la 
science.  Descartes  faisait  le  Discours  de  la  Méthode;  les  sensualistes 
au  contraire,  écrivaient  tous  leur  Catéchisme  :  c'est  que  l'un  avait 
la  conscience  d'ouvrir  à  la  curiosité  humaine  une  carrière  inépui- 
sable, et  les  autres,  après  quelques  pas,  se  croyaient  arrivés  et  ne 
voyaient  plus  rien  à  tenter.  «  H  faut  prendre  Cabanis  et  moi ,  disait 
M.  de  Tracy  en  confidence  à  ses  amis,  tirer  de  nos  livres  un  petit 
catéchisme  populaire  et  le  répandre  à  profusion.  »  Le  professeur  de 
philosophie  des  écoles  normales,  Garât,  disait  de  Condillac  que  «  ses 
découvertes  ne  hissaient  plus  à  aucun  génie  et  à  aucun  siècle  la  possi- 
bilité et  l'espérance  d'en  faire  de  plus  belles  et  de  plilS  utiles.  »  Quant 
à  Cabanis,  dont  l'œuvre  avait  été  de  miner  peu  à  peu  la  barrière  qui 
sépare  la  médecine  de  la  philosophie,  voici  ce  qu'il  écrivait  dans  ses 
Rapports  du  Physique  et  du  Moral  de  r Homme  :  «  Nous  ne  sommes 
pas.  sans  doute  réduits  à  prouver  que  la  sensibilité  physique  est  la 
source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  habitudes  qui  constituent 
l'existence  morale  de  l'homme...  Parmi  les  personnes  instruites  et 
qui  font  quelque  usage  de  leur  raison,  il  n'en  est  maintenant  aucune 
qui  puisse  élever  quelques  doutes  à  cet  égard.  »  Le  bon  et  spirituel 
Laromigulère ,  qui  était  resté  psychologue ,  mais  qui  n'en  fait  pas 
moins,  pour  d'autres  raisons,  partie  de  la  même  phalange,  était  aussi 
tout  satisfait  des  perfectionnemens  qu'il  avait  introduits  dans  la  doc- 
trine de  Condillac.  Il  ne  concevait  pas  qu'on  pût  désirer  d'aller  plus 
loin.  Le  sentiment-rapport  était  à  ses  yeux  les  colonnes  d'Hercule 
de  la  science.  0"^^^^^  u"  philosophe  illustre,  qu'il  avait  eu  pour  dis- 
ciple, et  qui  déjà  sur  les  bancs  dépassait  son  maître  d'une  coudée, 
fut  le  visiter  dans  sa  dernière  maladie,  le  moribond,  qui  lisait  en  ce 
moment  un  nouvel  ouvrage  de  son  élève,  lui  dit  avec  cette  malice 
et  celte  douce  ironie  qui  ne  le  quittait  pas  môme  alors  :  «  Vous 
trouvez  donc  toujours?  »  tant  ils  étaient  rassurés  dans  leur  prétendue 
science!  Jamais  Montaigne  ne  s'arrangea  si  tranquillement  dans  son 
scepticisme.  Loin  de  céder  aux  idées  nouvelles,  M.  Laromiguière  les 
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raillait  jusqu'au  bout;  mais,  chez  lui,  c'était  plutôt  Bdélité  à  son 
earactère  qu'à  ses  principes. 

M.  de  Biran  se  sépara  complètement  de  l'école  condillaccienne  par 
son  mémoire  sur  la  Décomposition  de  la  Pensée^  qui  fut  couronné  à 
rinstitut  en  1805.  Depuis  son  traité  De  l'Habitude,  son  esprit  s'était 
mûri,  et  les  doctrines  sensualistes  ne  lui  suffisaient  plus.  Tandis  que 
dans  son  premier  ouvrage,  les  habitudes  morales  et  intellectuelles 
sont  sacriGées  presque  partout  à  ce  qui  touche  aux  besoins  physi- 
ques et  aux  sensations,  on  voit,  on  sent,  dans  le  second,  que  Tauteur 
est  en  proie  à  des  préoccupations  tout  opposées.  L'activité  person- 
nelle n'y  est  plus  une  sensation  transformée,  mais  un  principe  dis- 
tinct et  spécial  qui  produit  des  phénomènes  d*une  autre  nature,  qui 
réagit  sur  les  sensations,  qui  les  corrige  Tune  par  l'autre,  qui  les 
dpmpte  ou  les  reçoit  comme  des  modiGcations  de  lui-même,  en  un 
mot  qui  s'oppose  comme  énergie  spontanée  à  l'action  de  forces 
externes  qui  s'exercent  sur  lui  et  tendent  aie  modifier  par  les  sensa- 
tions qu'elles  lui  impriment.  La  volonté  reprend  dans  la  psychologie 
la  place  usurpée  par  des  phénomènes  passifs.  La  sensation  a  deux 
qualités  qui  lui  sont  inhérentes;  elle  est  passive,  elle  est  éphémère. 
Avec  un  pareil  élément,  si  vous  construisez  tout  l'homme,  il  n'y  aura 
rien  en  lui  que  de  passif  et  de  transitoire.  Non-seulement  il  ne  sera 
pas  une  cause,  mais  il  n'aura  pas  même  la  notion  de  cause.  De  là,  à 
nier  avec  Hume  l'existence  des  corps,  et  avec  Diderot  celle  de  Dieu, 
îl  n'y  a  qu'un  pas.  Une  telle  psychologie,  qui  met  l'homme  à  la  merci 
de  tout  ce  qui  l'entoure,  serait  bonne  tout  au  plus  pour  cette  triste  e^ 
plaintive  famille  de  poètes  qui  ouvrent  sans  cesse  leur  ame  aux  im- 
pressions du  dehors,  n'expriment  dans  leurs  vers  qu'un  sentiment 
passager,  et  se  comparent  eux-mômes  à  une  lyre  dont  chaque  souffle 
du  vent  fait  frémir  les  cordes.  Poésie  vague  et  indécise ,  philosophie 
énervée  qui  croit  connaître  la  nature  humaine  et  ne  sent  pas  se  dé- 
velopper et  grandir  sous  son  regard  cette  force  vivante  et  libre,  seule 
image  de  Dieu  dans  les  créatures!  La  formule  de  Descartes,  «je 
pense,  donc  je  suis,  »  donne  à  la  science  humaine  la  connaissance 
immédiate  du  moi  comme  être  pensant;  formule  profondément  vraie, 
mais  incomplète,  qui,  en  présentant  d'abord  la  pensée  comme 
l'unique  attribut  de  la  personne  humaine  que  la  conscience  perçoive 
directement,  laisse  la  philosophie  s'égarer  ensuite  à  la  recherche  des 
causes,  et  la  conduit  trop  aisément,  et  par  une  pente  trop  naturelle, 
à  des  doctrines  mécaniques.  Si  Descartes  avait  dit,  comme  M.  de 
Biran:  «Je  veux,  donc  je  suis,»  par  le  même  coup  de  génie  qui 
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fondait  la  science  psychologique,  il  en  aurait  révélé  le  résultat  le 
le  plus  précieux,  et  il  n*y  aurait  pas  eu  de  Spinosa. 

La  commission  de  Flnstitut  qui  examina  ce  mémoire  de  Mé  de 
Biran  se  composait  presque  exclusivement  de  membres  de  la  société 
d'Âuteuil,  tous  sensualistes,  qui  durent  comprendre  dès*lors  qu'ils 
avaient  un  ennemi  dans  leur  propre  sein.  C'étaient  Cabanis,  Daunou» 
Destutt-Tracy,  Ginguené  et  RéveiUère-Lépeaux,  l'inventeur  de  la 
théophilanthropie,  qui,  lors  de  son  passage  au  directoire,  avait  voulu 
créer  un  culte  à  l'exemple  de  Robespierre.  Ils  s'honorèrent  en  accoTr 
dant  le  prix  à  un  ouvrage  dont  toutes  les  idées  leur  étaient  cobt 
traires.  M.  de  Biran,  dans  son  troisième  mémoire,  qui  fut  couronoé 
en  1807  à  l'académie  de  Berlin,  acheva  ce  qu'il  avait  si  heureuser* 
ment  commencé;  c'est  là  qu'il  prend  pour  type  de  la  volonté  l'effort 
musculaire,  et  qu'il  en  donne  une  théorie  complète.  Quelle  révolution 
ne  fait  pas  cette  seule  découverte  dans  le  monde  des  hypothèses  !  Dans 
Timpuissance  d'expliquer  par  la  seule  observation  expérimentale  les 
rapports  de  Tame  et  du  corps ,  l'imagination  des  philosophes  s'était 
donné  carrière.  Les  moins  hardis  avaient  inventé  une  substance 
Intermédiaire  entre  la  substance  spirituelle  et  la  substance  corporelle^ 
êtres  équivoques  qui  n'avaient  d'attribut  bien  déterminé  que  leur 
mobilité  extrême,  qui,  heureusement  pour  les  inventeurs,  échap- 
paient, comme  esprits,  à  l'analyse  du  corps,  et,  comme  corps,  à  l'anan 
lyse  de  la  conscience,  et  dont  l'existence  n'avait  d'autre  cause  que 
cette  croyance  naïve,  qu'en  multipliant  le  mouvement  on  l'explique- 
rait. D'autres  appelaient  à  leur  secours  une  légion  de  sylphes  invi- 
sibles, serviteurs  soumis  des  moindres  volontés  de  l'homme,  attentifs 
à  mouvoir  mon  bras  quand  je  me  résous  de  le  mouvoir,  tout  un 
monde  des  contes  de  fées  et  des  Mille  et  Une  Nuits,  qui  n'expliquait 
rien  sans  doute,  mais  qui  donnait  le  change  à  l'esprit  en  occupant 
.l'imagination  et  en  transportant  la  difGculté  de  ce  monde  réel  dans 
un  monde  imaginaire.  De  grands  philosophes  ne  craignaient  pas 
d'attribuer  à  Dieu  lui-même  ces  humbles  fonctions;  hypothèse  plus 
merveilleuse  que  toutes  les  autres,  qui  résolvait  le  problème  en  le 
supprimant  et  en  l'abimaut,  pour  ainsi  dire,  dans  le  problème  éter- 
nellement insoluble  de  la  toute-puissance  divine.  Pour  couper  court 
à  toutes  ces  hypothèses  et  reléguer  toutes  ces  machine^  qui  encom* 
braient  la  philosophie  dans  les  ouvrages  d'imagination,  leur  véritable 
place,  il  n'y  avait  tout  simplement  qu'à  regarder  les  faits.  En  philo- 
sophie comme  partout,  l'observation  est  l'irréconciUable  ennemie  de 
laCantaisie^et  à  la  différence  de  la  philosophie  bypothétiqae  cpX  pcor 
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mène  la  pensée  de  miracle  en  miracle,  la, philosophie  ex{>érimentalQ, 
c'est-à-dire  la  philosophie  fondée  sur  la  psychologie,  est  toujours 
d'accord  avec  le  sens  commun. 

Du  reste,  si  la  théorie  de  M.  de  Biran  est  déjà  tout  entière  dans 
Ce  traité  de  Vaperception  immédiate  interne  couronné  par  Tacadé- 
mie  de  Berlin ,  elle  y  est  exposée  avec  une  obscurité,  un  désordre, 
une  absence  de  développement  qui  trahit  le  malaise  qu'éprouvait 
encore  l'auteur,  tout  nouveau  dans  cette  voie  qu'il  venait  de  s'ouvriic* 
et  dont  il  n'avait  pas  pris  pleinement  possession.  Le  travail  de  l'en- 
fantement se  fait  partout  sentir.  M.  de  Biran  n'est  parfaitement 
mâttre  de  ses  pensées  que  dans  son  mémoire  sur  les  Rapports  du  Phy^ 
Mque  et  du  Moral  de  l'Homme,  qu'il  envoya  en  1813  h  l'académie  de 
Copenhague,  et  dont  il  fit  depuis,  en  le  remaniant,  le  plus  considé- 
rable et  le  mieux  fait  de  tous  ses  ouvrages.  11  y  expose  les  théories 
diverses  de  Descartes,  Malebranche,  Leibnitz,  Stahl,  Haller,  Bichat, 
^n  homme  qui  a  assez  réfléchi  sur  ces  matières  pour  pénétrer  dans 
les  profondeurs  les  plus  cachées  d'un  système  et  en  découvrir  immé- 
diatement le  fort  et  le  faible.  Son  style  y  est  toujours  négligé  et 
obscur,  mais  dans  quelques  passages  son  observation  psychologique 
À  été  si  sûre  et  si  heureuse,  qu'il  fait  jaillir  en  quelque  sorte  des 
entrailles  de  la  chose  un  mot,  une  phrase,  qui  rendent  tout  à  coup  le 
fait  avec  une  vérité  frappante.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  mé- 
moires, tout  avait  changé  dans  M,  de  Biran  et  autour  de  lui;  l'école 
sensualiste  n'avait  plus  ni  vogue  ni  défenseurs.  Elle  ne  fut  ressuscité^ 
que  long-temps  après  par  les  efforts  énergiques,  et  en  définitive  im- 
puissans,  de  M.  Broussais.  Les  cours  de  M.  Royer-CoUard  avaient 
commencé  en  1811  à  la  Faculté  des  Lettres,  et  dès  le  premier  jour 
le  professeur  avait  porté  son  drapeau  dans  un  autre  camp.  La  révo- 
lution philosophique  était,  pour  ainsi  dire,  consommée  par  cela  seul 
qu'elle  conmiençait.  Le  système  de  la  sensation  était  détruit;  UQ 
nouveau  système  apparaissait;  il  n'y  avait  plus  qu'à  marcher  eu  avant. 

Quelle  est  précisément  la  part  de  M.  de  Biran  dans  l'enfantement 
de  cette  nouvelle  école?  Quelle  est  la  part  de  cette-école  dle-mème 
dans  la  destruction  définitive  du  sensualisme,  et  la  création  d'uo 
nouveau  mouvement  philosophique?  Ce  qui  fut  fait  alors  contenait-il 
en  germe  ce  qu'on  a  fait  depuis?  Au  moment  où  M.  de  Biran  daui 
ses  mémoires,  et  M.  Royer-Collard  dans  son  cours,  établissaient  la 
philosophie  sur  la  psychologie ,  et  la  psychologie  sur  de  nouvelle 
bases,  pouvait-on  déjà  prévoir  les  théories  de  M.  Cousio  sur  la  raisoiu 
Téclectisme,  le  renouvellement  des  études  historiques,  et  cet  en-* 
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semble  4e  croyances  sociales  et  politiques  de  Técole  doctrinaire,  dont 
M.  Royer-Oollard  est  aussi  le  chef? 

M.  de  Biran  n'avait  pas  songé  à  renouveler  la  philosophie,  mais 
tout  simplement  à  poursuivre  pour  lui-même  le  cours  de  ses  études 
philosophiques.  Quand  il  découvrit  son  grand  principe,  et  qu*il  en 
aperçut  pour  la  première  fois  les  conséquences,  il  éprouva  peut-être 
le  besoin  de  communiquer  sa  découverte  à  des  hommes  compétens 
pour  s'y  fortifier  lui-mCme  et  l'approfondir  de  plus  en  plus  par  leur 
concours;  mais  il  resta  indifférent  à  l'avenir  de  ses  propres  idées,  et 
ne  se  passionna  ni  pour  leur  fortune,  ni  pour  la  gloire  qu'il  pouvait 
acquérir  parleur  moyen.' Quelque  grande  qu'ait  été  son  influence,  il 
est  certain  du  moins  qu'elle  a  été  tout  involontaire.  S'il  se  jugeait  bien 
lui-même,  et  on  ne  peut  guère  en  douter,  il  savait  que  tout  lui  man- 
quait pour  attirer  à  lui  la  foule,  et  il  avait  trop  de  circonspection  pour 
essayer  ou  même  pour  désirer  l'impossible.  Il  ne  songea  pas  à  cher- 
cher dans  ses  amis  le  secours  qu'il  ne  pouvait  se  prêter  à  lui-même  : 
ils  ont  propagé  ses  doctrines  avec  les  leurs;  mais  la  révolution  qu'ils 
ont  ainsi  faite,  il  ne  Ta  ni  provoquée,  ni  souhaitée.  Il  aimait  la  phi- 
losophie pour  la  connaître,  et  non  pas  pour  la  répandre.  Jamais 
peut-être  à  un  amour  aussi  fervent  pour  là  science  ne  fut  unie  une 
insouciance  aussi  parfaite  à  lui  gagner  des  prosélytes. 

Dès  la  première  leçon  de  M.  Royer-Collard  à  la  Faculté  des  Lettres, 
M.  de  Biran  fit  partie  de  son  auditoire  qu'il  ne  quitta  plus.  Sans  la 
grande  et  évidente  supériorité  du  maître,  ce  cours,  devenu  si  célèbre, 
aurait  moins  ressemblé  à  un  cours  public  qu'à  une  lecture  dans  une 
académie.  Le  professeur  n'improvisait  pas;  son  discours,  plein  de 
noblesse,  était  austère  et  sans  ornement.  Il  suivait  une  doctrine 
toute  nouvelle  en  France;  c'était  la  philosophie  de  Reid,  mais  elle 
prenait,  dans  sa  bouche,  la  fermeté  et  la  précision  qui  lui  manquent. 
Le  petit  nombre  d'auditeurs  qui  entouraient  cette  chaire  étaient  des 
hommes  déjà  célèbres,  ou  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  devenir.  On  voyait 
bien,  à  la  nouveauté  et  à  la  gravité  de  cet  enseignement,  qu'il  se  fon- 
dait là  une  école.  Ce  qui  arrive  toujours  quand  un  enseignement  a 
de  l'importance,  chaque  leçon  était  discutée  par  les  auditeurs  au 
sortir  du  cours;  et  comme  ils  étaient  tous  philosophes,  ces  discus- 
sions profitaient  à  la  science  et  éclairaient  le  professeur  lui-même. 
M.  de  Biran,  qui  voyait  là  une  méthode  large  et  sûre,  des  observa- 
tions bien  faites,  des  principes  féconds,  une  exposition  grave  et 
lumineuse,  était  des  plus  assidus  aux  leçons,  et  prenait  une  part 
active  aux  conversations  animées  dont  elles  devenaient  le  texte.  Il 
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faisait  ainsi  partie  pour  la  seconde  fois  d'une  sorte  de  société  phiIo« 
sophique*rmais  ici  c'étaient  d*autres  principes,  d'autres  vœux,  un 
autre  monde,  et  cela  n'en  valait  que  mieux  pour  M.  de  Biran ,  qui 
avait  laissé  si  loin  derrière  lui  ses  anciens  maîtres.  Au  milieu  de  tous 
ces  psychologues,  cet  observateur  attentif  et  persévérant  de  lui- 
même,  qui  jusque-là  n'avait  vécu  que  pour  la  psychologie,  et  n*avait 
été  heureux  que  par  elle,  jetait  sur  les  questions  des  lumières  inat- 
tendues, et  dévoilait  les  plus  secrètes  profondeurs  de  l'ame  en  rame- 
nant t^ut  au  point  de  vue  de  sa  théorie.  Il  devenait,  pour  ainsi  dire, 
professeur  lui-ihême ,  à  son  insu. 

Le  cours  de  M.  Royer-Collard  roula  tout  entier  sur  l'analyse  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  humaine.  Il  décrivit  l'intelligence 
d'après  Reid  et  l'école  écossaise,  et  la  volonté  d'après  U  théorie  de 
M.  de  Biran,  qui  arriva  ainsi  pour  la  première  fois  au  public  philo- 
sophique; car  le  mémoire  où  son  créateur  l'avait  consignée  n'était 
pas  même  destiné  à  voir  le  jour.  M.  Royer-Collard  adopta  cette 
théorie  sans  restriction  ni  réserve,  et  en  mettant  ainsi  au-dessus  de 
toute  contestation  la  liberté  et  la  causalité,  il  détruisit  radicalement 
le  sensualisme  et  ses  conséquences.  ' 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  par  M.  Royer-Collard  que  cette 
grande  bataille  fut  d'abord  livrée.  Si  notre  pays  a  échappé  à  l'école 
sepsualiste,  au  matérialisme  et  à  ses  conséquences  fatales,  si  les  doc^ 
trines  spiritualistes  ont  été  remises  en  honneur,  c'est  à  M.  Royer- 
Collard,  c'est  à  M.  de  Biran  et  à  M.  Cousin  que  nous  le  devons.  H  n'y 
avait  qu'un  moyen  de  vaincre  réellement  le  sensualisme,  c'était  de 
l'attaquer  dans  sa  source,  sur  le  terrain  de  la  psychologie,  et  d'y 
combattre  pied  à  pied  contre  lui.  Ceux  qui  ne  savaient  que  gémir  et 
se  lamenter  sur  l'immoralité  du  matérialisme,  faisaient  des  homélies 
et  rien  de  plus.  Il  n'y  a  que  les  raisons  qui  soient  des  raisons.  Signaler 
le  danger,  ce  n'est  pas  le  détruire.  Qu'est-ce  qu'une  protestation, 
même  la  plus  énergique,  contre  un  système?  Qu'est-ce  que  de  la 
colère  contre  des  faits?  Il  fallait  un  remède;  le  remède,  c'était,  ce 
ne  pouvait  être  qu'une  psychologie  plus  complète,  qui  ne  laissAt  rien 
en  dehors  d'elle-même,  et  qui  n'eût  pas,  comme  la  philosophie  de 
Condillac,  le  malheur  de  ne  connaître  qu'une  partie  de  l'homme,  et- 
celle  précisément  qui  importe  le  moins.  Toutes  les  écoles  spiritualistes 
s'attribuent  la  gloire  de  ce  triomphe,  et  cela  se  conçoit;  c'est  une 
gloire  qui  vaut  la  peine  d'être  disputée.  Mais ,  en  dehors  de  l'école 
éclectique,  où  sont  les  philosophes  qui  ont  remonté  à  la  source  de 
l'erreur  de  Condillac,  qui  ont  opposé  les  faits  aux  faits,  une  observa- 
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tion  complète  à  des  observations  ioexactes  et  iiisuOisantes,  qui  ont 
combattu  une  psychologie  par  une  autre?  Si  quelqu'un,  en  dehors 
de  l'école  éclectique,  s*est  livré  à  une  analyse  approfondie  de  Tintel- 
Ifgctice  pour  montrer  que  tout  ne  vient  pas  des  sens,  si  quelque  autre 
que  M.  de  Biran  a  tiré  dès  profondeurs  de  la  science  le  grand  fait 
de  la  liberté  humaine  qui  répond  à  tout ,  quel.est  son  drapeau ,  où  .est 
son  école?  M.  de  Donald,  M.  de  Maistre.,  ont  élevé  la  voii  des  pre^- 
mlers,  c'est  leur  gloire!  Ils  n'ont  pas  ménagé  Condillac;.de  quelle» 
injures  ne  l'ont-ils  pas  chargé  avec  tous  les  siens!  Mais  qu'avaient- 
ils  à  substituera  la  sensation ,  eux  pour  qui  la  raison  de  l'homme  était 
la  plus  grande  ennemie  de  l'homme?  Quand  on  professe  le  mépris, 
de  la  psychologie,  on  ne  réfute  pas  un  système  psychologique.  S'ils^ 
avalent  réfbté  le  système  de  la  sensation,  que  serait-il  resté  à  rhomme  ' 
dépouillé  des  idées  sensibles,  si  ce  n'est  cette  première  révélatioo 
antérieure  à  la  venue  du  Messie ,  qu'ils  ont  renouvelée  de  Gale  et  de 
Gudworth?  révélation  incompréhensible,  qui  n'est  pas  prouvée,  qui 
n*est  pas  nécessaire,  qui  n'est  pas  même  possible,  car  elle  ne  saurait 
exister  qu'avec  la  raison,  loin  de  sufTire  pour  la  remplacer.  Les  grands 
coups  d'épée  de  M.  de  Maistre  prouvaient  son  noble  cœur  et  son 
grand  courage;  mais,  quand  il  aurait  eu,  le  puissant  écrivain,  l'a  parole 
même  de  Bôssuet,  qui  valait  dès  armées,  nul  ne  peut  combattre  avec 
dès  chimères.  Dieu  qui  prend  la  parole  au  premier  jour  de  ïarjréatioDt 
et  révèle  à  sa  créature  toutes  les  sciences  divines  et  humaines;  la 
raison  de  l'homme  humiliée,  détruite,  et  condamnée  à  n'être  ploa 
qu^un  écho  de  la  tradition ,  est-ce  là  une  théorie  qui  puisse  fiiire 
fortune  dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  chacun  veut  voir,  touchw 
et  comprendre?  De  telles  rêveries  ne  sont  acceptées  que  d'enthou-^ 
siasmc,  les  yeux  fermés.  Tout  infatigable  qu'hélait  M.  de  Bonald  è 
répéter  sans  cesse  lès  mêmes  erreurs,  qui  a-t-il  jamais  persuadé  avec 
ses  éternels  sophismes,  si  ce  n'est  peut-être  le  cWgé,  qui  n'avait  nul 
besoin  d*être  converti  au  spiritualisme?  Les  Soirées  de  SainUPéien^ 
Sourg  sont  un  monument  de  la  langue;  la  Législation  Primitive  est 
tin  livre  considérable,  à  la  bonne  heure!  La  moindre  discossioii^ 
psychologique  sur  l'origine  des  idées  et  la  personnalité  humâihe- 
ii*aurâ-t-elle  pas  toujours  pltfs  de  poids  en  philosophie  que  toutes^ 
ces  invectives  éloqueûtes?  M.  Lamennais,  qui,  gracea  cette  admirabfe 
passion  qui  gronde  dans  toutes  ses  paroles,  a  tant  remué  lés  esprits t 
et  qui,  par  une  destinée  unique,  a  failli  deux  fois  fonder  une  éccde^ 
et  deux  écoles  contradictoires,  quelle  trace  a-t-il  laissée,  ie  ^^  dis  fÊk 
déns  Thistoire,  à  faquelle  il  appartient,  mais  dans  la  plmosophtef  Li^ 
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théorie  delà  raison  géntéràle  qùll  a  tenté  de  ressusciter  et 'de  traos- 
former,  a-t-elle  aujourd'hui- un, partisan?  M/ Lamennais  hii-roème, 
dans  lé  fond  de  sa  conscience,  n*en  est-il  pas  désabusé?  Sans  doute» 
rien  n'est  p1usTau%,  plus  stérile,  plus  désastreux  que  la  doctrine  de 
la  sensation;  mais  toute  faible  qu'elle  est,  elle  tient  mieux  sur  ses 
pieds,  elle  est  plus  fondée  en  raison  que  toutes  ces  hypothèses 
inventées  contre  elle,  et  dont  le  bon  sens  public  a  dès  long-temps  fait 
justice. 

'Uécole  dé  M.  Royer-Cdllard ,  encore  tout  expérimentale  et  psy- 
chologique, a  dâi  beaucoup  dans  ces  commencemens  h  M.  de  Biran, 
qui  ne  savait  que  de  la  psychologie,  et  qui  même  en  psychologie  avait 
concentré  ses  études  sur  un  seul  point.  Occupée  à  reconnaître  et  à 
constater  de  nouveaux  élémens  dans  l'esprit  humain,  à  côté  de  la 
sensation,  base  unique  des  spéculations  de  ses  devanciers,  l'école. oie 
^rtait  pas  encore  des  études  chéries  dé  M.'Maine  de  Biran,  et  elle 
ù'avait  pas  pris  son  essor  vers  des  questions  d'un  ordre  plus  élevé* 
Bientôt,  sûre  de  son  principe  et  de  sa  méthode,  elle  agrandit  ses  ré- 
sultats, et  s'efforça  de  trouver  par  là  psychologie  le  monde  extérieur, 
sa  cause,  et  ses  lois  métaphysiques  et  morales.  H  y  avait  à  côté  d'elle 
des  philosophes;  elle  seule  était  une  école  de.  philosophie,  avec  une 
succession  d'hommes  célèbres,  un  nombre  considérable  d'ouvrage^ 
importans,  un  enseignement  régulier,  et  enGn  un  journal  dont  on 
connaît  l'influence  et  les  destinées.  Quand  elle  fut  ainsi  constituée,  et 
qu'elle  eut,  avec  sa  méthode  et  sa  psychologie,  une  théodicéc,  une 
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M.  Royer-Coilard.  Ce  qui  attachait  surtout  M.  Cousin  à  M.  de  Biran, 
c'était  respoir  de  profiter  de  sa  longue  expérience  comme  observateur, 
et  de  se  TortiBer  ainsi  dans  Tétude  de  la  psychologie,  dont  il  voyait 
bien  que  tout  l'avenir  de  la  philosophie  dépendait.  M.  de  Biran ,  de 
son  côté,  sentait  vivement  la  puissance  de  cet  esprit  tout  jeune,  qui 
n'avait  Tait  encore  que  peu  d*études,  et  n'avait  reçu  qu'un  enseigne- 
ment incomplet,  mais  qui  d'un  bond,  et  en  devinant  plutôt  qu'en  ap- 
prenant, s'était  mis  à  son  niveau.  M.  Cousin,  à  cette  époque,  arrivait 
vite  au  bout  des  questions  et  des  écoles,  et  malgré  ses  études  opiniA- 
très,  l'ardeur  de  l'imagination  l'emportant,  il  y  avait  peut^tre  trop 
d'improvisation  dans  sa  philosophie.  A  mesure  que  l'un  se  refroidis- 
sait, l'autre  acquérait  tous  les  jours  plus  de  talent  et  de  renommée; 
il  débordait  d'idées  et  de  théories;  il  était  dans  sa  plus  graode  Ter- 
veur  d'éclectisme.  Il  dépassait  alors  l'optimisme  leibnitien,  et,  comme 
il  l'a  souvent  raconté  depuis,  dans  sa  vaste  et  excessive  indulgence, 
il  parcourait  l'histoire  de  tous  les  systèmes  sans  pouvoir  jamais  donner 
tort  à  personne.  Il  en  était  à  cette  période  où  l'on  comprend,  et  arri- 
vait par  degrés  à  celle  où  on  juge. 

Tout  en  enseignant  à  M.  Royer-Collard  et  à  M.  Cousin  la  nature 
de  la  volonté,  M.  de  Biran  n'avait  pas  appris  d'eux  à  connaître  l'in- 
telligence. Il  ne  voulait  voir  dans  l'ame  humaine  que  la  sensation  et 
la  volonté.  M.  Cousin  avait  beau  lui  crier  que  la  sensation  est  fugitive 
et  la  volonté  personnelle,  qu'il  y  a  pourtant  au  dedans  de  nous  des 
térités  immuables  que  nous  n'avons  pas  faites,  et  sur  lesquelles  nous 
n'avons  aucune  puissance;  que,  si  la  sensation  ne  peut  expliquer  la 
volonté,  la  volonté  à  son  tour  ne  peut  expliquer  la  raison,  H.  de  Biran 
restait  sourd,  et  persistait  à  ne  voir  en  nous  que  volonté  et  personnu- 
lité.  Poussé  à  bout,  il  se  réfugiait  dans  le  mysticisme;  on  arrive  par 
tous  les  côtés  au  mysticisme,  mais  ou  y  arrive  surtout  par  la  nécessité 
d'expliquer  ce  qui  est  inexplicable,  que  cette  difficulté  soit  réelle  et 
tienne  à  la  nature  des  choses,  ou  qu'elle  provienne  de  l'insuffisance 
des  principes  d'où  l'on  est  parti.  La  nature  de  M.  de  Biran  ne  le  pré- 
destinait en  aucune  façon  à  l'illuminisme;  aussi  n'est-il  devenu  mys- 
tique qu'à  son  corps  défendant,  pour  échapper  à  la  raison  imperson- 
nelle qu'il  ne  voulait  pas  admettre,  et  trouver  un  repos  dont  son  ame 
avait  besoin.  Dans  ses  ouvrages,  ce  mysticisme  n'apparatt  guère  que 
comme  effusion  d'une  piété  vive  et  affectueuse,  et  non  comme  intui- 
tion surnaturelle.  Cependant  quelques  phrases  qui  lui  échappent,  une 
curieuse  note  sur  Van-Helmont,  trahissent  une  sorte  de  croyance  à 
des  communications  directes  entre  Dieu  et  l'homme.  Dans  cette 
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sphère,  supérieure  à  Tobservation,  ses  vues  ne  sont  pas  aussi  nettes; 
on  voit  qu'il  hésite  à  se  prononcer,  et  qu'il  suppose  plutdt  qu'il  n'af- 
firme. Quoiqu'il  connût  à  fond  la  nature  de  l'homme,  il  n'avait  pas 
les  mêmes  lumières  sur  les  rapports  de  l'homme  avec  les  autres  êtres, 
n  montre  presque  autant  d'embarras  quand  il  s'agit  de  déterminer  les 
rapports  qui  existent  entre  l'homme  et  son  propre  corps.  11  avait  bien 
constaté  dans  notre  vie  une  dualité,  ou,  comme  il  s'exprime,  un 
duumvirat;  mais  il  ne  savait  à  quelle  cause  la  rapporter.  1  antôt  il 
attribuait  tout  à  la  personne,  tantôt  il  inclinait  à  reconnaître  dans 
rhomme  une  ame  sensitive  et  animale  au-dessous  de  l'amc  humaine. 
Ainsi,  en  remontant,  il  n'offrait  qu'un  mysticisme  confus,  et  au-des- 
sous de  l'homme,  il  ne  parvenait  pas  à  assigner  nettement  la  limite 
qui  sépare  la  personne  de  Tanimal,  la  volonté  du  tempérament,  la 
psychologie  de  la  physiologie.  Ce  mysticisme,  cette  ame  volontaire 
/  et  libre,  cet  animal  ou  distinct  de  l'ame  ou  confondu  avec  elle,  res- 
semblent tellement  pour  le  fond  des  idées,  pour  la  manière  dont 
elles  sont  rendues,  et  même  pour  Tindécision  et  le  vague  de  toute 
cette  théorie,  au  premier  et  au  septième  livre  de  la  quatrième  enncade 
de  Plotin,  qu'on  trouverait  là  la  matière  du  plus  curieui  rapproche- 
ment. Plotin,  si  différent  en  tout  de  M.  de  Biran,  lui  ressemble  en 
cet  unique  point,  qu'il  est  comme  lui  tout  à  la  fois  observateur  et 
mystique. 

M.  de  Biran,  s'il  refusait  d'admettre  les  théories  de  M.  Cousin  sur 
rintelligence,  était  encore  plus  éloigné  de  le  suivre  dans  les  applica- 
tions qu'il  faisait  de  ses  principes  à  la  théodicée,  à  la  morale,  à  la 
politiique.  Aussitôt  après  la  restauration,  IVf.  de  Biran  était  devenu 
royaliste  et  catholique.  Conservateur,  royaliste  et  catholique  ne  se 
séparaient  guère  alors.  Le  trône  et  l'autel  avaient  contracté  une 
alliance  toute  nouvelle,  et  on  ne  voyait  que  là  la  stabilité  et  le  repos. 
Cette  admirable  philosophie  chrétienne  peut  aisément  se  passer  de 
la  nôtre;  elle  donne  sans  effort  ce  qui  nous  coûte  tant  de  peine,  et, 
avec  elle,  on  a  ce  que  la  philosophie  ne  donnera  jamais,  la  sécurité 
et  la  paix  de  l'ame.  Dans  ses  luttes  souvent  renouvelées  avec  M.  Cou- 
sil),  M.  de  Biran  ne  se  laissait  pas  entamer.  Quand  on  lui  demandait 
des  conclusions,  des  solutions,  il  revenait  toiyours  à  ses  analyses, 
au  fait  de  conscience,  et,  pour  le  reste,  à  la  foi  du  charbonnier. 
C*était  une  différence  naturelle  entre  un  jeune  homme  ardent,  plein 
d'imagination  et  de  connaissances  et  excité  par  le  succès,  et  un  esprit 
déjà  mûr,  naturellement  timide,  solitaire  au  milieu  du  monde  et  des 
affaires,  assez  peu  instruit  d'ailleurs,  si  ce  n'est  des  théories  des  plus 
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récens  enkystes  qu'il  savait  à  fond,  et,  sur  la  fin,  de  Leibnilz/La 
différence  dé  théâtre  y  concourait  aussi.  M.  de  Biran  était'  à  la  chàm- 
bte,  mais  condamné  par  la  faiblesse  de  sa  voix  à  une  sorte  d'inaction. 
Il  ne  professait  pas,  il  n'écrivait  que  des  mémoires;  il  craignait  les 
innovations,  ^t  traitait  la  société  échappée  à  la  révolution  comme  ua 
nlëlade  qui  a  besoin  de  ménagement  après  une  crise.  M.  Cousin 
avait  une  réputation  européenne  à  fonder  ou  à  consolider,  nulle 
pbsition  politique  à  perdre,  rien  à  craindre  ni  à  espérer;  il  avait' i 
répondre  aux  besoins  nouveaux  d'une  génération  nouvelle  dont  il 
faisait  partie,  et  un  auditoire  de  trois  mille  enthousiastes  à  contenter 
chaque  jour.  Uni  à  M.  de  Biran  par  leur  commun  amour  pour  la 
philosophie,  il  avait  au  phis  haut  degré  ce  qui  manquait  à  son  ami, 
l'esprit  de  prosélytisme,  et  ce  que  M.  Damiron  appelle  une  vertu  de 
propagation. 
'  Ainsi  M.  de  Biran  n'a  pns  échappé  au  sort  commun  à  presque  lous 
les  psychologues  :  il  est  resté,  comme  eux,  confiné  dans  le  monde  de 
la  conscience;  mais  pour  lui  du  moins  cette  abdication  a  été  volon- 
taire, la  science  n'a  pas  été  impuissante  entre  ses  mains,,  c'est  lui  qui 
s*iest  arrêté  à  moitié  chemin  de  la  science.  La  plupart  des  penseurs 
qui,  avant  lui  ou  à  côté  de  lui,  ont  pris  pour  base  de  leur  philoso- 
phie l'étude  des  phénomènes  de  l'ame,  ont  abouti  directement  au 
scepticisme,  ou  ne  sont  sortis  du  monde  intérieur  que  par  une  in- 
conséquence ,  en  faisant  en  quelque  sorte  de  leur  système  deux 
parties  séparées  et  sans  liaison  logique  entre  elles.  Par  exemple,  la 
psychologie  de  Locke  aboutit  à  la  philosophie  de  Hume,  qui  n'ad- 
met que  le  moi;  et  Kant,  après  avoir  parcouru  toute  la  sphère  de  la 
coiîscience,  ne  trouve  point  d'issue  pour  s'élancer  au  dehors.  Des- 
cétrtes  lui-môme  et  Malebranche  ne  retiennent  qu'à  peine  le  monde 
des  corps  dans  leur  système,  et  l'existence  de  Dieu  est  tout  ce  qu'ils 
peuvent  saisir  avec  certitude  en  dehors  de  la  conscience.  On  n'a  pas 
inenqué  de  conclure  qne  le  problème  était  insoluble,  parce  qu'il 
n'était  pas  résolu,  et  c'est  là,  comme  on  sait,  la  grande  raison  de 
c(iux  qui  proposent  tout  uniment  de  le  supprimer.  Mais  la  science 
est  inflexible  et  ne  veut  pas  qu'on  la  traite  aussi  légèrement.  L'^école 
éclectique  a  pour  caractère  propre  de  ne  pas  se  borner  à  la  psy- 
chologie, et  de  faire  effort  pour  arrivera  l'ontologie  par  le  moyen 
de  la  psychologie  elle-même.  Elle  envisage  la  question  en  face, 
elle  en  pose  les  termes  avec  précision,  elle  en  mesure  toute  la 
portée.  Loin  de  désespérer  comme  Kant,  ou  de  se  jeter  dans  le  scep- 
tièrsme  et  d'en  prendre  résolument  son  parti  comme  Ilume,  ou  oe 
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tourner  la  difficulté  et  de  recourir  à  la  révélation  comme  Male- 
branche,  elie  espère  fermement  d'arriver  à  Dieu  et  au  monde  par 
une  observation  plus  attentive  de  la  raison  et  de  la  perception  exté- 
rieure. A  ceux  qui  prennent  la  philosophie  par  le  milieu  et  aiment 
mieux  Pima^iner  que  de  la  trouver,  elle  répond  que  philosopher 
ainsi,  c'est  discuter  toutes  les  objections,  hormis  la  principale,  et  ne 
rien  laisser  subsister  en  dehors  de  la  science,  si  ce  n'est  le  scepti- 
cisme. Elle  dit  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  sortir  du 
monde  intérieur,  ce  que  M.  Cousin  disait  à  M.  de  BIran  :  «Qu'on  ne 
se  repose  point  dans  l'exclusif  et  l'incomplet;  que  l'honime  étouffe 
dans  la  prison  de  lui-même,  et  ne  respire  à  son  aise  que  dans  une 
sphère  plus  vaste  et  plus  haute!»  Il  est  vrai  que  Kant  se  réfugie 
contre  lui-même  dans  la  raison  pratique,  comme  Fichte  daiis  la 
croyance,  et  Maine  de  Biran  dans  la  foi  <;atholique.  Mais  qu'est-ce 
que  cela  j^rouve ,  sinon  que  Fesprit  humain  a  besoin  de  croire  au 
monde  extérieur,  et  que,  si  la  science  le  lui  refuse,  il  renoncera 
plutôt  à  la  science  qu'au  sens  commun? 

Tête  furent  les  rapports  de  M.  de  Biran  avec  Fécole  éclectique.. 
Son  influence  fut  capitale,  mais  restreinte.  M.  de  Biran  était  Thomine 
d'une  théorie;  original  et  profond  sur  un  seul  point,  sa  curiosité  ne 
Ait  pas  même  éveillée  sur  tous  les  autres;  et  comme  il  se  renferm^ 
dans  la  psychologie,  et  dans  une  psychologie  incomplète,  il  n'eut  pas 
de  véritable  foi  philosophique.  On  peut  dn*e  qu'il  contribua  puis;- 
samment  à  fonder  une  école  et  qu'il  n'en  fit  jamais  partie.  Non-seiji- 
lement  il  n'a  pas  tiré  les  conséquences  de  ses  principes,  mais  quand 
on  les  lui  a  présentées,  il  a  refusé  de  les  reconnaître.  Passionné  pour 
la  philosophie ,  il  la  reléguait  pourtant  dans  le  domaine  de  la  puf^ 
spéculation ,  et  il  puisait  à  une  autre  source  les  opinions  et  les  sen- 
limens  qui  dirigeaient  sa  conduite.  On  ne  peut  Imputer  hi  conduife 
politique  de  M.  de  Biran  ni  à  sa  propre  philosophie^  ni  à  celle  de 
Fécole  éclectique.  Le  Hen  manque  entre  sa  vie  et  ses  doctrines.,  oa 
phttôt  il  n'a  laissé  subsister  aucun  lien  entre  sa  vie  intérieure  et  3^ 
Yie  du  monde. 

Un  homme  de  ce  talent,  q 
pendant  neuf  ans  menqbre 
ÇoHard  et  de  M.  Laine,  ne  fi: 
quoique  ^rète,  sur  les  affai 
Jectures  sur  te  degré  et  le  c 
dans  la  vie  publique  cette  r 
Ibmh  dç^  son  caractère  et  qui 
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vue.  Son  opÎDÎon  ne  nous  est  connue  que  par  ses  votes  et  par  quelques 
discours  qu'il  Gt  lire  à  la  tribune  par  ses  amis.  Sa  carrière  é'ouvre  en 
qiielque  sorte  par  la  commission  extraordinaire  de  1813,  que  compo- 
saient avec  lui  MM.  Laine»  Raynouard,  Gallois  et  Flaugergues.  C'^t 
le  grand  événement  de  sa  vie.  Quel  fut  son  rôle  à  œtteépoque?  Il  est 
évident  que  M.  de  Biran  et  M.  Laine  furent  d'accord  sur  tous  les  points. 
Ilà  ne  s'aveuglaient  pas;  ils  ont  joué  ce  grand  coup  les  yeux  ouverts. 
Que  voulaient-ils?  La  restauration  des  BourboDSÎ  la  chute  de  l'em- 
pire? Élaient'ils  lassés  de  cette  oppression,  de  cet  impôt  du  sang,  de 
ces  éternelles  guerres  dont  l'horreur  continuait  et  surpassait  quel- 
quefois les  désastres  de  la  révolution?  Ils  espéraient  sans  doute  re- 
coilquérir  quelque  liberté  intérieure;  mais  à  quel  prix!  Il  faut  tout 
sacriBer  à  la  liberté,  hormis  l'indépendance  nationale.  La  commis- 
sion en  décida  autrement,  et  elle  avait  si  bien  la  majorité  pour  elle 
dans  le  corps  législatif,  que  l'impression  du  rapport  de  M.  Laine  fut 
votée  par  223  voix  contre  31.  Si  M.  Laine,  comme  on  Ten  accuse, 
avait  alors  des  relations  avec  la  famille  royale,  il  est  difOcile  de  penser 
que  M.  de  Biran  n'y  ait  pas  trempé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
dans  cette  suppo^tion  même ,  il  n'a  cédé  qu'à  des  convictions  sin- 
cères et  n'a  considéré  que  l'intérêt  du  pays.  Reste  à  savoir  si  un 
homme  politique  est  absous  pour  être  pur  de  toute  trahison  inté- 
refôée,  et  si  ou  n'a  pas  à  lui  demander  compte  môme  de  ses  opinions 
les  plus  sincères,  quand  elles  manquent  de  noblesse  et  de  patrio- 
tisme. 

L'empereur  dit  à  la  députation  du  corps  législatif  :  a  Votre  com- 
mission a  été  guidée  par  l'esprit  de  la  Gironde  et  d'Auteuil.  »  Il  par- 
lait ainsi  en  haine  des  idéologues,  et  peut-être  au  fond  leur  faisait-il 
trop  d'honneur;  mais,  dignes  ou  non  d'être  associés  aux  girondins 
dans  la  hame  de  Napoléon  et  dans  les  jugemens  de  l'histoh^e,  on 
peut  assurer  du  moins  que  les  illustres  membres  de  la  société  d'Au- 
teuil aimaient  sincèrement  la  liberté,  et  auraient  su  se  dévouer  pour 
l'indépendance.  M.  de  Biran  n'eut  jamais  avec  eux  que  des  rapports 
d'études,  et  dans  la  politique  il  ne  portait  ni  leur  esprit,  ni  celui  de 
cette  nouvelle  école  qui  le  regardait  comme  un  de  ses  maîtres.  11  n'y 
di  qu'à  suivre  toute  sa  carrière  durant  la  restauration.  Les  cours  pré- 
Vôt^les,  les  lois  d'exception,  les  lois  restrictives  de  la  liberté  de  la 
presse ,  il  vote  tout.  La  proposition  de  M.  Barthélémy  sur  la  réforme 
électorale,  qui  provoqua  le  projet  d'adresse  de  H.  Laffitte,  H.  de 
Biran  la  développe  et  la  soutient;  il  abandonne,  pour  cette  foi»  seu- 
lement, et  à  son  grand  regret,  le  ministère,  qui,  ce  jour-là,  votait 


Digitized  by 


Google 


PHILOSOPHES  MODERNES.  657 

avec  ropposition.  L*humble  droit  de  pétition,  consacré  par  la  charte, 
rappelle  à  son  esprit  alarmé  les  pétitions  menaçantes  des  sections  aa 
sein  de  la  constituante;  il  propose  une  loi  contre  Texercice  de  ce 
droit  constitutionnel,  et  il  soufTre  que  sa  proposition  soit  accolée  à- 
celle  de  M.  Sirieys,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  assurer  Tomnipo- 
tence  de  la  majorité  parlementaire,  en  consacrant  par  un  article  de 
règlement  les  principes  mêmes  qui  amenèrent  l'exclusion  de  Manuel. 
Cette  tentative,  tristement  célèbre,  rappelle  un  des  plus  beaux  succès 
de  M.  Royer-Collard,  le  plus  convaincu,  le  plus  éloquent  de  ses  adver- 
saires. M.  de  Biran  n'avait  qu'un  but,  l'affermissement  du  pouvoir; 
il  ne  concevait  pas  de  stabilité  sans  la  monarchie  héréditaire,  ni  de  • 
monarchie  héréditaire  sans  le  principe  de  la  légitimité.  Lorsqu'il  pré- 
sidait, en  1820,  le  corps  électoral  de  la  Dordogne  :  «Électeurs, 
disaît-il,  dévoués  par  sentiment  et  par  position  à  tout  ce  qui  con- 
serve, les  députés  de  votre  choix  seront  animés  des  mêmes  sentimens 
et  dévoués  comme  vous  à  la  légitimité,  sans  laquelle  tout  fuit,  tout 
chancelle,  et  va  s'engouffrer  dans  l'abîme  encore  ouvert  des  révolu- 
tions. »  D'où  lui  venait  ce  grand  amour  pour  la  légitimité?  Était-ce 
une  feinte  inspirée  par  l'ambition?  A  Dieu  ne  plaise!  De  l'enthou- 
siasme pour  les  hochets  ridicules  de  l'émigration,  le  trône  de  saint 
Louis  et  le  panache  blanc  de  Henri  IV?  Non,  M.  de  Biran  était  un 
esprit  fort  positif,  fort  peu  susceptible  d'enthousiasme.  Quoiqu'il  fût 
bien  en  cour,  et  qu'il  eût  épousé  la  femme  d'un  émigré  qu'il  aimait 
avec  passion,  M.  de  Biran,  qui  n'était  pas  noble  et  n'avait  rien  en 
lui  de  chevaleresque ,  était  devenu  royaliste ,  parce  qu'il  était  d'abord 
et  avant  tout  conservateur. 

irn'y  a  rien  dans  cette  vie  qui  soit  digne  de  l'histoire;  Maine  de 
Biran  n'appartient  à  la  postérité  que  par  ses  travaux  philosophiques, 
mais  là  il  est  un  des  mattres  de  la  pensée.  Un  seul  problème  sans 
doute  a  absorbé  l'activité  de  son  génie,  mais  ce  problème  est  celui  de 
la  nature  humaine,  le  premier  de  tous.  C'est  d'ailleurs  le  caractère 
propre,  et  c'est  aussi  l'honneur  de  Maine  de  Biran  d'avoir  choisi  la 
tâche  qui  lui  convenait  le  mieux,  d'avoir  aimé  jusqu'à  la  passion  ces 
études  solitaires,  de  les  avoir  poursuivies  sans  relâche,  pour  elles- 
mêmes,  sans  aucun  retour  sur  ses  intérêts,  sans  aucune  arrière- 
pensée  de  gloire  ou  de  fortune.  De  nos  jours,  où  la  modestie  philo- 
sophique est  si  peu  pratiquée,  où  il  n'est  pas  de  chétif  génie  qui  ne 
vise  à  l'étendue,  c'est  un  grand  exemple  que  la  vie  de  ce  profond 
penseur,  consumée  dans  l'analyse  d'un  fait  de  conscience. 

Qu'on  y  songe  bien  cependant.  Ce  seul  fait,  imperceptible  et  mé 
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prisa))Ie  Qour  des  yeux  grossiers,  ce  fait  si  simple  et  si  pauvre  en 
appar^ce,  en  réalité  si  fécond,,  ce  seul  fait  a^sqfïij  une  fois  entouré 
de  lumière  gar.  l'analyse  ipgéftieuse  et  opiniâtre  d^.Maine  de  Biran, 
pour  préparer  la  ruine  d'une  doctrine  alor^  souverain^  absolue  de 
l'intelligence,  et  q^  depuis  cinquante  années  ne  conufii^it  pa^  de 
civaje^.  et  pour  amener  de  proche  en  proche  la  i:enaissance  de  la  phi- 
losophie spiritualiste. 

Quels  que  soient  les  services  rendus  depuis  à  la  philosophie  par 
récple  dont  M.  de  Biran.est  un  des  maîtres,  celui-là  est  le  premier  et 
le  plus  grand.  L'école  a  pu  faire  faire  des  progrès  à  la  science  par 
d'autres  découvetrtes;  par  celle-ci,  elle  a  rendu  tous  îes  progrès  pos- 
sibles^ en  détruisant  à  jamais  TinQuence  du  sensualisme.  C'est  en  vain 
que  des  esprits  à  courte  vue,  enfans  perdus  du  xymV  siècle,  grands 
patriotes,  mais  dont  lliorizon  intellectuel  ne  dépasse  pas  la  révolution 
française  et  Condillac,  ont  prétendu,  en  hair^e  de  l'AIIemi^ne,  que  le 
sensualisme  était  la  philosophie  nationale.  Non,  le  sensualisme  n'est 
point  dans  le  mâle  et  sévère  génie  de  la  tradition  philosophique  fran- 
çaise. Lasensualisqse  est  une  importation  étrangère,  qui  n'a  jamais  eu 
qu'une  vie  Gactice  dans  notre  pay^  VoUaire  le  prit  des  mains.de  Hume 
et  de  Bolingbroke  pour  le  remettre  à  TEncyclppédie;  mais  ce  n'est 
point  de  Voltuire  et  de  Locke,  c'est  de  Descartes ,  c'est  de  Pascal ,  c'est 
de  Malebrapche  que  la  philosophie  française  dpit  relever.  Grâce  à 
Dieu,  les desttnées  du  sensualismeisont  aujourd'hui  épuisées,  et  noqs 
sommes  rentrés  sans  retour  daosJa  vieille  et.gloriei^se  tradition  de  la 
jphilosophie  française;  mais  n'oublions  pas  que,  si  cette.noble  chaîne 
de  penseurs  spiritualistes  qui  commence  à  Descartes  se  continue  au-« 
J[ourd'hi|i  avec  honneor,  c'est  Maine  de  Biran  qui  Ta  repouée. 
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L*HORLOGE. 


Vulnerantomnes,  ultima  necai. 


La  voiture 'fit  halte  à  Téfelise  dTirugne, 
Nom  rauque,  dont  le  son  à  la  rime  répugne, 
Mais  qui  d'en  est  pas  moins  un  village  charmant 
Sur  tin  sol  montueux  perché  hizarrement  : 
C'est  un  bâtiment  pauvre,  en  grosses  pierres  grises, 
Sans  archanges  sculptés,  sans  nervures  ni  frisés. 
Qui  n'a  pour  ornement  que  le  ffer  de  sa  croix. 
Une  horloge  rustique  et  son  cadran  de  bois, 
Dont  les  chifTre» romains,  épongés  par  la  pluie, 
Ont  coulé  sur  le  fond  que  nul  pinceau  n'essuie. 
Mais  sur  l'humble  cadran  regardé  par  hasard , 
Comme  les  mots  de  flamme  au  mur  de  Balthazar, 
Comme  l'inscription  de  la  porte  maudite, 
En  caractères  noirs  une  phrase  est  écrite; 
Quatre  mots  solennels,  quatre  mots  de  latin. 
Où  tout  homme  en  passant  peut  lire  son  destin  : 
c(  Chaque  heure  fait  sa  plaie,  et  la  dernière  achève.  » 
Oui,  c'est  bien  vrai,  la  vie  est  un  combat  sans  trêve. 
Un  combat  inégal  contre  un.lutteur  caché. 
Qui  d'aucun  de  nos  coups  ne  peut  être  touché, 
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Et  dans  nos  coears  qriblés ,  comme  dans  une  cible , 
Tremblent  les  traits  lancés  parTarcher  invisible. 
Nous  sommes  condamnés,  nous  devons  tous  périr; 
Naître ,  c'est  seulement  commencer  à  mourir, 
Et  Tenfant,  hier  encor  chérubin  chez  les  anges, 
Par  le  ver  du  linceul  est  piqué  sous  ses  langes. 
Le  disque  de  l'horloge  est  le  champ  du  com.bat. 
Ou  la  mort  de  §a  faux  par  milliers  nous  abat; 
La  mort,  rude  jouteur  qui  suffit  pour  défendre 
L'éternité  de  Dieu,  qu'on  voudrait  bien  lui  prendre. 
Sur  le  grand  cheval  pâle,  entrevu  par  saint  Jean, 
Les  heures,  sans  repos,  parcourent  le  cadran; 
Comme  ces  inconnus  jdes  chants  du  moyen-àge. 
Leurs  casques  sont  fermés  sur  leur  sombre  visage, 
Et  leurs  armes  d'acier  deviennent  tour  à  tour 
Noires  comme  la  nuit,  blanches  comme  le  jour; 
Chaque  sœur  à  l'appel  de  la  cloche  s'élance. 
Prend  aussitôt  l'aiguille  ouvrée  en  fer  de  lance. 
Et  toutes,  sans  pitié,  nous  piquent  en  passant 
Pour  nous  tirer  du  cœur  une  perle  de  sang. 
Jusqu'au  jour  d'épouvante  où  parait  la  dernière 
Avec  le  sablier  et  la  noire  bannière; 
Celle  qu'on  n'attend  pas,  celle  qui  vient  toujours. 
Et  qui  se  met  en  marche  au  premier  de  nos  jours; 
Elle  va  droit  à  vous,  et  d'une  main  trop  sûre 
Vous  porte  dans  le  flanc  la  suprême  blessure. 
Et  remonte  à  cheval,  après  avoir  jeté 
Le  cadavre  au  néant,  l'ame  à  l'éternité! 

(Urrugne.) 


CONSOLATION. 


Ne  sois  pas  étonné,  si  la  foule,  6  poète. 
Dédaigne  de  gravir  ton  œuvre  jusqu'au  faite; 
La  foule  est  comme  l'eau  qui  fuit  les  hauts  sommets 
Où  le  niveau  n'est  pas,  elle  ne  vient  jamais. 
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DonCt  sans  prendre  à  lui  plaire  une  peine  perdue, 
Ne  fais  pas  d'escalier  à  ta  pensée  ardue  : 
*Une  rampe  aux  boiteux  ne  rend  pas  le  pied  sûr; 
Que  le  pic  solitaire  escalade  Tazur, 
L'aigle  saura  Talteiiidre  avec  un  seul  coup  d'aile. 
Et  posera  son  pied  sur  la  neige  éternelle, 
La  neige  immaculée,  au  pur  reflet  d'argent. 
Pour  que  Dieu,  dans  son  œuvre  allant  et  voyageant, 
(]omprenne  que  toujours  on  fréquente  les  cimes 
Et  qu'on  monte  au  sommet  des  poèmes  sublimes. 

(Sierra-Nevada.) 


siêbAnade. 

Sur  le  balcon ,  rà  tu  te  penches , 
Je  veux  monter,  efforts  perdus  1 
Il  est  trop  haut,  et  tes  mains  bfamdies 
N'atteignent  pas  mes  bras  tendus. 

Pour  déjouer  ta  duègne  avare. 
Jette  un  collier,  un  ruban  d'or. 
Ou ,  des  cordes  de  ta  guitare , 
Tresse  une  échelle ,  ou  bien  enoor... 

Ote  tes  fleurs,  défais  ton  peigne. 
Penche  sur  moi  tes  cheveux  longs. 
Torrent  de  jais,  dont  le  flot  baigne 
Ta  jambe  ronde  et  tes  talons. 

Aidé  par  cette  échelle  étrange, 
Légèrement  je  gravirai , 
Et  jusqu'au  ciel,  sans  être  un  ange, 
Dans  les  parfums  je  monterai  I 

(Grenade.) 
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*  LE  VOI  MUTAtmE. 

Je  «vis  ctottré'dafisrman  ame  prMbiMte; 
Sansrien  dlifimain,  9tii8'iifBaiir,'flMB*flAiB, 
Seal coEitiie «m-tfieu ,  ifafiitit d^égaoïmiMMikle 
Qw  nê^  tsiTétUL 'som  la  '  tMttte -endofnis  ! 
Hélas  !'|[rftfi4e«iryet[t  diresblKode. 
ConnfKf  tHTC'hldle-<ni  geste  MrhttinàfÎD , 
Je  reste  là,  gardant  ii:on  attitude, 
La  poufpre  au  dos,  le  inonde  dans  la  main. 

Comme  Jésus,  j'ai  le  cercle  d'épines; 
Les  rayons  d'or  du  nimbe  sidéral 
Percent  ma  peau  comme  des  javelines, 
Et  sur  mon  front  perle  m^n  sang  royal. 
Le  bec  pointu  du  vautour  héraldique 
Fouille  mon  flanc eaproie «irfloir» 
Sur  son  rocher,' lePrMoélhée aotMpie 
rs'*étalt  qatepoi^siirson^fiMiteuil 


De  mon  olympe  entouré  de  mystère, 
Je  n'entends  rient|«e  l»voii  des-flattenrs; 
C'est  le  seul  bruitqai  des.bniits.de  totone 
Puisse  arriver  à  de  tdier: hauteurs; 
Et  si  parfois.non'pesple,  qu'on  outrige, 
En  gémissant  entrechoque  ses  fers  : 
Sire,  dormez ,.  m&dîlh-on ,  c'est  l'orage; 
Les  cieux  bienfeM  toit  deveniî^piss:  clairs. 

Je  puis  tout  faire,  et  Je^^'ai  plusîdfenvîe. 

Ah!  si  j'avais  seulement  un  désir! 

Si  je  sentais  la  chaknr  de  la  fie  ! 

Si  je  pouvais  partager  un  plsirirl 

Mais  le  soleitTa  toujoars  sans  cortège, 

Les  plus  hauts  mont»  sont  aussi  les^ploarfroMt; 

Et  nul  été  ne  peut  fondre  la  neige 

Sur  les  Sierras  et  dans  le  cœur  des  rois. 

(Escorial.) 
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VJX  TABLEAU  DE  VALD^S  LlÊAL. 

Après  Faulel  sculgté^  le  Moï^  célèbne,,. . 
Et  îe  saiot  Jeaa  de,Dieu,.soQ6.sachajcg^  (iuiàbre«i 
A  Séville on  faitvoir*  daBS la  graBdhâpitaL, 
Un  tableau  singulier  de  Juan  Valdès  Léal. 

Ce  Valdès  possédait,  YQuiig.de.  la  peinture», 
Les  secrets  de  la  Hiori  et  de  la^sépultuce;, 
Conune  le  Titiea  les  splendides  couleurs^ 
Il  aimait  les  tonsrverU.  les  blaCaxdes  pftleofft» 
Le  sang  de  la  blessure  et  le  pus.  de  la.pbia» 
Les  martyrs  en  lambeaux  étalés  sur  la  claie, 
I^es  cadavres  paiiEri&,  et  dans  des^pItte^d-argdBfc», 
Parmi  le  sang  caillé  ^  les  tâtes  daaaîBt  Jean; 
— Un  vrai  peintee.e^pag|iob,  catbolMiw.etCâiisQ^»! 
Par  la  laideur  temble  et^la  saunjRaBee-atr^iQef 
Redoublant  dans  le  cœur  de  l'homme  épouvanté 
L'angoiaee  «teltefifev  et  de  réTernittk, 

Ce  tableau,  —  toile* étrange^oàflMBqiuMrt  lesfigBiai^- 
N'est  qjtt'M  HB8l&fiNiiiUi»d'(il»fiEsB^  dedeiifes^ 
De  vasasBr  d'ebjete  d*ait ,.  de  taairairiB  aymltfBê» 
Miroités  de  kiwèneH  dfroajMS  tiBmUiBBi. 
Tous  les  trésors  du  monde  et  toutes  les  richesses, 
Les  eBfficS'iwrtB  dMJuMii,  1^  écarina  Ai  fii  ifaw  iff  liwn» 
Sur  de  beaux  tBpMt«i»-deg8BMe9-4k«PBlmdK%. 
RompHH:  levrvtAiDBdOT,^  mMbtenÉ  sXA»  iMéo. 
C6atMaiycéB»ttta»fUB*ni»tot><iMiÉhii| 
ibi  pactole  0Miflè  éiteidimt  tB'raseHkii 
Une  mine  livraïaA  a«B  irgMÉnéM— ii> 
Ses  diamans  en  fleur  dans  l'ombre  épanouis; 
L'éventail  pailleté  comme  un  papiUMMIle; 
Sur  la  guitare  encoc  vibre  une  séguedille; 
Et,  parmi  les  flacons,  un  coquet  masque  noir 
De  ses  yeux  de  velours  semble  rire  au  miroir» 
Des  bracelets  rompus  les  perles  déBlées 
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S'égrainent  au  hasard  avec  les  fleurs  mêlées; 
Et  1*00  voit  s'échapper  les  billets  et  les  vers 
Des  cassettes  de  laque  aux  tiroirs  entr'ouverts. 

En  prodiguant  ainsi  les  attributs  de  fête, 
Quelle  noire  antithèse  avais-tu  dans  la  tête? 
Quel  sombre  épouvantai!  ton  pinceau  sépulcral 
Voulait-il  évoquer,  pâle  Valdès  Léal? 

Pour  te  montrer  si  gai,  si  clair,  si  coloriste. 
Il  fallait  à  coup  sûr  que  tu  fusses  bien  triste, 
Car  tu  n*as  pas  pour  but  de  faire  luire  aux  yeux 
Un  bouquet  de  palette,  un  prisme  radieux , 
Comme  un  Vénitien  qui ,  dans  sa  folle  joie. 
Verse  à  flots  le  velours  et  chiffonne  la  soie. 

Tu  voulais,  au  milieu  de  ce  luxe  éperdu. 
Faire  surgir  plus  morne  et  plus  inattendu 
Le  convive  importun ,  Taffamé  parasite. 
Dont  nul  amphitryon  n'élude  la  visite. 

En  effet.  —  Le  voici ,  l'œil  cave  et  le  front  ras. 
Qui  dans  la  fête  arrive,  un  cercueil  sous  le  bras, 
Ricane  affreusement  de  sa  bouche  élargie, 
Et  met,  brusque  éteignoir,  sa  main  sur  la  bougie. 
Les  heureux,  les  puissans,  les  sages  et  les  fous, 
^     Ainsi  la  maigre  main  doit  nous  éteindre  tous! 

Hélas  !  depuis  le  temps  que  ce  vieux  monde  dure. 
Nous  la  savons  assex,  cette  vérité  dure, 
Sans  nous  montrer,  Valdès,  ce  cauchemar  affreux, 
Ce  masque  au  nex  de  trèfle,  aux  grands  orbites  creux, 
Trous  ouverts  sur  le  vide,  et  qui  font  voir  dans  l'ombr^ 
Les  abîmes  béans  de  l'étarnité  sombre  I 

(SéviUe.) 

Théophile  Gautier. 
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il  DOTembre  ISil. 

L'Espagne  offre  un  spectacle  de  plus  en  plus  affligeant  pour  tous  les  amis 
d'une  liberté  régulière,  en  particulier  pour  nous,  qui,  plus  que  toute  autre 
nation,  devons  désirer  raffermissement,  chez  nos  voisins,  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  La  réaction  du  parti  vainqueur  est  à  la  fois  désordonnée  et 
sanglante.  Des  juntes  démagogiques  ont  surgi  à  Barcelone,  à  Valence,  à  AlU 
cante;  on  ne  sait  pas  où  s'arrêtera  cet  esprit  d'insurrection  et  de  désordre.  Les 
généraux  Rodil  et  Zurbano  aspirent  à  une  triste  célébrité  par  les  crimes  qu'ils 
tolèrent  et  par  les  violences  qu'ils  commandent.  Ainsi  qu'il  était  facile  de  le 
prévoir,  le  régent  est  entraîné  par  le  mouvement  de  son  parti.  Où  prendrait-il 
en  effet  son  point  d'appui  pour  résister?  D'un  côté,  il  a  suspendu  par  un 
décret  le  paiement  de  la  pension  que  les  cortès  avaient  accordée  à  la  reine 
Christine;  de  l'autre,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  il  a  d'un  trait  de  plume 
supprimé  les  fueros  des  provinces  basques.  Avant  de  songer  à  faire  rentrer 
dans  l'ordre  les  démagogues  de  la  Catalogne,  il  a  infligé  un  châtiment  à  des 
provinces  qui  n'ont  nullement  favorisé  la  révolte  des  christinos.  On  dirait 
qu'on  veut  faire  repentir  les  Basques  de  leur  prudence  et  de  leur  inaction;  parce 
qu'ils  n'ont  pas  recommence  la  guerre  civile,  on  leur  enlève  les  droits  qu'on 
leur  avait  reconnus  précisément  lorsqu'ils  avaient  consenti  à  mettre  bas  les 
armes  et  à  signer  la  paix.  L'unité  nationale  est  à  nos  yeux  chose  si  précieuse, 
que  nous  ne  désirons  pas  voir  échouer  le  coup  d'état  que  vient  de  faire  Espar* 
tero  :  nous  voudrions  apprendre  que  les  provinces  basques  se  résignent  et  se 
nationalisent.  Mais  sufOt-il  d'un  décret  pour  effacer  tout  à  coup. les  traditions, 
les  habitudes,  les  affections,  les  intérêts  d'un  pays?  En  faisant  sa  célèbre  pro* 
position ,  Sieyès  demandait  la  déclaration  solennelle  d'un  fait  que  l'histoire, 
par  un  travail  lent  et  séculaire,  avait  désormais  accompli  en  France.  On  n'im* 
provisait  pas  l'unité  française;  on  la  proclamait.  L'unité  était  un  besoin 
profondément  senti  de  la  France  entière;  si  rassemblée  constituante  avait  pro- 
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posé  à  une  province  française  de  ne  la  pas  incorporer  complètement  dans  la 
grande  nnité  nationale,  cette  proposition  aurait  été  reçue  comme  une  injure. 
Du  Rhin  aux  Pyrénées,  des  Alpes  à  TÔcéan,  tous  se  seraient  écriés  :  Nous 
sommes  aussi  bons  Français  que  vous.  Le  Vendéen  lui-même  était  unitaire. 
Cest  à  la  France  entière  qu'il  voulait  imposer  sa  religion  et  son  roi.  Est-ce  là 
la  disposition  Ois  oppriH^ldisles  j^rotrinoes  basqueâ?  Tïoa.,«aert6B.)6i  elles  se 
résignent,  ce  ne  sera  que  par  lassitude  ou  par  crainte ,  le  mécontentement  au 
fond  de  Tame,  la  résistance  dans  les  cœurs.  Et  dans  quel  moment  les  a-t-oa 
conviées  à  l'unité  nationale?  Lorsque  le  parti  vainqueur  lui-même  porte  les 
plus  rudes  atteintes  à  ce  principe,  en  foufant  aux  pieds  les  lois,  et  en  se  livrant 
à  tous  les  emportemensde  Tesprit  municipal. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  il  est  difGcile  de  ne  pas  craindre  pour  TEspagne 
une  longue  suite  d'agitations  et  de  désordres.  On  n'aperçoit  nulle  part  une 
autorité  forte  et  régulière.  Espartero  lui-même  parait  manquer  de  conGance 
dans  les  pouvoir8>de  Péttit,  «trédouter  ceux  qui  devraient  lui  venir  en  aide  et 
lui  donner  une  grande  force  morale.  Pourquoi  en  effet  n'a-t-il  pas  convoqué 
les  cortès?  Au  milieu  d'une  pareille  crise,  tout  paraissait  appeler  le  concours 
^^tfeux  assemblées,  si t%  n'est xiu* moment  même  de  la  lutte,  immédiatement 
âpiMs^du^moins,  lorsque  la  puissance  des  lois  devait  succéder  à  la  puissance 
An  armes,  brsqnnt  fallait  punir,  récompenser,  rétablir  partout  Tordre  et 
PâitcoHté'du  gouvt^ement  légal.  Les  cortès  cependant  n'ont  pas  encore  été 
esttveiqtiées;  on  dirait  que' l'Espagne  en  est  à  la  monarchie  administrative  de 
HI.^M.  €<e^'est'  pâS' un  reproche  que  nous  adressons  à  Espartero.  Il  a  peut- 
ét^iigiyfl^n  sagement,  peut-être  a-t-il  ainsi  épargné  de  grands  màlheursà 
Rspagtte.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  Tétat  du  pays  pour  énoncer  ici  une 
opinion  à  ce  sujet.  Seulement  il  nous  paraît  évident  que,  s'il  avait  espéré  d'y 
trouver  des  élémens  d'ordre  et  de  puissance,  le  régent  aurait  promptement 
Convoqué  les  cortès.  On  dit  aujourd'hui  qu'elles  seront  convoquées  pour  le 
f 5  décembre. 

^(2m>rqiJ(*Tl«n  soH,' laissons  aux  Espagnols  le  soin  de  résoudre  les  questions 
intérieures  qui  agitent  la  Péninsule.  Rien  jusqu'ici  ^'autorise  l'étranger.à  se 
ntHler  des  affisitresde  l'Espagne.  Heureusement  les  bruits  qu'on  avait  répandus 
diit'iété^démentis;  il  li'y  a  pas  eu  de  Français  assassinés  à  Barcelone.  La  con- 
Mt»  de  notre  gouvernement  est  nettement  tracée.  Il  doit  laisser  l'Espagne  à 
ène-même,'toUt  en  faisant  des  vœux  sincères  pour  que  l'ordre  y  soit.promp* 
temetlt  rétabli ,  tout  en  remplissant  scrupuleusement  à  son  égard  les  obli- 
gations qu'impose  aux  divers  gouvernemens  le  droit  international.  Il  doit 
«n même'temps  veiller  et  se  tenir  sur  ses  gardes,  car  l'Espagne  est  un  grand 
pays  enfévohttion,  un  pays  où  ^'agitent  violemment  des  factions  ennemies 
9e  tout  gouvernement  régulier,  un  pays  où  Ton  s'applique  à  répandre  et 
à  faire  germer  des  Sentimens  d'hoâtilité  envers  la  France.  Entre  l'action  et 
rifiaetion,  entre  Tin  tervention  que  rien  ne  justifie  et  la  simple  obs0|[vation 
Que* tout hous  commande  dans  ce  moment,  if  n'y  a  pas  de  situation  intermé- 
Biàfre,  il  iiy  aurait  rien  du  moins  qui  fût  à  la  fois  digne  et  légitime. 


Digitized  by 


Google 


Une coDspiratioD,  en  apparence  duinoinafert ridicalei  vifluVd^e^iéQpii- 
Terte  à  Bruxelles,  Le  gouvernemeni  belge.à.peiae  iui  ar^^il^acconii'les  Jm»i 
neiucs  d'une  mention  fugitive  et  dédaigneuse,  daot  le  discours  deJa,eouiasiiiM| 
aux  chambres;  laconisme  d'autant  plus  reman|ual>le.qDe.ee.diaoours9r4!!0A* 
longueur  inaccoutumée,  se  traînait  péniblement  sur  Jes  ol^ets  les-moiMiMAi 
portans.  Cependant  le  complot  de  Bruxelles  a,étd  suivi  •d'une.sorted.^émeatu 
à  G|ind,.émeute  de  ^amûi^  (nous  dit-on),  mais  qu'op, n'a. cepfendant4i^pé9 
qu^avec  une  lenteur  et  une  prudence  qui  fiant  .presque  supposer .dsscraimen 
ptiis  graves.  On  dit  .qu'en  Belgique  les  troupes  sont  consignées  dans,  leurs 
qtiartiers;  on  prétend  aussi  que  plusieurs  régimens  français,  vont  fosmer^oa 
camp  d'bbservatîon  près  dé  la  frontière  belge.  Cesdrconstapces.paraiasem 
jeter  quelques  nuages  sur  l'affaire  de  Bruxelles.  D'up  autre  côté  néaamoiof« 
qu'est-ce  que  le  gouvernement  belge  peut  avoir  à  redouter^.soit^.des  ovsn- 
gistes,  soit  des  républicains?  Évidemment  leurs  folles^ tentatives  ne  peuvenlt 
loi  faire  courir  aucun  danger  sérieux.  Le  gouvernement.  belg)3.  a  des  ioroei 
plus  que  suffisantes  pour  les  réprimer.  D'ailleurs  il  ne  manqperait  p^^dft 
secours  si  un  danger  grave  et  puissant  les  lui  rendait  nécessaireSn 

La  naissance  d'un  prince  de  Galles  a  rempli  de  joie  l' AngjeterreiX^  nutiSQH 
deO>bourg  a  pris  ce  jour-là.  possession  du  Jtrône.  Par  hasard  ce  mémejQUJt 
avait  lieu  llnstallation  du  lord^maire.  Au  banquet,  pn  a.  porté,  les 'toasts  .(it 
prononcé  les  discours  d'usage.  M.  l'ambassadeur  de  France  ^  dit  aussi  qui^ 
qnes  paroles;  elles  touchaient  aux  derniers  évènemens  et  aux  xelatipns.ppU? 
tl^es  des  deux  pays.  Peut-être  eûi-il  mieux  .valu  s'en  tenir,  iJans  cette.circooa 
tatn^;  aux  formules  de  lapôlitesse,  cacher  Thomme  politique  et  ne-rnooMi 
ee  J6ur-làque  l'homme  aimable  et  spirituel.  r>(ui  ne  ppuvait Je  faire. mîeuJS 
qf^e  M.  dé  Sàinte-Aulaire. 

La  lutte  de  l'Angleterre  avec  la  Chine  est  loin  d'être  terminée,  LesJCbimttfl 
sont  de  pauvres  soldats,  et  toutes  les  fois  qu'un  régiment  anglais ipourra.lqi 
rencontrer,  il  en  aura  bon  marché.  11  n'est  pas  moins  vrai  qu&rAng|eteil9»4 
sur  les  bras  une  longue  et  difficile  entreprise.  Les  distances^  fraQcbir»Jlef 
maladies,  les  tempêtes,  la  résistance  passive  de  l'ennemi,  sont, des.nbstsdi9l 
p|ùs  difficiles  à  vaincre  qu'une  armée  nombreuse  et  aguerrie.  Cest  .ainsi .q]||^ 
se  trouvant  à  l'ancre  en  rade  de  Macao  et  à  Hopg-lLong,  Ja  division  anglaisut 
perdu,  par  la  violence  d'un  typhon,  deux  goélettes  de  guerre. et  pjiusieuci 
bdûikiens  de  transport  :  les  autres  navires  ont  presque  tous  été  diésemp^rél« 
IJbs  avaries  et  le  retard  de  la  seconde  expédition  qu'on  attendait  de  Cateutt^ 
auront  probablement  déterminé  les  commandans  anglais  à  se  borner, ^i|t 
cette  année,  à  la  prise  de  l'Ile  d'Amoy.  La  campagne  ne  ppurra  recommenw 
qu'au  mois  de  mai  prochain.  Le  nouveau  commissaire  animais  .parait  vou|<H|: 
porter  des.  coups  décisifs.  Si  réellement  le  résulut  devait  être* d'ouvrir  le.céh 
leste  empire  au  commerce  de  rOccident ,  l'Europe  entière  pourrait  applaudir 
ai  cette  tentative.  Des  relations  étendues  et  régulières  entre  l'Angleterreteti^ 
CttSne  profiteraient  tdt  oa  tard,  du  moins  indirectement,  à. toutes. lesun^tions 
UldBStEiellès. 
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Avtmi  qu'on  devait  s'y  attendre,  la  diète  suisse  s'est  séparée  sans  rien  oôn- 
dore.  Auciine  proposition  n'a  pn  rénnir  une  majorité.  L'affaire  est,  comme 
on  dit,  tombée  au  recés;  elle  ne  sera  reprise  qu'aux  diètes  ordinaires.  Heu- 
reusement les  craintes  qu'on  avait  pu  concevoir  sur  le  maintien  de  la  paix 
publique  ne  se  sont  pas  réalisées.  Tous  les  partis,  également  convaincus  de 
leur  impuissance,  arrivaient  a  la  diète  découragés  et  tacitement  résignés  à  un 
plus  long  ajournement;  chacun,  désespérant  de  vaincre,  ne  songeait  qu'aux 
moyens  d'empêcher  le  triomphe  de  son  adversaire.  Ne  rien  faire  a  paru  une 
sorte  de  victoire  pour  tout  le  monde.  Non-seulement  il  n'y  a  pas  eu  de  guerre 
civile,  il  n'y  a  pas  même  eu  de  violens  débats  au  sein  de  la  diète.  A  la  vérité 
on  ne  voulait  rien  terminer;  mais  on  voulait  s'en  aller.  «  Nous  verrons  cela 
plus  tard.  »  C'est  ainsi  que  se  résumait  la  ténacité  helvétique. 

Il  est  sans  doute  fort  heureux  que  le  sang  n'ait  pas  coulé.  Il  n'est  pas 
moins  vrai  que  cette  impuissance  du  pouvoir  fédéral  est  une  chose  funeste 
pour  la  Suisse.  S'obstiner  dans  ce  déplorable  système,  c'est  vouloir  être  et  ne 
pas  être  en  même  temps;  c'est  jouer  à  tout  perdre  et  se  rapetisser  aux  yeux  de 
l'étranger.  Les  nations  ne  vivent  pas  seulement  de  force  matérielle  :  la  force 
morale  leur  est  également  nécessaire,  et  c'est  par  leur  organisation ,  par  leur 
sagesse  politique,  par  la  fermeté  de  leurs  résolutions,  qu'elles  peuvent  la  con- 
quérir. Il  paraît  qu'un  mauvais  génie  préside  de  nos  jours  aux  confédérations. 
On  a  dit  que  les  rois  s'en  vont,  on  s'est  trompé;  ce  sont  les  confédérations 
qui  paraissent  s'en  aller.  Il  n'y  a  que  les  principes  qui  ne  peuvent  ou  ne 
savent  pas  se  modifier  et  se  transformer,  qui  disparaissent  complètement.  Les 
théocraties,  les  aristocraties  fermées ,  la  féodalité ,  lorsque  leur  temps  est  fait, 
tombent  et  disparaissent  sans  retour.  Sinl  ut  sunt  aut  non  sint.  La  monar- 
chie, au  contraire,  a  pu  survivre  à  toutes  les  crises  sociales,  parce  qu'elle 
peut,  sans  cesser  d'être,  se  plier  aux  nouvelles  nécessités  et  suivre  l'espèce 
humaine  dans  tous  ses  progrès.  La  monarchie  a  été  tour  à  tour  théocratique, 
militaire,  féodale,  politique,  administrative,  despotique;  la  monarchie  mo- 
derne se  fait  constitutionnelle  et  représentative.  Les  confédérations  aussi 
pourraient,  il  est  vrai,  se  modifier  et  se  transformer  selon  les  nécessités  des 
temps,  plus  difficilement  cependant  que  la  monarchie,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
volontés  à  accorder  et  plus  d'intérêts  à  concilier.  Dans  plus  d'un  pays  la  trans- 
formation de  la  monarchie  ne  s'est  accomplie  qu'à  la  suite  de  terribles  cata- 
strophes. En  France ,  c'est  après  un  circuit  de  quarante  ans  qu'on  est  revenu 
à  cette  monarchie  constitutionnelle  que  des  hommes  d'élite  voulaient  en  1789. 
Que  deviendrait  une  confédération  qui  n'attendrait  la  réforme  que  d'une  crise 
sociale ,  de  la  destruction  violente  de  tout  ce  qui  existe^  Sortirait-elle  de  ces 
ruines  forte  et  rajeunie,  comme  la  monarchie  en  Angleterre  et  en  France? 
Il  est  une  dernière  observation  qui  paraît  échapper  à  nos  vaillans  voisins  :  c'est 
que  les  gouvernemens  aussi  sont  jugés  par  comparaison.  La  Suisse  est  au- 
jourd'hui entourée  de  gouvernemens  divers  sans  doute,  mais  tous  réguliers, 
avec  des  formes  arrêtées  et  des  pouvoirs  suffisans.  Ce  n'est  plus  le  temps  où 
l'anarchie  régnait  dans  les  villes  d'Italie,  dans  les  villes  d'Allemagne,  où  la 
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France  était  souvent  déchirée  par  la  guerre  civile,  où  la  féodalité,  la  royauté 
et  les  communes,  par  leurs  luttes  incessantes,  remplissaient  FEurope  de 
troubles  et  de  désordres.  Il  était  facile  alors  d*étre  ou  de  paraître  un  bon  gou- 
vernement. Aujourd'hui  on  est  plus  difficile,  et  les  gouvememens  trop  dé- 
fectueux, en  particulier  ceux  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  remplir  leur  mission, 
non-seulement  n'obtiennent  pas  toute  la  considération  qu'ils  doivent  désirer 
d'obtenir,  mais  ils  inspirent  de  l'inquiétude  et  attirent  sur  eux,  bon  gré  mal 
'  gré,  les  regards  de  leurs  voisins. 

La  convocation  des  chambres  est  remise  au  27  décembre.  Le  ministère  pa- 
rait décidé  à  réserver  pour  la  tribune  des  explications  qu'on  attend  de  lui  sur 
plusieurs  points  importons,  tels  que  le  désarmement,  l'évacuation  complète 
de  la  Syrie,  etc.  Est-il  vrai  que  la  mesure  du  désarmement  soit  appliquée 
même  à  une  partie  de  notre  flotte.'  Ce  serait  là  un  fait  grave  que  nous  déplo- 
rerions d'autant  plus  qu'il  serait  impossible  de  l'expliquer  par  des  motîfis  pu- 
rement financieVs.  Ce  n'est  pas  dans  le  budget  de  la  marine  que  le  trésor  doit 
chercher  les  ressources  dont  il  a  besoin. 

Il  est  aussi  des  faits  particuliers  sur  lesquels  il  importe  que  le  gouvernement 
s'explique  nettement.  Nous  voulons  parler  d'abord  du  traitement  qu'on  a  fait 
subir  à  des  prévenus,  aux  rédacteurs  des  journaux  de  Toulouse.  C'est  un  trai- 
tement qu'on  pourrait  à  peine  se  permettre  à  l'égard  d'hommes  féroces,  pré- 
venus d'attentats  violens  contre  les  personnes.  D'un  autre  côté,  des  plaintes 
amères  sont  faites  au  nom  des  prisonniers  du  Mont  Saint-Michel.  Ce  sont  en- 
core des  faits  qu'il  importe  d'expliquer  ou  de  démentir. 

On  attribuait  ces  jours  derniers  au  ministère  la  pensée  d'une  réforme  élec- 
torale qui  consisterait  dans  l'adjonction  de  la  deuxième  liste  du  jury.  La  nou- 
velle nous  parait  hasardée.  Si  elle  est  vraie,  il  faut  du  moins  reconnaître  qu'elle 
n'est  pas  vraisemblable.  Non  que  la  mesure  soit  en  elle-même  d'une  très  haute 
importance;  mais,  quelle  qu'elle  soit,  le  parti  conservateur,  en  la  proposant, 
croirait  abaisser  son  drapeau,  ets'avouerait  en  quelque  sorte  vaincu, impuissant 
du  moins  à  tenirseul  la  campagne.  C'est  pour  lui  une  question  de  principe,  au 
point  que,  lors  de  la  dernière  réforme  électorale,  il  préféra  exclure  les  capa- 
cités, et  consentir  à  l'abaissement  du  cens,  qui  fut  réduit  à  300  fr.  Mauvaise 
combinaison  dans  les  idées  conservatrices;  car,  en  abaissant  le  cens,  on  appe- 
lait dans  les  collèges  électoraux  des  électeurs  dont  la  présence  rendait  ridicule 
l'exclusion  des  capables,  et  on  s'exposait  ainsi  à  voir  la  question  des  capacités 
se  reproduire  avec  plus  de  force  et  plus  de  vivacité.  On  hasardait  une  conces- 
sion qui  devait  ensuite  fournir  un  argument  de  plus  contre  le  système  en 
vigueur.  Le  fait  est  que  le  principe  du  cens,  en  tant  que  principe  exclusif, 
n'est  spécieux  que  dans  le  système  de  ceux  qui  n'admettent  au  droit  électoral 
que  la  propriété  territoriale.  Peu  importe  alors  la  capacité  de  l'électeur;  c'est 
la  terre  qui  règne,  et  ce  n'est  pas  l'homme.  Mais  si  l'épicier  du  coin  peut  être 
électeur,  on  demandera  toujours  pourquoi  un  juge  du  tribunal  de  la  Seine  ne 
léserait  pas?  Quoi  qu'il  en  soit,  en  supposant  même  que  le  ministère  sentît  le 
besoin  de  cimenter  la  majorité  par  quelque  concession,  il  est  difficile  de  croire 
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qu'il  Youldt  se. placer  çur  un  terrain  si  glissant,  au  risque  de  se  voir^al^ndouQ^ 
par  un  assez  grand  nombre  de  conservateurs.  Ceux-ci  ne  lui  pardonneraient 
pas  eett^  brèche  à  la  loi  électorale,  ils  Taccuseraient  de  sacrifier  ja  chose  pu- 
blique à  ses  intérêts  ministériels»  ils  lui  enlèveraient  plqs  de  suffrages  qu'il  ne 
pourrait  «en,  gagner  ppr  la  mesuire  proposée.  Le  ministère  se  gardera  doop 
d'ahorder  la  .question  de  la  réforme  électorale;  il  craindra  de  renouveler  la 
mêlée  de  l£^  coalition.  C'est  trop,  du  reste»  s'arrêter  sur  .une  aupj^osîtio.n  qpi 
très  probablement  n'a  pas  le  moindre  fondement. 

Nous  croyons  que  la  question  électorale  ne  sera  mise  ep  avant  avec  ardeur 
et  ÎQsistanpe  par  aucun  parti.  11  serait  facile  d'en  déduire  lesraisoqs.  Il  n'en 
8ei:a  pas  de  n^ême  de  la  question  des  incompatibilités.  Elle  sera  reproduite  avec 
d'aut3nt  plus  d'empressement  .qu'elle  fournira  une  occasion  toute  naturelle 
djattaquer  le  ministère.  On  dit  que  plusieurs  conservateurs  se  montrent  dis- 
posés à  se  réunir  sur  ce  point  aux  diverses  oppositions.  Cela  est  probable  : 
CD  donne  facilement  son.  assentiment  à  un  projet  de  cette  nature,  lorsqu^jl 
n'est  annoncé  que  [d'une  manière  générale.  Mais  ensuite,  lorsque  le  projet 
est  f^igii  que  les  détails  en  sont  connus,  les  hommes  qui  paraissaie.ut.décidés 
reculent  trop  souvent  devaQtdes.obstaQ)es  qu'ils  n'avaient  pas  aperçue  d'abord. 
CpQvenon&-en  toutefois;  c'est  sur  ce  terrain  que  le  cabjnet  rencontrera  le.plus 
d'adversaires,  et  des  adversaires  acharnés;  il  est  m^eàçr^inAcecque  la 
cb^mbr^  ne  se  laisse  entraîner  au-delà  de  toutp  juste  mesure. 

Si  on  en  croit  certainsbruits,  le  nunistère  se  propq^roit  de  détourner  l'atten- 
tion des  députés  de  toutes  ces  qi^estion^  brûlantei^  et  si  souvent  débattues,  en  la 
fi;^nt,tQUt  d'abord  sur  des  questions  nouvelle^  aussi  délicates^qu'innportaules. 
C'„e$t  la  en  eff^t  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  conv^nable.quMl  puis^employec 
Il  y  a  tant  à  faire  pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France,  et  une  poli- 
tique st^ile et  criardç nous  a  fait  perdre  un  tempa  si. précieux!  Non-seule- 
ment nos  intérêts  matériels  sont  en  souffrance,  mais  notre  droit  public  et 
privé  réclame  sur  plus  d'un  point  des  co(nplémens  essentiels  et  d'importantes 
réformes.  On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la.fbis;  mais  par  cela  même  U  faut  s'ap- 
pliquer, à  choisir  parmi  les  améliorations  désirables  celles  qui  sont  à  lu  fois 
plus  urgentes  et  plus  utiles  au  pays.  Il  est  surtout  à  désirer  qu'on  fasse  mar- 
cher de  front  les  intérêts  matériels  et  les  intérêts  mooraux.  de  la  nation,  qu'on 
s'occupe,  à  la  fois  des  choses  et  des  hommes,  des  corps  et  des  âmes. 

Sans  doute  ce  serait  une  honte  pour  la  France  si  elle  laissait  plus  long- 
temps ses  voies  de  communication  et  ses  possessions  coloniales  dans  Tétat  où 
elles  se  trouvent.  Cependant  ce  serait  s'aveugler  sur  la  situation  morale  dm 
p^S  qye  de  ne  p^,  reconnaître  combien, il  est  urgent  de  redoiibler  d*ef£ort9, 
ôk  faire,.s'il  le  faut)  de  plus^rapds  saçriûces  encore,  pour  donner  ^au  peupifit 
ea4>firticulier  aux  classes  laborieuses,  une  instruction  forte  et  réguUèret  pette 
instruction  morale  et.  religieuse  qui  adoucit  les  n^qei^rs,  quiélàve  les  amas 
et  fin  développe  toutes. les.tendances  .généreuses* 

U  neiaut  pas  se^  lasser  de, le  répéter  ;  la  soumission- ju^pIicHe^l'obéissvHie 
àmgi»  n'e^iifee  p|us.  .Loja de  nous  la. pensée  de  la.jregreOer.  Q'est  kpltts 
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noble  émancipation  â'ub'peuple  que  ce  févèîl  désTntèlirgènces  qui  ne  se  cour- 
bent plus  que  de?ant  la  raison ,  qui  acceptent  la  loi  parce  qu'elles  ont  corn* 
pris  que  la  société  a  besoin  aVant  tout  de  règle,  d*ordre,  de  justice.  Mais 
l'obéissance  raisonnée  suppose  Tinstruction  ;  sans  instruction  ni  foi  implicite 
dans  le  pouvoir,  que  reste-t-il  pour  garantir  Tobéissance  à  la  lèî?  rien  que  la 
crainte  :  triste  et  insuffisante  ressource,  qui  est  sans  force  précisément  sur  ces' 
âmes  énergiques,  puissantes,  qui,  éclairées,  pourraieilt  aller  si  loin  dans  là 
voie  du  bien,  qui,  aveugles,  se  laissent  entraîner  dans  toutes  les  erreurs  et 
bravent  tout  pour  se  précipiter  dans  le  mal.  Ajoutons  quetians  un  pays*  libre 
il  n'y  a  réellement  pas  d'ignorance  proprement  dite.  A  défaut  de  la  bonne 
instruction ,  c'est  la  mauvaise  instruction  qui  s'empare  des  esprits.  Partout  où 
ne  règne  pas  la  vérité,  règne  l'erreur.  Il  n'y  a  de  place  vide  nulle  part.  Le 
bien  et  le  mal  ont  tout  envahi ,  selon  leur  puissance  et' leurs  moyens.  Assurer 
une  bonde  et  forte  instruction,  c'est  donc' livrer  une  bataîlle;  c'est  faire  une 
conquête,  la  conquête  de  l'ordre  et  de  Ta  paix  publique,  conquête  au  resté 
moins  difficile  qu'on  ne  le  pense;  car,  quoi  qu'en  disent  quelques  esprits  cha- 
grins. Tordre  social  avec  toutes  ses  conséquences  est  un  besoin  instinctif  de 
notre  nature.  Et  on  peut  déjà  citer  des  populations,  heureusement  en  Trance 
aussi ,  que  l'instruction  a  élevées  à  la  connaissance  des  devoirs  sociaux  au 
point  que  l'intervention  coërcltive  de  la  loi  est  un  fait  très  rare  au  milieu  de 
ces  hommes  instruits ,  sachant  à  la  fois  juger  lé  pouvoir  et  le  respecter,  exiger 
et  rendre  ce  qui  est  dû  à  tout  enfant  de  la  commune  patrie. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  méconnaissions  tout  ce  que  la  révolution  de 
juillet  a  fait  pour  llnstruetion  du  peuple.  M.  Vlllemain  vient  de  présenter  au 
roi  le  rapport  triennal  sur  la  situation  de  l'instruction  pi*imdire  en  France, 
et  nous  nous  plaisons  à  répéter,  avec  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
que,  «  dans  la  tendance  générale  des  sociétés  actuelles  vêts  le  bien-être  et  Pin- 
dustrie,  Jt  est  satisfaisant  de  pouvoir  dire  que  nulle  part ,  dans  un  intervalle 
aussi  court ,  on  n'a  fait  autant  qu'en  France  pour  l'instruction  du  peuple.  » 
CTiest  dans  ce  rapport ,  si  simple  et  si  lumineux ,  qui ,  tout  plein  de  faits ,  de 
ehiffres,  d7dées  positives  et  pratiques,  n'a  pas  moins  conservé  cette  él^ance 
et  cette  pureté  de  fbrnies  qui  appartiennent  à  M.]Villeitiain ,  qu'llfaut  cher- 
ieher  les  preuves  d'un  résultât  si  honorable  et  si  consolait  pour  lepays. 

tJne  pensée  philosophique  a  dirigé  M.  Villemain  dans  son  travail.  Il  a  voulu 
faire  connaître  à  la  fois  Tétat  màtérièî  et  Tétat  moral  des  écoles.  SU  nous 
expose  d'abord  quel  en  est  le  nombre  ef  lé  nomb)*e  dés  Communes  qui  les  pos- 
Sèdefat,  et  celui  des  élèves  des 'deux  sexes  qui  les  fréquentent,  11  nous  fiut 
connaître  ensuite  la  situation  de  Tinstrûction  primaire  sous  le  rapport  des 
frtéthodes  employées  par  les  instituteurs,  des  livres  do^nt  on  fait  usage,  de 
la  condition  et  de  la' moralité  des  maîtres,  des  peines  et  des  récompensés 
qu^ils  ont  méditées,  et  ainsi  de  suite,  toujours  en  comparant  la  situation  pré- 
téhte  avec  la  situation  de  id37,  époque  du  dernier  rapport.  On  peut  ainsi 
^tvrele  progrès  pas  à  pas,  comparer  entre  elles  les  diverses  donn^,  et  se 
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former  une  juste  idée  et  du  bien  qu*OD  vieot  d'accomplir  et  du  bien  qu'il  reste 

à  faire. 

Ainsi,  il  y  a  dix  ans,  sur  37,295  communes,  23,000  seulement  avaient  une 
école  :  en  1837,  le  nombre  des  communes  pourvues  d'école  était  de  29,613; 
en  1840,  de  33,099.  M.  Villemain  indique  nettement  les  obstacles  divers  que 
les  hommes  et  les  choses  opposent  à  une  plus  rapide  propagation  de  F  instruc- 
tion primaire.  Toutefois,  dès  aujourd'hui,  cette  instruction  est  mise  à  la  portée 
.de  3  millions  d'enfans;  c'est  1  million  912,339  enfans  de  plus  qu'il  y  a  dix 
ans.  Encore  quelques  efforts,  et  l'enseignement  primaire  sera  répandu  sur 
tous  les  points  du  royaume  et  accessible  à  tous.  «  Bien  des  pères  de  famille, 
'dit  le  ministre,  n'envoient  aujourd'hui  leurs  enfans  aux  écoles  que  parce 
qu'ils  y  sont  sollicités  soit  par  l'exemple,  soit  par  les  invitations  réitérées  des 
personnes  préposées  à  la  surveillance  de  l'instruction  printaire.  Beaucoup 
n'attachent  aucun  prix  à  une  instruction  dont  ils  sont  eux-mêmes  dépourvus; 
il  n'en  sera  pas  ainsi  de  la  génération  qui  se  forme  sous  nos  yeux,  et  qui  vou- 
dra un  jour  transmettre  a  ses  enfans  le  bienfait  de  Tinslruction  qu'elle  aura 
reçue.  Ainsi  la  fréquentation  des  écoles,  sans  être  rendue  obligatoire,  comme 
l'ont  demandé  quelques  conseils  généraux  de  départemens,  deviendra  géné- 
rale, et  entrera  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs  publiques.  Cette  perspective, 
qui  n'est  pas  éloignée,  n'offre  assurément  qu'un  sujet  de  satisfaction  sérieuse 
aux  hommes  qui  se  préoccupent  le  plus  vivement  de  Tavenîr  de  notre  patrie, 
fondée  par  la  loi  même  sur  la  religion  et  la  morale,  Tinstruction  primaire  ne 
peut  que  fortifier  dans  les  cœurs  le  sentiment  du  devoir,  les  pures  affections 
de  famille,  le  dévouement  au  prince  et  aux  lois  du  pays.  Sagement  dirigée,  et 
appliquée  surtout  à  répandre  les  connaissances  indispensables,  loin  de  jeter 
dans  les  classes  ouvrières  le  dédain  de  leur  profession,  elle  leur  donne  le  désir 
et  le  moyen  de  s'y  distinguer,  et  d'en  sortir  quelquefois  par  une  supériorité 
de  mérite,  et  non  par  ces  agitations  que  la  morale  réprouve  et  que  la  loi  con- 
damne. » 

Ce  passage  met  en  lumière  les  vues  sages  et  libérales  qui  dirigent  M.  Ville- 
main  dans  sa  noble  mission.  11  ne  redoute  pas  l'instruction  des  masses,  il 
connaît  tout  le  bien  qu'on  doit  en  attendre,  il  sait  que  l'homme  d'état  doit  y 
trouver  un  sujet  de  satisfaction  sérieuse.  Certes  l'argument  d'autorité  ne  pour- 
rait être  plus  fort  pour  ceux  qui  ne  cèdent  qu'à  ce  moyen  de  persuasion.  Les 
trois  hommes  éminens  qui  ont  présidé,  chez  nous,  à  l'instruction  publique 
depuis  1833,  M.  Guizot,  M.  Cousin,  M.  Villemain,  ont  été  du  même  avis 
sur  ce  point  capital ,  et  l'instruction  primaire  a  été  l'objet  constant  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  plus  vives  sollicitudes. 

«  Depuis  cinq  ans,  plus  de  30  millions  ont  été  employés  en  acquisitions  ou 
en  constructions  de  maisons  d'école.  De  nombreux  projets  sont  en  ce  moment 
présentés  dans  le  même  but,  on  peut  en  évaluer  la  dépense  à  19  millions.  » 

Mais  quelque  importantes  que  soient  les  améliorations  matérielles,  ce  point 
de  vue  n'est  que  secondaire,  n  Le  but  sérieux  et  grand  auquel  tout  doit  con- 
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courir  et  que  rien  ne  remplace,  ce  qui  est  la  vie  même  des  écoles,  c'est  leur 
amélioration  religieuse  et  morale,  leur  bonne  discipline  et  la  saine  instruction 
qu'on  y  reçoit.  »  Sur  29,000  écoles  de  garçons,  il  y  en  avait,  en  1837, 1 0,000  qui 
étaient  désignées  par  les  inspecteurs  comme  ayant  une  bonne  direction;  au- 
jourd'hui le  nombre  des  écoles  bien  dirigées  est  de  11,500. 

Le  nombre  des  classes  d'adultes,  depuis  1837,  a  presque  doublé.  11  y  a 
1,600  de  ces  classes  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  direc- 
tion et  des  résultats,  a  II  est  consolant  de  penser  que  68,500  citoyens  pauvres 
qui  ont  été  privés  du  bienfait  de  l'instruction  primaire ,  et  qui  sont  obligés , 
pour  vivre,  de  se  livrer  à  de  rudes  travaux,  trouvent  cependant  le  temps  de 
réparer,  par  de  tardives  et  difficiles  études,  l'abandon  où  leur  jeunesse  a  été 
laissée.  » 

En  1837, 261  salles  d'asile  recevaient  ensemble  29,214  enfans  :  maintenant 
555  salles  d'asile  reçoivent  ensemble  51,000  enfans.  C'est  quelque  chose,  mais 
c'est  encore  bien  peu.  «  Ce  n'est  pas  sans  un  vif  regret  (et  l'on  doit  remercier 
M.  Villemain  de  ces  belles  paroles)  qu'il  me  faut  avouer  que,  malgré  de 
récens  et  heureux  efforts,  une  création  si  utile,  si  chrétienne,  est  encore  si 

peu  répandue,  comparativement  à  la  grandeur  des  besoins Combien  de 

villes,  combien  de  centres  de  population  manufacturière  et  agricole  où  cette 
institution  manque  encore,  et  où  elle  serait  facilement  praticable!...  Multi- 
plier les  salles  d'asile,  c'est  servir  le  pays  autant  que  l'humanité,  c'est  dimi- 
nuer les  chances  prématurées  de  vagabondage  et  de  vice,  c'est  préparer  à  là 
patrie  le  trésor  inépuisable  d'une  jeunesse  plus  saine,  plus  morale,  plus  vigou- 
reuse pour  la  paix  et  pour  la  guerre.  » 

Nous  regrettons  que  le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  avec  plus  de  détail  encore  le  travail  de  M.  Villemain; 
^ur  ne  pas  le  dénaturer ,hl  faudrait  le  transcrire  en  entier  :  il  n'y  a  pas  un 
mot  inutile,  il  n'y  a  pas  un  renseignement  qui  ne  soit  précieux  pour  les 
hommes  qui  sont  pénétrés  comme  nous  de  la  haute  importance  du  sujet. 

Ainsi ,  encore  une  fois,  nous  sommes  loin  de  méconnaître  ce  que  la  révolu- 
tion de  juillet  a  fait  pour  l'instruction  nationale.  Ce  grand  progrès  est  une  de 
ses  gloires.  Cependant,  et  nous  en  appelons  au  témoignage  éclairé  de  M.  le 
ministre,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  non-seulement  pour  étendre  le 
bienfait  de  l'instruction  à  toutes  les  communes  françaises,  mais  plus  encore 
pour  que  cette  instruction  soit  partout  forte  et  bien  dirigée. 

M.  le  ministre  indique  des  améliorations  et  des  moyens  sur  lesquels  nous 
nous  proposons  de  revenir  pour  les  examiner  avec  tout  le  soin  et  la  maturité 
qu'il  faut  apporter  dans  ces  délicates  et  importantes  matières.  En  attendant, 
nous  l'adjurons  de  ne  pas  laisser  passer  la  session  sans  porter  aux  chambres 
toutes  les  demandes  que  son  zèle  éclairé  lui  suggère  pour  hâter  le  progrès  de 
l'instruction  primaire.  Qu'il  ose,  et  les  chambres,  nous  en  sommes  convain- 
cus, applaudiront  à  son  courage,  et  lui  accorderont  tous  les  moyens  néces- 
saires. Pourquoi  retarder  un  si  grand  btenfait?  Pourquoi,  on  peut  le  dire, 
compromettre  l'avenir  du  pays  par  des  lenteurs  qu  par  de  tristes  économies.^ 
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Pourquoi  Tétat  ne  donnerait*!!  pas,  s*îl  le  faut,  un  million  de  plus  pour  Tin- 
struction  du  peuple?  Est-ce  là  une  grande  dépense?  C'est  une  économie  sur 
les  frais  de  la  justice  pénale,  de  la  police  répressive,  des  prisons  et  des  bagnes. 
Ce  sont  là  des  dépenses  douloureuses.  Elles  attristent  le  présent,  et  ne  garan- 
tissent  que  trop  imparfaitement  Tavenir. 

—  On  s'occupe  beaucoup,  dans  la  presse  et  dans  le  monde  politique,  des 
négociations  relatives  à  un  traité  de  commerce  entre  la  France  et  la  Belgique. 
Nous  espérons  que  le  cabinet,  qu'on  dit  partagé  sur  la  question,  sentira  le 
besoin  de  mettre  un  terme  aux  légitimes  inquiétudes  qu'a  provoquées  dans 
plusieurs  industries  souffrantes  la  lenteur  des  négociations  commencées.  On 
se  demande  ce  qui  retarde  la  conclusion  d'une  alliance  commerciale  qui  ou- 
vrirait de  nouveaux  débouchés  à  nos  vins,  à  nos  soieries,  et  qui  peut-être 
sauverait  la  librairie  française  de  sa  ruine.  Quelques  industries,  celles  des 
draps,  des  toiles,  des  fers,  sont,  il  est  vrai,  moins  favorisées  par  le  traité;- 
mais  il  serait  injuste  qu'après  avoir  joui  jusqu'à  présent  d'une  protection  toute 
particulière,  elles  ne  supportassent  pas  dans  cette  occasion  quelques  désavan- 
tages. Au  point  de  vue  de  nos  intérêts  généraux ,  la  nécessité  d'une  alliance 
commerciale  entre  la  France  et  la  Belgique  doit  donc  être  reconnue;  et  si  l'on 
se  place  au  point  de  vue  des  intérêts  particuliers,  de  ceux  de  notre  librairie 
surtout,  l'importance  d'une  prompte  conclusion  du  traité  devient  encore 
plus  évidente.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  dernières  livraisons  du 
Journal  de  la  Librairie  pour  s'assurer  de  Fétat  de  dépérissement  où  est 
tombée  chez  nous  une  industrie  dont  le  sort  est  inséparable  de  celui  de  notre 
littérature.  Des  almanachs,  des  livres  d'étrennes,  quelques  ouvrages  d'ensei- 
gnement, voilà  presque  toutes  les  publications  qui  entretiennent  l'activité  de 
nos  presses;  voilà  où  la  contrefaçon  belge  et  la  tendance  mercantile  d'une 
certaine  littérature  ont  mené  la  librairie  française. 

Au  milieu  de  cet  entassement  de  productions  insignifiantes,  la  critique  a 
vraiment  quelque  peine  à  faire  un  choix.  Si  elle  tarde  à  rendre  compte  des  pu- 
blications nouvelles,  sa  lenteur  ne  s'explique  que  trop  pour  quiconque  passe 
en  revue  le  catalogue  hebdomadaire  de  M.  Beuchot.  C'est  par  exception  qu'on 
y  voit  figurer  les  livres  de  quelque  valeur,  les  travaux  sérieux  d'érudition 
ou  d'histoire  n'y  apparaissent  qu'à  de  longs  intervalles;  quant  aux  ouvrages 
d'imagination,  on  les  y  cherche  en  vain.  Le  roman  s'est  presque  entièrement 
réfugié  dans  le  feuilleton  des  journaux  quotidiens,  et  nous  essaierons  bientôt 
d'examiner  s'il  a  ou  non  gagné  à  revêtir  cette  nouvelle  forme.  En  attendant, 
nous  ne  pouvons  signaler,  parmi  les  productions  récentes,  que  deux  ou  trois 
livres  dignes  de  quelque  attention.  Scotia,  de  M.  Frédéric  Mercey,  est  un  re- 
cueil de  récits  de  voyages  dont  il  nous  est  interdit  de  faire  l'éloge,  puisque  ce 
livre  est  sorti  de  la  Revue;  mais  nous  n'avons  pas  les  mêmes  raisons  de  nous 
taire  au  sujet  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  VArt  en  Allemagne  y  de  M.  Hippolyte 
Fortoul.  C  est  le  fruit  de  plusieurs  voyages  en  Allemagne  et  de  recherches 
consciencieuses.  Si  nous  en  croyons  la  préface,  l'auteur  a  voulu  faire  un  peu- 
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dant  au  livre  de  M""*  de  Staël ,  qui  a  négligé  Fart  germanique  pour  ne  parler 
que  de  la  littérature  et  de  la  société  allemandes.  C'est  une  grande  prétention 
qui  demande  à  être  jugée ,  et  que  nous  aurons  à  examiner  en  reparlant  du 
Kvre  de  M.  Fortoul. 


— Nous  venons  de  lire  avec  un  vif  intérêt  un  volume  de  M.  le  baron  Charles 
Dembowski,  intitulé  Deux  ans  en  Espagne  et  en  Portugal  pendant  la  guerre 
civile;  il  porte  pour  épigraphe  ce  couplet  espagnol  : 

Yo  quisiera  morir 
Y  oir  mis  dobles 
Para  vez  quieu  me  diria 
Dios  te  perdona. 

Je  voudrais  mourir  —  et  entendre  mon  glas  funèbre,  —  pour  voir  qui  me 
dirait  :  —  Dieu  te  pardonne. 

M.  Dembowski  n'a  pas  besoin  de  mourir  pour  cela ,  et  il  s'entendra  dire 
sans  la  musique  des  cloches  qu'il  a  fait  un  livre  plein  de  détails  curieux, 
d'aperçus  caractéristiques  et  de  descriptions  sincères. 

Il  a  visité  l'Espagne  à  un  bon  et  périlleux  moment,  ou  les  idées  nouvelles 
étaient  aux  prises  avec  les  anciennes,  et  la  position  d'observateur  impartial 
en  dehors  des  deux  partis  lui  a  permis  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur;  non 
que  son  livre  soit  particulièrement  politique,  mais  au  courant  du  récit  se 
mêlent  çà  et  là  des  anecdotes  tantôt  tragiques,  tantôt  plaisantes,  qui  donnent 
la  physionomie  des  évènemens  bien  mieux  que  ne  sauraient  le  faire  de  longues 
dfssertations.  L'effroyable  misère  de  l'Aragon,  le  dénuement  des  bandes  car- 
listes et  même  des  christinos,  aussi  mal  en  point  que  leurs  adversaires,  leurs 
cruautés  réciproques,  tout  est  dépeint  avec  vérité  et  talent;  la  manola,  le 
majo,  le  miliciano^  sont  des  types  dessinés  avec  beaucoup  de  verve  et  d'es- 
prit; la  manola  aux  cheveux  nattés  en  corbeille,  aux  jarretières  brodées  en 
devise,  h  la  jupe  courte,  à  l'allure  hardie;  le  majo  avec  sa  tournure  de  mata- 
more, sa  navaja  toujours  au  vent,  sa  guitare  toujours  au  dos;  le  miliciano, 
grand  danseur  de  cachucha  et  de  boléro,  le  zagal,  le  calessero,  le  gitano,  et 
surtout  la  gitana,  toutes  ces  figures  si  variées,  si  pittoresques,  qui  vont  bientôt 
disparaître  dans  le  flot  d'une  civilisation  nouvelle,  et  qui  ne  vivront  plus  que 
dans  les  albums  des  peintres  et  les  récits  des  voyageurs.  —  Toute  TEspagne  est 
passée  en  revue  dans  une  narration  rapide  et  colorée  :  Saragosse,  Madrid, 
^Tolède,  la  Manche,  l'Andalousie,  et  Séville,  et  Grenade,  et  Cadix,  puis  Lis- 
bonne, Gibraltar,  et  toutes  les  villes  du  littoral.  M.  le  baron  Ch.  Dembowski 
possède  l'instinct  voyageur,  qui  est  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  pense.  Il 
recueille  avec  soin  le  moindre  petit  détail  caractérisque,  et  apprécie  les  moin- 
dres nuances;  il  voit  les  choses  sous  leur  côté  singulier  et  fait  ressortir  le  côté 
pittoresque  des  mœurs.  Exécutions,  fêtes,  cérémonies  religieuses,  courses  de 
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taureaux,  voyages  à  mulet,  à  cheval,  eu  galère,  repas  dans  les  auberges, 
manières  de  boire  et  de  cuisiner,  il  n'omet  rien ,  sans  pourtant  s'appesantir 
hors  de  propos.  Des  couplets  d'une  bizarrerie  charmante ,  des  portraits ,  des 
anecdotes,  des  histoires  militaires  ou  politiques,  toujours  vivement  contées, 
font  de  ce  livre  une  lecture  des  plus  agréables  et  des  plus  instructives,  dont 
rintérét  est  tout-à-fait  de  circonstance,  maintenant  que  tous  les  yeux  sont  fixés 
sur  la  Péninsule,  fermée  encore  pour  long-temps  à  la  curiosité  du  voyageur. 

—  Il  vient  d'être  publié  à  Angers  une  réimpression  de  Joachim  Du  Bel- 
lay (1),  qui  fait  honneur  au  goût  de  l'éditeur,  M.  Victor  Pavie.  Parmi  nos 
vieux  poètes.  Du  Bellay  est  un  de  ceux  dont  le  renom  légitime  i^est  le  mieux 
soutenu.  On  n'a  point  oublié  la  notice  développée  que  M.  Sahite-Beuve 
lui  a  consacrée  dans  cette  Reime,  En  terminant ,  M.  Sainte-Beuve  parlait 
de  cette  sympathie  que  Du  Bellay  a  de  tout  temps  rencontrée  en  France, 
au  xviii*'  siècle  même.  Cette  gloire  durable  et  modeste  du  poète  attire  d'au- 
tant plus  d'intérêt  sur  la  réimpression  que  vient  de  publier  M.  Pavie.  Il  y  a 
dans  l'oeuvre  du  poète  angevin  des  parties  d'une  fraîcheur  et  d'une  grâce 
divines,  que,  malgré  les  prosaïques  tendances  de  Tépoque,  bien  des  esprits 
sauront  encore  parmi  nous  comprendre  et  aimer.  L'édition  nouvelle  témoigne 
d'ailleurs  d'une  conscience  et  d'un  goût  littéraires  devenus  trop  rares  dans 
notre  librairie  pour  ne  pas  mériter  d'être  encouragés.  Le  choix  des  poésies  à 
réimprimer  a  été  fait  avec  un  louable  discernement,  la  vieille  orthographe  du 
poète  a  été  respectée;  des  notes  intéressantes  accompagnent  le  texte.  On  a 
joint  aux  poésies  l'éloquent  traité  de  Du  Bellay,  intitulé  la  Défense  et  illus- 
tration de  la  langue  française.  Enfin  la  notice  de  M.  Sainte-Beuve  a  été 
placée  en  tête  du  volume,  et  c'était  justice;  car  l'éditeur  avoue  dans  son  avant- 
propos  que  celte  notice  a  été  la  cause,  et  Védition  Veffet,  Il  ne  manque  donc 
rien  à  cette  réimpression  de  Joachim  Du  Bellay  pour  appeler  l'attention  et 
mériter  les  suffrages  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  encore  sérieusement  à 
l'histoire  de  notre  langue  et  de  notre  poésie. 

(1)  GE\k,MTt%  choisies  ds  Joachim  Du  Bellay,  avec  un  portrait  d'après  M.  David. 
—  Angers,  chez  M.  Victor  Pavie.  —  Paris,  chez  Tecbener,  place  du  Louvre. 
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Ce  travail  historique,  dont  nous  devons  la  communication  à  M.  Mîgnet, 
fait  partie  des  nouveaux  volumes  qu*il  doit  publier  sur  les  négociations  dit 
règne  de  Louis  XIV,  et  qui  contiennent  les  curieux  préparatifs  diplomatiques* 
de  rinvasion  de  la  Hollande  et  les  importantes  suites  de  cette  guerre  (1). 
Pendant  quatre  ans,  Louis  XIV  négocia  dans  toute  l'Europe  la  ruine  de  cette 
république  avec  une  persévérance  qui  ne  se  rebuta  pas  un  seul  instant  et 
avec  une  habileté  profonde.  Il  conclut  des  traités  d'alliance  offensive  avec  le. 
roi  d'Angleterre,  l'électeur  de  Cologne  et  l'évéque  de  Munster  pour  l'attaquer 

(1)  III«  et  iy«  volumes  des  Négociations  relatives  à  la  Succession  d'Eipagne* 
tous  Louis  XIV,  dans  la  grande  collection  de  documens  inédits  sur  Thistoire  de- 
France,  publiée  par  le  gouvernement. 
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en  même  temps  par  mer  et  par  terre;  des  traités  de  neutralité  avec  l'empereur 
d'Allemagne  et  plusieurs  princes  de  l'empire,  pour  qu'ils  la  laissassent  envahir 
sans  la  défendre;  un  traité  de  coopération  éventuelle  avec  le  roi  de  Suède 
pour  qu'il  fît  marcher  ses  troupes  contre  ceux  qui  tenteraient  de  la  secourir. 
Lorsqu'il  eut  ainsi  complètement  isolé  la  Hollande  et  qu'il  eut  pris  toutes  les 
mesures  pour  l'accabler,  il  lui  déclara  la  gnevre  au  printemps  de  1672  et  l'en- 
vahit. Le  récit  qu'on  va  live  forme  Ja  euîta^t  en  quelque  sorte  le  dénouement 
de  toutes  les  négociations  préliminaires,  que  M.  Mignet  expose  dans  toute 
leur  nouveauté  et  toute  leur  étendue,  d'après  les  documens  inédits  déposés 
aux  archives  des  affaires  étrangères. 

Après  la  déclaration  de  guerre,  Louis  XIV  partit  de  Saint-Germain, 
le  28  avril  1672,  pour  entrer  en^  carapugpe.  lUenrenditÀ  Chsgplfiroi, 
où  il  arriva  le  5  mai;  L*arœée  qib'il  avaitréuBie  sur  la  SaqrixronetdaDS 
les  Ardennes  était  composée  d'environ  cent  dix  mille  bonmiesrEHe 
était  bien  équipée,  munie,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  encore,  des  bat- 
teries de  campagne  et  de  siège  nécessaires  pour  cette  grande  expé- 
dition (1).  D'immenses  approvisioanemens  l'attendaient  sur  la  Meuse 
et  sur  le  Rhin  (2),  et  elle  devait  être  commandée  par  les  plus  habiles 
capitaines  du  siècle. 

Le  duc  de  Luxembourg,  à  la  tête  d'un  corps,  fut  détaché  pour  se 
rendre  auprès  de  l'électeur  de  Cologne  et  de  l'évoque  de  Munster, 
et  prendre  le  commandement  de  leurs  troupes  auxiliaires  (3).  Le 
prince  de  Condé  for^ia-l'avaDt-garde-iavec  trente  mille  hommes.  Le 
reste  de  l'armée  s'élevant  à  quatre-vingt  mille  hommes,  placé  sous 
les  ordres  immédiats  du  roi ,  eut  le  duc  d'Orléans  pour  généraUssime 
et  le  vicomte  de  Turenne  pour  général  réel  (4). 

On  pouvait  attaquer  les  Provinces-Unies  par  deux  côtés  :  par  la 
Meuse  ou  par  le  Rhin.  Le  prince  de  Cond^  proposa  de  prendre  d'abord 
Maëstricht,  qui  appartenait  à  l'électeur  de  Cologne,  évêque  de  Liège, 

(1)  «  Louis  XIV  entra  ea  campagne ,  d|t  Napoléon  dans  l'examen  des  campagnes 
de  Turenne,  avec  plus  de  cent  mUle  hommes,  les  trois  quarts  eiv  infanterie,  ayant 
un  équipage  de  siège  et  de  campagne;  cela  forme  une  nouvelle  ère  de  l'art  mili- 
taîro.  »  (Mémoires  de  Napoléon,  l,  V,  pu  128.)  —  Turenne  avait  présidé  lui-même  à 
tous  les  préparatifs  de  la  campagne.  (OEuvres de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  115.') 

(2)  Voir  le  Premier  état  du  maréchal  de  Turenne,  intitulé  :  Vivres  et  muni- 
tions POUR  LA  Meuse  et  le  Rhix,  dans  les  OEui^res  de  Louis  XtV,%.  m, 
p.  116-U7. 

(3)  Lettres  de  Louis  XIV  à  Télecteur  de  Cologne  et  à  l'évèque  de  Munster. 
{Œuvres,  t.  III,  p.  131432.) 

(i)  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  lii  126.  —  Histoire  du  vicomtede  Turenne,  . 
par  Ramsiy,  t.  I,  p.  4il-4i2  (édition  in-4<»;  Paris,  1735), 
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j  tuais  qu'occupaient  les  troupes  des  États-Généraux  des  Provinces- 
•  1l«ies>  afin  d-assurer  les  derrières  de  l'armée  et  de  tenir  les  Espagnols 
*ie»édiec.  Le  Tlconite  de  Turenne  ne  partagea  point  cette  opinion, 
idfaôsiriefatélait  une  viUelfës  forte  :  sa  garnison,  à  laquelle  s'était  réuni 
«n  corps  espagnol ,  s^étevait  à  douze  mille  hommes.  Il  était  à  craindre 
i  qu'elle  ne  résistât  Idog-temps,  et  que  les  lentes  opérations  d'un  siège 
•ne  peignissent  aux  Hollandais  de  préparer  une  défense  plus  vîgou- 
vrase  et  n^entpéchassent  la  grande  armée  d'invasion  d'exécuter  son 
'Mtreprise.  ïl  fut  d'avis  de  s^emparer  de  Maseyck ,  située  sur  la  Meuse, 
^  à  quelque»  lieues  en  dessous  de  Maëstricht  ;  de  laisser  dans  celte  place 
*tHi  corps  d'observation  -destiné  à  bloquer  Maëstricht  et  à  contenir  les 
'PayS'Bas  espagnols,  et  de  marcher  ensuite  vers  le  Rhin  pour  tourner 
les  Provinces-Unies  et  ies  attaquer.au  cœur  même  de  leur  puissance. 
Cette  opinion  prévatut.  Le  vicomte  de  Turenne  se  présenta  avec 
vingt  mile  hommes  devant  Maseyck ,  qu'il  investit  le  ik  mai ,  qui  se 
-reindit  le  15,  dont  il  fit  relever  les  fortifications  et  où  il  laissa  une 
garnison  considérable  sous  les  ordres  du  comte  de  Chamilli  (1).  Après 
cette  opération  préliminaire,  Louis  XIV,  à  la  tête  de  son  armée, 
tlongea  la  Meuse  qu'H  passa  le  17  mai  à  Viset,  entre  Liège  et  Maës- 
tricht, et  se  dirigea  du  côté  du  Rhin  à  travers  le  duché  de  Juliers.  H 
oampa  à  Nuys  le  31,  et  il  resta  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  avec  Tu- 
renne,  tandis  que  Condé  se  porta  sur  la  rive  droite  par  la  ville  de 
•Xeyserswert  (2).  Ces  fleux  places  appartenaient  à  l'électeur  de  Co- 
logne, qui  les  avait  mises  à  la  disposition  du  roi  pour  faciliter  ses 
qyprovisionnemens  et  son  passage. 

L'armée  française  était  arrivée  à  la  vue  des  places  que  les  États- 
fiénéfaux  occupaient  sur  les  bords  du  Rhin  et  qui  leur  servaient  de 
barrière.  Orsoy,' Rhynbergv  Burick,  sur  la  rive  gauche;  Wesel,  Rees, 
'Enniierick,  sur  la  rive  droite,  défendaient  l'entrée  de  leur  pays  du 
côté  de  la  Gneldre  et  en  côté  de  l'Allemagne.  L'ordre  fut  donné  d'at- 
taquer «n  Bnème  temps  les  quatre  premières  de  ces  places  à  la  fois. 
-Le même  jour,  le  prince  de  Condé,  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans  et 
le  Ticomte  de  T^nrenne,  mirent  le  siège  devant  Wesel,  Orsoy,  Rhyn- 
•berg  etBurick(3). 

(i}tMi9tot9^duvi€omiB  de  ftenmfw,  1. 1,  p.  iiS-iiS.  -»  Mémoires  de  Napoléon, 
t  y,  p.  123-124.  —  œuvres  de  Louis  XIV,  i.  lU,  p.  126. 

{if€Buffres  de  Louis  XIV,  Ix  III ,  p.  152  à  183.  —  Hietoire  de  Turenne,  1. 1, 
p.  4(4-445. 

(a>  LMtredd  Louis  XIV  à  M.  Golbert,  da  camp  de  MeU,  le  31  mai  1672.  {OEuvres, 
i.  m,  p.  188.—  Histoire  du  vicomte  de  Turenne,  1. 1,  p.  ifi5-4i6.) 
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Pendant  que  le  danger  s'approchait  de  leur  frontière,  qu'avaient 
fait  les  États-Généraux  pour  repousser  une  aussi  formidable  invasion? 
Depuis  vingt-quatre  ans  que  la  guerre  d'indépendance  contre  les  Espar 
gnols  était  terminée,  et  depuis  vingt-un  ans  que  le  parti  militaire  da 
stathoudérat  avait  succombé,  à  la  suite  même  de  la  paix,  l'année  de 
terre  avait  été  extrêmement  négligée.  L'oligarchie  bourgeoise,  qui 
s'était  rendue  maîtresse  du  pouvoir  et  des  affaires,  avait  donné  ses 
principaux  soins  à  l'armée  de  mer,  sur  laquelle  reposaient  le  com- 
merce et  la  vraie  grandeur  de  la  république.  Il  en  était  résulté  que 
les  Provinces-Unies  avaient  conservé  leur  supériorité  maritime,  et 
avaient  perdu  tout  esprit  militaire.  Elles  n'avaient  point  d'habiles 
généraux;  les  ofGciers,  choisis  parmi  les  parens  des  bourguemestres 
qui  gouvernaient  les  villes,  n'avaient  jamais  servi  (1).  Leur  cavalerie 
était  composée ,  dit  Gourville ,  de  bourgeois  qui  ne  sortaient  jamais  de 
leurs  maisons^  et  leur  infanterie  ne  valait  guère  mieux;  elle  était 
inexpérimentée,  peu  nombreuse,  et  depuis  deux  ans  que  les  Pro- 
vinces-Unies étaient  menacées  d'une  agression ,  elles  n'avaient  su 
prendre  aucune  précaution  pour  y  résister. 

Le  grand  pensionnaire  Jean  deWitt,  qui  gouvernait  toujours  la 
république,  avait  proposé  à  l'assemblée  des  États-Généraux  des  me- 
sures vigoureuses.  Après  avoir  mis  tous  ses  soins  à  éviter  la  guerre, 
voyant  qu'il  fallait  s'y  résoudre,  il  avait  voulu  lever  une  armée  consi- 
dérable, prévenir  l'ennemi  au  lieu  de  l'attendre,  détruire  ses  maga- 
sins sur  le  Rhin ,  et  rendre  ses  opérations  plus  difOciles  et  son  attaque 
plus  incertaine,  en  lui  enlevant  d'avance  les  ressources  qu'il  avait 
préparées  de  si  longue  njain  (2).  Ce  plan  digne  d'un  homme  prévoyant 
«t  résolu  comme  le  grand  pensionnaire,  qui  avait  pour  habitude 
d'écarter  d'abord  le  danger  par  la  prudence,  et  de  le  surmonter  en- 
suite par  l'énergie,  ne  convenait  pas  à  une  assemblée  dont  la  timidité 
et  les  espérances  avaient  ralenti  jusqu'au  bout  les  déterminations. 
Elle  avait  beaucoup  délibéré  sur  la  défense  du  territoire,  mais  elle 
n'y  avait  pas  sufGsamment  pourvu.  L'argent  à  dépenser,  la  respon- 
sabilité à  prendre,  le  désaccord  du  parti  orangiste  et  du  parti  répu- 
^blicain,  dont  l'un  n'était  pas  encore  devenu  tout-à-fait  le  maître,  et 
Jont  l'autre  n'avait  pas  cessé  de  l'être  entièrement,  avaient  retardé 
les  plus  urgentes  mesures.  Les  levées  n'avaient  pas  été  assez  promptes 

(1)  Memotrtff  dû  Gourville,  p.  406,  dans  le  LU*  Yolume  de  la  CoUeetion  des 
mémoires  relatif*  à  fhiêtoire  de  France  de  Petitot. 

(2)  Cerisier,  Tableau  de  Vhietoire  générale  des  Provinees-Vnies,  t.  VU,  p.  940 
(édilion  d'Ulrcchl,  17SI,  in-lî). 
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et  assez  nombreuses;  les  munitions  avaient  été  préparées  en  si  petite 
quantité,  que  la  poudre  manqua  vers  le  milieu  de  la  campagne  (1); 
Ton  avait  négligé  de  réparer  et  de  munir  les  places  qui  faisaient  la 
force  et  la  sûreté  des  Provinces-Unies. 

Cependant,  à  l'approche  du  danger,  les  États-Généraux  y  mirent 
des  garnisons,  en  espérant  que  ces  places,  dont  la  plupart  avaient 
soutenu  de  très  longs  sièges,  arrêteraient  les  premiers  efforts  de 
Louis  XIV,  suspendraient  sa  marche,  et  donneraient  à  plusieurs 
princes  de  l'Europe  la  pensée  et  le  temps  de  les  secourir.  Ils  en- 
voyèrent aussi,  avec  une  petite  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  le 
prince  d'Orange  récemment  nommé  capitaine  général  de  la  répu- 
blique, derrière  les  lignes  de  l'Ysscl,  par  où  l'on  supposait  que 
Louis  XIV  tenterait  de  pénétrer  en  Hollande  (2).  Avant  de  partir, 
le  jeune  prince  d'Orange  ouvrit  vainement  le  sage  avis  d'abandonner 
les  places  les  plus  faibles  pour  se  concentrer  dans  celles  que  leur  posi- 
tion et  leur  force  rendaient  plus  nécessaires  à  garder  et  plus  faciles 
à  défendre.  M.  de  Wilt  ne  se  rendit  pas  à  cette  opinion.  Il  pensa 
qu'en  les  défendant  toutes  on  retarderait  plus  long-temps  les  progrès 
de  Louis  XIV  (3). 

Mais  quels  ne  furent  pas  son  étonnement  et  son  trouble  lorsqu'il 
sut  qu'en  quatre  jours,  du  3  au  7  juin ,  les  places  d'Orsoy,  deRhyn- 
berg,  de  Burick,  de  Wesel,  étaient  tombées  entre  les  mains  de 
Louis  XIV  et  de  ses  généraux  [k]  !  Ce  succès  si  prompt  et  si  extraor- 
dinaire jeta  le  découragement  dans  les  autres  garnisons,  et  répandit 
une  alarme  universelle  dans  les  Provinces-Unies.  En  apprenant  que 
cette  première  barrière  avait  été  si  facilement  franchie,  Jean  de  Witt 
prévit  la  désastreuse  influence  qu'aurait  la  reddition  de  ces  places 
avancées  sur  le  sort  des  autres,  et  tout  consterné,  il  s'écria  :  La  repu- 
blique  est  perdue  (5)!  Maîtresse  de  Wesel,  l'armée  française  passa 
tout  entière  le  Rhin,  le  9  juin  (6).  Par  cet  habile  mouvement,  eHe 

(1)  Basnage,  Annales  des  Provinces-Unies,  t.  II,  p.  210  (édilion  de  La  Haye, 
1726,  grand  in-r>.)- 

(2)  Histoire  inédite  de  M.  de  Wicqueforl,  p.  58-66  du  liv.  XX,  dans  le  manuscrit 
n»  xxTi ,  au  dépôt  des  affaires  étrangères.  —  M.  de  Wicquefort  était  ami  des  de 
Witt,  a  eu  entre  les  mains  les  registres  des  délibérations  des  États-Généraux ,  el 
avait  long-temps  correspondu  avec  M.  de  Lionne. 

(3)  Basnage,  Annales  des  Provinees-Unies,  t.  II,  p.  198, 211  et  216. 

(i)  Histoire  de  Turenne,  1. 1,  p.  ii5-il6.  —  OEuvres  de  Louis  XIV,  t.  III, 
p.  185189. 
(5]  Basnage,  Annales  des  Provinces^Unies,  t.  Il,  p.  216. 
(6}  OEuvru  de  Louis  Xi  V,  U III,  p.  193. 
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évitait  de  Torcher  le  Vhaal  qui,  large,  profond  et  garni  de  forteresâies 
sur  tout  son  cours,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Meuse,  couvrait  les  Pro- 
vinces Unies  du  côté  de  la  Gueidre  orientale.  Elle  pouvait  descendre 
par  la  rive  droite  du  Rhin  jusqu'au  dessous  du  Vhaal,  repasser  alors 
sur  la  rive  gauche,  entrer  dans  le  Retaw  (1),  et  marcher  en  Hollande. 
C'est  ce  qu'elle  fit.  Mais  il  fallait  auparavant  qu'elle  assurftt  sa  ligne 
d'opérations  en  prenant  Rees  et  Ëromertck,  situées  après  Wesel.  Ces 
deux  places  capitulèrent  aussitôt  qu'elles  furent  investies.  La  pre- 
mière se  rendit  à  Turenne,  la  seconde  à  Condé,  et  l'armée  arriva 
le  11  juin  sur  le  Bas-Rhin,  en  face  de  Toihuys,  là  même  ou  elle  de- 
vait s'ouvrir  un  passage  vers  le  centre  des  Provinces-Unies. 

Le  Rhin  était  fort  bas  en  cet  endroit,  à  cause  de  la  sécheresse  de 
la  saison  et  parce  que  le  Vhaal  lui  avait  déjà  enlevé  une  grande  partie 
de  ses  eaux.  Pendant  que  le  prince  de  Condé  faisait  construire  un 
pont  de  bateaux  pour  le  passage  de  l'armée,  on  lui  montra  plusieurs 
points  du  fleuve  qui  étaient  presque  entièrement  guéables.  Il  résolût 
de  ne  pas  attendre  que  le  pont  fût  achevé,  et  de  lancer  la  cavalerie 
sur  l'autre  bord,  afin  qu'elle  s'en  emparât  sans  retard.  Louis  XIV  en 
fut  aussitôt  averti.  Voulant  être  témoin  du  passage,  il  laissa  son  côr^ 
d'armée  à  Rees  et  accourut  avec  six  mille  chevaux.  Le  matin'  du 
12  juin ,  deux  batteries  furent  disposées  sur  la  rive  droite  pour  piTH 
téger  la  cavalerie,  dont  le  premier  corps,  composé  de  deux  mille 
hommes  et  commandé  par  le  comte  de  Guiche,  se  jeta  dans  le  fleuve 
et  le  traversa,  moitié  à  gué,  moitié  à  la  nage. 

Cette  entrée  du  territoire  hollandais  devait  être  d'abord  défendue 
par  le  comte  de  Montbas,  qui  l'avait  abandonnée.  Le  prince  d'Orange, 
toujours  campé  derrière  TYssel,  qui  se  détache  du  Rhin  un  peuplas 
bas  que  Toihuys,  pour  se  rendre,  en  décrivant  une  courbe,  dans  le 
Zuyderzée,  avait  alors  ordonné  au  général  Wurtz  de  -se  porter  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  avec  plusieurs  régimens  d'irifanteriebt  quel- 
ques escadrons  de  cavalerie.  Le  général  hollandais  essaya  vainement 
de  s'opposer  à  l'impétuosité  française.  Il  s'avança  jusque  dans  le 
fleuve  pour  arrêter  les  premiers  escadrons.  Il  fit  sur  eux  une  décharge 
qui  leur  tua  quelques  hommes  et  jeta  un  peu  de  confosion  dans  tes 
rangs;  mais,  ramené  bientôt  sur  le  rivage  par  cette  vaiHante  nobteMe 
qui  combattait  sous  les  yeux  du  roi ,  il  fut  entraîné  dans  la  fiiite  pré^ 
cipitée  des  siens,  et  toute  la  cavalerie  fhinçaise  passa.  L'infanterie 
hollandaise  s'était  retranchée  entre  des  arbres,  dans  une  positioD 

(1)  La  fameuse  lie  des  Bataves,  formée  par  le  Vhaal,  le  Rhin  et  lefjeek. 
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fâ¥orab]e;  mais,  n'y  étant  plus  ^out^iiiie  pap  sa  cavaljçn^  dispersée,, 
elle  y  restait  imœobîiç. 

Le  prince  de  Condé  s*étajt  jeté  dans  un  bateau  a v€tc  son,£il^,  le  duc 
d'£[^iep ,,  et  soaiiiieveu  »  le  doc  de  Longueyille,  pei^dqnt  que  ia  ca-*» 
Valérie  traversait  le  fleuve.  Arrivé  sur.  le  bord,  il  s'avança  vers  les 
réginoens  hollandajst  pendant  que  le  comte  de  Guiche  les  envelop- 
pait par  derrière.  11,  leur  «ria  de  mettre  bas  les  arme^  et;  qu'on  leur 
ferait  quartier.  Mm  le  duc  d'Engbiej)  et  le  duc  de  Longueville»  em**, 
portés  par  le  feu  de  la  jeunesse  et  aussi  par.  les  chaleur^  non  epcpre 
dissipées  d'un  repas  de  nuit^  attaquèrent  brusquement  les  HoUaiii-^ 
dais,  qui  Grent  sur  eux. une  décharge  meurtrière.  Le  duc  de  Longue-, 
ville  et  le  marquis  de.  Guitry  furent  tués,  et  le  prince  de  Condjé  lui- 
même  fut  blessé  au  poignet.  Malgré  sa  blessure  et  la  douleur  qu'ils 
ressentit  en  voyant  tomber  a  côté  de  lui  son  imprudent.neveu,  le 
prince  de  Condé  fondit  sur  les  Hollandais,  les  battit,  les  dispersa, 
leur  tua  ou  prit  beaucoup. de. monde,  et  ne  s'arrêta  .qu'après  avoir 
nettoyé  tout  le  rivage.  La  cav^^lerie  française  occupa  en  bon  ordre  les 
bords  méridionaux  du  fleuve,  que  toute  l'armée  traversa  ensuite  sur 
le  j)ont  de  bateaux  (1). 

Telfut  ce  passage  du  Rhin  qu'on  célébra  coHune  un  exploit  des 
phAS  difBcUes  et  des  plus  glorieux.  Mais,  s'il  était  moins  héroïque 
qu'^n  ne  le  crut  alors  (2),  il  eut  toute  la  valeur  d'une  grande  vic- 
toire. Il  rompit  le  plan  de  défense  du  prince  d'Orange^  qui  aurait  dû 
se  porter  à  Tolbuys  avec  toulos  ses  forces,  au  lieu  de  se  maintenir 
derrière  l'Yssel,  où  il  aurait  toujours  eu  le  temps  de  se  rendre  si 
Louis  XIV  avait  tenté  d'en  forcer  les  lignes.  Ce  jeune  général  n'ayant 
pas  su  ou  pas  pu  empêcher  l'armée  française  de  pénétrer  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république,  et  craignant  d'être  tourné,  abandonna  alors 
la  position  qu'il  occupait,  renforça  les  garnisons  de  plusieurs  places, 
et  alla  se  poster  à  Rhenen  avec  treize  mille  hommes  que  joignirent 
quelques  troupes  auxiliaires  du  comte  de  Monterey,  gouverneur  d^ 


(1)  LeUrede  Loois.Xiy  à  la  reine»  da.camp  doiTolbttjf ,  le  l%juia  1678,  dans 
UQueUe  il  xskGQul^  le  passage  du  Ul)in.  (OEuvres,  t.  JII,  p.  195-19S.)  —  Bisiaire  de 
Turenne,  1. 1,  p,  4i9-i52.  —  Basnage,  Annales  des  Provinces-Unies,  t.  II,  p.  il 9-320* 
—  Leclerc,  Histoire  des  provinces-unies  des  Pays-Bas,  t.  III,  p.  274 ,  col.  2 ,  et 
p.  275,  col.  6  (édition  d'Amslerdam ,  172S,  grand  in-f».)- 

(2)  «  Le  passage  du.Abin  est  une  opération  m/ii  taire  du  quatrième  ordre,  puisque, 
dans  cet  endroit  ie. fleuve  est  guéable ,  appauvri. par  le  Vbaal ,  et  n'étant  d'ailleurs 
défendu  que  par  une  poigoée  d'hommes.  »  {Mémoistes  de  Napoléon,  t.  V,  p.  129^ 
sur  les  campagnes  de  Turenne}. 
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Pays-Bas  espagnols,  pour  couvrir  les  provinces  d'Utrecht  et  de  Hol- 
lande (1).  Malgré  le  péril  de  la  situation,  il  n'était  pas  abattu;  mais 
tout  le  monde  n'avait  pas  son  opiniâtre  fermeté.  Aussi  la  nouvelle 
du  passage  du  Rhin  et  de  l'entrée  des  Français  dans  le  riche  Betaw 
plongea  les  Hollandais  dans  une  terreur  profonde. 

Louis  XIV  devait  profiter  de  cette  consternation  qui  lui  livrait  le 
reste  de  la  république ,  pour  se  porter  rapidement  en  avant  sans 
laisser  aucun  relâche  à  un  ennemi  déconcerté  et  effrayé.  Il  tint  con- 
seil avant  que  le  prince  de  Condé,  dont  le  corps  d'armée  fut  réuni  à 
celui  de  Turenne,  se  retirât  pour  se  faire  guérir  de  sa  blessure  qui 
sauva  peut-être  les  Provinces-Unies  de  leur  ruine  totale  (2).  L'audace 
entreprenante  de  cet  impétueux  capitaine  était  plus  de  saison  que  la 
circonspection  savante  et  les  procédés  réguliers  de  Turenne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ils  proposèrent  l'un  et  l'autre  de  démanteler  la  plupart  des 
places,  de  ne  mettre  garnison  que  dans  les  plus  importantes,  pour 
assurer  les  opérations  de  l'armée,  et  de  marcher  avec  la  plus  grande 
partie  des  troupes  vers  le  cœur  du  pays.  Condé ,  toujours  inâpiré  par 
son  hardi  génie,  alla  même  plus  loin.  11  fut  d'avis  d'envoyer  six  mille 
hommes  de  cavalerie  pour  s'emparer  d'Amsterdam  qui,  dans  ce 
moment  d'effroi,  ne  résisterait  pas  (3).  Mais  les  conseils  de  Louvois 
l'emportèrent  sur  l'opinion  de  ces  deux  grands  capitaines.  Croyant 
que  les  Provinces-Unies  ne  pouvaient  plus  échapper  à  leur  perte,  et 
qu'aucun  prince  n'oserait  les  secourir,  ce  ministre  inconsidéré  per- 
suada à  Louis  XIV  de  garder  toutes  les  villes,  de  démembrer  l'armée 
en  y  mettant  des  garnisons,  et  de  ralentir  ainsi  l'invasion  au  lieu  de 
la  précipiter  (4).  • 

(1)  Manuscrit  n»  xxvi ,  p.  76-82  du  XX»  Uvre  de  V Histoire  inédite  de  M.  de  Wio- 
quefort.  —  Basoage,  vinnolei  des  Provinces-Unies,  t.  II,  p.  225.  —  Leclerc,  Hist, 
des  Provinces-Unies,  1. 111,  p.  275,  col.  2. 

(2)  G*est  ravis  de  GourvUle.  «  M.  le  prince,  dit-il ,  ayant  été  blessé  au  passage  de 
Tolhuys,  bien  des  gens  ont  prétendu  que  cet  accident  fut  en  partie  cause  de  ce  que 
Ton  n*acheva  pas  la  conquête.  »  {Mémoires  de  Gourville,  p.  5i0,  vol.  LU  de  la  col- 
lection Petitol). 

(3)  «  L'épouvante  y  fut  si  grande ,  dit  Gourvllle ,  que  les  juifs  d'Amsterdam  me 
firent  dire  qu'ils  donneraient  deux  millions  à  M.  le  prince,  s'il  voulait  sauver  leur 
quartier.  »  (Ibid.) 

(4)  «  Le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Turenne  avaient  conseillé  au  roi , 
immédiatement  après  le  passage  du  Rhin ,  de  ne  rendre  aucun  prisonnier  (on  en  fit 
en  quelques  Jours  vingt  mille),  de  les  envoyer  travailler  au  canal  de  Languedoc,  de 
raser  la  plupart  des  places  fortes  que  l'on  prendrait,  et  de  ne  garder  que  celles  qui 
seraient  nécessaires  pour  la  conservation  des  conquètes..Le  roi  paraissait  goûter 
leurs  conseils;  mais  Louvois,  qui  était  d'un  autre  sentiment,  fit  délivrer  tous  les 
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On  s*attacha  dès-lors  à  prendre  des  places  qui  ne  tinrent  pas  vingt- 
quatre  heures  après  la  tranchée  ouverte,  ou  qui  d*eiles-mèines  vin- 
rent oiTrir  les  clés  de  leurs  portes.  Turenne  s*empara  du  fort  aban- 
donné de  Tolhuys,  si  inaccessible,  vu  son  assiette,  que  quatre  soldats 
y  avaient  autrefois  repoussé  une  armée  espagnole;  d'Huissen,  d'Is- 
selwoert,  qui  mettaient  à  découvert  le  pays  de  Betaw;  d'Ârnheim, 
capitale  de  la  Gueldre;  du  fort  de  Knotzembourg,  qui  battait  Ni- 
mègue;  du  fort  de  Schenck,  qui  avait  deux  mille  hommes  de  gar- 
nison, et  n'était  tombé,  dans  les  guerres  précédentes,  au  pouvoir  de 
l'habile  Frédéric-Henri  de  Nassau  qu'après  sept  mois  de  siège.  Il 
investit  Nimègue,  et  il  envoya  son  neveu,  le  comte  de  Lorges,  occuper 
Thiel,  Buuren,  Kuilembourg,  les  forts  de  Saint-André  et  de  Voome 
jusqu'auprès  de  Bommel  et  de  Gorcum.  En  même  temps  que  Tu- 
renne  se  rendait  maître  de  tout  le  Betaw,  Louis  XIV,  qui  avait  suivi 
le  cours  du  Rhin  et  longé  l'Yssel ,  prenait  Doësbourg  et  Zutphen  sur 
ce  dernier  cours  d'eau  et  s'emparait  du  reste  de  la  Gueldre  (1], 

Cependant  on  n'avait  pas  entièrement  négligé  de  marcher  en 
avant.  Le  18  juin,  le  comte  d'Estrades,  qui  connaissait  parfaitement 
la  Hollande  où  il  avait  résidé  tant  d'années  comme  ambassadeur, 
écrivit  de  Wesel  à  Louis  XIV  de  s'emparer  immédiatement  d'Utrecht  : 
«Par  la  prise  de  cette  ville,  lui  dit-il,  votre  majesté  réduira  la  Hol- 
<c  lande  à  tout  ce  qu'elle  voudra,  en  ne  perdant  pas  de  temps  et  en 
«  envoyant  un  corps  de  troupes  pour  se  saisir  de  Muyden,  où  sont 
a  les  écluses,  et  d'où  ce  corps  pourra  pousser  jusqu'aux  portes  d'Am- 
«  sterdam  sans  rien  craindre,  et  l'obliger  même  à  traiter  (â).  »  Par 
suite  de  ce  conseil ,  Louis  XIV  donna  l'ordre  au  marquis  de  Ro- 
chefort  de  pénétrer  sur  le  territoire  hollandais  avec  quatre  mille 
chevaux,  qui  se  réduisirent  malheureusement  à  dix-huit  cents  (3). 
Malgré  cette  insufOsance  de  forces,  sa  marche  fut  si  rapide  et  ren- 
contra si  peu  de  résistance  de  la  part  des  populations  troublées  et 
des  villes  décidées  à  se  rendre,  qu'il  s'avança  sans  obstacle  jusqu'au 
Zuyderzée.  Il  prit  Rhenen,  d'où  le  prince  d'Orange  s'était  replié  sur 
Utrecht,  Wageningen,  Amersfoort,  Naarden,  et  ses  coureurs  entré- 
prisonniers  pour  une  rançon  médiocre,  et  conserver  toutes  les  places  fortifiées. 
Ainsi,  Farroée  française  fut  presque  épuisée  par  plus  de  cinquante  garnisons.  » 
{Histoire  de  Turenne,  1. 1,  p.  462.) 

(1)  Histoire  de  Turenne,  1 1,  p.  453-458.  —  OEuvres  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  IW- 
216.  —  Basnage,  Annales  des  Provinces-Unies^  t.  II,  p.  225-236. 

(2)  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XCII. 

(3)  OEuvres  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  217. 


Digitized  by 


Google 


•686  ut  VUE  UES  'rtBCT  *  «IDNtaS. 

rent  même  dans  Miiyden  (1).  Cette  t^tee  était  la  dé  des  écluses, 
dont  les  eaux  devenaient  la  seule*  défense  de  la  république,  et  ses 
canons  battaient  tes  vai^eaux  dans  latade  d'Amsterdam.  Le  marquis 
de  Rochefort  envoya  dans  Muydetf  un  détachement  qui  aurait  été 
assez  fort  pour  s'y  maintenir,  mais  le  '{>rince  d'Orange  venait  d'y 
faire  périétrer  une  «ombreuse  garnison  (2).  Obligé  de  se  replier, 
après  avoir  laissé  quelques  ti^upes  dans  les  villes  qu'il  avait  traver- 
sées, le  marquis  de  Rochefort  revint  sur  Utrecht,  que  le  priiwce 
d'Orange  avait  évacué  le  17  juin,  et  y  ayant  été  joint  le  82  par  un 
renfort  de  deux  mille  deux  cents' chevaux,  il  occupa  cette  ville  le  23, 
et  se  porta  vers  le  sud  jusqu'à  (Moiitfoort  et  Woerden ,  dont  il  se 
rendit  mattre. 

Tandis  que  Louis  XIV,  Torenne  et  le  marquis  de  Rochefort  s^em- 
paraient  des  provinces  de  Gueldre,  diftredht,  et  entamaient  la  pro- 
vince de  Hollande,  les  troupes  combinées  du  duc  de  Luxembourg,  de 
l'électeur  de  Cologne  et  de  l'évêque  de  Munster  avaient  envahi  le 
pays  d'Over-Yssel.  Elles  avaient  pris  Grooll ,  Deventer,  Campen , 
Zwoll,  Groningue  ^  presque  toutes  les  places  considérables  de  cette 
eontrée  (3).  La  république  des  Provinces4Jnies,  déjà  dépouillée  de  la 
moitié  septentrionale  de  son'tetritoire,  paraissait  perdue.  Le  prince 
d'Orange  avait  été  rappelé  en  toute  hâte  par  les  États-Généraux  pour 
couvrir,  avec  sa  petite  armée,  la  province  de  Hollande,  où  siégeait  le 
gouvernement,  où  se  conservait  le  dernier  espoir  de  l'indépendance, 
et  qui  tremblait  à  l'approche  de  l'invasion.  Il  divisa  ses  troupes  en 
cinq  corps  pour  occuper  les  passages  principaux  qui  conduisaient  dans 
l'intérieur  de  la  Hollande.  Réparant  la  fnutQ  qu'on  avait  faite  de  ne 
pas  ganrder  les  écluses,  faute  dont  les  Français  avaient  si  mal  profité, 
il  avait  envoyé  un  de  ces  corps  à  Muyden,  sous  le  prince  Maurice  de 
Nassau,  qui  s'y  fortifia.  Il  eu  plaça  un  autre,  commandé  par  le  comte 
de  Hoornes,  à  Niewersluys,  sur  le  Wecht,  en  dessous  d'Utredht.  Il 
posta  le  troisième  sous  le  marquis  deLouvigny,  à  Schoonhoven,  sur 
le  Leck,  et  le  quatrième  sous  le  général  Wurtz,  à  Gorcum,  sur  le 
VhaaI.  Lui  -même,  à  la  tôte  du  dernier,  il  s'établit  un  peu  plus  en 


(1)  Histoire  de  Turenne,  1. 1,  p.  «59.  —Cerisier,  Histoire  ffénéral^dei  Ptovincês-^ 
Vniei,  t.  VII,  p.  asi. 

(S)  OEuvres  de  Louis  XIV,  t.  IIÏ ,  p,  217.  —  Bosnsge ,  Annates  dês  Protimes^ 
Vnies,  t.  II,  p.  S86. 

(3)  Manuscrit  noxxvi,  p.  117  dn  lîf.  ^SX  deTHistoîre  inédite  de  M.  dô  Wioque- 
fort  —  Histoire  de  Turenne,  t.  I ,  p.  ^58.  —  Cerisier,  Histo're  générale  des  Pro^ 
vinceS'Vnies,  t.  VII,  p.  252. 
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arrière,  dans  la  position  centrale  de  Bodegrave,  qui  couvrait  La 
Haye,  et  d'où  il  pouvait  se  porter  sur  les  autres  points  (1). 

Malgré  cette  disposition  habile,  le  prince  d'Orange  n'aurait  pas  pu, 
avec  des  troupes  faibles  et  découragées,  résister  à  Tannée  française 
<]ui  s'avançait,  si,  recourant  à  un  remède  extrême,  on  n'avait  pas 
opposé  la  mer  à  l'invasion.  Dans  le  péril  où  se  trouvait  la  république, 
on  appela  à  sa  défense  les  flots  de  l'Océan  contre  lesquels  on  luttait 
avec  tant  de  patience  et  d'industrie  depuis  plusieurs  siècles,  et  on 
leur  livra  le  riche  territoire  qu'on  avait  conquis  sur  eux.  Les  bour- 
geois d'Amsterdam  ouvrirent  les  écluses  de  Muyden,  et  la  mer  en- 
vahit leurs  jardins  et  couvrit  leurs  belles  prairies.  Ce  patriotique 
exemple  fut  imité  plus  tard  par  les  autres  villes  qui  pouvaient  se 
placer  derrière  ce  redoutable  abri.  Entourées  par  l'inondation,  elles 
s'élevèrent  du  milieu  des  eaux  comme  des  îles,  et  les  vaisseaux  vin- 
rent majestueusement  se  ranger  autour  d'Amsterdam  (S] . 

Heureusement  pour  la  république ,  la  guerre  de  mer  lui  avait  été 
plus  favorable  que  la  guerre  de  terre.  Elle  avait  équipé  de  bonne 
heure  une  flotte  capable  de  tenir  tête  aux  deux  flottes  combinées  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  Elle  en  avait  confié  le  commandement 
au  glorieux  ami  des  frèr^  de  Wîtt,  à  Ruyter,  sous  lequel  avaient  été 
placés  les  deux  lieutenans-amiraux  hollandais  Van  Nés  et  Van  Guent, 
ot  le  lieutenant-amiral  zélandais  Bankert.  Les  États-Généraux  avaient 
envoyé  sur  la  flotte,  comme  leur  représentant  chargé  de  leurs  pleins 
pouvoirs,  Comeilte  de  Wîtt,  qui  s'était  récemment  illustré  par  l'exploit 
de  Chatham.  Ruyter^  ayant  «oixantenlouze  vaisseaux  de  guerre  et  en- 
viron soixante-dix  frégates,  yachts  ou  brûlots  (3),  marcha  à  la  ren- 
contre de  la  flotte  ennemie  avec  le  dessein  de  la  combattre  partout 
où  il  la  rencontrerait.  Il  l'^aperçut,  en  vue  de  la  baie  de  Southwold, 
entre  Harwieh  et  Yarmouth,  le  T  juin  au  matin.  Elle  était  composée 
de  quatre-vingt-trois  vaisseaux  de  guerre,  et  d'environ  soixante-six 
frégates,  flûtes,  galiotes  ou  brûlots  (4).  Conune  elle  ne  désirait  pas 


(1)  Histoire  de  Turenne,  t.  I,  p.  459.  —  Baisi^age,  Annules  du  Provincei-Uniôs, 
4.1I,p.23i-235. 

(2)  Basnage,  Armaîes  des  Provinces-Unies,  t.  II,  p.  237. 

i9}  Boismélé,  Bitltoire  générale  de  la  marine  française,  t.  II ,  p.  50i  (édition.de 
Taris,  1742,  in-4o).  —  Basnage,  Annales,  t.  II,  p.  205. 

(4)  Boismêlé,  Histoire  générale  de  la  marine  française,  t.  II ,  p.  505.  —  Le  duc 
d*York ,  dans  ses  mémoires,  s*en  donne  moins.  —  Vie  de  Jacques  If,  diaprés  les 
mémoires  écrits  de  sa  propre  main,  par  le  révérend  J.-S.  Clarke,  traduction  de 
Jean  Goben,  t^is,  1819,  In-Sp,  1. 1,  p.  235-330,  —  Liogard ,  Histoire  d* Angleterre, 
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moins  de  combattre,  elle  se  rangea  promptement  en  bataille.  Le  duc 
d'York,  monté  sur  le  Princcy  occupa  le  centre  avec  l'escadre  rouge, 
le  comte  d'Estrées  se  plaça  à  sa  droite  avec  l'escadre  blanche,  et  le 
comte  de  Sandwich  à  sa  gauche  avec  l'escadre  bleue. 

Ruyter  plaça  Bankert,  avec  l'escadre  de  Zélande,  en  face  du 
comte  d'Estrées  et  de  l'escadre  française.  H  opposa  l'intrépide  Van 
Guent  au  comte  de  Sandwich ,  et  il  se  chargea  avec  Van  Nés  d'at- 
taquer le  centre  des  Anglais.  Dès  qu'il  eut  donné  le  signal,  il  marcha 
droit  sur  le  vaisseau  amiral  qui  portait  le  duc  d'York.  Il  dit  à  son 
pilote  en  le  lui  montrant  :  Voilà  notre  homme,  et  celui-ci,  comprenant 
sa  belliqueuse  volonté,  lui  répondit  tout  aussi  simplement  en  ôtant 
sou  bonnet  :  Monsieur,  vous  allez  le  rencontrer  (1).  Il  dirigea  en 
même  temps  les  Sept  Provinces,  que  montait  Ruyter,  sur  le  vaisseau 
du  duc  d'York,  dont  il  essuya  la  bordée,  mais  qu'il  foudroya  d'une 
manière  terrible.  La  lutte  fut  acharnée  de  part  et  d'autre.  Mais  le 
vaisseau  anglais  se  trouvant  bientôt  désemparé,  le  duc  descendit  dans 
.une  barque  par  la  fenêtre  de  sa  chambre,  traversa  à  la  rame  le  feu 
de  l'ennemi,  et  transporta  le  pavillon  royal  sur  le  Saint-Michel.  Ce 
vaisseau  fut  encore  tellement  battu  avant  la  fin  de  la  journée,  que  le 
duc  d'York  se  vit  contraint  de  passer  avec  son  pavillon  sur  le  Londres, 
où  il  continua  le  combat  qui  fut  au  centre  une  sanglante  mêlée. 

La  bataille  fut  moins  animée  à  l'aile  droite  où  le  comte  d'Estrées 
s'éloigna  vers  le  sud  suivi  par  l'amiral  Bankert  qui  le  canonna;  mais 
elle  fut  tout  aussi  acharnée  à  l'aile  gauche.  L'amiral  Van  Guent  fon- 
dit sur  l'escadre  bleue,  la  perça,  et  ne  fut  arrêté  dans  son  attaque 
impétueuse  que  par  un  boulet  qui  l'emporta.  Son  escadre,  après  un 
moment  d'hésitation,  se  battit  avec  le  même  courage,  et  le  comte  de 
Sandwich,  forcé  de  quitter  son  vaisseau  en  flammes,  fut  submergé 
dans  son  canot.  La  lutte  dura,  vaisseau  contre  vaisseau,  avec  un 
acharnement  incroyable,  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil ,  sans  qu'aucune  des  deux  flottes  quittât  le  champ  de 
bataille.  On  déploya  de  part  et  d'autre  une  opini&treté  et  une  valeur 
héroïques.  Le  courage  que  montra  Corneille  de  Witt  ne  fut  pas  le 
moins  digne  d'admiration.  Malade,  mais  s'élevant  au-dessus  des  infir- 
mités du  corps  par  la  fermeté  de  l'ame,  il  se  fit  porter  sur  le  tillac  de 
Ruyter.  Là,  ce  représentant  de  la  souveraineté  des  États-Généraux, 


vol.  XII,  p-  310  (iraduciion  de  M.  le  baron  Roujoux,  Paris,  1829,  in-8<»),  80it  Tindi- 
cation  des  mémoires  de  Jacques  II. 
(1}  Basnagc,  Annales,  t.  II,  p.  80Q. 
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après  avoir  exhorté  les  matelots  et  les  soldats  à  bien  remplir  leur 
devoir,  s'assit  sur  ud  fauteuil,  comme  un  magistrat  sur  son  siège, 
entouré  de  ses  gardes  marines,  la  hallebarde  à  la  main,  et  il  resta 
tout  le  jour  sous  le  feu  de  Tennemi.  Trois  de  ses  gardes  furent  tués 
auprès  de  lui,  il  les  §t  jeter  à  la  mer,  et  tout  enveloppé  de  fumée  il 
demeura  calme  et  immobile  sur  le  pont  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille  (1). 

Des  deux  côtés  on  s'attribua  la  victoire.  Les  pertes  furent  à  peu 
près  égales.  Cependant  les  Hollandais  avaient  un  peu  moins  souffert, 
etRuyter,  s'étant  préparé  dans  la  nuit  à  une  nouvelle  bataille,  s'avança 
vers  la  flotte  anglaise  qui  ne  parut  pas  disposée  à  l'accepter.  Elle  se 
retira,  et  les  Hollandais  qui  avaient  beaucoup  de  vaisseaux  en  mauvais 
état,  firent  voile  vers  les  côtes  de  Zélande.  Outre  la  gloire  d'avoir 
résisté  aux  flottes  de  deux  grandes  nations,  les  Hollandais  eurent  les 
résultats  pour  eux,  puisqu'ils  empêchèrent  les  alliés  d'effectuer  une 
descente  dans  la  Zélande  qui,  d'après  le  traité  d'alliance,  avait  été 
cédée  à  l'Angleterre.  Ruyter  avait  mis  les  côtes  de  la  république  à 
l'abri  d'une  insulte  et  avait  empêché  l'invasion  maritime  qui,  se  joi- 
gnant a  l'invasion  territoriale,  aurait  rendu  infaillible  la  ruine  des 
Provinces-Unies. 

Malgré  cette  grande  consolation,  au  milieu  de  ses  désastres,  et 
quoique  l'inondation  eût  ralenti,  sur  quelques  points,  la  marche  des 
troupes  françaises,  la  république  restait  dans  la  situation  la  plus 
périlleuse.  La  consternation  régnait  partout.  Jean  de  Witt  s'était 
laissé  atteindre  par  le  découragement  public.  En  apprenant  l'entrée 
de  l'armée  française  dans  le  Betaw,  il  s'était  rendu  auprès  de  M.  Gas- 
pard Fagel,  ancien  pensionnaire  de  Uaarlem  et  partisan  zélé  du  prince 
d'Orange,  quoique  Jean  de  Witt  l'eût  fait  nommer,  en  1670,  greffier 
des  États-Généraux  (2).  Il  lui  avait  dit  avec  abattement  qu'il  ne  voyait 
aucun  moyen  de  garantir  la  république  du  danger  qui  la  menaçait, 
puisque  les  commandans  des  places  les  plus  fortes  les  livraient  lâche- 
ment et  sans  les  défendre.  M.  Gaspard  Fagel,  qu'un  caractère  indomp- 
table empêcha  jusqu'au  bout  de  désespérer,  chercha  à  le  consoler  et 
à  le  ranimer.  H  lui  répondit  que  c'était  dans  l'orage  qu'il  fallait  tenir 
ferme  au  gouvernail,  que  la  république  avait  été  réduite  à  de  plus 

(1)  Manuscrit  u"  xxvi,  p.  93-99  du  11  v.  XX  de  VHistoire  inédite  de  M.  de  Wicquc- 
forl.  —  Basnago,  Annales,  l.  II,  p.  206-208.  —  Vie  de  Jacques  //,  1. 1,  p.  2i0-2i7.— 
Liugard,  l.  XU,  p.  311-315.  —  Lettre  imprimée  de  H.  Savile ,  écrite  le  16  juin  à 
bord  du  Prince,  contenant  le  récit  de  la  bataille.  {Corresp,  d*Angl,  vol.  Cllf.) 

(2)  Manuscrit  n«  xxvi,  p.  123-12(  du  liv.  XX  de  V Histoire  inédite  de  M.  de  Wic- 
queforl.  —  Cerisier,  Histoire  générale  des  Provinces-Unies,  t.  VII,  p.  863. 
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grandes  extrémités  du  temps  de  PhiKppe  Ily  pki&  p^ksavA  (fm^ 
Louis  XIY,  et  que  Dieu,  qui  Tavait  délivrée  de  la  tyraoBiede  4'u^' 
la  préserverait  de  Tesciavage  de  Tautre  (1). 

Mais  ces  vagues  espérances  parurent  bientôt  chimériques  k  M.  det 
Witt.  Accablé  par  la  rapidité  de  la  conquête,  et  voyant  la^Ueas»^ 
de  sa  patrie,  il  essaya  de  sauver  ce  qui  restait  d'elle  p9r  de«  o<ig9^' 
*  cia tiens.  Il  proposa  d'envoyer  une  députation  à  Louis  XIV,  se  flat- 
tant peut-être  que  ce  prince  serait  ramené  à  des  sentimens  de  coi»* 
passion  et  de  générosité  envers  d'anciens  alliés  par  le  succès  mAne^ 
de  son  entreprise  et  par  cette  sorte  de  magnanimité  qu'inspire  qoét^- 
quefois  l'amour  de  la  gloire.  Cette  résolution  fut  adqptée  malgré 
M.  Yander  Hoole  qui  présidait  les  États-Généraux,  et  H»  Gaspacd* 
Fagel  qui  refusa  de  la  signer.  La  députation  fut  composée  de  M.  da 
Groot  (2),  conseiller  de  Rotterdam,  ami  de  M.  de  Witt  et  naguère 
ambassadeur  en  France,  du  baron  de  Guent,  ex-gouverneur  du  prince 
d'Orange,  de  M.  Guillaume  de  Nassau  d'Odyck,  son  représentant 
dans  les  États  comme  premier  noble  de  Zélande,  et  de  M.  Eeck.  Les 
États-Généraux  envoyèrent  en  même  temps  en  Angleterre  MM.  de 
Halewyn,  conseiller  de  la  cour  provinciale  de  Hollande,  et  deDykweld, 
l'un  des  chefs  du  parti  républicain  (3),  pour  y  joindre  leur  ancien 
ambassadeur  M.  Boreel,  qui  n'en  était  pas  encore  parti,  et  pour  es- 
sayer de  fléchir  Charles  IL  La  première  députation  partit  le  16  juin 
de  La  Haye  pour  le  camp  de  Louis  XIV,  à  qui  elle  devait  remettre 
la  lettre  suivante  : 

«  La  Haye,  15  juin  t67i. 
a  Sire, 

a  Nous  avons  ci-devant  tâché  de  pénétrer  l'intention  de  votre  ma- 
jesté, et  de  savoir  d'elle  le  sujet  de  mécontentement  qu'elle  prenait 
de  nous,  pour  lui  donner  toute  la  satisfaction  qu'elle  pouvait  désirer 
de  nous;  mais  voyant  que,  nonobstant  ces  offres,  elle  n'a  pas  laissé 
d'approcher  des  frontières,  et  ensuite  de  porter  ses  armes  jusque 
dans  les  provinces  de  cet  état,  nous  avons  bien  voulu  dépêcher  encore 
vers  elle,  en  qualité  de  nos  députés  extraordinaires,  les  sieurs  de 
Guent,  de  Groot,  d'Odyck  et  Eeck,  députés  en  notre  assemblée  de 
la  part  des  provinces  de  Gueldre,  de  Hollande,  de  Zélande  et  de 

<1}  Basnage,  AnmU$,  etc.,  l.  U.  p.  989. 

(2)  C'était  le  fila  du  célèbM  Grolius. 

(3)  Basnage,  Annaks,  etc.,  I.  II,  p.  iS|*25a. 
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Grorangiie,  noii'^seùieinent'pdur  réitérer  les  mêmes  offres  à  vofre 
majesté;  mais  ai»si  pour  la'BiiiIplAeT  de  vouloir  s'otivrir  à  Dosdits 
députés  des Gonditima auxquelles  il  lui  plairait  nous^ donner  la  paix, 
et  renouveler,  à  l'égard  de  cet  état,  la  bienveillance  dont  elle  et  les 
rêîs^es  prédéêeeseurs  Koni^lionoré;'  ils  les  reiSevront  avec  le  respect 
que  uous' devons  à  un  si  grand-  monarque;  et  nous  ne  doutons  pas 
qu^elie  n'y  trouve^sa-siAisCKftkini;  rnous  espérons  que  votre  majesté 
le^éeouteitiifevorablement,  et  la  sapplioais  de  leur  donner  toute  la 
créance  qu'elie  poirroit  donner  à  desipevsdnnes^qui,  pour  être  tirées 
du  corps  dei notre  assemblée,  sont  parfaRemeut  instruites  de  Tinten- 
tionque  nous  avons  à  dieitiettrer  à  janais, 

«.Sire,  de  Votre  Majesté, 

«  Bien  humbles  serviteurs, 
«  Les  Ëtati^-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas^ 

((  Signé  :  DE  Wreede. 

'ir  Par  ordonnance  d^iceux , 

«  J.   SPRœîSSEN  (1).  )> 

Les  députés  des  États-Généraux,  auxquels  le  maréchal  de  Turenne 
avait  accordé  un  sauf-conduit  et  une  escorte,  arrivèrent  le  22  juin 
au  château  de  Keppel,  près  de  Doësbourg,  où^se  trouvait  alors 
Louis  XIV  (2).  Us  furent  reçus,  le  lendemain ,  par  MM.  de  Louvois 
et  de  Pomponne.  M.  de  Louvois  leur  demanda  quelles  offres  ils  appor- 
taient au  roi.  Les  députés  lui  répondirent  que  les  États  auraient  cru 
manquer  au  respect  qu'ils  devaient  au  roi  s'ils  lui  avaient  fait  offrir 
des  conditions  au  lieu  de  les  recevoir  de  lui.  M.  de  Louvois,  après 
avoir  pris  les  ordres  de  Louis  XIV,  leur  répliqua  sèchement  qu'on 
n'entrerait  point  en  conférence  avec  eux  à  moins  qu'ils  n'eussent  un 
plein  pouvoir  de  traiter  et  de  conclure.  Il  leur  insinua  cependant 
que  le  roi  étant  maître,  par  la  conquête ,  des  pays  qu'il  occupait  déjà 
et  devant  bientôt  l'être  de  ceux  qu'il  s'apprêtait  à  envahir,  c^était  à  eux 
à  voir  ce  qu'ils  lui  donneraient  en  échange,  sans  oublier  de  satisfaire 
ses  alUés  et  de  le  dédommager  lui-même  des  frais  de  la  guerre  (3). 

(1)  Correspondance  de  HoUande,V(À,  XCll. 

(8)  Lettre  de  Leuis  XIV  à  M.  Colbef  t  deCroIssy,  spnattbftttsdeur  à  Londres,  da 
S3  juin  1678.  (Corretpondance  d^ Angleterre,  vol.  Cni.) 
(3)  iM. 
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Sur  cette  déclaration  qui  éloignait  Tespoir  de  la  paix  sans  suspendre 
la  marche  de  la  conquête,  M.  de  Groot  retourna  en  toute  tiAte  à 
La  Baye,  pour  demander  des  instructions  précises  et  des  ordres 
définitirs. 

Pendant  que  les  députés  étaient  au  camp  de  Louis  XIV,  la  haine 
populaire  avait  éclaté  contre  les  frères  de  Witt,  et  avait  commencé 
la  révolution  intérieure  qui  devait  bientôt  arracher  à  ces  deux  grands 
citoyens  le  pouvoir  et  la  vie.  Le  parti  du  prince  d'Orange,  grossi  de 
tous  ceux  qu'effrayaient  ou  qu'exaltaient  les  revers  de  la  république, 
ne  se  contentait  plus  de  la  charge  d'amiral  et  de  capitaine-général, 
récemment  conférée  à  son  jeune  chef.  Considérant  cet  héritier  des 
Nassau  comme  seul  capable  de  relever  les  courages  et  de  sauver  la 
république,  il  voulait  le  placer  au  même  rang  que  ses  ancêtres,  et 
rétablir  en  sa  faveur  le  stathoudérat  que  le  parti  contraire  avait  fait 
abolir  cinq  années  auparavant  (1).  Le  grand  pensionnaire  étant  un 
obstacle  à  ce  dessein,  on  résolut  de  se  défaire  de  lui.  Les  calomnies 
les  plus  odieuses  furent  répandues  pour  le  perdre.  Les  ministres  cal- 
vinistes, presque  tous  attachés  à  la  maison  d'Orange,  et  dont  les  plus 
violens  étaient,  à  La  Haye,  Simon  Simonides  et  Thaddaeus  de  Lan- 
daman,  à  Dordrecht  Henri  Dibbets,  à  Rotterdam  Jacob  Borstius  et 
Jean  Ursimes,  à  Haarlem  Samuel  Gruterus  (2),  le  dénoncèrent  en 
chaire  comme  le  complice  de  l'invasion.  Ce  républicain  zélé,  qui 
avait  un  si  grand  attachement  pour  sa  patrie,  et  qui  ne  l'avait  exposée 
qu'en  cherchant  à  la  rendre  indépendante  de  son  trop  redoutable 
voisin,  fut  accusé  de  la  livrer  à  Louis  XIV  par  trahison.  Cet  homme 
intègre  et  désintéressé,  qui  depuis  dix-neuf  ans  négligeait  ses  pro- 
pres affaires  pour  celles  de  l'état,  qui,  ne  recevant  que  3,000  livres  (3) 
par  an  de  la  république,  avait  naguère  refusé  100,000  livres  que  la 
province  de  Hollande  lui  offrait  en  récompense  de  ses  services  (4), 
fut  accusé  de  concussion.  On  prétendit  qu'il  avait  détourné  l'argent 
des  dépenses  secrètes,  et  l'avait  envoyé  à  Venise,  pour  aller  vivre 
dans  cette  ville,  après  la  conquête  des  Provinces-Unies  (5).  On  le 
rendit  l'objet  de  l'aversion  populaire.  L'aveugle  multitude,  qui 
l'avait  long-temps  admiré,  et  lui  avait  attribué  avec  reconnaissance 

(1)  Par  VÉdit  perpétuel  du  5  août  1667. 

(2)  Cerisier,  Histoire  générale,  etc.,  t.  VII,  p.  327-331. 

(3)  Jusqu^en  1668.  A  cette  époque,  il  en  eut  4,000. 

(i)  Basuagc,  Annalei,  etc.,  t.  II ,  p.  295.  —  Cerisier,  Histoire  généraU,  t  VU, 
p.  35&-360. 
(5)  Basnage,  Annales,  etc.,  t.  Il,  p.  295. 
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la  prospérité  et  la  grandeur  dont  avait  joui  et  où  s'était  élevée  la 
république  sous  son  habile  administration ,  le  détesta  autant  qu'elle 
l'avait  respecté.  Jugeant  les  intentions  par  les  résultats,  elle  lui  im- 
puta tous  les  malheurs  publics,  et  comme,  dans  les  momens  de  dé- 
sastre, elle  a  besoin  de  sacrî6er  quelqu'un ,  ses  cruels  emportemens 
se  tournèrent  contre  lui  et  contre  son  frère. 

Quelques  fanatiques  s'en  firent  les  sanguinaires  instrumens.  Le 
21  juin  au  soir,  pendant  que  le  grand  pensionnaire  travaillait  dans  la 
salle  des  États,  où  il  était  resté  le  dernier  pour  y  terminer  en  ministre 
diligent,  et  selon  son  habitude,  toutes  les  affaires  du  jour,  quatre 
hommes  l'attendirent  à  sa  sortie  pour  le  tuer.  Il  quitta  la  salle  des 
États  vers  minuit,  précédé  d'uade  ses  serviteurs  qui  portait  un  flam- 
beau, et  suivi  d'un  autre  qui  était  chargé  de  ses  papiers.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  dans  un  lieu  écarté,  non  loin  de  sa  maison,  les  meurtriers 
fondirent  sur  lui,  l'épée  à  la  main.  Tandis  que  deux  d'entre  eux  étei- 
gnaient le  flambeau  et  s'emparaient  des  papiers,  les  deux  autres  le 
frappèrent  et  l'abattirent.  11  essaya  de  se  relever  et  de  se  défendre; 
mais,  accablé  sous  leurs  coups,  il  tomba  de  nouveau,  et  les  meurtriers 
croyant  l'avoir  tué  prirent  la  fuite.  Il  avait  reçu  quatre  blessures  à  la 
tête,  au  cou,  à  l'épaule,  entre  les  côtes,  sans  avoir  été  toutefois  mor- 
tellement atteint.  Il  eut  la  force  de  se  relever  et  de  regagner  seul  sa 
maison  [1]. 

Le  même  jour,  à  la  même  heure,  quatre  inconnus  firent  à  Dor- 
drecht  une  tentative  semblable  contre  son  frère.  Toujours  malade. 
Corneille  de  Witt,  après  la  bataille  de  Solbaie  (2)  et  l'arrivée  de  la 
flotte  en  Zélande,  avait  obtenu  des  États  la  permission  de  se  retirer 
chez  lui.  En  récompense  de  son  héroïque  dévouement,  il  avait  trouvé 
à  son  retour  les  diffamations  de  la  calomnie  et  les  fureurs  de  la  haine. 
On  avait  répandu  dans  Dordrecht  le  bruit  qu'il  n'avait  pas  voulu  com- 
battre la  flotte  ennemie,  et,  comme  une  douloureuse  fluxion  rhuma- 
tismale tenait  l'un  de  ses  bras  immobile,  on  prétendait  qu'il  avait  été 
blessé  à  la  suite  d'une  violente  contestation  avec  Ruyter,  et  que  le 
second  jour  il  avait  empêché  qu'on  continuât  la  bataille  (3).  Le  peuple 
égaré  avait  pillé  la  maison  de  son  vieux  père,  après  en  avoir  enfoncé 
les  portes  à  coups  de  hache.  Il  s'était  ensuite  transporté  à  l'Hôtel-de- 

(1)  Basnagé,  Annaleê,  etc.,  t.  II,  p.  291-23i.  —  Leclerc,  Histoire  dei  Provinces- 
Unies,  t.  III,  p.  S88-289. 

(2)  Nom  donné  à  la  bataille  livrée  dans  la  baie  dç  Soathwold. 

(3)  Lettre  de  Jean  de  Witt  à  Ruyter,  dans  VHistoire  dé  Corneille  et  de  Jean  de 
Witt,  t.  II,  p.  i97.  —  Basnage,  Annales^  etc.,  t.  II,  p.  283-28i. 
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Yille  en  poussant  des  eris^  de  mort  contre  Orneille  de  TVftt,  avait  mis 
en  pièces  le  tableau  où  il  était  représenté  appuyé  sur  un  eanon'  pen- 
dant la  glorieuse  expédition  de  Chatham,  et  avait  détaché  la  tête  de 
son  portrait  pour  la  pendre  au  gibet  de  la  ville  (1).  Ces  violeneesqui 
avaient  éclaté  à  son  retour  ne  s'arrêtèrent  point  là.  Le  21,  vers  rai- 
nuit,  quatre  assassins  essayèrent  de  forcer  sa  maison  pour  lui  faire 
subir  le  sort  qu*à  la  même  heure  éprouvait  son  frère.  Mais  la  garde 
bourgeoise  accourut  et  les  mit  en  fuite  (2). 

Le  lendemain  du  jour  où  il  avait  été  si  grièven^ent  blessé,  le  grand 
pensionnaire  écrivit  aux  États  une  lettre  calme  ei  siniple  dam  laquelle 
il  leur  annon(:ait  Tattoque  dont  il  avait  été  l'objet,  et  leur  expri- 
mait l'espoir  que  ses  blessures  ne  iraient  pas  dangereuses:  Û  la 
terminait  en  ces  termes  :  a  J'ai  sujet  do  remercier  Dieu  de  ce  que 
a  cette  rencontrene  m'apas  été  plus  fotale.  Mais,  comme  ]e  nesuis 
a  pourtant  pas  en  état  de  faire  les  fonctions  de  ma  charge  auprès  de 
<(  vos  nobles  et  grandes  puissances ,  je  les  supplie  très  humblement 
c(  de  vouloir  m'en  dispenser  jusqu'à  ce  que  je  sois  en  meilleur  état. 
«  Je  prie  Dieu  qu'il  veuille  bénir  extraordinairement  votre  ilkstre 
a  gouvernement  dans  ees  temps  dangereux  (3).  )> 

Les  États,  composés  surtout  de  ses  amis,  n'apprirent  point  cet 
attentat  sans  trouble  et  sans  indignation.  L'un  des  meurtriers,  nommé 
Jacques  Yander  Graef ,  fils  d'un  conseiller  à  la  cour  de  Hollande,  fut 
arrêté;  il  avoua  tout  et  dit  qu'il  avait  cru  servir  sa  patrie  en  la  délivrant 
de  celui  qui  la  trahissait.  La  cour  de  Hollande  le  condamna  à  perdre  la 
tête.  Le  peuple  demanda  sa  grâce  à  grands  cris,  et  M.  de  Witt  fut 
supplié  par  ses  propres  amis  de  la  solliciter  lui-même,  afin  de  dé- 
sarmer sa  colère.  Mais  dans  son  austère  rigidité  il  s'y  refusa  en  disant 
qu'il  fallait  laisser  à  la  jifôtice  un  libre  cours,  et  ne  pas  compromettre 
davantage  la  sécurité  publique  par  l'impunité  des  coupables.  «  Le 
«  peuple,  ajoutait-il  ,^  me  hait  sans  raison ,  et  je  ne  veux  pas  regagner 
a  son  affection  par  une  démarche  dùnt  tous  les  bons  cUogent  auraient 
<n  sujet  de  se  plaindre  (4).  »  Vandef  Graef  mourut  avec  courage ,  et  les 

(1)  Basnage,  AnnmUtt  etc.,  t.  II,  p.  ssa.  »  Leclerc^  BittoirB,  etc.,  l.  m,  p.  SS9y 
col.  S.  —  Cerisier,  Histoire  générale,  t.  Vn ,  p.'8Wo35i.  — 'Sanaon,  Histoire  de 
Guillaume  lll,  t.  II,  p.  26t-26S  (édition  de  La  Haye,  1703,  io-12). 

(S)  Basnage,  Annales,  etc. ,  t.  II,  p.  298.  ^  Cerisier , Mistoire  génénAe,  I.  VII» 
p.  358.  —  Samson ,  Histoire  de  Guillaume  Ul,  t.  II,  p.  262. 

(3)  Basnage,  Annales,  etc.,  t.  U,  p.  291-292. 

(4)  Samson,  Histoire  de  GuiUaume  II!,  U  II,  p.  258*259.  —Basnage,  ÂfmaUs, 
t.  II,  p.  293.  —  Cerisier,  Histoire  générale^  etc.,  t.  VU,  p.  S56. 
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ennemis  de  Jean  de  Witt  Grent  de  lui  un  maFiyr.  Ses  trois  complices 
s'étaient  réfugiés  a  l'armée  du  prince  d'Orange,  où  ils  trouvèrent  un 
asile  sûr,  malgré  les  recherches  des  États  qui  les  désignèrent  au  prince 
et  lui  écrivirent  :  u  Nous  prenons  cette  affaire  fort  à  cœur,  et  nous 
a  avons  résolu  de  faire  voir  notre  ressentiment  aux  auteurs  d'un  . 
«  crime  conunisdans  la  personne  de  notre  premier  ministre  (1).  » 

Il  s'était  à  peine  écoulé  quatre  jours  depuis  Fatteptat  commis  contre . 
le  grand  pensionnaire,  lorsque  M.  de  Groot  reparut  à  La  Haye.  Il  y 
trouva  les  esprits  agités  par  cet  événement  et  surtout  par  Vettroi  de 
l'invasion  dont  les  progrès  paraissaient  irrésistibies.  On  y  apprenait 
d'un  moment  a  l'autre  la  prise  des  villes  les  plus  considérables  et  lea 
plus  rapprochées,  et  l'on  y  était  dan» la  dernière  consternation.  M.  de 
Groot  rendit  d'abord  compte  de  sa  mission  aux  États  de  Hollande,  qui 
s'assemblèrent  le  25.  Il  demanda  les  pleins  pouvoirs  nécessaires  pour 
que  la  négociation  ne  restât  point  infructueuse.  La  délibération  fut 
extrêmement  animée.  M.  de  Groot  conseilla  de  se  soumettre  aux 
circonstances,  puisque  Ton  ne  pouvait  pas  les  dominer.  Il  proposa 
de  céder  à  Lom's  XIV  Maëstricht  et  quelques-unes  des  places  que  les 
États-Géncraux  avaient  conquises  sur  les  Espagnols  dans  le  Brabant 
et  la  Flandre,  et  qu'on  appelait  pays  de  la  généralité ^  en  payant  de. 
phis  une  somme  d'argent  pour  les  frais  de  la  guerre.  Il  soutint  que 
c'était  le  seul  moyen  de  conserver  la  liberté,  la  religion  et  la  souve- 
raineté des  Provinces-Unies.  Mais  il  dit  qu'on  devait  se  hâter,  parce 
que  le  roi  de  France  étendait  chaque  jour  ses  conquêtes  et  avait  le 
dessein  de  rester  dans  le  pays  jusqu'à  l'hiver,  pour  réduire  Amsterdam 
à  la  faveur  des  glaces;  «après  quoi,  ajouta-t-il,  il  fallait  s'attendre  à 
a  une  entière  soumission  et  à  un  dur  esclavage  (2).  » 

Tout  le  corps  de  la  noblesse  partagea  l'opinion  de  M.  de  Groot  et 
fut  d'avis  d'un  prompt  accommodement.  Les  députés  des  villes  furent 
plus  divisés.  Dans  la  Hollande  méridionale,  ceux  de  Dordrecht^  de 
Leyde,  de  Delft,  de  Gorcum,  de  Schoonhoven,  se  prononcèrent  sans 
hésiter  pour  les  pleins  pouvoirs.  Il  y  en  eut  même  qui,  dans  l'empres- 
sement de  leurs  craintes,  dirent  que,  pendant  qu'ils  délibéraient  sur 
les  moyens  de  conserver  leur  liberté,  ils  s'exposaient  à  la  perdre. 
Ceux  de  Rotterdam,  de  Gouda,  de  Shiedam,  de  Brielle,  alléguèrent 

(1)  Hiitoire  de  la  v,ie  et  de  la  fnort  de  ComeUle  et  de  Jean  de  Witt,  t.  II,  p,  435 
{édit.  d'Utrechl,  1709,  in-12).  —  Basnage,  Annales,  elc  ,  t.  II,  p.  291,  —  Cerisier, 
Histoire  générale,  etc.,  t.  VII,  p.  357. 

(«)  Manuscrit  n»  xxvi,  p.  13i  du  liv.  XX  de  VBUtoire  inédite  de  M.  de  Wioque- 
fort. 
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qu'ils  n'avaient  pas  d'ordre,  mais  promirent  de  se  rendre  à  ce  qui 
aurait  été  résola  par  l'assemblée.  Dans  la  Hollande  septentrionale, 
les  députés  de  Haarlem,  d'Edam,  de  Monnikedara,  de  Purmerend, 
de  Medemblik  se  rangèrent  aux  sentimensde  la  noblesse.  Ceux  d'En- 
kuizen  et  de  Hoom  s'abstinrent  d'émettre  un  avis  faute  d'y  être  au- 
torisés. Mais  les  députés  d'Amsterdam  qu'appuyèrent  ceux  d'Alk- 
maar,  s'élevèrent  contre  le  parti  pusillanime  qu'on  semblait  àur  le 
point  de  prendre.  Enhardis  par  la  sécurité  que  les  eaux  de  la  mer 
donnaient  à  leur  ville  inondée,  ils  déclarèrent  qu'ils  avaient  toujours 
été  pour  la  fermeté  des  résolutions,  et  qu'ils  ne  sauraient  souscrire  à 
un  accommodement  sur  lequel  on  ne  pourrait  pas  même  s'entendre, 
car  il  faudrait  acheter  la  paix  des  deux  rois  aux  plus  dures  et  aux 
plus  ruineuses  conditions.  Us  opinèrent  pour  une  résistance  coura- 
geuse et  opiniâtre. 

Comme  on  était  loin  de  l'unanimité  nécessaire  à  une  décision,  les 
députés  de  la  noblesse  pressèrent  ceux  des  villes  de  se  mettre  d'ao- 
cord  et  les  rendirent  responsables  des  malheurs  qu'entraîneraient 
leurs  divisions  et  leurs  retards.  Alors  les  députés  de  Dordrecht,  de 
Hàarlem,  de  Delfl,  de  Leyde,  direntà  ceux  d'Amsterdam  qu'ils  seraient 
de  leur  avis  si  Amsterdam  était  toute  la  Hollande,  ou  si  toute  la  Hol- 
lande était  comme  Amsterdam;  puis  ils  les  supplièrent  de  considérer 
le  danger  qui  menaçait  les  autres  villes,  de  songer  qu'après  qu'elles 
auraient  succombé,  la  leur  ne  pourrait  pas  subsister  toute  seule,  et  de 
ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  qui  restait  encore  de  sauver  la  re- 
ligion et  la  souveraineté  des  Provinces-Unies.  Mais  ils  restèrent  in- 
flexibles, et  l'on  décida  de  donner  vingt- quatre  heures  aux  députés 
qui  avaient  besoin  d'aller  consulter  leurs  villes,  et  de  se  réunir  le  len- 
main  26  juin  dans  la  nuit. 

Le  lendemain  on  s'assembla  à  dix  heures  du  soir.  Mais  les  députés 
d'Amsterdam  et  de  cinq  villes  de  la  Hollande  septentrionale  défendue 
contre  l'invasion  par  le  Zuyderzée,  ne  parurent  point.  Malgré  leur 
absence,  les  États  de  la  province  de  Hollande  décidèrent  à  l'unani- 
mité des  députés  présens  qu'on  donnerait,  des  pleins  pouvoirs  pour 
traiter.  Cette  résolution  fut  alors  portée  à  l'assemblée  des  États-Géné- 
raux des  sept  provinces,  où  elle  rencontra  de  nouvelles  difficultés.  Les 
députés  de  Zélande,  dont  la  province  était  couverte  du  côté  de  la 
mer  par  la  flotte,  du  côté  de  la  terre  par  la  Hollande  qui  devait  être 
entièrement  subjuguée  avant  que  l'armée  française  approchât  de  leur 
frontière,  s'opposèrent  à  un  accommodement  et  conseillèrent  la  résis- 
tance. Les  députés  d'Utrecht  et  d'Over-Yssel,  dont  les  provinces 
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étaient  alors  en  partie  occopées,  refusèrent  d'émettre  un  avis.  De 
leur  côté,  les  députés  de  Frise  s'abstinrent  d'opiner  faute  d'autori- 
sation. Ceux  deGroningue  étaient absens,  et  il  n'y  eut  pour  les  pleins 
pouvoirs  que  ceux  de  Gueldre  dont  le  territoire  avait  été  déjà  con- 
quis. Dans  cet  embarras,  la  Hollande,  qui  était  la  principale,  la  plus 
puissante,  la  plus  étendue,  la  plus  riche  des  provinces ,  et  en  quel- 
que sorte  rame  de  la  république  dont  elle  dirigeait  les  conseils  et 
supportait  presque  toutes  les  charges,  n'hésita  point  à  passer  outre. 
Elle  décida  au  nom  des  États-Généraux  l'expédition  des  pleins  pou- 
voirs (1).  Le  greffier  Gaspard  Fagel  s'était  élevé  contre  cette  réso- 
lution qui  blessait  ses  sentimens  et  qui  n'avait  pas  été  prise  selon  les 
formes.  11  refusa  donc  de  signer  les  pleins-pouvoirs,  et,  lorsque  M.  de 
Groot  vint  les  demander,  il  lui  dit  en  les  lui  remettant  :  —  a  Vous 
pouvez  bien  aller  vendre  votre  patrie,  mais  vous  aurez  de  la  peine  à 
mettre  l'acquéreur  en  possession.  — 11  vaut  mieux,  répondit  H.  de 
Groot,  en  sauver  une  partie  que  la  perdre  toute.  —  C'est  en  vain , 
lui  répliqua  M.  Fagel,  que  vous  songez  à  sauver  vos  terres;  on 
les  labourera  pour  y  semer  du  sel,  afin  que  votre  postérité  ne  puisse 
en  jouir  qu'à  la  quatrième  génération  (2).  n  M.  de  Groot  partit  avec 
les  pleins-pouvoirs  signés  par  un  greffier  provisoire  et  conçus  de  la 
manière  la  plus  illimitée.  En  voici  le  texte  : 

«  La  Haye,  26  juin  1672. 

«  Les  États-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  à  tous,  etc. , 
savoir  faisons,  qu'ayant  jugé  à  propos  pour  le  bien  de  cet  état  de 
députer  vers  le  roi  très  chrétien,  et  ayant  une  parfaite  connaissance 
de  la  suffisance,  capacité,  fidélité,  zèle  et  affection  des  sieurs  de 
Guent,  de  Groot,  d'Odyck  et  Eeck,  nous  leur  avons  donné  et  donnons 
par  ces  présentes,  signées  du  président  de  cette  assemblée  et  contre- 
signées par  notre  greffier,  à  tous  ensemble,  ou  à  quelques-uns,  ou  à 
quelqu'un  d'eux  en  l'absence  par  maladie  ou  autre  empêchement  des 
autres,  plein  pouvoir  pour,  de  notre  part  et  en  notre  nom,  négocier, 

(1)  Toute  cette  importante  délibération  est  détaillée  de  la  page  129  à  la  page  139 
du  liv.  XX  de  V Histoire  inédite  de  M.  de  Wicquefort,  manuscrit  n»  xxyi,  au  dépùt 
des  affaires  étrangères.  —  Voir  aussi  Basnage,  Annalei,  etc.,  t.  II ,  p.  241-245.  — 
Cerisier,  Tableau  de  Vhistoire  générale  des  Provinces-Unies,  t.  YII,  p.  26S-2Si,  qui 
cite  Wagenaar  (dont  Thistoire  est  en  néerlandais),  t.  XIX,  p.  5i  et  suiv.  —  Leclcrc, 
Bistoire  des  Provinces-Unies,  t.  III,  p.  280-281. 

(2)  Page  139  du  volume  manuscrit  XXYI,  au  dépôt  des  affaires  étrangères. 
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teaiter  et  conclure,  avec  ladite  majesté,  oa  avec  ceux  de  soocoDMflv 
qi^'ll  lui  plaira  commettre  pour,  cet «ffet,  ce  qu*ils  jugeront  néces^aiiB 
pour  le  service  et  le  biea  de  cet  état^  leur  donnant  pour  cetieflet,  et 
à  chacun  d*eux,  pleine  autorité  et  puissance^  promettant  de  tenir  r 
pour  bon,  ferme  et  stable,  ce  qui  sera  par  eux  tous,  ou  par  qttelqa'oa 
d'entre  eux,  ainsi  négocié,  traité  et  conclu,  et  d'en.: faire  expédier 
nos  lettres  d'agrément  et  de  ratification  en  bonne  et  due  forme^ 

«Ftk dans  iiQfti»aiBemi)lée,80u» notre grittdsoeaii,  à  LâBâj^iesajBinlttTt. 

ii Signé:  Wassenaer. 

«  Par  ordoonance  desdits  seigaeurs  ÉUts-Généiaux , 
loco  grapfUarii, 

il  Signé:  J.  Spbonssw  (1).  d 

M.  de  Crroot  partît  le  27  juin  pour  retourner  près  du  roi.  H  passa  par 
lequartîer  du  prince  d'Orange  à  Bodegrave,  et  ce  prince,  auquel  il 
montra  son  plein  pouvoir,  se  laissant  cette  fois  entraîner  à  la  faiblesse 
générale,  demanda  aux  États-^Crénéraux  l'autorisation  de  négocier 
dan»  son  intérêt  particulier,'  et  de  solliciter  une  sauve-garde  pour  ses 
terres,  principalement  pour  sa  seigneurie  et  sa  ville  de  Grave  (2). 
M.  de  Groot  rejoignit  à  Rfaenen  MM.  de  Guent  et  d'Odyck,  car 
M.  Eeck,  désavoué  par  les  États  de  Groningue  dont  il  était  le  dé- 
puté, s'étaif  retiré  à  Amsterdam.  Le  29  juin  Us  présentèrent  leur 
plein  pouvoir  aux  deux  ministres  de  Louis  XIY.  La  négociation 
futavssiMt  entamée.  Les  défraies  hotlandais  demandèrent  pour  leur 
pays  la  conservation  de^son  système  poliUque,  de  sa  religion,  de  sa 
seuverainsté^  et  ils  offrirent  an  roi  de  France  la  cession  de  Maës- 
trioht^  avec  ses  dépendances,  six  millions  de  livres  pour  -les  frais  de 
la  guerre,  et  même  quelques  places  de  la  généralité  (3). 

Mu  de  Lonvois  reçut  ces  offres  avec  beaucoup  de  hauteur.  Il  de- 
manda, dédaigneusement  si  Maëstrieht,  que  les  États^Généraux  au- 
raient cédé  pour 'ue^  point  s'exposer  à  la  guerre,  leur  paraissait 'une 
compensation  suffisante  des  trois  provinces  que  ie  roi  avait  déjà  con- 
quises, et  des  prétentions  qu'il  avait  sur  les  autres.  Les  députés 
abattus  offrirent  alors  toutes  les  villes  de  la  généralité  en  Brabant  et 

(1)  Basnage,  Atmale»,  eic.,  t.  n,  p.  246. 

(i)  Page  tiO  du  vol.  XXVI,  au  dépôt  des  affaires  étrangère.  -^Yoir  a«flâ  Bas- 
nage,  AnnaUi,  etc.,  »..  n,  p.  245-246. 
(3)  Page  14A  di)  vol.  XXYI,  au  dép6t  des  «ffaiies  étrangères  » 
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«n  Flandre,  et  dix  millions  (1).  Cette  offre  devait  être  acceptée  ôur- 
le^hamp.  Elledonnait  à  Loais  XIY  tout  le  pays  qui  séparait  les  Pro- 
vinces-Unies des  Pays-Bas  espagnols,  depuis  laMense  jusqu'aux 
bouches  de  ^Escau^,  elle  lui^  donnait  Maëstricfat,  Venloo,  Stevens- 
werd,  Bôis-*le-Duc,  Ravenstein,  Breda,  Steenbergen ,  '6erg-op- 
Zoom,  Hulst,  rËchise,  etc.;  elle  plaçait  la  France  victorieuse  entreia 
république  dépouillée  des  Provinceis4}nles'et1e  territoire  isolé  des 
Espoghols;  elle  loi  permettait  dd'flrtr^  trembler  toujours  l'une  pour 
sa  liberté,  et  de  rendre  désormais  Impoissans  les  effortS'de  l'autre 

'pour  le  maintien  de  son  existence;  par  lè,elle  annulait  la  Hollande 
et  amenait  inévitablement  l'incorporation  prochaine  de  toute  la  Flan- 
dre espagnole  à  la  monarchie  française.  Le'but  poursuivi  par  les 
longues  et  habiles  négociations  des  quatre  onnées  précédentes  se 
trouvait  atteint.  La  politique  profonde  el'nationale  qui  se  proposait 
d'étendre  la  France  au  nord  et  d'éloigner  de  ce  côté  sa  frontière  trop 
reppn)chée  de  sacapltate,  étatt  enfin  réalisée.  M.  de  Lionne  n'aurait 
pas  hésité  un  Instant  à  accepter  ce^'magiiifiques  conditions,  depeur 

<  que  les  Hollandais,  revenus  de  leur  terreur  ou  inspirés  par  le  déses- 
poir, ne  les  retirassent.  Mais  ce  continuateur  des  grands  desseins 
d'Henri  IV,  de  Richelfeu  et  deMazarin,  n'existait  phis  (2).  L'héritier 
imparfbR  de  sapensée  et  de  son  autorité,  M.  de  Pomponne,  conseilla 
au  roi  de  ne  pas  les  refuser  (3).  Ce  fut  en  vain.  Il  ne  put  pas  balancer 
auprès  de  lui  l'ascendant  désastreux  de  Louvois.  Cet  homme  sans 
mesure  et  sans  habileté  qui,  malgré  l'avis  de  Turenne  et  Condé,  avait 
(ait  commettre  la  faute  militaire  de  disséminer  l'armée  et  de  ralentir 
l'invasion,  fit  alors  commettre,  malgré  l'avis  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  la  faute  politique- de  mépriser  d'aussi  belles  offres,  et  de 
compromettre  cette  fois,  non  plus  le  moyen,  mais  le  résultat  même 
de  l'invasion. 

Louis  XIV,  que  sa  volonté  absolue  dans  les  apparences  n^empé- 
chait  pas  d'être  ac(îessible  ft  l'influence  d^ntrui,  privé  des  rages  et 
tout-puissans  conseils  de  M.  de  Lionne,  était  tombé  sous  Fempire  du 
présomptueux  Louvoisi  II  se  laissa  persuader  par  lui  que  les  Pro- 
vinces-Unies étaient  perdues  wns  i«mèrie  et  qu'elles  se  résigne- 
raient à  tout.  Il -exigea  dès-lors  : 

(1)  Page  lit  du  vol.  XXVI,  aa  dépôt  des  affaires  étrangères. 

(2)  Il  était  mort  neuf  mois  auparavant,  le  l«r  septembre  iC71 . 

(3)  «  Pomponne  jugea  que  le  roy  ferait  bien  d'accepter  ces  offres;  mais  les  sen- 
timens  violens  et  passionnés  de  Louvois  l'emportaient  et  le  Grent  charger  de  condi- 
tions qui  ne  pouvaient  pas  ôtre  plus  dures  après  la  conquête  entière.  »  (Blanuscrit 
n«  xxTi ,  p.  113  du  Uv.  XX  de  VHi$t<Hre  inédite  de  M.  de  Wicquefort). 
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1*»  Tout  le  pays  de  la  généralité  qui  lui  était  offert,  c'est-à-dire 
toutes  les  possessions  des  Hollandais  dans  la  Flandre  et  dans  le  Bra- 
bant,  sauf  l'Écluse  et  Tile  de  Cadsant  ; 

^  La  cession  de  Nimègue  et  de  ses  dépendances;  des  forts  de 
Knotzembourg,  de  Schenk;  de  toute  la  partie  de  la  Gueldre  située 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  de  Tile  de  BoimneU  formée  par  la  Meuse 
et  le  Yhaal  ;  de  celle  de  Woorne,  des  châteaux  ou  forts  de  Saint- 
André,  de  Grèvecœur  et  de  Lowestein ,  ce  qui  portait  la  frontière  de 
France  jusqu'à  la  ligne  du  Rhin  et  du  Yhaal  */ 

9"  La  ville  de  Delfzil  avec  vingt  paroisses,  la  ville  de  Grave,  la  ville 
et  le  comté  de  Meurs,  avec  charge  de  la  part  des  États  d'indemniser 
le  prince  d'Orange,  qui  en  était  le  souverain  ; 

k""  La  renonciation  à  tenir  garnison  dans  toutes  les  places  de  l'em- 
pire occupées  par  ses  troupes,  et  l'abandon  de  leurs  prétentions  en 
sa  faveur. 

Il  offrait  comme  alternative  territoriale  de  garder  toutes  les  con- 
quêtes qu'il  avait  faites,  à  condition  que,  pour  le  dédommager  de 
celles  qu'il  pourrait  faire  encore,  et  lier  à  la  frontière  de  France  la 
province  d'Utrecht,  celle  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zutpben,  les 
États-Généraux  lui  céderaient  de  plus  les  villes  de  Maëstricht  et  de 
Wick,  de  Dhalem,  de  Fauquemont,  de  Rolduc  dans  le  pays  d'outre- 
Meuse,  la  ville  et  la  mairie  de  Bois-le-Duc,  et  le  fort  de  Grèvecœur; 

5*"  La  liberté  pour  tous  les  Français  de  voyager  dans  les  Provinces- 
Unies  sans  être  visités  ni  soumis  à  des  droits  de  passage; 

O""  La  suppression  de  tous  les  édits  sur  le  commerce  portés  de- 
puis 1662; 

T  L'exercice  public  du  culte  catholique  dans  les  sept  provinces, 
un  traitement  convenable  foit  par  chaque  état  aux  curés  ou  aux  prê- 
tres qui  desserviraient  1^  églises,  et  le  rétablissement  des  anciennes 
commanderies  de  Malte; 

8*"  Vingt-quatre  millions  de  livres  pour  les  frais  de  la  guerre; 

9*"  Enfin  l'envoi  d'une  ambassade  solennelle  qui  lui  présenterait 
tous  les  ans  une  médaillé  d'or  par  laquelle  la  république,  en  signe 
d'humilité  et  de  reconnaissance,  déclarerait  tenir  de  lui  la  conserva- 
tion de  la  liberté  que  les  rois  ses  prédécesseurs  l'avaient  aidée  à  ac- 
quérir (1). 

(1)  Dépêche  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert  de  Croissy,  du  camp  de  Zeist,  le  t^  juillet 
167Î.  {Correspondance  d* Angleterre,  vol.  CIÎI.)  —  Colle  Icllre  contient  le  récit  de 
la  négociation  et  les  conditions  exigées  des  Hollandais  —Voir  aussi  Basnage, 
Annales,  t.  Il,  p.  SiS  à  2i8. 
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Lonîs  XIV  exigeait  de  plus  que  les  États-Généraux  renonçassent, 
en  faveur  de  l'électeur  de  Cologne,  à  leurs  prétentions  sur  la  ville  de 
Rhynberg;  en  faveur  de  Tévèque  de  Munster,  à  la  seigneurie  de  Bor- 
keloo,  à  celles  de  Groll ,  de  Bredevort  et  de  Lichtenvoorde,  et  qu'ils 
satisfissent  surtout  le  roi  d'Angleterre  (1).  C'était  pour  ce  dernier 
prince  qu'il  avait  demandé  la  ville  de  Delfzil  avec  vingt  paroisses, 
afin  de  les  lui  donner  en  échange  de  l'Écluse  et  de  l'Ile  de  Cadsant, 
où  il  ne  désirait  pas  établir  la  puissance  anglaise.  Sentant  combien  il 
serait  avantageux  pour  lui  d'isoler  la  Hollande  des  Pays-Bas  espa- 
gnols en  se  plaçant  entre  eux  par  l'acquisition  du  pays  de  la  généra- 
lité, il  écrivait  :  a  II  m'importe,  en  séparant  deux  puissances  qui  me 
<c  sont  légitimement  suspectes,  de  ne  pas  les  réunir  en  quelque  sorte, 
«  selon  les  accidens  qui  pourraient  arriver  à  l'avenir,  par  une  troî- 
ik  sième  que  j'établirais  en  terre  ferme  (2).  x> 

Ces  conditions  accablantes  et  humiliantes  consternèrent  les  pléni- 
potentiaires hollandais.  Ils  représentèrent  tout  ce  qu'elles  avaient 
d'excessif,  et  firent  observer  que  la  république  ne  pouvait  pas  accorder 
celles  qui  entamaient  le  territoire  des  sept  provinces  sans  se  démem- 
brer, celles  qui  touchaient  au  commerce  sans  se  ruiner,  celles  qui 
concernaient  la  religion  sans  se  perdre  par  le  renversement  de  la 
base  fondamentale  sur  laquelle  reposait  leur  état,  et  enfin  consentir 
à  la  députation  et  à  la  médaille  sans  se  déshonorer  (3).  M.  de  Pom- 
ponne était  d'avis  d'adoucir  ces  conditions,  mais  M.  de  Louvois  insista 
pour  qu'on  les  maintint,  en  disant  «  qu'il  connaissait  la  timidité  des 
Hollandais,  qui  croiraient  avoir  gagné  tout  ce  qu'on  ne  leur  ôterait 
pas  [h).  0  Les  plénipotentiaires  hollandais  n'osèrent  pas  conclure.  Ils 
demandèrent  et  ils  obtinrent  de  Louis  XIY  cinq  jours  avant  de  rien 
décider,  et  M.  de  Groot  retourna  précipitamment  à  La  Haye  afin 
d'instruire  les  États  de  ces  dures  exigences  et  leur  laisser  le  choix 
dangereux  de  s'y  soumettre  ou  de  les  rejeter.  M.  de  Guent  resta  seul 
auprès  de  Louis  XIV,  M.  d'Odyck  ayant  accompagné  M.  de  Groot  et 
s'étant  ensuite  retiré  de  la  négociation  lorsqu'il  apprit  qu'elle  était 
désapprouvée  par  la  Zélande. 

Arrivé  à  La  Haye,  M.  de  Groot  communiqua  les  tristes  propositions 
dont  il  était  chargé  aux  États  de  Hollande.  Il  leur  dit  d'examiner  avec 

(1)  Dépêche  de  Louis  XIY  à  M.  Colbert  de  Croissy,  du  !«'  juiUet  1672. 
(S)  Dépèche  de  Louis  XIY  à  M.  Colbert  de  Croissy,  du  i3  juin  167S.  {Cwrtipofin 
dance  d^ Angleterre,  vol.  CIU.) 

(3)  Manuscrit  n»  xxti,  p.  ti6  du  liv.  XX  de  l'Histoire  inédite  de  Wicquefort. 

(4)  ibid,,  p.  147. 
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la  plus  sérieuse  atteaU9ii«^$an8  trouble  et  sans  colère,  8*il9  étaient  en 
mesure  de^  se  défeDdre>  coulre  un  enoemiquf;  avait  déjà  pénétré  ja^ 
qu'au  milieu  de  leur  pays,  et  d*eBtxepre^dre,  dans  ce  cas,  un^  réâî$^ 
tance  désespérée.  Mais  il  les  engagea,  s'ils  ne;  croyaient  pas  le  poprr 
voir,  à  continuer  la  négociation  en  décidant,  ou  .d*y  comprendre  le$ 
trois  provinces  envahies,  ou  de  la  réduire  aux  quatre  provinces ^uji 
ne  Tétaient  pas  encore,  ou  enGn  de  traiter  pour  la  Hollande  seul^M 
qui,,  séparée  des  autres,  obtiendrait  plus  aisément  de  meilleures  coih 
ditions.  Il  parut  incliner  à  ne  pas  rompre  la  négociation.  Mais  cette . 
fois  l'indignation  ranima  les  courages,  et,  méprisant  les  conseils  d'aoe. 
honteuse  prudence,  on  aima  mieux  périr  en  se  défendant  qu'en  se 
soumettant.  Toutefois,  quelques  villes  opinèrent  encore  pour  les  ré-, 
solutions  pusillanimes.  De  ce  nombre  furent  Leyde»  Dordrecht,  Delft 
et  Hoorn.  Elles  dirent  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  d'arracher  à  l'en^ 
nemi  ce  qu'il  avait  conquis,  et  de:Conserver  contre  luice  quijrestaît 
À  laTcpubljqiie;  qu'on  ne  pouvait  se  maintenir  dans  aucune  descinif 
positions. occupées  par  les  faibles  troupes  des  Provinc^^Unies;  qu*U 
suffisait  à  l'armée  française  d'en  forcer  une  seule  pour  que. toute  la 
Hollande  méridioitale  fût  perdue;  qu'il  fellaitdono  négocier,  et,  à  la  : 
rigueur,  traiter  uniquement  pour  la  Hollande,  si  l'on  ,ne  voulaît  pas 
bientôt  demeurer  sans  patrie* 

Cet  avis  que  la  faiblesse  dont  il  devait  pénétrer  les  âmes  rendait 
aut.fond  moins  prudent. qu'une  résolution  téméraire,  mais  capable^  . 
en  étant  généreuse,  d'exalter  les  courages  jusqu'à  l'héroïsme,  fut 
combattu  par  ceux  même  qui  avaient. nagnère  conseillé  l'acoommo^. 
dément*  Les  députés  de  lanoblesse  déclarèrent  qu'on  ne  saurait  s^y 
capter  d^  conditions  aussi  dures  et  aussi  déshonorantes;  qu'à  traiter^ 
il  ne  fallait  céd^  que  Maëstricbt  et  Clèves,  ettcomprendre  lesô  sept, 
provinces  dans  la  oégocidt«oià<  Haarlem,  qui  avaitélé  très  animée  pour 
la  négociation,  opina  pourJa  rupture.  Enfin  M.  Hop,  pensionnaire. 
d'Amstesdam,  représenta  que  celte  négociation  avoit  été  entamée, 
san^  le  consentement  des  autres  provinces^nialgré  la  protestatioadec 
la  Zélande,  et  contre  l'avis  de  la  principale  ville  d&HoUanda;  qu'eUe 
mécontentait  leursaliiés  les  Espagnols^  qu'elle  empêchait  les  prinees 
de  l'Europe  alarmés  de  la  grandeur  ^excessive  deja  France,  et  disposés 
dès-lors  à  ne  pas  souffrir  qu'elle  se  rendît  maîtresse  des  Provinces- 
Uunies,  de  marcher  à  leur  secours;  qu'on  ne  devaitpas  s'effrayer  des 
conquêtes  de  Louis  XIV;  qui  en  était  déjà  embarrassé  parce  qu'il 
fallait  y  mettre  de  fortes  garnisons ,  et  qui  dès-lors  n'avait  plus  les 
moyens  d'en  faire  beaucoup  de  nouvelles.  Il  conclut  qu'il  fallait 
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Tompre  la  négoclaition,  et  se  défendre  jusqu'au  bout  avec  la  dernière 
Tîgueur.  Ce  généreux  sebtiment  prévlalut,  et  tous  les  membres  de 
rassemblée  jurèrent  de  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  la  dé- 
fense du  territoire  et  le  salut  de  la  p&trie  (1). 

Tel  fut  l'effet  des  propositions  révoltantes  remises  par  M.  de  Lou- 
vois.  Elles  provoquèrent  une  résolution  désespérée  que  contribua  à 
faire  prendre  aussi  une  révolution  populaire  qui  venait  de  s'accom- 
plir. Cette  révolution  devait  accompagner  et  servir  le  projet  d'une 
Tiéstetûnce  nationale.  Le  parti  du  sfethoudérat,  qui  avait  déjà  fait  de 
si  grands  progrès ,  fut  plus  indigné  encore  que  le  parti  républicain 
des  conditions  honteuses  auxquelles  il  fallait  traiter  avec  Louis  XIV. 
Bans  les  dangereuses  extrémités  où  l'état  se  trouvait  réduit,  il  re- 
garda le  prince  d'Orange  comme  seul  capable  de  conjurer  sa  perte. 
Il  crut  donc  le  moment  venu  d'abattre  ce  parti  de  Lowestein  qui  se 
montrait  faible  après  avoir  été  imprévoyant,  et  dont  la  puissance 
chancelante  ne  pouvait  pas  être  soutenue  par  les  frères  de  Witt,. 
puisque  Fun,  le  ruarfr{bailli)  de  Futten,  était  malade  à  Dordrecht, 
et  que  l'autre,  le  grand  pensionnaire,  était  retenu  au  lit  par  ses  bles- 
sures. Résolu  de  rétablir  le  stathoudérat,  et  n'espérant  pas  y  faire 
consentir  les  membres  des  Étals  qui  naguère  en  avaient  juré  l'aboli- 
tton  par  l'édit  perpétuel,  ce  parti  eut  recours  aux  violences  popu- 
laires pour  les  y  contraindre.  Il  commença  donc  cette  révolution 
•par  des  soulèvemens  dans  les  villes  où  les  régences  étaient  contraire» 
au  stathoatïérat,  mais  où  le  peuple,  les  ministres  protestans  et  les 
milices  bourgeoises;  lui  étaient  extrêmement  favorables. 

La  ville  de  Wôere,  dont  le  prince  a*Orange  était  marquis,  donna 
le  signal  en  Zétande.  Celle  de  Dordrecht,  patrie  des  de  WIttet  de- 
^pûis  long-temps  à  la  tête  des  régences  républicaines,  la  suivit  de 
pPèsen  Hollande  et  imprima  au  mouvement  révolutionnaire  un  ca- 
ractère plus  séri'eux.  Le  peuple  insurgé  arbora  sur  les  tours  de  la 
4itteéêux  drapeaux,  l'un  orange,  Tautre  blanc,  en  plaçant  le  pre- 
mier au-dessus  du  second  aVec  ces  mots  :  Orange  dessus,  Wîtt  des-- 
$ous  (2).  Il  contraignit  en  même  temps  la  régence  épouvantée  d'en- 
voyer une  dépulation  au  prince  d^Orange,  de  l'appeleri.du  camp  de 
Bodegrave  dans  la  ville,  et,  quand  il  y  fut,  de  le  proclamer  sfothou- 
der.'Les  magistrats  de  Dordrecht,  sous  le  coup  des  menaces  du 
peuple,  renoncèrent  les  premier&à  l'édit  perpétuel,  dispensèrent  le 

'(l)-9d«M(^,  Jntiafet,  ete.,  t.  II,  p.  949-851. 
(i)  Witte  en  hollandais  signifie  blanc. 
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prince  d'Orange  lai-mème  du  serment  qu'il  avait  prêté  de  ne  jamais 
accepter  le  stathoudérat,  et  l'investirent  du  titre  et  du  pouvoir 
qu'avaient  possédés  ses  ancêtres.  Le  prince  ne  se  contenta  point  de 
cette  dispense  civile  et  il  réclama  une  dispense  religieuse.  Deux  mi- 
nistres protestans  le  délièrent  de  son  serment  dans  toutes  les  formes, 
et  son  ambition  rassurée  se  donna  alors  un  libre  cours  (1). 

Tous  les  magistrats  signèrent  la  révocation  de  l'édit  perpétuel,  qui 
fut  portée  à  Corneille  de  Witt  pour  qu'il  y  donnât  son  adhésion.  Mais 
le  ruard  de  Putten ,  toujours  malade  et  toujours  courageux,  répondit 
qu'on  ne  lui  ferait  pas  violer  le  serment  qu'il  avait  prêté  aux  États,  et 
dont  personne  n'avait  le  droit  de  le  dispenser.  Le  peuple  grondait  au- 
tour de  sa  maison,  et  les  députés  représentèrent  au  ruard  qu'il  y  avait 
tout  à  craindre  pour  lui  s'il  ne  cédait  pas.  Mais  il  leur  répondit  qu'il 
avait  naguère  entendu  siffler  les  boulets  à  ses  oreilles,  et  qu'il  ne 
redoutait  point  les  cris  d'un  peuple  qui,  après  tout,  n'avait  que  le 
pouvoir  de  le  tuer.  Il  demeura  inflexible.  Sa  femme,  accourue  auprès 
de  lui  avec  ses  enfans ,  le  conjura  alors  en  4)leurant  de  ne  pas  se 
perdre  par  un  refus  inutile.  Le  ruard  résista  d'abord  à  ses  supplications 
et  à  ses  larmes.  Mais,  enfin,  se  laissant  toucher  par  elles,  il  signa 
l'acte  de  révocation,  en  ajoutant  à  son  nom  les  lettres  V.  C.  (vi 
coactus),  que  le  peuple,  instruit  par  un  ministre  de  leur  signification, 
le  força  encore  d'effacer  (2).  Une  fois  la  révolution  commencée  dans 
les  villes,  elle  ne  s'arrêta  plus.  Elle  éclata  à  Rotterdam,  à  Gouda,  à 
Haarlem,  à  Delft,  à  Amsterdam,  et  enfin  à  La  Haye,  où  le  peuple 
obligea  les  États  de  Hollande  à  la  sanctionner  (3). 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  1*'  au  S  juillet  que  fut  adoptée  cette  grande 
résolution  par  l'assemblée  des  États.  Chacun  était  décidé  à  la  prendre, 
mais  personne  n'osait  la  proposer.  L'édit  perpétuel,  que  tous  les 
membres  des  États  avaient  juré  de  ne  pas  enfreindre,  ne  leur  inter- 
disait pas  seulement  de  rétablir  le  stathoudérat,  mais  les  obligeait  à 
ne  jamais  proposer  la  révocation  de  cette  nouvelle  loi  fondamentale 


(1)  Manuscrit  no  xxti  ,  p.  id-10,  da  liv.  XXI  de  VBistoire  inédite  de  WicquQfort. 

—  Basnage,  AnnaUi,  etc. ,  t.  II ,  p.  S8i-aS5.  —  Cerisier,  Histoire  générale,  etc., 
t.  YII,  p.  3S8-33t. 

(t)  Samson ,  Hietoire  de  Guillaume  Ili,  t.  IF,  p.  S73-i7i. — Hitroire  de  ComeiUe 
et  de  Jean  de  Witt,  t.  Il,  p  i4S-U9.  —  Cerisier,  Histoire  générale,  etc. ,  t.  VII, 
p.  S83-S3i.  —  Basnage,  Annales,  etc.,  t.  n,  p.  285-S86. 

(3)  Manuscrit  no  xxti,  p.  81  du  livre  XXI  de  V Histoire  inédite  de  Wicqnefort: 

—  Cerisier,  Histoire  générale,  etc.,  t.  VII,  p.  335-840.  —  Basnage,  Annales,  etc., 
t.  U,  p.  886-S87. 
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de  la  république.  Chez  ces  hommes  honnêtes  et  religieux,  les  scru- 
pules de  la  conscience  balançaient  le  sentiment  de  la  crainte  et  la 
puissance  de  la  nécessité.  Enfin  le  député  de  Rotterdam  demanda  la 
permission  de  reprendre  son  serment  avant  d'entretenir  l'assemblée 
d'une  chose  que  chacun  comprenait,  et  qu'il  ne  pouvait  nommer 
sans  parjure.  Plusieurs  députés  réclamèrent  une  explication  plus 
claire.  Mais  aucun  d'eux  ne  se  soudait  de  la  donner,  lorsque  le  dé- 
puté de  Leyde  s'écria  hardiment  qu'il  s'agissait,  comme  tout  le 
monde  le  voyait  bien,  de  révoquer  l'édit  perpétuel.  L'aveu  une  fois 
fait,  la  délibération  marcha  rapidement.  Les  députés  s'accordèrent 
une  dispense  mutuelle  du  serment  qu'ils  avaient  prêté  cinq  années 
auparavant,  et,  le  lendemain,  l'édit  perpétuel  du  5  août  1667,  qui 
abolissait  le  stathoudérat,  fut  aboli  lui-même  (1). 

Quatre  jours  après,  toutes  les  villes  ayant  été  consultées  et  s'étant 
prononcées  légitimement,  les  États  de  Hollande  et  de  West-Frise 
proclamèrent  à  quatre  heures  du  matin  :  Guillaume-Henri  éPOrangef 
siaihouder,  capitaine-général  et  amiral  de  leur  province  (2),  La  pro- 
vince de  Zélande  imita  cet  exemple,  et,  le  8  juillet,  les  États-Géné- 
raux ayant  confirmé  cette  haute  dignité  au  prince  d'Orange,  il  vint 
le  10  à  La  Haye  prêter  serment  comme  stathouder  (3).  En  le  nom- 
mant, la  république  sacrifia  en  partie  la  liberté  de  ses  institutions  à 
l'indépendance  de  son  territoire,  et  chercha  son  salut,  ainsi  que  le 
font  tous  les  peuples  libres  lors  des  grandes  crises,  dans  l'unité  de 
commandement  et  la  dictature  militaire. 

L'élévation  du  prince  d'Orange  excita  un  grand  enthousiasme  dans 
les  provinces  qui  n'étaient  pas  encore  envahies.  On  se  persuada, 
sous  l'empire  des  vieux  et  des  patriotiques  souvenirs,  que  le  descen- 
dant de  Guillaume  et  de  Maurice  d'Orange,  qui  avaient  fondé  et  dé- 
fendu la  république  contre  les  armes  espagnoles,  saurait  la  délivrer 
de  l'invasion  française.  On  crut  que  l'électeur  de  Brandebourg,  son 
parent,  qui  s'était  engagé,  par  le  traité  de  Cologne  sur  la  Sprée, 
conclu  le  26  avril  1672,  à  secourir  les  Provinces-Unies  avec  une  armée 
de  vingt  mille  hommes,  n'hésiterait  plus  à  faire  marcher  ses  troupes. 
On  s'attendit  à  ce  que  l'empereur  Léopold,  pressé  par  la  reine  d'Es- 
pagne et  par  l'électeur  de  Brandebourg,  de  ne  pas  laisser  succomber 
une  république  dont  la  ruine  entraînerait  la  perte  des  Pays-Bas  et 

(1)  Samson,  Biitoire  de  GuHiautm  Ili^  t.  II,  p.  97S-tr6.  —  Basnâge,  Annales, 
I.  II,  p.  288.  —  Cerisier,  Histoire  générale,  etc. ,  t.  YII,  p.  344-345. 
(8)  MaDQScrit  n*  xxvi ,  p.  25-S6  du  liv.  XXI  de  V Histoire  inédite  de  Wiequefort. 
(3)  Ibid,,  p.  27-34;  et  Basnage,  Annales,  etc.,  t.  II,  p.  S89. 
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porterait  la  frontière  de  la  France  jusqu'à  la^Westphalie,  romprait 
avec  Louis  XIV  pour  prévenir  un  aussi  grand  bouleversement  ter- 
ritorial (I).  On  espéra  surtout  que  le  slathoodérat  conféré  au  prince 
d'Orange  comblerait  les  vœux  du  roi  d'An^erre,  son  oncle,  ^t  te 
^détacherait  de  l'aflianfce  française.  Cette  dernière  espérance  n'était  * 
pas  sans  quel(pie' fondement .  On  connaissait,  dans  les'Provinces- 
Onies,  rextrême  mécontentement  qu'avait  fait  éprouver  en  Angle- 
terre l'union  de  Charles  II  avec  Louis  XïV  pour  écraser  une  ré- 
publique protestante.  L'opinion  publique  s'y  était  universellement 
déclarée  contre  une  guerre  dont  les  succès  étaient  aussi  menaçans 
pour  la  religion  et  pour  la  liberté  de  la  Grande-Bretagne  que  pour 
l'indépendance  des  Provinces-Unies.  Aussi,  par  un  instinct  pré- 
voyant, s'était-on  élevé  de  toutes  parts  contre  les  projets  sinistres 
qu'on  supposait  à  Charles  II  en  le  voyant  allié  au  chef  du  catholi- 
cisme et  de  la  monarchie  absolue  en  Europe.  M.  Colbert  de  Croîssy, 
«mbassadeur  de  Louis  XIV  à  Londres,  écrivait  à  sa  cour  :  «  On  aura 
«  beaucoup  de  peine  à  contenir  les  malintentionnés  dans  le  devoir, 
«  car  il  est  certain  que  la  déclaration  que  le  roi  d'Angleterre  a  fait  pa- 
*  bBer  pour  la-  liberté  de  conscience,  les  irtdices  ou  plutôt  les  preuves 
«  manifestes  que  le  duc  d'York  a  données  de  sa  conversion  et  les  soup- 
'  c(  çons  qu'on  a  aussi  de  celle  du  roi,  ont  si  fort  irrité  contre  le  gou- 
«Ternement  toutes  les  autres  religions,'  qu'on  ne  voit  que  libelles  et 
«  qu'écrits  séditieux.  Le  comte  d'Ariington  m'en  a  fait  voir  un  qui 
«  fait  connaître  au  vrai  les  desseins  du  roi  d'Angleterre  et  tend  à 
«  remuer  les  protestans  et  les  presbytériens  contre  Petmemi  corn- 
et, vmn  qu'il  dit  être  le  pape,  le  roi  d'Angleterre  et  ses  ministres  (2).  » 
Ces  sentimens  avaient  acquis  encore  plus  de  vivacité  par  les  vic- 
t(Hres  de  Louis  XIV.  L'envie  s'était  ajoutée  à  la  crainte.  «  L'heureux 
a  succès  des  glorieuses 'entreprises  de  votre  majesté,  écrivait 'WF.  €ol- 
«  tert  de  CroIssy  à  Louis  XIV,  eicite  beaucoup  la  jalousie  chez  ses 
«  voisins.  Aussi  n'ometon  rien,  principalement  au  lieu  où  je  suis, 
a  pour  en  interrompre  le  cours.  L'ambassadeur  d'Espagne  y  fait  tout 
«c  ceipi'il  peut  ta^nl  par  luinnême  que  par  les  partisans  du  roi  son 
«maître,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  attirer  dans  ses  senttmens^t  le 

(1)  C*e8t  ceqai  arriva.  L'empereur  Léopold  oDMlit  à  BetfHn  avee  Vëleeteitr  de 
Brandebourg,  le  29  juin,  un  traité  ratifié  le  13  juillet  pour  protéger  Tempire,  et  à 
La  Haye,  avec  le»  Étaié-Oénémux ,  le  85>  Juillet,  on  traité  ra«iié  un  moi»  opu^  et 
par  lequel  il  s'engagea  à' secourir  les  Provineefr-Unles. 

^)  Dépêche  de  M.  Girfbert  de  CroIssy  à  Louis  UIV,  dn  7  joln  1672.  (  C»rfMpeiuf. 
^Angl,  Yol.  Cin.) 
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et  peuple  et  les  principaux  de  cette  cour,  qui  ne  cessent.de  biftmer 
a  le  roi,  le  duc  d'York  et  les  principauji  nuinisires,  et  de  crier  qu'il 
«  est  de  rintérét  de  l'Angleterre  de  s'opposer  plutôt  que^de  con- 
<  courir  à  la  grandeur  de  votre  majesté  (1).  » 

Le  peuple,  la  cour,  et,  parmi  les  ministres  môme,  le  duc.de  Buo 
kingham,  naguère  si  ié\é  pour  Tallionce  française,  montraient  les 
appréhensions  les  plus  grandes  des  progrès  de  Louis  XIV.  Charles  II, 
doiit  la  volonté  était  cependant  si  mobile^  conservait  seul  toute  la 
fermeté  de  ses  précédentes  résolutions.  Loin  de  s'alarmer  des  con- 
quêtes de  Louis  XIV,  il  en  montrait  de  la  joie  (2),  et  il  disait  à  M.  Coli 
bert  de  Croissy  a  que,  malgré  les  intrigues  de  sa  cour  et  ranimosité 
c(  de  son  peuple  contre  l'union  qu'il  avait  fait&avec  le  roi  très-cbré- 
«  tien,  lui  et  son  frère  étaient  inébranlables,  et  qu'ils  se  mettraient 
«  en  état  de  maintenir  cette  union  envers  et  contre  tous  (3).  » 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  agitation  des  esprits  que  les  députés  bol- 
landais  débarquèrent  en  Angleterre.  M.  BoreeU  l'ancien  ambassadeur 
des  Provinces^Uoies,  qui  n'était  pas  encore  parti  de  Londres,  avait  vai- 
nement demandé  pour  eux  des  passeports  à  Charles  IL  Ce  prince  lui 
avait  répondu  qu'il  ne  voulait  rien  entendre  que  de  concert  avec 
Louis  XIV.  Eu  apprenant  l'arrivée  de  MxM.  d'Halewyn  et  de  Dyck- 
weld  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  il  les  avait  menacés  de  les 
faire  enfermer  à  la  Tour  pour  être  veims  dans  son  royiiume  sans  avoir 
obtenu  des  passeports.  Ils  avaient  noblement  répondu  qu'ils  étaient 
prêts  à  s'y  rendre  pourvu  qu'ils  y  trouvassent  des  commissaires  chargés 
de  négocier  la  paix  avec  eux.  Charles  II  craignant,  s'ils  approchaient 
de  Londres,  que. le  peuple  ne  se  livrât  h  de  dangereuses  démonstra- 
tions, les  Qt  conduire  au  château  deHaraptoocourt,  où,  gardés  étroi- 
tement, ils  ne  purent  communiquer  avec  personne  {Vj. 

Pendantqu'ilagissaitaveccettesincéritéetcettevigueur,LouisXiy« 
qui  ne  voulait  lui  donner  aucun  sujet  de  défiance  et  aucun  prétexte 
d'abandon ,  l'avait  fait  prévenir  avec  la  plus  grande  diUgence  de  toutes 
les  démarches  et  de.  toutes  les  propositions  des  États-Généraux.  Ne  se 
bornant  point  à  les  communiquera  l'ambassadeur  anglais,  Godolpbin, 
qui  le  suivit  pendant  toute  cette  campagne,  il  les  avait  transmises  à 
Mr  Colbert  de  Croissy  pour  qu'il  en  instruisit  directement  Charles  IL 

(1)  Dépêche  de  M.  Colbert  de  Croissy  à  Louis  XIV,  du  20  juin  1C7S. 
{%)  /6id.,dul6Juini67S. 

(3)  Ibid, 

(4)  Leltre  des  députés  hollandais  au  grefOer  Gaspard  Fogcl ,  datée  de  Hanptoii* 
€Ourt,  le  20  juillet  1672,  dans  Basnage,  Annales,  etc.,  t.  II,  p.  i52<i53. 
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Après  lui  avoir  exposé  les  offres  des  États-Généraux  et  ses  demandes 
pour  lui  et  pour  ses  alliés,  il  ajoutait  :  «  J*ai  voulu  vous  faire  savoir, 
<c  sans  perdre  de  temps,  Tétatde  l'affaire  pour  que  vous  appreniez  aa 
((  roi  d'Angleterre  que,  non-seulement  je  n'ai  point  voulu  admettre 
«une  négociation  de  paix  sans  savoir- son  sentiment,  mais  même 
a  sans  y  faire  la  même  mention  de  ses  intérêts  que  des  miens.  Je  ne 
a  doute  pas  qu'il  n'en  ait  usé  de  la  même  manière  à  mon  égard, 
ce  puisque  j'ai  appris  qu'en  même  temps  que  les  États  avaient  envoyé 
«  vers  moi,  ils  avaient  fait  passer  une  semblable  députation  en  An- 
ce  gleterre(l).ï) 

AGn  de  prendre  part  aux  négociations  sérieuses  entamées  au  camp 
de  Louis  XIV,  Charles  II  résolut  d'y  envoyer  lord  Halifax,  membre 
de  son  conseil  privé,  que  devaient  suivre  bientôt  le  duc  de  Buckin- 
gharo  et  le  comte  d'Arlington,  ses  deux  principaux  ministres.  Malgré 
cette  résolution,  le  duc  de  Buckingbam  engagea,  avant  de  partir, 
une  négociation  détournée  avec  les  députés  hollandais,  par  l'entre- 
mise de  leur  secrétaire  nommé  Kingscot.  Il  aurait  voulu  conclure  une 
paix  séparée,  mais  les  députés  n'avaient  pas  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  accorder  les  conditions  qu'il  exigeait  d'eux.  Charles  II 
désavoua  cette  négociation ,  assurant  à  M.  Colbert  qu'il  en  avait  fait 
honte  au  duc  de  Buckingham.  Il  ne  songea  a  qu'à  continuer  la 
c(  guerre  en  amusant,  dit  M.  Colbert,  le  public  d'une  espérance  de 
((  paix  pour  empêcher  qu'il  ne  se  formât  de  ligue  en  faveur  des  HoK 
((  landais  (2).  » 

Devancés  par  lord  Halifax ,  qui  se  rendit  directement  au  camp  de 
Louis  XIV,  le  duc  de  Buckingham  et  le  comte  d'Arlington  s'embar- 
quèrent, au  commencement  de  juillet,  pour  aller  négocier  sur  le  con- 
tinent. Ils  avaient  les  pleins  pouvoirs  de  Charles  II,  qui  leur  donna 
Tordre  d'agir  d'un  parfait  accord  avec  les  commissaires  du  roi  de 
France.  Les  plénipotentiaires  britanniques  voulurent  passer  par  la  Hol- 
lande, afin  de  proposer  des  avantages  particuliers  au  prince  d'Orange 
et  le  décider  à  un  prompt  accommodement.  Ils  arrivèrent  à  La  Haye 
le  6  juillet,  au  moment  où  les  villes  et  les  États  lui  décernaient  le 
titre  de  stathouder.  Le  peuple,  de  plus  en  plus  rassuré  sur  les  dis- 
posttions  du  roi  d'Angleterre  par  cette  élévation  de  son  neveu,  ac- 
cueillit ses  ambassadeurs  comme  des  envoyés  de  paix  et  des  protec- 

(1)  Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert  de  Groissy,  du  camp  de  Doi^ourg,  le 
23  juin  1671.  [Corresp.  d'Angl,,  vol.  CUL) 

(3)  Dépêche  de  M.  Colbert  de  Croissy  au  marquis  de  Pomponne,  du  97  juin  167f . 
(I6W0 
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leurs  de  la  république.  Le  duc  de  Buckingham  et  le  comte  d'Arlington 
traversèrent  La  Haye  au  milieu  des  plus  touchantes  acclamations,  et 
les  témoignages  d'un  peuple  qui  mettait  en  eux  son  espoir  durent  les 
remplir  de  trouble  et  de  regret.  Aussi  le  duc  de  Buckingham,  qui 
n'aurait  pas  voulu  la  ruine  des  Provinces-Unies  et  qui  aimait  mieux 
tromper  que  déplaire,  ayant  rendu  visite  à  la  princesse  douairière 
d'Orange,  lui  dit  pour  la  rassurer  quHls  étaient  bons  Hollandais.^ Il 
s^j[firaity  lui  répondit-elle,  que  vous  fussiez  bons  Anglais  (1).  Ils  allè- 
rent ensuite  au  camp  de  Bodegrave,  où  ils  eurent  de  longues  confé- 
rences avec  le  prince  d'Orange.  Celui-ci,  qui  avait  reçu  des  États  le 
pouvoir  de  traiter,  n'ofTrit  pour  le  roi  de  France  que  Maëstricht  et 
4es  places  du  Rhin.  Le  duc  de  Buckingham  parut  donner  d'abord  au 
grince  d'Orange  des  espérances  que  le  comte  d'Arlington  mit  tous 
ses  soins  et  toute  son  honnêteté  à  lui  enlever.  Mais  à  la  Gn  le  duc  de 
Buckingham  lui-même,  faisant  céder  ses  sentimens  particuliers  à  ses 
ordres,  le  pressa  d'accepter  les  conditions  des  deux  rois;  et  comme  le 
prince  s'obstinait,  il  lui  dit  :  Les  glaces  de  Vhiver  feront  bientôt  tomber 
ce  que  les  inondations  de  l'été  ont  conservé.  Ne  voyez-vous  pas  que  la 
république  est  perdue?  —  Je  sais  un  sûr  moyen  de  ne  pas  le  voir,  ré- 
pondit résolument  le  prince  d'Orange;  c'est  de  périr  dans  le  dernier 
retranchement  (2). 

N'ayant  pu  obtenir  du  stathouder  aucunes  concessions  satisfai- 
santes, les  plénipotentiaires  anglais  se  rendirent  auprès  de  Louis  XIV, 
qu'ils  trouvèrent  au  camp  de  Zeist,  à  deux  lieues  d'Utrecht,  avec 
lord  Halifax  et  le  duc  de  Montmouth.  Les  propositions  du  prince 
d'Orange  ne  pouvaient  pas  convenir  au  roi  victorieux  qui  avait  refusé 
celles  de  M.  de  Groot  et  qui  persistait  avec  opiniâtreté  dans  les 
siennes.  Louis  XIY,  s'appuyant  sur  les  traités  conclus,  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  souscrire  les  ambassadeurs  britanniques  aux  conditions 
qu'il  avait  exigées,  en  ajoutant  toutes  celles  qui  pouvaient  convenir 
à  leur  maître  touchant  l'honneur  du  pavillon,  le  droit  de  pêche,  la 
possession  des  cdtes  de  Zélande,  et  même  le  gouvernement  absolu 
du  reste  de  la  république  pour  son  neveu ,  le  prince  d'Orange. 

On  résolut  alors  de  faire  une  dernière  tentative  pour  séduire  Tambi- 
lion  de  ce  jeune  prince.  Les  ambassadeurs  anglais  envoyèrent  MM.  Syl- 
vius,  Seymour,  Jermyn,  neveu  du  comte  de  Saint-Albans,  du  camp 
de  Zeist  au  camp  de  Bodegrave,  pour  lui  offrir  la  souveraineté  hérédi- 

(1)  Basnage,  Annales,  etc.,  t.  Il,  p.  Si5.  —  Cerisier,  Histoire  générale,  elc.  ». 
t.  VII,  p.  305-306. 
(1)  Cerisier,  p.  307. 

TOUB  XXVI II.  4a 
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taire  de  sa  patrie.  Le  prince  d'Orange  répondit  froidement  qu'on  M 
fkLsait  cette  proportion  vingt-quatre  beuses  trop  tard,  puisqu'il  venait 
de  prêter  serinent  aux  États  en  qualité  de  stalhouder.  tt;  Sylvius^  lof 
ayant  rappelé  atec  une  hardiesse  blessante  qu'il  avait!  aussi  juré  de 
ne  jamais  accepter  l'offre  du  slotkoodérat,  etiqu'ayant  enfreint  le 
premier  serment^  il  lui  était  bien  permis  de  manquer  au  second»  le 
prince  fut  profondément  irrité;  mais  il  secoutiat,  et  il  irépltqtui  avec 
calme  que  les  États  qui  avaient  eu  le  pouvoir  de  faire  l'édîl  perpétuel 
avaient  eu  le  droit  de  le  révoquer,  et  que,  dégagé  par  eux  de  son 
serment,  il  avait  pu  accepter  d'eux  le  statboudérat sans  aucun  scru- 
pule (1).  Il  ajouta  qu'ayant  l'honneur  d'être  sorti  du  sang  royal  d'Aa- 
gleterre,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne* aurait  grand  sujet  de  le  désa* 
vouer  pour  son  parent  s'il  renonçait  ainsi  à  sa  réputation  et  à  sa  con- 
science, et  il  finit  en  disant  qu'il  s'embarquerait  pour  Matàvi^.plulài 
que  de  signer  la  ruine  de  la  république  et  de  recevoir  la  jouveraineié 
des  mains  de  ses  ennemis  (2). 

Il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de  la  volonté  froide  et  iilflexible  da 
nouveau  chefde  la  république.  Les  deux  rois  confirmèrent  alors  leurs 
anciens  engagemens  par  un  traité  que  signèrent,  le  16  juillet,  an 
camp  d'Heeswick,  près  de  Bois-le4)iic,  les  atnbassadeurs  de  Ghtflcs  II 
et  les  deux  ministres  de  Louis  XIV,  MRf.  de  Pomponne  et  de  Louvois. 
On  s'oblifped'des  deux  calés  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  les  États- 
Généraux  sans  y  consentir  de  part  et  d'autre,  à  se  communiquer  les 
pfopoaitions  qu^on  recevrait  mutuellement,  et  à  ne  traiter  jamais 
qu'aux  conditions  remises  à  M.  de  Groot  pour  là  France,  et  aux  oon- 
ditions  suivantes  pour  l'Angleterre  (3)  : 

l""  L'abaissement  du  pavillon  des  flottes  entières  des  Provinoea- 
Unies,  qui  seraient  tenues  d'abattre  leur  met  de  hune  devant  un  seul 
navire  anglais,  dans  toute  la  mer  britannique  jusqu'aux  côtes  de 
Hollande; 

2^  La  liberté  accordée  aux  Anglais  demeurés  dans  la  colonie  de 
Surinam  d'en  sortir  pendant  une  année  entière  avec  tous  leurs  biens; 

3**  Le  bannissement  du  territoire  de  la  république  de  tous  les  réfu- 
giés anglais  qui  avaient  été  déclarés  coupables  du  crime  de  lèse- 
majesté  ^  ou  qui  avaient  écrit  des  lit>eUes  séditieux  contre  le  roi ,  on 
qui  avaient  consfMré  contre  lui; 

(1)  Blanuscrit  n«  uvi ,  p.  107-167  da  livre  XX  de  VHistairs  inédite  de  VTioqiie* 
rort. 
(3)  Basnage,  Ànnalês,  etc.,  t.  II,  p.  S5^256. 
(3)  Ce  uaité  est  au  dépôt  des  «flaires  étrangères. 
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k""  Un  million  de  îivres  sterling  pour  les  frais  de  la  guerre,  dont' 
400,000  payables  au  mois  d'octobre  et  le  reste  par  annuités  de 
100,000  liv.  sterl.; 

5*"  Une  redevance  anDuelié  de  10,000  liv.  sterl.  pour  la  pêche  du 
hareng  ^ur  les  côtes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande; 

6°  La  souveraineté  de  ce  qui  resterait  des  Provinces-Unies,  après  la 
part  qui  en  serait  détachée  pour  les  deux  rois  et  leurs  alliés,  en  faveur 
du  prince  d'Orange,  ou  tout  au  moins  la  perpétuité  du  stathoudérat 
dans  sa  famille; 

T  Un  traité  de  commerce  qui  réglerait  avantageusement  les  rap* 
ports  des  négocians  anglais  dans  les  Indes; 

8°  Enfin  la  remise  de  l'Écluse  des  tles  de  Walcheren,  de  Cadsant, 
de  Gorée,  de  Woorne,  pour  servir  de  garantie  à  l'exécution  des  con- 
ditions précédentes  (1). 

Louis  XIV  s'applaudit  beaucoup  d'avoir  lié  étroitement  le  roi  d'An- 
gleterre, et  de  s'être  assuré  qu'il  ne  négocierait  pas  séparément. 
Il  exprima  sa  satisfaction  par  de  riches  présens  diplomatiques  aux 
signataires  du  traité  (2),  et  il  écrivit  à  Charles  H  :  a  La  justice  et  la 
c<  fermeté  réciproques  avec  lesquelles  nous  avons  formé  notre  al- 
0  liance  ont  servi  d'un  solide  fondement  à  la  guerre  que  nous  nous* 
«  sommes  obligés  d'entreprendre.  La  fidélité  avec  laquelle  nous  la 
ik  maintenons  contribuera  principalement  à  continuer  les  heureux 
<K  succès  de  cette  même  guerre,  ou  à  la  terminer  par  une  paix  hono^ 
a  rable.  Les  ambassadeurs  extraordinaires  de  votre  majesté,  qui  nous 
a  ont  été  également  recommandables  par  leur  rang,  leur  mérite  et 
«  la  juste  confiance  que  votre  majesté  a  en  eux,  lui  témoigneront 
«  qu'ils  ont  trouvé  en  nous  les  *  mêmes  sentimens  qu'ils  étaient 
<c  chargés  de  nous  faire  connaître  de  sa  part;  qu'ils  ncms  ont  vu  au 
«  milieu  des  progrès  si  grands  et  si  heureux  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
ce  bénir  nos  armes,  toujours  prêt  à  en  arrêter  le  cours,  lorsque  nous 
«  le  pourrons  faire  à  des  conditions  sûres,  équitables^  et  glorieuses, 
«  et  toujours  dans  la  constante  résolution  de  n'admettre  aucune  pro- 


(1)  Basnage,  Ànnalei,  etc.,  t.  H,  p.  S57.  —  Cerisier,  Histoire  générale,  etc.^ 
t.  yil,  p.  309-318. 

(S)  «  U  donna  au  doc  de  BuclLingbam  une  botte  à  portrait  enrichie  de  diamans 
d'une  Taleur  de  88,000  liv.  tournois;  an  comte  d'Arlington ,  une  ]K>lt6  semblal)le  de 
12,900  liv.,  avec  une  bague  d*un  diamant  de  36»000  liv.;  au  duc  delfontmouth ,  une 
bague  d'un  diamant  de  17,500  liv.;  à  lord  Halifax,  une  boite  à  portrait  enrichie  de 
diamans  de  10,540  liv.  »  (Registre  des  présens  diplomaUques,  au  dépôt  des  affaires 
étrangères.) 

46. 
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<{  position  de  nos  ennemis,  sans  la  communiquer  en  même  temps  à 
a  votre  majesté ,  et  sans  faire  un  seul  intérêt  de  nos  intérêts  com- 
n  muns  (1).  » 

En  même  temps  les  ambassadeurs  britanniques  envoyèrent  au 
prince  d'Orange,  par  M.  Sylvius,  les  conditions  auxquelles  les  deux 
rois  consentaient  à  la  paix  avec  les  États-Généraux,  et  le  traité  d'étroite 
union  qu'ils  venaient  de  conclure  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
Afin  de  lui  ôter  l'espérance  qu'il  pouvait  fonder  encore  sur  leur  dés- 
accord, ils  lui  écrivirent  :  a  Votre  altesse  ne  trouvera  pas  mauvais 
«  qu'ayant  remarqué  ce  que  les  députés  de  MM.  les  États,  envoyés 
a  aux  deux  rois,  ont  fait  pour  leur  donner  de  la  jalousie  l'un  contre 
a  l'autre,  comme  si  leur  intention  était  de  trouver  leur  compte  à  part, 
a  nous  lui  envoyions  aussi  la  copie  de  l'acte  que  nous  venons  de  faire 
a  avec  MM.  les  commissaires  de  sa  majesté  très  chrétienne,  par  lequel 
a  les  États  verront  ce  qui  en  est,  et  les  mesures  qu'ils  auront  à  garder 
«  à  l'avenir  dans  leur  désir  de  faire  la  paix  (2).  »  Ils  le  prièrent  en 
même  temps  de  leur  renvoyer  dans  dix  jours  la  réponse  des  États  aux 
propositions  des  deux  rois  (3). 

En  recevant  communication  des  demandes  des  deux  rois,  dont  la 
sollicitude  pour  lui  semblait  même  destinée  à  le  compromettre  vis- 
à-vis  des  États,  le  stathouder  se  montra  fort  indigné.  Il  se  rendit 
sur-le-champ  à  La  Haye ,  pour  les  faire  connaître  aux  États-Géné- 
raux, qui  partagèrent  ses  sentimens.(ï) ,  et  qui,  le  21  juillet,  à  sept 
heures  du  soir,  les  rejetèrent  en  ces  termes  :  «  Ayant  été  délibéré 
a  sur  les  conditions  de  paix  proposées  par  le  seigneur  roi  de  France 
a  et  par  le  seigneur  roi  d'Angleterre,  après  avoir  pris  le  très  prudent 
ce  avis  de  son  altesse,  il  a  été  trouvé  bon  et  arrêté  de  déclarer  par  les 
a  présentes  que,  bien  que  leurs  hautes  puissances  fussent  très  aises 
«  de  voir  la  paix  rétablie  entre  lesdits  seigneurs  rois  de  France  et  de 
<(  la  Grande-Bretagne  et  cet  état ,  néanmoins  les  conditions  dont  il 
««  vient  d'être  parlé  sont  si  dures  et  si  insupportables,  que  leurs 
«a  hautes  puissances  ne  se  pourront  jamais  résoudre  à  les  accepter» 
«  mais  qu'elles  se  trouvent  forcées  de  défendre  cet  état  et  ses  habî- 
-<(  tans  de  tout  leur  pouvoir,  et  d'attendre  le  succès  qu'il  plaira  à  Dieu 

(1)  Lettre  de  Louis  XIV  à  Gbarles  U,  du  camp  de  Boitel,  du  17  juiUet  176t. 
(Corresp.  dTAngL,  vol.  CIII.) 
(8)  Lettre  du  duc  de  Buckingham  et  du  comte  d^Arlington  au  prince  d^Orange,  da 
-  camp  de  Boxtel ,  le  17  juillet  1762.  (iW./.) 
(3)  Ibid, 
'^i)  Samson,  Biitoire  de  Guillaume  III,  t.  Il,  p.  311. 
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«  de  leur  donner  (1).  »  Pour  toute  réponse  aux  propositions  des  deux 
rois,  le  prince  d*Orange  envoya  cette  déclaration'  des  États  (2). 

Après  avoir  signé  le  traité  d'Heeswick,  les  ambassadeurs  anglais, 
ne  se  bornant  point  à  unir  les  forces  de  leur  pays  avec  celles  de  la 
France  contre  la  république  aux  abois,  cberchèrent  à  détacher  le 
seul  et  faible  allié  qui  Teût  encore  secourue.  Ils  prirent  congé  de 
Louis  XIV  et  se  rendirent  à  Anvers.  Là  ils  virent  le  comte  de  Mon- 
terey  et  lui  représentèrent  le  danger  auquel  il  exposait  les  Pays-Bas 
espagnols  en  assistant  les  Hollandais;  ils  Je  menacèrent  de  la  guerre 
s'il  continuait  à  les  défendre,  et  ils  rengagèrent  même  à  s'emparer, 
pour  le  compte  de  son  roi,  des  places  où  ses  troupes  avaient  été 
admises  comme  auxiliaires.  L*honneur  castillan  «e  révolta  à  cette 
odieuse  ouverture,  et  le  fils  de  don  Louis  de  Haro  répondit  avec  une 
fierté  indignée  :  <c  Que  la  postérité  ne  reprocherait  jamais  au  roi  ca- 
«  tholique  d'avoir  trahi  des  amis  qu'il  avait  promis  de  secourir,  ni 
<(  à  la  nation  espagnole  d'avoir  suivi  un  aussi  détestable  conseil  (3).  d 

Cependant  le  stathouder  n'avait  pas  encore  perdu  tout  espoir  de 
détacher  l'Angleterre  de  la  France.  Il  essaya  d'empêcher  Charles  II 
de  ratifier  le  traité  d'Heeswick  en  lui  offrant  toutes  les  satisfactions 
qu'il  pouvait  désirer.  Lorsque  M.  Sylvius  retourna  en  Angleterre,  il 
le  chargea  de  proposer  à  son  roi  le  salut  du  pavillon  tel  qu'il  l'exi- 
geait, la  propriété  de  File  de  Surinam,  une  subvention  annuelle  de 
100,000  livres  tournois  pour  la  pêche  du  hareng,  quatre  millions 
pour  les  frais  de  la  guerre,  et  la  cession  de  l'Écluse  comme  garantie 
et  jusqu'à  l'accomplissement  des  autres  conditions,  s'il  consentait  à 
faire  une  paix  séparée  avec  les  Provinces-Unies  (k).  Hais  Charles  II, 
fidèle  à  ses  animosités  contre  la  Hollande  et  à  l'alliance  française, 
rejeta  ces  offres  et  ratifia  le  traité  d'Heeswick.  Il  ordonna  aux  dé- 
putés hollandais  qui  étaient  encore  à  Hamptoncourt  et  qu'il  avait 
gardés  comme  otages  de  M.  Sylvius,  de  sortir  de  son  royaume,  et 


(1)  Extrait  des  registres  des  résolutious  des  hauts  et  puissans  seigneurs  des  États- 
Généraux  des  provinces-unies  des  Pays-Bas.  Signé  par  le  greffier,  M.  Gaspard  Fagel. 

(S)  Dépèche  de  M.  Colbert  de  Croissy  à  Louis  XIV,  du  11  août  1672.  —  «  U  n*a  pas 
fieulement  daigné,  diMl ,  donner  des  réponses  aux  condiUons  sous  lesquelles  yotre 
majesté  et  le  roi  d*Angleterre  voulaient  bien  lui  accorder  la  paix;  mais  il  a  envoyé 
im  extrait  du  registre  des  délil)érations  des  États-Généraux,  par  lequel  il  traite  les 
conditions  de  dures  et  d^insupportables.  »  (Corresp.  d^Angl.^  vol.  ClII.) 

(3)  Manuscrit  n«  xxvi ,  p.  178  du  liv.  XX  de  V Histoire  inédite  de  Wicqnefort. 

(4)  Dépèche  de  M.  Ck>lbert  de  Croissy  à  Louis  XIV,  du  8  août  1673.  {Carreepond. 
é^AngL,  vol.  CUL) 
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il  4it  à  M.  Colbert  de  Croissy  «  qu'il  voyait  biea  que  rinsoleoee  de* 
«  cette  république  n'était  pas  encore  abattue,  et  qu'il  ne  fatiait  pi» 
«  songer  qu'à  la  réduire  par  terre  et  par  mer  à  la  deniièfe  extré-» 
m  mité  (1).  d 

Il  ne  restait  plus  qu'à  combattre.  Le  prince  d'Orange  fit  afficher 
sur  toutes  les  places  publiques  de  la  Hollande  les  conditions  désbe-» 
norantes  proposées  par  les  deux  rois,  et  la  république  retrouva  dM»' 
le  désespoir  le  courage  que  lui  avait  fait  perdre  la  rapidité  de^seft^ 
désastres.  On  ouvrit  toutes  les  écluses,  on  brisa  les  digues^  on  in«MHto> 
tout  ce  qui  pouvait  être  inondé  encore,  et  l'on  s'apprêta  bravement 
à  se  défendre  (2).  Cette  détermination  était  d'autant  plus  hardie,  aiit 
moment  où  elle  fut  prise,  que  les  troupes  de  terre  étaient  peu  n#fli^ 
breuses  et  peu  résolues,  que  le  prince  d'Orange  manquait  méfne  dO' 
boulets  et  n'avait  que  soixante  quintaux  de  poudpe. 

Heureusement  la  république  venait  d'échapper,  par  raBsistane» 
inattendue  de  la  mer,  à  une  descente  qui  aurait  ache^  de  la  perdre^ - 
Buyter,  n'ayant  que  quarante-sept  vaisseaux  imparfoitemeni  équipés 
et  approvisionnés*  douze  frégates  et  une  vingtaine  de  bvMotSi  avaii^ 
reçu  l'ordre  de  ne  pas  attaquer  les  flottes  combinées  d'Angleterre  ei' 
deFrance^ui,  après  s'être  ravitaillées,  s'avançaient,  fortes^  de  ceai 
soixante  voiles,  pour  opérer  le  débarquement  qu'avait  em^hé  Ift' 
hataiUe  de  Solbaie.  L'amiral  hollandais  devait  surveiller  levrs  moipM 
vemens,  et  il  se  posta  à  Corée.  Après  avoir  .paru  à  la  vue  de  Sche^e- 
Ungh,  village  voisin  de  La  Haye,  les  deux  flottes  combinées,  au  lien: 
de  se  porter  sur  la  Zélande,  que  couvrait  Ruyter,  se  dirigèrent  verr 
le  Texel,  dans  l'intention  de  débarquer  leurs  troupes  sur  les  cAter 
de  la  Hollande  septentrionale  et  de  combiner  les  opérations  de^ 
l'armée  navale  avec  celles  de  l'armée  de  terre.  Le  ih  juillet,  elta^ 
attendirent  le  flux  de  la  marée  pour  entrer  dans  le  Texel.  Mais  um 
vent  de  nord-ouest  qui  venait  de  souffler  avec  force,  avait  refoulé  et 
amoncelé  les  eaux  dans  la  mer  fermée  du  Zuyderzée;  en  sorte  que 
ce  jourJà,  ce  qui  ne  se  voyait  jamais  à  une  pareille  époque  de 
l'année,  le  reflux  dura  doiM^e  heures  au  lieu  de  six,  et  les  empêcha 
de  pénétrer  dans  le  Zuyderzée.  Ce  meuvement  extraordinaire  des 
eaux  annonçait  la  tempête.  Elle  se  déchaîna  le  lendemain  avec  vio- 
lence, dura  plusieurs  jours,  dispersa  les  deux  flottes  qui,  battues  pair, 
les  vents,  perdirent  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  et  de  chacge«> 


(t)  Dépêche  de  M.  Colbert  de  Croissy  4  Louis  XIV,  dta  S  août  1673. 

(8)  Manuscrit  no  xxYi ,  p.  31  du  liv.  XXI  de  V Histoire  inédite  de  Wicquefort. 
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renoncèrent  à  leur  entreprise,  et  rentrèrent  dans  les  ports  (1)  sans 
ayoir  même  pu  surprendre  les  navires  hollandais  qui  arrivaient  chargés 
des  richesses  des  Indes  orientales,  et  qui  trouvèrent  un  refuge  à 
Tembouchure  de  TEms  (2). 

Mais  ce  qui  contribua  plus  encore  que  la  tempête  à  sauver  la  répu« 
Uique,  fut  le  ralentissement  des  opérations  militaires  causé  par  Taf- 
faiblissement  de  rarmée*d*invasion.  On  éprouva  alors  les  fâcheuses 
conséquences  de  la  faute  qu'avait  conseillée  M.  de  Louvois  en  faisant 
décider  qu'on  garderait  un  si  gr^nd  nombre  de  places.  L'armée, 
épuisée  par  plus  de  cinquante^  garnisons  (3),  fut  hors  d'état  de  rien 
entreprendre  de  sérieux.  Turenne,  qui  était  entré  dans  Nimègue 
le  9  juillet,  s'empara  encore  le  19  de  Crèvecœur,  et  le  23  de  Bom- 
mel  {k).  Mais  ce  fut  le  terme  de  ses  conquêtes.  Il  est  vrai  qu'après 
la  prise  de  ces  deux  dernières  places  on  menaça  la  Hollande  sur  une 
ligne  continue  depuis  la  mer  jusqu'à  la  Meuse,  par  Naarden  sur  le 
Zuyderzée,  Woerden  sur  le  vieux  Rhin ,  Bommel  sur  le  Vhaal ,  et 
Crèvecœur  sur  la  Meuse.  Placée  dans  ces  positions  avancées,  l'armée 
eut  l'ordre  de  ne  plus  rien  entreprendre  (5),  et  elle  attendit  l'hiver, 
pour  pénétrer,  à  l'aide  des  glaces,  jusqu'au  centre  de  la  Hollande. 
Louis  XIV  partit  le  26  juillet  du  camp  de  Box  tel,  traversa  les  Pays- 
Bas  espagnols  avec  une  forte  escorte  de  cavalerie,  et  se  rendit  à 
Saint-Germain,  où  il  arriva  le  1*'  août  au  soir.  Il  avait  nommé  le  ma* 
réehal  de  Turenne  gouverneur  de  la  province  d'Utrecht,  et  l'avait 
laissé  comme  généralissime  de  ses  troupes  (6). 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  la  haine  contre  les  frères  de  Witt 
ne  se  calmait  point,  malgré  les  blessures  de  l'un  et  la  maladie  de  l'autre» 
Le  grand  pensionnaire,  que  son  intégrité  aurait  di^  «mettre  au-dessus 
de  tout  soupçon,  et  qui,  pendant  deux  années  consécutives,  avait 
pressé  vainement  les  États-Généraux  de  pourvoir  à  la  défense  delà 
république,  accusé  dans  des  libelles  de  concussion  et  de  trahison,  se 
€nxt  obligé  de  se  justiGer  devant  les  États.  —  «  Quoique  j'aie  toujours 
«  été  du  sentiment,  leur  écrivit-il,  qu'on  ne  pouvait  mieux  détruire 
«  ces  sortes  de  calomnies  qu'en  les  méprisant  et  en  faisant  voir  qu'on 

(1)  Basnage,  Annales,  etc.,  t.  II,  p.  S69-se3. 

(f)  rie,de  Jacques  II,  1. 1,  p.  250-851.  —  Lingard,  t.  XII,  p.  8i8. 

(3)  Bisioire  de  Turenne,  1. 1,  p.  469. 

(i)  œuvres  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  135. 

(5)  «  Que  je  ne  veux  plus  qu'on  fasse  rien,  »  (AftEMDA  de  Louis  XIV,  Œuvres^ 
t.  III,  p.  235.) 

(6)  OEuvres de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  960-951. 
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<x  n'y  est  pas  sensible»  cependant  comme  il  y  a  cette  fois  une  accusa- 
ce  tion  positive  d'avoir  détourné  les  deniers  consacrés  aux  dépenses 
«  secrètes,  j'ai  jugé  à  propos,  n'étant  pas  en  état  de  paraître  en  per* 
<r  sonne  dans  l'assemblée  de  vos  nobles  et  grandes  puissances,  à  cause 
<c  de  mes  blessures,  de  les  informer  sincèrement  par  les  présentes  de 
a  la  vérité  du  fait  (1).  y>  Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  justlGer,  car  il 
prouva  que  vu,  comme  il  le  disait,  le  naturel  méfiant  de  la  nation^  il 
n'avait  voulu  se  charger  du  maniement  d'aucuns  deniers  publics.  Dans 
la  noble  générosité  de  son  ame,  espérant  que  le  statbouder,  qui  se  disait 
encore  son  ami  affectionné,  lui  rendrait  publiquement  justice,  comme 
il  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  envers  lui,  il  invoqua  son  témoignage. 
Mais  le  prince  d'Orange  ne  répondit  à  sa  lettre  que  dix  jours  après 
l'avoir  reçue.  Calculant,  dans  cette  tardive  réponse,  toutes  ses  paroles 
avec  l'habileté  froide  d'un  ambitieux,  il  laissa  le  grand  pensionnaire 
sous  le  poids  de  tous  les  reproches  qui  le  rendaient  l'objet  de  la  dé« 
fiance  et  de  l'animosité  populaires.  Il  dit  qu'il  n'avait  aucune  con- 
naissance du  fait  de  détournement  d'argent,  à  l'égard  duquel  le  grand 
pensionnaire  ne  pouvait  pas  invoquer  de  meilleur  témoignage  que 
celui  des  députés  des  États.  Quant  à  l'insuffisance  des  préparatifs 
pour  la  défense  de  la  république,  il  répondit  :  que,  distrait  par  tant 
d^aff aires,  dans  ces  temps  malheureux,  il  ne  lui  avait  pas  été  possible 
de  s^engager  dans  la  recherche  des  choses  passées,  et  de  savoir  ce  qui 
manquait  à  t armée,  et  à  qui  en  était  la  faute.  Cest  pourquoi,  ajouta- 
t-il  avec  des  éloges  qui  dans  le  moment  semblaient  ironiques,  vous 
trouverez  bien  mieux  la  justification  que  vous  attendez  de  moi  dans 
les  actions  de  prudence  que  vous  avez  faites  (2). 

De  son  côté,  Ruyter,  instruit  des  accusations  dont  Corneille  de 
Witt  avait  été  l'objet  pendant  la  dernière  campagne  navale,  le  justifia 
publiquement  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  États  de  Hollande  :  a  Je 
<x  me  trouve  obligé,  leur  dit-il,  pour  mon  propre  honneur  et  pour  la 
<(  défense  de  la  vérité  et  de  la  justice,  de  déclarer  dans  la  sincérité 
c(  de  mon  cœur,  à  vos  nobles  et  grandes  puissances,  que  le  ruard  de 
«  Putten,  en  qualité  de  député  et  commissaire  de  la  flotte,  a  vécu 
«  avec  moi  dans  une  union  vraiment  fraternelle  et  dans  une  amitié 
«  cordiale,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  entre  nous  la  moindre  mésintel- 
«  ligence;  qu'il  a  toujours  marqué  une  grande  ardeur  d'en  venir  aux 

(1)  Son  mémoire  aux  États  est  dans  Basnage,  t.  II,  p.  8^5-296,  et  dans  VHistoirei 
de  Corneille  et  de  Jean  de  Witt,  t.  II,  p.  457-463. 
(S)  Basnage,  Annales,  etc.,  t.  II,  p.  195-197. 
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m  mains  avec  les  ennemis ,  et  qu'il  n'a  jamais  moins  fait  paraître  d'ani« 
ce  mosité  à  Végard  des  Français  que  des  Anglais;  que  ce  fut  lui  qui, 
a  au  conseil  de  guerre,  proposa  d'attaquer  l'ennemi,  et  qu'il  appuya 
«c  sa  proposition  de  raisons  si  fortes,  que  la  résolution  en  fut  prise 
«  unanimement,  qu'il  fit  voir  pendant  la  bataille  une  fermeté  extraor- 
«dinaire,  et  se  montra  disposé  le  lendemain  à  recommencer  le 
a  combat  que  n'accepta  point  la  flotte  ennemie  (1).  »  Ce  noble  per- 
sonnage suppliait  les  États  de  désabuser  ceux  qui  étaient  prévenus 
d^ une  fausse  opinion  sur  ce  st^et.  Hais,  loin  de  servir  le  ruard,  il  se 
compromit  lui-même  auprès  d'un  peuple  passionné,  qui  ne  voulait 
pas  être  éclairé  sur  les  hommes  qu'il  détestait. 

Les  fougueux  partisans  du  stathouder  nourrissaient  contre  le  grand 
pensionnaire  et  contre  le  ruard  des  ressentimens  implacables.  Ces 
ressentimens,  provoqués  par  les  souvenirs  du  passé,  étaient  entre- 
tenus par  la  défiance  de  l'avenir.  H.  de  Witt,  bien  que  discrédité, 
conservait  encore  la  position  supérieure  qui  faisait  de  lui  le  premier, 
personnage  civil  de  la  république.  Ses  amis,  dont  le  zèle  était  alors 
refroidi  par  la  frayeur,  dominaient  toujours  dans  l'assemblée  des 
États,  et  occupaient  les  régences  des  villes.  On  craignait,  dans  le 
parti  du  stathouder,  que  les  vicissitudes  des  évènemens  et  l'incon- 
stance du  peuple,  si  fréquente  dans  les  pays  Ubres,  ne  le  relevassent, 
après  l'avoir  abattu.  On  redoutait  tout  au  moins,  entre  le  prince 
d'Orange  et  lui,  un  arrangement  qui  aurait  mis  Tinexpérience  du 
stathouder  à  la  merci  de  l'habileté  du  grand  pensionnaire,  et  qui 
aurait  privé  ses  amis  des  emplois  politiques  dans  lesquels  cette  récon*» 
dliation  aurait  maintenu  ses  adversaires. 

Le  prince  d'Orange  avait  offert  en  effet  à  M.  de  Witt,  s'il  voulait 
s'unir  à  lui,  de  lui  conserver  son  ancienne  autorité  et  de  se  conduire 
par  ses  conseils.  Mais  M.  de  Witt,  outre  la  difficulté  qu'il  devait 
trouver  à  devenir  le  second  dans  l'état  après  avoir  été  si  long-temps 
le  premier,  avait  compris  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  une 
semblable  union.  Il  avait  répondu  avec  un  grand  bon  sens  et  une 
noble  honnêteté  :  «  Les  peuples  me  haïssent  sans  que  je  leur  en  aie 
a  donné  aucun  sujet.  Ces  sortes  de  haines  sont  ordinairement  les  plus 
a  violentes.  Son  altesse  ne  retirerait  donc  pas  de  mes  services  tout 
<c  l'avantage  qu'elle  en  pourrait  attendre.  Tout  ce  qui  passerait  par 
«  mes  mains  serait  suspect,  et,  quelque  précaution  que  je  prisse,  on 

(1)  Cette  leUre  est  du  i  août.  Elle  est  en  entier  dans  Basnage,  Annales,  etc.,  t.  Il, 
p.  301-30Î,  et  dans  V Histoire  de  Corneille  et  de  Jean  de  Witt,  t.  II,  p.  501-505. 
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«  me  rendmii  toujours  responsable  det  maurai^  succès.  Je  souhaite 
«  de  tout  mon  coeur  que  les  desseios  du  prince  réussissent  pour  le 
K  bien  de  l'état,  maisil  a  besoin  d'une  aotre'personne  quemoi  pour 
a  le  seconder.  Quant  à  l'offre  de  me  conserver  le  même  crédit  sous 
aie  stathoudérat,  c'est  la- chose  du  monde  la  moins  capable  def 
«  m'éMouir.  Je  n'en  ai  jamais  désiré  que  pour  être  mieux  en  étatder 
ff  rendre  service  à  ma  patrie;  c'est  là  Funîque  but  que  je  me  suis  iou- 
«  joues  proposé,  et  je  ne  souhaite  rien  pour  mon  avantage  particulier.' 
c  Je  serais  indigne  de  la  confiance  que  mes  maîtres  ont  eue  en  moi , 
«  si  je  continuais  de  les  servir  par  unprmoipe  si  Iftche  et  si  indigne 
«  d'un  honnête  homme  (1).  » 

Il  refusa  donc,  et  il  résolut  même  de  se  démettre  de  sa  trharge  de 
grand  pensionnaire.  Le  k  août,  se  trouvant  à  peu  près  guéri  de  ses 
blessures  dont  la  plus  profonde  n'était  pas  toutefois  entièrement  fer- 
mée, encore  faible  et  pèle,  il  se  rendit  au  sein  des  États  pour  aocom- 
pMr  cette  grande  résohition ,  et  leur  dit  :  . 

«  Très  nobles  et  très  puissans  seigneurs,  il  y  a  eu  dix-neuf  ans, 
«  le  30  du  mots  passé,  que  j'ai^ervi  dans  votre  assemblée  en  qualité 
0  de  pensionnaire  de  Hollande  et  de  West-Frise.  Pendant  ce  temps- 
ce  là,  l'état  a  été  exposé  à  de  grandes  guerres  et  à  d'autres  calamité' 
«qui  par  le  secours  de  Dieu, par  la  sagesse  de  vos  noWes  et  grandes 
«  puissances,  comme  aussi  par  leur  courage  et  leur  conduite,  ont  été 
«  heureusement  terminées  ou  surmontées.  Vos  nobles  et  grandes 
«  puissances  savent  très  bien  avec  quel  zèle  et  avec  quelle  étude  je 
K  me  suis  appliqué  depuis  plusieurs  années  à  détourner  les  occasions 
a  de  mésintelligence  et  de  rupture  que  nous  avons  maintenant  avee 
(c  les  puissans  ennemis  de  cet  état.  £Hes  n'ignorent  pas  contbien  de 
a  fois  j'ai  pris  la  liberté  de  leur  représenter  les  malheurs'  qui  ponr- 
«  raient  arriver  sil'on  n^pportait  pas  sérieusement  et  de  bonneheure* 
d  les  remèdes  nécessaires  au  mal  dont  nous  étions  menacés;  mais^ 
Ci  Die»,  dans  les  décrets  de  sa  sainte,  bien  qu'incompréhensible  provi*' 
o^tonce,  a  permis  que  les  afihires  aient  empiré  et  que  l'on  en  soit- 
c^venu  à  cette  guerre  funeste,  quelque  l'état  en  général  et  la  pnn 
«  Tiooe  de  tkàkiUéB*  en  particulier  aient  eu  assez  de  temps^  pour  s'y 
a  préparer  et  se  pourvoir  de  toutes  les  choses  nécessaires  è  une  vi-^ 
c(  goureuse  défense» . 

Il  en  appela  alors  aux  registres  de  l'assemblée^^t  aux  souvenir^  de 

(i)  "Saniflon ,  mnoirê^  Guillaume  Ut,  t.  Il,  p.  885-Î86.  —  Bistotre  de  CèriMCIIe 
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66S  membres  pour  attester  la  diligente  sollicitude  avec  laqaeUe  tt  avait 
si  souvent  proposé  de  prendre  toutes  les  mesures  que  réclamait  le 

,Mlutde.la  république,  et,  après  avoir  signalé  l'injuste  déGance  du 
peuple  qui  lui  attribuait  les  malheurs  publics,  quoiqu'il  fût,  disait^il, 

-^un  simple  serviteur  de  té(at  exécutant  les  ordres  de  ses  maîtres^  il 
^outa  :  «Oit  se  déchaîne  si  furieusement  contre  moi,  que  je  ne  puis 

•a juger  autre  chose,  en  bonne  conscience,  sinon  que  meS' serviees 
a  seraient  désormais  préjudiciables  à  l'état,  puisqu'il  suffirait  que 
4  j'eusse  été  ensployé  à  mettre  par  écrit  les  résolutions  de  vo$ grandes 
a  et  nobles  puissances  pour  les  rendre  désagréables  au  peuple,  qui 
<x  ne  les  exécuterait  pas  avec  autant  de  promptitude  qu'il  le  faudrait 
«  pour  le  bien  et  l'utilité  de  la  patrie.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  que  ce 
a  serait  faire  une  diose  très  avantageuse  à^Fétat  que  de  supplier  vos 
<K  nobles  et  grandes  puissances,  comme  je  les  en  supplie  très  hum- 
«  blemen't,  qu'il  leur  plût  d'avoir  la  bonté  de  me  dispenser  de  l'exer- 
a  cice  de  ma  charge  (1).  >» 

Sa  démission  fut  acceptée,  quoique  le  collège  des  nobles  et  les 
députés  de  plusieurs  villes  ne  voulussent  pas  d'abord  y  consentir,  et 
on  l'appela,  selon  son  désir,  à  siéger  dans  le  grand  conseil  (2).  Maïs 
sa  renonciation  au  pouvoir  ne  désarma  point  ses  ennemis.  De  plus 

cruelles  épreuves  lui  étaient  encore  réservée.  Ceux  qui  voulaient  la 
ruine  des  de  Witt,  ayant  essayé  vainement  d'y  parvenir  à  l'aide  de 
l'assassinat,  recoururent  à  un  moyen  plus  odieux  encore  pour  la  con- 
sommer. 

Un  chirwgien-berbier,  nommé  Tichelaar,  que  ComeiUe  de  Witt, 
ea  sa  qualité  de  ruard  de  Putten,  avait  fait  condamner  pour  crime, 
l'accusa  d'avoir  comploté  la  mort  du  prince  d'Orange.  Afin  de  donner 
quelque  fondement  à  une  accusation  aussi  invraisemblable,  il  s'était 

•  présenté  cbes  le  mard,  avait  demandé  à  lui  parler  en  secret,  etavait 
offert  de  s'ouvrir  à  lui  sur  une  affaire  importante.  Le  ruard ,  connais- 
sant laiperversité  audacieuse  de  cet  homme,  avait  évité  torpiége  qui 
lui  était  tendu ,  et  avait  dit  à  Tichelaar  :  «  1^  vous  avez  quelque  chose 
«  d'utile  à  me  découvrir,  je  suisprèt  à  vous  entendre  et  àiroûs  secon- 
a  der;  mais,  si  c'est  une  mauvaise  aHaire,  n'en  parlez  pas,  car  je  la 
a  dénoncerais  tout  de  suite  à  la  régence  ou  à  la  justice  (3).  )i  Tichelaar 

(1)  Histoire  de  Corneille  et  de  Jean  de  Witt,  t.  II,  p.  i73-iS0.  —  Samsofl ,  Hit-^ 
toire  de  Guillaume  III,  t.  Il,  p.  379-3S3.  —  Basnage,  Annales,  t.  II,  p.  308-309. 

(2)  Basnage,  Annales,  etc.,  t.  n,  p.  309. 

(3)  Lettre  de  Jeao  de  V^itt  à.Ruyter,  dans  Basnage ,  Annales,  etc.,  t.  Il,  p.  999- 
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rayait  alors  quitté,  et  s'étant  rendu  auprès  de  M.  d'Albrantsweertr 
maître  d'hôtel  du  prince  d'Orange,  de  M.  de  Zuylesteîn,  son  oncle 
naturel,  il  avait  accusé  Corneille  de  Witt  d'avoir  voulu  le  corrompre 
pour  qu'il  tu&t  le  stathouder.  La  cour  de  Hollande,  saisie  de  cette 
accusation,  envoya  à  Dordrecht  son  procureur-flscal  pour  arrêter 
Corneille  de  Witt  et  le  conduire  dans  les  prisons  de  La  Haye.  Comme 
les  citoyens  de  Dordrecht  ne  relevaient  que  du  tribunal  de  la  ville,  il 
fallut  soustraire  par  surprise  le  ruard  à  sa  juridiction  naturelle.  Le 
dimanche  2^  juillet,  à  midi,  pendant  que  les  magistrats  et  la  plupart 
des  habitans  étaient  au  temple,  le  procureur- fiscal  descendit  chez 
Corneille  de  Witt,  qui  le  suivit  sans  résistance  et  fut  transporté  à  La 
Haye.  Les  magistrats  de  Dordrecht  envoyèrent  des  députés  pour  le 
réclamer  et  se  plaindre  de  la  violation  de  leurs  privilèges;  mais  la  cour 
de  justice  de  Hollande  ne  fit  point  droit  à  leur  requête. 

Après  avoir  reçu  la  déposition  du  dénonciateur  qui ,  conformément 
à  la  loi,  demeura  prisonnier,  elle  interrogea  l'accusé,  qui  repoussa 
avec  une  indignation  hautaine  le  soupçon  d'un  crime  aussi  abomi- 
nable et  aussi  éloigné  de  lui.  Il  ajouta  que,  s'il  avait  pu  imaginer  un 
semblable  dessein ,  il  avait  un  bras  pour  l'exécuter,  sans  avoir  besoin 
de  celui  de  Tichelaar.  Il  n'y  avait,  à  l'appui  de  l'accusation,  ni 
preuves,  ni  témoins,  ni  vraisemblance,  et  il  était  impossible  d'ad- 
mettre qu'un  personnage  honnête  et  prudent  comme  le  ruard  eût 
pu  concevoir  l'idée  d'un  si  grand  attentat,  et  surtout  n'eût  pas  craint, 
dans  un  entretien  inattendu,  d'en  faire  la  confidence  et  d'en  proposer 
Texécution  à  un  homme  noté  d'infamie  et  qui  était  son  ennemi.  C'est 
ce  que  ne  manquèrent  pas  de  soutenir  le  père,  le  frère,  la  femme, 
les  amis  du  prisonnier.  Ils  protestèrent  contre  la  procédure  inique 
qui  mettait  la  dénonciation  d'un  repris  de  justice  en  balance  avec  la 
parole  d'un  des  premiers  citoyens  de  la  république.  Mais  la  cour  de 
Hollande,  réduite  alors  à  trois  juges,  les  autres  étant  absens  ou 
s'étant  récusés,  placée  sous  l'influence  de  la  haine  ou  de  la  frayeur, 
persista  dans  ses  poursuites.  A  défaut  de  preuves,  elle  espéra  forcer 
Corneille  de  Witt  à  se  reconnaître  lui-même  coupable,  et  elle  décida 
qu'il  serait  soumis  à  la  question  préparatoire. 

Le  18  du  mois  d'août,  le  geôlier  vint  lui  annoncer  qu'il  avait 
ordre  de  ne  rien  lui  donner  à  manger.  Le  lendemain ,  il  fut  con- 
duit dans  la  salle  de  la  question.  L'exécuteur,  après  lui  avoir  de- 
mandé pardon,  lui  fit  ôter  presque  tous  ses  vêtemens  et  serra 
d'abord  fortement  ses  pieds  entre  deux  planches  appelées  les  brode^ 
quins.  Les  juges  n'étaient  point  encore  arrivés,  dans  la  crainte  sans 
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doute  de  se  trouver  en  face  du  ruard  avant  qu*il  fût  vaincu  par  la 
douleur.  Cette  première  épreuve  de  la  torture  irrita  vivement  Cor- 
neille de  Witt,  qui  menaça  le  bourreau  de  le  frapper.— Vous  vous  plai- 
gnes déjàf  lui  dit  celui-ci,  ce  rCest  rien  encore^  vous  feriez  mieux 
ff avouer.  En  même  temps,  lui  ayant  attaché  un  poids  de  cin- 
quante livres  à  chaque  orteil  avec  une  flcelle  pleine  de  nœuds,  il  lui 
tourna  les  bras  en  arrière,  l'enleva  jusqu'à  ce  que  les  deux  poulies 
auxquelles  il  était  suspendu  se  fussent  rencontrées,  et  l'agita  d'une 
manière  terrible.  Les  juges  entrèrent  dans  le  moment  et  lui  dirent  : 
Confessez  voire  crime.  Le  ruard,  rassemblant  toutes  ses  forces,  s'écria  : 

—  Quand  on  me  couperait  par  morceaux^  on  ne  me  ferait  pas  avouer 
une  chose  à  laquelle  je  n* ai  jamais  pensé.  On  l'étendit  alors  sur  une 
table,  et,  pendant  qu'il  citait  ses  juges  devant  le  tribunal  de  Dieu,  on 
lui  serra  la  tète  entre  quatre  chevilles  de  fer.  Mais  cet  homme  d'un 
invincible  courage  s'éleva  jusqu'au  bout,  par  l'énergie  de  la  volonté 
et  le  besoin  de  ne  pas  trahir  son  innocence,  au-dessus  des  angoisses 
et  des  accablemens  de  la  douleur.  Au  plus  fort  de  la  torture,  bravant 
ses  juges  anéantis,  il  se  mit  à  réciter  fièrement  les  vers  d'Horace  : 

Justum  et  tenaeem  propositî  TÎrum 
Non  civium  ardor  prava  jubeatîum, 
ïïon  vultus  instantis  tyrannî 
Mente  quatit  solida  (1). 

L'héroïque  patient  sortit  vainqueur  de  la  lutte.  Ses  juges,  qui 
n'avaient  pu  le  convaincre  ni  par  les  faits  ni  par  ses  aveux,  auraient 
dû-proclamer  son  innocence.  Mais,  n'osant  pas  commettre  un  excès 
d'injustice  en  le  punissant  de  mort,  et  ne  voulant  pas,  dans  l'aveu- 
glement de  leur  passion  ou  le  trouble  de  leur  frayeur,  l'acquitter 
entièrement,  ils  le  déclarèrent  déchu  de  toutes  ses  charges  et  dignités^ 
et  banni  à  perpétuité  de  la  province  de  Hollande  et  de  West-Frise. 
Cette  sentence  livrait  aux  fureurs  du  peuple  le  ruard,  que  les  juges 
ne  justifiaient  pas  assez  s'ils  le  trouvaient  innocent,  et  ne  punissaient 
pas  assez  s'ils  le  trouvaient  coupable.  Ce  peuple  de  plus  en  plus  égaré 
dans  sa  haine ,  et  craignant  que  sa  victime  ne  lui  échapp&t,  exerçait 
depuis  lé  16  août  une  surveillance  active  sur  la  prison,  et  il  avait 
menacé  tous  ceux  qui  demeuraient  dans  le  voisinage  de  démolir 
leurs  maisons  si  le  prisonnier  s'évadait  par  leur  connivence. 

(I)  Manuscrit  u«  xxvi,  p.  53  à  58  du  liv.  XXI  de  Vni»toir$  inédite  de  Wîcquefort. 

—  Basnage,  Annales,  etc. ,  t.  II ,  p.  301  à  305.  —  Cerisier,  Histoire  générale,  etc., 
t.  VII,  p.  383-388.  —  Histoire  de  Corneille  et  de  Jean  de  Witt,  t  II,  p.  51S-5i3. 
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Le  matin  du  20  août,  après  que  la  sentence  eut  été  communiquée 
an  ruard  et  avant  qu'il  pût  sortir,  les  ennemis  des  de  Witt,  voulant 
frapper  les  deux  frères  du  même  coup,  eurent  recours  à  une  perfidie 
pour  attirer  le  grand  pensionnaire  dans  la  prison.  Sur  leur  invita- 
tion, le  geôlier  envoya  successivement  l'un  de  ses  aides  et  sa  ser- 
vante annoncer  à  Jean  de  Witt  que  son  frère  allait  être  mis  en  liberté; 
mais  qu'il  désirait,  auparavant,  le  voir  et  l'entretenir.  La  fille  du 
g^and  pensionnaire,  qui  était  tendrement  aimée  de  lui  et  qu'agi- 
taient de  funestes  pressentimens,  le  conjura  de  ne  pas  sortir.  L'un 
de  ses  amis  chercha  à  l'en  détourner  aussi  en  lui  faisant  craindre  un 
piège;  mais  ni  les  conseils  de  cet  ami  clairvoyant  ni  les  prières  de  sa 
fille,  qui  embrassait  ses  genoux  en  pleurant,  n'eurent  le  pouvoir  de 
l'arrêter.  La  vive  affection  qui  l'unissait  à  son  frère  et  le  mépris  qu'A 
avait  eu  toute  sa  vie  pour  le  danger,  l'emportèrent  sur  la  prudence; 
et,  après  avoir  reçu  de  ses  en  fans  un  tendre  et  dernier  embrassement, 
il  partit.  Il  se  rendit  à  la  prison ,  qui  n'était  pas  éloignée  de  sa  de- 
meure, à  pied,  suivi  de  deux  secrétaires  et  d'un  serviteur,  après 
avoir  ordonné  qu'on  lui  envoyât  son  carrosse  pour  le  reprendre  et 
pour  ramener  le  ruard,  que  la  torture  avait  mis  hors  d'état  de  mar- 
cher. 

En  arrivant  à  la  prison,  il  la  trouva  gardée  par  deux  cavaliers  et 
deux  bourgeois  sous  les  armes.  Dès  que  le  ruard  le  vit  entrer  dans 
sa  chambre,  il  s'écria  :  Ah!  mon  frère ^  que  venez-vous  faire  ici?  — 
Quoi!  lui  dit  Jean  de  Witt,  ne  m^aves^vaus  pas  envoyé  chercher?  — 
Non,  répondit  le  raard.  —  Alors,  repartit  avec  calme  Jean  de  Witt, 
nous  sommes  perdus.  Les  deux  frères  réunis  s'entretinrent  de  ce 
qui  leur  restait  à  faire.  Jean  de  Witt  envoya  l'un  de  ses  secrétaires 
chercher  copie  de  la  sentence  de  bannissement  contre  laquelle  le 
ruard,  ne  voulant  pas  adhérer  à  sa  condamnation,  s'était  déjà  pourra 
devant  le  grand  conseil.  En  attendant  son  retour,  que  le  peuple  em- 
pêcha, Jean  de  Witt  pressa  son  frère  de  se  désister  d'un  appel  qui 
«Bspendait  sa  délivrance,  compromettait  sa  vie  et  ne  laissait  aucun 
espoir  de  faire  éclater  son  innocence  à  des  yeux  fermés  par  la  pas- 
sion. Corneille  de  Witt  persista  dans  sa  dangereuse  résolution,  et  le 
procureur  fiscal  vint  lui  signifier  qu'il  avait  lui-même  soumis  la  sen- 
tence à  la  révision  du  grand  conseil. 

Pendant  que  les  deux  frères  délibéraient  ainsi,  Tichelaar,  rendu  à 
la  liberté,  ameutait  contre  eux  1^  peuple  de  La  Haye.  Par  le  conseil 
de  ceux  qui  étaient  décidés  à  les  perdre,  il  parcourut  les  rues  ea 
criant  que  le  ruard  allait  être  délivré;  que,  s'il  n'avait  pas  avoué  son 
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ctkae^  c'est  qu^I  n'avait  sobl  qa'tiQ'simalacre  de  torture;  que  les 
juges,  malgré  leur  partialité  envers  lui,  l'avaient  trouvé  tellement 
coupable^  qu'ils  n'avaient  pas -osé  l'alitoadre.'Il  ajoutait  que  les  deux 
frères  ^ierit  ensemble  dans  4a  prmni  et  qu'il  feUait  se  débarrasser 
enfin  de'eeftdeuiennGfnrifliilv  prince  d'Oronge^u* moment  où  ils  en 
soiiiralent.  Le  peuple  soulevé  par^TichekMir  {Kraâsa  le  cri  aux  armes/ 
aux  armes  f  et  se  porta  avectunsurontonr  de  la  priaon.'Il  y  trouva  le 
carross&deVeande MHtt,  qu'ilrenvvya  enpn»liârant/de»voctfération8 
contrele'/mMr^  qO'On  voulait  ramener «n  irwmphsi 

Jean  de  WitC^  alarmé  de  tceiumulte,  essaya  s'il  fferalt  encore  temps 
pour  lui  de  soTetlrer.  Il  séifit  vfùnxr  la  porte  de  la  prison;  mais  les 
bourgeois  «qui  la  gardaient  toi  barrèrent- le  passage,  et  le  peuple*  en 
le  voyant^  critt  :  Tirez  mr^htif  tirez  sur  lui!  La  porte  fut  aussitôt 
refermée,  et  Jean  de  Witt,  devenu  prisonnier  à  son  tour,  retourna 
auprès  deson  frère. 

L'émotion  populaire  gagna lou te  la  ville,  et  le  nombre  des  furieux 
s'augmentait  d'un  moment  à  l'autre.  Les  États  de  Hollande,  qui  étaient 
assemblés  ce  jouMà  pour  nommer  un  successeur  au  grand  pension- 
naire, avertis  de  ce  dangereux  tumulte,  délibérèrent  sur  les  moyens 
de  l'arrêter.  Ils  écrivirent  au  prince  d'Orange,  qui  était  au  camp  de-' 
vaut  Alfen,  pour  lui  demander  des  troupes  qu'il  n'envoya  point.  Ils 
chargèrent  en  même  temps  les  conseillersHlépatés  de  veiller  an  main* 
tien  du  repos  public  et  à  la  sûreté  des  frères  <le  Witt.  Les  conseil-^ 
lers-dépotés  prescrivirent  au  comte  de  Tîlly  de  se  porter  vers  la 
prison  avec  les  trois  compagnies  de  cavalerie  qui  form«ent  la  gar«^ 
nison  de  La  Haye,  et  de  contenir  les  séditieux.  Ils  donnèrentmal-^ 
heureusement  le  même  ordre  aux  six  compagnies  bourgeoises,  qui 
étaient  animées  des  mêmes  sentimens  de  haitie  et  de  cruauté  que  le 
peuple,  et  dont  la  présence  devait  augmenter  le  désordre  et  le  dan** 
ger.  Celles-ci  occupèrent  les  diverses  avenues  de  la  prisofu^  et  l'une 
d'elles  se  rangea  devant  la  porte,  tanclKs  que  le  comte  de  Tilly,  à  la 
tête  de  ses  cavaliers,  se  porta  sur  la  place,  en  face  d'elle,  la  s^are 
des  autres  compagnies,  et  les  tint  toutes  en  échec  par  sa  courageuse 
contenance.  II  ordonna  à  sa  troupe  d'avoir  toujours  l'Amio  haute,  sans 
tirer  un  seul  coup,  à  moins  qu'elle  ne  fôt  bttaquée  par  les  bourgeois.' 
Ces  derniers,  de  leur  côté,  tinrent  les  mousquets  posés  sur  la  foui^ 
chette,  prêts  à  faire  feu.  La  cavalerie  régulière  et  la  mttioe  bow^ 
geoise,  dont  l'une  voulait  sauver  les  frères  de  WKt,  et  dont  rautre 
voulait  les  égorger,  demeurèrent  enprésencependant  quatre  heures^ 
toujoarspréKsèen^renir  aux  mains«  laprenridrenentcéei  la  seconde 
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excitée  par  la  foule  bruyante  des  assassins  qui  s'agitaient  et  se  près* 
saient  autour  d'elles. 

La  cruauté  du  peuple  devenait  plus  grande  de  moment  en  mo- 
ment. Craignant  de  perdre  sa  proie,  il  voulut  s'assurer  que  les  deuK 
firères  étaient  toujours  dans  la  prison.  Vers  onze  heures  et  vers  midi, 
des  ofBciers  et  quelques  bourgeois,  suivis  d*une  trentaine  de  mu- 
tins, montèrent  auprès  d'eux  et  constatèrent  qu'ils  restaient  à  leur 
merci.  Jean  de  Witt  leur  parla  de  l'innocence  de  son  frère  et  de  ta 
sienne  avec  une  douceur  persuasive  qui  les  ébranla.  A  une  heure,  le 
procureur  fiscal,  Jean  Ruisch,  vint  mettre  auprès  des  prisonniers 
une  garde  de  quelques  bourgeois  pour  veiller  à  la  sûreté  du  pension- 
naire et  du  ruard ,  en  les  engageant  à  prendre  patience  jusqu'à  ce 
que  le  tumulte  fût  apaisé.  Les  deux  frères  invitèrent  les  bourgeois  à 
se  mettre  à  table  avec  eux ,  après  quoi  le  ruard,  que  la  torture  avait 
brisé,  se  jeta  sur  son  lit,  en  robe  de  chambre,  tandis  que  le  grand  pen- 
sionnaire, assis  auprès  de  lui,  prit  la  Bible,  et  lui  en  lut  quelques  cha- 
pitres. 

Cependant  la  foule  devenait  de  plus  en  plus  impatiente.  Sa  fureur 
se  tournait  contre  la  troupe  qui  l'empêchait  d'assouvir  ses  ressenti- 
mens.  Les  bourgeois  eux-mêmes  s'excitaient  les  uns  les  autres  à  tirer 
sur  le  comte  de  Tiliy,  dans  l'espoir  que  ses  soldats  se  disperseraient 
S'il  était  tué.  Le  comte,  qui  voyait  une  lutte  sanglante  prêtée  s'en- 
gager, sortit  des  rangs,  s'avança  seul  sur  le  front  de  la  compagnie 
bourgeoise,  et  dit  à  ses  ofBciers  :  «  Messieurs,  si  vous  voulez  remplir 
la  ville  de  carnage,  vous  n'avez  qu'à  tirer  les  premiers;  mais  vous 
pourrez  bien  vous  en  repentir.  »  Les  bourgeois,  contenus  par  cette 
fermeté,  répondirent  que  ce  n'était  pas  leur  intention,  et  l'enga- 
gèrent à  se  retirer  avec  sa  troupe.  Mais  il  refusa  de  le  faire,  et  les 
bourgeois,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  pas  l'y  contraindre  en  l'inti- 
midant, eurent  recours  à  un  autre  moyen. 

Quelques-uns  d'entre  eux  se  rendhient  auprès  des  conseiUers^é- 
putés  pour  leur  demander  de  rappeler  la  cavalerie.  Ils  n'en  trouvèrent 
que  deux  restés  à  leur  poste  (1) ,  dans  ce  moment  de  trouble  et  de 
péril.  Pendant  qu'ils  les  pressaient  d'éloigner  les  uniques  défenseurs 
des  de  Witt,  on  vint  annoncer  que  les  matelots  et  les  paysans  des 
villages  viHsins  marchaient  sur  La  Haye  pour  la  piller.  Ce  bruit  servit 
leurs  desseins,  et  les  conseillers-députés,  craignant  de  s'exposer  eux- 
mêmes  à  la  rage  du  peuple,  firent  donner  à  M.  de  Tilly  l'ordre  verbal 

(0  UM.  d*Asperen  et  de  fiosrelt,  avec  le  secrétaire  des  États»  M.  Van  Deavmont. 
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de  se  porter  avec  sa  troape  aux  ponts-levis  de  la  ville  pour  en  em- 
pêcher rentrée.  Le  comte  de  Tilly,  fidèle  à  son  devoir  jusqu'au  bout, 
ne  voulut  pas  quitter  le  poste  qu'il  occupait  sans  un  ordre  écrii.  Cet 
ordre  fatal  fut  signé.  Quand  il  le  reçut,  il  dit  :  «  f  obéirai,  mais  les 
deux  frères  sont  perdus.  y> 

Cet  ordre  fut  en  effet  leur  arrêt  de  mort.  Dès  que  la  cavalerie  eut 
quitté,  vers  quatre  heures,  sa  position,  les  compagnies  bourgeoises 
qu'elle  avait  tenu  éloignées  de  la  prison,  s'avancèrent,  ivres  de  bière, 
d'eaiJMle-vie,  et  avides  de  sang.  La  compagnie  du  drapeau  bleu, 
plus  ardente  que  les  autres,  déboucha  la  première  et  se  plaça  devant 
la  porte  de  la  prison ,  après  en  avoir  écarté  de  vive  force  la  compagnie 
du  drapeau  rouge,  qui  l'avait  gardée  jusque-là  et  qui  était  un  peu  plus 
modérée.  Elle  avait  à  sa  tête  l'échevin  Van  Banckhem,  qui  l'excitait 
hautement  au  meurtre  des  deux  prisonniers.  Trouvant  la  porte  fermée, 
elle  fit  contre  elle  une  décharge  de  mousqueterie  qui  la  perça  sans 
rabattre;  alors  un  orfèvre  nommé  Verhoef ,  qui  s'était  fait  remarquer 
depuis  le  matin  parmi  les  plus  emportés,  alla  prendre  dans  le  voisi- 
nage un  marteau  et  une  hache  pour  la  forcer.  La  porte,  brisée  en 
partie,  commençait  à  céder  sous  les  coups  de  ces  furteux,  quand  le 
geêlier  effrayé  l'ouvrit  et  leur  livra  passage.  Les  assassins  montèrent 
en  foule  l'escalier  et  se  précipitèrent  dans  la  chambre  des  prisonniers. 
Le  ruard,  en  robe  de  chambre,  était  toujours  étendu  sur  son  lit,  et 
son  frère,  en  manteau  de  vekmrs,  était  assb  auprès  de  lui,  lisant  la 
sainte  Écriture.  Verhoef,  courant  au  lit  du  mard,  en  tira  les  rideaux 
avec  violence  et  cria  :  —  Traitre,  prépare-toi,  tu  vas  mourir.  Cor- 
neille de  Witt  se  releva,  les  mains  jointes  et  dans  l'attitude  d'un 
homme  priant  Dieu.  Au  même  moment,  l'un  de  ceux  qui  venaient 
d'entrer  lança  contre  lui  un  coup  de  crosse  de  fusil  qui  brisa  les  co- 
lonnes du  lit  et  qui  ne  l'atteignit  point.  Son  frère  ayant  voulu  inter- 
céder pour  lui,  reçut  à  la  tête  une  blessure  qui  le  couvrit  de  sang. 
Malgré  les  efforts  des  bourgeois  à  la  garde  desquels  ib  avaient  été 
confiés  et  qui  s'étaient  laissé  toucher  par  leur  malheur  et  leur  cou- 
rage, ils  furent  entraînés  hors  de  la  chambre.  Sur  le  haut  de  l'escalier 
ib  s'embrassèrent,  et,  tandis  que  le  mard  descendait  lentement,  ap- 
puyé sur  son  frère,  il  fut  frappé  par  derrière  avec  tant  de  violence, 
qu'il  roula  tous  les  degrés  jusqu'à  la  porte.  La  troupe  féroce  déboucha 
ainsi  dans  la  rue,  poussant  devant  elle  ses  deux  victimes,  le  mard 
tout  meurtri ,  Jean  de  Witt  la  tête  nue  et  le  visage  ensanglanté. 

Ceux  qui  les  attendaient  au  dehors  les  accueillirent  par  des  cris 
féroces.  Ils  voulaient  les  traîner  jusqu'à  l'échafaud,  qui  n'était  pas 
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éloigné,  mais  leur:  rage  n'eut  pas  le  temp»  d'attendre.  De»  que  le 
roaffd  sortit  de  la  prison,  il  fut  terrassé  par  deux  coups* ^de  crosse 
que  lui  portèrent  un  boucher  et  un  marchand  de  vin;  il  reçut^anssitM 
une^baHe  dans  les  reins;,  et  la  foule  sanguinaire  se  jeta  «ur  lui  pour 
Tachever.  Dans  le  même  instant,  Jean  de  Witt  partageait  le  sort  de 
son  irère.  Un  notake,  nommé  Van  Soenen,  lui  porta  le  premier  un 
coup  de  pique  dans  levisage*  Quoiqu^^venglé  par  le  sang,  Jean  de 
Wîttessajra  de  fuirt;  mais  les  bourgeois  impitoyables  serrèrent  4euiB 
rangs  et  letFaquàrentoomme^une  bête  faume.  L'un  d'eus  tira  wirtaii, 
et^  son  mousquet  n'ayant  parfait  feu,  il  l'abattit  d'4in  coup  decrosaesi 
Jean*de  WKt  qui^  dans  ces  momens  extrêmes,  n'avait  rien perduide 
la  fermetét  de  son  esprit  ^t  de  la  constance  de  son  ame,  blessé^ 
meurtri,  mourant^  se^releva  sur  ses  genoux, -tendît  les  maiflfS'versie 
ciel,  et  ouvrit  lai  bouefaet  pour  prier  Dieu,  quand  undo-se&'asAMani» 
leirenversa  sur  le  dos  ;  lui  mit  le  pied  sur  la  guindé  t  et  lui  tîvaun  coup 
de  pistolet  dans  la  tête  en  crtant>  «  Voilà  Véâ^ perpétuel  à  tertêf  » 

Après  les  avoir  massacrés,*  ce  peuple  féroce  se  livm  aux  demiera' 
exc^  contre  leurs. cadavres:.  Il  les  dépouilla  entièrement,  lestratuaé 
travers  les.rves^jusqn'è  Téchafaud^  et  là,  en  présence  d'un  pastMC 
protestant,  le  sombre  et  violent  Simon  Simonides,  qui  assistait  A 
ces  hontibles  scènes  et  qui  les  encourageait,  il  les  suspendit  par  lea 
pieds  avec  des  mèdies  demousqiiet  à  défaut  de  cordes,  dos  à  dos,  la 
tète  en  bas,  les  mutila  d'une  manière  révoltante,  et  ne  les  abandomift 
qu'après  avoir  assouvi  sur  eux.  toute  sa  rage  (1).  La  triste  famille  des 
de  Witt,  les  ayant  fait  enlever  pendant  la  nuit  pour  leur  donner  la 
S^Ulture,  eut  beaucoup  de  peine  h  les  reconnaitrei  tant  ils  étaient 
défigurés.-  Leur  malheureux  père,  qui  avait  été  le  chef  de  la  fac- 
tion de  Lowestein,  et  qui  avait  élevé  dans  l'amour  d'une  liberté  aus^ 
tère  ces  deux  fils,  la  joie  et  la  gloire  de  sa  vieillesse,  se  démit  de  sa 
change  à  la  cour  des  comptes  (2),  pour  ne  Tien  devoir  a  une  répn« 
blique  aussi  ingrate,  et  aller  pleurer  en  sûnetéi  la  mort  cruelle  de-sea 
fila  auxquels  il  survécut  peu  de  temps. 

Ainsi  périrent  ces  deux  hommes  d'un  mérite  supérieor  et  d'une 
haute  vertu..  Ils  étaient  4ans  toute  la  force  de  l'âge,  Jean  de  Witt 
ayant  i  peine  atteint  sa  quarante-septième  année,. et  le  ruard  sa  qaa- 
ratttOHaeuvièfflei  Doués  l'un  et  l'autre  d'un  esprit  élevé,  dUine  ame^ 


(1)  BUtoin  de  Corniittê  et  de  Jean  de  Witt,  t.  II,  p.  516  à  529.— Basnage,  Jn- 
mhê,  etc.,  t.  U,  p.  Sli  à  S t6. —Cerisier,  Bistoire  générale,  etc.,  t.  VU,  p.  891  à  413. 
(t)  BasBage,  Amtaleê,  etc.^  t.  II,  p.  at7. 
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ferme,  d'un  rare  désintéressement  et  d'un  inflexible  courage,  ils 
aimaient  par-rdessus  tout  leur  patrie.  Corneille  de  Witt  avait  quelque 
chose  d'altier  dans  sa  simplicité,  de  dur  dans  son  énergie;  mais  il  por* 
tait  le  dévouement  à  sesdevoirs]usqu*au  sacrifice  de  lui-même,  la  pa- 
tience dans  les  maui  jusqu'au  mépris  de  la  douleur,  et  il  avait  une  intréi 
ptdité  héroïque.  Jean  de  Witt  mettaitplus  de  souplesse  dans  sa  force  et 
d'aménité  dans  sa  vertu.  Sobre,  simple,  intègre,  infatigable  au  travail, 
n  avait,  dit  un  des  contemporains  qui  l'ont  le  mieux  connu,  beaucoup 
de  soin  de  sa  santé  et  peu  de  sa  vie  (1],  ce  qui  lui  donnait  le  moyen  de 
suffire  k  tous  ses  devoirs  et  la  hardiesse  de  ne,  rien  craindre.  Savant 
du  premier  ordre  et  politique  profond,  il  s'entretenait  avec  Huyghens 
des  plus  difficiles  problèmes  des  mathématiques  (2),  avec  Spinosa 
des  plus  hautes  questions  de  la  métaphysique,  et  il  luttait  en  Eu- 
rope d'habileté  avec  Lionne  et  d'influence  avec  Louis  XIY.  H  con- 
naissait à  merveille  les  divers  intérêts  des  états  qu'il  maniait  adroi- 
tement. Il  savait  traiter  avec  les  hommes,  sur  lesquels  il  exerçait 
l'ascendant  d'une  raison  puissante,  d'une  sincérité  habile,  d'une  mo- 
dération soutenue,  d'une  gravité  honnête.  Ferme  dans  ses  résolu- 
tions sans  être  jamais  blessant  dans  ses  manières  ou  emporté  dans  ses 
paroles;  réfléchi,  mais  insinuant,  il  avait  toujours  sur  les  autres  l'avan- 
tage que  donnent  des  avis  m&remeut  médités  et  des  desseins  conçus 
avec  prudence.  Grâce  à  ses  soins  diligens,  sa  patrie,  parvenue  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  et  de  grandeur,  avait  été  longr-temps  l'ar- 
bitre des  négociations  et  la  dominatrice  des  mers.  Chef  modeste,  mais 
obéi,  d'une  république  de  provinces  et  de  villes,  il  concentrait  entre  ses 
mains  les  ressorts  compliqués  de  tant  de  pouvoirs  et  de  volontés  sans 
en  laisser  voir  l'imperfection  et  la  diversité.  Cet  homme  habile  ne 
s'était  perdu  en  quelque  sorte  que  par  trop  de  prévoyance  et  de  pa- 
triotisme, et  il  avait  ruiné  ses  desseins  en  voulant  mieux  en  assurer 
la  longue  durée.  Au  lieu  de  rester  l'allié  de  Louis  XIV  dont  il  ne 
pouvait  pas  contenir  l'ambition,  puisqu'il  ne  disposait  que  d'un  pays 
faible  et  ne  rafliait  contre  lui  que  des  princes  sans  accord  et  sans  ré- 
solution ,  il  avait  essayé  d'arrêter  ses  envahissemens  et  de  limiter  sa 
grandeur.  Il  n'avait  pas  vu  qu'il  s'exposait  aux  ressentimens  d'un 
ennemi  inexorable,  sans  se  procurer  des  alliés  sûrs.  Il  n'avait  pas 
suffisamment  compris  qu'il  précipitait  sa  patrie  dans  un  péril  pro- 


(i)  Mot  de  sir  W.  Temple  sur  le  grand  pensionnaire,  quMl  avait  intimement  connu 
et  avec  lequel  il  avait  conclu  plusieurs  négociations  importantes. 
(S)  Entre  autres  ouvrages,  il  a  fait  Elément  a  Linearum  curvarum,  I^yde. 

W. 
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cbain  pour  la  préserver  d'un  daoger  éloigné;  que,  si  elle  n'était 
pas  brisée  par  la  redoutable  puissance  qui  allait  fondre  sur  elle,  il 
périrait  infailliblement  lui-même  avec  son  parti ,  et  que  le  stathou* 
dérat,  institution  des  temps  de  crainte  et  de  guerre,  s'élèverait  de 
nouveau  sur  les  rm'nes  de  ses  propres  établissemens.  C'est  ce  qui 
arriva  d'une  manière  si  fatale  et  si  cruelle.  Ce  citoyen  pur  et  grand» 
et  son  frère  non  moins  admirable  que  lui,  rendus  responsables  des 
revers  publics,  tombèrent  victimes  de  l'ingratitude  d'un  peuple  qu'ils 
avaient  sagement  gouverné  ou  glorieusement  défendu. 

Heureusement  les  Provinces-Unies  trouvèrent  alors  dans  le  prince 
d'Orange  un  homme  supérieur,  dont  les  qualités  n'étaient  pas  au- 
dessous  de  leurs  périls.  Jean  de  Witt  l'avait  fait  élever  avec  soin ,  afin 
qu'il  pût  servir  dignement  sa  patrie,  si  les  évènemens  ou  la  faveur 
populaire  le  donnaient  un  jour  pour  chef  à  la  république.  Quoique 
à  peine  flgé  de  vingt-deux  ans,  il  était  instruit,  froid,  réfléchi,  pé- 
nétrant, et  avait  une  maturité  de  jugement  qui  précédait  en  lui  l'ex- 
périence. Il  possédait  la  valeur,  l'ambition  et  l'opiniâtreté  de  ses 
ancêtres.  Profondément  dissimulé,  d'une  patience  à  toute  épreuve, 
incapable  de  fatigue  et  de  découragement,  il  n'avait  besoin  ni  d'es- 
pérer pour  entreprendre,  ni  de  réussir  pour  persévérer.  Successeur 
de  Guillaume  et  de  Maurice  de  Nassau ,  qui  avaient  fondé  l'indépen- 
dance des  Provinces-Unies  contre  l'Espagne,  il  devait  maintenant  la 
rétablir  contre  la  France.  Il  accepta  cette  noble  et  difficile  tâche  avec 
résolution ,  et  l'accomplit  avec  succès. 

MlGNET. 
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I.  —  PaPBBS  mELÀTITB  TO  THE  ARRANGBimiT  MABB  BBTWBBII 
THE  POBTB  AHD  MeHEMET-ALI  IN  1833  (publié  CB  1839). 

II.  —  CoionTincATioifs  with  Mbhbmbt-Ali  in  1838  (publié  en  1889). 

III.  —  COBBBSPOHOENGE  BBLATITE  TO  THE  AFFAIBS  OF  THB  LBTAUT 

PBESENTED  TO  BOTH  BOUSES  OF  PABLIAMENT, 

by  command  of  ber  Majesty  (3  vol.  in-f^,  publiés  en  18il). 

IV.  —  Fbancb  AHD  THB  BAST  (Edinburgh  Beview,  janvier  1841). 

T.  —  The  Stbian  question  {Weêtminiter  Review,  jan?ier  18il). 

TI.  —  Lb  Statu  quo  d*Obient  (  in-8o,  Paris,  1839). 

La  question  d'Orient,  dans  la  période  qui  a  précédé  le  traité  de 
Londres,  renfermait  deux  difflcultés  distinctes  :  le  règlement  du  pré- 
sent et  celui  de  l'avenir.  Quant  au  présent,  l'arrangement  de  Kutaya 
y  avait  pourvu.  Dans  la  pensée  des  contractans,  l'état  de  choses  qu'il 
consacrait  devait  évidemment  avoir  la  même  durée  que  l'existencQ 

(1)  Voyez  le  premier  article  dans  la  livraison  du  15  novembre  18il. 
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du  pacha  d'Egypte;  la  cession,  que  le  saltaa  lui  avait  faite  de  TÉgypte 
créée  par  ses  mains,  et  de  la  Syrie  conquise  par  ses  armes ,  était  un 
bail  à  vie.  De  là  ce  système  in  statu  quo  auquel  s'étaient  ralliées  i 
peu  pris  sans  exception  les  puissances  européennes.  Pendant  six 
ans,  l'Europe  entière  n'a  eu  d'autre  souci  que  d'empêcher  une  col- 
lision entre  les  forces  du  sultan  et  celles  du  vice-roi  ;  elle  s'est  efforcée 
de  retenir  l'Orient  dans  son  immobilité.  L'Angleterre  elle-même  a 
concouru ,  non  sans  mauvaise  humeur  ni  sans  arrière-pensée,  à  cette 
politique  de  conservation.  Le  statu  quo,  malgré  des  tiraillemens  pas- 
sagersjct  des  trakitoas fartieHes,  a  étâ^Iong-temps^œuvre Jetons. 

4ilais^êtéUit4le  (sève,  xet  éqdlibre  laboriiKuseineift  arrangé  et 
conservé  avec  la  même  peine,  ne  pouvait  pas  durer  éternellement. 
Il  tenait  à  la  vie  d'un  homme  qui  avait  déjà  vécu  au-delà  de  soixante- 
dix  ans?  Que  deviendrait  la  puissance  égyptienne  après  la  mort  de 
Méhémet-Ali?  Ces  semences  de  civilisation  jetées  sur  un  sol  ingrat 
et  arrosées  de  tant  de  sang  devaient-elles  périr  avec  lui?  La  sécurité 
qu'il  faisait  régner  jusqu'au  fond  de  l'Arabie  etdu^Sennaar,  les  éta- 
bUssemens  civils  et  militaires  qu'il  avait  fondés,  l'organisation  puis- 
sante qu'il  avait  établie,  l'administration ,  les  écoles,  l'armée,  la  ma- 
rine, la  discipline  hiérarchique,  fallait-il  laisser  dissiper  et  détruire 
après  lui  tous  ces  trésors  d'innovation  par  quelque  Turc  fanatique  et 
ignorant?  Un  pouvoir  nouveau  s'était  formé  entre  l'Afrique  et  l'Asie, 
qui  rappelait  la  brillante  destinée  des  califes.  Fallait-il,  à  la  mort  du 
fondateur,  en  étayer  et  en  fortifier  les  bases,  ou  le  sacrifier  à  ce  fan- 
tôme dcL passé  que  l'on  appelle  encore  l'unité  de  l'empire  ottoman? 
Sur  tous  ces  points,  le  doute  était  permis,  et  les  intérêts  pouvaient 
différer/ On  ^onf  oit  que  les  cabinets  de  l'Occident  aient  voulu  être 
consnilés,  et^HIs  sesoient  partagés  quant  à  lasoltttion.  L'équilibre 
de  puissance  à  maintenir  entre  le  sultan  et  Mihémeti-Ali  était  une 
question  purement  orientale;  mais  la  difficulté  devenait  européenne 
du  moment  où  il  s'agissait  de  consacrer  pour  l'avenir  des  droits  per- 
manens,  d'ériger,  à  côté  de  la  dynastie  ottomane,  la  dynastie  d'un 
vassal. 

,  L'intervention  de  la  diplomatie  dans  les  affaires  de  l'Orient  était 
donc  légitime,  eu  tant  qu'elle  aurait  pour  objet  de  régler,  dU  consen- 
tement des  parties  intéressées,  les  relations  futures  de  l'Egypte  avec 
,1a  Turquie,  et  qu'elle  ne  prétendrait  ni  contraindre  leur  obéissance 
ni  se  substituer^à  leur  volonté.  Les  puissances  avaient  le  caractère  db 
médiatrices  et  non  d'arbitres.  Cette  médiation  de  l'Europe,  le  pacha 
lui-même  l'avait  invoquée^  mais  elle  devait  cesser  aussitôt  que  les 
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détix  parties  ou  Tûtte  des  deux  y  renonçait  yolontairement,  et  qae 
)ek  difBcnltés  étaient  en  Toie  de  s'aplattir  par  on  arrangement  direct/ 

Méhémet-Ali  a  sollîôité  à  phisienrs  reprises  les  gonyernemens  de' 
rOccîdent  de  s'entremettre  auprès  du  sultan ,  pour  lui  obtenir  l'héré^ 
dite  de  ses  possessions.  Ces  ouvertures  ont  été  diversement  accueil- 
lies. Il  paraît  cependant  tpie  la  France  et  l'Angleterre  furent  d'abord 
les  seules  puissances  qui  s'occupèrent  des  projets  du  pacha  dans  une 
vnetl'ôvenir;*  la  Russie  et  l'Autridie  ne  songeaient  qu'à  prévenir  un 
confia  immédiat  entre  le  sultan  et  son  vassal  ;  quant  à  la  Prusse,  on 
n'avait  pas  même  demandé  à  connaître  son  opitrion. 

Dès  l'origine  des  négociations,  le  dissentiment  entre  la  France  et 
l'Angleterre  est  manifeste.  Le  gouvernement  français  ne  voulait  di^ 
peser  dof  sort  de  l'Egypte  que  sous  la  réserve  du  consentement  dtf 
pacha;  le  gouvernement  anghiis  prétendait  ftnposer  au  besoin  par  hi 
force  la  décision  qui  serait  prise  detxmcert,  èt^cela'se  comprend /car 
la  France^  en  réclamât  pguc  left4es6eBdaos.4tt  victHPO^Ïa  Syrie  ^t 
rjËgypte^  savait  qQ'eUeifi'ahaBdMfiait'BHj*eo&iB  nalarel  des  dioec»,^ 
etirAnf^letetre,  en  exdoant  la  8jm  deicel  arfangemefit,  n'îgmrait^ 
pas  qu'elle  allait  conlranier  la  tenéhnco'  bien  -constatée  des  évè^- 
nemens* 

Cette  dissidence  d'opinion ,  qui  devait  dissoudre  plus  tard  l'alliance 
des  deux  états  constitutionnels,  fut  d'abord  un^  affaire  de  famille» 
Jusqu'au  ministère  du  12  mai ,  la  France  et  l'Angleterre  se  promirent! 
de  la  vider  entre  elles  et  de  régler  d'un  commun,  accord  les  intérêts 
de  rOrient.  £t  plût  à  Dieu  qu'on  l'eût  (aiti  Des  sacrifiées  réciproques: 
auraient  moins  coûté  à  l'une  et  à  l'autre  quecette  jrtifaUtéardeirte  ji 
laquelle  l'aroiiittewe  suseeptibHtté  de  loed  Patanerston  les  -a  pour 
longtemps  condamnées. 

Les  cours  du  Nord  prirent  d'abord  peu  de  part  è  eestlêbats*.  L'Au- 
triche, craignant  que  le  désaccord  des  deux  puissances  occidentales* 
ne  mtt  la  paix  de  l'Europe  en  péril,  essaya,  bien  que  timidement,, 
de  concilier  leurs  prétentions;  et  comme  la  politique  de  la  France 
tendait  à  rendre  le  provisoire  définitif,  M.  de  Mettemieh,  qui  a  hor- 
reur du  changement,  se  pfononç^  pour  la  solution  française.  La. 
Russie  avait  émis  une  opinion  sen^lable- ji^u'au  mottent  où  elle 
cxoi  mVeefok  que  le  diHérend  prenak.de  la  gravité;  et  que  l'Angle** 
terre  se  détachait  de  nous  toualeajour&r  Alors  ce  qui  n'était tqo'uD' 
ineidleiit  de  la  politique  6urapéeiiiie«ii  devint  la  |>riTfeipale  afMre. 
On  y  apporta  autant  d'empressemeet  et  d'activité  que  l'on  y  avait 
mis  d'insouciance  et  de  laisser-aller.  On  confondit  ensemble,  pour 
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les  trancher  d'an  seul  coup,  la  question  du  présent  et  celle  de 
Tavenir,  et  l'on  abandonna  le  pacha  d'Egypte  à  l'Angleterre,  à  con- 
dition que  l'Angleterre  sacrifierait  la  France  à  ses  nouveaux  alliés. 
He  fut  le  pacte  d'un  finaour-propre  froissé  avec  les  vieilles  passions 
de  1815.  L'action  fut  transportée  de  l'Orient  à  l'Occident,  et  la  coa- 
lition contre-révolutionnaire  se  trouva  reformée. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  la  marche  des  évènemens.  Aussi  loin 
que  remonte  la  correspondance  diplomatique  publiée  par  lord  Pal- 
merston,  c'est-à-dire  dans  les  derniers  jours  du  ministère  Mole,  oa 
voit  la  France  et  l'Angleterre  divisées  d'opinions,  mais  encore  ani- 
mées du  désir  de  s'entendre,  et  considérant  leur  bonne  intelligence 
comme  le  premier  de  leurs  intérêts.  Voici  le  récit  que  fait  lord  Gran- 
ville  à  lord  Palmerston  d'une  conversation  récente  avec  M.  le  comte 
Mole.  Cette  dépèche  importante  est  datée  du  15  février  1839;  elle 
ouvre  le  premier  volume  des  documens  anglais. 

«Le  comte  Mole,  dans  le  cours  d*une  conversation  sur  les  affaires  de 
rorient,  en  me  rappelant  que  l'expédition  de  Méhémet-Âli  aux  mines  du 
Sennaar  touchait  à  son  terme,  m'a  exprimé  le  déar  que,  par  des  commun!* 
cations  préalables,  la  f^nce  et  l' Angleterre  se  préparassent  à  agir  de  concert 
au  moment  où  le  vice-roi  soulèverait  de  nouveau  la  question  de  son  Indépen- 
dance, ce  qu*il  ne  manquerait  pas  de  faire  dès  son  retour  à  Alexandrie.  Son 
excellence  me  fit  observer  que,  malgré  la  tendance  commune  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  à  maintenir  la  paix  entre  le  sultan  et  le  pacha,  il  existait,  entre 
les  intérêts  des  deux  peuples  dans  la  question  d'Orient,  des  différences  qui, 
à  moins  d'un  concert  préalable,  pourraient  amener  un  défaut  d'unité  dans  le 
langage  et  dans  les  actes  des  deux  gouvernemens,  au  détriment-du  but  que 
l'un  et  l'autre  se  proposaient. 

«  En  parlant  de  cette  différence  des  intérêts,  M.  MoIé  fit  allusion  aux 
moyens  de  communication  et  de  transit  que  l'Egypte  offrait  entre  l'Europe  et 
l'empire  britannique  dans  l'Inde,  ce  qui  était  un  objet  d'une  plus  grande  im- 
portance pour  l'Angleterre  que  pour  la  France. 

«  Je  répondis  que,  bien  que  la  facilité  des  communications  avec  l'Inde  par 
l'Egypte  fût  une  question  à  laquelle  l'Angleterre  se  trouvait  plus  fortement 
Intéressée  que  la  France,  je  ne  comprenais  pas  que  cette  circonstance  pût 
produire  une  divergence  d'opinion  quant  aux  mesures  qu'il  conviendrait 
d'adopter  pour  prévenir  une  collision  entre  le  sultan  et  Méhémet-Ali,  mais 
que  je  ne  doutais  pas  que  mon  gouvernement  donnât  la  plus  sérieuse  atten- 
tion à  toute  proposition  qui  serait  suggérée  par  son  excellence  dans  le  but 
d'amener  un  langage  et  des  actes  communs. 

H  «  Je  fis  observer  que  les  deux  gouvernemens  avaient  protesté,  aussi  bien 
que  l'Autriche  et  la  Russe,  contre  les  prétentions  du  pacha  à  l'indépendanoe, 
que  nous  avions  menacé  d'employer  nos  forces  navales  contre  lui,  si,  malgré 
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oes  protestations,  il  donnait  suite  à  son  projet,  et  que  nos  menaces  avaient  du 
moins  obtenu  ce  résultat,  de  faire  suspendre  la  déclaration  d'indépendance 
annoncée  par  Mébémet-Ali. 

«  Le  comte  Mole  me  dit  qu*il  ne  pouvait  pas  se  reposer  sur  Teffet  de  nos 
menaces,  à  moins  que  Ton  ne  donnât  en  vaéme  temps  au  pacha  l'espérance 
d'un  arrangement  qui  assurerait  Pavenir  de  sa  famiUe;  que  notre  poé- 
tique devait  être,  en  considérant  le  grand  âge  de  Méhémet-Ali,  de  gagner  du 
temps  et  de  détourner  la  crise  qui  menaçait  l'Orient.  Rien  ne  pouvait  mieux 
servir  l'accomplissement  de  ce  projet  que  l'assurance,  qui  serait  donnée  à  Mé- 
hémet-Ali, des  bons  ofÎBces  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pour  obtenir  à 
son  fils  le  goucemement  de  V Egypte  aux  conditions  auxquelles  le  pacha  le 
gardait  aujourd'hui. 

«  Cette  dépêche  contient  la  substance  de  ma  conversation  avec  le  comte 
Mêlé,  conversation  qu'il  m'a  prié  de  transmettre  à  votre  seigneurie.  » 

M.  Mole  pose  clairement  la  question.  Pour  décider  Méhémet-Âlià 
se  renfermer  dans  les  limites  du  statu  guo,  il  veut  qu'on  lui  donne 
des  espérances,  et  que  la  France  et  l'Angleterre  s'engagent  à  de- 
mander l'investiture  de  l'Egypte  pour  son  fils.  Cette  base  de  négo- 
dation  est  à  la  fois  la  première  et  la  dernière  à  laquelle  le  gouver- 
nement français  se  soit  arrêté.  Les  prétentions  de  M.  Mole  sont 
déjà  ce  que  devaient  être  plus  tard  celles  du  maréchal  Soult  et  de 
il.  Thiers.  Ce  qu'il  réclame  pour  le  pacha,  c'est  l'hérédité  de  l'Egypte 
et  la  possession  viagère  de  la  Syrie.  A  travers  les  hésitations  et  les 
maladresses  de  notre  politique  extérieure,  on  reconnaîtra  que  la 
France  n'a  guère  varié  sur  ce  point.  Le  gouvernement  anglais  le  sait 
bien,  car,  dès  le  16  juin  1839,  lord  Beauvale  écrivait  de  Vienne  à 
lord  Palmerston  :  c<  Louis-Philippe  désire  un  arrangement  qui  assu- 
rerait la  succession  héréditaire  de  l'Egypte  à  la  famille  de  Méhémet- 
Ali,  et  qui  ferait  rentrer  la  Syrie,  à  la  mort  du  vice-roi,  sous  la  domi- 
nation du  sultan.  y> 

La  dépêche  de  lord  Beauvale  constate  que,  dès  les  premiers  mots 
de  cette  di^ussion,  le  roi,  les  ministres  et  les  chambres,  tout  le 
monde  s'était  expliqué  nettement  sur  les  intentions  de  la  France. 
L'Angleterre  ne  suivit  pas  d'abord  cet  exemple.  On  vient  de  lire  le 
récit  de  lord  Granville  :  il  était  difficile  de  répondre  à  plus  de  con- 
fiance par  plus  de  réserve.  Lord  Granville  ne  s'explique  pas  sur  les 
arrangemens  .territoriaux;  il  laisse  entièrement  de  cAté  la  question 
d'avenir,  et  ne  paraît  préoccupé  que  de  l'intérêt  que  peut  avoir  l'An* 
gleterre  a  faire  agir  ses  forces  navales  dans  le  Levant,  dans  l'éven- 
tualité d'une  collision  entre  le  sultao  et  Mébémet-Ali. 

La  même  réserve  se  fait  remarquer  dans  les  premières  comniunica- 
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tions  échangées  entre  le  maréchal  Soult  et  lord  Pabnerstoo,  à  VaYéiie* 
jnent  du  iarmaK.Le.304nai,  dans  la  fiaoïeuse dépAehe  adfessée^'ft 
M.  de  Bourqaeney,  le  maréchal  insinuait  cpilefiMOMdaali  êmêiêée 
Méhémf^kMhéMkéABiotmmem^Èlàe  UËgfpte,  on  ^eakuerait 
l!a|âtalîonidii»vioeft>ioi.  L'Angleterre  419  vépofidit^s*4niniédialeiBMt 
à«oelte  'Ouverture.  Qumze  josrs  après,  4e  IV juin,  lord  OranViUe 
idéchiraH  an  maréchal  qu'il  n'avait  point  d*instructions  de  son  goa- 
Ternement,  mais  qu'il  ne  doutait  pas,  d'après  les  lettres  particulières 
qu'il  avait  reçues  de  lord  Palmerston,  que  le  cabinet  cédât  pour  sa 
partThérédité  de  l'Egypte  à  Méhéraet-Âli,  à  condition  que  les  troupes 
égyptiennes  évacueraient  immédiatement  la  Syrie.  £n  même  ie^ips, 
lord  Granville,  par  un  subterfuge  dont  la  pensée  appartenait  ^ns 
doute  à  son  gouvernement,  présentait  cette  comUuaison  oomoàe 
ayant  déjà  été  mise  en  avant  par  la  France  et  par  l'Autriche. 

U  est  vrai  «que  l-internonce  autrichien ,  M.  de  Stiironer,  avait  Cait, 
en  son:  propre  nom,  à  la  Porte,  des  ouvertures  qui  in4i^PMi^fla 
rétrocession  de  la  Syrie  comme  la,  base  de  l'arrangement  à  intervenir 
entre  le  sultan  et  le  vioe-roi  ;  mais  le  cabinet  autrichien  admettait  Ijû* 
même  la  convenance  de  laisser,  la  Syrie  sous  la  donunatioa'^cy^ 
tienne  jusqu'à  l»  mort  de  Mébémet-AU. 

«  Les.poiotasur  lesquels  M.  d«  Mettaralch  voudrait  connaître  Topinioa  des 
cabinets,  sont  les  suivans  : 

«  1^  Faut-il  garantir  T Egypte  à  la  fantille  de  Méhémet-Alî,  et  cela  doit-il  se 
foire  par  des  Investitures  successives  ou  par  l'établissement  d'un  droh  hérédî* 
taire,  eD<ré6enrant  toujours  à  la  Porte  sa  suzeraineté? 

<c1l*^  La  restitution  de  la  Sjvie  doiMle  avoir  lieu  immédiatement  ou  à  la 
•mort  de  Méhémetr'Ali?  Sur^  points  bien  qurle  priac6>Mettemlcb  Jugeiitila 
^u  pacha  lui-même, que  la  refitkutioir  soit  •immédiate,  Il  reconnaît  poUrtuil 
qu'il  n'y*  aurait  pas  d'espoir  d'obtenir  cette  rétrocession -du  pacha. 

«  Si  le  plan  de  restituer  la  Syrie  à  la  Porte  après  la  mort  de  Mëbémet'^AU 
était  celui  auquel  on  devait  déOnitivement  s'arrêter,  on  doit  s'attendre  à  voir 
la  Porte  demander  la  garantie  des  cinq  puissances ^  et  il  faut  préparer  la  ré» 
ponse  qu'on  lui  fera.  »  (Dépêche  de  lord  Beauvale,  Vienne,  14  juin  4839.) 

'  A  eette  époque,  la  Russie  (1)  et  la  Prusse  (i)  s'étaient  déclarées 
-peur  le^ahi  guo^  même  dans  l'avenir.  Plus  tard  (3),  la  Prusse  admet- 
tait ^que  r«n  accordât  k  Méhémet- Ali,  avec Thérédité  de  PËgypte» 

(1)  Dépèdie  de  M.  dd  Nesseirode  à  M.  Patzo  dt  Borgo,  «aint-Pétersboofg ,  15  Jafa 
lasa. 
(S)  Dépêche  de  lord  W.  ^uàséà  lilord  9alnieistoQ«  Bertia,  6  juin  1839. 
(a)  Dépèche  de  lord  GcanTiUe,  Paris,  3  JttiUet  1839. 
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une  pjartie  de  la  Syrie,  Damas^ compris.  La  France  s'exprimait  avec, 
beapcoup  de  ménagemens-,  comme  une  alliée  qui  veut  se  réserver 
la  possibilité  de  transiget.  Déjà  cependant  le  maréchal  Soult  indi-» 
quait,  dans  sa  dépêcha  du  15  j^in,  comme  M.  Môle  avant  lui,  que 
la  concession  de  TËgypte  ne  suffirait  pas. 

«  La,  néeessité  decoQcédtr  à  Mébémet-AU.riayestituTe  héiéditalxer  d'une 
partie  au  moîBs  de  ses  possessions  aeUielles  paraît  maintenant  admise  d*un»T 
manière  à  peu  près  générale.  On  a  compris  qu'au  point  de  grandeur  où  il  est 
parvenu,  le  besoin  d'assurer  l'avenir  de  sa  famille,  et  delà  mettre^  après  sa 
mort^  à  l'abri  des  vengeances  de  k  Porte,  se  fait  sentir  trop  impérieusement 
à  son  esprit,  pour  qu'il  puisse  se  livrer  à  des  pensées  vraiment  pacifiques/' 
tant  qu'il  n'aura  pas  obtenu -quelque  satisfaotien  à  cet  égard. 

«  D^n  autre  côté,  on  ne  peut  pas  -se  flatter  de  Tespoir  que  la  Porte  coq* 
stoBAs  àluî  àcoovder  ee^uraott  de  fo^oe  motale^  si,  parcom{)en8atîon4.on  ne' 
Ittîfdonne  pas  à  elleninéme  quelque  avantage  qm  lut  fournisse  unrgarandtf' 
matérielle  icontre  les  entreprises  éveaftuelles^d'llIl.enn8aû  dontr  eUe  auiaît' 
aiofii  accru  la  puissance.  La  nature  et  retendue  ^e^  cet  avantage  ne  sont  pas^ 
faciles  à  déterminer.  Lord  Palmerston  pense  qu'il  ne  faudrait  pas  naains  que 
la  rétrocession  de  la  Syrie  tout  enUère.  A  Berlin,  nn  semble  admettre  que- le 
sultan  pourrait  se  contenter  d'une  partie  seulement  de  cette  province.  Quant  à 
nous,  monsieur,  nous  reconnaissons  que  la  Porte  aurait  droit  à  une  compen- 
satioa réelle;  mais  nous  croyons  que  le  moment  d'en  fixer  la  nature  et  la  pro- 
portion n'est  pas  arrivé,  qu'une  question  pareille  ne  peut  être  résolue  qufr 
d'après  des  données  diverses  et  compliquées  dont  l'appréciation  ne  peut  être 
Toëuvre  d'un  moment,  et  que  ce  point  doit  être  renvoyé  au  concert  qui ,  si  nosr 
vues  viennent  à  prévaloir,  s'établira  entre  les-puissances.  » 

En  résumé,  aucune  des  puissances  ne  s*eiptique  d'abord  ouverte^ 
meai:Sur  la  question  territoriale.  Le  gouvernement  français^  tooi^en^ 
Ifl&safil  voir  ses  tendances,  s'enveloppe  de  précautions  oFatoîFeSfeti 
soTabat  sur  des  fins  de  nou-reoevoir.  La  Russie  défend  te  statu'^uoi' 
piffce  qu'elle  sait  bien  que,  dans  la  pensée  des  autres  puissances,  cette' 
combinaison  alait  son  temps;  mais  ce  qu'elle  désire,  c'est  de  garder  sa 
position  d'isolement  privilégié  en  Orieht,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  aperça 
avec  plus  de  clarté  ce  qu'elle  pourrait  gégoer  à  un  changement.  L'ÀUrvf 
triché  est  combattue^  dans  sa  politique  de  conciliatiofi^  pai  l'intérâb 
Uea.pQSItîC  qiiû  la  met  à  la  remorque  de  1» RussiOi^,  L'optfHM»  de:lar 
BrusM  est  riva  moyen  ierm^sur  lequelrcetteipoissame  nfa  pasiMirb 
cottrage<d'iteister. 

L'Angleterre,  avant  de  donner  son  dèmi^  mot  sur  l'Orient, 'avsit 
TOtritt-eoBRattreles  dispositions  de  TEurope  et  surtout  celWs  de  la 
I¥ance.  Lord  Palmerston  laissa  ses  agens  sans  instructions  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin  1839.  Dans  nntervalle,  il  négociait  avec* 
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le  gouvernement  français,  qu'il  essayait  tantôt  de  compromettre  avec 
la  Russie  et  tantôt  d'engager  contre  l'Egypte.  Cette  double  tentative 
ayant  à  peu  près  échoué,  lord  Palmerston  se  tourna  vers  le  nord  de 
l'Europe;  n'étant  pas  parvenu  à  resserrer  les  liens  de  l'alliance  an- 
glo-française, ce  ministre  songeait  dès-lors  à  la  rompre,  et  cherchait 
déjà  d'autres  alliés. 

La  dépèche  qui  dessine  la  politique  de  l'Angleterre  à  l'égard  de 
l'Orient,  porte  la  date  du  28  juin  1839.  Elle  est  adressée  à  lord  Beau- 
vale,  avec  injonction  delà  communiquer  à  M.  de  Metternich.  Si  l'on 
s'en  tient  aux  apparences,  c'est  une  réponse  indirecte  aux  argumens 
que  M.  de  Nesselrode  a  fait  valoir  en  faveur  du  statu  quo.  Dans  la  réa* 
lité,  c'est  une  provocation  à  un  rapprochement  amical,  qui  s'adresse  à 
la  Russie  par  l'intermédiaire  de  l'Autriche.  Lord  Palmerston  signifie 
visiblement  à  l'Europe  qu'il  ne  peut  pas  s'entendre  avec  le  cabinet 
des  Tuileries,  et  donne  rendez-vous  aux  puissances  sur  son  propre 
terrain.  Cette  note  veut  dire  :  <c  Sacrifiez-moi  l'Egypte,  et  je  vous 
sacrifie  la  France.  )>  La  Russie  le  comprit,  et  le  résultat  fut  la  mis- 
sion de  M.  de  Brunnow. 

Dans  sa  dépèche  du  15  juin  à  M.  Pozzo  di  Borgo,  son  ambassadeur 
à  Londres,  M.  de  Nesselrode  avait  dit  : 

«  Pour  mettre  d'avance  de  justes  limites  à  raetion  du  pacha  d'Egypte,  il  fau- 
drait lui  déclarer  de  la  manière  la  plus  formelle  que,  «  tant  qu*il  se  borne- 
rait à  la  défense  des  territoires  qui  lui  ont  été  assignés  par  Tarrangement  de 
Kutaya,  tant  qu'il  n'étendrait  pas  ses  opérations  au-delà  des  districts  de  Diar- 
békir  et  d'Orfa,  ainsi  qu'il  en  a  donné  aux  consuls  la  promesse  formelle,  la 
Grande-Bretagne,  d'accord  avec  les  autres  puissances  de  l'Europe,  resterait 
témoin  impassible  de  la  lutte  qui  s'est  engagée  en  Syrie,  mais  que  dès  qu'il 
prendrait  l'offensive,  dès  qu'il  étendrait  le  théâtre  de  ses  opérations  au-delà  des 
défilés  du  Taurus,  pour  le  porter  au  centre  de  l'Asie  mineure,  l'Angleterre 
considérerait  un  pareil  acte  d'hostilité  comme  s'il  était  dirigé  contre  elle-même 
et  agirait  dès-lora comme  si  elle  était  en  guerre  ouverte  avec  le  pacha  d'Egypte. 

«  Qu'elle  se  regarderait  de  même  comme  en  état  de  guerre  avec  lui ,  s'il 
essayait  de  faire  sortir  sa  flotte  pour  engager  avec  le  sultan  une  lutte  sur  mer, 
l'intention  formelle  de  l'Angleterre  étant  de  renfermer  le  combat  dans  les 
bornes  de  la  Syrie,  et  de  ne  permettre  sous  aucun  prétexte  qu'il  puisse  dé- 
passer ces  bornes  irrévocablement  fixées  par  Hntérét  général  de  V Europe, 
qui  veut  que  la  paix  de  l'Orient  soit  promptement  rétablie,  et  que  la  lutte  ac- 
tuelle, quelles  que  soient  les  chances  de  la  guerre,  ne  puisse  d'aucune  ma- 
Bière  mettre  en  péril  la  tranquillité  de  Ttiiipire  ottoman. 

«  Si  l'Angleterre  s'accordait  avec  nous  pour  émettre  une  déclaration  conçue 
dans  ces  termes,  l'empereur  aotoriserait  son  représentant  à  Alexandrie  à  sa 
prononcer  exactement  dans  le  même  sens.  » 
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Cette  dépèche  est  un  prodige  d'habileté.  M.  de  Nesseirode  donne 
un  coup  de  sonde  dans  les  passions  de  lord  Palmerston.  Il  lui  laisse 
entrevoir  la  possibilité  d'une  entente  amicale  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie,  qui  s'associerait,  dans  certains  cas,  à  des  mesures  coercitives 
contre  le  pacha  d'Egypte.  Le  ministre  russe  accorde  donc,  du  pre-- 
mier  mot,  à  l'Angleterre  ce  que  la  France  lui  avait  constamment 
refusé;  mais  il  met  à  ce  concours  des  conditions  qu'il  sait  bien  être 
inacceptables,  se  réservant  ainsi  une  grande  marge  pour  le  marché 
définitif. 

La  dépêche  de  M.  de  Nesseirode  fut  communiquée  à  lord  Palmerston 
le  27  juin.  On  vient  de  voir  que  le  ministre  anglais  y  répondit  sur-le;* 
champ  sous  le  couvert  du  prince  Metternich,  de  manière  à  indiquer 
qu'il  attendait  de  M.  de  Nesseirode  de  nouvelles  propositions.  Cepen- 
dant lord  Palmerston,  pour  sauver  les  apparences,  parle  toujours  d'un 
concert  européen;  bien  mieux,  il  se  sert  de  l'opinion  de  la  France 
pour  déterminer  la  Russie  à  renoncer  au  maintien  du  statu  quo. 

Après  avoir  déclaré  que  le  gouvernement  anglais  ne  restera  pas  le 
spectateur  passif  du  conflit  engagé  en  Orient,  qu'il  ne  perm.ettFa  pas 
à  Méhémet-All  d'occuper  les  districts  d'Orfa  et  de  Diarbekir,  et  que 
les  instructions  données  à  l'amiral  Stopford  lui  enjoignent  d'obtenir 
une  suspension  d'armes  dans  le  cas  où  les  troupes  égyptiennes  s'avan- 
ceraient vers  l'Asie  mineure,  lord  Palmerston  ajoute  : 

«  Il  y  a  donc  unanimité  d'opinion  entré  les  puissances  sur  ce  point,  qu'il 
^ut  prévenir  ou  arrêter  les  hostilités.  L'Autriche,  la  France  et  l'Angleterre 
paraissent  comprendre  aussi  que  la  position  respective  du  sultan  et  du  pacha 
est  incompatible  avec  la  sécurité  de  l'empire  ottoman  ainsi  qu'avec  la  paix  de 
ÎËurope,  et  qu'un  arrangement  quelconque,  mais  différent  de  l'état  actuel, 
doit  être  conclu  si  l'on  veut  éviter  des  dangers  sérieux* 

«  Quelques  passages  de  la  dépêche  de  M.  de  Nesseirode  feraient  supposer 
que  la  Russie  ne  partage  pas  cette  opinion,  et  que  le  statu  quo  la  satisfait; 
mais  il  en  est  d'autres  qui  semblent  indiquer  que  la  Russie  n'est  pas  éloignée 
de  prendre  en  considération  la  possibilité  d'un  règlement  nouveau...  Aucune 
puissance  ne  peut  se  séparer  des  autres  dans  ses  actes  à  l'égard  de  la  Turquie, 
et  les  affaires  de  rOrient  doivent  être  considérées  comme  une  question  euro- 
péennef  autant  qu'aucune  autre  qui  ait  occupé  les  cabinets. 

«  Le  gouvernement  français  a  proposé  que  ces  matières  fussent  discutées 
dans  une  conférence  des  cinq  puissances  qui  se  tiendrait  à  Vienne.  Le  prince 
Metternich  a  donné  les  raisons  qui,  dans  son  opinion  (1),  ne  permettent  pas 

(1)  Voici  la  dépèche  de  M.  de  Metternich  au  comte  d'Appony;  elle  est  datée  de 
Vienne,  le  14  juin  1839  : 
«  Un  protocole  signé  en  1818  entre  les  cinq  grandes  cours  à  Aix-la-GbapeUe  a 
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de  soumettre  ces  questions  à  une  conférence  formelle;  mais  il  a  demandé  que 
Vienne  fût  le  sié^  des  négociations  :  le  gouvernement  de  ^  majesté  pense 
que-de  puissans  motifs mîKtent  pour  la  proposition  de  la  France,  et  quelques' 
arguouiDS  d'uo  grand  poids  <;omre  celte  propositkm.  Geii«  du' prime  Mettes 
Biob  soviève  moins  é'ofajeetiowiet  proroctiBDins  d^a?  astâges;  tlte^'cMfatMev*» 
pas  ractm.de  la  (^tÂélBrflti^[falt^vum^a'wme^QlBÊèn^ 
faiL.' 

«  LegouieEoemeatde'Saimdjesté  eat^isposé  à  sovaeidra  avx  wméii  piskMti 
Metternich ,  pourvu  qu'elles  aient  f  assentiment  de  la  Russie  et  de  la  Prugaê^ 
aussi  bien  que  celui  d«  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Fran«». 
«  Voici  la  pensée  générale  du  gouvernement  sur  la  question  d'Orient:  • 
«  Les  grandes  puissances  ont  le  droit  d'intervenir  dans  ces  dif6culté$  qui 
8ont,  en  fait,  une  lutte  entre  un  souverain  et  son  sujet,  parce  que  cette  lutte 
menace  de  faire  naitre  de  grands  et  immenses  dangers  pour  leurs  intérêts  et 
pour  la  paix  de  TEiurepe.  Ces  intérêts  et  cette  paix  exigent  le  maintien*  de 
l'empire  ottooKm, ettle  naîeiiea de  Tempire  ottoman  €st  par  «OMiéqiiefille 
but  principal  que  roBéoiv».  se  {wopfMSi  Ce  buftina  peut  étw»  atldniqu^sa 


établi  poorles  réuaioiis  des  asbinets  on  règlement  sdge,  fondé  sur  le  respect  qu*il 
eiijudte  de  porter  à  riBdé^nddnœ.daéUtSiLe&tittq' coure  oui  arrêté  eotue  elle»- 
que  jamais  de8^que6lionft.touoliaiit  au«  droilt«l^è  lin térèt  d'un  état  Aiert-nedeniente 
abordées  par  elles  en  conférence,  sans  que  le^ouveraement  intéressé  n'eût  .élé* 
invité  à  prendre  part  à  la  réunion.  En  appliquant  cette  utile  règle  au  cas  échéant, 
il  faudrait  faire  intervenir  un  plénipotentiaire  ottoman  dans  tel  lieu  que  choisi- 
raient les  puissances  pour  y  établir  une  conférence,  et  dans  c€  seul  fait  se  tromné^ 
rait  un  obstacle  insurmontable  pour  la  réussite  de  l'entreprise.  Jamais  la  Porte 
ne  munirait  son  envoyé  de  facultés  sufGsamment  étendues  pour  que  l'affaire  pût 
marcher. 

<f  Mais  il  existe  d'autres  considérations  encore  qui  seraient  défavorables  à  la 
réunrott  d'une  conférence  pour  traiter  de  l'affaire  du  jour.  Nous  pouvons  admettre 
que  plus  d'une  puissance  ne  serait  que  faitileraent  disposée  au  choix  de  cette  forme, 
et  le  pubUc  européen  y  cherdierait  ce  qui  ne  doit  pas  s'y  trouver,  et  ce  qui ,  d'après 
lesaenUmeas  indul>l4ables  des  •cinq  course  ne  s'y  traiive*  point  en  effet.  De  qeoi 
s'agit^il  réeUement?  Il  s'agit  d'empêober  que  la  guerre  n'édalS' entre  la  POrfce  eti> 
l'Egypte,  ou  de  mettre,  le. terme  le  plus  prompt  à  celle  qni^  coatraireaneatattSi 
Tœux  déjà  hautement  et  uniformément  prononcés  de  ces  mèm^  cours,  aurait  déjà. 
C3mmencé. 

u  Ce  n'est  point  par  le  moyen  d'une  conférence  placée  à  distance  qu'il  serait  pos- 
sible d'atteindre  l'un  et  l'autre  de  ces  buts.  C'est  à  Constantinople  et  à  Alexan- 
drie que  la  pensée  déjà  connue  des  dnq  cours' devra*  être  soutenue  sans  perle  de 
temps  et  avec  vigueur.  A  cet  effet,  il  n'est  besoin  que  d'instructions  fondées  sur  le 
pviacipe  paeiSqee^qu^on  adresserait  aux  représeatafiis  de  ces  mènespaissanees^-el 
qui  leur  donneraient  la  latitude  suflisante  pour  pouvoir  régler  leur  conduite  d'après 
les  circonstances  et  les  évènemens.  Ce  n'est  point  également  dans  la  forme  d'une 
conférence  que  devraient  s'établir  entre  eux  des  relations,  tant  à  Constantinople 
qu*è  Alexandrie;  c'est  au  contraire  dans  celle  d'une  libre  entente.  » 
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mppriiDtQttoute  jchanœ  d-unefimir^coUisioft  «ntre  iMuUaa  efrMébémet^Alf. 
Mais  ûussi  long-temps  que  Méhémet*>Ali  coatinuera  à  occupée  la  Syrie  yua 
conflit  sera  à  craindre.. Méhémet- Ali  ne  peut  pasi dominer  la  Syrie  sans  une 
force  militaire  considérable  qui  tienne  constamment  garnison  dans  cette  pro- 
vince; et  tant  qu'une  force  égyptienne  occupera  la  Syrie,  il  faudra  nécessaire- 
ment une  armée  turque  dans  la  partie  de  TAsîe  mineure  qui  est  limitrophe 
de  là  Syrie.  Le  sultan  et  Méhémet-AH  pourraient  tomber  d'accord ,  en  ce  mo- 
ment, de  rédinreienr  état  militaire  à  un  chiffre  déterminé;  mais  ni  l'un  ht 
PBlreioe>|ii<naH^tre^a8toréq<i?»prè»ua<eFialo  temps  ee^foroes  ne  seravenC 
i^aireiigvsenitetdèpart  tt  d'antre,  et  ea  effet  chacun  de^dtuxJes  angmente- 
raUcerUiiiemeQ|.pai dentés,  Alasiet^ipeude  temps,  le  mlmeétstdeebeaei 
qui  aurait  existé  auparavant  ne  laaaquwait  pâs  de  se  reproduire,  «ar  4s8 
causes  et  les  passions  qui  Fauraient  amené  ne  cesseraient  pas  d'agir*  Mébémet- 
Ali  ou  Ibrahim  voudrait  encore  ajouter  de  nouveaux  territoires  à  leurs  pa- 
chaliks,  et  le  sultan  brûlerait  toujours  de  les  rejeter  en  Egypte. 

«  Il  paraît  donc  au  gouvernement  de  sa  majesté  que  ce  danger  ne  peut 
cesser  qu'autant  que  Méhémet-Ali  rendra  la  Syrie  à  l'autorité  directe  du 
sultan ,  qu'il  se  retirera  en  Egypte,  et  qu'il  mettra  l^désert  entre  ses  troupes 
et  oeHes  du -sultan.  Mais  on  ne  peut  pas  espérer  que  Méhémet-Ali  consente  à 
cetarvaugeaieiitsi'O&iiehit  concède  quelque  avantage <équt«elent,  etcetavao* 
tagepoarraifedtvelaisitooBnîoiàhéDÉditakede  l' Egypte  acoordée  à  Ja  fomille'da 
fftnhn. OagMaotirut ce fpvrenenaeDt  à-Méhémei^Alî  et  àsa  famille<de  la 
néme  manière. qu'en  avuit  garanti  anoeoneoient  à  un  autre. pacha  le  gour 
verBenient  de  Scutari.  Le  vice-roi  continuerait  à  être  vassal  et  tributaire  de  la 
Porte;  il  fournirait  un  continj;ent  d'hommes  et  serait  lié,  comme  tout  autre 
pacha,  par  les  traités  que  ferait  son  souverain. 

«  Si  les  cinq  cours  s'accordaient  sur  un  tel  plan  et  le  proposaient  aux  deUx 
parties  avec  toute  l'autorité  qui  appartient  aux  grandes  puissances  de  TEurope, 
cet  arrangement  serait  effectué,  etTEurope  se  trouverait  ainsi  délivrée  d'un 
•danger  sérieux  et  imminent^l).  »  (Lord  Pakncvstouè  lord  Beeuvale,  SS-juin.) 

Pour  avoir  rintelligence  de  cette  phase  des  Dégociations  et  pour 
suivre,  dans  la  directioo  qu'elle  va  s'ouvrir^  la  manœuvre  stratégique 
de  lord  Palmerston,  il  convient  de  se  reporter  aux  faits  antérieura. 
La  controverse  qui  s'est  engagée,  au  début  de  la  dernière  session* 
entre  M.  Tbiers  et  M.  Passy,  a  pleinement  démontré,  si  je  ne  me 
trompe,  que  l'Angleterre  n'avait  pas  trouvé  le  ministère  du  12  mat 
disposé,  comme  elle  l'aurait  voulu,  à  un  acte  de  vigueur  contre  la 
Russie*  et  que  le  gouvernement  français  avait  substitué  au  projet  de 

(1)  i)an8  uae  dépêche  «dressée  à  lord  Clanrlcarde  pour  être  commuDiqaée  à 
M.  de  NesselrodCr  lord  PaUnerston  remercie  le  gouvernement  russe  pour  les  ouver- 
tures que  oenlieat  st  dépêche  du  15  Juin,  et  y  répond  dans  les  mômes  termes  que 
nous  venons  de  citer. 
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forcer  les  Dardanelles,  dans  le  cas  où  une  armée  rosse  aurait  été  dé« 
barquée  à  Scntari,  une  note  qui  demandait  à  la  Porte  la  faculté  de 
concourir  à  la  défense  de  Constantinople.  Il  est  demeuré  tout  aussi 
évident  que  la  politique  de  ce  ministère,  politique  peu  prévoyante  i 
coup  sûr,  avait  consisté  à  chercher  un  refuge  contre  les  prétentions 
de  l'Angleterre  dans  Tappui  douteux  du  cabinet  autrichien ,  et  qa*il 
avait  inventé,  dans  cette  espérance,  le  concert  européen. 

A  la  vérité,  H.  Passy  a  produit  une  dépèche  de  H.  de  Bourqoeney, 
à  la  date  du  35  mai ,  antérieure  par  conséquent  de  vingMrois  jours  à 
la  proposition  faite  par  le  maréchal  Soult  d'établir  les  conférences  à 
Vienne,  et  qui  représente  lord  Palmerston  comme  invoquant  une 
résolution  commune  des  cinq  puissances  dans  la  question  d'Orient; 
mais  il  ne  faut  pas  se  prendre  ici  à  l'identité  des  termes,  et  à  côté  de 
la  lettre  il  convient  de  voir  l'esprit.  Le  concert  qu'avait  suggéré  lord 
Palmerston.  ne  ressemblait  pas  le  moins  du  monde  à  celui  qu'a  pro- 
posé le  maréchal  Soult. 

En  supposant  la  convenance  ou  la  nécessité  d'une  interventioo 
européenne  dans  les  affaires  de  l'Orient,  le  sort  de  l'empire  ottomao 
ne  pouvait  être  réglé,  je  lésais,  que  par  une  décision  commune 
aux  cinq  puissances,  par  un  acte  qui  prit  rang  dans  les  précédons  du 
droit  international.  Mais  de  quelle  manière  devait  s'établir  ce  con- 
cert? Voilà  toute  la  question.  Le  gouvernement  français  voulait  s'y 
présenter  sans  préparation  et  sans  alliés,  espérant  avoir  meilleur 
marché  de  l'Europe  réunie  que  de  l'Angleterre  seule;  le  cabinet  bri- 
tannique au  contraire  invitait  la  France  à  s'entendre  avec  lui  avant 
de  soumettre  la  difficulté  aux  autres  cours.  Il  voulait  que  les  deux 
puissances  occidentales  unissent  leurs  intentions  et  leurs  efforts  (1^ 
En  un  mot,  il  ne  rompait  pas  encore  le  faisceau,  dont  la  France  avait 
déjà  très  imprudemment  relâché  les  liens. 

Que  lord  Palmerston  fût  ou  ne  fût  pas  de  bonne  foi  dans  cette  ten- 
tative, ce  sera  un  étemel  sujet  de  regret  pour  nous  que  notre  gou- 
vernement ne  l'ait  pas  mieux  accueillie.  Les  différends  de  la  France 
avec  l'Angleterre.devaient  rester  une  affaire  domestique  dans  laquelle 
chacune  d'elles,  par  un  sacrifice  égal,  eût  maintenu  la  bonne  har- 

(1)  «  Lord  Palmerston  estd*avis  que  nous  nous  présentions  sans  retard  à  Vienne, 
uniséTintentionet  cTe/forfi  pour  la  conservation  de  l'empire  ottoman,  que  nous  y 
exposions  franchement  le  but  que  nous  nous  proposons  d*attelndre,  et  que  nous  pres- 
sions rAutriche  d^y  concourir  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  Une  démarche  de 
même  nature  aurait  lien  en  même  temps  à  Berlin.  »  (Dépêche  de  M.  de  Bourqueney» 
Londres,  i5  mai  1839.) 
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moBie*  Cet  intérêt  était  le  premier  de  tous.  L'Angleterre  et  la  France, 
unies  d'intentions  et  d'efforts  dans  nne  conférence  européenne,  au- 
raient dominé  sans  peine  les  autres  cours.  L'association  des  gonver^ 
nemens  constitutionnels  aurait  fait  pour  l'Orient  en  1839  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  la  Belgique  en  1831.  L'Angleterre  et  la  France  n'au- 
raient pas  exercé  moins  d'influence  sur  le  dénouement  des  négocia- 
tions que  n'en  ont  eu  plus  tard  l'Angleterre  et  la  Russie.  De  tout 
temps,  deux  puissances  ont  donné  l'impulsion ,  et  l'Europe  l'a  suivie. 

II  est  à  remarquer,  en  lisant  la  dépêche  de  M.  de  Bourqucney,  que 
lord  Palmerston  excluait  alors  la  Russie  du  concert  dont  il  prétendait 
que  la  France  et  l'Angleterre  posassent  les  conditions.  Un  mois  plus 
tard,  dans  sa  dépêche  à  lord  Beauvale,  il  n'admet  les  conférences  en 
principe  qu'autant  que  la  Russie  aura  consenti  à  y  prendre  part.  Le 
simple  rapprochement  de  ces  deux  faits  montre  l'espace  que  la  poli- 
tique anglaise  a  dû  parcourir  en  si  peu  de  temps;  en  un  mois,  le  re- 
virement a  été  tellement  complet,  que  lord  Palmerston  a  passé  d'un 
pdle  à  l'autre  :  cette  entente  préalable  que  la  France  avait  déclinée, 
il  y  appelle  déjà  la  Russie.  Après  avoir  songé  à  isoler  la  Russie  de 
l'Europe,  c'est  la  France  qu'il  vouera  bientôt  à  cet  isolement. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'exagérer  les  torts  de  l'Angleterre,  et  je 
reconnais  que,  si  lord  Palmerston  est  coupable  d'avoir  brisé  l'alliance 
des  deux  grands  états  constitutionnels,  le  ministère  du  12  mai  s'était 
déjà  refusé  à  la  resserrer.  La  pensée  de  cette  rupture,  qui  était 
d'abord  personnelle  à  lord  Palmerston,  ne  s'est  fait  jour  dans  le  ca- 
binet anglais  que  lorsqu'il  a  été  démontré  pour  lui  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  compter  sur  nous.  Cela  diminue  la  faute,  sans  l'absoudre; 
car  les  motifs  qui  excuseraient  l'indifférence  pour  un  allié  ne  sau- 
raient justifier  l'hostilité. 

A  partir  du  mois  de  juillet  1839,  on  voit  les  rapports  de  la  France 
avec  l'Angleterre  se  détendre  chaque  jour  et  s'aigrir.  La  France  con- 
tinue à  s'enfoncer  innocemment  dans  la  voie  du  concert  européen. 
L'Angleterre  traite  l'opinion  du  gouvernement  français  comme  un 
fait  sans  importance,  ou  lui  suscite  des  querelles  et  des  embarras,, 
tout  en  ne  cessant  pas  d'adresser  des  avances  au  gouvernement  rtisse^ 
et  de  se  mettre  en  frais  de  coquetterie  à  son  égard. 

M.  Thiers,  appelé  à  s'expliquer,  dans  la  discussion  de  l'adresse,  sur  - 
la  politique  du  12  mai,  l'appelait  une  politique  pacifique,  européenne,^ 
humaine,  et  il  ajoutait  que  l'Europe  n'avait  pas  répondu  à  ces  inten- 
tions loyales  par  des  actes  d'une  égale  loyauté.  Les  faits  viennent' 
cruellement  à  l'appui  du  jugement  porté  par  M.  Thiers,  car  il  n^^t 
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pas  une  seule  de  ces  démarches  si  européennes  et  si  homaioeBf  j 
si  peu  françaises,  dont  on  n*ait  tiré  aussitôt  parti  contre  la  FcaBoe. 

Prenons  pour  exemple  la  garantie  donnée  par  le  gouverneBeot 
français  à  Tindépendance  et  à  Tintégmié  de  L'emyire  ttioaiaa»  Le 
ministère  du  12  mai  crut  avoii  fait  là  ua  coup^  de  nu^tJBe,  et  «a 
membre  de  ce  ministère,  M.  Passy«.  s'en  glorifiait  eacM^  U  y  a  ifli: 
an.  a  La  France,  diaait-iU  a  pris  uo«  initiative  q^'une-aotre* puissance 
ne  paraissait  pas  vouloir  prendre.  Le  cabinet  écrivit  ans  CMia  ei  lew 
proposa  de  faire  garantir  Tintégritè  de  l'empire  ottoman^  » 

Cette  démarche,  dont  le  ministèae  du  12  Buârevendîqcie  l'inttia- 
tive,  lui  fut  en  réalité  suggérée  par  le  cabinet  atttriebieB%  Cafiaitrefr- 
sort  d*un  simple  rapprochement  de  dates.  La  déclaratioB  du  maréchal 
Soult  est  du  17  juillet  1839  (1).  Or,  le  30  juin^  M.  de  MeUernicli 
adressait  aux  cours  de  Paris  et  de  Londres  une  commanicatioo  dont 
on  connaîtra  le  sens  par  la  réponse  que  lord  Palmerston  y  Gt  dès  le 
13  juillet  (2). 

«I  Kien  ne  peut  être  pitts  sage  ni  plus  argent  qti«  la  mesure  proposée  par  le 
prince  de  Metlemich  :  savoir,  que  diacune  des  ^^  poissanees  déclare  solen** 
nellemeut  sadé^emiittatioo  de  meiateak  rindëpea^teace-el  Pinlégrité  (fo  rem- 
pire  otunaaa;,  saus  la  dynastie  actuelle,  et,  oomiae  ooe  coaséquetuse  nécessaire 
de  cette  détferkHÎtietioo ,  qu'aucune  d'elles  ne  eberèber»  à  proGter  de  Télat  des 
choses  pour  ebteuir  un  accroissement  de  territoire  ou  une  influence  exehinve. 

«  Vous  pouvez  annoncer  au  prince  de  Metternicb  que  vous  êtes  pletaenioBt 
autorisé  à  faire  cette  déclaration  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne;  et  si  Toa 
jugeait  nécessaire  de  donner  une  forme  plus  solennelle^  cette  déclaration, 

(f  )  Voici  le  principal  passage  de  ce  document,  qui  est  très  connu  : 
«Tous  les  cabinets  veulent  Tîntégrité  et  rindé|)endance  de  la  monarchie  ottomane 
sous  la  dynastie  régnante;  tous  sont  disposés  à  faire  usage  de  leurs  moyens  4*sotfott 
et  d*influence  pour  assurer  le  maintien  de  cet  élément  essentiel  de  l^équittNV  poU- 
tique,  et  ils  n*hésiteraient  pas  à  se  déclarer  contre  une  comlHivJa^  qaelceaqae4|Bi 
y  porterait  atteinte.  Un  pareil  accord  de  seniimens  et  de  résolutions  devant  suffire, 
lorsque  personne  ne  pourra  plus  en  douter,  non-^ulement  pour  prévenir  toute  tei^ 
tâtive  contraire  à  ce  grand  intérêt,  mais  même  pour  dissiper  de^ inquiétudes  qui 
cofurïlueBt  un  danger  véritable  pav  suite  de  l'agHaiion  qu'eUe»  Jettent  dans  les 
esprits,  le  guuvernement  du  roi  ccoit  que  les  cabinets  fermât  gwahiM  ctoea  dli»* 
portant  pour  i^affermisseinent  de  la  paix,  en  constatant  dans  des  decmBens  écri^ 
qu'ils  se  communiqueraient  réciproquement,  et  qui  nécessairement  ne  tarderaient 
pas  à  avoir  une  publicité  plus  ou  moins  complète,  Texposé  des  intentions  que  je 
viens -de  rappeler,  o 

(t)  Le  maréchal  lui-même  Ta  reconnu  :  a  Jo  puis  d^auloat  flMii«» douter  de  FM- 
liésioB  du  cabinet  autrichien ,  que  c*est  lui  qui  le  premier  a  eu  Fidée  de  cette  espèce 
d*cngagcment  réciproque.  »  (Le  maréchal  Soult  à  M.  Cochelet,  87  juillet  iS39.) 
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-TOtre  ereellence  ^t  autorisée  à  signer,  au  nom  de  la  Grande-Bretagne ,  toute 
flèee  qirf  sera  proposée  pour  en  faire  mention.  » 

Dans  la  pensée  du  ministère  français,  la  garantie  donnée  à  Tindé- 
pendance  de  l'empire  ottoman  devait  mettre  cet  empire  à  Tabri  da 
froteitonit,  et  par  conséqnent  de  h  domination  exdnsîve  de  la 
Rnssie;  mais  les  puissances  qui  lui  avaient  inspiré  cette  déclaration 
Teptendalent  bien  autrement,  et  n*a valent  voulu  qu'engager  la  France 
dans  une  croisade  contre  Méhémet-Ali.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  le  projet  de  déclaration  rédigé  à  Vienne  par  lord  Beauvale ,  vers 
la  fln  de  Jmltet,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  .  puissances,  considérant  Tintégrité  de  l*empire  ottoman  comme 
tin  élément  nécessaire  de  Téquilibre  européen ,  et  voyant  dans  toute  atteinte  à 
eblte  mtégrhé  un  danger  pour  Tétat  de  paix  gn^elles  sont  déterminées  à  main- 
teiihr,  regarderont  lout  {râdia  qui  lèvera  l*étendard  de  la  rérolte  contre  son 
aa^winla  «oma»  comnettatit  un  acte  d'hostilUé  eontre  eUesmémes. 

«  £a  eonaéqueaoe  de  oe  prind^,  et  oonsidéninC  tes  négociations  entre  la 
Porte  et  MébémetnAlî  oeoMpe  ayant  été  impaeécs  à  la  Porte  par  ime  nécessité 
indépendante  de  sa  vokralé,  lea  paissaoees  ont  résota  de  preadre  les  résukitt 
de  cette  négociation  (quels  qu'ils  soient)  en  rotoa  délibération ,  et  de  ne  \em 
assigner  aucune  valeur,  excepté  en  tant  quHls  pourront  convenir  aux  objets 
que  les  puissances  ont  en  vue,  et  quMIs  n'épargneront  rien  pour  atteindre.  » 

Lord  Beauvale,  en  donnant  communication  de  cette  pièce  à  lord 
Palmerston,  a  soin  de  lui  dire  que  chaque  mot  a  reçu  l'approbatioa 
du  prince  de  Metternich.  On  le  croira  sans  peine.  Mais  pouvait-il  en 
être  de  «éaie  i  Paris?  Le  cosKaeDtaife  s'était  bien  éloigné  du  Iex4e% 
Le  maréchal  Soult  avait  prétendu  faire  de  la  garantie  des  cinq  p«f»^ 
aanoeê  une  ame  centre  re^nenri  extérieur,  et  lord  Beacrvale  la  con- 
wrtîasatt  en  une  sorte  d'excommunication  fulminée  contre  tous  les 
ennemis  intérieurs  de  la  Porte,  notamment  contre  Méhémet-Alil  II 
déclarait  que  tout  pacha  qui  aurait  levé  le  drapeau  de  la  révolte  aurait 
affaire  ^ux  cinq  puissances,  et  il  contractait  ainsi,  au  nom  de  l'Eu- 
rope, l'obligation  d'intervenir  dans  tous  les  différends  du  sultan  avec 
ses  sujets.  Rien  n'était  moins  possible  ni  plus  imprudent.  M.  de  Saint- 
Aulaire  vit  le  piège;  mais  le  gouvernement  français  ne  devait  pa^ 
Rviter,  et  il  y  toaiba  par  la  note  commune  du  27  juillet* 

Cette  note  ait  l'oravre  de  l'AvIriche  et  de  l'Angleterre.  M.  Thiers 
aeipliqué  les  moMt  qui  décidèrent  la  Russie  à  s'y  prêter;  elle  avait 
fefnsé  de  négocier  à  Vienne,  elle  ne  pouvait  pas  refuser  d'agir  à  Con^ 
atmtinople.  Mais  par  quel  motif  la  France  avait-elle  autorisé  sob 
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ambassadeur  à  une  démarche  qui  devait  changer  sa  propre  situation? 
Les  illusions  qui  avaient  dicté  la  déclaration  du  17  juillet,  se  retrour 
vent  dans  la  note  du  27.  On  se  croyait  l'arbitre  de  l'Europe,  on  n'en 
était  que  l'instrument. 

«  Les  soussignés  ont  reçu  ce  matin  de  leurs  gouvernemens  respectif  des 
instructions  en  vertu  desquelles  ils  ont  Thooneur  d'informer  la  sublime  Porte 
que  raccord  sur  la  question  d'Orient  est  assuré  entre  les  cinq  grandes  puis- 
sances, et  de  rengager  à  suspendre  toute  détermination  définitive  sans  leur 
concours,  en  attendant  Feffet  de  Tintérét  qu'elles  lui  portent. 

«  Signé  :  Ponsonby,  bàbor  de  Stubmeb,  comtb  KoEKiosMiBK, 

BABON  ROUSSIIf  ,  A.  BOUTENEFF.  » 

Au  moment  où  cette  note  fut  remise  à  la  Porte,  elle  offrait  à  Mé- 
hémet-Ali  l'Egypte  héréditaire  et  la  Syrie  viagère,  conditions  qui 
auraient  probablement  rendu  la  paix  à  l'Orient,  a  La  Porte  va  céder,)» 
écrivait  lord  Ponsonby  le  26  juillet.  Par  quelle  fatalité  a-t-on  empê- 
ché l'arrangement  direct ,  le  seul  possible,  comme  la  Russie  l'avouait 
alors?  Il  faut  citer  les  propres  paroles  du  maréchal  Soult,  afin  que 
l'on  juge  de  la  fidélité  avec  laquelle  l'amiral  Roussin,  en  commet- 
tant une  faute  aussi  capitale,  a  suivi  les  instructions  de  son  gouver- 
nement : 

«  Taî  chargé  M.  Cochelet  de  déclarer  au  vice-roî,  dans  les  termes  les  plus 
formels,  qu*alors  même  qu*il  arracherait  à  la  détresse  de  la  Porte  des  condi- 
tions ineompatibles  avec  la  dignité  du  sultan  ou  propres  à  compromettre 
Tavenir  de  Tempire ,  elles  n^obtiend raient  pas  l'assentiment  des  puissances 
européennes,  si  nécessaire  cependant  pour  donner  quelque  valeur  et  qudque 
solidité  à  un  tel  engagement. 

«  Que  la  Porte  ne  se  hâte  pas  de  conclure  avec  Méhémet-AH;  qt^tile  ne 
fasse  rien  surtout  sans  le  concours  de  ses  alliés  :  tels  sont  les  conseils  que 
vous  ne  devez  pas  cesser  de  lui  faire  entendre,  les  seuls  qui  se  concilient  avec 
ses  intérêts  évideos;  et  il  lui  sera  d'autant  plus  facile  de  les  suivre,  que  le 
vice*roi,  au  milieu  de  toutes  ses  exigences,  annonce  pourtant  l'intention  de 
ne  pas  les  appuyer  par  la  force  des  armes.  Rien  n'oblige  donc  les  ministres 
du  sultan  à  se  hâter. 

«  Les  trois  cours  (l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  France)  sont  unanimes 
à  proclamer  la  nécessité  d'un  concert  européen  pour  régler  les  affaires  de 
l'Orient.  La  Russie  seule,  qui  avait  d'abord  paru  admettre  la  oonvenance  de 
ce  concert,  clierche  maintenaiTt  à  éluder,  sous  des  prétextes  plus  ou  moins 
spécieux,  les  conséquences  du  principe  qu*elle  n'ose  pas  contester  directement  :  v 
un  statu  quo  dépourvu  de  sanction,  exposé  par  conséquent  à  de  nouvelles  et 
promptes  vicissitudes,  c'est  incontestablement  ce  qui  lui  convient  le  mieux  en 
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Orient.  Il  86  pourrait  donc  qu'un  arrangement  direct  entre  la  Porte  et 
MéhémeUMi  entrât  dans  ses  vues;  que,  loin  de  le  contrarier,  elle  y  donnât 
secrètement  la  main;  et  s*il  était  vrai ,  comme  quelques  indices  donnent  lien 
de  le  supposer,  que  Nourri-Effendi  se  fût  rallié  à  la  politique  du  cabinet  de 
.Saint-Pétersbourg,  il  y  aurait  lieu  de  concevoir  des  inquiétudes  dans  ce  sens.  » 
(Le  maréchal Soult  au  baron  Roussîn,  7  août  1839.) 

Plût  à  Dieu  que  cette  politique  eût  été  réellement  celle  de  la  Russie, 
et  que  la  Porte  eût  montré  sa  déférence  habituelle  pour  les  conseils 
qui  hii  venaient  de  ce  c6té,  car  rarnmgement  direct  aurait  épargné 
à  la  France  Thumiliation  que  lui  a  infligée  le  traité  du  15  juillet,  rt  à 
l'Orient  les  désordres  que  l'intervention  armée  des  puissances  y  a 
provoqués.  Mais  le  ministère  du  12  mai  ne  voyait  et  ne  prévoyait 
rien.  Dans  son  optimisme  confiant,  il  croyait  marcher  à  la  paix  uni- 
verselle, en  résistant  à  l'Angleterre  et  en  heurtant  de  Tront  la  Russie. 
La  candeur  politique  du  gouvernement  français  fut  poussée  si  loin, 
qu'au  moment  de  la  première  mission  de  M.  de  Brunnow,  il  menaça 
l'Angleterre  de  s'isoler  (1),  ce  que  l'Angleterre  désirait  par-dessus 
tout,  et  qu'au  retour  du  négociateur  russe  il  félicita  lord  Palmersten 
du  rapprochement  qui  s'opérait  aux  dépens  de  la  France  entre  le 
cabinet  de  Londres  et  le  cabinet  de  Pétersbourg  (2). 

Je  ne  connais  rien  de  plus  triste  que  le  spectacle  de  cette  bonne 
foi  sans  art,  de  cette  politique  enfontine  aux  prises  avec  la  duplicité 
consommée  des  diplomates  européens.  Ce  n'est  de  tous  côtés  qu'em- 
bûches et  que  trahisons  dans  lesquelles  notre  gouvernement  donne 
tète  baissée.  On  souffre,  en  suivant  les  traces  du  complot,  de  savoir 

(1)  ff  QieUefi.qiie  soient  les  conséquences  d^un  déplorable  dissentiment,  dût-il 
^ivoir  pour  effet  V accomplissement  du  projet  favori  de  la  Russie,  celui  de  nous 
isoler  de  nos  alliés,  ce  n'est  pas  nous  qui  en  aurons  encouru  la  responsabilité.  Nous 
testerons  sur  notre  terrain.  Ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  nous  n*y  retrouvons  plus 
cenx  qui  s'y  étaient  d*abord  placés  à  côté  de  nous.  »  (  Le  maréchal  Soult  au  comte 
Sébastian! ,  37  septembre  1839.) 

(S)  «  La  nouvelle  que  vous  me  donnez  du  prochain  retour  à  Londres  de  M.  de 
Brunnow,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  signer  une  convention  qui  réglerait  sur  on 
pied  d'égalité  les  rapports  de  protection  des  puissances  à  Tégard  de  la  Porte,  a 
eicité,  comme  vous  pouvez  le  croire,  la  plus  sérieuse  attention  du  gouvernement  du 
loi...  Si  les  termes  de  cette  convention  emportent  de  la  part  de  la  Russie  une  renon- 
«iatioa  eTfecUve  à  la  position  exceptionnelle  qu'elle  s'attribuait  à  Constantinople, 
si  Tadditioi)  d'aucune  clause  directe  ou  indirecte  ne  vient  paralyser  d'un  autre  côté 
les  concessions  que  semble  faire  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  qjuie  la  détermination  de  ce  cabinet,  quel  qu*en  puisse  avoir  été  le 
motif,  nous  causera  une  très  vive  satisfaction.  »  (Le  maréchal  Soult  à  M.  Sébastian! , 
3.décembre  1839  ) 
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qae  le  svccès,  nn  succès  foneste,  est  au  bwit.  On  fOHdmt  poafoir 
avertir  la  France  et  lui  crier,  comme  l'héroïque  d'Âssas  :  «  A  moK 
Auvergne,  ce  sont  les  ennemis!  »  Mars  il  n*est  plus  temps,  et  il  faolt 
se  résigner  :  nous  sommes  sous  le  poids  des  faits  accomplis. 

Pendant  que  le  gouvernement  français  n'épargnait  rien  pour  ame- 
ner un  concert  entre  les  puissances  sur  les  affaires  de  TOrient,  frois- 
sât les  amours-propres  et  hewtant  les  intérêts  firivés,  en  vue  de  la 
^ix,  ces  mènses  puissances  ne  songeaient  qu'à  se  rapprocher,  énodi 
nieni,  à  se  coaliser  contre  ta  France*  Le  s^tëme  é&  «IHabce» 
européennes  alliM  clianger,  et  Téquilibre  du  monde  se  déplaçait  On 
voit  tous  les  cabinets  concourir  d'instinct  à  ce  plan  av^œt  d'en  vealr 
i  des  stipulations  écrites;  ils  s'entendent  sans  s'être  expli«iiié&.  La» 
uns  manœuvrent  avec  la  timidité  ordinaire  de  leer  politif«^  lesMr- 
très  marchent  droit  au  but  sans  scrupule  comme  sans  remords^  le» 
Hus  et  les  autres  rassurés  sur  le  danger  d'une  coHision  avec  la  Wrmioù 
par  la  faiblesse  bien  connue  du  gouvernement  français. 

Ce  qui  ju^ouve  que  la  haine  du  nom  français  a  ftit  l'unios^des  pais- 
sauces,  c'est  qu'aucune  d'elles,  en  abordant  la  question  d'Orleot^ 
fi*avatt  une  opinion  arrêtée.  L'Orient  a  été  le  diamp  de  bataille  oA 
elles  ont  déployé  leur  stratégie,  prenant  ou  quittant  une  position^ 
selon  qu'il  en  résidtait  quelque  cliaoce  de  plus  <m  de  moins  ooatre 
BOUS.  Voilà  le  secret  de  leurs  variatmn.  La  «tabilifeé  de  la  Poite,  la 
aéourité  du  padlia,  le  sort  des  popiditiMS  fri  habitent  rea^iîre  ott»- 
lÉUfl ,  tout  a  été  subordonné  au  grand  intérêt  de  nous  tenir  en  édM^ 
et  le  triomphe  de  nos  advers«res  s'est  conposé  autant  de  nos  cob^ 
cessions  bénévoles  que  de  leurs  violences  et  de  leurs  agressions. 

Dans  le  cours  de  ces  négociations,  l'Antridie  et  la  Russie  ont  mo- 
difié cinq  à  six  fois  (1]  leurs  vues  sur  l'avenir  de  TOrient.  Du  sfatti 

(1)  Variations  de  i^Autriche  et  de  la  Russie  sur  la  question  tefritorialé  : 

UAUTRICHE.  LA  RUSSIE. 

le  La  seule  ouverture  à  laquelle  le  divan  <c  Déelarer  au  fiacba,  de  laiBflnlère  la 


ait  prêté  Toreille  est  celle  qui  consiste  à  plus  formelle,  qne,  tant  qn*il  se  1 

fiiire  obtenir  au  sultan  la  résolution  im-  raît  à  la  défense  des  terriuyfres  qal  Hà 

médiate  de  la  Syrie  par  rintervention  ont  été  assignés  par  rarraayiieat-4» 

des  quatre  puissances.  Cette  ouverture  Kutaya ,  les  puissances  rostcratent  4è^ 

a  été  f^ite  par  le  baron  Stûrmer  (inter-  moins  Impassibles  de  la  intie  qut  s^Ml 

nonce  autridiien  à  Gonstaotinople),  en  engagée  en  Syrie.  »  (Bèp^M  du  «MM6 

son  propre  nom.»  (Dépèche  de  lord  Nesseirode,  15  Juin  fSSi.) 

Beauvale ,  U  juin  1S39.)  «  L*Autriclie  propose  ^Vti  tHNiMé* 

«  L'Autricbe  propose  qu'en  considé-  ration  de  lliérédité  de  VÊgfptt  asswféa 

ration  de  r hérédité  de  TÉgypte  conseil  à  sa  famille,  Méhémet-^AK  abandonne  Ib 
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^fù  proposé  par  M.  de  Neeselrode  daas  sa  dépêche  du  19  î^i^  1499^ 
aa  traité  du  tô  juiUet  ISi-O»  il  y  a  toute  répaisseur  du  ioond(9»  llai«t 


Tée  à  sa  famille,  Méhémet-Ali  aban- 
dooae  la  Sjrie  à  sa  mort.  »  (Paroles  de 
M.  de  NesBetafode  rapportées  par  lord 
Clanricarde,  dans  une  dépêche  da 
l>jmlieL) 

a  11  y  a  uD  cas  dans  lequel  le  prince  de 
Metternich  juge  le  plan  de  la  Russie  (le 
j/«fM  quo)  plus  praticable  que  celui  de 
PAogletffirte  et  de  la  Prusse;  c'est  celui 
0^  le6  bostilllés  seraient  déjà  commeti- 
4ïées,  évenîualjté  en  vue  de  laquelle  la 
Russie  propose  de  1(Qs  renfermer  dans  les 
limites  de  la  Syrie.  »  (Dépêche  de  lord 
Seauvale,  30juin.) 

«Quant  au  plan  de  paciticatiou ,  le 
iffÂuce  Metternich  adopte  pleinement 
les  idées  de  votre  seigneurie.  Mais  la 
l^orte  ayant  indiqué  elle-même  les  con- 
ditions auxquelles  TÉgypte  doit  être 
4)Mférée  à  la  famille  de  Mébémét-Ali , 
l^pHnee  considère  ces  condilioos,  qui 
sont  la  restitution  de  la  Syrie  et  de  Can- 
<lie,  ainsi  que  le  désarmement,  conune 
un  sine  quâ  non,  »  (Dépêche  do  lord 
Beauvale,  Il  juillet.) 

«  Le  comte  Fiquelemont  considère  la 
leslituUon  d*Ad2aia  et  des  défilés  du 
Tavvus  à  la  Porte,  comme  une  conces- 
-sion  d'une  grande  importance.  Il  consi- 
dère aussi  la  division  de  la  Syrie  en  pa- 
oMiàs,  que  Ton  conférerait,  à  la  mort 
de  Méhémet-Ali,  à  ses' plus  jeunes  cn- 
feins,  comme  assurant  la  réversion  de 
eette  province  au  sulun.  Mais  il  pense 
4tiie  Candie  doit  être  restituée  immé- 
diatement, et  croit  que  Ton  mènera  la 
Aanee  à  étendre  ses  propositions  jusque- 
ià.  »  (Dépèehe  de  lord  Beauvale,  3  octo- 
bre 1839.) 

a  Ce  pas  de  plus,  qui  consiste,  de  la 
pan  de  rAutrldleet  de  la  Prusse,  à  dire 
à  tord  Paimersion  qn*il  faut  se  résigner 
à  laisser  la  Syrie  viagèrement  au  pacha.  » 
< Dépêche  de  M.  Guizot,  ii  juin  ISiO.) 


Syrie  à  sa  mort.  Nous  ne  nous  opposons, 
pas  à  cet  arrangement.  Votre  gouverne- 
ment dît  que  ta  Syrie  devrait  être  resti^ 
tuée  immédiatement  au  snllau.  'Nous 
pensons  aussi  que  cel^  serait  mii^ux. 
Mais  avez-vous  quelque  raison  de  sup^ 
poser  que  Méhémet-Ali  accepte  cette 
proposition?  »  (Paroles  de  M.  de  N^essel* 
rode  rapportées  par  lord  danrkarde» 
déi)êlcbeda  15  juillet.) 

u  Ce  que  lord  Paknerstoii  désire  est 
faj  t.  J'ai  enjoint  à  notre  chargé  d*affaires 
à  Vienne  de  déclarer  au  gouvernement 
autrichien  que  nous  préférions  votre 
plan  à  celui  du  prince  Metternich,  et 
que  rempereur  appuierait  eette  priH 
position  qui  est  plus  avantageuse  à  la 
Porte.»  (Lord  Claqricarde  rapportant 
les  paroles  de  M.  de  Nesselrode,  dé(>ôche 
du  18  juillet.) 

«  Les  termes  de  Tarrangement  final  à 
imposer  aux  deux  parties  dépendront 
virtuellement  du  câU>iaetaogleis.  »  (M.  de 
Nesselrode,  cité  par  lord  Clanricarde» 
17  juillet.) 

«  La  Russie  ne  refuserait  pas  son  as- 
sentiment à  un  arrangement  qui  cogé- 
rerait le  pachalik  de  Syrie  à  Ibrahim-* 
Pacha,  sa  vie  duRint,  si  la  Porte  y 
consentait.  »  (Même  dépêche,  même 
date.) 

«  Nous  n'hésiterons  pas  à  adhérer  à 
Tune  ou  à  Tautre  de  ces  combinaisons 
(Syrie  viagère  ou  restitution  immédiate 
de  la  Syrie),  pourvu  qu'elle  ait  été  libre- 
ment adoptée  par  la  Porte  elle-mêroe.  » 
(Dépêche  de  M.  de  Nesselrode,  a?  j  uîllet.) 

«  Nous  ne  pouvons  et  nous  ne  devons 
pas  nous  ériger  en  arbitres  de  œ  qui 
concerne  de  si  près  l'intérêt  vital  de  la 
Porte  eUe-mêrae,  c'est  elle  seule  qui  doit 
en  être  juge.  »  (  Instructions  données  à 
M.  de  Bouteneir,  18  ao4t,  mission  da 


M.  de  Brunnow,  17  septembre.) 

(TraUédM  1&  jiiUet  18Sa.  —  L'Egypte  héréditaire  concédée  à  Méhémet-Ali, 
le  pachaUk  et  la  place  d'Acre  viagèrement») 
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qu'importait  l'Orient  à  la  Russie  et  è  TAutriche,  quand  lord  Pal- 
merston  faisait  briller  à  leurs  yeux  l'espoir  de  nous  arracher  l'Occi- 
dent? Cette  perspective  leur  ayant  été  ouverte  par  la  dépêche  que 
lord  Palmerston  écrivait  le  28  juin,  et  qui  disait  clairement  à  quelles, 
conditions  l'Angleterre  changerait  d'alliances,  il  reste  à  examiner  ce 
que  l'Autriche  et  la  Russie  ont  fait  pour  aller  au-devant. 

Dès  le  premier  moment,  l'Autriche  et  la  Russie  se  disputèrent  la 
faveur  de  l'Angleterre,  mais  la  Russie  négociait  comme  un  cabinet 
qui  a  l'habitude  du  commandement;  l'Autriche  apportait  jusque 
dans  ses  prétentions  la  souplesse  d'une  cour  «ixxnutumée  à  ramper 
et  à  obéir.  Elle  se  posait  en  intermédiaire,  elle  voulait  être  le  ncêud 
de  la  coalition.  L'Angleterre  et  la  Russie,  au  contraire,  montraient,, 
chacune  de  son  côté,  la  volonté  de  traiter  directement.  Quand  l'Au- 
triche, après  avoir  refusé  d'envoyer  dix  mille  hommes  en  Syrie,  de- 
mandait (dépêche  du  1*"  juillet  1839)  la  coopération  d'une  flotte 
russe  dans  la  Méditerranée,  et  l'occupation  de  Constantinople  par 
iJBie  armée  russe,  lord  Palmerston  répondait  par  un  refus.  Mais  il 
accordait  le  tout,  sans  marchander,  dès  que  la  Russie  en  exprimait 
elle-même  le  vœu  par  l'organe  de  M.  de  Brunnow;  et  quant  à  la 
Russie,  après  avoir  bit  échouer  la  conférence  de  Vienne,  elle  portait 
à  Londres  les  mêmes  propositions  que  l'Autriche  avait  d'abord  pré- 
sentées. En  un  mot,  la  coalition  avait  commencé  par  pivoter  sur 
l'Autriche;  on  verra  bientôt  la  Russie  en  devenir  le  point  d'appui. 

L'ardeur  avec  laquelle  M.  de  Metternich  seconda  les  projets  de 
lord  Palmerston  se  révèle  par  la  lecture  du  plan  qu'il  avait  inventé- 
à  la  réception  de  la  dépêche  anglaise,  et  qui  est  déjà,  une  année  à 
l'avance,  le  traité  de  juillet.  Ce  plan  se  trouve  décrit  dans  une  dépê- 
che de  lord  Beauvale  à  lord  Palmerston,  à  la  date  du  11  juillet  1839. 

R  Quant  au  plan  de  pacification ,  le  prince  Metternich  adopte  pleinement 
les  idées  de  votre  seigneurie.  Mais  la  Porte  ayant  indiqué  elle-même  les  termes 
auxquels  elle  veut  conférer  TÉgypte  à  la  famille  de  Méhémet-Ali,  il  considère 
ces  termes,  qui  consistent  dans  la  restitution  de  la  Syrie  et  de  Candie,  et  dans* 
le  désarmement,  comme  un  sine  quà  non.  La  restitution  de  la  côte  orientale 
de  la  mer  Rouge,  et  les  conditions  auxquelles  TÉgypte  doit  être  tenue  en  fief^ 
sont  ouvertes  à  la  négociation.  » 

Voilà  bien  les  bases  du  traité  de  Londres.  Quant  aux  procédés  qu& 
M.  de  Metternich  conseillait  pour  l'exécution ,  l'on  va  voir  qu*il  ne- 
s'éloignait  pas  beaucoup  de  ce  qui  a  été  fait. 

«  La  négociation  doit  commencer  à  Constantinople,  et  sera  complète  lorsque 
la  Porte  sera  tombée  d'accord,  avec  les  cinq  puissances,  des  termes  qu*il  con- 
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viendra  d'accorder  au  paeha;  ee  coDBeoteineDt  aéra  eonsigné  dans  des  notes 
officielles.  Cela  fait,  les  puissances  notifieront  les  conditions  au  pacha,  en 
appuyant  leurs  injonctions  par  des  mesures  coërcitîves  qui  soient  suffisantes, 
en  cas  de  refus,  pour  déterminer  son  assentiment.  Cet  assentiment  obtenu , 
on  placera  Tarrangement  sous  la  garantie  des  cinq  puissances.  Les  bases  de 
cette  convention  sont  déjà  à  Tétat  d'esquisse ,  et  peuvent  être  considérées 
€omme  ayant  d^à  reçu  la  sanction  de  (^Angleterre,  de  r Autriche,  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie,  La  France  reste  à  convaincre.  » 

M.  de  M^ternich,  en  homme  pradent,  ne  s'expUqae  pas  à  dé- 
couvert SOT  la  possibilité  de  traiter  sans  la  France,  et  de  substituer 
rarrengement  à  quatre  à  l'arrangentent  A  cinq.  Maïs  rinsiuuatioa  est 
suffisamment  tran^areute  dans  le  passage  suivant  : 

«  Dans  la  question  du  désarmement ,  il  est  probable  que  la  Porte  insistera , 
et  elle  a  le  droit  d'insister  sur  une  réduction  dans  les  forces  navales  de  Mébé* 
met-Ali;  cette  réduction  sera  probablement  la  condition  la  plus  désagréable  a 
la  France,  qui  a  toujours  considéré  la  puissance  maritime  de  l'Egypte  comme 
un  renfort  pour  la  sienne  et  comme  un  contrepoids  à  n<^e  supériorité  ma" 
riHme  dans  la  Méditerranée*  Si  donc  ce  côté  de  la  question  doit  être  traité  à 
Vittine,  il  est  nécessaire  (c'est  lord  Beauvale  qui  parle)  que  j'aie  des  instruo- 
tions  sur  la  quotité  de  la  réduction  qu'il  faut  demander,  et  mir  le  mode,  et 
que  je  sache  si  u|ie  partie  quelconque  de  la  flotte  égyptienne  doit  être  livrée 
au  sultan. 

«  Ceci  réglé,  il  faudra  établir  les  relations  entre  la  confàrence  à  Vienne  et 
les  ambassadeurs  à  Constantinople. 

«  Quand  on  traitera  avec  l'Egypte,  les  puissances  maritimes  prendront  la 
direction  de  la  négociation. 

«  Le  prince  Mettemich  pense  que  l'ascendant  moral  des  cinq  puissances 
agissant  de  concert  déterminera  la  soumission  du  pacba.  Mais,  en  tout  cas, 
je  ne  doute  pas  de  l'efficacité  d'un  blocus  pour  amener  l'évacuation  de  la 
Syrie.  » 

La  dépèche  de  lord  Beauvale  comblait  les  vœux  de  lord  Palmerston; 
il  se  hftta  d'accéder  au  plan  du  prince  de  Mettemich,  en  eialtant  bien 
haut  l'habileté  de  cet  homme  d'état  et  la  profondeur  de  ses  vues.  On 
venait  d'apprendre  à  Londres  la  mort  du  sultan ,  la  bataille  de  Nézib 
et  la  défection  du  capitan-pacha.  Ces  évènemens,  qui  étaient  une 
révolution  dans  l'état  de  l'Orient,  ne  firent  pas  chanceler  la  déter- 
mination de  l'Angleterre.  Plus  le  pacha  grandissait  dans  l'opinion 
des  musubnans,  etplus  lord  Palmerston  jugeait  nécessaire  de  Vabattre," 
pour  enlever  à  la  France,  dans  la  Méditerranée,  un  allié  puissant. 
Le  ministre  anglais  écrivit  donc,  le  26  juillet,  à  lord  Beauvale,  que 
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ïiî  In  niort  dti  strtten ,  ni  laiïiatarfHe  de  TSérfb ,  Vie  âefvalent  modîBer 
les  intentions  des  pdissances,  qoe  ces  évènchnens  n*âjoutdient  rien 
aux  litres  de  Méhémet-Ali,  et  qu'en  affaiblissant  les  ressources  mi- 
litaires de  la  Turquie,  ils  imposaient,  au  contraire,  plus  étroitement 
aux  cabinets  4e  TEurope  le  devoir  d'intervenir.  En  même  temps, 
lord  Patnaerston  se  portait  fort  pour  la  France,  et  igarantissaU  son 
adhésion  cordiale  «ui  vœs  i|«'il  espnmatt.  Il  faut  prouver  que  cette 
audacieuse  assertion  était  plus  qu'un  acte  de  légèreté. 

Lorsqoe  le  ministre  «n^is  garatitNs&tt  à  Vienne  été  ^lersbourg 
lesintëfllioirs^  la  France,  4t  ne  tes  oonnaissffftTas  encore.  La 46^ 
fèdke  de  lord  Pahnerston  à  l<^  BëftQvale  >e$t ,  ^comme  on  le  saft ,  hUi 
26  juillet;  ce  ne  fot  que  trois  j^nrs  plus  tard, le  99  jnittét,  ^qtre  MM 
Palmerston  reçut  de  lord  Granville,  son  ambassadeur  à  Paris,  une 
dépèche  qui  disait  : 

«  Voire  seigneurie  apprendra  de  M.  de  Bourqneney  que  le  gôQvememëltt 
français  pense  que  ni  la  foneste  déroute  de  Tannée  totque,  nî  !a  traMsôn  Ati 
eapîtan-pacha ,  ni  rhùmble  attitude  du  divan ,  ne  doivent  modifier  la  conduite 
que  tes  grandes  puf^ances  de  Tt^urope  ste  proposent  de  tenir.  Ttmt  âitange- 
ment  fait  entre  le  sultan  et  Mlftiémet^Ali ,  dans  un  moment  où  les  consefRefs 
de  b  Porte  sont  bo  paralysés  par  la  crainte,  ou  cherchent  traîtreusetnent  ^ 
faire  leurs  propres  affaires  en  sacrifiant  les  droits  de  leur  souverain ,  dok  Sttfe 
regardé  comme  nul.  Dans  l'opinion  du  maréchal  Soult,  il  faudrait  ^gnifter 
«es  mtentions  à  Méhémet-Alî.  » 

Soit  que  lord  Granville  eût  reiida  d'une  manière  inexaèle  les  pa- 
roles du  maréchal  Soult,  soit  que  les  conversations  <lu  maréchal  n'aient 
pas  été,  sous  le  ministère  ^u  Ifi  mai^  phxs  clAhres  que  ses  discours  à 
h  tribune,  le  sens  de  cette  dépêche  est  directement  contraire  à  ceMî 
de  la  note  que  M.  de  Bourqueniey  remit  le  même  jour  à  lord  Pal- 
merston. Le  maréchal  disait,  il  est  vrai  : 

«  ILes  puissances ,  tout  en  donnant  une  pleine  approbation  aux  aenthneDa 
candlians  manlféstiéspar  la  Porte,  doivent  rengager  5  ne  rien  prédpiter,  etè 
ne  traiter  avec  le  iFke^roi  que  moyennant  Tlnterméâialre^  le  cèoêours  deiës 
alliés ,  dont  ta  eo^pératkm  serait  sans  doute  le  raeilteur  moyeade  hil  ménager 
des  conditions  n^ins  désavantageuses  et  mieux  garanties. 

«  Je  croîs  qu'à  Alexandrie  ces  mêmes  puissances  doivent  tenir  au  vioMTQi 
un  langage  propre  à  lui  faire  sentir  que,  quels  que  soient  les  avantages  qu'il 
vient  d'obtenir,  il  risquerait  de  les  comprometure  en  voulant  les  pousser  trop 
loin,  et  que,  s*îl  prétendait,  dans  quelque  forme  ou  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fQt ,  arracher  au  sultan  des  conditions  incompatibles  avec  sa  dignité  ^ 
la  sûreté' de  son  irtne, TËurope entière  interviendrait  pour  s^  opposer,  » 
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ttah  to«t  en  pesaataiie  iinile  a»  préteirtmis  du  viet^«n,  le  mu» 
féolmt  vwhût  qu'on  loi  fit  de  justes  ceneessiefis  «  et  U  afeolail  : 

«  Il  faut  aussi  que  la  fermeté,  j'ai  presque  dit  la  sévérité  des  conseifs,  soit 
tempérée  par  un  too  de  modération  et  de  bienveillance  qui,  tout  en  avertissant 
la  prudence  dé  Méhémet-Afi,  ne  blesse  pas  trop  fortement  son  orgueil  et  son 
ambition.  I!  y  aurait  certainement  de  Taffectation  h  paraître  croire  qu'après 
les  sueeès  que  yfent  de  kn  precurer  h  folié  conduite  de  la  Porte,  il  n*a  rfeu 
à  attendre  de  pfus  que  ee  qu'il  était  en  droit  de  demande»  auparavant.  Ce 
eeMft  méooDBateiie  Peikipire  des  faits  «  les  nécttsités  de  la  situation,  l^  le  viœ* 
fdi  acquérait  la  conviction  quMl  ne  doit  rien  espéra  de  l'équité  des  puissaqees, 
il  ^  sévolterait  opntre  leufs  représentations  impérieuses,  et  son  irritatioupour* 
rait  amener  des  conséquences  dont  la  seule  possibilité  est  de  nature  à  effrayer 
tout  esprit  prévoyant.  » 

A  ta  réception  de  cette  dépêche,  qui  eontenail  la  peusée  expresse 
et  ofGcielIe  du  gouTemement  français,  ii  était  naturel  que  lord  Fat* 
merston  regardât  comme  non  avenues  le»  assertione  contradfcfoires 
de  lord  Granville.  Tout  au  moins  devait*il  demander  au  maréebal 
Soult  d'expliquer  encore  une  fois  ses  véritables  intentions.  Est-ce  là 
ce  qu'a  fait  lord  Palmerston?  Qu'on  lise  ce  qu'il  écrit  à  lord  Gran- 
ville  le  30 juillet: 

«  Le  maréchaf  Soult,  dans  la  conversation  que  vous  me  rapportez,  a 
exprimé  l'opinion  que  les  évènemens  récemment  survenus  dans  le  Levant  ne 
devraient  apporter  aucun  changement  aux  résolu^ons  des  alliéa;  la  dépêche 
adressée  à  M.  de  Bourqueney  déclare,  au  contraire,  que  ces  évènemeas  doi* 
vent  modifier  la  conduite  de»  puissances,  et  que  les  succès  de  Bfébémet^AJi 
lui  donnent  droit  à  des  conditions  plus  favorables  que  celles  qu'on  lui  avait 
proposées. 

«  Le  gOQTernement  de  sa  majesté,  supposant  que  la  dépêche  a  été  écrite 
avant  que  la  conversation  eût  lieu,  et  que  la  conversation,  étant  la  dernière  en 
date,  exprime  la  détermination  finale  du  gouvernement  français,  fai  donc 
répondu  à  la  cont>ersatiort,  et  Je  n'ai  pas  répondki  à  la  dépêche.  Mais  je 
crois  nécessaire  de  faire  savoir  à  votre  excellence  que  le  gouvernement  de  sa 
majesté,  partageant  complètement  et  entièrement  les  opinfon»expr.mées  par 
le  maréchal  Soult  dans  sa  conversation  avec  votre  exeeHeuce,  u'admet  pas  les 
opinions  renfermées,  il  est  vrai,  implicitement  plutôt  qu'exprimées  dans  la 
dépêche.  » 

On  aurait  de  la  peine  à  imaginer  un  procédé  plus  comique  à  la  fois 
et  phia  indécent.  Eh  quoi  !  deux  dépèches  partent  le  mtoie  jour  peur 
Londres;  Tune  n'est  qu'aine  causerie  diplomatique,  le  rapport  plus  on 
moins  exact  d'un  ambassadeur;  l'autre  contient  la  pensée  réfléchie^ 
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écrite,  officielle,  du  goarernement  français,  et  c'est  à  la  première 
que  s'attache  lord  Palmerston  !  Il  veut  voir  l'opioion  de  la  Fraoce 
dans  ce  qu*un  agent  anglais  lui  Tait  dire,  et  non  dans  ce  qu'elle  dit 
elle-même  en  termes  exprès  !  Il  traite  une  communication  formelle 
comme  un  papier  sans  valeur  I  II  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  pareille 
conduite  dans  les  annales  de  la  diplomatie. 

Savez-vous  pourquoi  le  ministre  de  la  Grande-Bretagne  en  agit 
ainsi?  C'est  qu'il  avait  disposé  de  l'opinion  de  la  France  et  qu'il  l'avait 
engagée  sans  la  consulter.  Ne  voulant  pas  rétracter  son  dire,  il  esca* 
mote  l'opposition  du  gouvernement  français.  Il  fait  semblant  de  n'y 
pas  croire,  ayant  besoin  que  l'on  n'y  croie  pas.  C'est  une  pure  esco- 
barderie. 

La  dépèche  que  l'on  vient  de  lire  est  du  30  juillet.  Le  1*'  août, 
lord  Palmerston ,  adressant  &  lord  Beauvale  le  plan  détaillé  des  me- 
sures coercitives  qu'il  entendait  diriger  contre  Méhémet-Ali,  conti- 
nuait effrontément,  et  comme  si  rien  ne  s'était  passé  dans  l'inter- 
valle, à  faire  entrer  la  France  dans  le  bagage  de  la  coalition. 

a  Les  cinq  puissances  paraissent  être  unanimes  dans  l'opinion  que  la  Syrie, 
Candie  et  FArabie  doivent  rentrer  immédiatement  sous  l'autorité  directe  du 
sultan,  en  considération  de  la  concession  que  Ton  ferait  à  Méhémet-Ali  du 
gouvernement  héréditaire  de  TÉgypte;  mais  quelques-unes  des  puissances  (la 
Russie  notamment)  paraissent  douter  que  Talliance  ait  les  moyens  d'amener 
Méhémet-AU  à  souscrire  à  cet  arrangement  dans  le  cas  où  il  s'y  opposerait 
fortement. 

Si  Méhémet-Aii  résistait,  la  plus  légère  réflexion  suffirait  pour  lui  montrer 
les  amples  moyens  de  coercition  que  les  cinq  puissances  possèdent.  La  flotte 
de  Méhémet-AIi,  ses  communications  avec  la  Syrie,  sa  marine  commerciale  et 
sa  capitale,  sont  à  la  merci  des  escadres  combinées.  On  peut  capturer  sa  flotte 
et  la  livrer  au  sultan;  toute  communication  par  mer  peut  être  coupée  entre 
l'Egypte  et;  la  Syrie,  et  quoiqu'il  lui  soit  physiquement  possible,  à  prix  de 
temps  et  d'argent,  d'envoyer  des  munitions  en  Syrie  par  terre  à  travers  le 
désert,  il  ne  serait  pas  difficile  aux  alliés  de  couper  aussi  ces  communications 
en  occupant,  sur  sa  ligne  de  marche,  quelque  position  sur  la  frontière. 

«  Il  y  a  des  centaines  de  vaisseaux  marchands  qui  naviguent  sous  le  pavillon 
égyptien  dans  la  Méditerranée.  Ces  vaisseaux  sont  presque  tous  chargés  de 
marchandises  qui  appartiennent  au  pacha,  car  il  monopolise  la  production  et 
le  commerce  de  l'Egypte.  Tous  ces  bâtimens  seraient  ou  bloqués  dans  le  port 
d'Alexandrie,  ou  capturés  par  les  alliés.  Il  n'y  aurait  point  de  difficulté  à  blo- 
quer Alexandrie  ni  à  prévenir  l'entrée  et  la  sortie  même  des  bâtimens  neutres; 
car,  quoique  les  cinq  cours  ne  puissent  pas  déclarer  la  guerre  à  Méhémet-Ali, 
qui  n'est  que  le  sujet  d'un  souverain,  çt  quoiqu'elles  n9  puissent  pas  exercée 
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contre  le  pacha  le  droit  de  blocus,  qui  est  un  droit  de  guerre,  cependant  le 
sultan  pourrait  déclarer  le  blocus  des  côtes  de  l*Égypte  et  de  la  Syrie,  qu'en 
sa  qualité  de  souverain  il  a  le  droit  de  considérer  comme  en  état  de  rébellion 
et  de  bloquer.  La  flotte  targue  serait  aaseï  forte  pour  rendre  ce  blocus  efiféetif 
contre  les  neulves,  pendant  que  les  escadres  alliées  empêcheraient  la  flotte 
égyptienne  d'entreprendre  aucune  opération  offensive.  Enfin,  si  le  blocus  ne 
remplissait  pas  son  objet,  pendant  que  Tarmée  d'Ibrahim  est  en  Syrie,  TÉgjrpte 
restant  comparativement  sans  défense,  on  pourrait  réunir  un  corps  suf  usant  de 
troupes  turques  pour  faire  un  débarquement  à  Alexandrie  sous  la  protection 
des  escadres  combinées;  et  les  troupes  ainsi  débarquées,  si  on  les  plaçait, 
comme  il  faudrait  le  faire,  sous  la  direction  d'oflfieiers  européens,  pourraient 
déjouer  toute  résistance  et  s^emparer  d'Alexandrie.  » 

Cette  dépêche,  combinée  avec  celle  que  lord  Beauvale  écrivait  de 
Vienne  le  11  juillet,  complète  Texposé  des  mesures  arrêtées  dans 
la  pensée  des  puissances,  un  an  avant  le  traité  de  Londres.  M.  de 
Mettemich  a  posé  les  bases ,  et  lord  Palmerston  développe  les  moyens 
d'exécution,  dont  le  terme  extrême  n'est  rien  moins  que  roccupation 
d'Alexandrie.  Le  ministre  anglais,  dans  l'impatience  d'agir,  employa 
le  mois  d'août  1839  en  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  pour  com- 
promettre à  sa  suite,  dans  quelque  coup  de  tête,  tantôt  la  France  et 
tantôt  l'Autriche.  Dès  le  l**  août,  il  proposa  au  maréchal  Soult  d'en- 
voyer devant  Alexandrie  les  escadres  commandées  par  l'amiral  La- 
lande  et  par  l'amiral  Stopford,  de  sommer  Méhémet-Ali  de  restituer 
la  flotte  turque,  et,  sur  son  refus,  de  s'emparer  de  la  flotte  égyp- 
tienne. Voici  le  texte  de  ces  instructions. 

«  Si  le  pacha  refuse  de  faire  droit  à  cette  demande ,  les  amiraux  auront 
recours  à  tous  les  moyens  de  contrainte  qui  seront  en  leur  pouvoir,  et  qu'ils 
jugeront  utiles  pour  déterminer  Méhémet-Ali  à  céder. 

«  Dans  ce  cas,  les  amiraux  commenceront  par  les  mesures  de  contrainte 
les  plus  douces,  et  en  augmenteront  par  degrés  la  sévérité,  selon  que  les  cir- 
constances Texigeront.  En  dernière  analyse,  ils  prendront  possession  de  la 
flotte  égyptienne ,  s'ils  ne  peuvent  pas  obtenir  le  consentement  du  pacha  par 
une  autre  voie.  Cela  fait,  ils  enverront  les  vaisseaux  à  Constantinople ,  où  le 
sultan  les  retiendra. 

«  La  capture  de  la  flotte  égyptienne  ne  doit  pas  être ,  pour  les  amiraux , 
une  raison  de  cesser  d'exiger  du  pacha  la  restitution  de  la  flotte  turque;  ils 
continueront  à  employer  dans  ce  but  les  mesures  coërcitives,  et  ils  seront 
autorisés  à  saisir  tous  les  vaisseaux  marchands  qui  naviguent  sous  pavillon 
égyptien.  » 

Ces  ordres  autorisaient  au  besoin ,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  le 
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bombardement  et  la  destruction  d'Alexandrie.  La  latitude  eOBrof aate. 
qae  lord  Palmerston  proposait  de  donncff  mx  nrniwwT,  B'ajwt  fm 
d'autre  but  U  fallait  cependant  ru^m^  la  FraMa^  fui  puMMt 
craiadf e  que  les  Russe»  n'apmaasMt  à  C#BsliBÉi»iplo  penàînè  fte* 
les.  escadres  combinées  seraJent  eecvpées:  di0fMit  Aki9mèr'm.  fMr 
alkr  ttt  devant  de  l'objection ,  lord;  PitoerstM  a^iMirtaîl  dftns'  ses 
instructions  supplémenteifes  : 

«  Si,  au  moment  où  (es  amiraux  recevront  cesinstructiens,  des  ciroonstascea 
survenaient  qui  rendissent  la  présence  de  la  flotte  combinée  Immédlatemeat 
nécessaire  aux  Dardanelles,  dans  la  mer  de  Bfarmara  ou  dans  le  BosphorOt  les 
amiraux  ajourneraient  Texécution  des  mstructîoos  jusqu'au  moment  où  ua 
service  plus  urgent  aurait  été  accompli.  Et  si ,  pendant  qu'ils  exécuteront  leurs 
instructions,  ils.  trouvaient  qpe  rocci^miioti  de  ÇtmaÊaniinople  par  me  force 
russe  ou  que  toute  autre  circonstance,  rendît  dangereux  renvoi  à  Constant!- 
nople  des  vaisseaux  égyptiens  ou  turcs  dont  ils  se  seraient  emparés  à  Alexan- 
drie,  ils  sont  autorisa,  en  ce  cas,  à  les  diriger,  pour  leur  sûreté,  surtout 
autre  port  de  la  Turquie.  » 

C'est  pour  le  coup  que  l'on  pouvait  dire,  avec  raison,  que  l'Ao^ 
gleterre  prenait  bien  Gacilementson  parti  de  l'occupation  de  Constan- 
tinople  par  les  Russes,  et  qu'elle  détournait  volontakementles  yeux 
du  danger  réeU  pour  courir  après  Tobjet  de  sa  pasMon.  Pendostque 
les  flottes  de  l'Occident  auraient  dirigé  leurs  canons  contre  l'arsenal 
d'Alexandrie,  les  Russes  pouvaient  s'emparer  des  Dardanelles,  les 
fortifier,  les  défendre,  et  empêcher  ainsi  que  la  France  et  l'Angle- 
terre prissent  part  au  règlement  de  l'Orient.  En  face  de  cette  redou^ 
table  éventualité,  que  décide  lord  Palmerston?  Il  se  borne  à  conseiller 
de  diriger  les  vaisseaux  capturés  sur  un  autre  port  de  la  Turquie. 
Après  avoir  écarté  du  chemin  des  Russes  le  seul  obstacle  qu'ils 
pussent  craindre,  le  ministre  anglais  se  résigne  à  leurs  usurpations. 
Qu'aurait  pu  faire  de  mieux  lord  Palmerston ,  si  le  traité  de  Londres 
eût  déjà  été  signé? 

La  dépêche  du  3  août  Gt  cesser  pour  un  temps  les  illusions  du  cabinet 
français,  et  la  réponse  du  maréchal  Soult  ne  manque  pas  de  fermeté  : 

«  Je  crains  que  le  cabinet  britannique,  sous  la  première  impression  des 
fâcheuses  nouvelles  arrivées  d'Alexandrie,  ne  se  soit  pas  rendu  suffisamment 
xïompte  de  l'ensemble  delà  situation.  Les  hostilités  sont  évidemment  terminées 
en  Orient.  Ni  par  terre  ni  par  mer,  personne  n'annonce  en  ce  moment  l'in- 
tention de  les  continuer  ou  plutôt  de  les  reprendre.  D'un  côté,  on  n'en  a  plus 
Jes  moyens,  à  supposer,  ce  qui  est  douteux,  qu'on  en  eût  la  volonté;  de  l'autre, 
on  n'y  a  aucun  intérêt,  et  l'on  sait  assez  qu'on  ne  pourrait  le  faire  sans  s'ex* 
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po«ràâelvès>grti?8fi.<M}tiâéqiienee6,«irm  oempromettre gratuitement  une  fort 
l>0He|Meîtien.  Dans  eet  étatdecheaBS,  la  défection  de  Ja  flotte  ottomane  a  cer- 
Uînament  de  fâcheux  el  très  regt0ttafo)fsitteûtiv€nieii8  auxquels  nous  devons 
•soaj^r  de  vemédier;  mpi^AUe^oe'^QiiKtiHMiMfiun'de  œs  dangers  imminens 
propres  à  justifier  des  mesuresaussiiextréinA^queeelles-qu'on  nous  propouf. 
Cette  flotte,  dans  ies  mains  de  Méliéraet-Âli, ,n*est  au^rd'kui  .qu'un  dépôt, 
un  gage  à  Taide  duquel  il  se  promet  d'obtenir  à  lafois  riuvestiture  héréditaire 
de  tout  ce  qu'il  possède.  La  France  et  l'Angleterre,  tout  en  insistant  fortement 
surTinvitation  que  nous  avons  déjà  fait  parvenir  à  Méhémet-Ali  par  nos  con- 
-SUllB,  âe  remuer  les  vàfsseavxttdrcs,  doivent  sans  doute  prendre  des  mesures 
pour  que,  dans  le  cas  peu  probable  où  il  recommencerait  la  guerre,  il  ne  pût 
s^tDffane  un  mo^a  -d'tfttaque  contre  ki  ^ite;  et  le  meilleur  moyen  peut-être 
detkû  en  4ler 'Feavie^  eîest  àe^M  dHotarer  formellement  que  désormais  les 
asoadMsArançalce  t%tai^m&  aginuttumquement  dtns  le  but  de  protéger  le 
sultan  contre  ses  agresseurs. 

a  Mais  la  mesure  d'hostilité  icoatreMéhémat-Ali  ne^faeiiHerott  pas  le  plan 
que  l'Angleterre  et  la  Francesesantproposédeooooeit,  £n  détruisent l'escadi^e 
^ptienne,  non-seulement  nous  ne  donnerions  pas  plus  de  force  à  la  Porte, 
mais  nous  n'amènerions  pas  le  vice-roi  à  se  désister  de  la  moindre  de  «es  pré- 
tentions. La  puissance  matérielle  et  morale  qu'il  exerce  aujourd'hui  sur  terre 
rend  son  activité  bien  moins  dépendante  qu'on  ne  le  suppose  de  ces  forces  ma- 
rllimes.  L'attaquer,  lorsqu'il  n'attaque  pas,  ce  serait  risquer  de  le  pousser  à 
quelque  parti  «xfrtfme. 

«  J'ajouterai  qtt7à  Londrea  an  semble  trop  se  préoMuper  de  Tagrandisse- 
ment  de  i\léliémet-Ali,  parce  qu'on  veut  toujours  considérer  ce  côté  de  la  ques- 
tion sous  l'aspect  qu'il  aiuraita'il  s'a§jaaaild*iin'fltat  européen.  Cette  politi- 
queaujourd'hui,commedèsle  commaoaemeBtde^oeltecrîae,  dail  vbtilar  avant 
tout  à  ce  que  Constantinople  ne  reçoive  de  protection  exténeave  qu'avec  notice 
commun  concours.  »  (Le  maréchal  Soult  à  M.  de  Bourquene^,  6  août  1839..) 

Lord  Palmerston  ne  pouvait  pas  se  rendre  à  ces  raisons,  car  il  était 
déjà  d'accord  avec  la  Russie,  et  il  ne  restait  plus  à  régler  entre  eux 
que  des  détails  d'exécution.  Obligé  de  reooneer  à  l'agréable  pera* 
pective  de  brûler  la  flotte  et  l'arsenal  de  Méhéfliet->AIi ,  il  se  rabattit 
sur  un  plan  d'action  qui  devait  le  eondnire  au  infime  résultat  par  des 
moyens  iboIds directs,  mais  phis  doui.Xord  Palmerston  adressa,  le 
20  août  à  M.  Bulwer,  et  le  25  août  à  lord  Beauvale,  des  instructions 
qui  portaient  en  substance  que  les  ordres  à  donner  aux  amiraux  des 
escadres  combinées  dans  la  Méditefranée  ptrttnûentdéseifiiais,  non 
phis  de  (iOQdres  ou  de  Paris,  nuiis «de  Vienne,  -ou  siégeait  la  cetlfô- 
renée  des  «nbaasadeuiis. 

Ce  point  étant  déjà  accordé  par  la  France,  voici  les  mesures  dont 
rAnfi^eteiTOTMittait  Peiécution  sans  délai  : 
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La  restitution  de  la  flotte  turque  devra  être  obtenue  préataMement 
à  toute  négociation;  les  agens  consulaires  des  cinq  puissances  à 
Alexandrie  l'exigeront  de  Héhémet-Ali,  par  une  note  collective,  en 
lui  donnant  un  délai  de  quarante-huit  heures  au  plus,  et,  en^cas  de 
refus,  ils  quitteront  Alexandrie.  Si  Héhémet-AIi  ne  se  rend  pas  à 
cette  démonstration,  les  puissances  en  viendront  à  remploi  des 
moyens  coërcitife. 

l""  On  empêchera  tout  bâtiment  sous  pavillon  égyptien  d'entrer 
dans  le  port  d'Alexandrie  ou  d'en  sortir,  et  la  même  mesure  sera 
étendue  aux  ports  de  la  Syrie. 

2°  On  saisira,  on  retiendra  et  l'on  gardera  en  dépôt  tous  les  vais- 
seaux marchands,  sous  pavillon  égyptien,  que  l'on  trouvera  soit  en 
mer,  soit  dans  les  ports  de  la  Syrie,  où  l'on  pourra  les  captiuer  sans 
difficulté. 

3^  On  prendra  possession  de  Vile  de  Candie  au  nom  du  sultan,  et 
l'on  y  établira  l'autorité  directe  de  la  Porte. 

W  On  déclarera  à  Méhémet-AIi  que  les  escadres  combinées  défen- 
dront l'empire  ottoman  contre  toute  attaque  de  sa  part,  comme  pour- 
rait le  faire  la  flotte  turque. 

5""  Dans  le  cas  où  la  flotte  turque  stationnerait  hors  du  port  d'Alexan- 
drie, les  escadres  combinées  se  placeront  entre  elle  et  le  port,  de 
manière  à  Fempècher  d'entrer,  et  se  rendront  maîtres  de  ses  mou- 
vemens. 

Dans  la  dépèche,  qui  était  adressée  à  lord  Beauvale  et  que  cet 
ambassadeur  était  chargé  de  communiquer  à  M.  de  Mettemidi,  lord 
Palmérston  allait  plus  loin  et  prévoyait  le  cas  où  les  cinq  puissances 
ne  seraient  pas  également  disposées  à  suivre  les  inspirations  du  gou- 
vernement anglais. 

«  Le  gouvernement  de  sa  miyesté  est  très  désireux  d'agir,  en  cette  matière, 
de  concert  avec  les  quatre  puissances,  et  il  est  prêt  à  feire  quelques  sacrifices 
d'opinion  pour  arriver  à  cette  unanimité  d*action  ;  mais  si  votre  excellence 
trouve  impossible  d'obtenir  le  consentement  unanime  de  vos  collègues,  vous 
êtes  autorisé  à  agir  de  coaœrt  avec  un  nombre  moindre  que  quatre,  si  vous 
reconnaissez  qu'une  action  raisonnable  et  efficace  a  rasseotiment  d'un  nombre 
assez  considérable  des  puissances  pour  assurer  le  succès.  » 

Ici  lord  Palmi^rston,  ne  comptant  plus  sur  le  concours  de  la  France, 
qui  devait  repousser,  en  effet ,  plus  tard  cette  seconde  édition  du  plan 
de  l'Angleterre  (1),  abandonnait  évidemment  noire  alliance,  car  il 


0) 


«  Le  comte  Sébastiani  ne  parut  pas  penser  que  son  gouvememeat  voulût 
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€0ii4>t«ât  déjà  sur  radhésion  de  F  Autriche  et  de  la  Russie.  II  se  pro- 
nonçait après  l'Autriche  pour  le  concert  à  quatre  ^u  lieu  du  concert 
à  cinq.  On  va  voir  lord  Palmerston  produire,  en  faveur  de  cette  réso- 
lution, les  mêmes  argumens  qu'il  a  donnés  plus  tard  pour  excuser 
le  traité  du  15  juillet. 

Lord  Palmerston  avait  communiqué  à  M.  Sébastiani,  à  qui  ce  mi- 
nistre dit  lui-même  qu'il  témoignait  une  confiance  sans  lîserve,  sa 
dernière  dépêche  à  lord  Beauvale. 

«  Le  comte  Sébasdani  me  fit  observer  que  c'était  là  une  décision  d*une 
grande  importance,  qui  impliquait  une  séparation  entre  la  France  et  TAngle- 
terre  et  la  dissolution  du  concert  européen.  Je  lui  dis  qu'elle  ne  me  paraissait 
pas  entraîner  ces  conséquences  extrêmes,  que  les  cinq  puissances  pouvaient 
continuer  à  s'entendre  sur  leur  politique  générale  et  sur  leurs  vues  extérieures, 
mais  qu'elles  pouvaient  n'être  pas  paiement  disposées  à  prendre  une  part 
active  à  chacune  des  mesures  particulières  et  successives  par  lesquelles  le 
résultat  devait  être  obtenu;  que  des  exemples  de  cette  conduite  s'étaient  déjà 
présentés  dans  d'autres  occasions,  et  je  citai  les  négociations  relatives  à  la  Beln 
gique,  dans  lesquelles  l'Angleterre  et  la  France  pensèrent  en  1833  que  des  me- 
sures devaient  être  prises  pour  obtenir  l'évacuation  d'Anvers,  tandis  que  la 
Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie  n'approuvaient  pas  cette  manière  d'agir.  L'An- 
gleterre et  la  France  firent  ce  qu'elles  avaient  jugé  nécessaire,  bien  que  l'Au- 
triche, la  Prusse  et  la  Russie  eussent  refusé  d'y  concourir.  Pourtant  cette  cir- 
constance ne  détruisit  pas  le  concert,  et  n'empêcha  pas  les  cinq  puissances  de 
reprendre  les  négociations  et  de  les  terminer  heureusement.  De  même,  dans 
les  oireoostances  actuelles,  l'Angleterre  pouvait  tomber  d'accord  avec  la  Russie, 
l'Autriche  et  la  Prusse  de  la  nécessité  d'employer  contre  Méhémet-Ali  des 
mesures  coërcitives,  auxquelles  la  France,  pour  des  raisons  qui  lui  étaient  pro- 
pres, pouvait  ne  pas  vouloir  s'associer;  mais  le  refus  de  la  France  ne  devait 
pas  empêcher  les  puissances  de  travailler  à  un  résultat  aussi  important  pour 
les  intérêts  généraux  de  l'Europe,  rajoutai  que  l'Angleterre,  tout  en  désirant 
vivement  d'agir  de  concert  avec  la  France,  ne  se  croyait  en  aucune  façon 
obligée  de  rester  fidèle  à  ce  concert,  si  la  France  refusait  de  faire  un  pas, 

adopter  ces  vues,  et  il  traita  les  mesures  proposées,  lesf  unes  comme  étant  Insuffi- 
santes, les  autres  comme  devant  dépasser  le  but .  Il  dit  que  Ton  pourrait  rappeler  les 
consuls-généraux,  si  les  cinq  puissances  prenaient  ce  parti  de  concert,  mais  qu*il 
ne  pensait  pas  que  cet  acte  produisit  le  moindre  effet.  Il  regarda  le  blocus  comme 
inefficace,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  Mébémet-Ati  eût  beaucoup  de  vaisseaux 
marchands  sous  pavillon  égyptien,  et  parce  qne,  même  tes  communications  par 
mer  étant  interceptées,  Ibrahim  ponmH  marcher  en  avant  et  trouver  des  reasouroes 
dans  les  contrées  qu'il  oeoiiperait;  d'alll^irs  on  poniralt  rapprovisionner  par  terre. 
Il  ajouta  que  son  gouvernement  élèverait  les  plus  sérieuses  objections  contre  une 
tentative  sur  Candie.  »  (Lord  Palmerston  à  M.  Bulwer,  10  septembre  t899.) 

TOMB  XXVIII.  49 
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tatiflis  que  les  autres  puissances  étaient  disposées  à  stller  en  avant.  «  (Dé- 
pMie  de  lord  Palmerston  àTW.  Bulwer,  10  septembre  1889.) 

Qu*4)n  vienne  maintenant  nous  dire,  conune  lord  Palmerfiton  dans 
son  mémorandum,  que  la  France  a  rompu  volontairement  le  concert 
européen,  et  que,  si  l'Angleterre  s*est  séparée  de  nous,  c'est  bous 
seuls^ui-avons  les  torts  de  Ja  séparation!  Bès  le  mois  de  septembre 
1839,  les  intrigues  de  lord  Palmerston  pour  nous  isoler  sont.patentes; 
et  M.  Sébastiani  les  ayant  saisies  sur  le  fait,  le  ministre  anglais, 
"potrr  tonte  exctise ,  loi  -donne  à  entendre  qu'A  se'propo^  de  faire  en 
Orient,  avec  lescours  du  Nord,  ce  qu'il  a  fWt  dttns  la  (jtleMon  belge 
avec  noas!  ^e  fallaît-il  pas  être  un  allié  bien  snsceffflWe  pour  le 
trouver  mauvais?  ït  comment  aurions-nous  cessé  de  compter  sur 
l'amitié  de  l'Angleterre ,  qui  nous  abandonnait  pour  se  joindre  aiix 
adversaires  de  notre  gouvernement ,  sans  daigner  miftme  nous  pré- 
venir de  ses  intentions?  Ici  comme  dans  le  traité  de  juillet  18i0,  lord 
Palmerston  n'avertit  la  France  qu'après  coup.  Étonnez-vous  ensuite 
d'un  procédéqui  se 'reproduit  à  toutes  les  phases  décisives  de  la  né- 
gociation ! 

L<ml  l^lmenrton  avait  essayé  d'^iCratber  4'Antriche;  mais  cette 
imissance  n'a  pascotftnme  de  se  jeter  à  l'avantNgarde.  M.  de  Metlér- 
Dich  avait  fburni  des  plans,  mais  11  n'était  pas  homme  à  commencer 
ni  à  brusquer  l'exéctitlon.  Les  notes  pressantes  de  lord  Palmerston 
échouèrent  contre  cette  force  d'inertie.  L'Autriche,  voyaiit  la  France 
résister  et  la  Russie  se  tenir  en  arrière,  conçut  des  doutes,  afficha 
des  scrupules,  et  montra  des  hésitations.  A  la  date  du  8  septembre, 
lord  Beauvale  exprimait  ainsi  l'embarras  où  cette  situation  le  plaçait  : 

«  Votre  dépêclie  (celle  du  25  août)  repose  sur  cette  idée,  que  les  cinq  pufe- 
sancés  agissent  de  concert.  Maintenant,  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  ce  concert 
n*existe  qu'entre  l'Angleterre  et  l'Autriche.  La  dépêche  de  votre  seigneurie  a 
prévu  en  partie  cette  situation,  puisqu'elle  m'autotise,  dans  certaines  condi- 
tions, à  agir  avec  moins  de  quatre  puissances.  Si  ce  nombre  moindre  devait 
consister  dans  l'Autriche  et  dans  la  France,  je  n'éprouverais  pas  de  diffi- 
cultés; mais  s'il  consistait  dans  TAutriche  et  dans  la  Husste,  comme  cela  n'est 
pas  impossible,  comment  faut-il  entendre  vos  instructions?  » 

La  conférence  de  Vienne  échoua,  non  pas  seulement,  tomme  Ta 
dit  M.  Passy,  parce  que  la  Aussie  avait  déclaré  «  vers  la  fin  du  mois 
d'aoât,  qu'^elle  n^yprendraitaïK^ne'part,  etqu'elleae  réaerwiit  toute 
sa  liberté  d'action,  mais  parce* que  iWord  que  cette  réunion  diplo- 
matique supposait  entre  les  puissances  ne  put  pas  un  seul  instant 
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s'étabUt.  LofsqM  l'imfcassodewr  fîmiçaî»  iwnail  presser  H.  de  Met-^ 
terateh  de  tfœBoder  à  fai  iemaadi»  qm  ki  France  ef  rAngieterre 
aéreowkwl  à  la  Forte  pocHroMearr  rasMe  des  DaniafnelteB,  feriBba»- 
sadeur  anghiis  ^  trotivait  sans  hmtnictioiis  pour  apptiyer  cette  ouver- 
ture. De  même,  quand  Tord  Beauvale  insistait  pour  récTamer,  par 
une  démarche  commune  aux  cinq  puissances,  la  restitution  de  la  flotte 
turque,  M.  de  Saint-Aulaire  n'était  pas  autonsé  à  seÎModre  à  lui. 
Enfin,  si  M.  de  Mettemicb^  inquiet  du  mécootentenent  de  la  Russie, 
engageait  la  France  et  TAngleterre  à  rapfielcr  leva  eatadte»  cfoi  se 
tenaient  dans  un  état  menaçant  d'observation  à  l'entrée  des  Darda- 
neUe»,  on  lui  répondait  par  un  refus. 

L'œil  se  fetigne  à  suivre,  dans  ce  dédate  dlntrigues,  les  évolutions 
multipliées  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  Il  faut  montrer  cependant, 
par  un  exemple  de  plus,  en  quoi  consiste  rhabih>té  tant  prônée  de 
lord  Palmerston  et  de  M.  de  Neseelrode,  et  surprendre  leur  probité 
politique,  pour  ainsi  dire,  la  main  dans  le  sac. 

Les  documens  soumis  au  parlement  anglais  renferment  sept  ou 
bûft  dépèches  de  lord  Palmerston,  toutes  écrites  pendant  le  mois 
d'août  1839,  et  qui  ont  pour  objet  apparent  d'organiser  la  conférence 
de  Vienne.  La  dernière  en  date,  celle  du  25  août,  porte  à  lord  Beau- 
vale  les  pouvoirs  les  plus  étendus;  c'est  en  quelque  sorte  une  démis- 
sion que  lord  Palmerston  donne  entre  les  mains  de  son  ambassadeur, 
et  l'on  pourrait  croire,  en  la  Hsant,  que  le  ministre  britannique  a  une 
foi  entière  dans  la  puissance  ainsi  que  dans  la  durée  de  ce  congrès. 
Eh  bien  I  au  moment  où  lord  Palmerston  écrivait  la  dépèche  du 
25  août,  il  avait  déjà  reçu  et  il  avait  accepté  des  propositioas  du 
gouvernement  russe ,  qui  impliquaient  la  suppression  de  la  confé*^ 
rence,  et  qui  subordonnaient  le  concert  européen  à  un  accord  préa^' 
lable  entre  l'Angleterre  et  la  Russie.  Lord  Clanriearde  écrit  de  Saint- 
Pétersbourg  le  26  août  : 

«  M.  de  Nesseirode  m*a  montré  le  rapport  de  M.  de  KJsseleff ,  qui  annonce 
que  votre  seigneurie  a  consenti  à  ce  que  Vienne  cessât  d*étre  (changingfrom 
yiemna)  le  siège  des  communications  et  des  négociations  que  les  afifaires 
d'Orient  pourraient  provoquer.  » 

Cette  communication  se  rattachait  à  la  mission  de  M.  Bninnov, 
déjà  indiquée  dans  la  dépèche  que  lord  Clanriearde  adressait  à  lord 
Palmerston  le  27  août. 

«  Le  comte  IVesselrode  m*a  informé  que  l'empereur,  ayant  des  raisons  de 
croire  que  le  gouvernement  anglais  était  mieux  disposé  qu'auparavant  à  regard 


Digitized  by 


Google 


760  BETCB  DBS  DEUX  HONDES. 

de  la  Ruasie,  et  qu'il  avait  une  opinion  plus  juste  et  plus  favorable  des  vues 
du  gouvernement  russe,  voulait  fortiiier  cette  disposition  et  affermir  la  bonne 
intelligence  qui  existait  si  heureusement.  £n  conséquence,  l'ambassadeur 
russe  étant  absent  de  Londres,  Fempereur  avait  ordonné  au  baron  Brunnow 
de  passer  par  Londres  avant  de  se  rendre  à  son  poste  à  Stutgardt,  afin  de 
communiquer  sans  réserve  avec  votre  seigneurie,  et  de  lui  of&ir  les  explica* 
tîbns  les  plus  franches  sur  la  politique  de  la  Russie. 

«  Le  comte  Nesselrode  dit  qu'à  moins  de  se  rendre  lui-même  à  Londres,  il 
n'était  pas  possible  à  l'empereur  d'y  envoyer  quelqu'un  qui  connût  mieux  les 
affaires  extérieures  et  la  politique  de  la  Russie  que  le  baron  Brunnow.  » 

Oo  le  voit,  le  cabinet  anglais  jouait  un  double  jeu,  pour  mieux 
prendre  ses  sûretés  avec  tout  le  monde.  Au  moment  même  où  il 
accordait  à  la  Russie  la  destruction  de  la  conférence  de  Vienne,  il 
demandait  un  dernier  effort  à  cette  conférence,  et  cherchait  encore 
à  s'appuyer  sur  l'Autriche  pour  engager  un  conflit  dans  la  Méditer- 
ranée. En  trompant  la  Russie,  il  trompait  aussi  l'Autriche,  car  il  bis- 
sait croire  au  prince  de  Metternich  que  la  direction  des  négociations 
lui  était  remise,  et  cela,  lorsque  TAmgleterre  venait  de  s'attribuer, 
par  un  accord  ébauché  avec  M.  de  Nesselrode,  le  protectorat  souverain 
de  l'Orient. 

Prenons  maintenant  le  revers  de  la  médaille ,  et  passons  aux  ma- 
nœuvres de  la  Russie.Vers  le  milieu  de  septembre,  M.  de  Nesselrode 
communiqua  aux  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  les  instructions 
données  à  l'ambassadeur  russe  à  Constantinople,  M.  de  Bouteneff. 
En  voici  les  passages  les  plus  signiGcatifs  : 

«  Nous  ne  devons  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  ériger  en  arbitres  de  ce  qui 
concerne  de  si  près  T intérêt  vital  de  la  Porte  elle-même;  c'est  elle  seule  qui 
doit  en  être  juge.  Dans  cette  persuasion,  l'empereur  croit  devoir  vous  réserver 
toute  la  latitude  nécessaire  pour  concourir,  de  concert  avec  vos  collègues,  à 
faciliter  un  arrangement  pacifique  entre  la  Porte  et  l'Egypte,  et  pourvu  que 
les  conditions  de  cette  réconciliation  aient  obtenu  la  libre  adhésion  du  sultan; 
car,  s'il  en  était  autrement,  vous  risqueriez  de  faire  renaître  pour  nous  les 
mêmes  difBcultés  contre  lesquelles  nous  avons  eu  à  lutterNdans  Taffaire  belge, 
et  vous  rentreriez  vous-même  dans  le  cercle  vicieux  dans  lequel  la  conférence 
de  Londres  s*est  placée  dès  l'instant  où  elle  s'est  décidée  à  imposer  au  roi  des 
Pays-Bas  les  conditions  d'un  accommodement  auquel  ce  souverain  refusait  sa 
sanction. 

n  L'expérience  que  nous  avons  acquise  durant  cette  négociation ,  doit  vous 
conseiller  aussi  d'éviter  un  autre  inconvénient,  celui  de  contracter  envers  la 
Porte  V  engagement  prématuré  d'imposer  péremptoirement  à  Méhémet-Ali  les 
conditions  d'un  arrangement  définitif,  à  moins  d'avoir  acquis  d'avance  la  cer- 
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titude  que  les  représentans  des  autres  cours  ont  la  ferme  volonté  et  le  pouvoir 
de  combiner  avec  vous  les  mesures  d'exécution  nécessaires  pour  obliger  le 
pacha  d'Egypte  à  souscrire  aux  termes  d'une  pacification  que  vos  collègues  et 
vous,  d'accord  avec  la  Porte,  auraient  unanimement  reconnue  comme  juste 
et  irrévocable.  »  (M.  de  rïesseirode  à  M.  de  Bouteneff,  Pétersbourg,  16  août.) 

Après  avoir  lu  ce  document,  M.  de  Fiquelmont  disait  à  lord  Beao- 
Tale  (1)  :  «  Vous  voyez  que  la  Russie  veut  se  naettre  non  pas  devant 
la  Porte,  mais  derrière  elle.  »  En  efTet,  la  Russie  s'efTaçait  complète- 
ment; on  eût  dit  qu'elle  voulait  se  retirer  de  ce  monde.  L'empereur 
s*était  opposé  à  la  conférence  de  Vienne,  sous  prétexte  de  laisser  au 
sultan  la  liberté  de  décider  lui-même  ses  propres  affaires.  Il  ouvrait 
la  porte  à  un  arrangement  direct  entre  la  Porte  et  Méhémet-Ali ,  en 
déclarant  que  la  solution  devait  être  d'une  nature  paciGque.  Il  éloi^ 
gnait  eoGn  jusqu'à  la  pensée  des  mesures  coercitives,  en  faisant  en- 
tendre qu'on  ne  pouvait  y  procéder  qu'avec  l'assentiment  unanime 
des  cabinets  européens;  car  la  Russie  savait  bien  que  la  France  avait 
formellement  protesté  contre  ces  projets  de  contrainte,  et  qu'elle 
en  avait  ainsi  arrêté  ou  suspendu  l'exécution. 

Par-dessus  tout,  les  instructions  données  à  M.  de  Bouteneff  étaient 
la  négation  pure  et  simple  de  la  note  collective  du  27  juillet.  Cette 
note,  à  peine  connue  dans  l'Occident,  se  trouvait  ainsi  désavouée 
presque  simultanément  à  Pétersbourg  et  à  Paris.  La  démarche  des 
cinq  ambassadeurs  avait  couvert  la  Porte,  mais  à  quel  prix!  en  lui 
retirant  la  direction  de  ses  propres  affaires  I  Les  instructions  russes 
rétablissaient  l'ordre  naturel,  en  restituant  à  la  Porte  son  initiative, 
et  en  rejetant  ses  alliés  sur  le  second  plan  de  l'action.  On  avait  donc 
le  droit  de  considérer  la  démarche  du  cabinet  de  Pétersbourg  comme 
une  nouvelle  démonstration  en  faveur  du  statu  quo. 

Cependant  ces  paroles  paciGques  n'avaient  rien  de  sincère.  Le 
gouvernement  russe  ne  voulait  qu'endormir  l'Autriche  et  la  France  : 
l'Autriche,  parce  qu'il  était  assuré  de  la  retrouver  plus  tard  tout  aussi 
disposée  à  le  servir,  et  4a  France,  pour  l'empêcher  d'agir  jusqu'au 
moment  où  l'on  aurait  réuni  contre  elle  tous  les  cabinets.  La  mission 
de  M.  Brunnow  et  celle  de  M.  de  Bouteneff  sont  de  la  même  date;  l'un 
allait  soufQer  la  guerre  à  Londres ,  tandis  que  l'autre  portait  à  Con- 
stantinople  des  paroles  de  paix.  A  Constantinople,  la  Russie  se  mettait 
derrière  le  sultan  et  à  distance  du  péril;  à  Londres,  elle  pressait  l'An- 
gleterre de  régler  avec  elle,  et  sans  même  consulter  la  Porte,  le  sort 

(I)  Dépêche  de  lord  BtaUvale  à  lord  PaUnerston,  Vienne,  9  septembre  1939. 
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de  fOrient;  en^an  met,  tout  ce  qiSreHe  défeBdait jRfX  autres  A»  fttlre» 
diè  le  faisait,  et,  comme  Ta  dit  Napoléon,  sous  l'écorte  mieltettse  du 
Grec,  le  Tartare s'était  retrouvé. 

la  nouvelle  dé  la  mission  de  If.  BifunûoW  et  la  dissolnlion  de  te 
conférence  irritèrent  d^abord  Tamour-propre  du  gouvernement  au- 
MAien.  Fir  fefrémOk»  du  rappiocbMMiit  aonadiiiiit  et  d^  très 
MH)fl  qiri's'^rttN  efltna  rAngteteff^e  eti  lu  Ruaste;  tt  tM  mine  did^M 
mipprocher  de  la  FinMe.  Le  morédlal  SouM^  avait  cemmuttffué  i 
It.  de  Mettemich  un  plan  d'arrangement  entre  le  sultan  et  le  padM 
dïgypte.  Selon  US.  Passy ,  qui  ftce  la  date  de  cette  commuaicatiott 
m  91  septembre  1839;  ce  plan  consistait  dans  la  cession  bérédKlaive 
é6  y  Egypte  et  de  la  Syrie;  Méhémet-Ali  aurait  conservé  en  outre  VSé 
de  Candie.  Selon  lord  Beauvale,  qui  rend  compte  à  lordPalmerBleA 
de  l'incident,  dans  une  dépèche  du  3  octobre,  la  Syrie  devait  èM 
divisée  en  plusieurs pachaliks,  que  les  plus  jeunes^enfttns^  Hébémet- 
Alv  auraient  possédée  à  sa  mort,  mais  qui  devaient  rentier  iritérieu^ 
Fement  sous  l'autorité  directe  du  sultan.  L'Autriche  n'éleva  pas  d'ob* 
jection ,  et  se  contenta  de  demander  la  resUtution  de  Can^  à  hi 
Pcwte. 

a  L'Autriche,  dit  lord  Beauvale,  voudra  d'abord  savoir  si  la  France  est 
prête  à  contraindre  Méhémet-Ali,  dans  le  cas  où  il  refuserait  d'accédei'  à  ces 
conditions;  et  si  là  réponse  du  gouvernement  français  est  satisfaisante,  la 
cabinet  de  Vienne  déclarera  de  nouveau  qu'il  donnera' sdn  concours  à  l*armn^ 
gement  qui  exigera  les  moindres  ooneessions  de  la  Porte  et  qui  aura  oblienu 
ragrénarat  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

a  Toutefois  les  instnictions  qoe  L'on  adressera  au  comte  Appony  et  au 
prtfioe  Esterbazy  seront  favorables  à  la  conclusion  de  Parrangemoit  que  j0 
viens  d'exposer.  L'Autricbe  pense  qu'il  importe  de  vider  piomptement  le 
différend;  elle  espère  que,  par  cette  combinaison,  le  sultan  héritera  en  défi- 
nitive de  toutes  les  possessions  de  Méhémet-Ali ,  et  que  Templre  ottoman  sera 
sauvé. 

«  J'ajoute  que  le  comte  Fiquelmont  est  d'avis  que  Ton  donnerait  de  la  force 
et  de  la  vitalité  à  l'empire,  si  l'onpduvait  rallier  au  sultan  et  appeler  à  sa 
défense  rimelligence  du  pacha  ainsi  que  la  ferveur  musubnanr  quh  exista 
encore  en  Egypte.  « 

Ces  bons  sentimens  de  TAutriche  ne  furent  pas  de  longue  durée. 
Vers  la  fin  d'octobre,  le  prince  de  Metternich  se  bornait  à  écrire  à 
M.  d*Appony  qull  attendrait  que  la  France  et  l'Angleterre  se  fussent 
mises  d'accord  (1).  Vingt  jours  plus  tard,  il  était  retombé  complète-* 

(1)  mpêohede Iwd  Granvme  à loid  Palmerston» Paiis,  25 octobre tS89. 
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tnent  sous  la  domination  de  M.  de  Nessèlrode  et  de  lord  Palmerston, 
et  doclarait  à  lord  Beauvale  (1]  qull  accéderait  à  l'arrangement,  quel 
qti'fl  fût,  que  l'Angleterre  et  la  Russie  auraient  arrêté  de  concert. 

M.  de  Brunnow  arriva  à  Londres  le  15  septembre  et  se  mit,  sans 
perdre  de  temps,  en  communication  avec  lord  Palmerston.  Voici  en 
résumé,  telles  qu'on  les  trouve  expliquées  dans  une  dépèche  de  lorS 
Talmerston  à  lord  Clanricarde,  à  la  date  du  25  octobre,  et  dans  une 
dépèche  de  H.  de  Brunnow  lui-même  à  M.  de  Nesselrode,  à  la  date 
du  8  octobre,  les  propositions  que  l'envoyé  russe  portait  au  cabinet 
afiglàis  : 

«  L'empereur  considère  le  sultan  comme  un  souverain  qui  est  son 
allié  et  qui  a  droit  à  son  appui;  Méhémet-Ali  n'est  à  ses  yeux  qu'un 
stijet  rebelle.  Mais  la  querelle  entre  la  Porte  et  son  vassal  peut  ame- 
ner des  évènemeiïs  qui  mettraient  en  péril  la  paix  de  llEurope,  et  il 
est  nécessaire  de  faire  entre  les  deux  parties  un  arrangement  per- 
manent pour  obvier  à  ce  danger.  L'empereur  est  convaincu  que,  si 
l'Angleterre  et  la  Russie  parviennent  à  s'entendre  sur  cette  ques- 
tion, l'arrangement  qu'elles  se  détermineront  à  soutenir  flnir^  par 
être  mis  à  exécution.  Le  gouvernement  impérial  sait  que  le  gouver- 
nement britannique  est  d'avis  que  la  meilleure  solution  de  cette 
dirnculté  consisterait  dans  une  combinaison  qui,  en  conférant  à  Mé- 
héract-Ali  la  possession  héréditaire  de  l'Egypte,  ferait  rentrer  immén 
diatement  sous  l'autorité  directe  du  sultan  toutes  les  autres  parties 
âe  l'empire  ottoman  qui  sont  occupées  ou  administrées  l)ar  le  pacha. 
Le  cabinet  russe  préfère  cet  arrangement  à  tout  autre,  et  il  est  par- 
faitement dfsposé  à  y  concourir.  Mais  il  faudra  une  contrainte  quel- 
conque pour  déterminer  Méhémet-Alî  à  l'accepter,  et  l'empereuir 
ne  veut  pas  s'embarquer  dans  un  plan  politique  sans  connaître  les 
moyens  qu'il  aura  de  l'accomplir,  ni  s'associer  à  une  entreprise  avant 
d'avoir  acquis  la  certitude  que  ses  alliés  sont  décidés  à  aller  jus- 
qu'au bout. 

«  Le  gouvernement  russe  approuve  la  série  de  mesures  coerd- 
tivcs  qui  a  été  proposée  par  le  gouvernement  anglais  (2),  savoir  :  le 
projet  d'intercepter  toute  communication  par  mer  entre  TÉgypte  et 
la  Syrie,  le  blocus  des  ports  de  ces  deux  provinces,  la  saisie  de  tous 
les  bûtimens  qui  naviguent  sous  pavillon  égyptien,  et  Toccupation 
de  Candie  que  l'on  restituera  au  suîlan.  Si  l'exécution  de  ces  me- 

(1]  Dépêche  de  lord  Beauvale  à  lord  Palmerston,  Vienne,  16  novembre  1839. 
es)  Voir  la  dépèche  de  lord  Palmerston  à  lord  Beauvale,  du  S5  août  1SJ9. 
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sures  est  entreprise  par  une  alliance  puissante,  agissant  dans  l'intérêt 
des  droits  du  sultan,  on  ne  peut  pas  douter  que  Héhémet-Ali  ne 
cède  à  la  force  et  qu'il  ne  se  soumette  à  la  nécessité.  Il  est  cq)eD- 
dant  une  éventualité  dont  on  doit  tenir  compte.  Méhémet-Ali  a  dé- 
claré que,  si  l'on  tentait  de  le  contraindre,  il  ordonnerait  immédia- 
tement à  Ibrahim  de  marcher  sur  Constantinople.  Cela  peut  n'être 
qu'une  yaine  menace;  mais  il  est  possible  aussi  que,  dans  un  accès 
de  désespoir,  Méhémet-AIi  en  fasse  réellement  la  tentative,  surtout 
s'il  pense  que  cette  démarche  surprenne  les  cabinets  et  sème  la  divi- 
sion parmi  eux.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  que  l'An- 
gleterre et  la  Russie  arrêtent  à  l'avance  le  parti  qu'elles  prendront 
dans  ce  cas. 

a  II  est  clair  que  le  sultan  n'est  pas  aujourd'hui  en  état  de  se  dé- 
fendre contre  une  telle  agression ,  son  armée  ayant  été  défaite  et 
dispersée,  et  sa  flotte  ayant  été  livrée  à  Méhémet-Ali.  Cependant  on 
ne  peut  pas  abandonner  le  sultan  ni  permettre  que  l'empire  devienne 
la  proie  d'Ibrahim.  Quelqu'un  de  ses  alliés  doit  venir  à  son  aide,  et 
l'empereur  pense  que  la  Russie  est  la  puissance  la  mieux  placée 
pour  le  secourir.  U  faudrait  vingt  jours  de  marche  à  Ibrahim  pour 
arriver  sur  le  Bosphore;  cet  intervalle  sufGrait  pour  qu'une  escadre 
russe  occupât  le  Bosphore,  et  pour  qu'une  armée  russe  prit  position, 
si  cela  devenait  nécessaire,  sur  la  rive  asiatique  du  détroit. 

a  Le  gouvernement  russe  propose  de  donner  cette  assistance  au 
sultan,  non  point  en  vertu  des  engagemens  séparés  pris  par  l'empe- 
reur, mais  en  conséquence  des  engagemens  que  les  puissances  euro- 
péennes vont  prendre  avec  le  sultan;  que  lé  secours  soit  un  acte  de 
l'alliance  et  non  de  la  Russie  seule;  que  les  forces  russes  se  présen- 
tent comme  les  forces  de  l'alliance,  et  qu'elles  se  retirent  lorsque  le 
but  de  cette  démonstration  aura  été  pleinement  atteint.  Une  conven- 
tion préalable  définira  le  but,  déterminera  les  moyens  d'exécution, 
et  assignera  à  chacune  des  parties  contractantes  la  part  de  concours 
qui  lui  appartiendra.  Toutes  les  opérations  qui  peuvent  devenir  né- 
cessaires en  Egypte  et  en  Syrie,  seront  effectuées  par  l'Angleterre, 
par  l'Autriche  et  par  la  France,  et  tout  ce  qu'il  faudra  faire  dans  l'in- 
térieur des  détroits,  ainsi  que  dans  l'Asie  mineure,  sera  exécuté  par 
la  Russie. 

a  Quant  aux  détroits  du  Bosphore  et  des  Dardanelles,  le  gouver- 
nement anglais  étant  d'opinion  qu'ils  devraient  être  fermés  aux  vais- 
seaux de  guerre  de  toutes  les  nations,  tant  que  la  Turquie  est  en  paix, 
l'empereur  se  déclare  prêt  à  admettre  le  principe  et  à  considérer  le 
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Bosphore  comme  fermé  aux  navires  russes  tout  aussi  bieu  que  les 
l>m'danelles  le  seront  aux  vaisseaux  des  autres  nations;  il  consent 
anssi  à  ce  que  l'on  insère  dans  la  convention  un  article  où  cette  règle 
soit  posée.  » 

J'ai  conservé  religieusement,  et  sous  la  forme  directe ^  dans  l'ex- 
posé qu'on  vient  de  lire,  les  termes  des  deux  dépèches  importantes 
qui  sont  les  archives  de  ce  complot.  On  voit  avec  quel  art  l'envoyé 
de  l'empereur  flattait  lord  Palmerston,  entrant  dans  ses  vues,  excitant 
ses  passions  et  enflammant  ses  espérances.  Pour  lever  les  derniers 
scrupules  du  gouvernement  anglais,  M.  de  Brunnow  mit  en  avant 
un  argument  décisif  :  il  déclara  que,  si  l'Angleterre  et  la  Russie  par- 
yenaient  à  s'entendre,  et  si  la  convention  qu'il  proposait  était  signée, 
Fempereur  l'avait  autorisé  à  dire  que,  dans  ce  cas,  il  ne  renouvel- 
lerait pas  le  traité  d'UnkiarSkelessi.  Il  ajouta  même  que  le  gouver- 
neuEient  russe  ne  faisait  pas  de  l'accession  de  la  France  à  ces  arran- 
gemens  une  condition  sine  qud  non,  et  que  la  Russie  était  entière- 
ment prête  à  agir  sans  la  France,  si  l'on  ne  pouvait  pas  obtenir  son 
concours,  et  si  l'Angleterre  voulait  aller  en  avant  sans  cet  appui. 

Jusqu'à  la  mission  de  M.  de  Brunnow,  la  politique  des  puissances 
à  l'égard  de  l'Orient  flottait  dans  le  vague.  Les  idées  ne  se  présen- 
taient qu'à  l'état  d'ébauche,  et  les  plans  n'étaient  pas  suivis  d'exé- 
cution. La  Russie  saisit  habilement  le  point  de  maturité  de  la  ques- 
tion, et  vint  fiier  toutes  ces  images  confuses;  ce  que  l'Autriche  avait 
imaginé,  et  ce  que  l'Angleterre  souhaitait,  elle  le  réduisit  en  sys- 
tème. Elle  donna  un  corps  aux  mauvaises  pensées  qui  fermentaient 
en  Europe  contre  la  France.  Elle  prit  devant  l'Angleterre  le  rôle  de 
Méphistôphélès  devant  Faust.  On  sait  déjà  comment  lord  Palmerston 
a  évoqué  la  tentation;  continuons  à  examiner  comment  il  y  a  suc- 
combé. 

Ce  qui  distingue  cette  négociation  de  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée,  c'est  qu'il  y  est  à  peine  question  de  la  difBcuIté  territoriale» 
la  seule  qui  eût  occupé  jusque-là  les  négociateurs;  M.  de  Brunnow 
n'en  fait  mention  que  pour  la  forme,  et  uniquement  afin  d'apprendre 
ou  de  rappeler  au  gouvernement  anglais  qu'on  le  laisse  maître  de  la 
régler  comme  il  l'entendra.  En  revanche,  il  discute  longuement  et  il 
cherche  à  déterminer  la  part  des  influences  ainsi  que  les  moyens 
d'action.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  c'est  là,  pour  deux  puissances 
également  any)itieuses,  le  point  sérieux  et  capital  du  débat* 

Dans  l'ordre  naturel  et  logique,  les  mesures  coeroitives  ne  viennent 
qu'après  la  déclaration  des  principes  que  l'on  se  propose  de  mettre 
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en  vigueur.  Ici ,  au  contraire»  les  moyens  passent  avant  le  buL  €*eit 
qu'il  s'agit  au  fond  de  toute  autre  chose  que  de  tracer  ane  ligue,  dd 
démarcation  entre  les  domaines  du  sultan  et  ceux  du  pacba  d'ÉgypIe; 
c'est  que  l'Angleterre  veut^étendre  son  influence  en  Orient,  et  h  Rusaift 
conserver  la  sienne  :  voilà  le  secret  du  pacte  qui  doit  s'établir.  Annt 
de  dérendre  la  Turquie  contre  un  pacha  rebelle,  les  deux  puittaicw 
vont  se  la  partager.  La  Russie  consent  à  livrer  à  l'Angleterre  Âïexm^ 
dric  et  la  Méditerranée,  pourvu  que  celle-ci  lui  abandonoe  Constaik* 
tinople;  l'Angleterre  prétend  avoir  une  main  sur  Constantinople  tt 
une  main  sur  Alexandrie  :  c'est  la  querelle  des  détroits. 

La  proposition  de  M.  de  Brunnow,  qui  laissait  aux  escadres  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  le  soin  d'exécuter  le  pacha,  sur  les  côtes 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  (1),  et  qui  réservait  au  pavillon  russe  le, 

(i)  M.  de  Bruaoow  remil  à  lord  Palnerston,  dint  le  ooiiranl  d*oeiolire,  on  wmmÊh 
randum  qui  proposait  trois  degrés  dans  les  mesures  coercitiYes,  selon  le  pliift  «•!» 
moins  de  vigueur  que  Ton  voudrait  déployer  dans  Inexécution  : 

<f  lo  Maximum  du  plan  d'opération.  —  Déclarer  ^  la  Porte  qu*elle  peut  compter 
sur  la  ferme  résolution  du  gouvernement  britannique  d*appuyer  efttcacement  ses 
ÎBlérèlik  Donner  4  Tafpiral  StopTord  Tordre  :  1»  de  se  porter  avec  son  escidre  sur  la 
c6le  de  la  Syrie,  en  établissant  sn  station  selon  que  la  saison  et  les  cirooosUBOBe 
locales  le  lui  conseilleront,  dans  la  baie  d'Iskendéroun ,  ou  sur  tel  autre  poini  ^il 
lui  présentera  plus  de  sécurité;  2<>  de  détacher  un  nombre  de  vaisseaux  qu*il  jufem 
suffisant  pour  aller  occuper,  soit  par  surprise,  soit  de  vive  force,  les  ports  surit 
côlaqui  servontde  principaux  dépôts  militaires  et  de  communication  entre  VEgfptB 
et  l'armée  d'ibraliim;  à  cet  effet,  la  situation  de  LaUakié  et  de  Beyrouth  letublÉ 
cait  d'autant  plus  importante,  que  leur  voisinage  des  villes  d'Alepet  de  Damaaeii 
fait  pour  agir  sur  les  populations  de  ces  villes,  ainsi  que  sur  les  tribus  druaea,  eè. 
règne  le  plus  de  mécontentement  contre  Tadminisl ration  oppressive  du  vloe-roi^ 
a*  d^envoyer  un  ofHcier  supérieur  au  quartier-général  d'Ibrahim  pour  lui  déclarer 
4{ue,  s'il  fait  un  seul  pas  en  avant,  l'Angleterre  se  verra  ol>llgée  de  regarder  le  pacha 
d'Égyple  comme  traître  à  sa  parole  et  comme  déchu  de  son  pouvoir;  que  dèo  lait 
elle  armera  au  nom  de  la  Porte  les  populations  de  la  Syrie  tout  entière,  et  frappera 
Méhémet-Ali  de  toute  la  rigueur  que  méritera  l'infraction  qu'il  aurait  foiie  auL 
engagcmens  qu'il  avait  pris  de  respecter  le  repos  de  l'Orient;  4*  de  capturer  touSi 
les  ▼aisseaux  sous  pavillon  égyptien  qui  auront  à  bord  des  munitions  de  guerre 
daitwées  k  l'armée  d'Egypte.  —  Envoyer  simultanément  un  officier  sutiéneor  i: 
itexandrie  pour  fawe  exactement  ta  mèoie  déotaration  à  Méfaémet^AH,  ea  j  aJolK 
tant  de  plus  que,  si  Ibrahim  marche,  l'Angleterre,  sans  Jaloosieet  saaa  méfiaiift 
aucime,  sera  la  première  k  appeler  la.  Russie  au  secours  de  la  Porte. 

«  i»  Siôdium  du  plan  d^opération,  —  Déclaration  rassurante  à  Constantinople; 
ardre  à  l'amiral  Stepford  de  se  porter  sur  les  côtes  de  h  Syrie  pour  intercepter  fei 
communicatians  entre  oe  pays  ell'Égypie;  capturer  les  vaisseaux  soutpaviHouégy^ 
tien;  envoyer  un  officier  à  Uirahim  chargé  d'un  message  oomminatehe;  fitlie  «lift 
déclaration  analogue  à  Méhémet-AU. 
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privilège  d'être  admis  dans  les  eaux  ée  Constantinople ,  pour  le  cas 
M  le  {Mkcha  menacerait  la  capitale  de  l'empire ,  fot  d'aixord  accneitlie 
par  ie  criwfiet  anglais.  Ainsi  que  M.  Tbiers  Ta  lÉH  obserrer,  c'était 
reconnaître  le  traité  d'Vnkiar-Skelessi ,  et  le  placer  sons  la  protection 
da  droit  européen.  Le  gouvernement  français  s'en  émut,  et  adressa 
au  gouvernement  britannique  une  protestation  courageuse  qui  nu)- 
4ifia  ses  résolutions  déjà  prêtes,  mais  sans  l'arrêter  pour  long-temps 
et  sans  l'éclairer.  Il  convient  de  citer  cette  dépêche  du  maréchal 
SouU,  qui  a  d'ailleurs  le  mérite  d'être  une  réfutation  anticipée  dea 
argumens  que  les  amis  du  miaistèpe  actuel  <mt  invoqués  pour  juski*- 
fier  la  convention  du  13  juiMt  1841. 

«  Ce  n'est  pas  saos  un  étonnement  douloureux  que  nous  voyons  un  iiomme 
aussi  éclairé  que  lord  Palmerston  accueillir  avec  tant  de  complaisance  un  projet 
tel  que  celui  qui  lui  a  été  présenté  par  M.  de  Brunnow,  un  projet  qui ,  au 
prix  d'une  vaine  et  illusoire  concession  de  principe  annulée  immédiatement  eu 
fait  par  Tacte  même  qui  est  censé  la  consacrer,  tend  à  donner  une  sancdoa 
européenne  à  la  position  exceptionnelle  que  la  Russie  s'arroge  depuis  trop 
long-temps  à  Gonstantinople.  Accepter,  consigner  dans  une  convention  for^ 
melle  la  promesse  de  ne  pas  renouveler  le  traité  d'Unkiar-Skelessi,  contra 
lequel  la  France  et  TAngleterre  ont  protesté  si  expressément  il  y  a  six  ans,  oe 
serait  en  quelque  sorte  annuler  cette  protestation  et  reconnaître  la  vaJiditéde 
Pacte  contre  Jequel  elle  était  dirigée.  Proclamer  dans  cette  même  convention  l^ 
principe  de  la  clôture  des  deux  détroits  si  solennellement  consacré  par  le  tempg, 
par  le  consentement  unanime  des  nations  et  môme  par  les  engagemeos  écrits^ 
ce  ne  serait  pas  lui  donner  une  force  nouvelle,  ce  serait  bien  plutôt  VaffcA^ 
hlir,  en  le  classant  au  nombre  de  ces  stipulations  accidentelles  que  les  cir- 
constances amènent  et  qu'elles  peuvent  emporter.  Ce  qu'il  faut  à  ce  principa 
incessamment  menacé  par  l'ambition  d'une  grande  puissance ,  cesoatdaa 
garanties  qui  en  assiurent  l'inviolabilité,  ou  du  moins  qui  assurent  que,  lorsqu'-il 
sera  absolument  nécessaire  d'y  déroger,  cette  dérogation  ne  pourra  compro- 

tc  8»  Minimmn  du  pian  ^«péroNon  —  Dèdwratioa  ratsunnile  à  GoagU»ti>B0pfe| 
ordreàramiral  Stopford  d'éublir  la  ilaiionà  i^le  de&liedes  •oieeiledeCbypM,^! 
d'envoyer  im  dëlacbement  pour  croiser  sur  les  o6tes  de  la  Syrie;  renvoyer  les  biti^ 
mens  qui  portent  des  munitions  de  guerre  i  l'armée  d'Egypte;  expédier  un  officier 
à  fbnibkn  pour  loi  déclarer  que,  s*il  avance,  rAngletefre  rendra  Hfébémet-Ali  et 
teaae  sa  LintiUe  ««tpoBnble^tes  «oaaéqoeMts  qw'powrt  «mmlaer  Hi  reprise  deis 
l^iUtés.  Même  dédanatHNi  à  Alexandife. 

«  4»  Exécuter  toutes  ces  mesures  avec  4a  plus  grande  promptkuée  et  le  plus^imiiA 
secret.» 

'  Le  maximum  de  ce  plan  est  encore  bien  loin  des  excès  que  l'Angleterre  a  commis 
en  fiyvie.  Ote  prouve  que  lord  Palmerston  a  voulu  achever  œ  que  H.  de  Kesselrode 
aiatt>coaBeiicé. 
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mettre  les^aods  ii^rto  qu'il  était  destiné  à  protéger.  Noos  n'aroiis  cessé  de 
le  répéter,  de  telles  garanties  ne  peuvent  résulter  que  de  Tadmission  simul* 
tanée  des  forces  de  toutes  les  cours  alliées  dans  les  eauK  de  Constantinople. 
C*est  là  le  but  auquel  nous  nous  efforcions  d'arriver,  et  auquel  un  moment 
r Angleterre  et  T Autriche  avaient  paru  tendre  avec  nous.  Au  lieu  de  cela,  que 
nous  propose-t-on  ?  Précisément  ce  que  nous  repoussions  tout  d*abord,  ce  que 
la  France  continue  à  repousser  comme  le  triomphe  complet  de  la  politique  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  qui  n*a  jamais  demandé  autre  chose  :  on  veut 
que  les  forces  russes  seules  pénètrent  dans  le  Bosphore,  tandis  que  celles  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  s'éloigneraient  des  Dardanelles  pour  aller  menacer 
le  paoba  d'Égjrple;  et  ce  qui  ébt  plus  étrange,  on  prétend  nons  fahre  croire 
que  Texclufion,  dont  nous  serions  ainsi  Toèjet,  cesserait  d'avoir  pour  nous 
un  caractère  offensant  par  cela  seul  que  nous  aurions  donné  notre  consente- 
ment. Certes,  en  exigeant  cette  exclusion,  la  Russie  révèle  sa  pensée;  si  elle 
n'avait  d'autre  désir  que  de  mettre  fin  aux  embarras  du  moment,  si,  satisfaite 
de  l'influence  naturelle  que  sa  situation  lui  donnera  toujours  dans  l'empire 
ottoman ,  elle  n'aspirait  pas  à  s'y  créer  peu  à  peu  des  droits  particuliers  au 
détriment  de  toutes  les  autres  puissances,  il  est  impossible  de  concevoir  d'où 
pourrait  naître  la  répugnance  à  voir  flotter  les  pavillons  des  cours  alliées  à  côté 
du  sien  sous  les  murs  de  Constantinople.  Le  traité  même  d'Unkiar-Skelessî 
n'y  mettrait  pas  d'obstacle.  Qu'elle  y  consente,  et  la  question  d'Orient  sera 
dégagée  dé  sa  plus  sérieuse  difficulté. 

«  Nous  ne  pouvons  donc  pas,  monsieur  le  comte,  donner  notre  assentiment 
aux  proposItionsdeM.  deBrunnow.  Jamaisde  notreaveu,uneescadre  de  guerre 
étrangère  ne  paraîtra  devant  Constantinople,  sans  que  la  nôtre  s'y  montre 
aussi.  Cest  à  cette  seule  condition  que  nous  pouvons  autoriser  l'infraction 
du  principe  de  la  clôture  des  détroits;  et  toute  autre  combinaison  rencontre- 
rait dans  l'opinion  énergique  et  unanime  de  la  France  des  obstacles  qui  ne 
permettraient  pas  au  gouvernement  du  roi  de  s'y  associer,  lors  même  qu'il  ne 
partagerait  pas,  comme  il  la  partage  en  effet,  cette  répugnance  nationales! 
Tive  et  si  profonde.  »  (Le  maréchal  6oult  à  M.  Sébastiani,  26  septemb.  1839.) 

La  protestation  du  maréchal  Soult  défendait  les  véritables  intérêts 
de  l'Angleterre  encore  plus  q«e  ceux  de  la  France,  et  les  coUègoes 
de  lord  Primerston  dorent  en  être  frappés.  Quant  à  lui,  tel  avait  été 
raveuglement  de  la  passion  qui  le  poussait  à  abaisser  Méhémet-Ali, 
qu'il  avait  d'abord  passé  par-dessus  le  danger  de  sanctionner,  par  im 
acte  signé  du  gouvernement  anglais,  l'abandon  aux  Russes  de  Con- 
stantinople et  des  détroits.  Tel  avait  été  son  enthousiasme  pour  les 
argumens  de  M.  de  Brunnow,  qu'il  les  avait  littéralement  transmis  à 
ses  agens  diplomatiques  pour  les  répéter  mot  à  mot  et  les  foire  va- 
loir. Ainsi ,  quand  le  maréchal  Soult  disait  à  M.  Bulwer,  le  2T  sep- 
tembre :  «  Si  une  flotte  russe  parait  dans  le  Bosphore  i  une  flotte 
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française  y  entrera  anssitdt;  cette  déclaration  a  été  faite  aussi  par 
FAngleterre,  et  je  m'y  tiens;  »  M.  Bulwer  répondait  d'un  ton  pres- 
que menaçant  :  «  Il  y  a  une  grande  difTérence  entre  ce  que  la  Russie 
peut  faire  par  elle-même  et  pour  elle-même,  et  ce  qu'elle  ferait  avec 
le  consentement  et  au  nom  des  autres  puissances.  En  fait,  la  Russie, 
en  acceptant  cette  mission,  ne  s'attribue  aucune  influence  exclusive 
dans  les  affaires  d'Orient.  Ainsi ,  la  France,  en  s'opposant  à  la  Russie 
dans  ce  cas,  s'opposerait  à  ses  alliés,  d  Le  21  octobre,  lord  Granville, 
répondant  au  maréchal  qui  lui  exprimait  son  étonnement  de  ce  que, 
malgré  la  jalousie  qu'excitait  en  Angleterre  la  politique  de  la  Russie, 
lord  Palmerston  avait  consenti  à  l'occupation  de  l'Asie  par  des  troupes 
russes,  disait  encore  :  a  L'occupation  d'une  province  de  la  Turquie 
par  une  force  russe,  en  vertu  d'une  convention  signée  par  les  cinq 
puissances  et  avec  l'obligation  de  retirer  ces  troupes  dès  que  les  puis- 
sances le  requerront,  est  une  renonciation  au  traité  d'Unkiar-Ske- 
lessi.  » 

Cependant  il  fallut  céder,  et  après  avoir  pris  l'avis  de  ses  collè- 
gues, lord  Palmerston  fit  à  M.  de  Brunnow  des  contre-propositions 
que  celui-ci  rapporte  dans  les  termes  suivans,  ayant  soin  de  dire 
qu'il  reproduit  les  propres  paroles  du  ministre  anglais  : 

«  L'opinion  de  mes  collègues,  mVt-il  dit,  s'est  prononcée  hautement  en 
faveur  des  mêmes  principes  que  vous  avez  exposés  an  nom  de  votre  cabinet 
pour  le  maintien  de  Tindépendance  et  la  conservation  de  Fempire  ottoman, 
lïous  désirons  comme  vous  d'agir  dans  ce  bnt  de  concert  avec  vous  et  d'y 
<M)n8acrer  une  action  commune.  Nous  serions  décidés  à  agir  dans  ce  sens  avec 
tous  les  cabinets  qni  voudraient  concourir  avec  nous  au  même  but.  Nous 
serions  préparés  à  marcher  dans  cette  voie  avec  la  France  et  même  sans 
elle,  si  elle  refosait  de  s'y  associer.  Nous  persistons  à  croire  que  nos  efforts 
devraient  tendre  à  faire  rentrer  le  sultan  en  possession  de  la  Syrie.  Nous  ne 
nous  dissimulons  pas  que  ce  résultat  ne  saurait  être  obtenu  sans  un  déploie- 
ment de  forces  destinées  à  vaincre  la  résistance  du  pacha. 

a  Cependant  nous  ne  saurions  méconnaître  non  plus  que  l'emploi  de  ces 
mesures  pourrait  porter  Méhémet-Ali  à  adopter  un  parti  extrême  en  faisant 
marcher  son  armée  sur  Constantinople.  Si  cette  éventualité  venait  à  se  réaliser, 
nous  sommes  les  premiers  à  admettre  la  nécessité  de  voir  la  Russie  inter- 
poser ses  forces  matérielles  pour  garantir  la  sécurité  de  la  capitale  de  l'em- 
pire ottoman.  Mais,  dans  ce  cas,  mes  collègues  ont  été  d'avis  qu'il  serait  dé- 
sirable et  nécessaire  que  Tintervention  militaire  de  la  Russie  n'eût  point 
l'apparence  d'exclure  notre  concours. 

«  D'après  l'opinion  unanime  du  conseil ,  l'intervention  militaire  de  la 
Russie,  si  eUe  devenait  nécessaire  pour  la  protection  et  la  dtfense  de  €on- 
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•ftanliaoiple,  devrait  avoir  Htm  de  talle  sorte  à  fonmkt  Êtté^mMùée  afegww 
oeruioe  ooopératioa  et  jssistaMe  des  forces  Mvalei  d'Angtotare. 

«  Ce  coDCours  pourrait  ém  débermiiié  de  roamère  à  m  foiftt  <ieaiHidre«là 
ne  poiot  mettre  en  coiUact  les  forœs  d^une  puissanoe  avêe  eeUes  de  Ta 
Cette  dîstioctioD  résulterait  même  d'un  priocipe  sur  léguai 
déjà  d*accord.  r«ous  considéroDS  en  tlièse  générale  les  deux  détroits  deCoii- 
slantinople  comme  fermés  au  pavillon  de  guerre  des  nations  étrangères.  Or, 
si,  par  exception  à  cette  règle,  et  dans  Hintérét  commun  de  la  défense  de 
Tempire  ottoman ,  Pan  de  ces  détrohs  s^ouvrait  à  vos  fonces  navales,  il  serait 
Juste  et  naturel  qu'en  vertu  de  la  même  exception  Patitre  détroit  admtt  éga- 
kmeût  les  otow  :  elles  n'y  paraîtraient  nuHeinent  dans  rintentkm  de  fnêoer 
ni  de  contrôler  votre  adm.  GHaeun  des  deux  détruits  seruH  plaoé  aous  il 
sauve-garde  des  puissanees  nspectives  dont  les  forées  relieraient  aioeS  aépé- 
rées  et  ne  se  trouveraient  pas  nMses  en  présence.  Vous  d*un  «dlé,  «sus 4e 
l'autre,  nous  serions  là  pour  empêcher  que  Tannée  égyptienne  ne  rtm  à  finsa- 
chir  le  canal  de  Constantinople.  D'ailleurs  la  disproportion  numérique  fui 
existerait  entre  les  forces  respectives  démontrerait  évidemment  que  notK 
coopération  n'aurait  rien  d'hostile  pour  vous»  car  la  présence  de  trois  ou 
quatre  vaisseaux ,  que  nous  y  enverrions,  ne  serait  assurément  pas  faite  pour 
entrer  en  concurrence  avec  vos  forces  de  terre  et  de  mer  concentrées  dans  le 
Bosphore.  Tout  ce  qu^f  nous  faudrait  serait  de  constater  à  la  ^ce  de  la  na- 
tion que  nous  n'avons  pas  consenti  à  nous  laisser  exclure  d'une  action  com- 
mune destinée  à  sauver  la  capitale  de  l'empire  ottoman ,  que  nous  n'avons 
point  souscrit  formellement  à  un  principe  en  vertu  duquel  la  Russie  serait 
investie  du  pouvoir  d'exercer  seule  ce  protectorat.»  (Dépêche  de  M.  de  Bnnr» 
now,  8  octobre  1889.) 

Voilà  une  réponse  doucereuse  et  humble.  Avec  quel  soin  touchant 
lord  Palmerston  atténue  la  décision  dont  il  a  soin  de  rejeter  la  res- 
ponsabilité sur  ses  collègues I  Comme  on  sent,  dans  ses  paroles,  le 
regret  qu'il  éprouve  d'avoir  a  défendre  l'honneur  de  l'Anglelerfe 
contre  les  prétenUoos  de  la  Russie  !  Comme  ce  ministre  orgneiMeai 
se  fait  petit  devant  M.  de  Brunnowl  S'il  insiste  sur  la  présence  en 
pavillon  anglais  aux  Dardanelles,  ce  n'est,  dit-il,  que  pour  la  forme 
et  par  déférence  pour  l'opinion  publique;  que  l'empereur  se  rende, 
et  l'Angleterre  n'enverra  que  (rois  ou  quatre  vaisseaux. 

A  la  manière  dont  M.  de  Bninnow  rend  compte  de  cette  difficulté, 
on  pressent  que  le  cabinet  russe  cédera.  Faut-il  en  donner  la  preuve? 
Avant  même  d'avoir  pris  les  ordres  de  l'empereur,  et  sur  la  réponse 
de  lord  Palmerston,  le  négociateur  russe  presse  l'Angleterre  ée 
prendre  quelques  mesures  préliminaires  et  de  commencer  les  hostt  - 
Utés  contre  Méhémetr-AU.  Plaçant  une  carte  de  l'Asie  rainenre  i 
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les  yeux  de  lord  Palaierston,  et  lui  indiquant  les  deux  points  de 
Ténédos  et  d'Alexandrie ,  M.  de  Brun  no w  lui  dit  :  d  Voila  où  votre  es- 
cadre se  tiowe  aiqottrd*hai,  et  voilà  où  eUe  devrait  Être  pou^  sauver 
Feuipife  otteniaii»  » 

Quelques  lignes  plus  bas,  le  plénipotentiaire  de  lu  Russie  se  féW^ 
cHe  de  ce  que  sa  mission  a  proânii  l^effet  qu'elle  était  destinée  ë 
atteindre.  Cela  veut  dire,  en  dépit  de  tous  les  stratagètues  que  l'on 
emploiera  désormais  pour  dissimuler  pendant  un  temps  ce  résultat 
sinistre,  que  l'alliance  de  l'Angleterre  avec  la  France  est  rompue. 

Ici  viennent  se  placer  les.  dernières  ouvertures  de  lord  Palmerstoa 
au  ministère  du  12  mai.  Elles  consistent^  comme  ou  sait,  dans  ToiTre 
d'ajouter  le  pacbalik  d'Acre ,  moins  la  place  d'Acre ,  à  titre  de  pos« 
session  héréditaire,  aux  domaines  de  Méhémet-Ali.  Cette  conces-^ 
sion  avait  été  présentée  comme  un  ultimatum,  et  le  gouvernement 
français  l'ayant  jugée  insuffisante,  lord  Palmerston  dit  sècbemeut  à 
M.  Sébastiani  :  a  Je  vous  déclare,  au  nom  de  oqob  gouvernement, 
que  l'offre  du  pacbalik  d'Acre  est  retirée.  » 

Lord  Palmerston  insiste,  dans  son  mémorandum  du  31  août  1841, 
sur  un  incident  dont  il  faut  dire  quelques  mots<  Eu  septembre  1839« 
M.  Sébastiani  proposa  au  cabinet  anglais  de  tracer  en  Syrie  une  ligne 
de  Test  à  l'ouest,  de  Beyrouth  au  désert  près  de  Damas,  et  de  déclarer 
que  tout  ce  qui  serait  au  midi  de  cette  ligne  appartiendrait  à  l'admi- 
nîstration  de  Méhémet-Ali,  ce  qui  serait  au  nord  à  l'adroinistratiou 
directe  du  sultan;  l'ambassadeur  français  donna  même  à  entendre  « 
toujours  selon  le  mémorandum,  que,  si  un  pareil  arrangement  était 
admis  par  les  cinq  puissances,  la  France  s'unirait,  en  cas  de  besoin  « 
aux  autres  cours  dans  l'emploi  des  mesures  coercitives  qui  seraient 
dirigées  contre  Mébémet-Ali.  M.  Thiers,  dans  le  mémorandum  du 
3  octobre,  affirme  en  réponse,  non-seulement  que  le  général  Sébas- 
tiani n'avait  jamais  été  auterisé  à  faire  cette  proposition,  mais  que  le 
général,  en  consultant  ses  souvenirs,  déclarait  n'avoir  jamais  pris 
sur  lui  une  pareille  ouverture.  La  même  dénégation  avait  été  arti^ 
culée,  dès  le  22  juillet  1810,  par  M.  Guizot,  qui  ajoutait  que  M.  Sé- 
bastiani avait  peut-être  parié  en  son  nom  particulier;  et  voici  ce  que 
disait  alors  le  ministre  anglais,  à  l'appui  de  son  assertion. 

«  A  des  époques  aulérieures,  le  comie  Sébastiani  a  plus  d'une  fois  îMiité 
sur  ce  plan,  et  il  en  a  parlé  au  baron  Bulow  ainsi  qu'au  baron  Neumaas,  qui 
n'est  arrivé  ici  que  vers  la  fin  de  décembre.  Il  est  d'ailleurs  impossible  de  sé- 
parer le  caractère  individuel  d'un  ambassadeur  de  son  caractère  public,  sur- 
tout lorsque  cet  ambassadeur  s'adresse  à  un  secrétaire  d'état  dans  une  entrevue 
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officielle  et  dans  une  conversation  qui  roule  sur  des  dépêches  que  cet  ambas- 
sadeur vient  communiquer  delà  part  de  sa  cour,  rajoutai  que,  comme  il  était 
bien  connu  que  le  comte  Sébastiani  était  en  communication  directe  et  confia 
dentielle  avec  le  roi  des  Français,  Tabsence  de  toute  trace  d'une  pareille 
proposition  dans  les  archives  de  l'ambassade  ne  prouvait  pas,  d'une  manière 
concluante,  que  le  comte  Sébastiani  ne  fât  pas  autorisé  à  la  faire.  »  (Le  vicomte 
Palmerston  à  M.  Bulwer,  22  juillet  1840.  ) 

On  comprendrait  cette  observation  si  elle  venait  de  M.  de  Nessel- 
rode  ou  du  prince  de  Metternich;  mais  lord  Palmerston,  ministre 
d'un  gouvernement  constitutionnel,  savait  fort  bien  que  le  roi  Lom*s- 
Philippe  ne  pouvait  donner  d'ordre  au  comte  Sébastiani  que  par 
rintermédlalre  du  ministre  responsable,  et  il  suffisait  que  le  maréchal 
Soult,  consulté  par  M.  Bulwer  sur  cette  proposition,  eût  réponda 
qu'il  n'avait  pas  autorisé  M.  Sébastiani  à  la  faire  (1),  pour  que  lord 
Palmerston  dût  la  considérer  comme  non  avenue. 

Au  surplus,  lord  Pahnerston  déclare  lui-même  que  Yinsinuation  de 
M.  Sébastiani  ne  fut  pas  admise  par  le  gouvernement  britannique. 
Quel  argument  veut-il  donc  en  tirer?  Si  l'Angleterre  avait  jugé  la 
proposition  du  général  admissible /on  concevrait  qu'elle  reprochfttâ 
la  France  d'avoir  retiré  une  ouverture  conciliante  aussitôt  après  l'avoir 
présentée;  mais  le  refus  immédiat  de  lorid  Palmerston  nous  dispense 
d'examiner  si  l'ambassadeur  français  a  fait  réellement  cette  ouverture, 
et  s'il  avait  le  droit  de  la  faire,  car  s'il  l'avait  faite,  tout  ce  que  l'on 
pourrait  induire  de  ce  qui  a  suivi ,  c'est  que  l'Angleterre  s'est  montrée, 
dans  ces  négociations,  encore  moins  raisonnable  qu'on  ne  l'avait 
supposé. 

H.  Thiers  a  dit  avec  raison  que,  s'il  y  avait  un  moment  où  la  France 
pût  accéder  aux  propositions  de  l'Angleterre,  c'était  celui  où  l'Angle-^^ 
terre  venait,  sur  ses  instances,  de  repousser  les  ouverturesde  la  Russie. 
Mais  il  faut  avouer  en  même  temps  que  le  gouvernement  anglais  ne 
fit  pas  assez  pour  rendre  cet  accord  possible.  La  Russie  elle-même 
l'a  reconnu.  On  trouve  en  effet  dans  une  dépêche  de  lord  Clanricarde 
à  lord  Palmerston,  à  la  date  du  2b  février  18^1  :  a  Le  comte  Nessel- 
rode  m'a  fait  observer  dans  la  conversation  qu'il  serait  bien  difGcile 
d'insister  sur  la  restitution  de  la  forteresse  d'Acre  au  sultan ,  et  j'ai 
répondu  que  mon  opinion  personnelle  était  que  votre  seigneurie 
pourrait  la  laisser  à  Méhémet-Ali,  si  l'on  obtenait,  à  ce  prix,  la  coo* 
pération  de  la  France.  »  Faut-il  rappeler  comment  lord  Palmerston  a 

(1)  Voir  les  dépêches  de  M.  Bulwer  à  lord  Palmerston,  du  4  et  du  7  octobre  1S39. 
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suivi  ce  conseil?  II  a,  il  est  vrai,  ajouté  dans  le  traité  du  15  juillet  la 
place  d*Acre  au  pachalik  d'Acre;  mais  il  a  retiré  l'hérédité,  ce  qui 
fait  au  moins  compensation. 

Les  négociations  étaient  à  peu  près  rompues  entre  la  France  et 
1* Angleterre;  lord  Palmerston  crut  devoir  résumer  ses  griefs  contre 
le  gouvernement  français  dans  une  espèce  de  me^iorandum  qu'il 
adressa,  le  29  octobre  1839,  à  lord  Granville,  et  où  il  prétendait  que 
la  France,  après  s'être  déclarée  la  protectrice  du  sultan,  était  de- 
venue, en  apparence  du  moins,  la  protectrice  du  pacha. 

Le  maréchal  Soult,  blessé  de  cette  insinuation,  se  défendit  en 
termes  très  aigres,  disant  que  l'on  porterait  une  atteinte  bien  plus 
grave  à  l'indépendance  de  l'empire  ottoman  en  permettant  aux 
Russes  d'occuper  Constantinople  et  l'Asie  mineure,  qu'en  concédant 
à  Aféhémet-Ali  l'administration  de  tous  les  territoires  que  possédaient 
les  Égyptiens.  Voici  la  réplique  de  lord  Palmerston  : 

«  C'est  sans  contredit  un  malheur  pour  un  souverain  de  se  trouver  dans  la 
nécessité  de  recevoir  l'assistance  d'un  autre  souverain  pour  se  défendre  contre 
une  agression  faite  à  main  armée.  Il  y  a  là  une  grande  preuve  de  faiblesse 
pour  le  pouvoir  qui  accepte  cet  appui,  et  Vindépendunce  est  incompatible 
avec  la  faiblesse.  Cette  assistance  encore,  si  elle  était  l'acte  individuel  du 
protecteur,  donnerait  le  droit  à  ce  souverain  d'exiger,  en  retour,  des  faveurs 
et  une  influence  qui  empiéteraient  sur  Tindépendance  du  protégé.  Mais  si  la 
Russie  devait  venir  au  secours  du  sultan,  non  point  de  son  propre  mouve- 
ment, mais  en  vertu  d'un  concert  établi  entre  les  cinq  puissances,  un  tel 
secours  n'entraînerait  pas,  de  la  part  de  la  Turquie,  des^concessions  qui  pus- 
sent nuire  à  son  indépendance.  Ainsi,  toute  la  question  est  de  savoir  si  l'in- 
dépendance de  la  Turquie  serait  plus  gravement  compromise  pour  l'avenir 
par  l'occupation  temporaire  d'une  partie  de  son  territoire  par  une  force  russe 
qui  viendrait  y  rétablir  l'autorité  du  sultan,  et  qui  se  retirerait  après  l'avoir 
rétablie,  que  par  l'occupation  permanente  de  ce  territoire  par  une  force  égyp- 
tienne  qui,  étant  venue  pour  la  conquérir,  y  resterait  pour  la  garder.  » 

La  réponse  de  lord  Palmerston  est  à  peine  spécieuse,  et  il  passe 
à  cdté  de  la  question.  Le  maréchal  Soult  ne  supposait  pas,  en  effet, 
que  les  Russes  s'établissent  d'une  manière  permanente  à  Constanti- 
nople ni  dans  l'Asie  mineure.  Ce  qu'il  redoutait,  ce  que  tout  le  monde 
craint,  c'est  qu'à  force  d'occuper  les  rivages  du  Bosphore  en  alliés^, 
et  en  amis,  les  Russes  ne  finissent  par  en  être  considérés  comme  les, 
propriétaires  naturels.  Les  Turcs  ont  fondé  leur  empire  parles  armes; 
ils  ont  des  mœurs  militaires,  et  n'estiment  leur  gouvernement  que . 
dans  la  proportion  du  courage  et  de  la  force  qu'il  déploie.  Quelle^ 
TOMB  xxviii.  60 
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plus  grande  dégradation  pouvartH)n  imprimer  an  frortt  da  sntUAi 
devant  ses  sujets  qoe  de  déclarer  par  un  traité  que,  si  une  année 
rebelle  paraissait  sous  les  murs  de  Constantin^rple,  ce  serment  les 
Russes  qui  le  défendraient!  De  l'aven  de  lord  Patfner^ton, indépen- 
dance est  incompatible  avec  la  faiblesse;  mats  la  hiblesse  n'est^élle 
pas  la  môme,  que  le  souverain  protégé  ait  cinq protedeifrs  on  qa^ 
Ti*en  ait  qu'un?  L'empire  ottoman  doit  tomber  le  jour  où  les  tmisid*- 
mans  s'apercevront  qu'il  est  impuissant  à  se  défendre  luf-4nème,fft 
qu'il  ne  vit  que  des  secours  qu'il  mendie  à  l'étranger.  L'arrangement 
direct  le  plus  onéreux  au  sultan  eût  mieux  valu  pour  hii  que  les  con- 
ditions les  plus  favorables  obtenues  par  la  médiation  des  poissances; 
car  il  serait  demeuré  le  maître ,  même  en  se  dépouillant  ponr  on 
sujet. 

Quant  aux  variations  que  lord  Palmerston  reproche  à  la  France 
dans  son  mémorandum ,  ce  n'est  là  qu'une  querelle  de  mote.  Sans 
doute,  le  maréchal  et  d'autres  avant  lui,  ainsi  que  d'autres  après  lui, 
ont  eu  le  tort,  en  parlant  au  nom  du  gouvernement  français*,  de  ne 
pas  toujours  dire  nettement  ce  qu'ils  pensaient  et  ce  qu'ils  voulaient. 
Lorsque  l'Angleterre,  par  exemple,  proposait  des  mesures  coercîtives 
contre  le  pacha,  au  lieu  de  lui  signifier  qu'on  n'y  consentirait  pas, 
on  se  contentait  d'objecter  que  ces  mesures  étaient  impraticables,  et 
qu'elles  n'auraient  pas  de  succès.  Le  maréchal  Soult  alla  m6me  si 
loin  dans  celte  exagération  de  la  forme  diplomatique,  qn'il  déclam 
un  jour  que,  si  l'on  pouvait  arracher  TÉgypte  à  Héhémet-Ali  et  la 
rendre  au  sultan ,  cette  combinaison  le  remplirait  de  joie  (1).  Mais 
l'Angleterre  n'employait-elle  pas  les  mômes  détours  de  langage  pour 
faire  connaître  sa  pensée  à  la  France?  N'a-t-elle  pas  procédé  plus 
souvent  par  voie  d'objection  que  par  voie  d'afGrmation?  N'a-t-elle 
pas  dit  aussi  que  les  termes  de  l'arrangement  *  importaient  peu, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  destructifs  de  l'indépendance  et  de  Tin- 
tégrité  de  l'empire  ottoman?  Lord  Palmerston  enfin  n'a-t-il  pas  fait, 
dans  une  de  ses  dépêches  les  plus  importantes  (2),  cette  hypothèse, 
que  l'on  aurait  attendue  de  tout  autre  plutôt  que  de  luif 

«  En  fait,  la  conséquence  nécessaire  et  naturelle  de  tout  arrangement  qui 
laisserait  Mébémet-Ali  en  possession  des  territoires  qu'il  occupe  serait  de  fasee 
de  lui  un  souverain  indépendant.  Bien  préférable  serait  à  ce  démembrement 
de  Tempire  turc  un  changement  de  dynastie,  qui  substituerait  la  famille  de 

(t)  Dé|)écbe  de  lord  Granville  à  lord  Palmerston,  25  octobre  1839. 
(2)  Dêp^be  de  lord  Palmerston  à  lord  Bcauvale,  25  août  fS39. 
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Kébémet-AU  à.cejle  du  sulUu>i  et  il  serait  pliis  sage  pour  les  puissances  de 
rf;un)pe.de  permettre  à  Méhémet-AIi  de  marcher  avec  sou  armée  et  de  faire 
voile  avec  sa  flotte  vers  CoDStantioopIe,  de  déposer  le  sultan ,  de  se  mettre  à 
sa  place,  que  de^suivre  la  politique  à  laquelle  je  fais  allusion;  car,  dans-ce  cas, 
la  dynastie  serait  changée,  mais  Tempire  resterait  debout.  » 

On  apprit  à  Londres,  vers  les  premiers  jours  de  décembre  (1) ,  que 
W.  *e  Nesselrode  acceptait  les  propositions  de  TAngleterre,  et  que 
M.  de  Brunnow  ne  tarderait  à  venir  presser  lui-même  la  conclusion 
de  Tarrangement.  A  peine  cette  nouvelle  est-elle  connue  de  lord 
Palmerston,  que,  ne  croyant  plus  avoir  de  ménagemens  à  garder,  il 
cûnuQeaee  à  chercher  querelle  à  la  France.  Déjà  Fambassadeur  fran- 
dpjft  à  Constantiocple  se  trouvait  isalé  et  surveillé  par  ses  collègues; 
QA» avait  ojrgftflisé  une  espèce  d'espionnage  autour  de  lui,  dont  le&^ 
rapports  percenl>  jusque  dans  les  dépêches  officielles  de  M.  de  Stiii^ 
nier,  de  M.  de  Kcmigsniark  et  de  lord  Ponsonby.  L'ambassadeur 
MtMinîqae  avaîl  même  dénoncé  l'amiral  Lalande  comme  complice 
de  lu  défection  du  capitan-pacha ,  accusation  stupide,  et  que  réfutait 
suffl^mment  le  caractère  de  l'homme  dont  on  osait  mettre  la  loyauté 
en  suspicion. 

Hais,  à,  partir  du  jour  où  l'entente  est  certaine  entre  F  Angleterre 
eil  la  Russie,  le  procès  intenté  à  la  France  prend  d'autres  proportions.. 
Le  cabinet  de  Londres,  qui  se  félicitait,  au  mois  de  mai  1839  (dépè» 
die»  de  lord  Granville),  de  voir  le  gouvernement  français  aug- 
menter Ses  forces  navales  dans  la  Méditerranée,  et  qui  avait  peut-être^ 
provoqué  cet  accroissement,  commence,  au  mois  de  décembre,  à 
8*en  plaindre  et  à  s'en  alarmer.  Dans  une  dépêche  adressée  à  lord 

(1)  «  L'empereur,  appréciant  toute  la  gravité  des  considérations  que  lord  Pal- 
merston a  fait  valoir,  dans  la  vue  de  nous  démontrer  la  nécessité  où  était  TAnglc- 
terre  d'insister  sur  la  coopération  d'une  partie  de  ses  forces  navales,  dans  le  cas  où 
un  péril  inmitnent  forcerait  la  Porte  ottomane  à  avoir  recours  à  rintervenlion  mili> 
taire  de  la  Russie,  sa  majesté  impériale  est  disposée  à  adhérer  sous  ce  rapport  su 
vœu  que  le  cabinet-  de  Londres  lui  a  Es^  manifester,  et  à  admettre,  si  rbypotbès» 
dont  nous  avons  fait  mention  venait  à  se  réaliser,  que  le  pavillon  de  chacune  de» 
puissances  qui  voudront  participer  à  l'action  commune,  soit  représenté  par  renvoi 
deiquekiues  bàtimeos,  afin  de  coi»tat«iv  par  là  qu'elles  ont  toutes  concouru  à  la 
défense e^t  k  la  protectioa  de  la  capil^  de  Tempire  ottoman.  Un  arrangement  spé* 
cial  devra  fixer  le  nombre-  de  ces  vaisseaux  et  indiquer  les  parages  où  ils  devront 
croiser  dans  la  mer  de  Marmara ,  près  des  Dardanelles,  de  manière  à  prévenir  tout 
contact  avec  les  forces  rosses  destinées  à  mettre  Constanlinople  à  Tabri  de  toute 
attaque  du  c6té  en  Bosptere.  »  (If;  de  Nesselrode  à  M;  de  Kisseleff,  Saint-Péiers^ 
bourg,  sa  novembre  lda9.  Communiqué  le  5  décembre  à  lord  Palmerston.) 

50. 
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Granville  (10  décembre  1839),  lord  Palmerslon  fait  remarquer 
qu'outre  les  neuf  vaisseaux  de  ligne  que  la  France  entretient  dans- 
TÂrchipel,  une  escadre  de  réserve  est  en  armement  à  Toulon,  et  il 
en  vient  à  des  insinuations  que  le  maréchal  Soult  n'aurait  pas  dû 
tolérer. 

a  Malgré  les  déclaratîoDs  amicales  du  gouvernement  français,  il  est  impos- 
sible au  gouvernement  britannique  de  ne  p^  appréhender  que  le  cabinet  des 
Tuileries  partage  {hears  in  mind)  dans  sa  pensée  intime,  par  rapport  aux 
affaires  de  TOrient ,  les  vues  et  la  politique  qui  ont  inspiré  en  France,  dans  le 
passé,  la  monarchie,  la  république  et  le  gouvernement  impérial. 

«  Le  désir  de  posséder  TÉgypte  n'est  pas  une  ambition  récente  de  la  part 
de  la  France,  et  le  gouvernement  français  semble  travailler  à  établir  un  état 
indépendant,  qui  réunirait  TÉgypte,  la  Syrie  et  TArabie,  et  qui  serait  placé 
sous  la  protection  ainsi  que  soumis  à  Finfluence  de  la  France. 

«  Sans  doute  Texécution  complète  de  ce  plan  rencontrerait  des  difficultés  à. 
peu  près  insuruiontables,  et,  lorsqu'on  en  connaîtrait  en  Angleterre  la  nature 
ainsi  que  la  portée,  tout  cabinet  anglais  serait  contraint  de  s'opposer  aux  pro- 
grès ultérieurs  d'un  tel  projet;  mais,  dans  des  questions  de  cette  nature,  il 
vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  d'avoir  à  y  porter  remède,  et  les  démarches 
les  plus  promptes  sont  toujours  les  plus  sages  ainsi  que  les  plus  efGcaces.  Voilà 
Pourquoi  le  gouvernement  de  sa  majesté  n'a  pas  perdu  de  temps  pour  faire 
ses  observations  sur  une  augmentation  de  la  flotte  française  qui  est  sans  motif 
apparent. 

«  Le  gouvernement  de  sa  majesté  ne  croit  pas  que  le  cabinet  des  Tuileries 
puisse  songer  sérieusement  à  une  rupture  avec  l'Angleterre  dans  le  seul  intérêt 
de  soutenir  les  prétentions  agressives  de  Méhémet-Ali  ;  mais  ce  cabinet  pense 
probablement  que,  si  les  forces  navales  de  la  France  dans  la  Méditerranée 
étaient  très  supérieures  à  celles  de  la  Grande-Bretagne,  cette  circonstance 
donnerait  un  grand  poids  aux  opinions  et  aux  vœux  qui  se  manifestent  en 
France  en  faveur  de  Méhémet-Ali ,  et  que  la  France  pourrait  négocier  avec 
plus  de  succès  en  faveur  du  pacha,  si ,  pendant  que  l'Angleterre  a  douze  vais- 
seaux de  ligne  dans  la  Méditerranée,  la  France  devait  en  avoir  dix-sept,  sans 
parler  des  flottes  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte,  qui ,  par  une  succession  de  cir- 
constances dont  l'histoire  est  encore  à  expliquer,'  se  trouvent  aujourd'hui  au 
pouvoir  de  Méhémet-Ali.  » 

Ce  doute  insolent,  élevé  snr  la  loyauté  du  cabinet  français,  par  le 
gouvernement  qui  possède  dans  la  Méditerranée,  par  droit  d'usur- 
pation, Gibraltar,  Malle,  Corfou,  etx|ui  demandait  naguère  à  s'em- 
parer de  Candie;  ces  menaces  de  guerre  jetées  comme  un  déG  à 
la  France  pour  appuyer  Taccusation  ;  cette  tentative  enfin  d'impli- 
quer notre  gouvernement  dans  la  responsabilité  que  la  défection  de 
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ia  flotte  turqne  faisait  peser  sur  le  capitan-pacha  ;  tout  cela  méritait 
une  réponse  :  le  maréchal  ne  la  fit  pas.  Il  fut  évasif ,  quand  il  fallait 
se  montrer  susceptible  et  énergique.  Il  donna  des  explications,  aa 
lieu  d'en  demander.  Il  se  cdntenta  de  dire  que  la  flotte  française 
n'excédait  pas  treize  vaisseaux.  Nous  verrons  bientôt  lord  Palmerson, 
encouragé  par  cette  marque  de  faiblesse,  renouveler  ses  injonctions. 

Pour  le  moment,  le  ministre  anglais  trouva  plus  commode  de  faire 
continuer  par  la  Russie  la  querelle  qu'il  avait  entamée  avec  le  gou- 
vernement français.  Au  mois  de  janvier  18 W,  le  maréchal  Soult 
avait  demandé  communication  à  lord  Palmerston  des  dépêches  qui 
expliquaient  le  but  de  la  seconde  mission  de  M.  de  Brunnow;  cette 
demande  n'avait  rien  d'indiscret,  de  la  part  d'un  gouvernement  qui 
communiquait  lui-même  à  l'Angleterre  les  dépêches  qu'il  écrivait, 
comme  celles  qui  lui  étaient  adressées.  Cependant  lord  Palmerston 
déclara  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  le  droit  de  donner  à  un  cabinet  allié 
cette  preuve  ou  plutôt  cette  réciprocité  de  confiance;  refus  d'autant 
moins  explicable  que  le  ministre  britannique  avait  communiqué, 
dès  le  mois  d'août,  à  M.. de  Kisseleff,  la  correspondance  échangée 
entre  lui  et  le  gouvernement  français. 

Il  faut  croire  que  lord  Palmerston ,  dans  ses  confidences  tout  aa 
moins  prématurées ,  n'oublia  pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'envoyé 
russe  la  dépêche  que  le  maréchal  Soult  adressait  le  25  novembre  & 
M.  Sébastiani ,  en  réponse  au  mémorandum  anglais  du  29  octobre; 
car  ce  document,  dont  la  Russie  prétendit  avoir  eu  connaissance  par 
une  voie  indirecte,  devint  le  prétexte  d'une  polémique  très  animée 
centre  les  cabinets  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg.  Le  maréchal  Soult 
disait  dans  cette  dépêche  :  * 

«  Je  me  suis  souvent  demandé,  monsieur  le  comte,  comment  il  se  faisait 
que  les  deux  cabinets  en  fussent  venus  à  ne  pas  s'entendre  sur  la  question  qui 
semblait  la  mieux  faite  pour  les  mettre  d'accord.  Je  vais  tous  dire  toute  ma 
pensée.  Cela  tient  surtout  à  ce  que  la  France  a  principalement  eu  en  vue  le 
côté  européen  de*Ia  question ,  tandis  que  F  Angleterre  s'est  trop  préoccupée 
des  considérations  relatives  à  la  position  respective  de  la  Porte  et  du  vice-roi. 
Nous  nous  sommes  proposé,  avant  tout ,  de  faire  sortir  de  la  crise  actuelle 
VarmulciHon  du  protectorat  exclusif  et  dominant  que  la  Russie  comment 
çait  à  faire  peser  sur  la  Porte,  ou  du  moins  d'empêcher  que  ce  protectorat 
n'y  trouvât  une  nouvelle  occasion  de  s'exercer,  de  se  légitimer  en  quelque 
sorte;  sans  négliger  le  soin  de  préserver  en  Syrie  et  en  Egypte  l'intégrité  de 
l'empire  ottoman,  nous  avons  eu  constamment  présent  à  l'esprit  qu'il  n'était 
pas  moins  important  de  sauver  à  Constantlnople  l'indépendance  de  cet  empire, 
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e€tt£  indépendance  sans  laquelle  P intégrité  n'est  plus  qu^witHùmmol.  UAa* 
gleierre  avait  paru  d'abord  se  diriger  vers  le  même  but  que  nous  et  obéir  à  la 
même  pensée.  ISe  Ta-t-elle  pas  depuis  un  peu  perdu  de  vue? 

A  cette  accusation  directe,  un  cabinet  moins  habile  <|iie  la  Ruisia 
aurait  répondu  par  une  rupture;  mais  il  entrait  dans  le  plan  daa 
puissances,  qui  se  liguaient  contre  le  gouveroemeot  fraoçais^  de 
mettre  de  leur  côté  les  apparences  de  la  modération.  La  dépêche  da 
M.  de  Nesselrode  est  donc  magnanime  et  menaçante  à  la  foia.  Ob 
dirait  des  avances  faites  l'épée  à  la  main. 

M.  de  Nesselrode  commence  par  rappeler  les  preuves  de  désiaté* 
ressèment  que  la  Russie  a  données  depuis  six  ans,  et  particulièremeDi 
la  proposition  toute  récente  d*abaodonner  le  traité  d'Unkiar-SkelesiL 
U  se  défend  d*avoir  cherché  à  isoler  la  France  de  l'Angleterre,  et  il 
explique  la  préférence  donnée  au  cabinet  de  Londres,  dans  la  iiiia*> 
sion  de  M.  de  Brunnow,  par  la  confiance  que  ce  gouvernement  afaît 
témoignée  à  la  Russie. 


«  De  ce  que  nous  avons  pris,  vift-à-vis  de  FAngleterre,  rinitialive  d'o 
tures  préalables  sur  un  arrangement  à  discuter  plus  tard  avec  les  autres  oabî- 
nets,  s*ensuit-il  donc  nécessairement  que  notre  dessein  fût  d'en  exclure  la 
France?  Si  une  pareille  initiative  devait  impliquer  cette  exclusion,  pourquoi 
rAutriche,  pourquoi  la  Prusse,  ne  Pont-elles  pas  ainsi  interprétée  pour  elles^ 
mêmes? 

«  [/empereur  a  fait  assez  de  sacrifices  d*amour-propre  an  désir  de  l*union 
•t  de  la  paix  pour  avoir  droit  d'en  obtenir  quelques-uns  en  échange.  Sa  ma- 
jesté ne  s*e8t  pas  bornée  à  de  purs  sacrifices  d*opinion,  elle  a  offert  au  biea 
commun  des  concessions  de  fait  autrement  importantes.  Cest  bien  le  moiaa 
qu'on  renonce  d'un  autre  côté  à  des  préventions  qui  n'ont  plus  de  fondement. 
Si,  malgré  tant  de  preuves  de  désintéressement  et  d'abnégation,  remperaor 
continuait  à  voir  ses  intentions  méconnues;  si ,  tout  en  acceptant  t 
ftons,  on  essayait  de  les  exploiter  dans  un  but  de  popularité,  en  les  i 
tant  comme  dérivant  d'une  autre  source  que  de  sa  spontanéité  libre  et  eatîècc» 
^,  dans  l'arrangement  qu'il  s'agit  de  conclure,  on  s'efforçait  de  oompliqiMr 
la  négociation  par  de  nouvelles  exigences,  en  agitant  des  queetîena».  ea  «m^ 
levant  des  éventualités  étrangères  à  la  crise  actuelle;  si  enfin,  soua  prétcoua  da 
tûre  entrer  la  Turquie  dans  le  système  européen,  on  tentait  da  noMaenlifer» 
mon  cette  prépondérance  exclusive  à  laquelle  nous  n'avons  jaiaaia  piéte&dlft,, 
mais  cette  part  légitime  d^inlluence  à  laquelle  Us  Rusêie  fia  remameim 
point,  alors,  ayant  épuisé  la  mesure  de  la  modération  et  de  la  caadfste»! 
danoe,  notre  auguste  maître  pourrait  se  voir  forcé  de  se  replaeir  aar  la  t«H 
xaia  qu'il  occupait  avant  ses  premières  propositions»  et  y  ne  reslerail  phia  à 
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'aa  majesté  ^u'à  attendre  a?ec  calme  les  évènemem,  ne  prenant  conseil ,  pour 
'ies  régler  y  que  du  eoki  de  sa  dignité  et  des  intérêts  de  son  empire.  » 

Fattt-*il  flyouter  que  H.  de  Nesselrode  invite  la  Franee  k  prendre 
part  aut  négooialions  qui  allateiit  s'ouvrir  à  Londres?  En  Yèrîté,  ceit 
«emUe  peu  néeessaire.  Il  est  chir,  quand  on  lit  cette  dépèche^rai» 
ment  iinpériate,  ^à  la  Russie  parle,  comme  si  elle  ^ftTEuroipe  k 
tAle  seule,  de  Tégler  les  évènemens,  et  où  elle  ref  endlqae  bien  chrf'*- 
rement  la  tutelle  de  l'empire  ottoman ,  que  l'autocrate  est  disposé, 
dans  cette  question  comme  dans  toute  autre,  à  se  passer  de  notre 
assentiment. 

Quant  au  rapprochement  que  fait  M.  de  Nesseirode  entre  les  im* 
pressions  de  la  France  et  celles  de  rAutriche,  au  moment  où  la  mis- 
éioD  de  M.  de  BruDoow  ititconoue  à  Yienue  et  à  Paris,  il  sufOra  de 
«ppeler  q«e  rA«tricbe  en  éprouva  d'abord  un  tel  dépit,  qu'elle 
«dopta,  pofir  quelques  jours,  les  vues  du  cabinet  français.  D'aMeurs; 
si  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  se  croyait  autorisé,  par  les  rapporta 
de  sujétion  et  d'humilité  dans  lesquels  la  Prusse  et  l'Autriche  s'étaient 
tenues  à  son  égard  depuis  1815,  à  disposer  de  ces  puissances  sans 
les  consulter,  la  France  de  1830  avait  droit  â  plus  de  ménagemens 
de  sa  part. 

La  réponse  du  maréchal  Soult,  t*éplique  tardive  (car  elle  est  du 
24  janvier  1840),  ne  manque  pas  de  vigueur.  On  sent  que,  l'honneur 
de  la  France  étant  directement  en  jeu,  le  diplomate  a  laissé  parler 
le  soldat. 

«  Le  gouvernement  du  roi  n'a  jamais  songé  à  enlever  à  la  Russie  sa  part 
Intime  dMnfluence  dans  les  affaires  de  TOnent;  il  sait  qu'elle  doit  être 
^ande,  pour  être  en  accord  avec  la  nature  des  choses.  Ce  que  nous  avons 
ir^iu,  ce  que  nous  voulons  encore,  c'est  que  les  autres  puissances  ne  sment 
pasJésbérilées  de  celle  qm  leur  appartient  également,  é'est  qu'elles  en  troi^ 
mxkl  la  garantie,  son  pas  uBiquement  dans  la  modération  personœlle  du  son** 
verain  de  la  Russie,  mais  bien  dans  un  ensemble  de  mesures  politiques  comr- 
iiinées  pour  la  protection  efficace  de  tous  les  drdts  et  de  tous  les  intérêts. 

«  Demander  que  ces  droits  et  ces  intérêts  ne  soient  pas  à  la  merci  d'une 
puissance  à  laquelle  il  ne  manquerait,  pour  abuser  de  sa  prépondérance,  qua 
la  volonté  de  le  faire,  ce  n'est  pas,  certes,  lui  témoigner  une  injurieuse 
défiance,  c'est  tout  simplement  faire  acte  de  prudence  et  de  dignité. 

«  Le  gouvernement  du  roi  serait  bien  autrement  fondé  à  réclamer  contre 
les  assertions  sans  cesse  renouvelées  qui  le  présentent  conraie  se  préoccupant 
exclusiveraem,  dans  la  que^ion  d*Orient,  des  intérêts  du  pacha  d'Egypte  et 
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sacrifiant  ceux  de  la  Porte.  Après  les  dénégations  appuyées  d'argumens  â 
convaincans  qu'il  a  tant  de  fois  opposées  à  ces  imputations  malveillantes,  il 
devait  peu  s'attendre,  peu^étre,  à  les  voir  reproduites  dans  la  dépêche  de 
M.  de  Nesselrode.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sans  une  satisfaction  réelle  qu'il  y 
trouve  l'assurance  que  M.  de  Brunnow  a  la  mission  de  travailler  à  faire  cesser, 
sur  le  point  délicat  du  règlement  territorial  de  la  question  d'Orient,  les  dis* 
sentimens  partiels  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  dissentimens  gui  ne  sau^ 
raient  être  que  temporaires  entre  deux  cabinets  unis  par  des  liens  si 
étroits.  Les  informations  que  j'avais  recueillies  au  sujet  des  instructions 
données  à  cet  envoyé  m'avaient  fait  craindre  au  contraire  que  la  Russie,  en 
adhérant  purement  et  simplement  au  plan  le  plus  défavorable  au  vice-roi,  ne 
tendît  à  rendre  plus  ditGcile  un  rapprochement  entre  les  idées  des  cabinets  de 
Londres  et  de  Paris.  Nous  en  avions  été  d'autant  plus  surpris,  que  le  gouver- 
nement impérial,  en  manifestant  à  plusieurs  reprises  son  regret  de  ce  qu'on 
n'avait  pas  laissé,  au  mois  de  juillet  dernier,  la  Porte  et  le  pacha  s"* arranger 
directement,  avait  autorisé  à  penser  qu'il  eût  adhéré  sans  peine  même  à  des 
conditions  beaucoup  plus  avantageuses  pour  le  pacha  que  celles  que  nous 
proposons  aujourd'hui.  Certes,  un  changement  aussi  complet  dsQs  sa  ma* 
nière  de  voir  n'eût  pas  trouvé  à  beaucoup  près  une  justification  suffisante 
dans  le  simple  fait  de  la  médiation  offerte  le  27  juillet  à  la  Porte,  puisque 
cette  offre  n'impliquait  en  aucune  façon,  de  la  part  des  puissances,  la  pro- 
messe d'une  intervention  matérielle  dirigée  dans  le  but  de  faire  obtenir  au 
sultan  des  stipulations  déterminées.  »  (Le  maréchal  Soultà  M.  de  Barante, 
24  janvier  1840.) 

Si  la  dépèche  du  maréchal  Soult  à  M.  de  Barante  prouve  qu'il  avait 
pénétré  les  plans  de  la  Russie,  elle  montre  aussi  à  quel  point  H 
s'abusait  sur  les  intentions  de  l'Angleterre.  Le  9  décembre,  au  mo- 
ment même  où  lord  Palmerston  nous  suscitait  de  misérables  tracas- 
series à  propos  de  l'accroissement  qu'avaient  reçu  nos  forces  navales» 
le  maréchal  le  faisait  complimenter  par  M.  Sébastiani  sur  le  retour 
probable  et  prochain  de  M.  de  Brunnow,  et  déclarait  que,  si  l'admis- 
sion de  %om  les  pavillons  dans  la  mer  de  Marmara  était  accordée  sans 
réserve  par  la  Russie ,  a  le  gouvernement  français  y  trouverait  un 
motif  suffisant  pour  se  livrer  à  un  nouvel  examen  de  Tensemble  de 
la  question  d'Orient,  même  dans  les  parties  sur  lesquelles  chacune 
des  puissances  semblait  avoir  trop  absolument  arrêté  son  opinion 
pour  qu'il  fût  possible  de  prolonger  la  discussion.  » 

Il  faut  reconnaître  avec  M.  Passy  que  dès  ce  moment  a  le  cabinet 
anglais  ne  put  plus  douter  que  la  France  accepterait  moins  qu'elle 
n'avait  demandé  pour  le  pacha  d'Egypte.  v>  Toutefois,  quand  M.  Passy 
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ajoute  qae  a  ce  n'était  pas  à  la  France  à  aller  aa-delà  de  cet  avertis- 
sement, »  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  bien  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  prudence  et  de  dignité  à  ne  pas  faire  les  ouvertures  que  la 
dépèche  du  9  décembre  semblait  annoncer. 

Mais  que  dire  de  lord  Palmerston,  qui,  ayant  connaissance  des 
intentions  conciliantes  du  cabinet  français,  laisse  passer  près  de  deux 
mois  sans  y  répondre,  qui  n'y  répond,  vers  la  fin  de  janvier  iSfcO, 
que  par  la  communication  dérisoire  d'une  ébauche  de  traité,  et  qui 
emploie  l'intervalle  à  discuter  le  chiffre  des  vaisseaux  qu'il  nous 
permet  de  tenir  en  mer?  Certes,  si  le  ministre  anglais  avait  eu  le 
moindre  désir  de  s'entendre  avec  la  France,  il  eût  saisi  sur-le-champ 
l'occasion  qu'on  lui  offrait  de  renouer  les  négociations.  Le  silence 
que  lord  Palmerston  garda  sur  cette  communication  témoigne  assez 
qu'elle  contrariait  ses  projets. 

Dès  les  premiers  jours  de  janvier  ISiO,  H.  de  Brunnow  remit  à 
lord  Palmerston  une  seconde  édition  du  plan  déjà  proposé  par  la 
Russie  pour  régler  les  différends  du  sultan  avec  Méhémet-AIi.  Ce 
thème  ne  différait  des  premières  ouvertures  du  cabinet  russe  que  par 
la  clause  qui  ouvrait  aux  escadres  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de 
l'Autriche  les  Dardanelles,  ainsi  que  la  mer  de  Marmara.  La  Russie 
persistait  à  n'offrir  d'autre  avantage  au  pacha  que  l'investiture  héré- 
ditaire de  l'Egypte;  elle  exigeait  la  restitution  immédiate  de  la  Syrie 
entière,  d'Adana  et  de  Candie. 

L'assentiment  de  lord  Palmerston  était  acquis  par  avance  à  ces 
propositions,  dont  il  avait  pris  lui-même  l'initiative  au  mois  d'octo- 
bre 1839,  et  il  se  croyait  tellement  assuré  de  l'adhésion  de  la  Prusse 
et  de  l'Autriche,  qu'il  écrivait  à  lord  Ponsonby,  le  25  janvier  1840  : 

«  Les  négociations  ont  fait  de  tels  progrès,  que  Ton  peut  espérer  qu'elles 
se  termineront  par  une  convention  entre  les  puissances  qui  aide  le  sultan  à 
confiner  Méhémet-AIi  à  l'Egypte.  Les  plénipotentiaires  de  rAutricbe  et  de  la 
Russie  ont  reçu  des  pldns  poovoirs  pour  y  apposer  leur  signature  (1),  et  le 

(t)  L<Mrd  Palnenton  tint  un  langage  tout  opposé  à  lord  GranviUe  dans  une  dé* 
pêche  écrite  sii  jours  plusUrd  (31  janyier  1S40)  : 

«  Pour  répondre  à  votre  dépêche  du  9i ,  dans  laquelle  vous  me  faites  part  de  votre 
oonversaUon  avec  le  maréchal  Soult,  au  sujet  de  la  dépêche  confidentielle  que  le 
maréchal  a  reçue  du  comte  SéhastianI ,  et  qui  est  relative  aux  négociations  enta- 
mées à  Londres  sur  les  affiires  de  la  Turquie  et  de  l*Ég7pte,  J*ai  k  dire  à  votre  excelo 
lenoe  que  J*ai  montré  au  comte  SéhastianI  confidentiellement,  sur  le  papier,  une 
eiquUiê  du  plan  qui  s*est  présenté  à  ma  pensée,  comme  celui  auquel  les  cinq  puis- 
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pléDipotentlaire  pruasien  &  attend  à  recevoir  bienldl  4ê  soft  gouvernemeat 
une  semblable  autorisation.  Je  ne  puis  pas  parler  avec  une  égale  certitude  dt. 
la  conduite  que  tiendra  le  gouvernement  fran^^is;  mais,  en  tout  cas,  la  pré- 
sence d*un  plénipotentiaire  turc  sera  demandée.  Vous  aurez  donc  à  presser 
Reschid-Pacha  d*envoyer  immédiatement  à  Nourri-Effendi ,  ambassadeur  de 
hi  Porte  à  Paris,  le  pouvoir  et  l'autorisation  de  signer  à  Londres  toute  ron^ 
vention  qui  pourra  lui  être  proposée  par  les  plénipotentiaires  des  cinq  pois- 
aoncee  ou  de  quatre  sur  cinq,  pourm  que  cette  oonrention  assure  des  avan- 
tages au  sultan  sous  la  forme  d*uD  secours  et  d'une  assistaiiee  que  hri 
donneront  les  eabineti  européens.  « 

Ud  niois  plus  tard,  lord  Pabnersion  faisait  dire  à  Méhéraet-Ali  par 
le  colonel  llodges,  qui  avait  remplacé  te  oeloDel  eaoïpbeU  à  Alexa»* 
drie  : 

«  S'il  est  nécessaire  d'employer  la  force  pour  contraindre  Mébéniel-Afi,  et 
tf  cette  force  est  efOcaee,  il  serait  possible  que  Mébémet-Ali  n'obtkit  pas  ds 
sultan  les  conditions  qui  lui  auraient  d'abord  été  proposées.  A  une  gamisoB 
qui  capitule  à  temps  on  accorde  des  conditions  honorables,  mais  une  garnisoa 
qui  insiste  pour  être  bombardée  {stormed)  s'expose  aux  chances  de  la  guerre.» 

Pendant  que  le  ministre  anglais,  assuré  de  Tappui  de  ses  trois 
complices  et  tenant  pour  arrêtées  les  bases  de  leur  concert,  appelait 
la  Turquie  à  donner  un  blanc-seîng  pour  signer  Tarrangemeot  i 
quatre  et  allait  avertir  Méhémet-Ali  que  ITieure  de  capituler  était 
venue,  il  adressait  hyprocritement  au  cabinet  français,  à  titre  de 
communication  confldentielle  et  sous  la  forme  d'une  ébauche  qu'il 
n'aurait  pas  môme  soumise  à  ses  cotlègues,  ce  même  plan  que  M.  de 
Brunnow  avait  rapporté  de  Saint-Pétersbourg.  Le  maréchal  Soutt  se 
laissa  prendre  à  cette  feinte  confiance,  et  y  répondit  très  sérieuse- 
ment. Même  en  refusant  son  approbation  aux  arrangemens  territo- 
riaux indiqués  dafts  le  projet,  il  crut  devoir  louer  l'idée  de  ftàre 
intervenir  la  Porte  dans  le  traité,  «  conception  très  heureuse,  dit  1» 
dépêche  (1],  et  d'une  grande  portée,  d  En  effet,  ce  fut  à  l'aide  de 
cette  conception  que  les  signataires  du  traité  de  juillet  purent  donner 

aances  pouvaieal  adhérer;  mais  je  n'ai  pas  eacore  été  en  éui  de  mûrir  œ  piaa  s«l^ 
fisammenl  pour  le  soumettre  aux  délibératiaBs  du  eabinel^  ei  par  cooséqneiit.  je 
n'ai  Cïit  eacore  aucuue  proposilton  formelle  aux  pléaipatentiaifea  desquaise  pui»» 
aances.» 
(1)  Le  duc  de  Dalmalie  au  comte  SéhgftUani ,  M  Jan? îer  ISiO. 
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tiwe  couleur  'de  lëgaifté  à  leur  hitervcnlTMi  dans  tes  afftîres  de 
l'Orient; 

Ici  "i^aitètent  les  relatrons  diptomatrqnes  du  cabinet  présidé  par  le 
lattHréciml  Soutt  avec  le  gouvernement  anglais.  Mais  |us(iu'à  l'heure 
île  safti'fl  conserva  ses  ifittslons.  Au  mois  de  janvier,  le  maréchal 
AMHiâaft  A  M.  de  Rtrante,  son  andrassadeur  h  Saint-lPéterbourg,  qoè 
VAïÈ^^Kfrt  «vait  rejeK  encore  une  fois  les  propositions  de  M.  de 
Brunnow  (1).  Ajoutons  que  fes  coalisés  tm  se  faisaient,  t^x,  aucune 
ttlBsion  snr  les  disposiHons  de  la  France .  A  la  même  époque,  on  trouve 
ce  qui  suit  dans  une  dépêche  de  lord  Clanricarde  : 

«L'étendue  des j^voirsdooyés au bawn  rieiaB«nia<étéf6itéeàk  con- 
naissance de  cette  cour,  et  le  gouvernement  russe  se  repose  avec  confiance  sur 
la  fermeté  et  sur  la  sagesse  du  cabinet  anglais  du  soin  d'amener  la  t]uestion 
de  la  Syrie  à  une  conclusion  satisfaisante.  II  n'existe  ici  ^Micune  appréhension 
de  guerre,  quoique  les  débats  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  les  chambres 
françaises  aient  mis  un  terme  à  tout  espoir  de  voir  la  France  s'unir  dans 
cette  question  aux  autres  grandes  puissances,  » 

Voiià  donc  où  en  éteint  les  négociations  à  Tafvènem^fVt  du  fMnts- 
lère  formé  sovs  la  préstdenoede  M.  TMers.  D'cin'C^,  les  puissattoes 
de  rEim)pe  savaient  que  tes  v»es  de  la  fMÉce  dans  la  questkna  dXh^ 
dîfférajeirt  comfdèteiiienft  des  leurs,  que  cette  politique  n'étaft  pas 
eeHe  de  Id  outelnimstère,  mais  celle  du  pay s(2)  toirt;  artier,  ^foe  le 
igoav««e»ent  fnmçais  avait  A  peu  près  ^isé  dans  ses  concesstons 
ta  Emile  eu  possiUè^  et  que,  si  Ton  exigeait  de  lui  davantage,  les 
attiaaces  allaient  se  rompre  et  c^nger,  l'équilibre  de  l'Europe  chan- 
celer, la  paix  se  trouver  en  péril.  D'un  autre  côté,  la  France  savait  ou 
pondit  sav^  <|ae  les  puissances,  et  l'Afif^êteTre  à  leur  tète,  avaient 

(1)  Déj^ke  é^  lord  aanriearde  à  lord  PahnerstOD ,  S9  jamrier  1840. 

(a)  «  Dans  la  Gtande^Bretagne,  la  qnesUon  orieiilale  élait  peu  comprise;  ette  avait 
été  peu  débattue;  les  opinions  des  hommes  politiques  n^étaient  pas  engagées;  la 
nation  n*avait  pris  aucune  part  ou  n'avait  pris  qu^une  faible  part  à  la  discussion 
diplomatique,  n  n'en  était  pas  ainsi  en  ï'rance.  Là,  la  question  avait  donné  lieu  à 
des  débats  longs  et  répétés;  là,  une  t>ptnlon ,  une  opinion  pnbMqne  à  peu  près  ona 
«ine,  s^takfbrmée.  Dans  la  presse,  ritnlté  des  Tues  éeilatait  partout  La  poUtlfue 
du  gouvernement  11 v»H  été  déclarée  aux  jcbunbres,  at>prouvée  par  les  cbaabres 
et  sanctionnée  par  la  voix  publique.  Môme  aux  préjugés  de  la  France,  tout  ami  de 
la  paix  aurait  dû  faire  de  grandes  concessions.  Mais  la  correspondance  diplomatique 
(ont  entière  montre  un  éloignement  de  plus  en  plus  grand  de  la  France  à  chaque 
pasrf  »  (Le  docteur  Bowring,  Syrian  qu^nion.) 
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une  résolution  prise,  que  les  arrangemens  territoriaux,  les  mesare» 
coercitives,  et  le  rôle  de  chacune  dans  l'exécution,  tout  était  coavena 
entre  elles;  qu'elles  ne  feraient  aucun  sacrifice  réel  d*opinion  ni  d'in- 
fluence pour  obtenir  notre  concours',  et  qu'elles  s'étudiaient  à  nous 
placer  dans  la  nécessité  critique  pour  nous,  ou  d'accepter  des  condi* 
tions  dommageables  à  nos  intérêts  et  humiliantes  pour  notre  nom , 
ou  de  courir  les  dangers  d'un  isolement  qui  devait  commencer  par 
la  paix  armée  et  qui  menait  à  la  guerre. 

Les  instructions  données  à  M.  Guizot,  à  son  départ  pour  Londres^ 
par  le  ministère  du  maréchal  Soult,  et  qui  portent  la  date  du  10  fé- 
vrier ISS^O,  lui  enjoignaient  de  continuer  à  réclamer  pour  Méhémet- 
Ali  la  possession  héréditaire  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Le  plénipo- 
tentiaire français  allait  se  trouver  en  présence  de  lord  Palmersten^ 
appuyé  par  les  cours  du  Nord,  qui  n'avait  cessé  de  prétendre  qu'il 
fallait  confiner  Méhémet-Ali  à  l'Egypte.  Après  six  mois  de  négocia— 
tions  inutiles,  qui  n'avaient  ébranlé  aucune  des  deux  parties  conten- 
dantes  dans  les  positions  où  elles  s'étaient  retranchées,  le  différend 
paraissait  donc  et  devait  être  irrévocable.  La  Russie  avait  ouvert  un 
abtme  entre  la  France  et  l'Angleterre;  et,  quand  la  France  y  aurait  jeté 
ses  interéts  ainsi  que  son  honneur,  elle  ne  l'eM  pas  comblé.  Je  le  dis, 
sans  me  préoccuper  de  l'intérêt  d'un  homme  ni  d'un  ministère,  dans 
ma  profonde  conviction,  le  traité  du  15  juillet  était  conclu,  sinon  écrit, 
avant  la  retraite  du  maréchal  Soult.  Dès  le  mois  de  décembre  1839, 
la  question  était  irrévocablement  perdue  pour  nous.  Le  ministère  du 
12  mai  avait  g&té  la  paix;  il  ne  restait  plus  qu'à  savoir  si  la  France 
devait  prendre  les  armes.  C'est  la  nécessité  que  l'on  a  reconnue  trop 
tard. 

M.  Thiers  a  expliqué  l'inaction  apparente  de  la  politique  française 
à  l'égard  de  l'Orient,  dans  les  deux  premiers  mois  qui  suivirent  la 
formation  de  son  ministère.  <(  Je  savais,  a-t-il  dit  dans  la  discussion 
de  l'adresse,  que  les  susceptibilités  étaient  très  irritées;  je  savais  qu'il 
n'y  avait  qu'un  moyen  de  les  calmer,  s'il  y  en  avait  un,  c'était  le 
temps;  je  résolus  de  temporiser.  »  J'en  demande  pardon  à  M.  Thiers: 
s'il  n'avait  pas  eu  d'autre  motif  que  l'état  des  esprits  dans  la  diplo- 
matie pour  traîner  les  négociations  en  longueur,  je  crois  qu'il  se 
serait  trompé.  Les  dépêches  échangé^,  dans  les  derniers  momen» 
du  12  mai,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  entre  la  France  et  la 
Russie,  avaient  sans  doute  aigri  les  relations  et  accru  l'hostilité;  mais 
M.  Thiers  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas  comprendre,  à  la  simple 
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inspection  de  la  correspondance,  que  les  puissances  avaient  pris  leur 
parti.  Le  temps  refroidit  la  colère;  mais  .que  peut-il  changer  à  des 
calculs  intérêt  et  à  une  trahison  réfléchie? 

Il  faut  le  dire,  ce  système  de  temporisation  ne  vint  pas  de  M.  Thiers; 
il  lui  fut  suggéré.  La  question  d'Orient  partageait  le  cabinet  anglais, 
et  la  majorité  de  ce  cabinet,  à  mesure  que  lord  Palmerston  entraînait 
FAngleterre  vers  l'alliance  de  la  Russie,  se  rattachait  à  Talliance  de 
la  France.  Cette  fraction  imposante  du  ministère,  qui  renfermait  les 
hommes  vraiment  considérables,  et  qui  était  restée  bienveillante 
pour  nous,  espérait  Rejouer  par  la  force  d'inertie  les  combinaisons 
aventureuses  de  lord  Palmerston.  Elle  craignait  que  la  France,  en 
précipitant  la  marche  des  négociations,  ne  rendit  une  rupture  iné- 
vitable; c'est  de  ce  côté  que  vinrent  au  ministère  du  1"^  mars  des 
insinuations  qu'il  crut  sans  doute  ne  pouvoir  pas  négliger  (1). 

Mous  avons  beaucoup  trop  compté  sur  la  résistance  que  les  projets 
de  lord  Palmerston  rencontreraient  en  Angleterre,  et  les  amis  que 
la  France  avait  dans  ce  pays  lui  ont  fait  plus  de  mal  par  leur  faiblesse 
que  ses  ennemis  par  leur  hostilité  déclarée.  La  conHancede  M.  Guizot 
dans  les  anciens  wbigs,  la  conflance  de  M.  Thiers  dans  le  coup  d'oeil 
diplomatique  de  M.  Guizot,  et  par  contre-coup  l'inaction  du  gouver* 
nement  français,  voilà  les  plus  grandes  erreurs  qu'ait  commises  le 
ministère  du  1'^  mars. 

a  Quand  nous  avons  voulu  gagner  du  temps,  disait  M.  Guizot  dans 
la  discussion  de  l'adresse,  lord  Palmerston  était  pressant;  quand  lord 
Palmerston  a  voulu  gagner  du  temps,  je  crois  que  notre  intérêt  à 
nous  était  d'être  pressans.  )>  Je  ne  sais  où  M.  Guizot  a  puisé  les  élé- 
mens  de  cette  assertion;  mais,  si  l'on  s'en  tient  aux  documens  que 
lord  Palmerston  a  mis  sous  les  yeux  du  parlement  anglais,  il  devient 
évident  que,  dans  les  rares  communications  que  ce  ministre  a  échan- 
gées avec  le  ministère  du  l*"'  mars,  il  n'a  pas  été  pressant  un  seul 
jour.  Dans  les  sept  cents  pages  in-folio  que  renferme  le  premier 
volume.de  ces  documens,  et  qui  conduisent  le  lecteur  jusqu'à  la  con-> 


(1)  Le  11  juillet  1840,  quatre  jours  avant  la  signature  du  traité,  M.  Guizot  écri- 
vait encore  à  M.  Tbicrs  que  lord  Palmerston  voulait  gagner  du  temps,  et  il  ajoutait  : 

a  Lord  Palmerston  n'a  en  effet,  pendant  plusieurs  semaines,  ni  entretenu  le 
cabinet  des  affaires  d'Orient,  ni  même  communiqué  à  ses  collègues  la  dernière  note 
de  Chekib-Effendi.  Cependant  le  travail  de  quelques  membres,  «oi<  du  cabinet, 
soit  du  corps  diplomatique,  en  faveur  d'un  arrangement  qui  eût  pour  base  la  con- 
cession héréditaire  de  l'Egypte  et  la  concession  viagère  de  la  Syrie  au  pacha,  conti- 
nuait. » 
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dusion  da  traité  de  Londres  (du  l*'  mars  IKO  anIS  juillet),  cm  m 
trouve  pas  la  moindre  trace  d'ane  proposition  on  d^e  ooveftans 
quelconque  faite  à  la  France.  La  seule  dépAche  poffUqtie  qni  Yy 
rencontre  est  adressée  à  l'ambassadeur  anglais- auprès  du  cabinet  de 
Vienne,  lord  Beauyale,  et  rend  compte  d'une  conversation  qui  aurait 
eu  lieu  entre  lord  Palroerston  et  M.  Guizot,  au  sujet  des  prfrteirtimfs 
respectives  de  la  France  et  de  TAngleterre,  conversation  qui  n'eét 
remarquable  que  par  cette  assertion  froidement  insolente,  que  les 
forces  navales  de  la  France,  unies  à  celles  de  l'Egypte,  ne  tiendraleitt 
pas  contre  celles  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie ,  et  par  cette  autre 
déclaration  un  peu  moins  franche  que  rAngleterre  n'accepterait  pn 
la  possession  de  l'Egypte,  même  quand  on  la  lui  ottHrait  (1). 

Mais,  si  lord  Pahnerston  ne  se  montre  pas  plus  pressant  h  l'égard  Ue 
la  France,  qu'il  tient  à  écarter  plutôt  qu'à  rapprocher  des  puissances 
européennes,  en  revanche  il  ne  perd  pas  un  moment  pour  préparer  et 
pour  faciliter  l'exécution  du  traité  qu'il  va  signer.  Sa  premfêre  préoc- 
cupation est  de  travailler  sans  reUche  h  affaiblir  la  marine  française 
et  de  diminuer  ainsi  la  force  de  résistance  que  nous  aurons  plus  tard  i 
lui  opposer.  Autant  il  est  avare  de  dépêches  sur  la  question  d'Orient, 
autant  il  est  prodigue  de  dépêches  sur  la  question  de  nos  armemens. 
Le  ministère  du  1''  mars  était  à  peine  installé,  que  lord  Palmerston 
faisait  savoir  à  lord  Granville,  le  5  mars,  qu'outre  les  dix-sept  vais- 
seaux armés  ou  en  armement,  la  France  allait  mettre  en  mer  r/n- 
flexible,  de  90  canons,  et  lui  enjoignait  de  demander  des  explications 
à  M.  Thiers.  Le  17  mars,  nouvelle  sommation,  dans  laquelle  le  mi- 
nistre anglais  affiche  la  prétention  de  réduire  à  dix  vaisseaui  notre 
flotte  de  |la  Méditerranée.  Le  5  mai ,  la  querelle  recommence  :  lord 
Palmerston,  désespérant  d*intimider  la  France,  cherche  à  la  per- 
suader; il  offre,  dans  le  cas  où  la  France  réduirait  à  douze  vaisseaux 
de  ligne  le  nombre  de  ses  bfttimens  en  commission ,  de  fixer  au  même 
nombre  les  forces  navales  de  l'Angleterre  dans  la  Méditerranée;  mais 
il  se  réserve  de  garder  huit  vaisseaux  de  plus,  soit  à  Lisbonne,  soit 
dans  les  Indes,  soit  à  Portsmouth  et  à  Chatam.  La  réponse  de  M.  Thiers 
conciliait  les  soins  de  la  prudence  avec  les  intérêts  de  la  modération. 
II  offrit  d'opérer  dans  les  forces  navales  de  la  France  le  même  par- 
tage, et  d'avoir  une  flotte  à  l'est,  une  flotte  à  l'ouest  de  Toulon.  Lord 
Palmerston,  voyant  la  mine  éventée,  demanda  au  parlement  les 
moyens  d'augmenter  la  marine  anglaise  dans  le  Levant. 

i  X]  Dépêche  de  lord  Palmerston  à  1»^  Beauvâle,  IS  mars  tS40. 
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PendaalqiKe  cette  <|uefeUe  a^ifiu^^aM  lettafi^,  TAngleterre  agissait 
en  Orient  avec  une  grande  énergie  :  elle  se  servait  du  ooIooelHodge» 
aiosi  cgue  d^  ii.  de  MedfiiB  pour  mlÈer  ie  pacba  d*£gypte  et  pour  le 
f  oufisar  àibout  ;  eUe  ampi^j^t  tordi  Ponaooby  et  ses  agens  à  insuvger 
Lm  S]^cia>  eUe  BéûhaufiaîjL  le-  zèle  «bofiaelaiit.  dai  UAuliîGhe  et  de  la» 
Prusse'»^ella  dictait  à  la  Pairte  les-  «aies  Déiiérée»qiàe  ses  ambassa- 
deurs adressaient  à  la  coaléieace  pour  aceéiéren  le  diioouenieflt  des» 
BégociatioQS.  Dans  tous  cesidétaito  de  soa  ceii^ra^  on,  ne  peut  qu*ad-: 
mireF  VÎDfetigdble  aatvvité  d^:  lordk  FalM^t^aoi; 

Poièr  que  le>silance  diptoaiatiqw;  qulaiprécédé^et  faivorisé  lasigna<»i 
ture  du  tvaÂté  de  Londres  (Ût  taule  aut^re  chose  qu*ua  piège  tendu  è 
la  boitne  foi  de  la  France'»  il  aurait  faU<«i  qu'il  ne  couvrit  pas  les  ma-«» 
aeevhvces  les  phis^boatileftafalas  pliia  rouUJpUées.  La  Péseffve  que  L'oa 
gardai  envers  nam  m  pouMiiU  teauvec  son  eicusa  que  dans  une» 
com^ilèt»  inaction  ;  agir  ei  sa  taii:aii  c*étatt  déjà  trahir  l'aWonce  que 
narer  Foni  prétendait  naaioteoir. 

A  U  vérité,  Vard  Palmovstoft  «''est  pffovakir,  dans  le  mémorandum 
du  31  août  1840,  d'une  conamuricaiym  qu'il  aurait  Gaite  à  M^  Guixofe^ 
dans  le  cours  du  mois  de  mai,  et  qu'il  aurait  ptésenlée  comme  l'v/^t- 
matum  des  coalisés.  €ei(e  proposition,  consistait,  commo  ou  saiè«; 
dans  l'ofTre  d'attribuer  à  Méhémet-Ali  la  possession  héréditaire  de^ 
l'Egypte,  et  celle  du  pachalik  d'Acre,  y  compris  la  place,  sa  vie  du- 
rant. Le  refus  de  la  France  fut  signifié  à  lord  Palmerston  le  27  juin. 
M.  Thiers  a  déjà  fait  remarquer,  dans  le  mémorandum  du  3  octobre, 
que  le  gouvernement  anglais,  par  cette  nouvelle  proposition,  retran- 
chait de  ses  premières  offres  plus  qu'il  n'y  ajoutait,  l'occupation 
viagère  de  la  place  d'Acre  ne  valant  pas,  à  beaucoup  près,  l'hérédité- 
de  ce  pachalik.  C'est  encore  une  observation  de  M.  Thiers  que  la  dé- 
marche de  lord  Palmerston  avait  si  peu  le  caractère  d'un  ultimatum ^ 
que,  sur  une  insinuation  de  MM.  de  Bulow  et  de  Neumann,  le  cabi- 
net français  conçut  l'espérance  d'obtenir  pour  le  vice-roi  la  posses- 
sion viagère  de  toute  la  Syrie.  J'ajouterai  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre comme  YuHimatum  des  puissances  une  ouverture  qui  fut 
faite  séparément  d'abord  par  M.  Neumann  et  ensuite  par  lord  Palmer- 
ston, sous  la  forme  d'une  conversation,  comme  il  l'avoue  lui-même. 
Quand  un  gouvernement  veut  se  mettre  en  règle  avec  un  autre  gou- 
vernement et  surtout  avec  un  allié,  il  lui  doit  au  moins,  avant  de 
prendre  congé  de  cette  alliance,  de  l'avertir  et  de  lui  signifier  sa  réso- 
lution par  une  note  officielle  et  délibérée  en  conseil.  Ce  que  lord 
Palmerston  avait  fait  pour  le  ministère  du  12  mai  bien  ayant  la  rup- 
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tare,  il  pouvait,  il  devait  le  faire,  aa  moment  de  la  raptare,  pour 
le  ministère  da  1*'  mars. 

Je  constate  qu'il  n*y  a  pas,  dans  le  bagage  diplomatique  de  lord 
Palmerston ,  une  seule  sonunation  ni  même  un  seul  avertissement 
donné  à  la  France,  en  vue  du  traité  que  TAngleterre,  la  Russie,  ta 
Prusse  et  TÂutriche  allaient  signer.  Le  ministre  britannique  a  gardé 
le  secret  le  plus  absolu  sur  un  projet  qui  ne  pouvait  être  loyalement 
accompli  qu'à  la  condition  de  la  publicité  la  plus  complète  et  la  plus 
étendue.  Que  ce  soit  un  affront  ou  simplement  un  défaut  de  procédé 
à  l'égard  de  la  France,  voilà  ce  qu'il  serait  oiseui  de  rechercher; 
mais  on  ne  saurait  trop  mettre  en  relief  l'atteinte  portée  à  l'honneur 
des  puissances  et  de  l'Angleterre  particulièrement  par  le  fait  même 
du  traité.  Au  moyen-Age,  l'on  dégradait  un  chevalier  qui  avait  frappé 
son  adversaire  en  traître  dans  un  combat  singulier.  Le  traité  du 
15  juillet  n'est  pas  un  coup  de  lance,  c'est  un  coup  de  poignard. 
Qu'on  abatte  donc  la  bannière  de  la  Grande-'Bretagne,  et  qu'on  la 
traîne  honteusement  dans  la  poussière,  car  le  mim'stre  qui  la  portait 
a  fait  une  tache  inefftBiçable  à  l'honneur  de  ce  noble  drapeau. 

Après  les  actes  viennent  les  explications  et  les  conséquences.  Il 
nous  reste  donc  encore  à  faire  voir  les  fruits  qu'a  portés  le  traité  du 
15  juillet. 

Léon  Faucher. 
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REiSE  LÀNGS  DER  NOBDKUSTE  VON  SIBERIEN 
UND  AUF  DEM  EISMEEREJ 


Depuis  le  règne  de  Pierre -le -Grand ,  la  Russie  s'est  tellement 
agrandie,  qu'elle  connaît  à  peine  elle-même  les  provinces  lointaines 
où  elle  a  planté  son  étendard  et  les  nouvelles  peuplades  soumises  à  sa 
domination.  Elle  marche,  entraînée  par  son  œuvre  de  conquête,  et 
déjoue  à  chaque  instant  les  calculs  du  statisticien  et  les  mesures  flu 
géographe.  Aujourd'hui  on  fixe  à  une  certaine  latitude  ses  limites, 
demain  il  faudra  les  porter  cent  lieues  plus  loin.  Il  y  a  autour  d'elle 
je  ne  sais  quel  vaste  horizon  indécis,  flottant,  qui  appartient  encore 
de  nom  à  d'autres  puissances,  et  qu'elle  atteint,  qu'elle  gagne  peu 
à  peu,  sans  effort  apparent,  par  le  fait  même  de  sa  gigantesque 
impulsion.  Au  nord  et  à  l'orient,  elle  étend  ses  puissantes  mains. 
Les  tribus  nomades  de  l'Asie  s'arrêtent  sous  son  joug,  et  les  glaces 
du  pôle  septentrional  s'ouvrent  devant  ses  navires.  Tandis  que  les 

(I)  Vayag9  le  long  dé  la  côté  sêptentriimalê  dé  la  Sibérie  et  iuif  la  fnerGkk- 
eiale,  par  M.  WniDgel.  Deux  yoK  iQ-8.  Berlin,  chez  Yosf. 
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autres  nations  de  l'Europe  laissent  tomber  d'une  maie  déraillante  le 
sceptre  glorieux  qu'elles  portaient  autrefois,  et  demandent,  coDune 
des  soldais  fatigués,  qu'on  les  laisse  haleter  en  paix  dans  leurs  Tron- 
tières,  la  Russie  relève,  avec  le  pouvoir  de  l'absolutisme,  le  glaive 
que  laissent  échapper  les  états  constitutionnels,  et  ce  glaive  pèse  déjà, 
comme  celui  de  Brennus,  dans  la  balance  des  empires.  Malheur  aux 
vaincus  ! 

Le  gouvernement  russe,  que  nous  persistons,  dans  notre  incroyable 
nwive^ ,  à4(aitar  comn^  iHih9WV#ca^aiea(  barbai^e^  el  ^  «at  tovt 
^milkiKi^l  irfia<la»jpweriiûa]eniLle9f|lAahabile»quaaû^^ 
rien  négligé  pour  connaître  l'état  réel  des  principautés  qu'il  a  con- 
quises, des  peuplades  qu'il  a  subjuguées,  et  les  moyens  les  plus  sûrs 
de  garder  sa  conquête  et  d'en  tirer  le  parti  le  plus  utile.  De  tous  cAtés, 
il  a  envoyé  des  fonctionnaires  intelligcns  et  dévoués,  qui  l'ont  servi 
comme  on  sert  une  autorité  réelle  et  puissante,  dont  les  instructions 
ne  varient  pas  chaque  année,  et  qui  sait,  quand  il  le  faut,  punir  et 
récompenser.  Malheurâusemerit  les  nwistve»  rïi3ses  m  publient 
guère  les  rapports  de  teus^agens;  ib  le&  gacdeit  pour  eux,  et  l'œil 
investigateur  de  la  presse  ne  pénètre  pas  dans  leurs  cartons.  Le  gou- 
vernement russe  a,  sur  les  gouvernemens constitutionnels,  l'immense 
avantage  d'une  discrétion  facultative  :  il  ne  dit  que  ce  qu'il  lui  plaît;  il 
De  montre  que  ce  qu'il  lui  convient.  On  sait  à  la  fin  d'une  campagne 
les  batailles  qu'il  a  gagnées,  mais  on  ignore  ce  qu'il  lui  en  a  coûté 
d'hommes  et  d'argent  pour  remporter  ses  victoires.  On  voit  les 
troupes  nombreuses  qu'il  fait  manœuvrer  au  camp  de  Kalisch ,  mais 
personne  ne  raconte  combien  de  soldats  il  a  perdus  sur  la  route  de 
Khfra.  Souvent  même  il  est  discret  et  réservé  dans  les  entreprises  qei 
lui  font  honneur,  comme  pour  avoir  plus  de  droits  à  l'être  dans  celles 
oà  il  échoue.  Il  ne  raconte  pas  ses  succès;  il  les  laisse  surprendre,  et 
les  renseignemens  les  plus  circonstanciés  que  nous  ayons  sur  la 
Russie  ne  nous  viennent  pas  de  la  Russie  dh^ctement,  mais  de 
rAllemagne. 

Dernièrement  nous  avons  rendo  compte  des  ouvrages  que  M.  Kohi  » 
pnUiés  sv  quelques  provinces  méridionales  et  septentrionales  de 
Templre  russe  (1).  Voici  un  autre  livre  bien  phrs  curieux ,  un  récit  de 
voyage  commencé  H  y  a  vingt  ans  par  un  ofHcier  de  ta  marine  russe, 
conservé  stieneieusement  dans  les  archives  de  Famirauté  de  Saint- 
Pétersiourg,  et  révélé  enfin  au  public  par  le  célèbre  géographe 

^1)  Voyez  la  livraison  du  U^  seplembic  ISit. 
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K^.  miter,  flelteflfi),  qoi,  «n^Yafsmt  fèflltettr  de  cet  intéressatft 
'««vrage,  's-'esl^qtiîs  tm  mweafa  titre*  la  reccrmrâissànee  de  fftti- 
*îtjpe  98V9itite. 

'Ett  tffiK),lMF.  ïterdiïWind^W^rtfng'ri ,  lietfleimit  de  vaisseau ,  Teçtit 
Tordre  d'explotcr  les  «fttes  Beptentriofnales  de  la  âibèrie,  et  de 
s'avaTKSH'&UfsHeïn^ittiepoflsnHe  surh  a  passé  conra- 

gensement  quatre  BBoéês  à  rem^Hir  eette  péoiUe  et  dangereuse  ttris- 
-sicm/ITuorragedout  il  at^flélà'iAiMicafrmililil.  ÏKlterwowofflpe 
uueiiaTf'rtton "sans  fartante,  'sans  euifrtiase ,  'des iMigues  vpx*i\  m  su- 
ttes,  des  pétîbtiuT!  n  trafwsés  él4es*  travaux  qu'A  a  accomplis^  pen- 
dautces  quatre  années;  iConnne  Tédtnle voyage,  c'estfûne  des  pages 
les  plus  luémoraUes-qui  existent  dans  la  longue  série  des  texcursions 
lofntalnes;  tomme  œuvre  scfentiflque,  ce  livre  intéresse  au  plushimt 
degré  les  physiciens  et  lesgéognqflies. 

le  Î3  mars,  M.  Wrangel  quitte 'Pétersbourg'avec  tes  trois  marins 
que  le  gouvernement  associait  à  son  expédition,  MM.  Anjou,  Matîus- 
chtin,  Kosmin,  et  ne  commence  le  récit  de  son  voyage  qu*après 
avoir  IVanchî  un  espace  de  plus  de  onae  cents  lieues. 

«  On  compte,  dit-il,  de  Moscou  à  Irkuzlc  environ  cinq  mîWe  trois 
cent  dix -sept  vrerstes  (le  werste  est  un  peu  plus  d'un  quart  de  lieue). 
A  travers  cet  espace,  qui  ne  forme  guère  que  le  tiers  de  l'étendue  de 
la  Russie  de  l'ouest  à  l'est,  nous  avons  tour  à  tour  trouvé  Taspeet  du 
printemps  et  faspeet  de  Hiiver,  et,  en  faisant  un  léger  détour  à 
droite  et  à  gauche,  nous  aurions  eu  celui  de  l'été.  Dans  la  pro- 
vince de  Kasan,  les  arbres  avaient  déjà  reverdi,  les  plahies  étaient 
parsemées  de  fleurs.  Dans  l'Oural,  une  neige  épaisse  couvrait  Te 
sommet  des  montagnes  et  le  fond  des  vallées.  A  Tobolsk,  on  distin- 
guait à  peine  dans  les  prairies  les  premières  pointes  de  gazon,  tandis 
que  le  romantique  district  de  Krasnojarsk  et  les  jardras  (Tlriiuzk 
portaient  la  riante  parure  des  beaux  jours. 

«  Dès  qu'on  a  franchi  les  montagnes  de  l'Oural ,  la  ceinture  âe 
pierre,  conune  on  l'appelle  ici,  et  qu'on  entre  dans  la  Sibérie  pro- 
prement dite,  on  est  fi^ppé  du  caractère  honnête  et  affectueux  des 
habitans  de  cette  contrée,  que  tant  d'étrangers  s'obstinent  encore  à 
regarder  comme  le  Botany-Bay  de  la  Russie,  comme  un  froid  désert 
peuplé  de  mécréans  et  de  malfaiteurs.  Dans  la  partie  méridionale  de 
la  Sibérie,  le  voyageur  trouve  partout  une  végétation  abondante,  des 
campagnes  cultivées  avec  soin,  des  routes  excellentes,  de  grands 
villages  bien  bâtis,  et  une  sécurité  telle,  qu'il  en  existe  à  peine  une 
semblable  dans  les  états  les  plus  civilisés  de  l'Europe.  A  chaque  stâ- 
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tion,  nous  étions  reçus  avec  une  hospitalité  et  on  désintéressemeiit 
admirables.  La  nuit  et  le  jour,  nous  pouvions  laisser  nos  bagages 
sur  la  voie  publique,  et,  s'il  nous  arrivait  de  manifester  à  cet  égard 
la  moindre  inquiétude,  les  paysans  nous  disaient  avec  une  bonne 
foi  touchante  :  Ne  craignez  rien,  on  ne  vole  pas  ici.  » 

M.  Wrangel  quitte  à  regret  les  campagnes  fertiles  d*Irkuzk,  Theu- 
reuse  ville  où  il  a  goûté  les  charmes  de  cette  hospitalité  si  chère  à 
ceux  qui  s'aventurent  dans  les  pays  lointains*  Il  s'embarque  sur  le 
Lena,  magnifique  fleuve  dont  il  dépeint  avec  talent  le  omrs  miyes- 
tueux,  les  rives  escarpées  et  pittoresques.  U  passe  en  peu  de  temps 
d'une  terre  riante  et  féconde  à  un  sol  aride,  des  douceurs  d'un  cU- 
mat  tempéré  aux  froides  régions  du  nord.  Le  25  juillet,  il  est  à 
Jakuzk,  à  deux  millelhuit  cent  trente-six  werstes  (environ  sept  cents 
lieues)  d'Irkuzk.  Adieu  désormais  les  douces  peintures  qui  souriaient 
à  son  imagination,  adieu  l'aspect  des  fleurs  semées  dans  les  jardins, 
des  forêts  vertes  qui  couronnent  les  montagnes,  et  des  moissons  qui 
ondoient  dans  les  prairies  I  Le  voilà  qui  entre  dans  les  douloureuses 
contrées  qu'il  est  appelé  à  parcourir.  Dès  ce  jour  commence  une 
série  de  tableaux  étranges  dont  la  teinte  se  rembrunit  à  mesure  qu'il 
poursuit  sa  longue  route.  U  touche  aux  frontières  de  l'empire  des 
glaces.  U  est  en  pleine  Sibérie.  Écoutons-le  parler  de  la  cité  septen- 
trionale où  il  vient  d'amarrer  sa  tJarque.  C'est  encore  une  grande  et 
riche  cité,  comparée  à  celles  qu'il  trouvera  plus  loin.  Mais  quelle 
tristesse  dans  son  enceinte  et  quelle  misère  dans  sa  fortune  I 

«Jakuzk  est  la  principale  place  de  commerce  des  froids  et  sombres 
districts  du  nord.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Lena.  Dans 
ses  larges  rues  ou  ne  découvre  que  de  petites  maisons,  de  petites 
huttes  presque  invisibles  au  milieu  des  remparts  en  bois  qui  les  en- 
tourent. De  côté  et  d'autre,  le  regard  cherche  en  vain,  à  travers  les 
poutres  et  les  planches  desséchées  des  habitations,  un  arbre,  uq 
buisson ,  un  rameau  vert.  Rien  n'annonce  ici  le  retour  de  l'été  fu* 
gitif,  rien,  si  ce  n'est  la  fonte  des  neiges,  dont  l'éclatante  blancheur 
animerait  peut-être  le  ton  grisâtre  et  uniforme  de  cette  plage. 

«  La  ville  renferme  environ  quatre  mille  habitans,  cinq  cents  mai- 
sons, cinq  églises  et  un  cloître.  Le  seul  édifice  remarquable  qu'on  y 
trouve  est  une  forteresse  en  bois  construite  en  16^7  par  les  Cosaques 
qui  conquirent  la  Sibérie.  Si  chétif  que  soit  ce  monument  de  la  fon- 
dation de  Jakuzk,  les  bons  bourgeois  de  cette  cité  ne  le  regardent 
qu'avec  un  profond  respect,  et  se  plaisent,  en  le  contemplant,  à 
parler  des  actions  héroïques  de  leurs  oncètres,  de  la  prospérité  tou- 
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jours  croissante  de  leur  communaaté;  en  vérité,  ils  en  ont  le  droit  De 
Test  à  l'ouest,  des  rives  de  It  mer  Glaciale  aux  montagnes  d'Olekma^ 
de  rOchoxIc  et  du  Kamtschatka,  de  plusieurs  milliers  de  werstes  à  la 
ronde,  arrivent  ici  les  pelleteries  les  plus  prédeuses  et  les  plus  corn* 
munes,  les  dents  du  morse,  les  ossemens' du  mammouth,  ce  prodi- 
gieux animal  de  Tancien  monde;  et  tout  cela  est  acheté,  vendu,  pen- 
dant la  courte  saison  que  ce  pays  appelle  ton  été,  c'est-ànMre  dans 
l'espace  de  dix  semaines.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  Ténorme 
quantité  de  fourrures  de  toute  sorte  amassées  alors  dans  cette  ville. 
On  en  estime  le  prix  courant  à  plus  de  deux  millions  et  demi  de  rou- 
bles. Dès  que  les  glaces  du  Lena  sont  fondues  et  que  la  navigation 
redevient  libre,  les  marchands  d'Irkuzk  arrivent,  apportant  avec  eux 
.  tout  ce  dont  les  Sibériens  du  nord  ont  le  plus  grand  besoin  :  l'âpre 
plante  du  tabac,  pour  laquelle  ils  ont  une  prédilection  particulière; 
l'orge,  la  farine,  le  sucre,  le  thé,  diverses  sortes  d'eaunle^-vie,  des 
étoffes  de  soie^  de  coton ,  de  laine,  des  ustensiles  en  fer  et  en  cuivre. 
11  faut  que  les  habitans  de  Jakuzk  se  hâtent  de  faire  leurs  provisions; 
car,  dès  que  le  temps  de  la  foire  est  passé,  le  prix  des  denrées  devient 
exorbitant.  » 

Ces  pauvres  gens  d'Jakuxk  ne  sont  pas  fort  lettrés.  Il  n'y  a  guère 
parmi  eux  d'autres  livres  que  la  Vie  des  Saints,  le  calendrier  de  Pé- 
tersbourg,  et,  çà  et  là,  des  modèles  de  correspondance  pour  les 
diverses  circonstances  de  la  vie.  Les  enfans  apprennent  quelque  peu 
à  lire  et  à  écrire;  ensuite  ils  sont  initiés  aux  mystères  du  conunerce 
des  pelleteries,  ou  sont  placés  comme  scribes  chez  quelque  fonction- 
naire du  district,  afin  d'obtenir  par  la  suite  un  titre  et  un  rang.  Jus- 
qu'où les  vanités  bureaucratiques  n^étendent-elles  pas  leur  empire! 

Au-delà  de  Jakuzk  il  n'y  a  plus  de  route.  On  ne  trouve  plus,  de 
distance  en  distance,  qu'un  sentier  mal  frayé,  qui  serpente  à  travers 
les  vallées  marécageuses,  les  montagnes  escarpées,  et  se  perd  dans 
l'immense  désert  de  la  Sibérie.  Impossible  de  conduire  une  voiture 
sur  ce  sentier;  on  a  bien  de  la  peine  à  le  suivre  avec  des  chevaux.  La 
manière  dont  les  marchands  et  les  voyageurs  organisent  leurs  cara- 
vanes dans  cette  contrée  ressemble  beaucoup  à  ce  que  nous  avons  vu 
pratiquer  en  Islande.  Chaque  cheval  porte  un  poids  de  deux  cents  à 
deux  cent  vingt  livres,  réparties  également  sur  les  flancs  et  sur  le 
dos.  Tous  les  chevaux  sont  ensuite  attachés  à  la  queue  l'un  de  l'autre 
avec  une  corde  de  crins  et  s'en  vont  pas  à  pas,  conduits  par  deux  ou 
trois  hommes,  qui  ont  assez  à  faire  de  les  prendre  tour  à  tour  par  la 
bride  dans  les  endroits  difBciles,  de  remettre  en  équilibre  leur  f(!t- 
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deaa  ébranlé  par  les  secousses,  et  de  rtftta^er  le  Hcoo  des  plus  re^ 
JMIes.  Le  soir,  après  avoir  ialt  pendant  le  jonr  cinq  à  six  lieiies,  on 
délivre  les  chevan  de  lenr  harnais  et  de  leer  bagage,  et  on  les  làAe 
dans  les  plaines  arides,  où  ils  s*en  vont  cherchant  an  pM  ffherbe.'Les 
Toyageors  amassent  qnelqaes  rameaux  d*arbre,  allnment  da  'ftm, 
dressent  leur  tente,  et  s*endonnent  snr  feurs  peanx  de  'rennes  «tvc 
une  vohipté  de  Sybarites. 

«  Le  lendemain  de  notre  départ,  dit  M.  Wrangel,  nous  mus 
levâmes  anx  premiers  rayons  da  soleil.  L'air  était  frais  et  pnr,  te 
thermomètre  marquait  denx  do<nés  au-dessous  de  zéro.  Je  pensais  à  ce 
climat  de  Sibérie,  où,  pendant  Thiver,  lorsqu'il  n'y  a  que  quelques 
degrésde  froid,  on  dit  qu'il  fait  très  chaud,  et  je  ne  concevais  pas  com- 
ment on  pouvaits'habitaer  à  cette  température  glaciale.  Mais  lliomfne 
s'assouplK  à  tous  les  cKmats  et  h  toutes  les  zones;  la  nécessité,  la  to- 
lonté,  liiabitude,  lui  enseignent  bientôt  à  vaincre  les  souffrances  les 
plus  rudes  et  à  les  trouver  supportables.  Quelques  semaines  plus  tard, 
il  me  semblait  aussi  que  8  et  10  degrés  de  froid  n'étaient  pas  un  temps 
très  rigoureux. 

«  Bientôt  tout  est  en  mouvement  dans  notre  caravane.  On  pose  sur 
le  feu  la  théière  pour  moi,  la  marmite  pour  mes  guides;  on  amène 
nos  chevaux,  et  nous  voilà  en  route.  Nous  traversons  des  collines  cou- 
vertes de  pins  et  de  mélèzes.  Sur  les  bords  de  notre  sentier,  je  re- 
marque des  arbres  dont  les  rameaux  sont  entourés  de  poils  de  chevaux; 
des  pieux ,  des  bfltons ,  plantés  dans  le  sol ,  étaient  ornés  de  la  même 
mnnière.  Le  Jaknte  qui  conduisait  notre  cortège  s'arrête,  met  pied  à 
terre,  arrache  quelques  poils  de  la  crinière  de  son  cheval,  et  les  noue 
avec  une  respectueuse  dévotion  à  une  branche  d!arbre;  puis,  se  tour- 
nant vers  moi,  il  me  dit  que  c'est  un  sacriflce  qu'on  doit  Aire  au  génie 
de  la  montagne  pour  obtenir^  protection.  Ceux  qui  tout  à  pied  lui 
rendent  hommage  en  enfonçant  leur  bâton  dans  le  sol. 

«  Tout  le  long  de  la  route  mes  guides  chantent.  Leur  chant  piaf «âf 
et  monotone  est  en  parfiiite  harmonie  avec  le  caractère  tactturae  et 
superstitieux  de  la  nation  à  laquelle  Ife  appartiennent;  mais  les  idées 
qu'ils  expriment  sont  variées  et  poétiques.  Us  célèbrent  la  keuulé  de 
la  nature,  l'élégante  majesté  des  arbres,  te  bndt  du  torrent,  la  hau- 
teur des  montagnes.  Ces  pauvres  [gens,  qui  (but  métier  de  conduire 
les  voyageurs,  improvisent  leurs  diants  avec  une  rare  fiicilité  et  mi 
étonnant  prestige  d'imagination.  Dans  une  vieille  tige  de  pin  à  demi 
brûlée,  ils  voient  un  arbre  magnifique,  et,  dans  un  marais  fiingeux ,  un 
lac  de  cristal.  J'attribuais  d'abord  ce  luxe  d'images  i  leur  instinct  poét 
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tique,  nab  le  seu»-offider  qui  dous  mx»mp9ffmià  me  dit  «n'ilA  ne 
s^eiprimaieiii  ainsi  que  pour  fMtei  t'esprit  de  1»  mostogne  et  Ift 
mettre  en  boDoe  hwneur.  d^ 

Les  coUines^  les  vadlée»»  que  M.  Wrangel  ts^verae  dan»  sa  lentik 
eiettTsion»  sofii  0€CU|Mto  par  la  tribu  des  Jakutes»  QpifHl  on  ioter-* 
roge  les  vietltards  de  cette  tiibu  mx;  leur  on^e;,  ito.FacoDieBt  qu'un 
Tartare,  noinmé  Sacbalar,  ayant  quittée  so«i  pays*  s'arrêta  mu  les  rivea 
du  Lena  et  épousa  une  femme  de  la  race  tunguseu  fita  ce  li^riage 
provinrent  ies  iiALutes,  qui^  pour  consûrYer  le  nom.  de  leur  loiotai» 
aïeul,  s'appellent  encore  Sàchalares. 

Le»  Jakutes  sont  un  peuple  de  beigetsw  ies^  cbevaux  et  le»  be»" 
tiaux  forment  leur  principale  richesse  ei  leur  ressouree  habitueUeu 
Ils  retirent  en  outre  un  assez  grand  produit  de»  fiuianux  qiu  babirf 
tent  leurs  immenses  forftts,  et  dout  ib  veodentles  fonnorea  a«s 
Busses.  Ils  ont  une  sorte  de  pasaicNEi  innée  pourUcbasse  ety  dépleienl 
une  rare  deitérité.  Habitués  dès  leur  enfance  aux  privations  de  tout 
genre,  ils  acceptent,  avec  une  fermeté  sans  égaler,  les  souffrauceu 
auxquelles  les  condamne  leur  rude  climat.  La  froid  le  plus  cruel  les 
émeut  à  peine,  et  ils  supportent  la  bim  avec  un  courage  incroyables 

Leur  nourriture  se  compose  de  lait  de  vache  et  de  iument,  de  cteic 
de  bœuf  et  de  cheval,  qu'ils  font  bouillir.  Ils  ne  connaissent  ni  viands 
rôtie,  ni  pain*  La  graisse  est  pour  eux  une  friandise  :  ils  la  mangrat 
crue  ou  fondue,  fraîche  ou  rance;  peu  leur  importent  le  goût  et 
Vodeur,  poorvu  qu'ils  en  aient  en  quantité.  Leur  palais  ne  eonnait 
point  les  délicatesses  gastronomiques  du  monde  civilisé,  et  la  Physùt^ 
logie  de  M.  Brilkit-Savarin ,  avec  ses  rafSnemens  cuUnaires,  n'éveilM 
lerait  parmi  eux  qu'un  profond  dédain.  Après  la  graisse,  ua  des 
mets  qu'ils  recherchent  le  plus  est  une  espèce  de  bouillie  compeeée 
d'écorce  d'arbre  pilée  et  mâlée  de  poisson,  de  lait  et  de  farine.  Ils 
font  aussi  avec  le  lait  de  vache  un  fromage  aigre  que  U.  Wrangel 
affirme  n'être  pas  trop  mauvais. 

Les  hommes  et  les  fcoMues  ont  un  goàt  pasdeoné  pour  le  tabuo; 
le  plus  fort,  le  plus  Apre,  est  tau  jours  celui  qu'ib  déchirent  k  meit 
leur.  I^  fumée  qu'ils  avalent  les  jette  dans,  no  étourdisieraent  sca^ 
blable  à  l'ivresse,  et  quelqueTois  dins  un  état  de  surexcitation  et  dn 
colère  asseï  dangereux.  Si  le  tabac  ne  suffit  pas  pour  leur  procuieB 
cet  enivrement  qui  fait  leur  bonheur,  ils  oat  recours  à  l'eaupde-vie. 
ies  marchands  russes  connaissent  bien  le  fatUe  des  pauvres  Jakutes^ 
et,  lorsqu'ils  viennent  leur  demander  des  fourrures,  ils  ont  grand  sein 
de  se  munir  de  tabac  et  d*eau-de*vie. 
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Les  Jakntes  habitent  pendant  l'été  des  tentes  formées  d'écorce 
de  boulean  et  posées  sur  des  pierres.  Ils  s'en  vont  alors  de  pâturage 
en  pâturage,  occupés  seulement  du  soin  de  garder  leurs  troupeaux 
et  d'amasser  du  fourrage  pour  la  mauvaise  saison.  Quand  vient  l'hiver, 
ils  se  retirent  dans  leurs  chaudes  jar/e5.  Ge  sont  des  cabanes  en  pou- 
tres légères,  recouvertes  de  terre,  de  gazon  «  et  construites  en  forme 
de  pyramide.  De  chaque  côté  de  la  cabane,  il  y  a  une  fenêtre  garnie 
en  hiver  de  Ismes  de  glace  servant  de  vitres;  en  été,  de  vessies  de 
poisson  ou  de  papier  huilé.  Le  sol  est  couvert  de  terre  glaise;  chez 
les  riches,  il  y  a  un  plancher.  Le  long  des  murailles,  on  aperçoit  de 
larges  lits  en  bois,  où  toute  la  famille  repose  pèle-roèle,  excepté  le 
père  et  la  mère,  qui  ont  le  leur  à  part*  Au-dessus  de  ces  lits  sont  sus- 
pendus les  vëtemens,  les  ustensiles  de  ménage.  Au  milieu  de  l'habi- 
tation est  le  foyer,  d'où  la  fumée  s'en  va  par  le  toit,  sans  cheminée 
et  sans  tuyau.  Près  de  IdLJarte  est  l'étable  des  vaches.  Parfois,  quand 
l'hiver  est  trop  rigoureux,  le  Jakute  fait  entrer  ses  chers  animaux  dans 
sa  cabane,  et  leur  donne  une  place  à  son  foyer.  Les  pauvres  chevaux 
sont  seuls  exclus  de  cette  heureuse  hospitalité.  Quelque  temps  qu'il 
fasse,  il  feut  qu'ils  restent  en  plein  air  et  cherchent  misérablement 
le  gazon  enfoui  sous  la  neige.  Seulement,  lorsqu'un  des  membres  de 
la  famille  doit  faire  un  voyage,  il  va  les  chercher,  leur  donne  d'une 
main  avare  un  peu  de  foin,  puis,  à  son  retour,  les  abandonne  de 
nouveau  à  leur  malheureux  destin. 

L'existence  des  Jakutes ,  dispersés  sur  une  immense  étendue  de 
terrain,  exilés  au  bout  du  monde,  est,  comme  on  peut  se  le  flgurer, 
très  dépourvue  d'évènemens.  Les  diverses  saisons  leur  imposent  tour 
^  tour  des  occupations  régulières,  et  l'emploi  de  chaque  jour  est 
déterminé  d'avance.  En  hiver,  les  hommes  vont  à  la  chasse;  les 
femmes,  assises  autour  de  l'Atre  enfumé,  préparent  les  fourrures, 
cousent  les  vëtemens,  ou  broient  le  poisson.  Le  soir,  quand  la  com- 
munauté est  réunie,  on  fume,  on  se  partage  la  bouillie  d'écorce  de 
pin.  Le  chasseur  raconte  les  périls  qu'il  a  surmontés,  les  luttes  qu'il 
a  soutenues  avec  les  ours;  et  quel  bonheur,  «,  pour  prolonger  la 
veillée,  il  reste  encore  dans  l'habitation  un  pot  de  graisse  ou  un  flacon 
d'eau-de-vie I  Parfois,  à  l'heure  de  minuit,  A  la  lueur  sombre  des 
tisons  du  foyer,  apparaît  le  schamanj  le  sorcier  du  district,  qui  vient 
faire  ses  conjurations  pour  retrouver  une  vache  perdue,  pour  guérir 
me  maladie/ou  invoquer  les  esprits  en  faveur  d'une  entreprise,  d'un 
voyage. 

Tous  les  Jakutes  sont  baptisés.  Lés  commandemens  de  Dieu,  une 
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partie  da  nouveau  Testament,  et  les  principaux  commandemens  de 
réglise,  ont  été  traduits  dkns  leur  langue;  mais  il  y  en  a  bien  pea 
parmi  eux  qui  aient  un  véritable  sentiment  des  dogmes  de  la  religion 
chrétienne ,  bien  peu  qui  veuillent  renoncer  à  leurs  pratiques  supers- 
titieuses et  à  l'empire  qu'exercent  sur  eux  les  jongleries  de  leur 
schaman.  Les  Jakutes  sont  en  général  d'une  nature  fort  insociable, 
très  vindicatirs,  et  plaideurs  acharnés;  s'ils  ont  jamais  reçu  une 
ofTense,  ils ^ en  garderont  toute  leur  vie  le  souvenir,  et  le  transmet- 
tront en  mourant  à  leurs  Bis.  S'ils  entrevoient  dans  un  marché  l'ombre 
d'un  procès,  ils  défendront  leurs  intérêts  avec  une  opiniâtreté  infati- 
gable, ils  raconteront  leur  grief  à  tout  venant,  et  feront  dix  voyages 
pour  obtenir  gafn  de  cause  dans  une  affaire  qui  ne  vaudra  pas  un 
demi-rouble. 

A  mesure  que  le  voyageur  s'avance  dans  cette  contrée,  il  remarque 
avec  tristesse  les  arbres  qui  dépérissent,  les  plantes  qui  décroissent, 
les  habitations  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  pauvres,  dissé- 
minées. Bientôt  il  ne  voit  plus  ni  la  pâle  tige  du  bouleau,  ni  la 
maigre  verdure  qui,  à  quelques  lieues  de  là,  égayait  encore  ses 
regards.  Bientôt  il  cherche  en  vain  le  tourbillon  de  fîimée  qui,  à  la 
fin  d'une  journée  fatigante,  lui  promettait  du  moins  un  gîte  pour  la 
huit.  Tout  est  morne  et  sans  vie;  il  ne  trouve  plus  qu'à  de  longues 
distances  une  cabane  sans  feu  et  sans  lit,  élevée  au  milieu  des  marais 
par  une  main  compatissante  pour  servir  de  refuge  aux  caravanes  sur- 
prises par  l'orage.  Il  n'y  a  qu'une  seule  maison  habitée  au  milieu  de 
ce  désert  de  Tukulan,  qui  a  plusieurs  centaines  de  werstes  d'étendue. 
Un  chasseur  de  la  tribu  des  Tunguses  y  demeure  avec  sa  fille.  Le  Tun- 
guse  s'en  va  tout  le  jour  chasser  les  rennes  sauvages,  la  jeune  fille 
reste  seule.  «  Il  faut  avoir  vu,  dit  M.  Wrangel,  cette  contrée,  cette 
hutte  ouverte  de  tous  côtés  au  vent,  à  la  neige,  à  la  glace,  cette  sôH- 
tude  effroyable,  pour  se  faire  une  idée  de  la  situation  de  ces  malheu- 
reux qui  attendent  du  succès  d'une  chasse  une  peau  pour  se  couvrir  et 
un  morceau  de  chair  pour  apaiser  leur  fhim.  Ce  Tunguse  a  été  riche, 
il  a  eu  un  troupeau  de  rennes  :  l'épidémie  le  lui  a  enlevé,  et  la  misère 
l'a  forcé  à  quitter  sa  tribu  pour  venir  an  milieu  de  ce  désert  chercher 
un  dernier  moyen  d'assurer  son  existence. 

A  une  longue  distance  de  cette  hutte,  M.  Wrangel  arrive  à  une  sta- 
tion qu'un  édit  de  Catherine  II  a  décorée  du  nom  de  ville,  et  qui 
n'est  qu'un  assemblage  de  quelques  misérables  cabanes.  Il  y  avait  là, 
quand  le  voyageur  y  passa,  un  malheureux  prêtre,  un  homme  de 
quatre-vingt-dix  ans,  qui,  dans  le  cours  de  soù  long  apostolat,  avait 
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OiiwerKtft  ëfftàté  pta»  de  4|«tttBe  niilte  Jtkiiles«t  l^uiguses,  et  qsi, 
■Mrigré  6«n  gnmd  ége,  Mail  eBOoTe  olaqtie  année  un  voya^  de 
ftùs  de  GÎtK|  cents  Keiies  peoi  vinitin  ies  tnembres  de  sa  Goumninanté; 
jnstmàe  les  enfaiis  et  pmrter  des  seoaws  an  malades.  II  s'y  a  q«e 
hTCligion  qui  donne  à  Tliemme  an  «tel  eotirageetéfdlle  en  son  cce«r 
aHMgéaéi'emx  dévtNKment  Ledîgne  irtelHard accneiilH  M.  Wimgel 
«?ec  «ne  coidhflité  toodiante  et  une  joie  naifve.  Il  lui  «Miitra  te 
jardin  qu'il  bêchait  Innniénfie,  et  où  il  était  parvenu ,  à  force  de  tra- 
^1,  à  ftiire fioiisaerdes  chom  et  des  navets.  II  voulut  l'avoir  à  sa  tairie, 
jet  lui  servît  tout  ce  qu'il  possédait  de  n>eHle«*  :  des  légumes,  un 
«Mreeau  de  paân  dV>rge ,  un  gèteau  de  farine  de  poisson ,  des  petits 
fwissens  {placés,  et  pour  dessert  une  tompote  de  moelle  de  rennes. 
Pendant  que  le  jeune  ofBcier  de  marine  faisait  ce  singulier  repas,  le 
bfm  ptrétre  le  regardait  avec  un  naïf  orgueil,  et  loi  disait  :  «  Ces 
cbeux,  tc^t  moi  tpri  ies  ai  idantés;  ce  gâteau,  c'eA  moi  qui  l'ai 
4ipprêté;et,  quant  ji  «ette  compele,  je  doute  qu'il  y  en  ait  une  roieut 
flepvie  à  ntlle  ventes  A  la  fonde,  d 

M.  Wran^  dit  à  regret  «dieu  è  cet  apôtre  des  régions  boréiAes^ 
et  codtimia  sa  triste  toute.  La  montrée  lui  apparaissait  de  plus  em 
fitts  sauvage  et  déserte,  «et  te  t^nps  eowmençait  à  devenir  très  rigon- 
rew.  i>ans  l'^espaoe  de  quelques  semaines,  le  thenmmètre  avait 
iMrâssé  suoces^ement  de  quelques  degrés.  A  la  fio  d'octobre,  il  était 
A S9  degrés.  «  JefusoMigé,  dit  M.  Wrangd,  de  m'arréter  un  jour  i 
MislMae  fiolym^  pour  prendre  rni  vêtement  de  voyage.  Dans  l'espace 
de  i|Mlques  heures,  tout  (M  préparé,  et  vôioi  quel  était  mon  équf* 
^eneut  :  j'endossai,  sur  mon  baMt  d'unVorme ,  une  camisole  garnie 
de  |)eaude  renard  et  de  peau  de  lièvre;  je  misa  mes  pieds  des  cbao»- 
eOBS  en  ouir  de  jeune  renne ,  sur  ces  ohaussoQs  de  grandes  bcites 
alites  du  mème^ulr.  Par-dessus  t6ut  cda,  on  me  fit  revêtir  la  kusck^ 
ianiMi,  espèce  de  large  saiD  avec  des  «laiiclies  (bnnées  d'une  double 
peau  de  renne,  et  garni  d'an  iarge  capuchon.  Pour  me  garantir  le 
râage  du  froid,  on  me  donna  une  quantité  de  petits  raorceaui  de 
fCM  dont  cbaeuQ  avait  sadestination  particulière  :  celui-ci  devait  «ètae 
plioé  aurie  nez,  cclui-4à  sur  ies  weMtes,  «un  autre  sur  le  meaton; 
un  épais  bonnet  en  peau  de  reoaid  complétait  mon  costuoae.  J'étais 
'«•chafaié  dans  eet  amas  de  peau  comme  dans  «ne  armure;  à  peine 
|Mivais-je  feite  un  mouvement,  et,  sans  le  «ecouts  de  nmi  guide , 
M  m'eât  été  impossible  de  monter  à  cheval.  » 

Ainsi  mnmaillotté,  M.  Wrangel  arrive  à  Nishne  KolymA  par  un 
ftoid  de  31  degrés;  c'était  là  ^^IdeviftètaUir  le  centre  de  ses  obaei^ 
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vatioiiA.  Il  était  en  marcbe  depuis  deiu  cent  ¥<DgH|iia4ie  jours,  eb 
tt  avait  fiait  deux  mUe  m  eent  oin^iuAote  UeuciSiu 

Nisboe  Kalymsk  est  ua  misèffabje  vâlage  dapècheu»  sitnâatt^deUi 
du  69*  degié  de  Laillitudav  Sun  le  beid  dit  Aeiàve  Kotf  osa,  q«î  piwAsii 
source  au  91*  degré  et  deoM?^  et  vaser  perdre  desa  î'OeéaB.glaaiiil.  à. 
Teuest^de  ce  village  s'étend  we  ianaeiise  fiaim  aue,  qu'en  atppeUts 
laTuadra;  au neid  est  la  mer^  cowefteid'uue  glaee  p^yéUieÛe:,  e» 
sorte  que  rien  ne  tempèfe  l'impétuosité  dtt  vent,  de  Daid*»ouesfei  qnK 
souffle  presque  censtammeM  mi  eette  plage  asida,  et  sauyeat,.«iy 
beau  milieu  de  Tété^  y  amèue  dos:  tounbîHoos  de  aeige.  Le&  côtet. 
septentrionales  de  la  Scaudîuavie  sont  pbis  beureuaes.  PrèadugoUfer 
d'AUea  t  situé  à  peu  près  à  la  môme  laUlude  que  Kolymsk  »  ou  tiieiavei 
encore  des  ebamps  d*orge,,  des  légumes,  uae  forêt  de  pius.  A  Ham»» 
merfest,  qui  est  près  du  10^  degré  de  latitude,  il  y  a  dans  l'été  plo» 
sieurs  semaines  de  beau  temps,  tandis  qu'à  Kolymak.la  température 
est  si  rigoureuse,  qa'ea  laaakulant  toute  raaaée,  avee  k  bonne  et  lu 
mauvaise  saison,  elle  offre  une  moyeune  de  huit  degrés  de  froid. 

A  Kolymsk,  le  fleuve  gèle  au  commencemeat  de  septembre^  et,. 
plus  près  de  son  embouchure,  il  est  dé>à  couvert  /m^mois  d'aoâid'atta 
glace  assea. forte  pour  que  les  chevaux  puisseot  y  paaaes,  Baas  la  cours 
de»  trois  mois  auxquete  ou  doime,  sur  cette  mfldtaeunause:  plegft,  im 
nom  d'été»  le  soleiU  il  est  vrai,  ne  qmtte  pas  l'horizon^  maiailestsaM 
force,  il  éclaire  et  n'échauffe  passât  toule  cette  saison,  d'été  est  ose 
sorte  de  hitte  perpétuelle  entre  la  vie  et  la  morL  Vers  les  dermeia 
jours  de  mai,  les  petites  broussailles  exposées  au  sud  ae  revétenfc 
d'une  p&le  verdure.  Au  mois  de  juin ,  à  midi ,  il  y  a  parfois  18  degféa 
de  chaleur,  puis  arrive  un  vent  glacial  qui  flétrit  les  bourgeons  nninfiaagL 
Au  nH)is  de  juillet ,  le  temps  est  ordinairement  aasex  doux^  mais  akm 
l'atmosphère  est  envahie  par  des  nuées  de  mouslîqueSiauxqwbe« 
n'échapper  q^'eos*entouraut  d'une  fumée  épaiese»  et4ontlea  piqâffea 
sont  si  irritantes,  qu'on  en  vient  è  pcéférer  le  foeid  de  l'hiver  aNm 
chaleurs  qui  amènent  un  tel  fléau.  Cependant  ces moustîqaesreBdaaft 
W  gtaod  serviae  aux  hobitaas  du  pays;,  ils  fiaodenà  sur  lea  nenaes 
sauvages,  les  harcèlent^  les  forcent  à  qiattter  lira  forétsr  pour  se  pnirf 
cîpiter  vers  la  mer.  Les  chasseurs  so  mettent  i  lew  poursuite  et  eib 
tuent  une  quantité  considérable. 

li'biv^r  dure  neuf  mais.  Au  mois  d'oetobie,  le  firoid'  est  eacoea 
adpwi  par  les  vapeurs  épaisses  qui  s'élèvent  do  l'océan.  Au  moiSf  dci 
novembre,  rien  ne  le  tenapère,  et  au  mois  de;  janvier  il  va.  jusqu'à  tô 
àfns^  AkMs  la  sespûmtion.est.  dîffiaîtew  ie  lieaoe  sau/vagei  ceL  bahî^ 
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tant  des  régiom  polaires,  se  retfredans  la  profondeur  des  bois,  et  reste 
là  immobile  et  pour  ainsi  dire  sans  vie.  Le  32  novembre,  commence 
une  nuit  continue  de  six  semaines,  dont  les  ténèbres  sont  pourtant 
interrompues  de  temps  à  autre  par  les  rayons  de  Vanrore  boréale  et 
la  réfraction  de  la  neige.  Le  38  décembre,  on  distingue  à  Thorizon 
une  pèle  lueur  de  pourpre,  indice  du  soleil  qui  à  midi  n'a  pas  encore 
assez  d'éclat  pour  dominer  celui  des  étoiles.  Quand  l'astre  commence 
à  devenir  plus  distinct,  le  froid  redouble  d'intensité.  Au  mois  de 
février  et  de  mars,  il  est  d'une  rigueur  extarèroe.  On  ne  voit  du  reste 
que  très  rarement  dans  cette  contrée  ces  beaux  jours  purs  et  sans 
nuages  qui  font  le  charme  des  hivers  dans  les  régions  Scandinaves. 
L'atmosphère  est  presque  constamment  voilée  par  des  vapeurs  si 
denses,  qu'à  peine  distingue-t-on  çà  et  là  un  lambeau  d'azur  à  la  sur- 
face du  ciel. 

Une  chose  singulière  que  M.  Wrangel  a  observée  pendant  son  se* 
jour  à  Kolymsk,  c'est  que  parfois,  au  milieu  des  frimas  de  la  mau- 
vaise saison,  se  lève  tout  à  coup  un  vent  de  sud-ouest  si  puissant  et 
si  doux,  que,  dans  l'espace  de  qudques  heures,  le  thermomètre  monte 
de  35  degrés  de  froid  à  1  degré  au-^iessus  de  zéro. 

Malgré  l'excessive  rigueur  du  climat,  les  habitans  de  Kolymsk  sont 
en  général  d'une  constitution  robuste  et  sahie.  On  ne  trouve  parmi 
eux  ni  le  scorbut,  ni  d'autres  maladies  contagieuses.  Les  brouillards 
d'octobre,  les  froids  aigus  du  mois  de  décembre  provoquent  seule- 
ment chez  ces  malheureux  des  fièvres  catarrhales,  et  l'éclat  éblouis- 
sant de  la  neige  leur  enflamme  les  yeux.  Ils  sont  en  outre  attaqués 
d'une  maladie  singulière  qu'ils  appellent  morah,  et  qu'ils  attribuent, 
dans  leur  esprit  superstitieux,  à  l'influence  fatale  d'une  sorcière 
morte  depuis  long-temps.  M.  Wrangel  croit  que  cette  maladie  est 
une  espèce  d'hystérte  très  intense.  Le  médecin  qui  l'accompagnait 
dans  son  voyage  a  aussi  trouvé  çà  et  là  les  symptômes  de  l'éléphan- 
tiasis,  cette  horrible  maladie  dont  nous  avons  si  souvent  vu  les  traces 
hideuses  en  Islande. 

Autant  le  règne  végétal  est  chétif  et  pauvre  le  long  du  Kolyma, 
autant  le  règne  animal  est  riche  et  fécond.  Les  forêts  sont  peuplées 
d'une  énorme  quantité  de  rennes,  d'élans,  d'ours  noirs,  de  maiv- 
très,  d'écureuils,  de  loups,  et  de  renards  à  croix.  Au  printemps,  dea 
nuées  de  cygnes,  d'oies,  de  canards,  traversent  les  airs.  L'aigle,  la 
mouette,  le  hibou,  errent  sur  les  côtes  de  la  mer;  la  perdrix  blanche 
voltige  dans  les  broussailles  ;  la  bécasse  s'arrête  dans  les  marais;  le 
corbeau  croasse  auprès  des  habitations,  et,  par  une  beUe  matinée,  on 
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entend  quelquefois  le  cri  joyeux  du  pioson  et  le  chant  plaintif  de  la 
mésange. 

a  Cependant,  dit  M.  Wrangel,  la  variété,  le  mouvement  de  tons 
ces  êtres  animés,  n'adoucissent  guère  Taspect  de  cette  douloureuse 
soKtude,  et  Ton  s'arrête  avec  terreur  au  milieu  de  ces  plages  désertes, 
en  se  disant  :  Ici  est  la  limite  .de  la  vie.  Que  les  animaux  trouvent 
encore  là  un  refuge,  c'est  une  des  lois  de  la  nature.  En  parcourant  ce 
froid  désert,  ils  obéissent  à  leur  instinct.  Mais  quelle  loi  mystérieuse 
a  pu  porter  l'homme  à^'enseveKr  dans  ces  tombeaux  de  neige  et  de 
vapeurs?  Par  qui  les  diverses  tribus  que  l'on  rencontre  dans  ces  pa- 
rages ont-elles  été  poussées  si  loin,  et  pourquoi  y  sont-elles  restées? 
Voilà  ce  que  nul  fait  connu,  nul  récit,  nul  monument  n'explique. 
L'habitant  de  ces  régions,  froid  et  silencieux  comme  le  sol  qu'il  occupe, 
ne  songe  qu'à  satisfaire  ses  besoins  du  moment  et  ne  s'inquiète  point 
du  passé*  Ces  populations  conservent  pourtant  une  tradition  obscure 
qui  raconte  qu'autrefois,  sur  les  rives  du  Kolyma,  il  y  avait  plus 
d'honomes  de  la  race  des  Omaki  et  plus  de  foyers  qu'il  n'y  a  d'étoiles 
au  ciel.  On  parle  aussi  de  la  race  nombreuse  des  Tscherkotsch,  qui  a 
dû  habiter  avec  ses  troupeaux  de  rennes  l'immense  plaine  de  Tun- 
dra.  Ces  deux  races  ont  disparu,  et  les  familles  éparses  qui  occu- 
pent aujourd'hui  les  bords  du  fleuve  en  sont  peut-être  le  dernier 
reste.  » 

On  compte  dans  le  district  de  Kolymsk  environ  2,500  habitans, 
dont  325  Russes  et  Cosaques,  1,000  Jakutes,  1,960  Jukahires  (1).  De 
ces  2,500  habitans  des  plages  de  glace,  2,173  sont  soumis  par  la 
Russie  à  un  tribut  qui  s'élève  chaque  année,  en  totalité,  a  803  peaux  de 
renards,  et  28  peaux  de  martres.  La  valeur  de  ces  peaux  est  de  10,84^7 
roubles,  en  sorte  que  chaque  contribuable  paie  annuellement  un  tri- 
but d'environ  huit  roubles.  Il  n'est  point  de  pauvreté  qui  échappe  an 
fisc,  point  de  terre  aride  dont  il  ne  tire  quelques  (deniers.  Le  fisc  a 
même  à  Kolymsk  son  cortège  d'archers.  On  trouve  là,  qui  le  croirait, 
un  corps  militaire,  un  corps  de  six  Cosaques  commandés  par  un  offi- 
cier qui  demeure  à  Sredne-Kolymsk  (2),  et  chargé  de  maintenir  le 
bon  ordre  parmi  les  habitans  de  ces  huttes  enfumées.  Qu'on  dise 
encore  que  la  Russie  est  un  pays  mal  administré,  quand  on  le  voit 
entourer  ses  frontières  d'un  cordon  de  Cosaques  et  étendre  la  vigi- 


(1)  Trlba  subjuguée  parla  Russie,  qui  habite  les  bords  du  fleuve  Âncus. 
(S)  Petite  viUe  située  à  Test  de  Nishoe^olymsk. 
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laace  de  sa  police  des  riantes  plaines  de  TAfiie  «a  rives  de  la  mec 
Glaciale. 

Quoique  la  petite  colonie  moscovite  établie  dans  cette  coBtvée  ait 
adopté  le  vêtement,  la  manière  de  vivre,  les  hahitudes4es  Xukabiresi 
et.  qu'elle  se  soit  aliénée  par  son  mélange  avee  eui»  on  dîsUngve  ce-- 
pendant  encore  facilement  les  Russes  à  certains  traits  earaotéris4oe%. 
aune  constitution  plus  forte^  à  un  teint  plus  blane,  à  dis  cheveux 
{dus  clairs.  Les  femmes  russes,  nudgré  les  rudes  travaiu  auxquels  elles 
sont  condamnées  et  la  saleté  de  leurs  demeures*  oot  en  général  une 
physionomie  plus  agréable  que  celle  des  femmes  indigènes,  et  îL 
en  est  plusieurs  parmi  elles  qui  sont  très  jolies.  Elles  ont  de  plus  une 
certaine  délicatesse  de  sentiment  qu'on  ne  s'attendrait  pas  a  trou? et 
dans  cette  affreuse  région.  La  plupart  d'entre  elles  chantent  agréiH 
hlemeut  et  improvisent  avec  facilité.  La  poésie,  cette  fille  du  ciel, 
qui  s'arrête  partout  où  il  y  a  un  cœur  qui  aime,  une  ame  qui  souffre,  la. 
poésie  leur  donne,  dans  leur  tristesse  et  leur  isolement,  le  cbanne  de 
Sfi»  consolations.  Quand  leurs  époux  ou  leurs  fiancés  sont  loin.,  elles 
disent  dans  leurs  vers  la  douleur  des  adieux ,  les  regrets  é&  Tab^ 
sence,  et  ces  vers  sont  empreints  de  je  ne  sais  quelle  rémiuîscence 
touchante  d'un  climat  plus  heureux,  qu'elles  ne  connaissent  pas« 
mais  dont  leur  père  peut-être  ou  leur  aïeul  leur  a  parlé.  BUas^ 
nomment  des  fleurs  qui  n'ont  jamais  souri  à  leurs  regards,  elies* 
invoquent  le  rossignol,  qui  n'a  jamais  chanté  près  de  leur  demeuae. 
Elles  s'entourent  ainsi  de  riantes  images  que  le  ciel  du  Nord  leur 
lefuse,  et  vivent  quelques  instaus  par  la  pensée  aux  lieux  où  lemrs 
ancêtres  ont  vécu«  Voici  deux  de  ces  compositions  hnppovisées,  qu» 
cite  M.  Wrengel.  Nous  regrettons  qu'il  n'en  donne  qu'un  fragment^ 
et  qu'il  n'en  ait  pas  recueilli  un  plus  grand  nombre  : 

<t  Je  veux  écrire  une  lettre  à  mou  biea-aimé  !  Je  m  récrirai  ni  avec  uosk 
plume,  ni  avec  Tendre  noire,  je  i*écrirai  avec  mes  larmes  brûlantes,  pour  qu'elle 
ne  s'efface  pas.  La  colombe  à  Taile  d'azur  sera  mon  messager»  Petite  colombe, 
porte  cette  lettre  à  mon  bîen-aimé,  jette-la-lui  par  sa  fenêtre,  aOn  qu*il  con- 
naisse mon  amour  et  ma  douleur. 

«  Dis-moi ,  doux  rossignol ,  beau  rossignol  aux  plumes  brane8,oà  aa-lu  ren- 
OMtré  cens  qui  voguent  sur  la  mer?  —  Je  les  ai  renoantrét  près  âm  rachaM 
blaaes^  où  ils  ont  trouvé  une  lie  charmants. — Eepceads  toaeaop,  6  doua  m^ 
sîgnol  !  va-fen  sur  la  mer  bleue  cliercher  mon  bien-aimé,  et  dis-lui  que  cella 
qui  Faime  verse,  à  cause  de  lui ,  bien  des  larmes  amères.  » 

Les  hommes  composent  aussi  et  chantent  des  vers.  Dans  iea^Ioo- 
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Ifoes  seârées  d'hiver^  souvent  eeux  qui  habftent  ^es  Mfles  ?oisififft 
l*tine  de  l'autfe  se  rassemblent  autonr  tfrni  mèmeïbyer,  pont  jtmer 
e>t  dafisetr  enseniDie*  ijtk  ne  l'eflfiaHifie  *  TieR  xie  sGtinvaMe  ^Mtfmi  vbs 
htâigèoes.  Semfcres  et  laoKoraes,  ils  obsetreiit,  sans  y  p^mdre  fmrt, 
r^an  de  gaieté  des  Russes,  et  rendent  horamage i  1e«rr  force  fby^ 
sique,  à  leur  ardenr  pear  le  travail.  Quand  tm  iew-parle  d'on  thas^ 
seor  habile  et  lve«reu\  : —Ah !  c'est  on  vrai  Rtisse,  dlsenWh;  -et*  îfc 
tombent  h  tête  -en  'sUenee ,  dans  le  senUrment  ^e^totr  inflirtôrîté. 

Les  iiabitattons  sont  cen^lnrites^en  bols  'et  "se  ^«ssevnMefit  tocftes 
^pdtT  la  tiistrft)iilkm.  ie  terit  est  plat  -et  couvert  *de  terre.  An mîNM 
^e  la  cabane  est  4a  chenrinée.  Il  n'y  ^a  dans  diaqne  hnftecftii'cnm 
seole  rtrambre,  qtri  sert  à  la  fins  de  cbaBnbre  *  concher,  'de  Cinsine 
et  à'ateBer.  Le  pins  grand  désagfément  qne  le  Toyagenr  éprtmTê 
<dans  ces  habituions,  c^est  lenr  malpropreté.  Les  riches  sente  nnl 
du  Knge:  les  Mtres  n'en  portent  pas  mème^nr  le  corps;  ce  qnHB 
appellent  leur  chemise  est  nne  espèce  da  lAmse  en  peande  rewne. 
Tout  le  reste -de  leurs  vêtemens  est  fait  aveela  mèmeffeau.  le  laisse 
h  penser  qneHe 'puanteur  de4t  exhaler^n*tel  cofirtimne,'qtiand  il  a  "été 
'pendaift  qnelqne  temps  trempé  de  neige *et  nvhiei'dehimée. 

Les  hommes  portent  à  leur  ceinture  un  grand  couteau ,  une  pipe 
en  étain  avec  nn  ïgrand  tuyau  de  bois,  et  un  sac  qui  nenferme,  ofrtre 
'les  ustensiles  nécessaires ipoor  alkmer  dnfeo ,  dn%ilhBC  mêlé  avee^ 
%otsde  mélèze  vftpé.  En  fumant,  tl6T«ffidentla4'«peur4ui(8rbac'par 
le  nez  et  les  oreîHes ,  oe^  qui  ^piK>doît  sur  em  nne  telle  ivresse ,  qu^ 
4es  vo4t  parfoiiB  tomber  sans  connaissance  près  du  foyer.  Ils  vanteM 
^u'restebeauconp^oette  manière  d'^bsorber-rarème  du  tabac ,  ^t  pré- 
laadent  que  c'est  untrès  bon  moyen  de  suppoiter  le  freâd. 

Le  vêtement  des  femmes  ne  se-distingne'de'Gelni  des4ionnnes<qoe 
-par  sa  légèreté.  Quelques-unes  pottent  des  étéffies  de  sole  <m  de 
ctfton,  et  un  cotiier  de  martre.  Les  férarmes  mariées  loaehenttevm 
dheveux  soustm  bonnet  tricoté;  les  jeunes  *fflles  les  laissent  tomber 
«€fn  longues  nattes,  et  se  mettent,  dans  les  jours  de  fêtes,  un  bandeau 
sur  le  front.  Leur  grande  toilette  ressemble  du  reste  beaucoup  à  ceSIe 
que  les  femmes  de  mardiands  russes  portaient  11  y  a  vingt  ans.  ^his 
leur  vêtement  est  bariolé,  plus  il  leur  paraît  beau;  plus  leurs  pe»- 
dans  d'oreHies  sont  kmrds^et  étincelans,iphi8  ils  leur  semblent  de'bon 
^goM.  Les  marobands  ambnlans  qui  vont-Ains  ce  pays  à  'certaines 
époques,  savent  tirer  bon  parti  deces  prédilections  féminines. 

Le  printemps  est  pour  les  habitans  des  rives  du^Kolyma  Tépoqne 
4a- plus  pénible  de  l'année.  Les  provisions  omossées  pendant  1*été 
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etrautomoe  sont  épuisées  à  la  fin  de  l'hiver.  Le  poisson,  qui  pendant 
les  grands  froids  se  cache  dans  la  profondeur  des  fleuves  et  des  lacs, 
ne  parait  pas  encore.  Les  chiens,  fatigués  par  le  travail  de  l'hiver^ 
abattus  par  le  défaut  de  nourriture ,  sont  incapables  de  conduire  leur 
mattre  à  la  chasse  des  rennes  et  des  élans,  et  les  coqs  de  bruyère, 
que  l'on  prend  çà  et  là  dans  des  lacets,  ne  suffisent  pas  pour  apaiser 
le  besoin  des  familles.  Alors  il  y  a  des  jours  de  famine  terrible;  alors 
on  voit  des  troupes  de  Tunguses,  de  Jukahires,  se  précipiter  dans 
les  villages  russes  pour  trouver  des  alimens.  P&les,  faibles,  pareils  à 
des  spectres,  ils  s'avancent  en  chancelant,  se  jettent  avec  voracité 
sur  des  lambeaux  de  rennes,  sur  les  os,  les  peaux,  les  courroies  en 
cuir,  enfin  sur  tout  ce  qui  peut  tromper  un  instant  leur  faim  dévo- 
rante. Il  est  rare  qu'ils  trouvent  quelque  nourriture,  car  souvent  les 
habitans  des  villages  dont  ils  implorent  la  pitié  sont  eux-mêmes 
forcés  de  manger  le  reste,  des  poissons  qu'ils  avaient  amassés  pour 
leurs  chiens,  et  de  laisser  périr  d'inanition  ces  pauvres  animaux.  Le 
gouvernement  a,  il  est  vrai,  établi  des  magasins  dans  lesquels  on 
peut  acheter  de  l'orge  à  un  prix  si  modéré,  que  la  couronne  y  perd 
plus  qu'elle  n'y  gagne;  mais  les  distances  énormes,  les  difficultés  du 
transport  rendent  cette  ressource  à  peu  près  inutile  pour  la  plupart 
des  habitans  de  ces  lointains  districts.  Pendant  le  séjour  de  M.  Wran- 
gel  àSredne-Kolymsk,  le  commissaire  du  district  fit  demander  au  chef 
des  Cosaques  combien  il  présumait  qu'il  fallût  amasser  de  grains 
pour  les  Tunguses  et  les  Jukabires  placés  sous  sa  surveillance.  Ce- 
lui-ci répondit  :  «  Je  ne  sais  jusqu'où  vont  les  besoins  de  ces  deux 
tribus;  ce  que  je  puis  affirmer  seulement,  c'est  qu'il  y  a  bien  peu  de 
familles  parmi  elles  capables  de  payer  deux  roubles  par  jour  pour 
soutenir  leur  misérable  existence.  » 

Cqiendant  la  nature  vient  au  secours  de  ces  malheureux  au  mo- 
ment où  leur  souffrance  est  à  son  comble.  Tout  à  coup,  des  régions 
du  sud,  arrivent  des  troupes  d'oiseaux  de  passage,  d'oies,  de  canards, 
de  cygnes,  et  alors  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  tout  ce  qui 
est  en  état  de  porter  un  fusil,  de  se  servir  d'un  arc,  accourt  et  va 
faire  sa  chasse.  On  commence  aussi  à  tendre  des  filets  sous  la  glace; 
on  y  prend  quelques  poissons;  l'époque  de  la  famine  est  passée.  Les 
vivres  pourtant  n'arrivent  pas  encore  en  abondance;  on  dirait  que 
la  nature,  pareille  à  un  médecin  expérimenté,  veut  préparer  peu  à 
peu  ces  gens  affamés  a  reprendre  la  nourriture  dont  ils  ont  besoin. 
Au  mois  de  juin  enfin,  la  glace  des  fleuves  se  rompt,  le  poisson 
abonde,  et  tous  les  bras  sont  occupés  à  recueilUr  des  provisions  pour 
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Tannée  prochaine.  Quelquefois,  au  milieu  de  ce  teiflps  de  récolte,  il 
arrive  encore  d'affreuses  catastrophes;  les  amas  de  glace  que  le  cou- 
rant n*emporte  pas  assez  vite  se  rejoignent,  se  resserrent,  et  forment 
çà  et  là  une  espèce  de  digue  qui  arrête  Veau  dans  sa  marche;  le  fleuve 
déborde,  inonde  les  plaines  et  les  villages,  et  emporte  les  chevaux, 
si  on  ne  se  hAte  pas  de  les  conduire  sur  des  collines. 

Dès  que  les  fleuves  ont  repris  leur  cours  régulier,  on  commence  la 
grande  pèche.  Le  poisson  est  la  principale  nourriture  des  hnbitans 
de  Kolymsk  et  de  leurs  chiens.  On  calcule  que,  pour  la  subsistance 
de  cent  familles,  il  faut  au  moins  trois  millions  de  harengs  par  année. 
Le  Kolyma  en  donne  ordinairement  un  million  ;  le  reste  est  pris 
ailleurs.  On  ne  saurait  évaluer  d'une  manière  certaine  le  produit  de 
la  pèche.  Elle  dépend  de  plusieurs  circonstances  accidentelles.  Au 
mois  de  septembre,  on  en  fait  encore  une  qui  est  parfois  extraordinai- 
rement  abondante.  Il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  des  pécheurs  retirer 
d'un  seul  61et,  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  jours,  jusqu'à  qua- 
rante mille  harengs.  Une  partie  de  l'été  est  aussi  employée  à  la  chasse 
des  rennes.  Les  chiens  harcèlent  ces  animaux ,  les  poussent  vers  le 
rivage,  les  forcent  à  se  précipiter  dans  le  fleuve;  là  le  chasseur  les 
attend  et  les  tue  à  coups  de  lance. 

Pendant  que  les  hommes  sont  occupés  à  la  chasse  et  à  la  pèche, 
les  femmes  recueillent  pour  l'hiver  les  faibles  produits  du  sol,  les 
plantes  aromatiques  et  les  petites  baies  savoureuses  que  l'on  trouve 
dans  les  bois  et  dans  les  marais.  Le  temps  où  l'on  fait  cette  récolte 
.est  un  temps  de  joie,  comme  celui  de  la  vendange  dans  les  contrées 
méridionales.  Les  jeunes  filles  s'en  vont  en  grand  nombre  à  travers  les 
forêts,  passent  souvent  la  nuit  en  plein  air,  et  se  récréent  dans  leur 
travail  par  la  danse  et  le  chant.  Les  baies  qu'elles  ont  cueillies  sont 
jetées  dans  l'eau  froide;  on  les  laisse  geler,  et  on  les  garde  pour 
l'hiver  comme  un  mets  précieux.  En  automne,  il  y  a  une  nouvelle^, 
pèche.  On  creuse  des  trous  dans  la  glace,  on  y  introduit  des  fileta  d^ 
crin ,  et  très  souvent  on  en  retire  d'excellens  saumons.  Chaque  swson 
amène  ainsi  une  nouvelle  série  de  travaux,  et  les  habitans  de  ce** 
malheureux  pays  sont  trop  occupés  des  besoins  matériels  pour  songer^ 
à  ceux  de  l'esprit.  Toute  leur  habileté,  toutes  leurs  forces,  sont  em-- 
ployées  à  lutter  contre  la  nature  rigoureuse  qui  les  opprime  et  à  se- 
procurer  le  strict  nécessaire.  Dès  que  le  sol  est  durci  par  le  froid  et- 
couvert  de  neige,  ils  s'en  vont  tendre  des  pièges  aux  renards,  au}i> 
martres,  aux  écureuils,  ou  poursuivre  avec  leurs  chiens  l'élan  et 
Tours.  Ceux  qui  se  livrent  courageusement  à  cette  chasse  périlleuse 
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sont  en  grand  horniear  dan»  le  paya,  et  Ton  raeoQte  leurs expMlg 
comofie  on  raconte  aillears  ceux  de»  gaerriers  et  des  navigateurs  io- 
trépides.  Voici  un  £ait  qui  prouve  avec  quelle  énergie  ces  pauvres 
hommfô  du  Nord  attaquent  parfois  et  domptent  l'animal  terrible  de 
leurs  forêts.  Un  chasseur  de  Kolymsk  s*en  va  un  jour  avec  son  fils  à 
la  recherche  des  renards.  Âpre»  avoir  en  vain  couru  tout  le  jour,  il» 
s'en  revenaient  tous  deux  fort  tristes  de  n'avoir  riea  trouvé*  lorsqu'ils 
aperçoivent  tout  à  coup  un  ours  eoucrhé  daos  sa  tanière.  Quoiqu'ils 
n'eussent  pas  les  avmçs  nécessaires  pour  le  combattre,  ils  se  décidè- 
rent cependant  à  tenter  l'aveoture.  Le  père  s'appuie  contre  une  des 
issues  de  la  caverne  et  la  ferme  avec  ses  larges  épaule»;  le  fils  s'avance 
vers  l'autre  ouverture  et  commence  à  attaquer  Tours  avec  une  lance 
légère  qui  ne  pouvait  que  le  blesser  et  l'i^rriter.  L'animal  furieux 
s'élance  vers  l'issue  par  laquelle  il  a  coutume  de  sortir;  mais  ses  dents 
et  ses  griffes  glissent  sur  les  peaux  épaisses  qui  couvrent  le  dos  du 
vieux  chasseur,  et  le  fils,  frappant  toi^ours  de  côté  et  d'autre  sur  la 
bète  féroce,  parvient  enfin  à  la  tuer. 

L'animal  le  plus  utile  aux  populations  deeelte  ccHitrée  est  le  chien. 
On  l'emploie  à  conduire  les  traîneaux ,  à  charrier  de»  viyres  çt  des 
marchandises,  et  il  seconde  habilement  ses  maîtres  à  la  chasse*  Sans 
up  long  voyage  d'hiver,  tout  dépend  du  choix  des  chiens;  il  faut  que 
ceux  que  l'on  attèle  à  un  traîneau  soient  déjà  habitués  à  marcher 
ensemble.  On  dirait  alors  qu'ils  savent  quand  ils  doivent  se  fier  à  l'ex- 
périence de  celui  qu'ils  conduisent,  et  quand  ils  doivent  l'aider  de 
leur  instinct  On  attèle  ordinairement  douze  chiens  à  un  traîneau  « 
quelquefois  plus.  A  l'entrée  de  l'hiver,  lorsqu'on  se  dispose  à  voyager 
avec. les  chiens,  on  les  prépare  quelques  semaines  d'avance  à  ce  tra- 
vail par  une  nourriture  particultère.  On  tftche  de  fortifier  les  faibles; 
on  donne  à  ceux  qui  sont  gras  des  alimens  desséchés  et  en  petite 
quantité  pour  les  faire  maigrir.  On  les  exerce  tous  par  des  excursions 
de  dix  à  trente  werstes,  après  quoi  on  peut  faire  facilement  avec  ces 
animaux  cent  cinquante  werstes  par  jour,  au  milieu  de  l'hiver  le  plus 
rigoureux.  Les  chienssont  nourris  pendant  le  voyage  avec  de» harengs 
secs  ou  gelés.  Quand  ils  ont  couru  durant  deux  ou  trois  heures,  on 
leur  Ëiit  fme  une  halte  de  quinze  ou  vingt  minutes,  et,  au  bout  de 
trois  jours,  il  faut  leur  donner  vingt-quatre  heures  de  repos.  Les 
diiens  les  plus  alertes  sont  choisis  pour  guides;  la  sûreté  du  voyageur 
dépend  souvent  de  ;ienr  instinct.  A  travers  les  plaine»  immenses 
couvertes  de  neige,  dans  les  nuits  les  plus  obscures,  dans  les  vapeurs 
les  plus  épaisses,  ce  sont  eux  qui  découvrent  la  cabane  en  bois  qui 
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doit  servir  d'asile  à  là  caravane,  lï  suffit  qu'ils  y  aient  été  une  fois; 
its  la  retrouvent  Sous  les  amas  de  neige  qui  la  dérobent  à  tous  les 
regards,  et  la  font  reconnëttre  ôux  voyageurs. 

En  été,  on  attèle  les  chiens  aux  barques  qui  remontent  le  fleuve. 
C'est  une  chose  admirable  de  voir  avec  quelle  habileté  ils  s'arittent 
quand  II  le  faut,  et  comme  ils  s'élancent  à  la  nage  sur  l'autre  rive  du 
"fleuve,  lorsque  celle  qu'ils  suivaient  est  obstruée  par  un  rocher.  Le 
cbien  est  pour  les  diverses  tribus  du  district  de  Rolymsk  un  animal 
aussi  précieux  que  le  renne  apprivoisé  pour  les  tribus  nomades,  et  il 
esf  pour  chaque  famille  l'objet  d'une  incroyable  prédilection.  «  Nous 
en  avons  vu  en  1821,  dît  M.Wrangel,  un  étonnant  exemple.  A  la  suite 
d'une  fatale  épidémie,  une  famille  de  Jukahires  avait  perdu  drx-hitft 
chiens,  et  il  ne  lui  en  restait  que  deux,  môle  et  femelle.  Pour  sauver 
ces  dieux  êtres  chétîfe,  la  femme  du  Jukahire  se  décida  à  les  allaiter 
eîfe-méme  avec  ses  propres  enfans.  Elle  accomplit  son  étrange  réso- 
lution, et  les  deux  chiens,  ainsi  nourris,  enfantèrent  une  lignée 
nombreuse.  » 

Au  mois  de  décembre,  la  chasse  et  la  pêche  sont  finies,  et  les 
membres  de  la  famille  se  rassemblent  autour  du  foyer  pour  y  passer 
les  longues  nuits  de  l'hiver.  L'habitation  est  éclairée  par  une  lampe, 
dans  laquelle  on  verse  de  l'huile  de  poisson,  et  une  colonne  de  fumée 
rouge,  étincelante,  s'élève  sur  le  toit.  Autour  de  la  cabane,  les  chienà, 
à  demi  ensevelis  dans  la  neigé,  interrompent  de  temps  à  autre  le 
silence  de  la  nuit  par  des  hurlemens  si  aigus,  qu'on  les  entend  à  plu- 
sieurs werstes  à  la  ronde. 

La  cabane  est  fermée  par  une  peau  de  renne  ou  d'ours  blanc.  Près 
du  feu  est  le  père  de  famille ,  qui  tresse  avec  ses  fils  des  filets  de 
crin ,  ou  fabrique  des  arcs,  des  flèches,  des  lances.  Quelques  femmes, 
assises  au  fond  de  l'habitation ,  préparent  les  fourrures  des  animaux 
tués  pendant  l'été,  ou  façonnent,  comme  celles  que  nous  avons  vues 
en  Laponie,  une  espèce  de  fil  avec  les  nerfs  du  renne;  d*autres 
posent  sur  le  feu  la  chaudière  qui  renferme  le  poisson  destiné  à  la 
pftture  des  chiens,  font  cuire  pour  le  dîner  la  chair  de  renne  dans  de 
l'huile,  ou  préparent  les  gâteaux  de  poissons.  Si  un  voyageur  entre 
dîans  cette  cabane,  on  lui  offre  ce  qui  s'y  trouve  de  meilleur,  c'est- 
à-dire  les  tranches  de  poisson,  les  langues  de  rennes,  la  graisse 
Ibndue,  le  beurre,  tout  cela  parfaitement  gelé.  La  table  est  cou- 
verte d'un  vieux  filet  de  pêcheur,  et  l'on  remplace  les  serviettes  par 
des  copeaux  de  bois.  Ce  dernier  article  est  un  objet  de  luxe  qu'on 
ne  trouve  que  parmi  les  familles  qui  ont  de  grandes  prétentions  à 
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rélégance.  Les  riches  habitons  de  Kolymsk  offrent  parfois  è  leurs 
hôtes  du  thé  avec  du  sucre  candi.  Le  pain  est  partout  on  aliment  fort 
rare;  ceux  qui  ont  le  moyen  d'acheter  de  la  farine  en  composent  mne 
boisson  nommée  saturaw,  ou  la  font  bouillir  dans  une  poêle  avec  de 
Teau  et  de  Thuile. 

La  fête  de  Noël  est,  sur  les  rives  du  Koly ma,  nne  grande  solennité. 
Dès  le  matin,  les  cloches  sonnent;  les  habitans,  parés  de  leur  mieux, 
se  rendent  à  Téglise.  Après  le  service  divin,  le  prêtre,  portant  la  croix, 
visite  chaque  cabane  et  l'arrose  d'eau  bénite.  Le  soir,  les  voisins  se 
rassemblent  auprès  du  même  foyer  et  font  un  gala.  Si  le  maître  de 
la  maison  peut  servir  à  ses  hôtes  une  dizaine  de  tasses  de  thé  avec 
quelques  morceaux  de  sucre-candi ,  tout  le  monde  est  dans  la  joie, 
et,  s'il  apporte  sur  la  table  un  flacon  d'eau-de-vie,  le  bonheur  est 
complet.  On  chante,  on  danse,  on  joue,  et,  pour  terminer  une  si 
grande  solennité,  le  lendemain  on  se  promène  en  traîneaux  et  on  se 
laisse  glisser  du  haut  des  montagnes.  Ainsi  se  passe  la  vie  pénible 
et  uniforme  de  ces  pauvres  gens,  qui  heureusement  n'ont  aucune 
idée  des  jouissances  que  nous  recherchons. 

A  son  arrivée  a  Kolymsk,  M.  Wrangel  s'installa  dans  une  grande 
maison  abandonnée  depuis  long-temps,  parce  qu'on  la  regardait 
comme  le  lieu  de  rendez-vous  des  esprits.  Cette  maison  était  cou- 
verte en  terre,  comme  toutes  celles  du  pays,  et  divisée  en  deux  com- 
partimens.  L*un  fut  occupé  par  le  jeune  officier,  l'autre  par  ses  gens. 
Une  planche  servant  de  lit,  une  table  chancelante,  une  chaise  dont 
les  diverses  pièces  étaient  liées  avec  des  courroies,  voilà  tout  ce  qui 
composait  le  mobilier.  Les  fenêtres  étaient  garnies  d'une  lame  de 
glace  de  six  à  huit  pouces  d'épaisseur;  c'était  là  ce  qu'on  appelait  des 
vitres.  M.  Wrangel  prépara  ses  instrumens,  fit  élever  un  observa- 
toire et  commença  ses  travaux.  Le  froid  était  si  rigoureux,  que,  lors» 
qu'il  travaillait  dans  sa  chambre,  assis  auprès  d'un  large  foyer,  son 
encre  gelait  à  côté  de  lui ,  et  lorsque  les  ouvriers  travaillaient  à  son 
observatoire,  leurs  haches  se  brisaient  comme  du  verre.  Cependant  il 
devait  s'exposer  à  une  température  plus  cruelle  encore  :  il  devait, 
aux  termes  de  ses  instructions,  s'avancer  jusqu'au  cap  SchelagskcM, 
situé  au  70*  degré  de  latitude,  s'efforcer  de  trouver  la  plage  qu'un 
Cosaque  nommé  Andrejew  prétendit  avoir  découverte  en  1768,  tandis 
qu'une  partie  de  ses  compagnons  se  dirigeraient  vers  l'est  et  tâche- 
raient de  pénétrer  aussi  loin  que  possible. 

Ces  excursions  aventureuses  ne  pouvaient  être  faites  qu'an  millea 
de  l'hiver,  avec  des  chiens  et  des  naries.  Le  narte  est  un  traîneau  en 
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bois  dont  les  diverses  pièc^  ne  sont  ni  clouées  ni  chevillées  >  mais 
liées  l'une  à  Tautre  par  de  fortes  courroies.  Le  patin  de  ces  traîneaux 
n*est  pas,  comme  dans  ceux  des  autres  pays,  garni  d'une  bande  de 
fer.  On  le  fait  tout  simplement  tremper  dans  de  l'eau  froide.  Il  se  revêt 
alors  d'une  couche  de  glace  de  six  lignes  environ  si  ferme  et  si  dure, 
qu'elle  résiste  fort  toog-temps.  Pour  entreprendre  son  excursion  sur 
la  mer  Glaciale,  M.  Wrangel  avait  besoin  de  cinquante  nartes  et  de  six 
cents  chiens,  car  il  fallait  qu'il  emportât  avec  lui,  outre  ses  instrumens 
de  physique,  du  bois,  des  vivres,  pour  quarante  jours,  et  à  peu  près 
trente  mille  poissons  pour  la  nourriture  des  chiens.  Pw  un  beau 
temps,  un  attelage  de  douze  chiens  mène  assez  rapidement  Ufi  narte 
chargé  de  onze  cents  livres;  si  la  route  est  mauvaise  ou  le  vent  con- 
traire, il  traineavec  peine  la  moitié  de  ce  fardeau. 

Tandis  que  M.  Wrangel  faisait  ses  préparatifs  de  départ,  un  beau 
jour  il  vit  arriver  dans  sa  demeure  un  singulier  voyageur,  le  capi- 
taine Cochrane,  qui,  après  avoir  traversé  toute  l'Europe  à  pied,  con- 
tinuait sa  promenade  dans  les  déserts  de  la  Sibérie,  et  prétendait  s'en 
aller  ainsi  jusqu'aux  barrières  infranchissables  de  la  mer  Glaciale. 
Il  témcôgoa  aux  officiers  russes  le  désir  (te  les  accompagner  dans  leur 
expédition,  mais  une  personne  de  plus  dans  un  voyage  o4 chaque 
livre  de  bagage  était,  dit  M.  Wrangel,  discutée  et  pesée  rigourewe- 
ment,  ne  nous  permit  pas  d'accepter  son  offre,  et  après  avoir  fait, 
de  côté  et  d'autre,  quelques  excursions,  il  s'en  retourna  comme  il  était 
v^nu,  tantôt  sous  la  conduite  d'un  Cosaque,  tautôt  avec  une  cara- 
vane de  marchands. 

Le  19  février,  M.  Wrangel  se  dirigea  vers  les  plages  désertes  de  la 
mer  Glaciale;  le  premier  jour  de  son  voyage,  il  trouva  encore  quelque^ 
habitations;  le  second,  il  s'arrêta  dans  une  cabane  abandonnée  qui 
lui  servit  d'asile  pendant  la  nuit.  Bientôt  il  ne  vit  plus  aucune  trace 
humaine;  les  longues  plaines  de  neige  qu'il  traversa  sont  entière- 
ment inhabitées.  Quelques  hommes  de  la  tribu  des  Tschuktsches  y 
passent  seulement  de  temps  à  autre  pour  s'en  aller  à  une  foire  ou  à  la 
pêche.  Le  25  février,  la  caravane  arriva  à  l'embouchure  d'un  petit 
fleuve  où  les  chasseurs  s'arrêtent  dans  leurs  plus  lointaines  excur- 
sions, et  que  nul  Russe  n'avait  visité  depuis  1765.  Le  froid  était  très 
rigoureux.  Les  chiens  même  en  souffraient  beaucoup.  11  fallut  leur 
mettre  des  lambeaux  de  couvertures  ^ur  le  corps,  et  leur  faire,  avec 
de  la  peau  de  renne,  des  espèces  de  bottes.  Le  froid  rendait  aussi 
très  difficiles  les  observations  de  physique  et  d'astronomie.  Le  mou- 
vement du  chronomètre  s'arrêta;  le  sextant  ne  pouvait  être  employé 
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qo'ayec  préciiiition.  Si  on  posait  la  main  nue  sur  son  are  de  enivré, 
<Hi  si  on  le  plaçait  près  de  son  œil,  è  Finstant  mène  la  pean  des 
doigts  on  do  visage  se  gelait  et  était  emportée.  Il  falhit  garnir  eet 
instrament  de  cuire  tous  les  endrotts  que  Fon  avait  à  toucher,  et  les 
observateurs  devaient,  en  s'en  servant,  retenir  leur  souffle,  carFht^ 
leine  jetait  sur  les  verres  une  humidité  qui  se  transfonnatt  aussitét 
en  une  eouche  de  givre.  Ni  le  froid,  ni  les  feitigues  de  la'  roule,  m 
les ^KfBcultés-de  toute  sorte,  n*eropéchèrent  le  oourageui  voyageur 
de  poursuivre  avec  ses^ compagnons  le  cours  de  ses  travaux.  La  nuft 
même  il  faisait,  à  la  lueur  d'une  petite  lanterne,  ses  calculs  d*astn>- 
noBMe. 

Heureusement  il  trouva ,  dans  le  Heu  désert  où  il  venait  de  dresser 
sa  tente,  plusieurs  pièces  de  bois  amenéeslà  par  les  courans.  Plus  loin 
il  en  trouva  encore.  C'était,  à  la  fin  d'une  journée  tout  entière  passée 
dass  la  neige  ou  sur  la  glace,  un  bonheur  que  ceui-lè  seuls  qui  ont 
Tojagé  l'hiver  dans  les  régions  boréales  peuvent  bien  comprendre. 
Mous  nous  rappelons  la  joie  que  nous  éprouvions  en  Laponie,  lors^ 
qu'après  avoir  parcouru  pendant  huit  ou  dix  heures  les  marais  fim- 
geux,  nous  voyions  poindre,  au  Keu  où  nous  établissions  notre 
campement,  quelques  tiges  de  bouleau,  et  les soufliranees  de  notre 
Toute  n'étaient  rien  cependant,  comparéesà  celles  que  le  jeune  officier 
russe  a  supportées,  dans  sa  redoutable  mission,  pendant  plusieurs 
hivers.  lAus  il  y  a  dans  le  cœur  de  Thomme,  aux  jours  de  lutte  et  de 
péril,  une  force  merveilleuse,  un  élément  de  eonsohrtion  et  d'espoir 
qui  se  révèlent  tout  à  coup,  quand  le  moment  en  est  venu,  parmi 
miracle  de  la  nature  et  une  clémence  infinie  de  Dieu.  Les  heures 
les  ph»  douloureuses  ont  leur  éclair  de  joie,  de  même  que  les  ténèbres 
profondes  des  contrées  polaires  ont  leurs  aurores  boréales,  tt .  Wrau* 
gel  a  dépeint  ses  soirées  de  campement  au  milieu  des  plages  de  ta 
Sibérie,  et  il  trace  ce  triste  tableau  avec  cdme,  parfois  même  avec 
gaieté. 

«  Bès  que  notre  tente  en  peau  de  renne  était  établie,  tout  \ê 
monde,  dit^l ,  se  mettait  à  l'œuvre  pour  préparer  le  souper.  Ceux-d 
remplissaient  de  neige  nos  bouilloires,  ceux-*là  allumaient  le  feu,  et» 
dès  que  nous  avions  pris  quelques  tasses  de  thé,  toute  la  caravane 
était  phis  animée  et  plus  riante.  Le  biscuit  de  seigle  contribuait  ailtti 
beaucoup  à  raviver  nos  forces.  Nos  guides  j'en  allaient  alors  donner 
la  péture  aux  chiens  et  les  attachaient  avec  soin ,  pour  les  empêcher 
de  courir,  pendant  la  nuit,  à  ta  poursuite  de  quelque  renard.  Pendant 
ce  temps,  nous  commencions  nos  observations,  nous  tracions  sur 
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la  oarte  la  marche  que  nous  avioiis  faite  pendaot  le  jonr,  ce  <^ 
parfois  n'était  pas  chose  facile  au  milieu  de  l'épaisse  famée  qui  inon- 
dait notre  tente.  Puis  venait  le  soupercomposé  d'une  soupede  viande 
ou  de  poisson ,  cuite  dans  la  mèsie  chaudière  pour  toute  la  eonuim- 
nauté  ambulante.  Enfin,  nous  nous  couchions  tout  habiliés,  à  eMé 
l'un  de  l'autre,  les  pieds  tournés  vers  le  foyer.  Seulement  nous  av ions 
grand  soin  de  changer  chaque  soir  de  chaussure,  et  un  de  nos  eom** 
pagnons  qui  avait  une  fois  négligé  de  prendre  cette  précaution  feilKt 
avoir  les  pieds  gelés.  Lelendemun  nous  nous  levions  à  six  heures. 
On  allumait  du  feu,  on  buvait  encore  quelques  tasses  de  thé;  puis  la 
tente,  les  ustensiles  de  cuisine,  les  instrumçns  étaient  enveloppés 
s«r  les  traîneaux,  et  à  neuf  hein*es  nous  continoions  notre  route. 

((  Le  25  février,  le  thermomètre  était  à  25  degrés.  Un  vent  léger, 
un  tourbillon  de  neige,  nous  Gattguaient  tellement,  noms  et  no»pauvres 
chiens,  que  nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter.  La  neige  tomba 
toute  la  nuit  ^  et  le  lendemain  notre  tente  était  couverte  d'un  man- 
teau de  glace  que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  enlever;  La  nuit 
suivante,  le  froid  fut  si  intense,  que,  malgré  la  chaleur  de  notre  foyer 
et  l'épaisseur  de  nos  vèlemens,  nous  fûmes  fm-oés  de  nous  lever  et  de 
sauter  dans  notre  tente  pour  ranimer  nos  membresengourdis.  Quel- 
ques jouis  après,  le  thermomètre  descendit  à  13  degrés,  et  ce  fut 
pour  nous  un  heureux  soulagement.  » 

Le  5  au  soir,  enfin,  les  voyageurs  aperçoivent  le  cap  Schelagskoi, 
qui  était  le  terme  de  leur  excursion.  Ib  y  arrivent  à  travers  les  blocs 
de  glace  qui  l'entourent,  au  risque  de  briser  leur  traîneau,  de  se  perdce 
dans  les  amas  de  neige,  oa  de  tomber  dans  des  abtnes.  Mais  ilsavaie«t 
atteint  le  but  de  leur  expédition,  le  succès  ravivait  leur  courage,  et 
ils  prirent  avec  un  joyeux  (H*gueil  leurs  instrumens  pour  mesurer  la 
hauteur  et  la  situation  de  cette  dernière  barrière  du  monde. 

Tandis  que  M.  Wrangel  achevait  son  pénible  pèlerinage,  un  de  ses 
compagnons,  M.  Matiuschkin,  s'en  allait,  comme  lui,  avec  des  nartes 
traînés  par  des  chiens  au  viUage  d'Ostrownoje,  situé  à  environ  deux 
cent  cinquante  werstes  de  Kolymsk.  Il  y  arrivait  au  temps  de  la 
foire,  et  il  donne,  sur  cette  réunion  annuelle  de  diverses  peuplades, 
sur  les  lieux  qu'il  a  parcourus,  sur  les  mœurs  qu'il  a  observées,  des 
détails  curieux. 

Le  village,  situé  au  fiS""  de  latitude,  est  entouré  d'un  rempart  eu 
bois  qui  porte  le  titre  pompeux  de  forteresse.  Quelques^huttes  ocou- 
pées  par  des  Cosaques  ooi  Ig  nom  de  casernes,  et  hi  ehétive  «aisoti 
du  commissaire  doit  être  regardée  comme  un  palais  éu  milieu  des 


Digitized  by 


Google 


812  HEVTB  DES  DEUX  MONDES. 

trente  malheureuses  cabanes  qui  Tenvironnent.  La  foire  se  tient  en 
plein  air.  Les  Russes  y  viennent  ordinairement  avec  une  centaine  de 
chevaux  très  chargés,  les  Tschulttsches  avec  leur  famille,  leur  tente, 
leurs  rennes.  Ils  arrivent  de  la  pointe  orientale  de  l'Asie,  où  ils  re- 
cueillent des  dents  de  morse  et  des  fourrures.  Le  long  de  leur  route, 
ils  s'arrêtent  dans  plusieurs  autres  foires,  et  font  çà  et  là  de  longs 
détours  pour  trouver  les  pâturages  nécessaires  à  la  subsistance  de 
leurs  rennes.  Leur  tournée  marchande  dure  près  d'un  an ,  et  à  peine 
ont-ils  posé  le  pied  dans  le  lointain  district  occupé  par  leur  tribu, 
qu'ils  se  hâtent  d'échanger  les  rennes  fatigués  du  voyage  contre 
d'autres  rennes  jeunes  et  dispos ,  et  se  remettent  en  route.  Tantôt  ils 
sont  en  négociation  avec  les  Américains,  tantôt  avec  les  Russes;  ils 
amassent  d'un  côté  ce  qu'ils  revendent  de  l'autre,  et  voici  à  peu  près 
le  résultat  habituel  de  leur  commerce.  Le  Tschuktsche  donne  à 
l'Américain  une  demi-livre  de  tabac  pour  une  fourrure  qu'il  livre  en- 
suite au  Russe  moyennaAt  deux  livres  de  tabac,  en  sorte  qu'il  gagne 
trois  cents  pour  cent  sur  chacun  de  ses  marchés.  Le  Russe,  de  son 
côté,  n'a  pas  trop  à  se  plaindre.  Les  deux  livres  de  tabac  qu'il  échange 
contre  une  fourrure  valent  au  plus  160  roubles,  et  il  revend  cette 
fourrure  260  roubles. 

Outre  le  tabac,  cette  denrée  chérie  des  peuples  du  Nord,  les  Russes 
apportent  à  Ostrownoje  toutes  sortes  d'ustensiles  en  fer  et  en  cuivre, 
des  objets  de  toilette  pour  les  femmes,  et  de  l'eau-de-vie.  L'eau-de- 
vîe,  dans  cette  contrée,  subjugue  toutes  les  consciences,  aplanit 
tous  les  obstacles.  C'est  le  nectar  olympien  qui  donne  aux  malheu- 
reux habitans  des  plages  glaciales  l'illusion  d'un  bonheur  céleste;  c'est 
le  philtre  magique  qui  endort  leur  volonté  et  charme  leurs  sens. 
Qu'un  des  chasseurs  de  la  Sibérie  refuse  de  donner  pour  le  prix  qui 
lui  en  est  offert  la  peau  de  l'animal  qu'il  a  courageusement  pour- 
suivi à  travers  les  forêts  et  les  neiges,  le  Russe  fait  reluire  à  ses  yeux 
la  merveilleuse  bouteille,  et  à  l'instant  même  voilà  le  pauvre  chas- 
seur qui  se  trouble,  qui  balbutie,  qui  contemple  d'un  regard  attendri 
la  liqueur  enivrante,  tend  la  main,  et  cède  pour  une  volupté  de 
quelques  instans  le  fruit  de  mainte  course  périlleuse.  On  dirait,  à  le 
voir  si^  ému  et  si  avide,  que  le  flacon  d'eau-de-vie,  pareil  à  ces  floles 
enchantées  dont  parle  l'Arioste,  tient  son  ame  enfermée  dans  sa  fra- 
gile enveloppe,  et  qu'il  veut  à  tout  prix  la  reconquérir. 

Les  Tschuktsches  paient  au  gouvernement  russe ,  pour  avdîr  le 
droit  de  venir  à  la  foire  d'Ostrownoje,  un  tribut  de  seize  peaux  de 
renard  et  de  vingt  peaux  de  martre.  Dès  que  le  commissaire  a  reçu 
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cet  impôt; ,  il  fait  bisser  lui  pavillon  sur  la  tour  des  remparts  «  et 
la  foire  est  ouverte.  Alors  les  Tschuktsches  s'avancent  avec  leurs 
lances,  leurs  arcs,  leurs  flèches,  et  rangent  leurs  traîneaux  en  demi- 
cercle;  les  Russes  se  posent  en  face  d*eui«  Tous  attendent  avec  impa- 
tience le  son  de  la  cloche  qui  donne  le  signal  du  marché,  et  à  peine 
cette  cloche  a-t-eUe  retenti,  que  tout  le  monde  est  en  mouvement. 
Les  Russes  courent  de  côté  et  d'autre  avec  leurs  denrées,  ceux-ci 
traînant  sur  le  sol  un  lourd  sac  de  tabac,  ceux-là  portant  des  cas- 
seroles, des  haches,  des  pipes,  des  étoffes  de  diverses  couleurs.  On 
dirait  autant  de  boutiques  ambulantes;  chacun  s'agite  et  crie,  chacun 
vante,  dans  un  idiome  barbare  inèlé  de  toute  sorte  de  dialectes,  les 
qualités  de  sa  pacotille  et  les  conditions  excellentes  auxquelles  il  la 
livre.  Dans  ce  tumulte  delà  foule,  dans  cette  émeute  de  Tagiotage, 
plus  d'un  industriel,  courbé  sous  le  poids  de  son  fardeau,  est  ren- 
versé dans  la  neige  et  foulé  aux  pieds  par  ses  rivaux.  Dans  sa  chute, 
il  perd  ses  gants  ou  son  bonnet,  il  est  froissé  ou  meurtri,  mais 
l'intérêt  du  moment  lui  fait  bien  vite  oublier  tous  les  inconvéniens 
de  sa  situation  ;  il  se  relève  et  court  la  tète  nue«  par  trente  ou  qua- 
rante degrés  de  froid,  auprès  de  ses  chalands.  Les  Tschuktsches 
seuls  restent  immobiles  et  silencieux  devant  leurs  traîneaux,  atten- 
dant qu'on  vienne  à  eux  et  répondant  par  quelque  froid  monosyllabe 
aux  offres  qui  leur  sont  faites.  Leur  sang-froid  leur  donne  un  grand 
avantage  sur  les  Russes,  qui  souvent,  dans  l'impétuosité  de  leurs  désirs 
de  marchand,  donnent  pour  une  fourrure  le  double  de  ce  qu'elle 
vaut.  Ce  mouvement  commercial  dure  trois  jours,  après  quoi  les  ca- 
ravanes s'en  vont,  avec  leurs  cargaisons,  de  difTérens  côtés,  et  le 
village  sibérien  retombe  dans  un  profond  silence  jusqu'à  l'année  sui- 
vante. 

De  toutes  les  tribus  du  nord  de  l'Asie,  nulle  n'a  conservé  un  carac- 
tère de  nationalité  aussi  marqué  que  celle  des  Tschuktsches.  Comme 
leurs  ancêtres,  ils  errent  encore  constamment  à  travers  les  montagnes, 
les  rochers,  les  déserts  de  leur  ancienne  province.  Comme  tous  les 
peuples  primitifs,  ils  ont  peu  de  besoins;  le  renne  suffit  presque  à 
leur  subsistance;  le  renne  leur  donne  des  peaux  pour  faire  leur  tente 
et  leurs  vëtemens,  la  chair  qui  les  nourrit,  le  lait  qui  les  désaltère. 
Dans  les  sombres  et  orageux  parages  où  s'écoule  leur  vie,  ils  jouissent 
fièrement  de  leur  liberté,  ils  regardent  avec  une  sorte  de  dédain  les 
peuplades  sibériennes  subjuguées  par  les  Russes,  et  ne  peuvent  leur 
pardonner  d'avoir  sacrifié  à  quelques  vaines  considérations  de  bien- 
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être  matériel  la  noMe  et  mêle  indèpenâénee  qm  ftrisait  la  jtrie  de 
leurs  aieox. 

Le  baptême,  qn^ont  reçu  la  plupart  de  ces  pitres  nomades,  Ti*a 
rier»  changé  à  lenr  manière  de  vivre.  En  coftséntant  è  recevoir  ce 
sacrement,  ils  ont  tous  gardé  leurs  traditions  et  leurs  coutumes 
païennes.  Le  baptême  n'est,  du  reste,  pour  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  qu'une  sorte  d'opération  commerciale.  Comme  ces  barbares 
dont  parlent  les  sagas  du  Nord ,  qui ,  au  temps  de  Lou!s-le-B6bonnaire, 
acceptaient  le  nom  de  chrétien  pour  un  javelot  ou  une  armute,  les 
Tsctmktsches  se  soumettent  aux  cérémonies  de  Téglise  pour  une 
pique  ou  un  rouleau  de  tabac.  Un  jeune  Tschuktscfae,  à  qui  le  prêtre 
avait  promis  cette  récompehse,  devait  un  jour  se  laisser  Iraptiser 
dans  l'église  de  Kolymsk;  la  cérémonie  avaft  attiré  un  grand  nombre 
de  spectateurs;  le  néophyte  était  là,  regardant  en  silence  les  pré* 
paratifs  que  Ton  fiiisaitpour  lui  donner  le  nom  de  chrétien,  et  son- 
geant vraisemblablement  à  toute  autre  chose  qu'aux  préceptes  du 
catéchisme.  Lorsqu'on  lui  dît  de  monter  siu*  l'escabeau  pour  se  plon- 
ger, selon  le  rite  grec,  trois  fois  dans  l'eau,  le  pauvre  converti,  qui 
ne  s'attendait  pas  à  cette  façon  peu  agréable,  il  est  vrai,  d'abjurar 
son  paganisme  (l'eau  était  à  demf  glacée),  déclara  qu^il  rompait  le 
marché,  et  qu'il  aimait  mieux  s'en  aller  à  la  chasse  tuer  un  renard 
ou  une  martre,  et  acheter  du  tabac  à  la  prochaine  foire.  Après  nrainte 
prière  de  la  part  du  prêtre  et  de  quelques-uns  des  assistans,  il  finR 
par  céder,  il  se  jeta  bravement  dans  l'eau  et  en  sortit  tout  grelotant 
en  criant  :  lifon  tabac!  mon  tabac!  On  eut  beau  lui  objecter  que  la 
cérémonie  n'était  "pas  achevée,  qu'il  y  avait  encore  quelques  forma- 
lités à  remplir;  rien  ne  put  le  fléchir:  —  Donnez-moi  mon  tabac  1 
répétait-il  d'une  voix  irritée;  et,  las  enfin  de  le  demander  vaine- 
ment, il  s'enfuit  dans  sa  tente,  laissant  le  prêtre  et  l'assemblée  fort 
peu  édifiés  d'une  telle  conversion. 

La  société  biblique  de  Pétersbourg  a  foit  imprimer  en  caractères 
russes  une  traduction  en  dialecte  tschuktsche  du  Pater,  du  Credo, 
des  commandemensdeDieu  et  de  quelques  pages  des  évangiles;  mais 
l'alphabet  russe  n'a  pas  les  caractères  nécessaires  pour  rendre  les  sons 
sifllans  et  gutturaux  de  ce  dialecte,  et  cette  traduction  est,  pour  ceux 
à  qui  elle  est  destinée,  à  peu  près  inintelligible.  Malgré  les  prédh- 
cations  évangéliques,  la  polygamie  est  encore  en  usage  chez  les 
Tschuktsches.  Ils  traitent  les  femmes  comme  des  esclaves,  et  les 
quittent,  les  reprennent  à  volonté. 
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CoounelesflMvagesda  noràderAmérique,  Hscot  aiifri  laeentnoir 
d*égorger  les  vieillards  débiles  et  les  enfans  qui  naisaeot  avec  Me 
ipfinnité.  U  y  a  qiieb|uas  àonées,  le  chef  d'une  famille  ricbe  et  cen- 
sidéréet  se  seiOaot  GÂibie,  accablé  par  T&ge  etlnm  ë*étet  de  eonfii» 
nuerae»  excursions  nomades^  pria  ses  proches  parens  de  le  Uier,  et 
D|d.d*eDtr&ew  n'hésita  à  lui  donner  ce  témoigiiage  d'obéissance  «t 
d'afleciion* 

JLe  schaman  oai  sorcier  joue  paraai  ces  populations  nomades  un 
grand  rôle.  C'est  à  lui  que  l'on  s'adresse  dans  toutes  les  cireodstances 
importantes  de  la  yie,  taotdt  pour  lai  demander  un  conséS,  taetAt' 
pour  qu'il  préserve  d'un  péril  ou  sauve  d'une  catastrophe  ceux  qui' 
l'invoquent»  car  on  le  croit  en  relation  directe -avec  les  esprits,  assez 
habile  pour  connaître  leur  volonté,  et  assez  fort  pour  la  diriger. 
Souvent  sa  décision  est  sévère  et  cruelle;  mais, 'si  cruelle  qu'elle  soit, 
elle  est  aveof^ment  acceptée.  En  1814,  une  peste  terriUe  édata 
dans  Iç  district  d'Ostrowooje.  Elle  enlevait  à  la  fois  les  hommes  et  les* 
animaux.  Les  scbamaos*  appelés  au  secours  des  malades,  font  leun 
coiyuratioQS,  agitent  leurs  tambours,  invoquent  les  esprits.  Tout  est 
iouUle.  Les  esprits  sont  rebelles  à  la  prière ,  et  l'épidémie  eontiaue  à 
ravager  les  habitations.  Les  schamana  se  réunissent  alors  en  conseil, 
et  décident  que,  pour  apaiser  les  génies  iirités,  il  faut  leur  sacrifier 
Kotschen,  l'un  des  principaux  haUtaos  du  pays.  Kotsoben  était  si 
généralement  aimé  et  considéré,  que  l'arrêt  porté  contre  lui  révolta- 
d'abord  la  population;  mais,  comme  la  peste  semblait  fiih^  de  nou*^ 
veaux  progrès,  on  accepta  la  sentence  des  schamais.  Kostchen  hii- 
méme,  se  dévouant  pour  sa  tribu,  pria  son  fils  de  le  tuer,  et  tomiift 
sans  se  plaindre  sous  ses  coups. 

Le  schaman,  si  puissant  et  si  redouté,  n'appartient  à  aucune  eOF* 
poration  et  a'«st  soumis  à  aucune  doctrine.  Il  n'obtient  le  titre  de 
sobaman  que  grâce  à  son  organisation  nerveuse  et  à  ses  soages  su^ 
perstitieux.  La  solitude,  le  jeûne,  les  veilles,  les  boissons  narcotiques, 
troublent  ses  sens  et  portent  au  plus  haut  degré  son  exaltation.  Il 
tombe  en  extase,  il  a  des  visions,  et  alors  il  croit  vraiment  voir  lea 
esprits  dont  il  a  entendu  parler  dans  sa  jeunesse.  De  ce  moment  on  le 
déclare  schaman;  on  lui  confère  ce  titre  solennel  au  milieu  des  ténè- 
bres, au  bruit  du  tambour  magique,  avec  toutes  sortes  de  bizarre^ 
cérémonies.  Cependant  il  reste  ce  qu'il ^tait  auparavant,  il  n'a  point 
eu  de  maîtres,  et  ne  forme  point  de  disciples.  Quoi  qu'il  dise  ou  qu'il 
fosse,  il  agit  par  sa  propre  impulsion.  Use  trompe  lui-ndême  et  trompe 
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les  autres,  selon  TiDspiratlôn  du  moment,  sans  chercher  dans  sa  mé- 
moire ses  moyens  de  fourberie. 

a  L'apparition  d'an  vrai  schaman ,  dit  M.  Matioscbldn,  est,  sous  le 
rapport  psychologique,  une  chose  très  curieuse  à  observer.  Chaque 
fois  que  j'ai  vu  un  de  ces  sorciers  du  Nord,  avec  son  regard  eflaré^ 
ses  yeux  entourés  d'un  cercle  de  sang,  ses  cheveux  hérissés  et  son 
visage  contracté,  balbutiant  d'une  voix  faible  des  paroles  inintelligibles 
et  se  tordant  les  membres  dans  de  violentes  convulsions,  j'ai  éprouvé 
je  ne  sais  quelle  émotion  sombre  et  profonde,  et  je  comprends  quie- 
les  grossières  peuplades  de  la  Sibérie  soient  subjuguées  par  le  spec» 
tacle  d'un  tel  délire  et  le  regardent  comme  rœuVre  des  esprits.  » 

La  tente  des  Tschuktsches  est  faite  en  peaux  de  rennes  tannées. 
Sous  cette  tente  est  leur  habitation  favorite,  leur  polog.  C'est  une 
sorte  de  grand  sac  en  peaux  cousues  l'une  sur  l'autre,  et  auquel  on 
donne,  au  moyen  de  quelques  lattes,  la  forme  d'une  caisse  carrée,  si 
basse  qu'on  ne  peut  s'y  tenir  debout.  On  y  entre  par  une  ouverture 
étroite  en  se  traînant  sur  les  genoux;  la  caisse  est  fermée  de  tous 
les  côtés,  à  l'air  et  à  la  lumière.  Elle  est  chauffée  et  éclairée  par 
une  espèce  de  lampe  en  terre,  pleine  d'huile  de  poisson  et  garnie 
d'un  faisceau  de  mousse  desséchée  en  guise  de  mèche.  Cette  lampe, 
ainsi  renfermée  dans  un  sac  de  peau,  donne  une  telle  clialeur,  qu'au 
milieu  de  l'hiver  le  plus  glacial ,  les  habitans  du  polog  restent  ordi- 
nairement jour  et  nuit  tout  nus.  Souvent  une  même  tente  renferme 
deux  ou  trois  pologs,  servant  chacun  de  nid  à  une  famille. 

«  Un  jour,  dit  M.  Matiuschkin,  un  riche  Tschuktsche,  nommé  Leut^ 
m'invita  à  aller  le  voir,  et  j'acceptai  avec  joie  son  invitation,  car 
c'était  pour  moi  une  occasion  de  pénétrer  dans  la  vie  intérieure  de 
cette  curieuse  peuplade.  Je  me  courbe  sur  le  sol,  je  me  traîne  dans 
le  polog;  mais  à  peine  y  étais-je  entré,  que  j'aurais  bien  voulu  être 
dehors.  Qu'on  se  Dgure,  s'il  est  possible,  ce  sac  étroit  et  fermé  de 
tous  côtés,  inondé  par  la  puante  fumée  qui  s'exhale  de  l'huile  de 
poisson ,  et  occupé  par  une  demi-douzaine  d'individus  tout  nus.  Je 
crus  que  j'étoufferais.  La  maîtresse  de  l'habitation  et  sa  fille,  qui 
avait  environ  dix-sept  ans,  me  reçurent  sans  embarras  dans  leur  très 
léger  costume  et  se  mirent  à  fouiller  de  côté  et  d'autre  dans  leur 
noir  polog.  Je  crus  qu'elles  cherchaient  une  peau  ou  un  lambeau 
d'étoffe  pour  se  couvrir,  mais  non ,  c'étaient  tout  simplement  des 
grahis  de  verre  qu'elles  mêlèrent  avec  une  coquetterie  mondaine 
é  leurs  cheveux.  Quand  cette  toilette  fut  achevée,  M**  Leut,  qui 
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tenait  à  me  fiiire  convenablement  les  honneurs  de  sa  maison,  m'ap- 
porta nn  morceau  de  chair  de  renne  l>ouilli,  sans  sel,  et,  pour  le 
rendre  pins  appétissant,  y  versa  une  notable  quantité  d'huile  rance. 
Je  reculai  avec  horreur  devant  ce  mets  nauséabond,  et  cependant, 
pour  ne  pas  humilier  ces  malheureux,  qui  m'offraient  certainement 
ce  qu'ils  avaient  de  meilleur,  j'essayai  d'en  manger  un  peu,  tandis 
que  mon  h6te  engloutissait  avec  avidité  la  chair  de  renne  et  l'huile, 
ne  s'arrètant  que  pour  reprendre  haleine  et  vanter  les  rares  talens 
culinah^  de  sa  femme.  J'abrégeai  autant  que  possible  le  dtner  et 
l'entretien,  et,  dès  que  je  me  retrouvai  en  plein  air,  je  bénis  de  bon 
cœur  la  liberté  de  l'espace. 

«  Le  lendemain ,  je  reçus  la  visite  de  plusieurs  Tschuktsches  accom- 
pagnés de  leurs  femmes.  Ils  venaient,  disaient^ils,  prendre  congé  de 
moi  et  se  recommander  à  mon  bon  souvenir.  Je  n'avais  à  offrir  aux 
femmes  que  du  thé,  dont  aucune  d'elles  ne  voulut  goûter,  et  des 
morceaux  de  sucre  candi,  qu'elles  reçurent  avec  reconnaissance.  Par 
bonheur  j'avais  encore  quelques  grains  de  verre  de  diverses  cou- 
leurs que  je  leur  distribuai,  et  cette  libéralité  leur  causa  une  telle  joie, 
que,  pour  me  montrer  leur  gratitude,  elles  se  mirent  à  danser  devant 
moi.  Ce  fut  un  curieux  ballet.  Les  aimables  bayadères,  enveloppées 
dans  leurs  épais  vètemens  de  peaux,  agitant  les  pieds  en  avant  et 
en  arrière,  élevaient  les  bras  en  l'air,  tandis  que  leur  figure  grimaçait 
de  la  plus  étrange  façon.  Pendant  qu'elles  déployaient  ainsi  leurs  grâces 
chorégraphiques,  le  virtuose  de  la  troupe  faisait  entendre  je  ne  sais 
quel  chant  sourd  et  monotone,  dont  la  mélodie  ressemblait  à  un  gro- 
gnement. Quand  la  première  danse  fut  finie,  deux  femmes  renommées 
dans  le  district  pour  Tagilité  de  leurs  mouvemens,  les  deux  premières 
artistes  de  la  société ,  se  détachèrent  de  leurs  compagnes  et  se  mirent 
à  sauter  en  faisant  d'effroyables  contorsions,  tantôt  s'élançant  Tune 
contre  l'autre  comme  si  elles  allaient  se  prendre  aux  cheveux ,  puis 
se  rejetant  en  arrière  par  une  vigoureuse  cabriole,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elles  tombassent  baignées  de  sueur  et  épuisées  de  fatigue.  Mon 
interprète  me  conseilla  de  donner  à  ces  deux  rares  sujets  un  peu 
d'eau-de-vie  et  de  tabac.  Je  ne  pouvais  faire  moins  pour  récompenser 
leurs  efforts,  et  cet  hommage  rendu  aux  deux  plus  beaux  talens  de 
la  tribu  enchanta  la  société,  qui  me  quitta  profondément  touchée  de 
mes  bonnes  manières  et  de  ma  générosité.  » 

n  y  a,  près  de  l'Ile  de  Koliutsckin  et  le  long  des  côtes  qui  l'avoisi- 
nent,  une  autre  peuplade  de  Tschuktsches,  quijie  mène  point  une  vie 


nomade  comme  celle  dont  nous  venons  de  parler  et  n'a  point  de 
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rennes.  Leurs  cabanes  sont  CQnstruijtes  jiyje.e4^s.po4txi^«^4^  9flH^ 
mens  de  baleines  et  recouvertes  de  peau;^*  On  y  entre  jMgc  unç  owej^ 
ture  étroite  que  ferme  une  peau  épaisse,  et  dana  le  fiojoid  4e  Th^t»*. 
tion  il  y  a  une  petite  tente  soigneusement  càUmifée^  iiui  e/^jiih 
refuge  à  la  famille  pendaoït  les  jours  d'bivjçir-  Ob  m  bx;Ale  da^a 
le  foyer  que  des  ossemens  de  baleine  arrosés  d'Iu^l^fW  nul  arbn^ 
ne  croit  dans  cette  sinistre  contrée»  et  les  pièces  4e  boi?  flottwtd» 
amenées  sur  les  grèves  par  les  coumps  siont  i;on9erYées.9oig^euse- 
ment  pour  servir  d*appui  aux  habitations,  Ces  Tschuktachea  vivent  ite 
chasse  et  de  pèche.  Le  morse  est  pour  eux  la  ^essoA^'ce  pravjr- 
dentielle  que  leurs  frères  nomades  trouvent  dana  le^  troupeaiix.de 
reunes.  Avec  le  mor«e,  ils  ont  un  alipi^ent  pour  aii^râer  leur  bim^ 
des  peaux  pour  se  couvrir  et  fabriquer  leurs  lanières»  leursK^rtoies»- 
de  l'huile  pour  éclairer  et  chauffer  leurs  sombiss  demeures;.avec  la» 
dents  d'ivoire  de  cet  anin;ia)»  ils  font  des  coupes,  des  cuiUèreii,  dM 
ipstrumens  tranchans  pour  rompre  la  glace;  ils  en  vendent  en  outre 
un  assez  grand  nombre  pour  se  procurer  les  diverses  denrées  de  luxe 
ou  de  première  nécessité  que  leur  sol  ingrat  leur  refuse.  Ils  tuent 
les  oiseaux  à  coups  de  fropde,  et  poursuivent  hardiment,  la  lapce  à 
la  main,  les  ours  blancs  au  milieu  des  blocs  de  glace.  Us  voyagent 
dans  des  traîneaux  attelés  de  chiens. 

Leur  mets  favori  est  la  chair  d'ours  blanc  ou  la  peau  de  mojrse; 
quelquefois  ils  font  du  bouillon  de  renne,  qu'ils  aspirent  dans  de 
larges  vases  avec  un  os  percé  comme  un  tuyau.  Ordinairement  ils  ne 
touchent  au  plat  qui  leur  est  servi  que  lorsqu'il  est  tout-à-fait  froid, 
et  après  chaque  repas  ils  ont  coutume  de  prendre,  conune  dessert, 
un  lourd  morceau  de  neige.  c(  Je  les  ai  vus  souvent,  dit  M.  Wrangel, 
par  trente  degrés  de  froid,  sortir  de  leur  tente,  rentrer  les  mains 
pleines  de  neige,  et  la  manger  avec  un  remarquable  plaisir^  » 

Â  toutes  les  misères  de  cette  population  il  Geiut  en  ajouter  une  eu- 
'Oore  qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver  dans  une  telle  contrée:  le 
Tasselage.  Il  y  a  là  des  familles  entières  qui,  depuis  ua  temps  immé- 
morial, sont  soumises  à  d'autres  familles,  des  hommes  qui  n'ont  pas 
le  droit  de  rien  posséder,  et  qui  vivent  dans  la  dépendance  des  pa> 
triciens,  obéissant  à  leurs  ordres,  et  remplissant  auprès  d'eux  tous 
les  devoirs  de  la  domesticité.  Quand  on  interroge  les  étranges  barons 
•de  cette  malheureuse  peuplade  sur  l'origine  d'un  tel  servage,  ils 
répondent  qu'ils  ne  la  connaissent  pas,  que  leur  état  social  a  toujours 
existé  ainsi ,  et  qu'il  ne  doit  jamais  changer» 

Â  peine  de  retour  à  Kolymsk,  M.  Wrangel  entreprend  de  nou* 
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teHes  ei^Mitions;  il  fait  réporair  sn  tnriaenx,  reposer  ses  diiens^ 
ef  s'crt  ft,  àiraftm  les  neiges-,  tes  glieès,  les  marais  fangeux  et  les 
fleûv«a,  taiitAt  à  Ftle  de  Krettowéi,  sitittée  m^étà  du  70*  degré  de 
këtaée,  tantM  vers  Ui  tritai  des^  Jukabires,  qui  haUtent  les  bords  de 
rAmq.  HïeriiDt  à  KolylMk,  mat  en  ofdre  ses  observations,  prépare 
ses  îilsIrunieDs,  et  repart  de  no«reau  poinr  visiter  les  cMes  de  la  mer 
Otaeiale  et  le  grand  débeit  de  Tuodra.  Noms  ne  dirons  point  toutes^ 
les  sonf&ancea  physiques^quili  éprouve  danà  le  cours  de  ees  longues 
eiCQfsîooa^  tona  les  périls  qu'il  doit  bra^r  pour  s'en  aMer,  à  quel- 
qoea  acntafcwa  de  KeiNJa'  de  sa  retraite  de  Kèlymsk,  fiiire  une  expé- 
riflnte'd'âstronoibie  et  de  physique.  C'est  toujours  le  même  ciel 
sMibre  et  néhukux  qui  attrJÉte  ses  regards,  le  ttème  vent  glacial 
qui  pénètre  sous  M  tente,  le  naêine  tourbillM  de  neige  qui  entrave 
sa  marche,  le  même  labyrinthe  de  giate  6à  à  cfaaqne  pas  il  court 
riaqme'tlè  saifKordM!,  la  mènn  plage  désolante  deot  nulle  fieur  n'égaie 
Ifr  Mnter  sinteire,  donè  n«V  rayon  de  soleil  he  tempère  l'aiTreuse 
rigneor;  Mais  çà  etlà  il  rencontre  des  peuplades  nourelles  et  donne, 
sor  leurs  iBCBors,  suc  leur  cafaetère,  des  éétaib  intéressahs. 

Le  long  du  fleuve  Aninj  s'étend  la  tribu  des  Jnkahires,  pour  (pii 
la  pèche  est  presque  nulle  et  qui  n'ont  d*autres  moyens  d'existence 
que  la  chasse  aux  oies  sauvages  et  aux  rennes.  Le  temps  où  les 
rennes  passent  estponr  les  Jukahires  un  temps  de  joie  et  de  béné- 
diction, le  temps  de  lenr  moisson  et  de  lenr  vendange.  Chaque  année 
au  prii^mps,  les  rennes  saavages  qinttent  les  forêts  pr<rf6ndes  où 
ils  ont  cberehé  un  abri  pendant  l'htrer,  et  s'en  vont  yers  les  plaines 
du  nord^  soit  pour  y  trourer  une  mousse  meilteure,  soit  peur  échap- 
pa aux  moustiques  qui*  les  aiguillonnent.  Cette  première  migration 
n'est  pas  très  productive  encore  ponr  les  Jukahires,  caries  rennes 
passent  sur  les  lacs  et  les  fleuves  gelés,  et  il  faut  oa  leur  tendre  des 
pièges,  ce  qui  souvent  rapporte  pea  de  chose,  ou  leur  tirer  des 
coups  de  fasil,  ce  qui  coftte  trop  cher.  La  véritaUe  récolte  se  fait 
an  mois  d'août  ou  de  septembre.  Les  rennes  reprennent  alors  le 
diemin  des  forêts.  LespAturages  d'été  lesontengraiteés,  et  leur  peau 
est  bien  n^Ueure  qu'en  hiver.  Ibarrivent  divisés  par  cohortes  de  trois 
ou  quatre  cents;  toutes  ces  oohortes  réunies  forment  une  troupe  de 
plusieurs  aiHfersde  rennes.  Elles  flwrchent  à  quelque  distance  l'une 
de  l'antre,  et  occupent  parfois  un  espace  de  cinquante  à  centyerstes. 
En  tète  de  chaque  détachement  est  un  renne  remanfnaUs  par  sa 
force  et  sa  taille,  qui  seaUe  servir  de  guide  aux  antres.  Lorsque  la 
troupeéBrigwrteapproohe  d*un  flenve  qu'elle  doit  traverser,  le  gm'de 
s'avance  la  premier,  regarde  de  cête  et  d'autray  sonde  le  terrain,  et^ 
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lorsqu'il  n'a  poiot  recoonu  de  danger^  se  j^te  à  Feau;  tons  les 
rennes  s'y  jettent  après  lui.  Alors  les  cliasseurs,  qui  se  tenaient 
caciiés  dans  des  golfes,  dans  des  broussailles,  s'élancent  sur  lenrs 
canots,  entourent  les  animaux,  qui  s'enfuient  à  la  nage,  les  frappent 
à  coups  de  lance  et  en  tuent  en  peu  d'instans  un  grand  nombre. 

Cette  chasse  cruelle  n'est  du  reste  pas  sans  danger.  Au  milieu  du 
tumulte  impétueux  des  rennes  qui  nagent,  des  hommes  qui  les  pour- 
suivent, le  léger  canot  peut  être  facilement  submergé.  Les  rennes 
d'ailleurs  se  défendent  vigoureusement,  ceux-ci  avec  leurs  cornes, 
ceux-là  avec  leurs  pieds,  et  souvent  font  chavirer  l'embarcation.  En 
pareil  cas,  le  chasseur,  hors  d*état  de  passer  à  la  ni^e  à  travers  le 
troupeau  flottant  au  milieu  duquel  il  s'est  jeté,  n'a  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  s'attacher  à  un  renne  robuste  et  de  se  laisser  ainsi 
remorquer  jusque  sur  le  rivage. 

Tant  que  la  chasse  dure,  une  foule  de  Jukahires  vont  et  viennent 
dans  leurs  pirogues  le  long  du  Qeuve,  s'emparent  du  butin  et  le  con- 
duisent à  terre.  Tous  les  rennes  qui  expirent  sur  l'eau  sont  partagés 
également  entre  les  diverses  familles  de  la  tribu.  Tous  ceux  qui,  après 
avoir  été  blessés,  parviennent  à  gagner  le  rivage,  appartiennent  aux 
chasseurs. 

Quand  les  troupeaux  de  rennes  viennent  ainsi  se  livrer  aux  coups 
de  la  peuplade,  les  Jukahires  en  sont  souvent  réduits  à  la  dernière 
extrémité;  souvent,  au  printemps,  ils  ne  peuvent  faire  que  de  très 
insuffisantes  provisions.  Le$  rennes  alors  sont  maigres,  chétifs,  et 
on  n'en  tue  qu'un  très  petit  nombre.  Sur  la  On  de  l'été,  plus  d'une 
famille  souffre  de  la  famine  et  ronge  avec  une  avidité  désespérée 
les  peaux  qui  lui  servent  de  vètemens  et  de  couvertures.  Quand 
vient  Tautonme,  c'^t  une  chose  désolante  de  voir  ces  malheureux 
attendre  avec  angoisse  le  retour  des  rennes  et  dévorer  les  premiers 
qui  sont  tués,  avec  la  peau  et  les  entrailles,  sans  en  perdre  un  seul 
morceau.  Si  les  troupeaux  qui  alimentent  cette  population  prennent 
par  hasard  un  autre  chemin,  s'ils  échappent  à  la. surveillance  des 
chasseurs,  c'est  une  calamité  dont  on  ne  peut  se  (aire  une  idée.  Les 
Jukahires  courent  de  côté  et  d'autre  tout  effarés,  et,  quand  ils  voient 
que  leur  proie  leur  échappe,  les  uns  se  tordent  les  mains  et  pous- 
sent d'affireux  hurlemens;  d'autres  se  roulent  dans  la  neige  en  in- 
voquant la  mort;  d'autres  restent  silencieux  et  immobiles,  atterrés  à 
ridée  des  souffrances  qu'ils  vont  éprouver,  et  bientôt  la  famine  em- 
porte tous. ceux  qui  n'ont  pas  dans  leurs  demeures  quelques  vivres, 
ou  qui  ne  trouvent  pas  dans  la  pèdie  une  dernière  ressottpoe. 

Il  y  a  encore,  sur  ces  mêmes  plages  soumises  à  tant  de  fléaux. 
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d'autres  tribus  subjuguées^  comme  celle  des  Jnkaliires,  par  la  Russie 
et  contraintes  à  payer  un  impM  annuel.  H.  Wrangel  cHe  entre 
autres  celles  des  Tschuwanges,  des  Lamutes,  et  celle  des  Tunguses, 
qui  est  répandue  au  loin,  et  dont  les  voyageurs  vantent  la  douceur  de 
caractère  et  la  moralité.  Quand  une  jeune  fille  de  cette  tribu  s'est 
laissée  séduire,  on  lui  bande  les  yeux,  toute  la  communauté  vient  la 
prendre  dans  sa  demeure  et  la  conduit  au  milieu  des  champs;  là, 
elle  s'avance,  étendant  les  mains  devant  elle,  et  les  branches  du 
premier  arbre  qu'elle  rencontre  sont  employées  à  la  battre. 

Le  19  novembre  18S3,  M.  Wrangel,  ayant  complété  la  longue 
série  de  ses  observations,  quitte  Sredne  Kolymsk  pour  retourner  à 
Pétersbourg.  Cette  fois^  il  est  délivré  des  anxiétés  continuelles  que 
lui  donnaient  ses  attelages  de  cUens  :  il  voyage  avec  des  chevaux , 
et  il  a  pour  l'accompagner  une  escorte  de  Jakutes  étonnans  par  leur 
force  physique  et  leur  ténacRé  dans  les  fatigues.  «  Le  Jakute,  dit 
M.  Wrangel)  porte  en  voyage  à  peu  près  le  même  vêtement  que 
lorsqu'il  est  chaudement  enfermé  dans  sa  demeure,  et  passe  presque 
toujours  la  nuit  en  plein  air.  Une  couverture  de  dieval  étendue  sur 
la  neige  lui  sert  de  lit;  une  selle  en  \ms  lui  sert  d'oreiller.  Le  dos 
et  les  épaules  enveloppés  d'une  peau  de  renne,  la  poitrine  presque 
nue,  il  se  place  près  du  feu,*  et,  lorsqu'il  sent  le  besoin  de  dormir,  il 
garantit  avec  de  petits  morceaux  de  peau  son  nez,  ses  oreilles,  se 
couvre  le  visage  et  se  couche^ paisiblement.  Dans  la  Sibérie  même, 
on  appelle  les  Jakutes  des  hommes  de  fer,  et  ils  méritent  ce  nom. 
Souvent  je  les  ai  vus  dormir  presque  sans  vêtemens,  sur  le  sol,  par 
30  degrés  de  froid.  Us  sont  doués  d'une  finesse  de  regard  qui  ne 
peut  être  comparée  qu'à  celle  des  sauvages  de  l'Amérique,  et  d'une 
mémoire  tocale  vraiment  incroyable.  Quand  ils  traversent  le  désert, 
ils  remarquent  un  buisson,  une  pierre,  une  ondulation  de  terrain, 
et  ce  sont  là  autant  de  signes  qui  les  aideront  une  autre  fois  à  re- 
trouver leur  route,  -n 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  par  M.  Wrangel  pour  achever 
sans  trop  de  peines  son  périlleux  voyage,  bientêt  il  en  vint  à  regretter 
les  nartes  et  les  chiens  qui  l'avaient  conduit  sur  la  mer  Glaciale.  Le 
thermomètre  était  à  40  degrés.  Dans  un  traîneau,  il  avait  supporté 
plus  d'une  fois  une  telle  température;  à  cheval ,  elle  était  intolé- 
rable. Enveloppé,  on,  pour  mieux  dire,  ennnaillotté  dans  sa  double 
peau  de  renne,  chargé  de  ses  cuissards,  de  ses  grandes  bottes,  de  son 
lourd  bonnet,  il  ne  pouvait  mettre  pied  à  terre  pour  se  réchauffer 
par  le  mouvement  :  il  fallait  qu'il  restât  à  cheval  quelquefois  dix 
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he«re9  (te  suite,  ear  la  cararfane  ne  poavait  sfanAtor  qifà  ««rtalns 
endroîto,  là  où  l'on  trouire  ^m  abri  et  un  pea  dlierbe  tous*  It  netse. 
Lesdtevaax  eai^-roètiies  8<HiffirateAt  du  fMd,  des  aigaiSBide  gfne 
pendaient  A  leurs  naseaox,  et  lear  aahot  se  Msaitaar  les  polatea4le 
glace.  La  curavane  était  comtamiBeDt  entourée  d'un  épiris  brouHard, 
prodntt  par  riuteitte  des  v^yageairs,  les  irapewrs  exhaléea  des  tète- 
inen^  etfHéaie  de  la  nei^,  dont  la  température  alors  était  plusdiaiide 
que  celle  de  l'atmospbère.  Ce  brouMard  se  crirtallisait  e«  petites 
pointes  de  givre  qai  tourbillonnaient  dans  l'air  et  tombaient  avec  «n 
bruil  pareil  au  (Mlensdiit  de  la  soie.  La  mrtnrB  iaumaëe  souffrait 
aussi  de  ce  froki  exoessir*  I«es  tron«s  d'arbni'éeletaient,  la  mA  sefSm- 
dait,  et  des  blocs  <ie  roches,  détachés  de  leur  base,  rouWettt4ii  haut 
des  colKaes  avec  un^fraeas  semblable  àceW  du  tosnene. 

Au  commeneeineot  de  Janvier,  le  froid  idirairaa  peu  à  peu;  le  6, 
le  thermomètre  était  à  10  degrés.  —Nous  trouvions,  dit  M^  Wrangel, 
cette  ten^^érature  douée  apiès  cette  dont  nous  venkma  de  subir 
Taffreose  rigueur. 

Après  sept  semaines  de  marohe,  les  voyageurs  arrhèPent  enfin  à 
JakuEk.  H  y  avait  plus  de  trois  ans  qu'ils  eU'  étaient  partis,  et,  dans 
cet  espaœ  de  temps,  la  petite  ville  sOiérienne  était  devenue  très 
coquette.  On  avait  renversé  sa  vieiRe  forteresse  en  bois,  qui  ne  Giisait 
peur  à  personne,  et  les  matériaux  en  avaient  été  mnployés  à  con- 
struire une  élégante  maison  où  les  bons  bourgeois  et  les  gens  lettrés 
de  la  cité  se  réunissent  pour  lire  et  causer.  Dans  cette  maison,  on 
avait  établi  des  jeux  de  cartes  et  un  billard,  une  saHe  de  bal  et  une 
saHe  de  concert;  un  restaurateur  y  venait  à  certains  jours  étaler  ses 
richesses,  et  des  enrans  de  Cosaques  y  jouaient  la  comédie.  A  l'heure 
qu'H  est,  je  suppose  qu'on  joue  dans  ce  nouvel  édifice  de  Jakuxk,  au 
beau  mffieu  de  la  Sibérie,  les  pièces  de  M.  Scribe,  comme  on  les 
jouait  déjà  en  1868  à  Tromsœ,  capitale  de  Finmark. 

Le  15  août  18âi,  M.  Wrangel  était  de  retour  à  Péterribourg,  rap- 
portant avec  lui  la  carte  complète  de  ses  voyages,  dus  notions  dé- 
taillées sur  les  diverses  provinces  qu'il  avait  parcouiues,  des  renaei- 
gnemens  curieux  et  presque  entiëflunent  ignorés  sur  les  districts  les 
plus  reculés  |le  la  Sibérie,  une  bngue  niite  d'obsenratioiis  météore 
logiques  faifeae  à  Nishne  Kolymsk,  ett  1810^  1821 ,  1892^  189»,  et 
l'exposé  d'un  grand  nombre  d'expériencesde  magnétisme  etd'aiguilie 
aimantée.  L'amirauté  russe  a  reconnu  les  services  de  li«  Wrang^ 
comme  savant  et  ceonne  olBeiw  de  maiînet  en  lui  conCirant  i 
sivemeat  plusieurs  grades.  Il  est  aujourd'hui  conti»  amiral. 
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Nous  regfeU4)m  4|iie,  dans  le  cours  de  ses  longues  explorations, 
M.  Wraogel  ne  se  soH;  pas  attaché  plus  particutièreinent  à  étudier  le 
caractèie,  les  formes  du  dialecte  des  différentes  peuplades  qu'il  visi- 
tait, afin  de  reconnaître  par  les  analogies  philologiques  les  liens  de 
pareeté  qui  unissent  Tune  à  l'autre  ces  peuplades  et  de  remonter  à 
leur  iHÎgine.  Nous  regrettons  aussi  qu'il  n'ait  pas  recueilli  avec  plus 
de  soin  les  traditions  de  la  tente  domade  et  les  chants  populaires 
du  foyer,  ces  doux  trésors  de  poésie  qui  se  perpétuent  au  sein  des 
races  les  plus  grossières,  comme  les  filons  d'une  mine  précieuse  au 
seip  Aes^nontag^A^.  I^  liyre  li»  Mk  ytws^^^iA^  ra^^^erit  tiffee^ 
uii'talë&t  jfinfttquablÉv  a>ec  ofee  clarté  A  jl^c^tlêaMi^  «n  JÙiê-^ 
magne.  Il  plairait  aux  gens  du  monde  par  ses  récits  étranges  et  ani- 
més, il  ouvre  aux  géographes  un  espace  tout  nouveau,  et  donne  une 
utile  leçon  de  courage  et  de.Qec^évér^ce  aux  voyageurs  qui  rêvent, 
comme  M.  Wrangel,  les  expéflKioDS  aVenttareuses,  et  comme  lui 
aimeraient  à  parcourir  les  parages  inexplorés. 

Ce  que  M.  Wrangel  raconte  de  l'aspect  de  la  Sibérie  méridionale 
et  des  établissemens  de  luxe  fondés  à  Jakuzk,  est  un  fait  important. 
Ce  récit  nous  montre  que,  malgré  la  rigueur  du  climat  et  l'aridité  du 
sol ,  un  certain  bien-être  matériel  commence  à  s'introduire  au  sein  de 
ces  lointaines  contrées,  dont  le  nom  seul  nous  effraie.  Le  gouverne- 
ment russe  a  pris  à  cœur  l'intérêt  des  pauvres  peuplades  errant  dans 
les  régions  du  nord,  et  ces  peuplades  secondent  par  leur  courage  les 
tentatives  généreuses  de  l'autorité  qui  les  protégé*  Il  n'y  a^pas  un 
plus  beau  spectacle,  a  dit  un  philosophe  ancien,  que  celui  de'l'heinme 
supportant  avec  fermeté  la  douleur.  Grâce  au  oid,  noiii^  eai  coonais* 
sons  un  plus  bem^  c'est  celui  de  rhomvie  fort  et  r^soltt*^^  ne  » 
contente  pas  de  cette  constance  passive  vantée  par  lef  stoïciens^  ^ 
lutte  avec  énergie,  ici  contre  les  mauvaises  passîoBSt  là  conto^  um 
nature  trompeuse  et  ^^ruelle»  De  tous  c6tës,  cette  noUe  lutte  se  sm* 
tient;  ^intelligence  pénètre  peu  à  jfieu  au  mlie«  des  esprits  les  ptais 
grosûers,  la  force  morale  dosaine  les  instincts  pernicieux,,  la  force 
{dkysique  sulqugue  les  élémens.  Des  lies  de  l'Ooéa^ie  Jusqu'aux  con- 
fins de  la  mer  Gladale,  des  bords  de  l'Oréueqjie  jusque  dans  les  dé- 
serts de  la  Sibérie,  les  lueurs  de  la  civilisation  dissipant  les  ténèbres 
de  la  barbarie.  Voilà  le  spectacle  qui  doit  réjouir  les  gens  de  coeur  et 
plaire  aux  reg^ds  de  Dieu. 
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L'Italie  a  toujoars  tenu  une  grande  place  dans  la  politique  de  ht 
France.  Il  ne  s'est  point  passé  «  de  l'autre  côté  des  Alpes,  dans  ce 
pays  si  tristement  célèbre  par  ses  continuels  changemens  de  maîtres 
et  de  fortunes,  d'évènemens  graves  où  nous  n'ayons  mis  la  main. 
Depuis  les  aventureuses  expéditions  de  Charies  VIII  et  de  Louis  XII 
jusqu'aux  mémorables  campagnes  de  la  république  et  de  l'empire, 
sous  le  règne  des  plus  and)itieux  et  des  plus  prudens  de  nos  princes 
comme  sous  la  domination  révolutionnaire,  nous  voyons  toujours  le 
gouvernement  de  la  France,  en  quelques  mains  qu'il  se  trouve, 
qu'il  agisse  par  traditions  ou  par  instinct,  également  convaincu  de 
l'importance  de  notre  rôle  en  Italie.  Une  circonstance  particulière 
donne  à  cette  portion  de  notre  histoire  une  sorte  d'unité  qui  lui 
manque  souvent  ailleurs,  et  qui  en  augmente  encore  l'intérêt  :  c'est 
notre  rivalité  constante  avec  TAutriche;  c'est  la  durée  de  la  lutte 
commencée  par  de  si  terribles  guerres,  prolongée  tadtement  pendant 
la  paix;  lutte  où  chaque  peuple  a  déployé  les  ressources  de  son  ca- 
ractère national,  où  nous  avons  eu  l'honneur  des.éclatans  faits 
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d*armes,  des  rapides  conquêtes  qui  durent  peu;  où  nos  puissans 
rivaux  ont  recueilli  les  solides  avantages  d'une  active  habileté  qui 
sait  prévoir,  attendre  et  ne  se  décourage  jamais;  et  cette  lutte,  nous 
ne  devons  pas  l'oublier,  car  le  succès  ne  nous  est  pas  resté. 

Peut-être,  n'est-il  pas  inutile  de  nous  occuper  de  Finfluence  que 
nous  pouvons  exercer  sur  les  états  qui  nous  environnent.  Le  moment 
semble  opportun ,  quand  les  hommes  politiques  les  phis  distingués 
de  nos  jours  conviennent  tous  et  prouvent  assez  par  leurs  préoccu- 
pations qu'aujourd'hui  les  affaires  du  dehors  ont  plus  de  valeur  que 
nos  discussions  intérieures,  toujours  renouvelées,  toujours  les  mêmes, 
où  les  distances  qui  sé|)drent  les  opinions  se  sont  tour  à  tour  si  sin- 
gulièrement agrandies  ou  si  merveilleusement  rapprochées,  suivant 
l'exigence  des  situations  et  les  convenances  personnelles  de  ceux  qui 
les  professaient.  Peut-être  aussi,  quoique  venant  après  la  tribune,  la 
presse,  ou  du  moins  cette  partie  de  la  presse  qui  ne  prend  pas  une 
part  active  et  passionnée  aux  querelles  du  jour,  qui  n'a  pas  choisi  sa 
place  dans  Tarène,  mais  parmi  les  spectateurs,  a-t-elle  un  avantage 
particulier,  une  mission  spéciale,  pour  traiter  les  questions  de  la  nature 
de  celle  qui  nous  occupe.  Dans  les  débats  parlementaires,  au  milieu 
de  la  lutte  ardente  qui  s'agite  incessamment  entre  le  ministère  et 
ropposition ,  et  qui  foit  la  vie  même  des  gouvememens  constitution- 
nels, les  idées,  tes  théories,  deviennent,  entre  les  mains  des  dé- 
fenseurs ou  des  assaillans,  de  véritables  armes  de  combat,  et,  une 
fois  la  bataille  gagnée  ou  perdue,  elles  n'engagent  plus  pour  l'avenir. 
Si  quelque  philosophe,  se  plaçant  fc  un  pomt  de  vue  plus  élevé, 
cherche  à  dominer  les  préoccupations  du  moment  et  veut  dévelop- 
per sur  la  direction  générale  de  notre  politique  extérieure  quelque 
système  patiemment  élaboré  au  fbnd  de  son  cabinet,  son  discours, 
par  cela  seul  qu'il  ne  fait  pas  appel  aux  passions,  est  perdu  au  milieu 
de  l'inattention  générale.  Chacun  est  tenté  de  lui  demander,  et  peut- 
être  avec  raison,  à  quoi  bon  des  efforts  qui  ne  poursuivent  pas  un 
but  immédiat,  et  qui  ne  peuvent  aboutir  à  aucùh  résultat  présent. 
Beaucoup  de  gens  trouvent  très  commode  de  qualifier  de  chimérique 
tout  ce  qui  les  oblige  à  soulever  la  tête  au-dessus  de  leur  intérêt 
particulier,  soit  de  personnes,  soit  de  partis.  La  presse,  au  contraire, 
qui  n'est  tenue  de  conclure  pour  ou  contre  qui  que  ce  soit,  peut, 
par  cela  même ,  s'adresser  avec  plus  d'autorité  au  pays,  et  l'éclairer 
utilement  sur  beaucoup  de  sujets  importans  dont  il  ne  se  soucie  pas 
assez. 

La  France  de  1830  n'a,  je  le  crains,  qu'un  sentiment  assez  confus 
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de  la  nature  et  de  rimportaoce  de  ses  relations  a?ec  les  pv 
étrangères;  elle  pencherait  volontiers  à  croire  qu'un  corps  diplonuH 
tique  qui  fait  si  peu  parler  de  lui  »  dont  Faction  est  forcément  inaper- 
çue, que  ces  ambassadeurs,  ces  ministres»  si  nombreux»  ai  cfaèreibent 
rétribués,  ne  sont  peut-être,  après  tout,  qu'un  ap^wieil  de  luxe  asses 
inutile,  une  de  ces  charges  dont  une  ^^de  nation  aurait  manyaise 
grâce  à  s'afiraochir  entièrement,  et  qu'-il  faut  conserver  pour  le  soin 
de  sa  dignité  et  l'éclat  de  sa  représentation  extérieure,  è  peu  près 
comme  en  Allemagne  les  héritiers  dépossédés  des  familles  princârea 
entretiennent  encore  à  grands  Trais,  auprès  de  leurs  personnes»  qod- 
ques  semblans  de  cour  qui  les  ruinent.  Les  intérêts  qu'une  agglomé- 
ration de  trente-deux  millions  d'hommes  a  nécessairenient  au-delà 
de  ses  frontières  méritent  cependant  d'être  signalés  au  gouverne- 
ment en  vue  de  son  influence  politique,  à  la  masse  des  capitalistes 
et  des  négocians  au  proCt  de  l'augmentation  des  échanges  interna- 
tionaux, au  pid)lic  enfin  pour  la  satisfaction  d'une  curiosité  qui  ne 
serait  pas  tout-à-fait  stérile.  Il  y  aurait  là,  pour  des  publicistes  sages, 
impartiaux  et  dévoués  au  pays,  un  rêle  très  élevé  et  très  efBcace, 
car  ils  agiraient  infailliblement  sur  l'opinion  publique,  par  l'ophoioB 
publique  sur  les  chambres,  par  les  chambres  sur  le  gouvernement. 
Prenons  un  exemple,  celui  de  nos  relations  commerciales.  Les 
autres  nations  ont  étendu  le  cercle  de  leur  activité  au  dehors;  nous 
n'avons  point  suivi  le  mouvement  général;  notre  commerce  n'est 
point  arrivé  à  un  degré  suffisant  d'importance  et  d'activité,  et,  de 
lavcu  de  tous,  ne  semble  pas  en  voie  d'y  atteindre  bientât.  La 
plupart  des  cabinets  ont  modifié  leurs  traités;  ils  en  ont  contracté 
entre  eux  de  nouveaux  et  de  plus  avantageux  ;  de  petits  états  na- 
guère insignifians  ont  subitement  acquis  par  leur  fuaion  une  impor- 
tance commerciale  considérable.  Enfin ,  la  ligne  des  douanes  alle- 
mandes se  resserre  tous  les  ans  d'une  façon  plus  effirayante  contre 
notre  frontière  de  Test,  et  nous  menace  de  ce  cêté  d'un  prochain  et 
maintenant  inévitable  isolement.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  sous  noa 
yeux,  à  notre  porte,  sans  que  notre  gouvernement  ait,  au  moins 
extérieurement,  donné  signe  de  vie.  Il  a  paru  voir  les  progrès  de 
nos  voisins  sans  jalousie,  notre  déchéance  sans  émotion;  on  aurait 
dit  que  cela  ne  le  regardait  pas,  que  ce  n'était  pas  à  lui  des'qiposer 
au  mal.  N'est-il  pas  permis  de  penser  que  ces  Geûts  et  tant  d'autres 
aussi  tristes  à  signaler  ne  seraient  point  pour  nous  aiqoard'hui  le 
sujet  d'un  peu  de  honte  et  de  beaucoup  de  dommages,  si  l'éveil  avait 
été  donné,  si  ces  questions  avaient  été  soigneosementétodiées,  por? 
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btiquciMmi  dtacstées,  drftçm  A  rcmoer  à  l«r  égftid  une  ^qiiAkm 
nationale,  firéetee^etelaiiifôyaote?  Qu'on  m  dise  pas  q%%ie  UAeë 
manifestations  généraient  l'action  du  gourernementt  loi«4e  là^  elles 
Ini  setaîeiit  utiles,  elles  Ttideraieiit  à  sortir  d'oneâiMiotien  qui  tient 
HieiÉs  A aen  indifléimoe'qiiraux  dtfficisdtes  de  sa/steatk)»;  il  y  pui*- 
seraîtla  force  quineluimanque'qoein^pourrésiateraïu^irigeBoes 
indmduelleft,  exigeMey  Amêstes,  n«H»  pert- aussi  paîssanles  que 
obes  nous,  où  te  pou?oif  le  plus  inflteot  d»  Kétat,  la  chamtoe  des 
députés,  est  em  majeure  partie  oompoaè  d^  grands^  Mirieans,  de 
ricins  industriels,  €^est4*dtre'4e^ peasonaMNéddeBunent intépessées 
à  faire  malataiir  dans  nos<  tiansaictiona^eopausddeB  lea-tar%  pro*- 
tecteurs  le»pb]S  élefés,  cette  cause  pi8mièie.de  la  rume  de  tout 
commerce  interaati^ml. 

A  Leudfes,  rien  nTest  phis  fréquent  4ue  deS'  travaux  complet», 
quelquefois  des  ouvrages  entien^  cempopés^du  rediembes  et  de  de» 
tails  minutieux  sur  les>  payss  quelque  nombreui  e/t  éloigués  quUs 
soient,  a¥eo  lesquels  l'ëmirire  britannique^  eat  en  contiiraels  rapports. 
Ces  publications  sent  avidement  accueillies;  elles  foment  Topinion 
du  pays.  C'est  là  qn'iUpprend  à  se  montrer  si  soigneux  et  si  jaloux 
d'intérêts  qui  lui  sont  sans  cesse  rappelés,  etqnil  connaît  ainsi  par<^ 
Alitement.  C'est  à  eette  droonstance  peut-être  non  moins  qu'à  son 
admiraMe  esprit  national,  que  TAn^terre  doit  l%eureux  acccMrd 
qui,  au  {dus  fort  de  ses  divisions  intérieures,  manque  nuement  de 
s'établir  entre  ses  hommes  d^état,  non-seulement  sur  les  questions 
d'honneur  et  de  sèreté  qui  rallient  facitement  tout  un  peuple,  mais 
sur  toutes  les  questions  d'alliances,  de  traités  de  commerce  et  de 
navigation ,  d'inOuenoe  politique;  questions  seoendsfires  si  l'on  veut, 
mais  qui  défraient  la  vie  comnrane  et  journalière  des  peuj^es. 

Ce  qui  se  fait  depuis  loog^mpsetavec  succès  chez  nos  voisins^, 
ce  qne  nous  voudrions  voir  entreprendae  diex  nous  sur  des  sujets 
plus  importans  encore  et  par  des  plumei»  plus  exersées ,  nous  allons 
l'essayer  poi»  l'Italie. 

Quelle  est  aujourd'hui  la  sitsurtion  politique  (te  l'ItaHe?  Et  quel 
est ,  au  sein  de  la  paix  dont  nous  jouissons  et  à  tequette  nous  avons 
raison  d*étre  attadiés  comme  toute  FEiltope,  le  genre  d'action  légi*^ 
time,  honnête,  avouabte  augrand  jcmp,  que^nouspouvonst  dans  notre 
intérêt  et  dans  le  leur,  exercer  sur  les  états  indépendMS  qui  compen- 
sent la  pénineute  italique  1  Nous  n'avons^  pour  nous  livrer  à  cet 
examen,  d'autres  avantages  que  ceux  qui  peuvent  résulter  de  l'ob- 
servation attentive  des  Ihits  généraux  et  oontemporatos*  venus  à  la 
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connaissaoce  des  personoes  bien  informées,  deploneors  séjours  dans 
toutes  les  parties  de  l'Italie,  et  d'une  vive  sympathie  pour  ce  beau 
et  malbeureui  pays. 

On  aurait  tort  (te  croire  que  la  révolution  française  de  89  ait  été  un 
événement  heureux  pour  Tltaiie  et  profitable  à  notre  influence.  Avant 
la  convocation  des  états-généraux  en  France,  des  tendances  de 
réforme  et  de  progrés  se  faisaient  remarquer  chez  la  plupart  des  gou- 
vernemens  italiens.  Sans  doute  l'impulsion  elle-même  était  d'origine 
étrangère;  elle  était  surfout  l'effet  des  idées  philosophiques  du  siècle 
dernier.  Mais,  en  traversant  les  Alpes,  ces  nobles  idées  semblaient 
être  rentrées  dans  leur  première  patrie;  elles  y  avaient  trouvé  pour 
interprètes  les  Yerri,  les  Beecaria,  les  Filangieri,  et  la  forme  nationale 
qu'elles  avaient  reçue  de  ces  esprits  éminensen  avait  étendu  etpopu- 
larisé  l'empire.  Une  paisible  et  généreuse  énmlation  avait  gagné  les 
sujets,  les  ministres,  et  jusqu'aux  souverains  eux-mêmes.  L'histoire, 
qui  néglige  trop  facilement  les  faits  qui  n'ont  point  porté  toutes  leurs 
conséquences,  tiendra  peu  de  compte  de  cette  trop  courte  période; 
les  Italiens,  amis  éclairés  de  leur  pays,  retiendront  toutefois  avec 
reconnaissance  les  noms  des  hommes  d'état  modestes  qui  avaient 
commencé  une  tâche  si  belle.  Le  comte  de  Firmian  en  Lombardie, 
le  marquis  Tanucci  à  Naples,  étaient  non-seulement  des  administra- 
teurs distingués,  exclusivement  voués  au  bien  public,  mais  aussi, 
sur  quelques  points ,  des  réformateurs  très  hardis.  Les  usages  les  plus 
choquans  de  la  féodalité,  les  anciens  abus  d'une  fiscalité  vicieuse, 
disparaissaient  sans  secousse,  grâce  à  leurs  soins  et  par  des  mesures 
sagement  combinées.  Les  prétentions  excessives  du  saint-siége  trou- 
vaient en  eux  des  adversaires  infatigables;  quelques-uns  ne  crai- 
gnaient même  pas,  pour  y  mieux  résister,  de  faire  appel  à  l'opinion 
et  aux  discussions  publiques.  Presque  partout  les  anciennes  lois 
étaient  revues  dans  un  esprit  de  justice  et  de  plus  grande  égalité 
civile.  Quoique  les  mots  de  garanties  politiques  ne  fussent  point  pro- 
noncés, que  l'idée  elle-même  en  fût  à  peine  entrevue,  il  semblait 
que  l'on  pouvait  déjà  prévoir  le  moment  où  l'on  aurait  paisiblement, 
par  la  pratique  seule,  acquis  d'une  part  et  concédé  de  l'autre  ce  der- 
nier gage  qui  a  coûté  ailleurs  tant  de  luttes  et  de  sang. 

MallieurQusement,  le  spectacle  que  donna  alors  la  France  vint  chan- 
ger à  la  fois  la  bonne  volonté  des  princes  et  la  modération  des  su- 
jets. Les  troubles  qui  agitèrent  Paris  en  1790,  l'étrangeté  des  doc- 
trines qui  se  professaient  à  la  tribune  de  notre  seconde  assembléi' 
législative,  les  défis  lancés  à  la  vieille  Europe,  plus  que  tout  cela  les 
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dangers  qui  menaçaient  déjA  la  famille  royale  de  France,  étaient  de 
nature  à  inquiéter  les  anciennes  dynasties  de  la  péninsule,  et  à  les 
dégoûter  de  leurs  velléités  libérales.  Il  ne  fut  plus  question  de  ré- 
formes et  d'améliorations.  Les  populations  devinrent  même  suspectes 
à  leurs  gouvernemens  pour  être  demeurées  attachées  aux  opinions 
que  ceux-ci  professaient  naguère  avec  éclat.  Les  soupçons  amenèrent 
les  rigueurs,  les  exils,  les  persécutions;  en  même  temps  le  triomphe 
des  idées  révolutionnaires  à  Paris  exaltait  les  espérances  des  ama- 
teurs d'innovations.  Pourquoi  les  patriotes  italiens  se  seraient-ils 
contentés  d'un  moindre  succès?  Ainsi,  un  mouvement  d'abord  una- 
nime aboutissait  à  une  scission  profonde,  à  d'amères  récriminations, 
chacun  se  reprochant  avec  plus  de  vérité  que  de  bonne  foi  d'avoir  fait 
manquer  le  but  commun,  dont  les  uns  ne  se  souciaient  plus,  et  que 
les  autres  avaient  déjà  grandement  dépassé. 

Si  j'insiste  sur  la  situation  réciproque  que  les  évènemens  de  cette 
époque  ont  faite  aux  gouvernemens  et  aux  peuples  d'Italie,  c'est  quQ 
je  crois  que  cette  situation  n'est  pas  profondément  modifiée,  que  la 
séparation  n'est  pas  entièrement  efTacée  aujourd'hui,  que  les  mêmes 
maux ,  provenant  des  mêmes  causes,  pèsent  encore  sur  l'Italie,  et  em- 
pêchent le  développement  de  ses  destinées  futures.  En  effet,  lors 
de  la  reconstitution  de  l'Europe  en  1815,  aucune  transaction  ne  rap- 
procha ces  souverains,  un  peu  oubliés,  qui  rentraient  alors  de  leur 
long  exil,  et  leurs  sujets,  qui  avaient  vécu  quinze  ans  sous  un  ré- 
gime étranger,  régime  non  point  de  liberté,  tant  s'en  faut,  mais 
enfin  de  régulière  administration  et  de  parfaite  égalité  devant  la 
loi.  Aucun  pacte,  comme  la  charte  française,  ne  vint  servir  de  moyen 
de  transition ,  de  gage  de  réconciliation  entre  un  passé  et  un  présent 
si  opposés.  On  se  retrouvait  face  à  face  avec  les  anciennes  convic- 
tions, exagérées  et  aigries  par  les  malheurs  éprouvés.  Les  cours  de 
Rome,  de  Naples  et  de  Turin  auraient  regardé  comme  un  acte  d'ex- 
trême imprudence  de  reprendre  chacune  chez  elle  la  suite  des  ré- 
formes jadis  interrompues;  la  moindre  amélioration  aurait  presque 
paru  un  acte  de  trahison;  la  France,  remise  aux  mains  de  ses  rois 
légitimes,  était  encore  pour  elles  la  terre  suspecte  d'où  étaient  sorties 
de  si  épouvantables  doctrines;  il  n'y  avait  que  dangers  à  imiter  ses 
exemples.  Pour  la  grande  majorité  et  pour  la  partie  la  plus  éclairée 
du  public  italien ,  sous  quelque  jour  que  fût  envisagé  le  changement 
de  domination,  c'était,  au  contraire,  une  déchéance  blessante  que 
ce  retour  pur  et  simple  à  l'ancien  état  de  choses.  On  avait  goûté  la 
douceur  des  législations  modenies,  on  s'y  était  vite  attaché;  on  ne 
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se  serait  même  pas  cru  iadignesoe  plus  de-jouir  deeeaMHes'fonMi 
da  goETeriœroeiU  représenteUf  q«i  s'taaagiffaieBt  <A6i  boqs  à  celle 
époque.  QD'iinportaîeiil  aie»  desFéfenoesparlieBesetitiîtigées  opé* 
rées  dans  le  sein  et  par  le  feit  des^  noiiveaii^  gmveraemeiia?  Onenfait 
soDgé  à  les  aocorder,  qu'elles  eusseot  été  déMcpées;  e'étaît  vers 
l'étranger,  vers  im  moavemefit  révokitieBDaîre  feoaiU  da  éthonÊf 
qae  se  portaleat  les  espérances  des  libéraux  italiens.  Les  évètmiie» 
d'Espagne  de  1833  parurent  leur  donner  un  instant  raison;  mids  oe 
furent  surtout  les  journées  de  juillet  1880  qui  agitèrent  violetoneiift 
toute  l'Italie.  On  se  rappelle  l'eRroi  des  gouvernemens,  Fémotion  dea 
populations  I  celle  surtout  ^es  provinces  du  nord  de  l'Itriie,  qui  se 
traduisit  en  séri^isc»  émeutes  «  ausotét  comprimées  par  les  Antri^ 
chiens.  Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  taat  que  la  France,  par 
le  seul  fait  de  sa  révolution  intérieure,  était  involontaireraent  la 
cause,  d'un  côté,  d'appréhensions  si  eitrèmes,  de  l'autre,  de  ai  prodi- 
gieuses espérances,  il  n'y  avait  pas  poitf  elle,  par  les  seuls  morens 
qu'autorisait  la  paix,  de  rôle  utile  à  j<mer  en  Halie.  M.  Périer,  mt 
décidant  l'occupation  d'Ancéne  avec  cette  hardiesse  de  conp  d'mil 
peu  comprise  cjors,  si  admirée  depuis,  prenait,  il  me  aemble,  ta 
seule  mesure  que  comportaient  les  circonstances;  il  emfAchait  le  folk 
matériel  de  l'envahissement  des  Autrichiens,  il  protégeait  des  poptt* 
lations  intéressantes  contre  des  réactions  trop  à  craindre;  il  réservait 
enfin,  saosl'engager,  un  avenir  dont  ou  a  fait  depuis  trop  bon  marché. 
Mais  les  circonstances  ont  changé  depuis  ces  onse  demièresannéea. 
Nous  avons  assez  prouvé  par  la  marche  régulièie  de  notre  gouverne- 
ment, par  la  sagesse  qui  a  présidé  à  nos  relations  extérieures,  que 
nous  n'avions  miUe  part,  en  Italie  pas  phis qu'ailleurs,  autorisé  les 
sentimens  extrêmes  que  notre  dernière  révolution  y  avait  provoqués* 
Les  impressions  se  calment  sur  notre  compte;  ce  fu'elles  avaient  de 
fAcheux  n'était  que  transitoire,  et  s'^ffoce  tons  les  jours.  Nous  y 
reprenons  insensiblement  notre  position  naturelle;  reprenons  dooe 
avec  elle  et  la  politique  qui  hii  convient  et  les  justes  prétentieee 
qu'elle  autorise.  Nous  n'avons  pas  à  faire  de  la  propagande  de  Faute 
c6té  des  Alpes,  nous  n'avons  pas  à  y  :pr6cher  l'affranchisaementsoii- 
dain  et  illimité  des  peuples;  nous  ne  sommes  pas  non  phis  appelés  à 
nous  hire  les  champions  des  droits  absohis  des  souverains,  été  épou- 
ser leurs  fantaisies  et  leurs  méfiances,  s'ils  en  avaient.  Notro  rMe  est 
plus  beau.  Il- est  tout  tracé  par  la  politique  que  nous  avons  pratiquée 
chez  nous.  Ce  rélq,  nous  pouvons  le  jouer  au  dehors,  à  notre  proit 
et  au  profit  des  autres;  personnene  nous  le  contestera^  personne  n'en 
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prendra  ombrage;  c'est  le  droit  de  la  France,  c*^^  le  prîr  des  sacri^^ 
flces  qa'eRe  a  feits  aa  repos  de  PEnrope,  sacrifices  dont  elle  ne  se 
repent  pas,  mais  dont  elle  connaît  h  vateiir,  et  qui  se  sont  asseic 
soufent  répétés  dans  ces  derniers  temps. 

L'action  de  la  France  ainsî  définie  et  comprise,  etaminons  napMe- 
ment  quelles  sent  nos'  chances  de  succès  d^ns  les  états  les  pins  im- 
portans  de  ntalie,  et  commençons  par  ceux  du  roi  de  Sardaigne. 

La  Saroie  et  le  comté  de  f^ice  eut  été  occupés  par  tes  armées 
françaises  dès  fannée  93.  Le  Piémont,  proprement  dit,  ne  le  fht  que 
plus  tard;  après  la  bataille  de  Marengo,  R  composa  plusieurs  dépar- 
temens  français.  Ainsi  nos  moeurs  et  nos  lois  régnèrent  plus  long'- 
temps  dans  cette  partie  de  HtaHe  qiie  partout  ailleurs  et  durent  t 
laisser  des  traces  plus  profondes.  Cependant  mille  réaction  ne  fat» 
sinon  plus  violente,  du  moins  plus  complète  que  celle  qui  s'opéra 
en  Piémont  en  18t^.  Détruire  tout  ce  qui  s'était  fait  pendant  son 
absence,  rétablir  toutes  choses  exactement  tomme  elles  étaient  au 
moment  de  son  (%art,  tel  fat  le  système  bien  simple  que  suivit  le 
roT  Victor-Amédée,  h  peme  débarqué  de  Sardaigne.  Les  lois  civiles 
françaises  continuèrent  à  régir  te  petit  état  de  Gènes,  qui  s'était  mé- 
nagé cette  laveur  au  congrès  devienne,  comme  une  condition  de  la 
réunion;  mais  ie  Wémont  et  la  Savoie  durent  reprendre  leurs  an- 
ciennes lois  et  coutumes,  à  moitié  oubliées,  et  qui^n'avatent  de  conmran 
entre  eHes'  que  leur  extrême  conftasion.  L'ancien  almanach  royal  de 
la  cour  de  Turin  en  98,  tel  était,  à  la  lettre,  le  code  nouveau  que  la 
dynastie  restaurée  rapportait  à  ses  peuples.  On  se  raconte  encore  en 
secret  à  Turin  les  brevets  de  pages  et  de  sous-lteutenans  envoyés  & 
de  vieux  ofBciers  gui  avaient  ftiit  les  guerres  de  Tempire  et  la  retraite 
de  Moscou ,  le  rétablissement  d'un  poste  de  douanes  et  de  péage  à 
l'ancien  passage  qui  avait  servi  de  comn^unicAtion  avec  la  France,  et 
qui  avait  été  abandonné  après  la  construction  de  la  route  nouvelle 
du  mont  Ce 
tout-à-fWt  é 
demes  et  » 
Ainsi  recon! 
paisiblemen 
Charle^-Féli 
Alori^  moTïtÀ 
If  avait  été 
det«21.  Il 
mauvais  voi 
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Modène,  d'être  rentré  en  graoe  a?ec  les  chefs  de  sa  maison ,  et  d'avoir 
pa  prétendre  de  nonveau  à  la  couronne  qu'il  porte  aujourd'hui.  On 
peut  se  flgurer  quelles  espérances  fit  naître  chez  les  patriotes  pié- 
montais  l'avènenient  au  trAne  de  celui  qui  a?ait  été  leur  chef,  pour 
lequel  ils  s'étaient  mis  en  avant,  pour  qui  ils  avaient  souffert  la 
disgrâce  «  Teiil,  la  confiscation.  On  se  disait  bien  qu'après  le  coup 
découvert  et  manqué,  le  prince  avait  facilement  abandonné  ses  com- 
plices; on  trouvait  que  sa  campagne,  entreprise  aussitôt  après,  en 
volontaire,  dans  l'armée  française  chargée  d'aller  renverser  la  con- 
stitution de  l'Espagne,  témoignait  plus  de  ses  goûts  militaires  que 
de  la  fixité  de  ses  convictions  politiques;  on  n'ignorait  pas  non  plus 
que  l'illustre  con^irateur  repenti  n'avait  reculé  devant  aucun  des 
sacrifices  exigés  par  le  parti  triomphant;  mais  cette  conduite  pouvait 
encore  n'avoir  été  de  sa  part  qu'un  calcul  habile  et  le  résultat  d'une 
dissimulation  profonde,  imposée  par  les  circonstances;  l'occasion 
d'ailleurs  était  si  belle ,  le  rôle  si  tentant  pour  quelqu'un  qui  avait 
fait  ses  preuves  d'ambition.  Il  est  probable  que  te  nouveau  roi  pesa 
toutes  les  chances  :  peut-être  ne  crut-il  pas  au  triomphe  eo  France 
d'une  cause  qui  avait  échoué  dans  ses  mains  en  Piémont;  peut- 
être  était-il  découragé;  peut-être  se  trouva-t-il  trop  compromis 
avec  ses  nouveaux  alliés  et  contre  ses  anciens  amis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  ne  montra  que  répugnance  contre  des  idées  autrefob  les 
siennes.  Il  oublia  qu'il  avait  dA  quelque  chose  à  la  France,  ou  plutôt, 
nous  aimons  mieux  le  croire,  il  en  reporta  la  reconnaissance  entière 
sur  les  membres  de  la  famille  royale  maintenant  dépossédée,  qui 
avaient  ménagé  son  rapprochement.  C'est  à  ces  motib  sans  doute 
qu'on  doit  attribuer  les  secours  soigneusement  dérobés,  mais  suffi- 
samment avérés,  que  les  entreprises  carlistes,  et  particulièrement 
les  tentatives  de  M""*  la  duchesse  de  Berry,  reçurent  de  la  Sardaigne. 
Pendant  les  premières  années  de  notre  gouvernement  de  1830,  nos 
rapports  furent  donc  assez  difficiles  et  porfois  assez  aigres  avec  la  cour 
de  Turin.  L'Autriche  put  profiter,  avec  son  habileté  ordinaire,  de  cir- 
constances aussi  favorables  à  son  rêve  favori  de  patronage  en  Italie. 
Cependant  c'était  une  situation  trop  peu  naturelle  pour  durer  long-* 
temps ,  que  celle  qui  livrait  le  Piémont  à  l'influence  exclusive  d'une 
des  deux  puissances  entre  lesquelles  il  est  si  intéressé  et  si  ancienne- 
ment habitué  à  tenir  la  balance  égale.  Aussi,  au  milieu  des  aigreurs 
mêmes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  le  cabinet  de  Turin  se 
vantait-il  d'une  impartialité  qu'il  ne  pratiquait  plus,  et  son  minisbre 
des  affaires  étrangères  citait-il  encore  avec  complaisance  les  vieilles 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  POUnQUB  BB  LA  FBANCB  BH  ITALIE. 

traditions  de  diptomatie  piémontaise  dont  il  étut  ai  éloigoé.  Il  est 
permis  de  croire  qu'on  y  est  pins  sérieosement  revenu  aujourd'hin. 

Aussi  bien  rAutriche  n'est  pas  une  alliée  entièrement  sûre  et 
dévouée  pour  la  Sardaigne.  Elle  a  des  possessions  en  Italie;  c'est  une 
rivale  en  même  temps  qu'un  patron;  elle  peut  gêner  et  déplaire  à 
ces  deux  titres.  Ses  allures  tiennent  quelquefois  d'une  adresse  assez 
voisine  de  la  perfidie  :  nous  en  pourrions  citer  qi^^ques  traits  qui 
causeraient  de  l'étonnement  à  la  cour  de  Turin;  mais  nous  préférons 
nous  en  abstenir,  et  signaler  seulement  une  tactique  plus  innocente. 
C'est  une  habitujde  pour  les  agens  diplomatiques  de  l'Autricfae  en 
Italie,  de  parler  beaucoup,  par  goût  ou  par  ordre,  de  la  douœur  du 
régime  dont  jouissent  les  états  soumis  à  la  domination  de  sa  majesté 
l'empereur.  Ils  vantent  avec  raison  la  supériorité  de  leur  administrsh- 
tion,  la  manière  beaucoup  plus  équitable  dont  la  justice  est  rendue 
en  Lombardie;  il  semble  que  ce  soit  un  de  leurs  soins  assidus,  en 
même  temps  qu'ils  détournent  de  toute  idée  d'améliorations  et  de 
réformes,  de  rappeler  sans  cesse  celles  qu'ils  ont  faites  chez  eux,  et 
de  s'exprima  à  ce  sujet  d'une  manière  qui  prouve  peu  de  considé- 
ration pour  les  autres  gouvememens  italiens.  Que  ces  façons  aient 
été  parfois  désagréables  au  roi  de  Sardaigne,  c'est  ce  qu'on  peut 
supposer  d'après  quelques  faits  récens  survenus  à  la  cour  de  Turin. 
L'absence  de  ce  monarque  à  Milan  lors  du  couronnoment  de  l'em- 
pereur d'Autriche,  son  parent,  y  a  été  fort  remarquée.  Elle  a  été 
généralement  jugée  comme  une  protestation  tacite  et  pleine  de  cou-* 
venance  contre  les  prétentions  à  une  suzeraineté  quelconque  sur 
l'Italie,  que  cette  cérémonie  pouvait  recouvrir.  Une  telle  supposition 
n'a  rien  qui  ne  soit  conforme  au  caractère  connu  du  roi,  à  cette  fierté 
qui  sied  si  bien  aux  petits  états,  qui  a  toujours  été  une  des  qualités 
du  cabinet  sarde,  et  à  laquelle  son  gouvernement  actuel  ne  paraît 
pas  avoir  renoncé. 

Les  légitimes  défiances  que  l'Autriche  doit  inspirer  au  Piémont  ne 
sont  pas  les  seuls  moyens  dont  nous  puissions  nous  servir.  L'armée 
sarde  est  parfaitement  organisée  et  éminemment  adaptée  aux  besoins 
de  ce  royaume.  Elle  témoigne,  par  sa  belle  tenue,  des  soins  parti- 
culiers que  lui  a  donnés  son  souverain.  Mais  la  marine  militaire  sarde 
est  plus  faible ,  relativement  du  moins  à  l'étendue  du  commerce 
génois.  Son  action  ne  peut  se  faire  sentir  dans  toutes  les  mers  où  pé- 
nètre son  pavillon  marchand.  Nous  pouvons,  sous  ce  rapport,  rendre 
d'utiles  services,  et  suppléer  à  une  protection  qui  ne  peut  être  tou- 
iours  prête  et  suffisante.  C'est  un  Uen  d'intérêt  commun;  car  la  Sar- 
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dhigne  M  {K)trm(H  cjtie  ^gner  âf  an  plus  grandf  j^foiëtneiit  de  s»es 
Circes  tiavdles,  e(  il  ri^edt  pas  on  homme  politiqiiê  c[ttl  rie  3ache  com^ 
ftién  tiot»  dëf 6n8  sàtihéîfter  f  accroissement  flté  toiites  lés  maHoes 
seconâairé»  dé  FËttiyype.  '^ 

(Ml  ne  femafqm  point  d^hs  ïes  affkires  intélrteores  da  f^ièmotft 
cette  tftctitie  wttk^èk  ëh  In  fouie  d'sAns  qui  sont  lé  cortège  habitoél 
«fes  gouyertteittcfm  aftsdlus.  On  ne  saui^t  non  pltis,  it  s'éu  (tot  de 
ïeaucoair,  Ife  cRêr  comme  un  modèle  patmi  ces  derniers.  Tout  ce  cpû 
i^egarde  la  sârefé Inférieure  du  pouyoir  dominant,  et  Ifa  dëfisnse  eïtë- 
rleufe  du  terrtfoire,  a  été  l'objet  d*une  attention  soutenue  et  minu- 
ttease.  M  aie  cette  atteTrtit)n  s*est  eichisivemeiit  portée  vers  ce  qu'il  y 
a  de  plus  positif  éf  As  plus  matériel,  si  l'on  peut  ainsi  parier,  dans 
les  moyens  dont  un  gouvernentent  dispose,  à  savoir,  l'organisatiôti 
ff une  fbrce  armée  considérable,  d^lne  police  active  et  #un  rëseou  de 
lbrtef«Me«  reéoutaMas;  Tenaplacemient  des  fortifications  nouveltemeut 
eoiistfUites  <rabi€  assez  les  craintes  d^un  cabinet  qui  ne  se  croit  point 
^«faftement  assunS  de  la  soumission  de  tous  ses  sujets,  et  qui,  do- 
nrtflé  par  ses  passions  du  moment,  a  aliéné  sa  liberté  et  renoncé 
d'Avance  à  la  poi^ibilitéde  choisir,  au  jour  dbnné,  entre  ses  alliés  les 
|$lus  titiles  et  ses  ennemis  les  plus  dangereux.  C'est  ainsi  que  te  fort 
récemment  élevé  au  centre  de  Tancienne  enceinte  de  Gènes  est  plUtSt 
une  menace  sigUificative,  toujours  prête,  contre  les  habitans  de  ttt  se- 
conde ville  du  royaume,  qu'un  complément  ajouté  à  sa  défense.  Cest 
ainsi  que  des  ouvrages  nouveaux,  dont  il.  est  difficile  de  préciser  le 
nombre  et  l'importance,  hérissent,  du  c6té  de  la  France,  tous  1^ 
points  principaux  et  jusqu'aux  moindres  passages  d'une  iVontière 
déjà  si  bien  gardée  par  les  Alpes,  tandis  que,  du  côté  de  la  tombardie, 
pays  plat  et  ouvert,  aucune  place  de  quelque  valeur  ne  peut  arrêter 
les  Autrichiens,  dont  les  grands  magasins  milttaires  ne  sont  pas  à 
trois  jours  de  marche  de  Turin.  Cette  faute  grave  n'est  pas  Id  sente 
que  les  peuples  auront  peut-être  un  jour  à  reprocher  k  leur  gouver- 
nement. La  Sardaigne,  cette  fie  si  heureusement  située  à  vingt-quatre 
heures  des  côtes  de  la  terre  ferme,  est  à  peu  près  abandonnée  à  elle- 
même,  sans  qu'on  songe  à  demander  à  son  sol  et  à  ses  pro(foctions  si 
variées  tous  les  bénéfices  qu'une  bonne  administration  saurait  en  tirer. 
ÔêneseHe-même,  cette  ancienne  capitale  tfune  république  indépen- 
dante, riche  et  active,  pourrait  se  ptaifîdre  de  la  (Voideur  que  ses 
nouveaux  possesseurs  montrent  pour  une  acquisition  si  précieuse.  Ee 
roi  et  sou  gouvernement  ne  sont  que  trop  confirmés  dans  cette  fVoi- 
deur  par  l'aversion  sourde  qui  divise  les  deux  sociétés  génoise  et 
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piémoataifie,  et  qui  fsta^aez  forte  pour  avoir  nMiotenu  ju^Kiu'à  pré- 
sent uoe  séparation  bien  marquée  entre  deujL  populations  soa<<- 
mises  depuis  viogt-^dnq  ans  à  une  commune  domination.  Cette  anti* 
pathie,  très  vive  encore  chez  quelques  membres  de  la  haute  aristoeratie 
génoise,  serait  môme  une  cause  d'affaiblissement  et  de  danger  pour 
le  gouvernement  sarde,  si  la  réunion,  en  même  temps  qu'elle  a  froissé 
les  susceptibilités  nationales,  n'avait  pas,  par  une  compensation  fort 
appréciée  dans  une  ville  aussi  commerçante  que  GéneSt  augmenté 
considérablement  Ic^  affaires,  et  par  suite  le  bien*^tre  de  toutes  les 


L'organisation  du  pouvoir  en  Piémont  e^  toute  militaire.  Les 
postes  importans  de  l'état  y  sont  aux  mains  des  chefs  de  l'armée» 
Comme  gouverneurs  des  provinces  et  des  grandes  villes,  ils  ont  les 
autres  autorités  sous  leur  juridiction.  Les  fonctions  purement  civiles 
sont  donc  subalternes  et  moins  considérées.  G'est.presque  le  régime 
d'un  pays  nouvellement  conquis,  ce  sont  les  apparences  d'un  camp 
placé  en  £ace  de  l'ennemi.  L'arbitraire  le  plus  absolu  règne  sans  con- 
trôle du  sommet  à  la  base  de  cet  édiûce  social.  Au^  premiers  rangs 
et  pour  les  positions  élevées,  cet  arbitrake  est  tempéré.par  la  dignité 
même  du  commandement,  par  un  certain  respect  de  soi-même  et 
des  droits  acquis;  mais  aux  derniers  rangs,  et  envers  les  malheureux 
placés  trop  bas  pour  avoir  aucun  recours,  l'exercice  en  est  souvent 
vjk>lQnt,  fantasque,  gratuitement  tyrannique.  L'action  des  autorités 
locales  et  secondaires  semble  y  tenir  des  allures  mélangées  de  la 
police  et  du  corps  de  garde.  Nulle  part,  parmi  ceux  qui  sont  revêtus 
de  hautes  fonctions  publiques,  on  ne  voit  une  préoccupation  un  peu 
vive,  un  peu  intelligente,  un  peu  efficace  du  moins,  des  intérêts  et 
des  besoins  du  pays.  On  dirait  le  gouvernement  complètement  et 
sincèrement  persuadé  qu'ayant  pourvu  par  tous  les  moyens  qu'il  a 
cru  utiles  à  la  défense  générale  et  à  sa  sécurité  propre,  il  a  rempli 
tous  les  devoirs  et  fait  tout  le  bien  qu'on  avait  le  droit  d'attendre  de 
lui.  Autant  il  s'est  montré  attentif  en  ces  matières,  et  jaloux  de  cette 
portion  de  ses  attributions,  autant  il  en  a  négligé  d'autres  non  moins 
nobles  cependant  et  non  moins  utiles.  Si  l'on  était  tenté  de  s'éton-- 
ner  et  de  douter  qu'une  œuvre  aussi  compliquée  que  l'organisation 
bien  entendue  de  la  force  publique  ait  pu  marcher  seule,  sans 
amener  après  elle  aucune  autre  amélioration,  j'en  donnerais  une  exr 
plîcation  qui,  mieux  que  tout  détail,  fera  bien  comprendre  la  situa- 
tion actuelle  du  Piémont.  Comme  la  plupart  des  princes  de  sa  mai** 
son,  cooune  toute  la  nation  qu'il  gouverne,  le  roi  a  les  goûts  et  les 
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tendances  militaires.  Il  a  mis  de  ce  cdté  son  actii^ité,  son  zèle,  son 
amour-propre,  et  il  les  y  a  confinés*  Pour  tout  le  reste,  il  s'en  est 
remis  à  la  direction  d'un  parti  qui  a  habituellement  cherché  à  domi- 
ner les  conseils  des  souverains,  mais  qui  n'y  a  jamais  peut-être  aussi 
bien  réussi  qu'aujourd'hui  à  Turin.  L'esprit  de  l'ordre  religieux  dont 
Tombre  seule  et  la  douteuse  apparition  ont  si  fort  ému  la  France 
dans  les  .'dernières  années  de  la  restauration,  règne  en  maître  à  la 
cour  de  Sardaigne.  Ce  n'est  pas  un  spectacle  sans  quelque  amu* 
saute  singularité  de  voir  au  sein  de  cette  cour  belliqueuse  et  tou- 
jours armée  en  guerre ,  à  travers  ces  sabres  retentissans  et  ces 
brillans  uniformes,  les  menées  sourdes  d'une  faction  dont  les  prêtres 
sont  encore  les  conseillers  et  les  chefs.  La  politique  qui  en  résulte 
n'est  pas  moins  étrange.  Ce  n'est  pas  une  tyrannie  affichée  et  vio- 
lente, ce  ne  sont  point  des  coups  de  tète  passionnés,  qui  pourraient 
compromettre.  On  sait  habileipent  se  retrancher  des  fantaisies  im- 
prudentes qui  réveilleraient  de  trop  vives  oppositions.  Mais  ce  sont 
de  patiens  et  merveilleux  efforts  pour  détruire  tout  mouvement,  pour 
amortir  tout  bruit,  si  petit  qu'il  soit,  pour  supprimer  jusqu'aux 
moindres  apparences  de  vie.  La  tftche  entreprise  parait  être  d'endor- 
mir paisiblement  un  peuple  entier,  de  suspendre  pour  lui,  pour  soi- 
même,  pour  tout  le  monde,  la  marche  du  temps,  par  crainte  de  ce 
qu'il  pourrait  apporter  avec  lui.  On  ne  peut  que  difficilement  se  figu- 
rer jusqu'à  quel  degré  de  gêne  et  de  compression  ce  régime  peut 
être  poussé.  Rien  ne  ressemble  plus  au  sommeil  pesant  et  douloureux 
que  des  opérations  magnétiques  peuvent,  dit-on,  communiquera 
un  corps  sain  et  vigoureux.  Un  tel  sommeil  n'est  pas  le  repos. 

Si  du  gouvernement  nous  passons  aux  dispositions  des  populations 
de  cette  partie  de  l'Italie  à  notre  égard ,  ce  ne  sera  point  s'aveugler 
que  de  dire  que  nous  n'y  sommes  ni  oubliés  ni  haïs.  On  y  ressent 
encore,  dans  les  classes  inférieures,  quelque  chose  comme  un  senti- 
ment patriotique  pour  ce  grand  pays  dont  on  a  un  instant  partagé  les 
destinées  et  la  gloire.  Dans  l'armée  surtout,  les  traditions,  les  souve* 
nirs  militaires,  l'honneur  du  chef  et  du  drapeau,  tout  ce  qui  fait 
l'esprit  du  corps  et  la  valeur  du  soldat,  remonte  aux  campagiies  faites 
avec  nous.  Dans  la  haute  société,  il  y  a  quarante  ans,  on  ne  parlait^ 
on  n'écrivait  guère  que  la  langue  française.  Ce  sont  les  ouvrages  natio- 
naux d'Alfieri  qui  ont  rappelé  auxPiémontais  qu'ils  étaient  de  race 
italienne.  Mais,  si  la  langue  française  n'a  plus  cours,  les  idées  fran- 
çaises régnent  toujours.  Sans  songer  à  des  bouleversemens,  sans  être 
infidèles  à  leurs  princes  légitimes ,  les  esprits  s'occupent  encore  à 
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Tarin  de  ce  qui  se  passe  à  Paris,  et  sans  doute  beaucoup  phts  que  de 
ce  qui  peut  se  passer  à  Vienne.  On  y  verrait  avec  plaisir  nos  doc- 
trines gagner  quelque  crédit  sur  le  gouvernement  du  pays.  H  y  a 
beaucoup  d'hommes  distingués  en  Piémont,  dans  la  classe  bourgeoise 
et  dans  les  rangs  mêmes  de  la  noblesse.  Il  y  a  des  savans  qui  sont  à 
la  hauteur  des  découvertes  les  plus  récentes,  des  jurisconsultes  ha- 
biles qui  s'occupent  théoriquement  des  questions  soulevées  par  les 
formes  les  plus  nouvelles  de  nos  sociétés  modernes.  Tout  ce  public 
d'élite  est  retiré  et  modeste;  il  vit  séparément,  et  n*est  pas  assez 
connu  chez  nous.  Mais  ce  sont  les  livres  français  qu'il  recherche 
avidement,  ce  sont  les  idées  françaises  qui  l'inspirent;  il  y  a  là  le 
germe  d'une  puissance  d'opinion  publique  qui  en  vaut  bien  une  autre, 
et  que  nous  devons  avoir  pour  nous  si  nous  savons  la  ménager  et  la 
considérer  comme  elle  le  mérite. 

Il  ne  manque  pas,  à  Turin  et  à  Gènes,  d'établissemens  philantro- 
piques,  d'institutions  civiles  fondées  et  dirigées  par  de  riches  parti- 
culiers, et  qui  témoignent  non-seulement  de  leur  humanité,  mais 
aussi  de  leurs  lumières  et  de  leur  capacité  administrative.  Les  Pié- 
montais  qui  y  étaient  appelés  par  leur  mérite  ont  reçu  l'autorisation 
d'assister  au  dernier  congrès  scientiflque  tenu  à  Florence^  Us  n'ont 
été  ni  les  moins  remarqués  ni  les  moins  dignes  de  l'être  au  milieu 
de  cette  réunion  des  plus  nobles  enfans  de  l'Italie.  Ces  réunions,  pré- 
sidées par  un  grand-duc  de  Tgscanc,  sont  un  événement  national, 
une  heureuse  et  paisible  conquête  qui  n'a  dépouillé  personne.  Espé- 
rons que  les  répugnances  qu'elles  ont  rencontrées  céderont  toutes,  et 
que  la  cour  de  Rome  ne  voudra  pas  long-temps  rester  seule  sans 
représentans  dans  des  assemblées  où  elle  eût  jadis  tenu  le  premier 
rang. 

Rien  n*est  plus  délicat  que  les  rapports  avec  le  saint-siége.  Les 
deux  caractères  du  pape,  comme  prince  temporel  et  comme  chef  de 
l'église  catholique,  ne  sont  pas  si  distincts  qu'ils  ne  se  puissent  con- 
fondre sur  quelques  points,  et  le  Vatican  a  toujours  mis  une  partie  de 
son  habileté  à  aller  chercher  sur  un  de  ces  terrains  la  force  qui  lui 
manquait  sur  l'autre.  La  révolution  qui  a  envoyé  s'éteindre  dans 
l'exil  la  race  des  fils  atnés  de  l'église,  sacrés  par  la  main  de  ses  pon- 
tifes, et  qui  arborait  un  drapeau  dangereux  pour  les  souverains  de 
l'Italie,  ne  pouvait  être  vue  que  de  mauvais  œil  à  Rome.  La  brusque 
occupation  d'Ancdne  fut  un  nouvel  alimenta  cette  irritation.  Si  cette 
occupation  n'avait  pas  été  conduite  avec  une  prudence  qui  fit  bon-- 
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neur  aa  général  qni  y  commanda  sis  ans  les  troopes  françaises ,  d 
notre  première  révolation  surtout  n'avait  pas  épuisé  à  l'avance  tons 
les  griefs  que  Rome  pouvait  avoir  contre  nous,  il  eût  été  à  crahidie 
de  voir  éclater  une  rupture  dont  on  ne  peut  présumer  les  cwsé- 
quences.  Ce  premier  danger  passé,  grâce,  il  faut  lé  dire,  à  ia  sagesse 
des  deux  cabinets,  les  rapports  avec  le  saint-siége  devinrent  meil- 
leurs. Nous  étions  dans  la  position  la  plus  souhaitable  poor  tariter 
avec  Rome;  point  hostiles,  et  point  dépendans.  Le'papeise  plafsaiii  * 
rendre  justice  au  clergé  français,  le  plus  pauvre  dé  la  chrétienté,  le 
plus  exemplaire,  le  plus  attachée  ses  devoirs.  Nous étionsttoiqours fat 
plus  puissante  des  nations  catholiqnes,  celle  qui  pouvait  le  plus,  si. 
elle  le  voulait  encore,  pour  les  intérêts  religieux  de  Téglise.  Il  fiMit 
avoir  voyagé  en  Orient  pour  être  bien  au  fait  des  liens  que  Tégiise 
romaine  y  a  conservés.  Dans  les  échelles  du  Levant,  la  religion  eallio^ 
lique  est,  avant  tout,  la  religion  de  la  France.  C'estpar  noU^^protec- 
tion  que  les  établissemens  d'ordre  religieux,  que  le  culte  des  popu- 
lations qui  reconnaissent  la  suprématie  du  pape  y  sont  respectés* 
Nous  avons  là  un  patronage  étendu ,  qui  fait  ou  pourrait  faire  une 
partie  de  notre  force,  et  qui,  exercé  dans  Tintérét  de  l'église  ronmne, 
nous  assure  la  bonne  volonté  du  pape.  La  conquête  et  l'occupitioQ 
de  l'Algérie ,  qui  a  été  un  véritable  affranchissement  pour  l'Itdie,  a 
vivement  frappé  la  cour  de  Rome;  elle  s'en  est  réjouie  comme  d'une 
dernière  croisade  contre  les  infidèles.  C'est  à  la  France  qu'elle  a  dû, 
et  elle  s'en  souvient,  de  pouvoir  envoyer  de  nouveau  desévèqnes  en 
Afrique,  vers  ces  mêmes  rivages  où  ont  jadis  prêché  les  Cyprien  et 
les  Augustin. 

Mais,  en  Europe  aussi,  la  cour  de  Rome  a  besdn  de  noi».  Le» ré- 
centes révolutions  d'Espagne  et  de  Portugal  ont  rendu  difficiles  les  rap*»* 
ports  de  ces  pays  avec  la  cour  de  Rome,  habitaée  à  y  régner  antnefiois 
en  maîtresse  absolue.  C'est  à  nous  qu'on  a  dû,  de  part  et  d'autre,  de 
n'avoir  pas  rompu  les  derniers  liens;  c'est  par  l'entremise  de  Tarn* 
bassade  de  France  à  Rome  que  l'on  traitait  et  négociait  encore,  peu* 
dantque  toutes  les  communications  offideHes  étaient  suspendues.  Le 
Portugal  a  fait  son  accord,  et  dona  Maria  est  maintenant  reciumne  à 
Rome.  Mais  l'Espagne  résiste  toujours.  Nous  avons  dan»  ces  circon- 
stances une  heureuse  influence  à  eieercer^  de  bon»  conseib  et  de 
bons,  exemples  à  faire  accepter. 

On  le  voit,  ce  ne  sont  pas  les  moyens  d'action  qui;  nom  niBfi<pieBHi 
Rome.  Je  ne  crois  pas  toutefois  qu'il  fût  utile  de  se  mêler, même  par 
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^me&  détparnées,  de^aAiies  intérieures  des  états  romains.  Il  y  a  là 
•da^fiPoMènesfiMal^ëtreiiMohibleSt  des  questions  cpi'il  serait  fâcheux 
idetsoulever,  des  eoÉiarfis  aaicpiels  ou  se  reprocherait  d'avoir  ims  la 
HMttD.  Les  idiapotitims.desipiipolalioiis  y  sont  du  reste  très  variées  et 
4r)àg  KioertaiBes.  A  Rwiey>la  haute  société ,  la  seule  qui  soit  au  jour- 
d'éniquelipie  dièse,  «si  insouciaiRe,  firondeuse,  peu  portée  pour  la 
Anoce.  £Ue  reôherehe  encore  tes  dignités  ecclésiastiques  et  eiploite 
ABoa^éfit-oin  genre  de  gouvernement  dont  elle  affecte  de  recon- 
naître et  de  oensurer  les  inconvéniens.  Une  partie  de  la  Romagne 
-est^ès  fasatique,  tandis  ique  les  villes  de  Bologne  et  d'Ancône  sont 
rammées  dHan  esprit  libéral  assez  vif.  Elles  regrettent  roocupatton 
Aanfaise  et.  aatriohieiuie,  elles  passent  pour  désirer  la  réunion  au 
Myaume  de  Nfiples. 

L'Autriche  a  conservé  beaucoup  d'influence  à  Rome,  et  poUtique- 
maùt  cela  est  ioipessible  autrement;  toutefois  cette  influence  n'est 
tpa»  esckisive*  Le  pape  aeluel  maintient  assez  bien  son  impartialité. 
Cette  îaq)artialité  sied  trop  à  sa  haute  position  de  père  commun 
4es  fidèles  pourqu'jl  soit  désh^Ue  de  l'en  faire  sortir,  fût^e  à  notre 
ppofit. 

Le  royaume  de  ^ples,  placé  à  Vextréiuité  de  la  péninsule,  sans 
^lutre  voisin  que  le  saint-siége,  doit  à  sa  seule  position  géographique 
des  avantages  qui  sont  partout  ailleurs  la  conquête  de  Thomme,  le 
prix  des  laborietti  efforts  des  gouvernemens  et  des  peuples.  Son  elf- 
4iiat  est  le  plus  beau,  ses  provinces  sont  les  plus  peuplées  de  totite 
l'itaUe;  sa  capitale  est,  après  Paris  et  Londres,  la  cité  la  plus  considé- 
jable  de  l'Ëarope;  ses  habitans  sont  intellfgens,  actifs,  faciles  à  gou- 
wmer.  La  Sicile,  par  sa  fertilité  fabuleuse,  par  ses  ports  placés  à 
^-«cheflun  de  l'Orient  et  le&plus  beauiL  de  la  Méditerranée,  semble 
prédestinée  à  mie  prospérité  intérieure  et  à  un  avenir  commercial 
immense.  Naplesa  peu  souffert  des  grandes  guerres  du  siècle  dernier. 
X)n>n'y  ,a  ressenti  que  le  ^Hmtre^coup  affaibli  des  évènemens  dont  les 
populations  du  nord  ont  porté  tout  le  poids  et  subi  toutes  les  con- 
^séquences.  Le  iriusgrand  des  malheurs  pour  un  pays,  l'invasion  étran- 
^ète^iu'y  ajamais-eonstitué  ouvertement  sa  domination.  Les  réactions 
.?ialeates/qui  signalèrent  l'établissement  de  la  république  et  la  pre- 
anière  raolrée  des  Bouii>ODS«  quelque  déplorables  qu'elles  fussent  en 
leHes^mèmes,  ténrignèient  du  moins  de  la  vivacité  des  convictions 
«gui  étaient  alors  aux  prises  chez'les  Napolitains.  Les  Français  et  les 
lAngtaisne  s'y  'mesurèrent  ipas^au  milieu  de  l'hasouciance  générale, 
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ils  n'éUiënt  au  contraire  que  les  seooiMh  de  deux  fjOBàs  purtis  i 
tionaux  qui  se  faisaient  la  guerre.  L'avèneoient  d'une  dynastie  napo- 
léonienne, quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  du  caractère  des 
deux  souverains  qui  portèrent  cette  couronne^  ne  fut  point  une.mau- 
vaise  fortune  pour  Naples.  Le  roi  Joachim  Murât  y  a  laissé  de»  sou- 
venirs qui  prouvent  que  les  qualités  brillantes  et  les  dehors  pompeux 
du  héros  méridional  avaient  fait  impression  3ttr  les  imaginations 
de  ses  sujets.  Toutefois,  les  lois  et  les  institutions  civiles,  Tensemble 
de  l'administration  française  transportés  avec  eux  et  appliqués  f&Or 
dant  une  période  de  dix  ans,  voilà  les  vrais  bienfaits  de  ces  sou- 
verains momentanés.  Ce  qui  foit  la  position  particulière  du  royaume 
de  Naples  en  Italie,  son  honneur  aujourd'hui ,  ce  qui  fera  peut-être  sa 
force  un  jour,  c'est  d'avoir  conservé  cette  précieuse  acquisition.Tandis 
que  partout  ailleurs  on  repoussait  en  bloc  l'héritage  d'un  régime 
dont  on  aurait  voulu  effacer  jusqu'au  souvenir,  les  conseillers  mieux 
avisés  de  la  dynastie  napolitaine  surent  discerner  le.mérite  des  rouages 
modernes ,  et  conçurent  la  pensée  d'en  appliquer  la  puissance  à  la 
politique  nouvelle  qu'ils  allaient  pratiquer.  Avec  les  règles  deTadmî*- 
nistration  française  furent  préservés  les  codes  français,  modifiés  seur 
lement  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  principalement  dans 
les  articles  qui  regardaient  le  jury,  le  divorce,  le  partage  des  succes- 
sions, les  actes  de  l'état  civil,  l'inamovibilité  des  juges,  qui  ne  fut 
point  posée  en  principe,  la  juridiction  des  délits  correctionnels. 
Quelques  changemens,  plutôt  heureux,  furent  faits  aussi  au  code 
pénal.  Ainsi  les  formes  survivaient  encore  quand  le  fond  avaitdisparu. 
Elles  eurent  immédiaterfient  pour  effet,  par  la  seule  vertu  qui  est  en 
elles,  d'empêcher  bien  des  abus,  et  de  maintenir  l'ordre  et  la  réga- 
lante là  où  il  n'y  avait  pas  de  passions  trop  vives  intéressées  à  les 
violer.  Aujourd'hui  l'organisation  napolitaine  est  devenue  à  peu  près 
ce  qu'était  la  nôtre  sous  l'empire.  Les  mêmes  choses  s'y  retrouvent 
avec  un  peu  moins  de  réalité,  sous  des  noms  quelquefois  différens, 
quelquefois  les  mêmes.  Il  y  a  des  minbtres  secrétaires  d'élat  avec  les 
mêmes  titres  et  les  mêmes  attributions  que  les  nôtres,  des  délégués 
de  province  qui  font  l'oHice  des  préfets,  des  sous-*délégués  qui  sont 
nos  sous-préfets.  Les  communes  ont  leurs  conseillers  municipaux, 
les  provinces  leurs  conseillers  provinciaux;  enfin  au  somoiet  de  cet 
édifice  d'institutions  modernes  est  placé  un  véritaUe  conseil  d'état 
qui  réunit  les  mêmes  fonctions  que  le  nôtre.  Ce  consal  se  compose 
de  personnes  d'opinions  diverses,  dont  quelquesmnes  sontéminentes 
par  leur  savoir.  Il  est  depuis  peu  présidé  par  un  homme  expérimenté 
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-et  actif,  qui  passait,  au  moment  de  sa  nomination,  pour  vouloir  user 
de  sa  haute  position  autrement  que  comme  d*un  vain  titre. 

Si  nous  considérons  les  autres  circonstances  du  royaume  deTfaples, 
elles  ne  sont  pas  moins  exceptionnelles  et  moins  heureuses.  Le  jeune 
roi  qui  est  monté  sur  le  trAne  en  1832  devait  à  son  Age  de  n/avoir  pas 
^té  mêlé  aux  dissensions  des  partis;  il  a  profité  de  cet  heureux  pri- 
vilège pour  les  dominer  tous,  pour  effacer  h  mémoire  des  anciennes 
discordes,  pour  mettre' un  terme  à  la  disgrâce  et  aux  rigueurs  qui 
pesaient  encore  sur  quelques  hommes  compromis  en  i824.  Le  fré- 
quent retour  de  ces  actes  de  clémence  a  prouvé  qu'il  ne  s'agissait 
point  de  ces  faveurs  sans  conséquence  qui  signalent  habituellement 
les  nouveaux  règnes.  Les  sujets  du  roi  comme  le  public  européen 
y  ont  vu  l'indice  d'une  sage  politique,  et  avant  tout  l'inspiration 
d'un  cœur  généreux.  Déjà  cette  conduite  porte  ses  fruits;  des  Napoli- 
tains qui  ne  se  seraient  point  rencontrés  autrefois  dans  on  même 
salon  servent  en  commun  un  roi  qui  a  voulu  ignorer  le  passé,  qui  ne 
tient  compte  que  des  services  présens,  et  n'a  demandé  à  personne  le 
sacrifice  de  sa  dignité.  C'est  ainsi  que  M.  Poerio,  l'orateur  le  plus 
distingué  et  non  le  moins  libéral  dé  la  chambre  des  représentans  de 
182&,  est,  si  je  ne  me  trompe,  avocat  des  conseils  de  la  couronne. 
Le  général  prince  Filangieri,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique, 
4incien  officier  supérieur  de  l'empire,  autrefois  en  défaveur  pour  ses 
faits  d'armes  et  pour  ses  opinions,  remplit  à  l'heure  qu'il  est  les 
fonctions  de  ministre  de  la  guerre.  Il  a  travaillé  avec  le  roi  à  l'organi- 
sation de  l'armée  napolitaine,  particulièrement  de  l'artillerie,  dont  le 
matériel  nombreux  est  exécuté  d'après  les  meilleurs  modèles  et  les 
dernières  découvertes  de  l'art  moderne,  et  supérieur,  dit-on,  au  nôtre 
en  quelques  points.  On  lui  doit  également  l'établissement  d'une  école 
militaire  qui  tient  le  milieu  entre  notre  école  de  Saint-Cyr  et  nos 
écoles  d'élat-major.  Un  bureau  d'ofBciers  instruits  se  livre,  sous  sa 
direction  particulière,  à  des  travaux  de  stratégie  militaire  qui  ont 
pour  but  la  levée  des  plans  et  la  défense  de  tout  le  royaume,  ouvrage 
maintenant  avancé  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

On  comprend  qu'un  gouvernement  ainsi  disposé  et  qui  emploie  des 
homm^  aussi  utiles  a  dû  trouver  quelque  force  pour  foire  le  bien.  En 
ettet  les  finances  de  Naples  ont  été  remises  en  bon  ordre;  la  sûreté 
la  plus  complète  règne  sur  les  routes  et  dans  les  campagnes  situées 
«tt-deçà  du  Phare.  Toutefois,  si  le  gouvernement  napolitain  fait 
jouir  ses  sujets  de  ces  biens  si  précieux  «  la  tolérance,  la  sécurité  des 
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personnes  et  des  propriétés ,  il  faut  aVmier  qu*il  n*a  pasété  beancoôp 
au-delà.  Les  charges  publiques  n'y  sont  point  heareusement  répar- 
ties. L'armée  occupe  une  place  et  se  maintient  sur  un  pied  qui  ré- 
pondent plus  aux  goûts  personnels  du  monarque  qu'aux  besoins  de 
rétat.  Il  y  a  quelque  exagération,  certainement  beaucoup  de  prodi- 
galité, à  entretenir  tant  de  forces  militaires  dans  un  pays  dont  les 
populations  sont  attachées  k  leurs  princes,  et  qui  n'a  à  craindre  que 
Jes  agressions  du  pape.  L'armée  navale,  rollà  où  devraient  ^e  porter 
l'attention  et  tous  les  soins  du  gouvernement;  voilà  où  est  l'avettîr 
<âe  sa  puissance,  et  cependant,  quoiqu'un  ^es  jeunes  frères  du  roi 
soit  à  sa  tète,  elle  est  assez  abandonnée  et  n'obtient  quHme  faible 
part  des  sacrifices  qu'elle  réclame.  Le  fisc  napolitain  est  très  avide; 
mais,  au  lieu  de  demander  ses  profits  à  la  multiplication  des  échanges 
avec  l'étranger  qui  lui  prendrait  les  beaux  produits  de  son  sol,  il  va 
les  chercher  dans  l'augmentation  de  tarifs  déjà  très  onéreux,  de  sorte 
qu'on  voyait  récemment  à  Naples  ce  phénomène  extraordinaire  d'un 
acquéreur  de  la  ferme  des  douanes  préchant  lui-même  la  modération 
des  droits  mis  sur  les  marchandises  étrangères.  La  Sicile  enfin,  ce 
précieux  joyau  de  la  couronne  de  Naples ,  est  gouvernée  comme  on 
pays  conquis.  Cette  terre,  qui  les  a  reçus  pendant  les  dix  années  de 
leur  adversité,  est  traitée  aujourd'hui  par  ses  maîtres  comme  si  elle 
avait  démérité  d'eux,  soit  qu'on  ait  oublié  les  promesses  qui  lui  avaient 
été  faites,  soit  qu'on  recule  effrayé  devant  la  grandeur  des  maux 
qu'il  s'agit  de  guérir. 

Bans  les  cadres  d'une  administration  régulière,  beaucoup  desinoofi- 
véniens  du  pouvoir  absohi  subsistent  encore  à  Naples.  Des  dénomi- 
nations honnêtes  y  recouvrent  des  abus  honteux.  Tant  d'exceptions 
se  font 'aux  règles  établies,  que  peu  à  peu  les  exceptions  semblent 
"devenir  la  règle.  Les  affaires  les  plus  importantes  comme  les  plus 
indifférentes,  et  jusqu'aux  contestations  entre  particuliers,  peuvent 
être  ari)itrdirement  détournées  de  leur  cours  légal  et  de  leur  juridic- 
tion naturelle  pour  être  portées  devant  le  roi,  qui  dédde  par  lui-même 
ou  qui  nomme  des  arbitres.  Souvent  cette  voie  est  la  plus  prompte 
et  la  plus  sûfe  pour  le  triomphe  de  la  raison  et  du  bon  droit,  dans  un 
pays  où  la  justice  n'a  pas  acquis  des  rihires  bien  fixes;  mdis^ue^'ibtis 
«t  que  d'erreurs  probables  ou  seulement  possibles  avec  un  rd  jeune 
encore,  et  qui  a  une  certaine  confiance  en  lui-même  parce  qu'il  M 
sent  honnête  et  animé  de  bonnes  intentions.!  Le  roi  Ferdhiandeist 
«etif,  'il  «ftme  l'e^eireice  du  pouvoir;  mais  en  niême  temps  il  craint  ^ 
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SQ'  reposer  sur  quelqu'un  de  l'exécution  de  ses  volontés  :  peut-être 
craînt-il  qu'on  ne  rapporte  à  d'autres  le  bien  qu'il  veut  faire,  peut- 
être  le  souvenir  de  l'empire  que  les  favoris  exerçaient  sou&  le  règne 
de  ses  prédécesseurs  a-t-il  frappé  son  imagination.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  clair  que  la  plupart  de  ses  ministres  ne  sont  pas 
pour  lui  des.  personnages  sérieux,  et  il  ne  lui  déplait  pas  qu'on  s'en 
aperçoive.  Des  agens  subalternes,  trop  bas  placés  pour  oser  s'attri-, 
buer  l'influence  qu'ils  possèdent  réellement,  ou  qu'on  leur  suppose, 
et  qui  la  perdraient  même  s'ils  venaient  à  l'afficher,  s'entremettent 
dans  les  affaires  de  l'état.  Il  en  résulte,  dans  les  décisions  inté- 
rieures du  gouvernement  napolitain,  et  jusque  dans  ses  rapports  avec 
les  puissances  étrangères ,  une  confusion ,  des  tâtonnemens  et  des 
contradictions,  qui  nuisent  malheureusement  autant  à  ses  intérêts 
qu'à  sa  dignité. 

Nous  n'avons  caché  ni  le  bien  ni  le  mal ,  ni  le  fort  ni  le  faible  du 
royaume  de  Naples.  Ce  n'est  point  le  mieux  gouverné  des  états 
d'Italie;  c'est  peut^tre  celui  qui  laisse  le  plus  à  désirer  sous  les  rap- 
ports essentiels  de  la  régularité  dans  les  grandes  affaires,  de  l'ordre, 
et  d'une  certaine  gravité.  Cependant  ces  inconvéniens  sont  plus  que 
balancés  par  le  bonheur  qu'il  a  eu  de  conserver  des  formes  admi- 
nistratives qui  n'ont  rien  à  envier  aux  états  les  plus  civilisés  et  les 
derniers  constitués  de  l'Europe.  Ces  formes  ont  déjà,  presqu'à  elles 
seules,  porté  d'heureux  fruits.  Elles  sont  pour  Naples  une  sauve- 
garde contre  des  révolutions  intérieures,  elles  portent  en  elles  le 
gage  et  les  espérances  de  l'avenir.  Il  semble  que  tout  danger  ne  soit 
pas  passé  pour  les  autres  gouvernemens  italiens,  et  qu'il  y  ait  pour 
eux  quelque  autre  crise  à  subir.  On  sent  qu'à  Naples  le  plus  difOcile 
est  fait,  que  le  jour  où  un  désir  sérieux  de  réformes  s'emparera  du 
roi  et  de  ses  ministres,  ce  jour-là  tout  sera  achevé  presque  aussitôt 
que  commencé.  Il  n'y  aurait  effectivement  rien  d'important  à  changer; 
le  pouvoir  du  chef  de  l'état,  loin  d'être  ébranlé,  n'en  serait  que  plus 
raffermi,  se  trouvant  désormais  plus  en  harmonie  avec  les  institutions 
dont  il  est  dès  à  présent  entouré. 

Nous  aurions  oublié  un  des  traits  les  plus  saillans  de  la  physio- 
nomie du  royaume  de  Naples  et  qui  fait  autant  d'honneur  au  maître 
qu'aux  sujets,  si  nous  ne  pariions  de  la  liberté  dont  y  jouissent  la 
conversation  et  les  jugemens  de  la  société.  Dans  le  reste  des  états 
deritalie,  il  y  a  une  foule  de  questions  sur  lesq^uelles  un  étranger  serait 
mal  venu  à  ouvrir  la  bouche,  des  conOdences  que  l'amitié  elle-même 
n'ose  recevoir;  à  Naples,  on  parle  sur  les  affaires  publiques  sans  di«- 
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simulation,  quelquefois  avec  sévérité.  On  voit  bien  vite  que  ceux 
mêmes  qui  se  croient  mécontens  n'ont  pas  de  griefs  bien  amers  contre 
leur  gouvernement,  qu'ils  le  sentent  national,  et  qu'ils  n'en  déses- 
pèrent pas.  On  pourrait  se  croire  dans  un  pays  libre  au  milieu  des 
entretiens  des  salons  de  Taristocratie  napolitaine;  quoiqu*inoffensive, 
cette  aristocratie  a  Vidée  d'être  une  puissance  avec  laquelle  il  faut  un 
peu  compter;  le  roi  a  des  attentions  pour  elle;  cela  lui  plaît,  et  cela 
lui  suffit.  Quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  distingués  occupent 
des  places  dans  l'armée,  dans  la  diplomatie,  dans  l'administration,  et 
y  apportent  de  véritables  lumières.  Mais  c'est  surtout  dans  la  classe 
moyenne  et  dans  les  familles  qui  s'étaient  attachées  aux  princes  de 
là  dynastie  impériale  que  s*est  entretenu  le  mouvement  de  l'intelli- 
gence et  le  goût  du  progrès;  cette  partie  de  la  nation  n'a  point  d'hos* 
tilité  contre  l'état  de  choses  actuel;  préoccupée  surtout  de  l'avenir,, 
elle  cherche  à  l'entrevoir  et  à  le  préparer.  C'est  là  que  les  moindres 
démarches  du  roi,  tous  les  actes  de  son  gouvernement,  sont  étu- 
diés et  commentés  avec  un  intérêt  de  tous  les  jours.  On  se  félicite 
du  bien  en  l'exagérant  quelque  peu ,  on  s'afflige  du  mal  en  l'atté- 
nuant autant  que  possible.  On  se  communique  ses  doutes,  ses 
craintes,  ses  raisons  de  confiance.  Il  semble  que  l'esprit  libéral  et 
fidèle  qui  animait  une  partie  notable  de  la  France  sous  la  restaura- 
tion ait  passé  à  Naples.  C'est  la  même  position ,  ce  sont  les  mêmes 
sentimens  que  le  succès  n'a  point  calmés;  la  même  flamme  qui  brû- 
lait alors  chez  nous  et  qui  s'est  éteinte  après  le  triomphe,  jette  encore 
chez  eux  d'éparses,  mais  de  vives  lumières.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  c'est  toujours  de  notre  côté,  vers  l'action  bienfaisante  de  la 
France,  que  sont  tournés  tant  de  patriotiques  vœux  et  d'honnêtes 
espérances?  Il  y  a  presque  unanimité.  Noblesse,  bourgeoisie  et 
peuple  s'attendent  à  un  avenir  meilleur,  et  croient  que  nous  n'y 
serons  pas  tout-à-fait  étrangers. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  pressentir  le  rôle  que  le  gouvernement 
français  pouvait  jouer  à  Naples  au  milieu  de  circonstances  et  de  dis- 
positions aussi  favorables.  La  révolution  de  juillet  nous  a  privés  de 
quelques  alliances  de  parenté;  l'ascendant  du  chef  atné  de  la  maison 
de  Bourbon  ne  peut  plus  s'exercer  à  notre  profit.  Naples  et  la  France 
ne  sauraient  oublier  toutefois  qu'une  princesse  auguste,  notre  reine, 
unit  encore  les  deux  familles.  Ses  vertus,  qui  échappent  à  l'éloge 
par  le  respect  qu'elles  inspirent,  sont  aussi  un  lien  entre  les  deux 
pays. 

Nos  premiers  rapports  avec  Naples  n'ont  pas  été  heureux.  On  dit 
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que  rintervention  de  la  France  dans  l'affaire  des  soufres  de  Sicile, 
lors  des  différends  qui  ont  éclaté  avec  l'Angleterre,  les  a  remis  sur 
le  pied  dont  ijs  n'auraient  jamais  dû  s'écarter.  Pourquoi  ne  pas 
espérer  que  le  jeune  monarque  aura  reconnu  et  sentira  long-temps 
le  prix  d'un  service  rendu  sans  ostentation ,  accepté  sans  faiblesse , 
et  qui  était  de  nature  à  honorer  les  deux  nations?  Ceux  qui  nous 
étaient  contraires  et  qui  avaient  mis  ailleurs  leur  confiance  auront 
pu  voir  où  étaient  les  alliés  utiles,  et  si  les  secours  efficaces  n'arri- 
vaient pas  plus  vite  de  Toulon  que  des  frontières  de  la  Lombardie. 
Je  n'ai  point  l'intention  de  m'occuper  des  diverses  provinces  de 
l'Italie  qui  sont,  comme  la  Lombardie,  soumises  depuis  long-temps 
à  la  domination  autrichienne,  ou,  comme  Venise,  plus  récemment 
réunies.  Je  n'ai  rien  à  dire  non  plus  du  grand-duché  de  Toscane,  ce 
tranquille  héritage  des  princes  les  plus  populaires.  Pourquoi  par- 
lerais-je  des  états  de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  doivent  retourner 
au  duc  de  Lucques?  du  petit  empire  actuel  de  ce  dernier,  qui  doit  être 
réuni  à  la  Toscane ,  et  du  territoire  qui  reconnaît  la  domination  du 
duc  de  Mbdène?  Ces  derniers  états  ont  trop  peu  d'importance.  Je 
considère  les  autres  comme  acquis  à  l'Autriche  ou  comme  néces- 
sairement placés  sous  sa  dépendance.  Ce  n'est  que  sur  les  états 
véritablement  indépendans  et  neutres  que  je  voudrais  voir  se  porter 
Faction  de  la  France.  Pour  qu'elle  pût  s'étendre  ailleurs,  il  faudrait 
des  bouleversemens  et  des  révolutions;  je  ne  les  prévois  point,  quant 
au  présent;  je  laisse  à  d'autres  de  les  souhaiter.  La  politique  que 
j'indique  est  une  politique  qui  accepte  avec  regret,  mais  enfln  qui 
accepte  partout,  en  Italie  comme  ailleurs,  l'état  actuel  de  l'Europe, 
et  qui  croit  que  la  paix  honorablement  maintenue,  honnêtement 
entendue,  habilement  mise  à  profit,  doit  nous  être  aussi  glorieuse 
et  plus  avantageuse  que  la  guerre;  peut-être  cette  opinion  ne  plaira- 
t-elle  point  à  tout  le  monde.  Il  y  a  une  fraction  du  parti  conserva- 
teur, et  des  feuilles  publiques  lui  servent  d'organe,  qui  est  aussi 
hardie  dans  ses  projets  et  ses  lointaines  espérances  qu'elle  est  timo- 
rée et  pacifique  dans  les  affaires  du  moment.  J'ai  entendu  dévelop- 
per des  thèses  de  ce  genre  à  propos  de  l'Italie.  La  question  d'Orient, 
qui  renfermait  tant  de  grandes  choses  avant  qu'elle  fût  réduite  à 
l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  renfermait  aussi  le  secret  des 
destins  de  l'Italie.  L'empire  ottoman  devait  être  partagé.  L'Autriche 
aurait  reçu,  bon  gré,  mal  gré,  les  districts  du  nord  de  la  Turquie  en 
échange  de  la  Lombardie  et  de  Venise;  on  Tauralt  fait  ce  qui  s'ap- 
pelle refluer  vers  TOrient.  Un  grand  empire,  composé  de  toute  Tltalic 
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da  nord ,  Bologne  compris,  aurait  été  octroyé  an  roi  de  SardaigTCt 
ainfsi  forcément  attiré  dans  notre  lailliance.  Je  crois  que  le  roi  de  Naples 
devait  prendre  Ancône ,  si  cela  lui  convenait.  Il  allait  sans  dire  que 
nous  avions  le  comté  de  TSîce  et  lar  Savoie  pour  notre  peine;  c'était  le 
moins  qui  dût  nous  revenir  de  tant  de  triomphes.  Je  ne  sais  si  de 
telle^idées,  miser  en  avant  parceux'qui  se'dîsent  conservateurs,  sont 
de  nature  à  garantir  définitivement  le  repos  de  l*Europe;  je  sais 
qu'elles  inquiètent  bien  gratuitement- lesgouvernemens  étrangers  et 
nuisentà  notre'diplomëtie.  Pourmoi,  jeles  soupçonne  de  n*avoiraa 
fond  qu'un  mérite  dont  plusieurs'leut  savent  gré  :  c'est,  en  arrangeant 
un  avenir  qui  n'engage  à  rien  et  où  nous  devons  jouer  un  rôle  si  ma- 
gnifique, de  nous  dispenser  d'en  avoir  aucun  dans  le  présent.  Celui 
que  la  France  peut  jouer  dès  aujourd'hui  enitalie,  quoique  infiniment 
plus  modeste,  me  paraît  cependant  digne  encore  de  son  intérêt  et  de 
ses  soins  journaliers,  les  «euls  qui  portent  des  fruits.  Il  y  a  on  con- 
traste frappant  entre  l'état  général  de  l'Europe  et  celui  de  Pltalie. 
Le  pays  qui  a  secoué  le  premier  les  ténèbres  du  moyen-Age  et  marché 
à  la  tète  de  la  civilisation  moderne,  est  maintenant  le  moins  avancé 
dans  les  voies  qu'il  a  lui-même  ouvertes.  Les  biens  dont  il  a  fait 
le  premier  la  conquête  sont  devenus  le  patrimoine  commun  ;  il  est 
presque  ^eul  à  n'en  pas  jouir.  Les  populations  les  plus  intelligentes 
sont  les  moins  libres,  les  plus  mal  gouvernées,  les  plus  pauvres, 
sur  un  sol  dont  la  fertilité  n'a  pas  d'égale.  Il  est  impossible  d'en  im- 
puter la  faute  à  la  dureté  des  gouvernemens,  aux  mauvaises  dis- 
positions des  sujets.  Les  vices  des  institutions,  la  persévérance  par 
entêtement  ou  par  insouciance  dans  des  systèmes  erronés,  mainte- 
nant jugés,  voilà  l'origine  des  souffrances  communes;  elle  est  parfai- 
tement connue.  L'humanité  supporte  patiemment  les  maux  qu'elle 
ne  peut  empêcher;  elle  n'endure  pas  long-temps  les  maux  dont  elle 
sait  les  remèdes.  L'expérience  prouve  que  des  circonstances  impré- 
vues viennent  toujours  à  temps  tirer  les  nations  de  ces  situations 
impossibles.  Geschangemens,  quand  ils  sont  brusques  et  complets, 
entraînent  beaucoup  de  malheurs;  rois  et  peuples  ne  peuvent  plus 
l'ignorer  maintenant.  L^Italie,  a  son  propre  exemple;  elle  a  sous  les 
yeux  le  spectacle  de  l'Espagne.  Restent  donc  les  chances  d'un  pas- 
sage graduel  et  ménagé  de  l'état  actuel  à  un  état  meilleur.  Rendre 
possible  un  jour  nne  transaction  honorable  et  profitable  à  tous,  telle 
est  la  tâche  que  nous  devons  nous  proposer;  elle  est  difficile  sans 
doute,  mais  nous  n'y  travaillerions  pas  seuls;  nous  serions  assurés  de 
la  sympathie  et  du  concours  de  tous  les  bons  esprits.  11  y  a  un  mi- 
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Mm  entre  les. fantaisies  soraoBéeft  de^quelques  moderneft  dsppolcs 
et  les  parodies  révoinlBooiiaires  deejaiitefli  espagnole»:  oîesfc entrer  ces 
deux  eitrèoies  qu'est  l'avenir  de  l'ItaU«{  eet  avenir  esi  l'objet  des 
vœu  de  tout  on  grand  peuple,  La  Franœ  sait  iiael*. chemin  y  coiif- 
dojt;  cpi'eUe  l'indique,  on  y  mamlMura  sons  se&auspkes^ 

Je  n'ai  pmnt  prétendu  traiteF  un  sujet  fait  poue  attirer  ^'atlenlion 
de  ceux  qui.  ne  s'occupent  que  des  afSeânes  du  mosfuint,  dans,  ce 
qu'elles  ^>nt  de  commun  ajirec  les  préocoupatîMia  de  parti  et  les  vieis^ 
sitttdes  du  jour.  La  question  de  lapolMique  à  suivre  ea- Italie  n'est 
pas  imminente;  il  y  en  a  de  pios^grares  et  de.plus  pressées.  J'ai  voulu 
montrer  cependant  que  là  aussi  il  y  avait  quelque  chose  qui  valait  la 
peinO'  d'^re  regardé;  qu'un  gouvernement  prévoyant,  s'il  voulait 
être  également  soigneux  de  tous  les  intérêts  doAt  il  était  chargé  « 
avait  en  Piémont  ^  à  Rome  et  à  Naples^une  position  à  prendre  et  à 
garder. 

Arrivéau  tecme  d'une  tftehe  qued'auties  auraient  sanadoute  mieux 
remplie,  je  crains  qu'on  ne  me  reproche  de  n'avoir  pas  abordé  les 
vraies  difficultés  et  pénétré  au  cieur  n^me  diAsuiet.  J'ai  cherché  en 
efG^  à  montrer  l'état  dies  aflaires  et  des  esprits  en  Ptémont ,  à  Ron^e 
et  à  Naples,  mais  je  n'ai  que  vaguement  indiqué  les  moyens  et  les 
occasions  d'influence  que  la  France  pourrait  trouver  et  employer. 
Je  n'ai  point  dit  non  plus  vers  q«iel  but  spécial  et  dans  quelles  voies 
il  faudrait  diriger  ceux  qui  se  confieraient  à  nous.  Un  mot  me  ser-* 
vira  d'explication  et  d'excuse.  Selon  moi ,  en  politique,  dans  de  cer-^ 
taines  circonstances  qui  sont,  je  crois,  les  nôtres  et  celtes  de  l'Eu- 
rope, c'est  déj&  quelque  chose  que  d'exercer  son  inOuence  pour 
l'exercer,  pour  attester,  en  attendant  mieux,  son  pouvoir  aux.  autres 
et  à  soi-môme.  En  poursuivant  un  but  général  et  lointain ,  on  en 
atteint  aussi  de  plus  précis  et  de  pki^  rapprochés.  Qui  ne  sait  coml>ieu 
sont  nombreux  nos  intérêts  dai^s.  la  Méditerranée?  qui  ne  voit  quel 
avantage  ce  serait  pour  nous  de  pouv(Hr  fortemeat  rattacher  à  notre 
alliance  des  puissances  qui  possèdent  sur  cette  n^er  des  côtes  d'une 
si  grande  étendue,  des  ports  si  beaux,  des  positions  mai^îtimes  si  ad- 
mirablement situées?  qui  ne  devine  les  grands  béné&ce&que  dès  à 
présent  notre  commerce  méridional  pourrait  tir^  d'un  rapproche- 
ment plus  intime  avec  chacune  de  ces  cours  d'Italie?  Quant  aux  occa- 
sions d'influence,  elles  ne  manqueront  jamais  à  qjuî  les  recherchera, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  même  pas  besoin  de  les  rechercher. 
Elles  naissent  et  se  produisent  d'elles-mêmes*  Elles  résultent  des 
continuels  et  réciproques  rapports  qui  existent,  entre  nations  comme 
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entre  particoKers,  des  affaires  joornaiièfes  qoi  se  titilent  entre  le» 
cabinets,  dont  le  secret  leur  appartient,  que  le  pnblic  ne  doit  pas 
connaître  tant  qu'elles  ne  sont  point  finies,  et  dont  on  ne  pourrait 
utilement  l'entretenir.  Dans  ces  transactions  incessantes,  chaque 
gouvernement  a  le  droit  de  se  dmhiUw  à  son  gré  pins  exigeant  ou 
plus  facile,  plus  froid  ou  phis  gracieux,  incommode  dans  certains 
cas,  ou  prêt  à  rendre  service.  C'est  cela  même  qui  est  la  politique; 
ce  sont  là  tous  les  grands  secrets  de  la  diplomatie,  qui  passe  auprès- 
de  quelques-uns  pour  un  art  si  obscur  et  un  inextricable  mys- 
tère. Entre  une  granule  et  une  petite  puissance,  quoique  les  droits 
soient  égaux ,  la  partie  n'est  pas  égale.  La  plus  faible  a  plus  de  rai-- 
sons  de  craindre  et  moins  de  moyens  de  se  faire  redouter,  plus  de 
bons  offices  à  souhaiter  et  moins  de  services  à  rendre  en  retour. 
Voilà  comment  s'établit  l'influence,  voilà  nos  moyens  d'action  en 
Italie.  On  comprend  maintenant  qu'ils  existent  en  effet,  que  notre 
gouvernement  les  possède,  puisse  en  user,  et  que  nous  ne  puissions 
les  énumérer  ici. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'action  dont  on  peut  dire  un  mot.  L'action 
des  agens  diplomatiques,  des  nôtres  surtout,  est  grande  en  Italie. 
Placé  au  milieu  de  peuples  plus  avancés  que  leurs  institations,  en 
face  de  gouvememens  moins  éclairés  que  leurs  sujets,  Tanibassadeur 
de  France  ne  représente  pas  seulement  un  pays  puissant  habitué  à 
compter  dans  les  conseils  de  l'Europe,  comme  l'Angleterre  et  TAu- 
triche.  Pour  tout  le  monde,  pour  les  cabinets  avec  lesquels  il  traiter 
pour  le  public  surtout,  qui  a  les  yeux  fixés  sur  loi,  il  est  quelque 
chose  de  plus.  La  France  marche  à  la  tête  des  nations  les  plus  civi- 
lisées, les  idées  qui  ont  triomphé  chez  elle  ne  tardent  pas  à  se  faire 
accepter  ailleurs;  elles  ne  restent  pas  emprisonnées  dans  ses  fron- 
tières, elles  les  passent  assez  vite,  et  nos  voisins  de  l'autre  côté  des 
Alpes  sont  les  premiers  à  les  accueillir.  Il  leur  semble  que  notre 
situation  politique  doive  un  jour  devenir  la  leur.  Ils  aiment  à  croire 
qu'une  même  destinée  les  attend.  Ils  cherchent  à  deviner  et  à  lire  à 
travers  nos  agitations  les  pages  ftitures  de  leur  histoire.  Les  actes 
de  l'ambassadeur  de  France,  ses  paroles,  sesjugemens,  sont  donc 
l'objet  d*une  curiosité  qui  n'est  ni  ordinaire  ni  frivole.  Il  est  facile 
de  deviner  ce  qu'on  personnage  grave,  qui  aurait  été  lui-même, 
comme  la  plupart  de  nos  ambassadeurs,  mêlé  au  maniement  de  nos 
affaires  intérieures,  peut  tirer  de  cette  position.  Son  action  devrait 
se  faire  sentir  de  deux  façons  et  se  proposer  un  double  but,  mo- 
dérer les  espérances  excessives ,  détourner  des  imitations  gervlles, 
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qA  twèooraieBt  les  citMtropliM  ^11  s'agit  d*é?iter,  peser  indirecte- 
BMDt  8«r  leBgOQvenienieDS,  pour  empêcher  le  inaK  et,  si  Voec$t-- 
mm  se  piéseBte,  encourager  les  bons  efforts  et  gnider  vers  le  bien. 
Ge  D'est  point  Ui  de  la  propagande,  oo  c'en  est  une  avouable,  utile, 
glorieuse.  Ge  n'est  pas  non  phis  une.  chimère.  Dès  les  premières  an- 
nées qai  suivirent  la  révolotioB  de  jnillet ,  phisieurs  de  nos  ambassa- 
deurs avaient  pris  déjà  cette  attitade  en  IMie.  Les  mauvaises  pas- 
sioos,  qui,  là  comme  chea  nous,  agitaient  quelques  esprits  exaltés  et 
ftctieux,  cherchaient  ailleurs  leur  appui;  mais,  dans  leurs  salons  ou- 
verts à  tous,  un  honorable  patronage  était  offert  au  mouvement  des 
intelligencaes  sérieuses,  aux  vœux  sages  qu'U  est  partout  permis  de 
f(Nrnier  pour  le  bonheur  et  l'avenir  de  son  pays.  Les  gouvernemens 
comprenaient  qu'ils  étaient  étudiés  et  jugés.  Ils  sentaient  le  besoin 
de  se  surveiller  eux4nèmes  et  de  se  poser  quelques  freins  devant  ces 
obiervatciurs  imposans  par  leur  caractère,  par  leurs  hunières,  et  dont 
l'opinion  n'avait  pas  nôème  besoin  d'être  exprimée  pour  être  d'un 
grand  poids.  Sans  doute,  derrière  l'action  personnelle  des  agens  diplo* 
matiques,  il  faut  qu'on  puisse  sentir  la  force  du  gouvernement  qui 
les  dirige  et  qui  les  appuie;  toutefois  ces  agens  peuvent  eux-mêmes 
nous  garantir  de  quelques-uns  des  Incoovéniens  attachés  aux  formes 
des  gouvernemens  représentatifs.  £n  effet,  sous  un  régime  parle- 
mentaire. Il  est  toujours  à  craindre  qu'on  ne  soit  porté,  malgré  soi, 
à  sacrifier  les  Intérêts  permanens  de  la  politique  extérieure  aux  exi- 
gences, parfois  aux  simples  convenances  de  la  politique  intérieure. 
Dans  un  moment  donné,  pour  mener  à  bien  une  affaire  dont  le  succès 
intéresse  la  marche  du  gouvernement,  les  ressorts  de  notre  diplo- 
matie sont  soudainement  tendus,  on  leur  demande  même  alors  plus 
de  force  qu'Us  n'en  possèdent  réellement;  mais,  la  circonstance 
passée,  on  retombe  dans  rindifTérence.  Les  affaires  qui  ne  font  pas 
de  bruit,  et  qui  ne  doivent  pas  causer  de  retentissement,  n'ont  qu'une 
faible  part  dans  les  pensées  d'un  cabinet  dont  les  discussions  parle- 
mentaires absorbent  presque  tous  les  momens.  Nous  devons  peut- 
être  nous  résigner  à  être  iong-terops,  sous  ce  rapport,  dans  une 
infériorité  relative  vis-à-vis  des  autres  puissances  étrangères,  dont 
l'attention  n*est  point  ainsi  distraite,  et  peut  se  porter  avec  persévé- 
rance jusque  sur  les  moindres  détails.  Le  remède  n'en  serait-il  pas 
dans  la  composition  même  du  corps  diplomatique?  Il  faut  que  le 
gouvernement  puisse  beaucoup  compter  et  se  reposer  sur  des  agens 
auxquels  il  ne  peut  donner  que  des  diroptions  générales  et  peu  fré- 
quentes. Il  faut  qu'il  trouve  en  eux  des  instrumens  très  intelligens 
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et  très  aottfe  de  sa  polîtii|iie,  captbbs  d/cir  ssiwe  | 
toute  rapplication.  C*est  aases  dite  «pieUtitsek  l'inpoitaiee  éfrchoMD 
de  ces  a^eos,  et  comMe»  U  peut  iotaet  sar  l'atJMirde-noIre  dipk^ 
matie.  C'est  par  cette  diphMBatie  cepradasIqueiiMistpownHisieAgDecf 
quelque  tenain  en  Europe:,  étaUir  BOB^seuteBMOt  eu  ItoKov  ml» 
pactout  où  nous aji^ons  les  mêmes (faieits elks ndmesnitéféts,  jietm 
haute  et  légitîoie  influevee. 

Je  sais  (}u*uDe  epi^ton  8*est  fonnée  depns  peu  sur  nos  r^attout- 
exiéfieures,  qui  ne  tendrait  .à  rien  moioBt  qufà  établir  que  neus  ue 
devons  pas  rechercher  d'ioflueaoe.daos-left  étals  seceadaipes;  et  1» 
raisott  qu^on  en  donne,  c'est  que  cela  amèue  des  «yfficuHés  avec  le§« 
tpandpfi  puissances.  Qu'il  me  soit  permis  de  nepaftus'arrèter  à  eetle^ 
ofûniou.  Pour  uu  payscomme  la  France,  les-^andes  puissances  sent' 
ou  des  alliés  pour  une  affaiire  précise  et  détermioée,  ou  des  rivaux. 
On  sert  ses  aUtés  en  augmentant  son  importauee;  je  n'a»  jamais  vu* 
craiodre  de  donner  ds  la  jalousie  à  ses  rivauT.Youdrious-uous  pMret 
A  qui?  et  pourquoi?  Grâce  à  Dieu,  la  France  n'est  point  une  par-* 
venue  parmi  les  uatkms.  £lle  n'a  rien  à  se  faire  pardonner.  Elle  n*a 
besoin  de  menacer  ni  de  flatter  personne  pour  tenir  le  rang  qui  lui 
appartient;  qu'eue  s'abstfeune  donc  égalemeqt  de  ces  provocations 
qui  blessent  sans:  effrayer,  et  de  ces  complaisances  qui  amoindrissent 
s^ns  servir,  qu'elle  nsarche  le  front  levé;  qu'elle  pratique  hardiment 
la  seule  politique  qui  convienne,  celle  ée  ses  intérêts*  Lintérèt  de  la 
France  n'a  rien  d'égokte  et  de  mesquin;  c'est  celui  du  développe^ 
ment  de  l'esprit  humain,  de  la  marche  et  du  progrès  des  institutions- 
sociales  àems  le  monde  entier.  Les  peuples  le  savent.  Cette  conviction 
fiait  notre  force. 


Digitized  by 


Google 


POÉSIES. 


Oui,  femmes,  quoi  qu*on  puisse  dire. 
Vous  avez  le  fatal  pouvoir 
De  nous  jeter  par  un  sourire 
Dans  l'ivresse  ou  le  désespoir. 

Oui,  deux  mots,  le  silence  même, 
Un  regard  distrait  ou  moqueur, 
Peuvent  donner  à  qui  vous  aime 
Un  coup  de  poignard  dans  le  cœur. 

Oui ,  votre  orgueil  doit  être  immense, 
Car,  grâce  à  notre  l&cheté. 
Rien  n'égale  votre  puissance. 
Sinon  votre  fragilité. 

Mais  toute  puissance  sur  terre 
Meurt  quand  l'abus  en  est  trop  grand , 
Et  qui  sait  souffrir  et  se  taire 
S'éloigne  de  vous  en  pleurant. 

Quel  que  soit  le  mal  qu'il  endure. 
Son  triste  rôle  est  le  plus  beau  ; 
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J*aime  encor  mieux  notre  torture 
Que  votre  métier  de  bourreau. 


SUR  UNE  FLEUR  ENVOYEE. 

Que  me  veux-tu ,  chère  fleurette, 
Aimable  et  charmant  souvenir? 
Demi-morte  et  demi-coquette, 
Jusqu'à  moi  qui  t'a  fait  venir? 

Sous  ce  cachet  enveloppée, 
Tu  viens  de  faire  un  long  chemin. 
Qu  as-tu  vu?  que  t'a  dit  la  main 
Qui  sur  le  buisson  t'a  coupée? 

N'es-tu  qu'une  herbe  desséchée 
Qui  vient  achever  de  mourir? 
Ou  ton  sein ,  prêt  à  refleurir, 
Renferme-t-il  une  pensée? 

Ta  fleur,  hélas!  a  la  blancheur 
De  la  désolante  Innocence. 
Mais  de  la  craintive  Espérance 
Ta  feuille  porte  la  couleur. 

As-tu  pour  moi  quelque  message? 
Tu  peux  parler,  je  suis  discret. 
Ta  verdure  est-elle  un  secret  ? 
Ton  parfum  est-il  un  langage  ? 

S'il  en  est  ainsi ,  parle  bas. 
Mystérieuse  messagère; 
S'il  n'en  est  rien ,  ne  réponds  pas; 
Dois  sur  mon  cœur,  fraîche  et  légère. 
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Je  cooDais  trop  bien  cette  maio 
Pleine  de  grâce  et  de  caprice, 
Qui  d'un  brin  de  fil  souple  et  fin 
A  noué  ton  frêle  calice. 

Cette  main-là ,  petite  fleur, 

Ni  Phidias  ni  Praxitèle 

N'en  auraient  pu  trquver  la  sœur 

Qu'en  prenant  Vénus  pour  modèle. 

Elle  est  blanche,  elle  est  douce  et  belle, 
Franche,  dit-on,  et  plus  encor; 
A  qui  saurait  s'emparer  d'elle 
Elle  peut  ouvrir  un  trésor. 

Mais  elle  est  sage,  elle  est  sévère; 
Quelque  mal  pourrait  m'arriver; 
Fleurette,  craignons  sa  colère, 
Ne  dis  rien ,  laisse-moi  rêver. 


CHANSON. 

A  Saint-Biaise,  à  la  Zuecea, 
Vous  étiez,  vous  étiez  bien  aise 

A  Saint-Biaise. 
A  Saint-Biaise,  à  la  Zuecea, 

Nous  étions  bien  là. 
Mais  de  vous  en  souvenir 

Prendrez-vous  la  peine? 
Mais  de  vous  en  souvenir 

Et  d'y  revenir  — 
A  Saint-Biaise,  à  la  Zuecea, 
Dans  les  prés  fleuris  cueillir  la  verveine, 
A  Saint-Biaise,  à  la  Zuecea, 

Vivre  et  mourir  là. 
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TRISTESSE. 

J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie, 
Et  mes  amis  et  ma  gdeté; 
J*ai  perdu  josqu'è  la  fierté 
Qui  faisait  croire  à  mon  génie. 

Quand  j'ai  connu  la  vérité, 
J*ai  cru  que  c'était>une  mnie. 
Quand  je  l'ai  comprise  et^senUe, 
J'en  étais  déjà  dé^^Até. 

Et  pourtant  elle  est  étemelle. 
Et  ceux  qui  •se  «ont  passés'd'elle 
Ici-bas  ont  tout  ignoré. 

Dieu  parle, — il  faut  qu'on  lui  réponde. 
Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 
Est  d'avoir  quelquefois  pleuré. 


A  M.  A.  T. 

Qu'il  est  doux  d'être  au  monde,  et  quel  bien  que  la  vie! 
Tu  le  disais  ce  soir  par  un  beau  jourd^été; 
Tu  le  disais,  ami,  dans  un  site  enchanté, 
Sur  le  plus  vert  coteau  de  ta  forêt  chérie. 

Nos  chevaux  au  soleil  fouhient  l'herbe  fleurie^ 
Et  moi ,  silencieux ,  courant  à  ton  côté , 
Je  laissais  au  hasard'Aotter^ma  rêverie; 
Mais  dans  le  fond  du  cœur  je  me  suis  répété  : 
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Oui,  la  vie  est  un  bien ,  la  joie  est  une  ivresse; 
Il  est  doux  d*en  user  sans  crainte  et  sans  souci. 
II  est  doux  de  fêter  les  dieux  de  la  jeunesse , 

De  couronner  de  fleurs  son  verre  et  sa  maîtresse, 
D'avpir  vécu  trente  an3*  çpjipme  Dîe^rji  peripis  ^ 
Et^  SH  jJQupQl^qooi,  # jèltnk  4fi|x  vi^ug  an|is^ 


CHANSON. 


Lorsque  la  coquette  Espérance 
Nous  pousse  le  coude  en  passant, 
Puis  à  tîre-d'aile  s'élance, 
Et.  se  retourne  en  soudant; 

Où  va  rhomsAe?  où  son  cœvr  Tappelto. 
L'hirondeUe  suit  le  zépbir, 
Et  moins  légère  est  Tbirondelle 
Que  rhomme  qui  suit  son  désir. 

Abl  fugitive  enchanteresse, 
Sais-tu  seulement  ton  chemin? 
Faut-il  donc  que  le  vieux  Destin. 
Ait  une  si  jeune  maîtresse? 


Alfred  de  Musset. 
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Les  Italiens  soot  revenos,  et  cette  fois  d^ns  Rubini.  On  se  souvient  de  l'émo* 
tion  profonde  qai  s^empara,  Tan  dernier,  du  monde  dilettante  lorsque,  sur  la 
fin  de  la  saison  musicale,  le  bruit  se  répandit  que  le  prince  des  ténors  aban- 
donnait pour  toqjours  notre  scène.  £h  bien  !  qui  le  croirait?  quelques  mois 
se  sont  à  peine  écoulés,  et  l'on  n'y  pense  déjà  plus,  et  cette  perte  immense 
dont  il  semblait  qu'on  allait  faire  un  deuil  éternel,  on  s'étonne  de  jour  en 
jour  de  la  supporter  avec  tant  de  calme  et  de  résignation.  Si  quelques  vieux 
abonnés  émérites  prennent  la  chose  au  sérieux,  s'indignent  à  voix  haute  des 
applaudissemens  donnés  au  nouveau  virtuose  et  prétendent  y  voir  autant  de 
soufflets  à  l'illustre  démissionnaire,  la  salle  entière  prend  son  malheur  en 
patience  et  ne  demande  qu'à  se  consoler.  Il  en  sera  de  ce  grand  fléau  comme 
de  tous  les  fléaux  qui  nous  frappent,  et  que  nous  ressentons  plutôt  par  l'idée 
de  la  privation  que  par  la  privation  elle-même.  Voilà  certes  un  grand  sujet 
d'étude  pour  les  gens  qui  passent  leur  vie  à  méditer  sur  les  grandeurs  bu* 
maines.  Quoiqu'il  en  soit ,  jamais  cette  parole  des  humanitaires  :  que  l'indi- 
vidu ne  compte  pas,  n'aura  reçu  encore  d'affirmation  plus  solennelle;  car, 
s'il  y  a  un  lieu  au  monde  où  l'individu  puisse  être  quelque  chose,  c'est  à  coup 
sûr  le  théâtre,. le  théâtre  Italien  du  moins,  où,  comme  chacun  sait,  on  écrit 
un  opéra  pour  un  rôle  et  ce  rôle  pour  un  individu.  Hélas!  combien  nous  en 
avons  vu  mourir  de  grands  chanteurs!  Garcia,  Davide,  la  Malibran,  la  Sontag, 
Nourrit,  cette  ame  généreuse,  cette  noble  voix  qu'il  nous  semblait  entendre 
encore  vibrer  hier  dans  la  Muette!  Aujourd'hui  c'est  au  tour  de  Rubini  de  les 
rejoindre,  et  le  public  n'a  plus  désormais  à  s'occuper  de  lui ,  de  cette  gloire 
qui  court  le  monde,  et  qui,  de  peur  que  le  temps  ne  la  gagne  de  vitesse,  au- 
jourd'hui qu'elle  nous  a  quittés,  s'élance  d'un  trait  du  Jobannisberg  à  TEscu- 
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rial  ;  les  morts  vont  vite.  Qoi  parle  de  Robin!  ?  Il  ne  8*agit  plus  à  cette  heore 
qoe  de  M.  de  Candia.  Tant  pis  pour  qui  laisse  sa  place  vide,  on  la  lui  prend. 
Ceci  soit  dit  sans  offense  pour  le  grand  mattre  que  nous  avons  perdu.  Blats, 
sous  le  r^iétons,  au  théâtre  on  ne  se  souvient  guère,  et  la  sensibilité  n'est 
pas  le  fait  de  toute  cette  société  «ithousiaste  et  frivole  qui  se  pasnonne  chaque 
soir  pour  une  cavatine.  Il  faut  au  public  des  Italiens  un  dianteur  qu'il  élève 
et  proclame;  si  Tidole  de  la  veille  vient  à  lui  manquer,  il  ea  adopte  une  autre 
incontinent,  une  autre  moins  glorieuse  et  moins  Imposante  sans  doute,  mais 
en  qui  des  dons  nouveaux  éclatent,  et  qui  ravive  par  des  qualités  de  jeunesse 
et  d'avenir  une  admiration  émoussée  par  l'habitude  monotone  à  la  longue  du 
sublime.  Après  avoir  admiré  pendant  dix  ans,  on  est  parfois  bien  aise  d'en* 
courager  qui  s*en  montre  digne. 

Depuis  Fouverture  de  la  saison  musicale,  on  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  M.  de 
Candia,  qui  s'est  comporté  vaillamment,  nous  pouvons  le  dure,  et  mérite  en 
tout  point  les  hommages  qu'on  lui  décerne  chaque  soir.  A  propos  des  succès 
récens  du  jeune  ténor,  on  a  crié  à  la  révélation,  au  miracle!  Quant  à  nous, 
la  manière  toute  distinguée  dont  M.  de  Candia  vient  de  se  produire  cette 
année  n'a  rien  qui  nous  étonne.  Pour  quiconque  avait  assisté  aux  débuts  de 
M.  de  Candia,  pour  quiconque  savait  les  ressources  de  son  organe,  il  était 
évident  que  cette  voix  si  pure,  si  limpide,  si  merveilleusement  argentine  et 
juvénile,  atteindrait  aux  plus  beaux  effets  le  jour  où  l'émulation  du  premier 
rang  en  viendrait  aider  l'essor  et  le  développement.  Ce  n'est  point  là  encore 
un  chanteur  accompli ,  nous  en  convenons  volontiers  :  le  mattre  manque,  on 
cherche  l'inspiration ,  l'ame,  le  soufQe;  mais  les  virtuoses  dû  premier  ordre  ne 
s'improvisent  pas  en  quelques  jours,  et,  si  l'on  y  pense,  Rubin!  lui-même, 
lorsqu'il  parut  sur  notre  scène  pour  la  première  fois,  était  loin  de  donner  les 
espérances  qu'il  a  réalisées  depuis  et  que  laisse  déjà  concevoir  M.  de  Candia. 
Il  y  a  chez  le  jeune  ténor  aujourd*hui  en  renom  un  assemblage  de  qualités 
charmantes  qui  devaient  lu!  concilier  tout  d'abord  les  bonnes  grâces  de  l'au- 
ditoire, de  la  plus  aimable  partie  de  l'auditoire;  c'est  quelque  chose  que  la 
jeunesse  et  la  voix.  Depuis  quelque  temps,  le  dilettantisme  s'attache  aux 
belles  voix,  témoin  aux  Italiens  l'exemple  que  nous  citons,  et  à  l'Académie 
royale  de  musique  M.  Poultier.  11  y  a  deux  ans,  on  n'aimait  que  le  style  et  Vc^rt; 
à  l'heure  qu'il  est,  c'est  le  tour  des  qualités  naturelles,  et  franchement  celles-là 
en  valent  bien  d'autres.  :Nous  ne  touchons  encore  qu'au  début  de  la  saison ,  et 
déjà  M.  de  Candia  s'est  emparé  des  trois  principaux  rôles  du  répertoire  de 
Rubini ,  et  déjà  le  novice  ténor  qu'on  n'entendait  naguère  que  dans  des  rôles 
d'un  intérêt  médiocre,  le  Nemorino  de  PElUsir  (Tamore  par  exemple,  ou  le 
Pollione  de  la  Norma,  s'est  lancé  hardiment  au  travers  des  épreuves  les  plus 
difficiles  et  les  plus  dangereuses.  Affronter  une  pareille  tâche  en  un  moment 
où  tant  de  souvenirs  brillans  vivent  encore,  où  des  comparaisons  terribles  nais* 
sent  d'elles-mêmes,  et  malgré  qu'on  s'en  défende,  c'était  là  un  acte  de  courage 
et  de  bonne  volonté,  dont  le  public  ne  pouvait  manquer  détenir  compte,  d'au- 
tant plus  que  I^L  de  Candia,  par  la  franchise  et  le  naturel  qu'il  y  mettait, 
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excluait  dès  Tabord  toiU«  idée  d'une  rivalité  ambilieuMet  vaine.  Dans  TÀr^ 
thur  des  Puritains^  T  Edgar  de  la  LHcia,  IXlvino  de  la  Sotuumbuia,  M.  et 
Candia  oe  trahit  pas  ua  seul  instant  la  prétention  de  vouloir  lutter  avec  k» 
souvenirs  de  Rubini;  les  passages  que  le  roattre  a  «arqués  de  aoo  evpranliy 
il  se  contente  de  les  aborder  avec  réserve  et  modestie.  M.  de  CandiB  ne  cImv» 
che  des  effets  que  dans  sa  voix ,  et  là  sans  doute  est  le  mal  ;  un  peud*e 
nement  et  de  chaleureuse  indépendance  ne  nuirait  pas.  On  regreUe  i 
cette  ampleur  d*exéoution  que  le  prince  des  ténors  italiens  déployait  avec  tatt 
de  luuguificence.  Rubini  chantait  avec  toute  son  ame;  M.  de  Candie  ne  chante 
guère  qu'avec  sa  voix  :  mais  tel  est  le  charme  indéOnissable,  le  métal  sonori 
el  pur  de  celte  voix,  qu*on  s*y  lai&se  aller  volontiers»  et  que  rinexpérienes 
même  du  jeune  chanteur  ne  déplaît  \t^s  dans  ces  phrases  dont  Rubini  aenh 
blait  devoir  emporter  avec  lui  Texpreosion  langoureuse  et  pathétique.  — 
Aorma  nous  a  rendu  la  Grisi  dans  toute  la  splendeur  de  son  talent  et  de  sa 
personne.  Décidément,  les  grands  râles  tragiques  du  répertoire  sont  les  seuls 
qui  conviennent  désormais  à  la  belle  prima  donna;  là  seulement  son  geste  se 
développe  eu  liberté,  là  seulement  éclate  l'harmonie  de  sa  nature.  U  faut  à  la' 
Grisi  la  reine  d* Assyrie  ou  la  prétresse  dlrminsul.  L'embonpoint  florissant 
qui  sVpanouit  en  elle  depuis  quelques  années  flnira  bientôt  par  lui  interdire 
tout-à-£îiit  les  caractères  moins  accusés.  Belle  dans  les  premières  seènes  de 
iSoiiiui  comme  Tilélène  antique,  pleine  de  calme  et  de  sérénité  dans  Ca$ta 
diva,  quVIie  chaule  d'une  voix  timbrée  et  pure  comme  Tor,  elle  s'élève  aux 
plus  beaux  effets  tragiques  dans  le  trio  qui  termine  le  premier  acte,  et  surtoat 
dans  le  dernier  finale,  où  Lablache  la  soutient  avec  tant  de  puissance  et  de 
majesté.  Nous  disions  que  la  Grisi  serait  contrainte  de  renoncer  tatou  tard  aux  . 
ro!-/s  de  mezzo  caraUere;  mais  alors  que  deviendrait  l'Elvire  des  PnritaUu, 
quv  iU\  iendrait  cette  adorable  polonaise  qu'elle  vocalise  comme  l'oiseau ,  cette 
chaiuM)»  de  ûancée  insouciante,  la  seule  inspiration  enjouée  et  badine  que  le 
miilniicolique  Bellini  ait  jamais  eue  peut-être  .'Lablache,  lui  anssi,  vient  d'avoir 
son  jour  dans  le  Turc  en  Italie,  pasquinade  musicale  du  bon  temps,  bouf- 
fonnerie de  vieille  roche.  En  général,  nous  ne  nous  passionnons  plus  guère 
aujourd'hui  pour  Topera  buffa.  Kotre  dilettantisme  élégiaque  aime  mieux  les 
(tajitilènes  langoureuses ,  les  vagues  mélodies  au  clair  de  luoe  du  liroisième  acte 
des  Puritains  ou  daus  les  caveaux  funèbres  de  Lammermoor,  et  franebement 
notre  diletianiisme  n*a  pas  tort.  La  musique,  art  de  sentiment  s'il  en  fut,  a 
son  élément  éternel  dans  la  passion  et  le  cœur  humain ,  la  musique  toudie  de 
plus  près  aux  larmes  qu'à  l'éclat  de  rire,  et,  si  l'ony  prend  garde,  on  verra  que 
ce  qu  on  appelle  un  opéra  bouffe,  dans  la  pure  acception  du  mot,  n'est,  la  phi- 
part  du  temps,  qu'une  assez  misérable  rapsodie  du  gepre  de  laPtwad^w^ 
opéra  séria,  où  la  musique  se  contente  do  rôle  subalterne,  où  Fart  abdique  sa 
dignité  pour  accompagner  les  lazzis  d'un  grotesque.  Rien  n'est  mohis  plaisant, 
a  mon  avis,  qu'un  trille  de  violon  ou  qu'un  solo  de  cor;  d'ailleurs,  en  panllle 
occasion,  on  prend  facilement  le  change;  l'orchestre  va  son  train,  et  vous  riei, 
et  vous  riez,  sans  vous  apercevoir  que  c'est  la  perruque  de  Campanone  qui  bat 
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la  vamsre.  Il  y  a ,  au  nombre  d«s  opéras  bouffes  HaHtMs  tinchel^d'oeavre,  un 
chef-d'œuvre  inimitable,  étemel ,  le  Mhriuge  secret;  «h  bien  !  qu^onlnterroge 
les  quotités  par  lesquelles  se  recommande  la  partition  de  Gimarosa,  quialités 
toutes desentiment,  de  tendresse,  de  passion ,  de  mélancblie,  oui,  de  méfon- 
colie.  Que  pensez-vous  du  cbe^d^œuvire  de  la  fenusique  ^boniffe,  vivant  dans 
l'avenir  par  la  grâce  ûé'Pria  che  épunii!  An  fond ,  c'est  toujours  la  mime 
pièce,  la  même  extravagani^ë  :  un  marî  Imbécile  qui  court  après  su  femme, 
un  poète  râpé  dont  les  poches  regoi^tttde'maAttSérit8;'«tqtil'Cbafftfrlenezaa 
vent  et  la  plume  à  l'oreille,  puis  brochant  sur  le  totit  un  admirable' Turc  de 
carnaval  t  voilà  d'ordinaire  les  élémens  d'Où  tesscnn  le  comique  du  genre.  Qui 
connaît  ^Italienne  à  Alger  sait  déjà  par  tîtArle  TUrcmi  Italie;  c'est  la  même 
pièce,  j'allais  dire  la  même  musique.  VltaHenne  à  Alger  a  le^trio  de  Pajxitaci, 
le  Turc  en  Italie  a  son  dtia  des  deux  basses  ^  e^tcéllent  môirceau  taillé,  comme 
celui  de  Cenerentola,  -sur  le  patron  du  fameux* duo' âti  Mariage  secret,  et 
que  Lablache  et  Taihborini  exécutent  à  merveille.  'EnMmme,  si  Ton  excepte, 
quelques  passages  pleins  de  caprice  et  de  verve,  la  c6da  du  trio  du  premier 
acte  par  exemple  et  le  quintette  du  bal  au  second ,  cette  partition  a  quelque 
peu  vieilli;  vingt  ans  ont  bien  passé  là^essus,  et  repéra  bouffe,  tel  qu'on  l'en- 
tendait à  cette  époque,  n'est  plus  dans  nos  moeurs.  I^ous  en  sommes  aujour- 
d'hui à  la  pastorale  de  Bellini ,  ou  bien  encore,  si  l'on  vetit,  à  ce  genre  char- 
mant que  Rossini  adoptait  pour  nous  lorsqu'il  écrivait  le  Comte  Org,  son 
dernier  chef-d'œuvre  avant  Guillaume  Tell.  Le  personnage  de  Geronimo,  de 
ce  bonhomme  que  sa  femme  délaisse  pour  un  Turc ,  comptera  comme  une  ad- 
mirable caricature  de  plus  dans  le  répertoire  de  Lablache.  Campanone,  don 
Magnifiée,  et  le  charlatan  de  PElisslr  cTamore  viennent  de  trouver  là  un 
digne  compère.  C'est  toujours  cette  perruque  énorme  et  gigantesque,  ce 
ventre  copieux  chargé  de  breloques  retentissantes,  cette  corpulence  de  poitrine 
et  de  voix  à  laquelle  nul  sérieux  ne  ré^ste.  On  comialt  l'art  merveilleux  que 
Lablache  a  mis  de  tout  temps  dans  la  composition  de  ses  costumes;  on  con- 
naît ses  coupes  extravagantes,  ses  brocards  à  ramages,*  ses  bas  pailletés  et  ses 
écbarpes  dW.  Eh  bien!  au  troisième  acte  du  Turc  en  Italie,  le  sublime 
bouffon  s'est  dépassé  lui-même;  iMdéal  est  atteint,  llfaut  voir  cette  dalmatique 
bariolée  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  ce  domino  en  manière  d'habit 
d'arlequin  dont  le  bonhomme  s'affuble  pour  venir  chercher  sa  femme  au  bal 
masqué;  il  faut  voir  surtout  ce  gros  nez  rouge  postiche,  recourbé  en  bec  de 
perroquet,  pour  comprendre  jusqu'où  le  génie  humain  peut  s'élever  lorsqu'il 
s'est  une  fois  lancé  à  travers  le  fantastique.  A  coup  sûr  Hoffmann  envierait  à 
Lablache  l'idée  de  ce  déguisement.  —  Les  débuts  de  M.  Ronw  Debégnis,  que 
le  programnite  du  Théâtre-Italien  annonçait  avec  une  certaine  pompe  aux  pre- 
miers jours  de  la  saison ,  se  trouvent  retardés  pour  le  moment.  A  l'heure  qu'il 
est,  le  nouveau  ténor  cherche  sa  voix ,  qu'il  a  perdue,  dît-on ,  en  arrivant  à  la 
barrière.  En  attendant  que  cette  voix  se  retrouve,  la  Persiani ,  Lablache,  Tarn- 
burini  et  la  Grisi,  feront  prendre  patience  au  pubKc,  et  le  répertoire  peut 
compter  sur  M.  de  Candia,  dont  le  succès  intàttendu  ^t*venu  peut^^tre  aossi 
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se  joindre  aux  influences  de  notre  climat  pour  décider  Vabdication  provisoire 
du  nouveau  ténor,  atipelé  à  prendre  la  place  de  Rubini. 

A  rOpéra ,  les  débuts  de  M.  Poultier  tiennent  en  éveil  toutes  les  émotions. 
Cest  une  fureur  dont  rien  n'approche;  jamais  on  ne  vit  enthousiasme  pareil 
ni  pour  Nourrit /ni  pour  Duprez.  Chaque  fois  que  le  tonnelier  deRouea 
ouvre  la  bouche,  la  âalle  entière  se  tait;  il  suflQt  d'un  son  qu'il  file  pour  que 
toutes  les  loges  éclatent  en  transports  d'applaudissemens.  Reste  à  savoir  si 
cette  fièvre  durera;  peut-être  y  a-t-H ,  dans  ces  ovations  inusitées  qu'on  donne 
avec  tant  de  faste  au  jeune  débutant ,  des  motifs  tout-à-fait  en  dehors  de  son 
talent,  qui,  bien  digne  sans  doute  d'être  encouragé,  est  loin,  selon  nous,  de 
mériter  encore  l'accueil  glorieux  qu'on  lui  fait.  Peut-être  le  public  de  l'Opéra, 
lassé  du  grand  style  et  de  la  pompe  déclamatoire  de  l'ancien  élève  de  Choron, 
saisit-il  avec  avidité  l'occasion  d'opposer  à  Duprez  sur  son  déclin  un  jeune 
homme  fratchement  inspiré,  une  voix  naïve  dont  l'inexpérience  même  l'attire 
et  le  captive,  lui  ce  sultan  blasé  que  riçn  n'amuse,  et  qui ,  rassasié  des  ut  de 
poitrine,  des  artifices  d'école  et  de  tout  ce  qui  touche  à  la  tradition,  essaie 
du  naturel,  et  s'affole  d'un  talent  plus  que  simple,  sorte  de  virginité  naissante 
dont  il  goûte  la  fleur  avec  délices ,  quitte  à  renverser  demain  son  idole  d'au- 
jourd'hui. Triste  revers  des  choses!  à  l'heure  qu'il  est,  le  public  de  l'Opéra 
traite  Duprez  comme  il  traita  Nourrit  dans  le  temps,  et  le  même  sentiment 
d'ingratitude  et  d'inconstance  qui  porta  tout  d'un  coup  le  grand  chanteur  à  la 
place  de  ce  noble  artiste  si  cruellement  oublié,  le  même  sentiment  élève  au- 
jourd'hui a  la  place  du  grand  chanteur,  qui?  un  jeune  homme  hier  encore 
ignoré  de  tous,  sans  études,  sans  droits  acquis,  presque  le  premier  venu.  C'est 
dans  Guillaume  Tell  que  M.  Poultier  a  paru  pour  la  première  fois.  Grâce  au 
ciel,  depuis  quelques  années,  les  bonnes  fortunes  n'ont  pas  manqué  au  chef- 
d'oeuvre  de  Rossini.  Si  Ton  s'en  souvient,  Duprez  fut  le  premier  qui  attira 
l'élan  du  succès  sur  cette  musique  que  chacun  tenait  pour  sublime,  mais  qu'on 
se  gardait  bien  de  venir  entendre,  élan  unanime,  fougueux,  qui  s'est  per- 
pétué jusqu'au  jour  où  Barroilhet  s'empara  du  rôle  de  Guillaume,  et  mit  en 
lumière  le  côté  musical ,  l'expression  grandiose  et  les  plus  belles  phrases  qu'on 
ignorait  avant  lui  ;  et  voilà  qu'à  son  tour  M.  Poultier  chante  pour  débuter  le 
rôle  d'Arnold.  On  a  peine  à  s'avouer  qu'une  partition  de  la  trempe  de  Guil- 
laume Tell  ait  eu  besoin  de  semblables  rencontres  pour  atteindre  à  ce  degré 
de  popularité  où  tant  d'oeuvres  vulgaires  parviennent  d'elles-mêmes,  et  cepen- 
dant rien  n'est  plus  vrai.  Ces  hasards  dont  nous  parlons  ont  fait  que  Guil- 
laume iTe// est  non-seulement  un  chef-d'œuvre  reconnu  de  tous,  cela  va  sans 
dire,  mais  encore  un  chef-d'œuvre  adopté  par  la  vogue  et  la  mode,  un  chef- 
d'œuvre  du  répertoire,  et  régnant  sur  l'affiche  au  même  titre  que  Robert-le- 
Diable,  la  Muette  ou  les  Huguenots.  La  voix  de  M.  Poultier,  fraîche,  harmo- 
nieuse, flexible,  d'une  suavité  exquise  à  certains  momens  donnés,  manque 
de  vibration  et  de  timbre.  Chose  étrange,  voici  un  chanteur  populaire,  un 
tonnelier  dont  l'organe  seul  a  décidé  la  vocation  tardive,  qui  par  conséquent 
n'a  pour  lui  que  sa  voix,  et  cette  voix  qu'on  s'imaginerait  devoir  être  robuste, 
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puissante,  accentuée,  douée  de  qualités  naturelles  et  sonnantes,  ne  se  recom- 
mande que  par  sa  mollesse,  sa  délicatesse  fragile,  ses  grâces  énervées.  A  voir 
ce  blond  jeune  homme,  d'encolure  si  firéle,  à  entendre  cette  voix  d'une  émis- 
sion parfois  enchanteresse,  mais  qui  n'a  que  le  souffle,  on  dirait  un  transfuge 
des  salons  de  Paris;  et  c'est  là  le  fameux  tonnelier  de  Rouen,  c'est  là  cet  organe 
généreux  et  fruste  qui  ne  s'exerçait  qu'en  plein  vent  et  dans  les  loisirs  de 
l'atelier!  A  coup  sûr,  lorsque  M.  Duponchel  ou  M.  Halévy  (je  ne  sais  plus 
lequel)  fit  cette  trouvaille,  ce  dut  être  par  une  nuit  de  province,  calme  et 
silencieuse  comme  la  salle  de  l'Opéra  Test  aujourd'hui  quand  M.  Poultier 
chante. 

Fer  arnica  silentia  lunae. 

Je  ne  puis  entendre  M.  Pooltîer  sans  penser  aux  poésies  de  ses  confrères 
les  tonneliers,  les  ébénistes  et  les  boulangers.  Il  y  a  en  effet  plus  d'analogie 
qu'il  ne  semble  entre  la  voix  de  l'un  et  les  vers  des  autres.  Des  deux  côtés,  le 
même  désappointement  vous  attend.  Les  qualités  que  vous  cherchez  font  dé- 
faut, et  vous  surprenez  justement  celles  auxquelles  vous  vous  seriez  attendu 
le  moins.  Bien  en  tout  ceci  qui  rappelle  franchement  l'homme  du  peuple, 
l'originalité  dans  la  rudesse,  la  force  excentrique,  la  vocation;  en  revanche,  une 
sorte  de  dilettantisme  s'attachant  à  reproduire  les  formes  académiques.  Par- 
tout la  même  absence  de  vie  et  de  couleur;  celui-ci  chantant  d'une  voix  flûtée, 
celui-là  soupirant  des  élégies  sur  le  mode  de  M.  Casimir  Delavigne.  La  ques- 
tion de  genre  mise  de  côté,  vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  différence 
entre  le  tonnelier  de  Rouen  et  le  boulanger  de  Nîmes.  C'est  la  même  muse 
décolorée  et  froide  qui  les  inspire  tous  les  deux.  M.  Poultier  chante  comme 
M.  Reboul.  —  La  voix  de  M.  Poultier,  naturellement  flexible  et  juste,  a  le  tort 
d'être  inhale  dans  ses  registres,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  se  produit  avec  avan- 
tage que  dans  les  morceaux  d'haleine  courte  :  les  adieux  de  Mazanîello  à  sa 
chaumière,  au  quatrième  acte  de  la  Muette^  par  exemple  et  surtout  dans  ces 
quelques  mesures  qui  précèdent  l'air  du  sommeil  : 

Repose  en  pahc,  je  veillerai  sor  toi. 

On  ne  peut  se  figurer  quelle  graoe,  quel  charme,  quelle  candeur  de  voix  et 
d'expression,  le  jeune  ténor  donne  à  cette  phrase,  qui  jusqu'ici  passait  toujours 
inaperçue,  et  que  le  public  couvre  déplus  de  bravos  qu'il  ne  ferait  d'une  cava- 
tine.  Après  avoir  parlé  de  la  voix  de  M.  Poultier,  ce  qui  conviendrait  le  mieux  se- 
rait dese  taire  sur  le  reste;  car  franchement,  de  style  il  ne  peut  encore  y  en  avoir 
l'ombre  chez  un  jeune  homme  si  novice,  et  qui  se  contente  de  chanter  la  note 
telle  qu'on  la  lui  enseigne;  pour  ce  qui  regarde  le  talent  dramatique,  toute 
la  pantomime  de  M.  Poultier  consiste  à  battre  la  mesure  en  regardant  M.  Habe- 
neck,  et,  si  l'archet  du  chef  d'orchestre  tombe  d'accord  avec  son  geste,  Arnold 
en  conçoit  plus  de  joie  que  de  tous  les  tendres  aveux  sortis  de  la  bouche  de  Ma- 
thilde.  Il  faut  avouer  aussi  que  M.  Habeneck  est  un  mattre  bien  précieux.  Avec 
quel  soin  il  veille  sur  son  débutant,  avec  quelle  sollicitude  il  le  guide,  comme 
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il  a  peodaQi:  qùatne  heurM  mv  iBAhxmcmAixm^mneià  qu'ilsautien^à^fleiir 
d*wii  et  qui  99m  liii;6'«hi«icgni«t.d«08-.l€^g(Mi£&€^  Somis  ce  rapport^  M;  Pool*- 
tier  n*a  que  des  actioii»  dftgiafiesr.à  readcetà  tout  le  monde  qui  rentoure: 
taodia  que  dang.  la  salle  le  public  ^accueille  avee  les  témoignages  de  la  pliis<. 
vive  sjFmpatbie«.suff  la  scène  ses  camarades  semblent  se  dévouer  de  leur  miem 
à  son  succès*. Tantôt  c'est  M.  Massol.qui  modère  sa. voix  de  stentor,  tantte 
c'est  M""^  Borus  qui,  dans  le  second  acte  de  Guillaume  Tell,  lui  marque  les 
temps  et  le  dirige  de  sa  main  savante.  En  somme,  on  ne  vit  jamais  plus  bril- 
lans  débuts  que  ce^x  du  jeune  ténor  à  l'Académie  royale  de  musique; 
M.  Poultier  entre  au  théâtre  sous  des  auspices  bien  favorables,  trop  favo- 
râbles  sans  doute  si  l'on  calcule  ce  .qu!il  donne  dans  le  présent,  et  quelles 
chances  d'avenir  résident  en  lui.  !Nous  ne  voulons  décourager  personne;  mais 
M.  Poultier  fera  bien  de  ne  pas  se  laisser  enivrer  par  ses  triomphes.  Pour  le 
moment,  il  n'y  a  rien  à  dire;  on  applaudit  sa  voix,  il  la  donne  comme  il  peut, 
dans  les  meilleures  conditions  qui  se  rencontrent ,  et  tout  marche  à  souhait. 
Reste  à  savoir  ce  qu'on  doit  attendre  de  cette  nature.  Une  fois  son  premier 
épanouissement  terminé,  cette  voix  dont  l'ingénuité  fait  le  charme  a-t-elle 
beaucoup  à  gagner  du  temps  et  de  l'étude,  et  n'est-il  pas  à  craindre  plutôt 
qu'une  élaboration  opiniâtre,  sans  opérer  comme  chez  Duprez  une  transfor- 
mation sur  laquelle  la  physionomie  délicate  et  fragile  de  l'individu  ne  permet 
guère  de  compter,  ne  lui  enlève  cette  fleur  de  délicatesse  et  de  morbidesse  que 
le  public  aime  tant  à  respirer  aujourd'hui,  et  dont  il  se  passionne  sans  doute 
parce  qu'il  prévoit  qu'elle  passera. 

On  se  plaignait  naguère  de  la  disette  des  ténors ,  et  voilà  qu'il  en  surgît 
aujourd'hui  de  tous  côtés.  Les  salons,  les  ateliers,  les  écoles,  semblent  se 
donner  le  mot  pour  alimenter  la  scène.  M.  de  Candia,  M.  Poultier,  M.  Dela- 
haye,  le  gentilhomme,  l'ouvrier,  l'étudiant!  C'est  une  rage  de  chanter;  jamais 
on  ne  vit  pareille  abondance  de  timbres  d'or  et  d'argent;  les  belles  voix  cou- 
rent les  rues  comme  les  beaux  vers,  d'où  cependant  on  aurait  tort  de  conclure 
que  les  grands  chanteurs  se  multiplient  beaucoup.  Les  débuts  de  M.  Delahaye 
n'ont  pas  tenu  ce  qu'ils  avaient  promis.  À  la  répétition ,  c'était  une  voix  puis- 
sante, splendide,  irrésistible,  une  inspiration  de  maître,  un  talent  déjà  con- 
sqmqné  à  son  coup  d'essais,  Axxh^  la  représentatio»),  la  véritable  épreuve,  la 
s^le  sérieuse  et  décisive»  et  cette  voix  splendide  a  di3paru,  et  de  cette  énerve 
chaleureuse,  de  cette  force  draomtiqae,  de  ce  talent,  il  ne  reste  plus  trace.  Les 
amis  deM*  Delabeye*  à  la  tète  de3quelss'^te  M^Berlio»,  qui  n'a  pas  la  maîa 
heureusev  ainaiiqueicbaouasait,  persistent  à  chanter  victoire,  et  sur  ce-poini 
sont  loin  de  tombeir  dfaoeord  ayeo  le  public,  qui  n'assisie  pas  aux  répétitions» 
etrs'en  tient  à  ce  qu^on^lui  dooneàja  clarté  du.  Justr^.  Or,  le  public  de  i'Aoft- 
démie  royale  df' musique  n'a.  guère  vu  ce  soir-là  dana^M.  Delabaye.qnlaa 
je|}pe.be[mme  dlune^asieK.noblestatUKfi  et,doué  d'une  veix^ bien  timbrée,  mais., 
doo^  rinejipérieQae  ou  peutTétne^nceare  l'émotion  d'un  premier  dâ>ut  paraly* 
sait  complètement  l'esior^  L'/oigune  de  M.  Delabaye  est  un.  ténor  sur-aiga 
detia  £amiUe  de  la  voix  de  ^ournt^  P,ar  malheur,  cette  voix  de  trempe  métal* 
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liqae  manque  complètenMitït  de'pflénflttMtf  et  de  po*icmento,  de  sente  qae', 
malgré  tout  Péclat  qu'on  luii^lréte,  ë}te«e'^d=èans  èffët  dans  cette 'vaste  sdffe 
de  rOpéra.  M.  Poultl^  a^ôor  luMa^t(5he6fe'  eiTeias^leMsam  la  Vlbfatfon^, 
M.  Delahayé,  au  contraire^  possède  fa  vHMlton,'rtià!8  afgtfë  ^ftildt  qitesoifibire, 
et  la  plupart  du  temps  mMeote;  la  iù\x'  de*  M.  Delahaye  monte  afisétoent ,  ^t 
nous devonsdire à  sa  louange ^^il'dmmela  panle d^R6bek^sâr&s'en  altéf«)r 
-la  note  à  chaque  instaat  comme  fait'Ddprez.  Ainsi  ;  élans  le 'duo  :D€s  chetHi'' 
iiers  de  ma  patrie,  M.  Deléhaye  attaqué  la  phrase  telle  que  M^y^beer  fà 
écrite,  et  donne  le  fameux  rê  de  Tlourrlt;  ensoiie,  verb  le-mlliev  du  moirceau*, 
il  s'embrouille,  et  IHùitonatlon  lui  'échappe  en  méitie^mps  que  la*  mesuYe. 
Il  n'y  a  guère  qu'un  'passage  doflit  M.  DUltihâye  se'iolt'ttré  atec 'bOÉrbeor 
oe^ohr-là;  nous  voulons  parler  descelle  eavuttne ^e  Robert  chante  ^  'péné- 
trant dans  lé  cloître  :  f^oiià  datte  ice  rameau,  ^ett|ue  le  ^butant  a  dft  a^éb 
beaucoup  dé  justesse  et  de  pureté,  de  maniée  à  mettre  en  évidence  pour 
la'première  fois  tous  les  avantages  *de  son  organe.  SI  1M.  Delahaye  parvient 
à  dompter  le  penchant  naturel  qu'il  a  de  chanter  faux,  s^ll  'parvient  sufrtoiit 
à  mettre  le  publie  dans  la  confidence  de  cette  vofxmagnlfli^ue,  dont  on  n'a 
pu  encore  que  soupçonner  les  trésors,  nul  doute  qu'il  ne  tienne  un  jour 
une  place  honorable  dans  le  personnel  de  FAcadélnie  royale  de  musique; 
mais,  quant  à  ceft:  grands  mots  de  révélation  et^de  prodige  qu'on  avait  eu 
l'imprudence  de  mettre  en  avant,  il  y  faut  renoncer,  judqu'à  nouvel  o)*dre 
•du  moins.  On  s'étonne  de  l'accueil 'glacial  que  la  saNe  a4'aft  à  M.BelaHaye 
•après  les  témoignées  d'enthousiasme  quelle  prôdlguetbaqucBOir  à  M.-Pôhl- 
tier.  Il 'n'y  a  là,  selon  nous,  rienqui  doive  surprendre. 'M.  PottUier,  (Quel- 
ques défauts  qu'on  lui  reproche,  se  recommande  par  des  qoaltrés  origi- 
nales, instinctives,  qui  ne  pouvaient  manquer  leur  effet  sur  un  pdblicf  tel  que 
eelui  de  l'Opéra.  M.  Poultier  a  une  physionomie  à  lui ,  M.  Delahaye  n'en  a 
point.  Peul-étre  le  talent  de  M.  Delahaye ,  malléable  par  Tétudè,  est-^il  destiné 
à  grandir,  à  se  développer  long-temps  après  qu'on  ne  parlérttplus  de  la  vohc 
du  tonoielier  de  Rouen  et  de  son  épanouissement  éphémère  :  l'avenhr'en  dé- 
ddera;  mais,  pour  ce  qui  regardeleprésent,  on  nepeutni^qtieM.Pdttltier 
se  sdit,  dès  le  premier  jour,  posé  comme  tin  léno^  à  pat^,  et  vdlià  pourquoi 
le  public  l'adopte  et  t'applaudit,  pour  le  moment,  inwe>Mrèur.'  Le  ^tfd  to^- 
^e  M.  D^ahaye,  c'éstde  ressembler 'Un  peu  à  «obs  les  jeunes  g^nsqdi  *dëbtit 
lent;  quoi  d'étonnant  alors  que  le  public  le  «rafte  comme  tout  le  mt)ndë? 
Quel  rôleque  celui  deR0bM«le-Dlab1e!  <2uëllê  effrayante  responsabilité*pèSe , 
durant'cJnqheunes,  sur  l'homme  qui  is'en  empare!  Depuis  Nourrit,  que  de 
talenssont  venus^y briser ,  talens de  novices ettdemaHres! 'Nourrit seul  ^Mét 
«hré  d'un  pas  ferme  des  inèxùricables  li(b]pèhiitl)esdemté<su4(re,à1â(Ms  opéra, 
tragédie  et  di^àme;  seof  il  tvàh  compris  ce  peniMmrge'^drblé>)etfdurfnehté, 
/^>ù'le  chanteur<et  le  comédieh  se  livrent >uhe  hntè  coMinUéllé'ttsscfiB^feembliMe 
àoette  lutte  eUtre  l'ange  etle  démon ,  qui  fait  le  lemû  du  cartt($Cèi<ed«^1fé)m6. 
Le  rôle  de  Robert,  sans  avoir  de  ^^  mot«eaux|mr  tosquels  «n  dftuteuSrse 
npvedwt,  veofsrme  des'difQMtténchrribleftf'td^trtaiit^s  IMurttiolitlibMs, 
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qu'une  foule  d'aecenotres,  autre  part  aecondurea,  les  Tiennent  compliquer. 
]l8*agit  moîa^id,  pour  lechantenr,  ëesenettre  en  évidence  que  de  ae  foudre 
dans  l'ensemble,  dans  rharmonie  de  fenaenMe,  et  d'en  être  comme  l'ame  et  la 
force  motrice.  Or^  c'est  cala  justement  ce  ^e  Kourrit  comprenait  à  merreîlle. 
Ausn ,  en  le  foyant  mareberafee  tant  d'aisance  à  travers  les  périls  de  ce  rftle, 
se  doutait-on  à  peine  de  ce  qu'il  dépensait  d^éneigleet  de  puissance  physique, 
indépendamment  de  ses  qualités  de  chanteur  et  de  comédien  que  diacun  ad- 
mirait en  lui.  Peur  qu'on  sentit  l'immensité  de  cette  tâdie,  il  a  fallu  que 
d'autres,  et  des  plus  forts,  y  vlassent  échouer.  Il  en  est  un  peu  du  rAle  de 
Eobert  comme  de  ces  armures  forgées  à  la  taille  de  certains  héroB^  et  dont  on 
n'apprécie  le  poids  qu'en  les  voyant  porter  par  d'autres. 

Il  est  temps  que  T  Académie  royale  de  musique  songe  à  renouveler  im  peu 
son  répertoire.  Depuis  la  Ftworite,  pas  une  parution  n'a  vu  le  jour,  et,  sî 
Ton  excepte  cette  malencontreuse  parodie  du  Freyêckûiz,  m  t6t  disparue  de 
l'affiche,  et  Giseliê,  encore  ra  plein  vol  de  suceès,  les  anciens  chefis-d'oeuvre, 
ravivés  par  l'intérêt  de  certains  débuts ,  tiennent  seuls  en  éveil  Tatteotion 
du  public.  On  annonce  pour  le  milieu  du  mois  le  Chevalier  de  Malte,  de 
MM.  Halévy  et  de  Saint-Georges.  Duprez  et  Barroilhet  doivent  paraître  en- 
semble dans  celle  pmtition ,  dont  le  rêle  de  soprano ,  d'une  importance  roua- 
cale  et  dramatique  fort  sérieuse,  à  ce  que  l'on  prétend ,  est  conOé,  comme  de 
jasle,àM"«Stoltz. 

L'Opéra-Comique  continue  à  s'occuper  de  reprises,  et  le  jeu  lui  réussit 
jusqu'à  présent,  on  ne  peut  mieux.  En  avant  donc  les  fifres  et  les  tambou- 
rins! les  baillis  qu'on  dupe,  les  rosières  qu'on  embrasse  la  nuit  sous  forme, 
les  princes  galansqui  courent  le  monde  en  écharpes  de  satin  à  franges  d'or! 
lïous  avons  revu  Joconde,  et  franchement,  si  Tancien  répertoire  n'avait 
pas  d*autres  ehefs-d'œuvre  à  produire,  autant  vaudrait  les  laisser  en  repos. 
Otez  de  cette  partition  une  romance  d'une  assez  touchante  sentimentalité,  le 
fomeux  quatuor  :  Quand  on  attend  sa  belle,  et  voyez  après  ce  qu'il  y  restera. 
Que  dire  de  ces  éternelles  ariettes  qu'un  orchestre  vide  et  suranné  accom- 
pagne? Qu'on  passe  sur  la  désuétude  où  certaines  formes  sont  tombées,  qu'on 
fasse  bon  marehé  de  l'instrumentation  lorsqu'il  s'agit  d'entendre  de  ces  élans 
du  cœur,  de  ces  boutades  svâ>limes  comme  en  a  Grétry,  rien  de  mieux;  mais 
ici  tel  n'était  pdnt  le  cas,  et  nous  ne  voyons  guère  dans  la  reprise  de  Joeonde 
qu'une  galanterie  de  l'administration  envers  ses  habitués  de  l'orchestre,  qui 
pensent  à  Martin  tandis  que  M.  Couderc  se  démène,  et  rêvent  au  bon  temps 
d'Elleviou  lorsque  Moreau-Sainti  leur  apparaît  décoré  d'une  écbarpe  en  sau- 
toir et  sa  toque  de  velours  surmontée  d'un  lai^e  bouquet  de  plumes  blanches. 
Autre  chose  était  la  reprise  de  Eichard-CeBur-dehJJan.  Cette  fois,  du  moins, 
il  s'agissait  d'une  œuvre  musicale  sérieuse  et  qui  ne  pouvait  manquer  de 
réussir.  La  musique  de  Grétry  a  trop  vivement  ému  nos  pères  pour  que  la 
génération  nouvelle  y  demeure  indifférente,  fiichard  est  un  de  ces  opéras  qui 
ont  le  privilège  d'attirer  tout  le  monde  :  les  vieillards  y  vont  pour  se  souvenir, 
les  jeunes  gens  pour  apprendre.  La  partition  de  Grétiy  passera  tooyoun  à 
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ix>ii  droit  pour  une  cnnre  nirique  en  too  genre,  pour  une  de  ces  cranes  qui , 
comme  le  Matrimonio  segretto  de  CImaroea ,  le  Don  Juan  de  Mozart ,  ou  le 
Freyschûti  de  Weber,  ne  relèvent  que  du  génie  d*un  mettre.  Richard  a  son 
caractère  propre,  son  style  à  loi,  style  dievaleresque  et  se  ressentant  de  Tépoque 
où  la  partition  fut  écrite,  ainsi  que  le  remarquait  dernièrement  avec  tant  de 
justesse  un  critique  auquel  pas  une  nuance  n'échappe.  Ifest-ce  pas  un  per- 
sonnage chevaleresque,  ce  Blondel  dont  le  rAle  débute  par  un  air  dont  la 
gtrette  n'a  peut-être  point  son  égale  en  musique  pour  l'expression  chaleureuse 
et  convaincue?  Weber,  lui  aussi,  a  composé  un  opéra  chevaleresque,  Eur 
ryanthe;  maïs,  chez  le  muncien  allemand ,  le  naïf  disparaît  sous  le  roman- 
tisme. Adolar  aime  Euryanthe;  Blondel,  lui,  ne  se  passionne  que  pour  son  roi. 
Il  n'appelle,  il  ne  demande,  il  ne  veut  que  Richard;  vers  Richard  tendent 
toutes  ses  invocations,  tous  ses  soupirs,  toutes  ses  plaintes  si  profondes  et  si 
pathétiques  ùt  fièvre  brûlante.  Blondel ,  c'est  l'héroïsme  chevaleresque,  c'est 
la  foi  au  souverain.  Il  n'y  avait  qu'un  Français  du  temps  de  Grétry  pour  in- 
venter ce  caractère.  Le  naïf  et  le  chevaleresque,  tels  sont  les  élémens  dont  se 
compose  Richard,  A  ce  compte,  la  pièce  de  Sédaine  devait  inspirer  la  mu- 
sique de  Grétry.  Cela  est  honnête,  simple,  sans  prétentions  au  mouvement,  à 
l'effet  dramatique.  Deux  vieillards  qui  célèbrent  leur  cinquantaine,  un  che- 
valier qui  cherche  son  roî,  et  comme  ressort  dramatique,  les  amours  d'une 
Jeune  fille  avec  le  gouverneur  de  la  citadelle  où  gémit  Richard ,  voilà  certes 
qui  nous  paraîtrait  bien  simple  aujourd'hui ,  et  cependant  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  écrire  un  chef-d'œuvre.  Tout  cela,  poème  et  musique,  n'en 
veut  qu'à  vos  émotions  les  plus  douces,  à  vos  larmes.  Sédaine  et  Grftry  !  heu- 
reuse association,  génies  faits  pour  s'entendre,  un  peu  comme  MM.  Scribe  et 
Auber  à  notre  époque;  seulement,  d'un  côté  c'était  le  cceur,  et  de  l'autre  c'est 
Tesprit.  Que  de  gentillesse  dans  ce  rôle  de  la  jeune  fille!  comme  il  se  détache 
avec  grâce  du  fond  mélancolique  du  tableau!  11  n'y  a  pas  jusqu'à  certaines 
formules  un  peu  vieillotes,  jusqu^à  certains  rhythmes  qu'on  trouverait  autre 
part  passés  de  mode,  qui  ne  conviennent  ici  et  ne  plaisent  dans  ce  poème  de 
troubadours  et  de  monarques  en  captivité,  dans  ce  sujet  venu  en  droite  ligne 
du  fabliau.  Une  preuve,  du  reste,  que  Grétry  l'a  senti ,  c'est  qu'il  exagère 
lui-même  en  maint  endroit  cette  physionomie  dont  nous  parions,  et  multiplie 
comme  à  plaisir  des  cadences  finales  déjà  surannées  de]  son  temps,  comme 
dans  les  ritournelles  de  ce  couplet  de  Blondel  : 

Un  bandeau  couvre  les  yeux 
Du  dieu  qui  rend  amoureux , 
Ce  qui  nous  apprend  sans  doute 
Que  le  petit  dieu  badin 

I9*est  jamais  si  malin 

Que  lorsqu'il  n'y  voit  goutte. 

Vous  retrouvez  dans  cette  musique  toute  la  mythologie  des  paroles;  c'est 
le  rococo  dans  toute  sa  grâce  el  sa  fraîcheur,  surtout  lorsque  le  couplet 
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i^eonMMMeà  teu,  elque  laiFeîxiiëvM|»aiie<le.*pM|«e^«i4èdefeiilift 
doles  emlMiTÊÊ8.J^m9^*Rk:kardC^m^  perto 

de-  bîM  près  à^a  !poéM0*,Hatei  jd-'cît6val4a'âQfdut  pMiilfir-ittte. 
AtoaAet  »«baBté  «ea  4EieicaiQ"^e-toé§oire,  •«&  que -tous-  eal  mUanoMOt^fût 
4sboni8,^n«e  netMret  lft4Hitt  tonbe,  1»  faux  aveagleé^aMiad  mif  ima<pîcmk 
{N»iB6a'lève,'atiFa'rti6Mbeif*ttAiglle»appiiyésur-  le  bcaa  de'fli>if>iaoaa TjEÎde; 
peataitque  eetl^seèiia  mueuese  passe  sur  lathéâtret  roMhostntffefsead  la 
m^tài^B  la  abaasaa^  baîffa<qui  moi  de  se-ekaatarf  elile>liavaUla  el'Ie'iaarie 
jusqa'aaiaoïDeatiaii-le  tidaauae^baîsse.  Il  y  a^^dana  aelte^^^d'^elSiqiMl^e 
eboae4«  nafstétîatti  e^ds^calmetqtti  demie  à  ^tème\  tc^t*de  la  'paéBîaà la 
mawère-^^éiièkie'môriêndo  4»  la  valse  éa  Fre^9ekûi%^  deJa  poésie^trsEféc 
«ente  aaa  avant  W<eber«  •Quant  à  l-air^ltt  second  aate^  Vnefiéore  brûkmte^ 
41  ianivoit  là  UBd'de«88iaepiratioas'qui>De<  peuvent  naîtra ^w 'du  ssii 
ment.  Je  ne  m?éteiuieralafasqu*«ttn  hommes  sanaétrermoskienytHNivâtéBne 
sa  vienne  phrase  pavsUle.  Il  ne  s'agit  plus  d'art,  mais  d'eapre88îan,«aaiB 
•4'anieet4e'génîe.  Gteat>phiS4uelaniH8ique,a'estladouleorjnénie^cM4a 
sonffraneedela  pmatieft^ans ranKNir, eettaaidettr  vagoe,  profonde^ îadé- 
finissablef  qne les  iiHeamndB* appellent  S^mucht,  et-paur  laqoeUetnaaa 
Bavons  pasidemot  éanar^belre  langue.  Haiaet  dit  cette  cantate  aveeafiMkin 
<etpléMlHde;:sa  beHe'Vot]i;f{prapdîiets'antine.(qneile  voix  «ne  a'aniknerait  «n 
faaeille  oocasion?)'etÉ'élève  vers  le  milieu  juaqu^au  pathétiqiie^dsa  1 
Avee  un  ipen  •pInado*«balenr  et'd?eailMHisiasme<ian8  l^ir  du  • 
•aiiMont^MassetFseraU  un  esMIsntBlondeL  U  y  a  debons^erwatsà  aHondco 
4»  «e^ebafiteur,  qu'to  laissaltilangilir  dans  .lUnacion;  il  s'ngît«ettleaiens<ëe 
«avoir  PempiDjFer.' Aetenr  assez^nafae,  du  reste,  et  tontfné.pkilAt  dn  eéid'de 
la'pore  esepiassion'nrasitiale  que  vers  loigene  mixte  dont']|IM.:€oadaieat< 
ileg^sont  anjourd'hai  les  eetfypbéw,  rancien'répartoIretparflttM'Oonvealr 
^vaalagef  «e  qui*  se  tvonve  àaierveiile««^îoaird*bui  que4'anol»n'iépertam 
est«nviîne^«iaMès.  ¥okn  tantôt  ttrois  mois  que  la  Dame  Mamoke^M- 
éhQttd4^imtrHie*Lkm'et  ^eamée  Paris  ^nmfèiaamt  âouS'kaisoirs  la-aalleide 
r<^>éra«Ck»inîqtte^<]ertM,  l^adminiatvalioa  a'a.  qu^à«e  looer^'avoirpensèav 
efaafiikd'Qeimre^oGiénry  eC)de<Bfl»eldiau;.ear,  avec  le^snl  aceoun  desnoifr- 
vaatoiéaTqn'oDtliti'appoitey  iea>ohaneooiponvaiBnt  mal  tourner.  (Jn^estNea^-pMr 
«enamplevqw/(»'J#olii;«l0«#%r?  Cammem  un  «mnikien  tel  qnaM.vAdnoàw 
trompe-^il  de  la  sorte?  Dans  la  «faveur  d'éniie  qni  leinUna^iM.  idamtae 
recule  devant  rien;  tout  sujet  qui  lui  tombe  sous  la  main  sîe4à  sa  fantaisie,  il 
s'en  empare,  quitte  ensuite  à  répandre  sa  musique  avec^utant  de  négligence 
et  de  laisser-aller  que  les  pottes  en  ont  mis  dans  Télucubration  de  leur  cbef- 
d'ceuvre.  De  là,  tous  ces  avortemens  qui,  au  Fidèle  Berger  à  la  Main  de 
Fer,  n'ont  cessé  de  se  multiplier,  et  dont  la  somme  envahissante  finira,  si  le 
spirituel  musicien  n'y  prend  garde,  par  ensevelir  tôt  ou  tard  sa  renommée. 
Entendez  la  Main  de  Fer  d'un  bout  à  l'autre,  et  dites,  après  cette  rude 
besogne,  É*!!  y  a  làiitttre  obose  que  des  lieux  •communs  ^hn^on  moto  bien 
^âégolliésMfniVesiEurtifieeâ'd'unelnstrumenVation  souvent  Ingéttieuse.  '42neHè 
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excuse  M.  Adam  peut-il  donner  à  une  œuvre  semblable,  lui  qui  écrivait 
quelques  mois  auparavant  cette  charmante  partition  de  Giselle,  cette  mu- 
sique vaporeuse  si  bien  en  harmonie  avec  la  poésie  éthérée  du  sujet?  Il  est 
vrai  que  cette  fois  M.  Adam  moissonnait,  comme  c'était  son  droit,  dans  le 
champ  des  uns  et  des  autres;  mais,  à  travers  toute  cette  habileté  d'arrangement, 
à  travers  ces  lambeauic^e  phrases  cousus  avec  fant4'adnsfe«  cet  mélodieuses 
rencontres  ménagées  avec  tant  d'art,  ne  distinguait-on  point  çà  et  là  quelque 
idée  neuve,  quelque  gentille  phrase  originale  et  trouvée,  entre  autres  le  ravis- 
sant motif  de  la  scène  d'amour  au  premier  acte,  lorsque  la  jeune  fille  int^roge 
les  marguerites  qu'elle  effeuille  en  dernsantf  On  a  prétendu  que  cette  phrase 
était  allemande,  d'autres  l'ont  attribuée  à  Perdais,  dont  elle  rappelle  ua  peu 
le  goût  et  la  naïveté  sentimentale.  En  matière  de  miiaif  s  Aghrftet,  les  gens 
qui  veulent  crier  au  plagiat  ont  beau  jeu.  Cependant  nous  persistons  à  faire 
honneur  de  cette  phrase  à  M.  Adam ,  et,  toute  charmante  qu'elle  est,  nous 
croyons,  malgré  sa  récente  défaite,  qu'il  est  homme  à  l'avoir  trouvée. — ^L'Opéra- 
Comique  pcomel  pourie  milieu  de  la  sasson  une  partition  nouveHede  M.  Auberi 
on  dit  déjà  meimUea  de  cette  musique,  éeEÎte«  comme  irnlHomans  de  la  eoM- 
ronne,  pour  la  voix  de  M""*  Thillon.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  musique 
d'Auberque  pour  M"^  Thillon,  et  déeidé»ent4a  cantataoe  anglaise  a  rem- 
placé. M<"«  Damoreaui  A  propos  de  Mf"«  Damoreau,  eU»rvÎ6ntd!éobouer  à 
S^tnPéterabeuig.  Tanide  goAt^  tant  de  style  el^  d'art' o'oat  pu  faire  oublin 
le  délabrement  de  cetto  voix  que  noua  aimMUMitant,*  el  i'illustffo. virtuose . 
a  vu  lui  éahi^peroe  regain  de  gloire  et  de  iùtUum  qu'eUe  espénii  trouver 
aprèsleff  QioissoDSîdeParis.  En  revanche,  M^'""  Falcon réusairumac  peut  mieux, 
et  tout  le  monde  la  fiâte,  car  la  ville  des  «ara  est  à  o^te^liauretteasorte  da 
tem»  promise  et  d'EldoradO/OÙvoat  se  réfugier  toustno6.roflsignol&ble8sés.à 
l'aile*  Le  jour  même  de  son  arnvtée»  W^  Faleou  élait  au.théâtre,  OB.en  prévint 
l'empereur,  qui  s'émut  vivement  à  cette  nouvelle  et  préteadttaittBdresttHe- 
champ  la  b^le  cantatrice.  Les  éésirside  J'auteenÉeaoot  des-oodres  absolusi 
commechaounaaiti  Foice  fiitdoBoà.M.'*''FalcMi  dequitterêaJogaetide  venir 
sur  la  setee  faire  lea  honeeunt  d'na  OMieert  .im^^iDsiiè  à.  la  bàle^.De  cette 
soirée  datentaes  iriomphes  à  Pétenbouig,  txîoœphea  bien. dams,  après  tanti 
dedéiaittea.  SUl  fautcn  croiie  les  perBOfloes  qui  l'ont ^sf^andue^  la  voix  da 
M'^**  Fateoa aurait  reconquiS'certainade.seacaivaMigaa'^l^ouritait  du  ina«as> 
seicrâ  d'ittterprèta-;att  sendment-^i  raMiBa«.Gainle6t^pN]îi.saoadaiileeelta 
voix  sonore,  éclatante,  dramatique,  celte  voix^sansiégato^e  aauaanteiidiona 
autiefois;  mais  aussi,  ce  n'est  pkia  là-bea  la  pubUe-da  Baiia,  ce  n'est  plus 
RcMBÎ,  Meyerbeer  et  Nourrît,  et  tant  de  dîs^ofrla  «éparo  aujourd'hui  de 
son  passé,  que  la  cantatrice  peut  le regardsiïoooMiettuxèvse^ songer  eftcora 
à  Favaair» 
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30  oovembre  ISil. 

La  réaetioo  du  parti  démagogique  se  ralentît  partout  en  Espagne.  Nous  nous 
plaisons  à  le  reconnaître  :  Espartero  a  opposé  une  franche  et  noble  résistance 
aux  emportemens  de  son  parti.  L'empire  des  lofs  paraît  se  raffermir,  et  si  les 
cortès  ne  viennent  pas  agiter  les  passions  de  la  multitude  et  rallumer  Tin- 
cendie,  on  peut  espérer  des  jours  de  repos  pour  la  Péninsule.  Elle  a  besoin 
avant  tout  de  calme  et  de  tranquillité.  Le  jour  où  la  guerre  civile  n'y  secouera 
plus  ses  torches,  l'esprit  des  temps  nouveaux  y  pénétrera  de  toutes  parts.  Les 
richesses  naturelles  de  l'Espagne  offrent  à  l'industrie  et  au  commerce  un  si 
brillant  appât  !  Les  capitaux  franchiraient  les  Pyrénées,  et  le  travail,  animé  et 
dirigé  par  la  puissance  seienti^quequi  enfante  aujourd'hui  tant  de  merveilles, 
n'aurait  pas  besoin  de  longues  années  pour  rendre  aux  Espagnols  l'écla- 
tante  prospérité  dont  ils  jouiœaient  avant  que  leur  beau  pays  fût  ravagé  par 
le  despotisme  et  la  superstition. 

La  tranquillité  de  l'Espagne  dépend  à  la  fois  du  gouvernement  espagnol 
et  des  cabinets  étrangers.  Le  gouvernement  espagnol  vient  de  remporter  une 
victoire  contre  les  factieux;  s'il  sait  en  profiter,  sans  en  abuser,  il  ramènera  le 
pays  sous  le  joug  salutaire  des  lois.  On  finira  par  reconnaître  que  Tanarchie 
n'a  jamais  pour  elle  ni  le  droit  ni  la  force,  qu'elle  ne  doit  ses  déplorables 
triomphes  qu'à  l'insouciance  des  bons  citoyens  et  à  la  légèreté  du  pouvoir. 

Les  cabinets  étrangers,  en  prétendant  se  mêler  des  affaires  de  l'Espagne, 
ne  feraient  que  tenir  ka  esprito  en  baleine  et  donner  un  nouvel  aliment  aux 
discordes  civiles.  Soupçonneux  et  susceptibles,  les  Espagnols  s'irritent  à  la  pen* 
sée  de  toute  intervention  étrangère ,  et  ils  ne  sont  que  trop  enclins  à  suspecter 
les  intentions  de  quiconque  paraît  prendre  un  vif  intérêt  à  leurs  affaires.  Nous 
espérons  que  la  nouvelle  d'une  conférence  européenne,  pour  délibérer  sur  la 
situation  de  l'Espagne,  n'est  qu'un  bruit  sans  fondement.  Délibérer?  sur 
quoi?  sur  les  troubles  de  l'Espagne?  Ils  s'apaiseront  probablement  d'eux- 
mêmes,  par  la  lassitude  du  pays  et  par  l'attitude  que  peut  prendre  dans  ce 
moment  le  gouvernement  espagnol.  SUls  ne  s'apaisaient  pas,  qu'y  Caire?  Qirf 
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voudrait  se  charger  de  la  police  de  TEspagne?  Sans  parler  de  tontes  les  antres 
difficultés,  ce  ne  serait  pas  là  Tœuvre  d'un  jour,  d'une  semaine,  d*un  mois.  Il 
faudrait  peut-être  des  années  :  sans  cela ,  Tentreprise  serait  aussi  téméraire 
quMnutile.  Par  la  position  géographique  de  l'Espagne,  les  troubles  de  la  Pé- 
ninsule ne  peuvent  inspirer  aucune  alarme  aux  puissances  du  Nord.  Elles 
n'ont  donc  ni  raison  ni  prétexte  de  se  mêler  des  affaires id'Espagne.  La  France 
et  le  Portugal  ont  seuls  le  droit  de  veiller  attentivement  à  leurs  frontières,  et 
de  prendre,  le  cas  échéant,  toutes  les  mesures  que  leur  commanderaient  la 
sûreté  et  la  dignité  du  pays.  Pour  cela,  la  France  n'a  besoin  du  consentement 
ni  du  secours  de  personne.  Lorsque  l'Autriche  crut  (à  tort  ou  à  raison ,  peu 
importe  ici)  que  les  troubles  de  l'Italie  étaient  un  danger  pour  les  possessions 
transalpines  de  l'empereur,  elle  ne  réunit  pas  un  congrès  pour  lui  demander 
la  permission  d'occuper  les  légations.  La  France,  à  son  tour,  occupa  la  cita- 
delle d'Ancône;  elje  fit  très  bien;  c'était  une  garantie  d'autant  phis  nécessaire 
que  les  craintes  de  l'Autriche  n'avaient  pas  été  sérieuses.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  droit  à  l'égard  de  l'Espagne  n'a  besoin  ni  d'appui  ni  à'exequatwr.  Ce 
droit  lui-même  au  surplus  n'est,  dans  ce  moment,  qu'hypothétique;  les  trou- 
bles de  l'Espagne  s'apaisent  au  lieu  de  s'aggraver,  et  nos  frontières  comme  nos 
intérêts  sont  à  l'abri  de  tout  danger. 

Quant  au  mariage  de  la  reine  Isabelle,  la  politique  la  plus  vulgaire  com- 
mande de  ne  pas  s'en  préoccuper  dans  ce  moment,  peut-être  même  de  ne 
pas  s'en  occuper  du  tout.  Qu'on  laisse  aux  passions  politiques  le  temps  de  se 
calmer,  et  les  {espagnols  comprendront  d'eux-mêmes  combien  il  leur  importe 
d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  coinpliquer  leur  situation  et  altérer  leurs  rapports 
de  bon  voisinage  et  de  commerce. 

Les  affaires  d'Orient  sont  loin  de  promettre  un  avenir  paisible.  La  Syrie 
est  toujours  profondément  agitée.  L'intrigue  y  trouve  det  passions  farouches 
à  exploiter,  des  rivalités  de  race  et  de  croyance  à  mettre  en  jeu  ;  d'un  autre 
cêté,  l'administration  turque  est  une  véritable  provocation  à  la  révolte.  A 
Constantînople,  on  a  tous  les  vices,  toutes  les  faiblesses,  toutes  les  misères  du 
bas-empire  aux  derniers  jours  de  sa  longue  et  douloureuse  décadence.  A 
genoux  devant  les  forts,  insolent  avec  les  faibles,  le  gouvernement  turc  se 
prépare  de  nouveaux  malheurs  par  une  politique  décousue  et  sans  suite.  Il 
épuise  ses  finances  par  des  dépenses  militaires  absurdes  et  sans  but.  Il  faut 
que  la  Porte  se  dise  bien  que  le  sabre  des  Mahomet  et  des  Soliman  est  brisé. 
Le  jour  où  la  force  devra  décider  la  question ,  ce  ne  seront  pas  les  hordes 
turques,  mais  les  bataillons  et  les  escadres  de  TEurope  qui  prononceront  le 
jugement.  La  Porte  devrait  se  rappeler  Nézib.  Voilà  son  avenir  militaire.  Il 
faut  se  résigner  et  vivre  au  jour  le  jour,  de  la  vie  terne  et  précaire  que  fait  à 
rOrient  la  diplomatie  européenne.  L'Orient  doit  se  tenir  accroupi  dans  sa 
misère  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  l'Europe  de  lui  dire  :  Lève-toi ,  jette  ces  lam- 
beaux et  renais  à  une  vie  nouvelle!  Ce  n'est  pas  aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
demain  que  ces  paroles  iront  frapper  l'oreille  des  Asiatiques. 

L'agonie  de  l'Orient  peut  se  prolonger,  car,  à  moins  d'évènemens  imprévus, 
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FEurope  est  bien  décidée  à  ne  le  rappeler  à  la  vie  que  le  jour  où  cette  rénr- 
rection  ne  paraîtra  pas  compromettre  la  paix  européenne.  La  paix  enropéenae 
(les  Orientaux  ne  peuvent  pas  Tignorer)  n*est  pas  une  de  ces  idoles  innoenlM 
qui  n'acceptent  sur  leurs  autels  que  des  tourterelles  et  des  fleurs.  Cest  um 
déesse  qui ,  malgré  les  bienfaits  irrécusables  qu'elle  ne  oesse  de  répandra  snr 
ses  adorateurs,  a  ses  sévérités  et  ses  cruautés.  Son  culte  a  fait  répandre  bsto* 
coup  de  larmes,  beaucoup  de  sang.  Elle  a  dévoré  la  Pologne;  elle  a  nnidlé 
le  royaume  de  Grèce;  elle  ravage  aujourd'hui  la  Syrie;  elle  veut  que  les  cteé- 
tiens  y  restent  exposés  à  toutes  les  vexations,  à  toutes  les  avanies  d*nne  admi- 
nistration ignorante  et  cupide,  à  tous  les  outrages  des  hordes  musulnuBMS. 
Si  la  Porte  n'était  frappée  de  cet  aveuglement  qui  est  le  signe  fatal  de  la  déeré> 
pitude,  elle  profiterait  de  ces  lenteurs,  de  ces  délais  pour  rentrer  en  élle- 
m#me,  pour  sonder  ses  plaies,  pour  chercher  s'il  ne  Ini  reste  pas  quelque 
principe  de  vie,  quelque  moyen  d'échapper  à  la  catastrophe  dont  elle  est  me- 
nacée tous  les  jours.  Elle  doit  aujourd'hui  connaître  assez  le  siècle,  PEurope, 
l'esprit  du  temps,  pour  savoir  qu'il  n'y  a  pas  de  puissance  humaine  qui  puiSBe 
faire  subsister  lon^-temps  encore  au  seuil  de  l'Europe  un  em{Hre  barbara, 
aujourd'hui  que  l'Orient  s'ouvre  de  tous  côtés  au  génie  européen ,  aujourdlml 
que  l'Europe  étoufferait,  si  l'Asie  lui  était  fermée.  Napoléon ,  en  débarquant 
en  Ég>'pte,  révélait  au  monde  étonné  un  avenir  que  l'Europe  alors  entrevoyait  à 
peine,  qui  est  aujourd'hui  une  éclatante  vérité.  Toute  la  question  pour  la  Pdrle 
se  résume  donc  dans  ces  mots  :  Les  Osmanlis  peuvent-ils  avec  leurs  eroyanoes, 
leur  culte,  leur  organisation  sociale,  passer  de  la  barbarie  à  la  civilisation,  à 
une  civilisation  qui  leur  soit  propre ,  qui  ne  soit  que  le  développement  des 
germes  que  l'empire  ottoman  recèle  dans  son  sein?  Si  nous  osions  répondre, 
notre  réponse  ne  serait  pas  douteuse.  Le  mahométisme  a  produit  tout  ee  qo*Q 
pouvait  produire;  il  n'est  pas  de  sa  nature  progressif  et  indéfini,  ce  double 
caractère  n'appartient  qu'au  christianisme.  Les  Osmanlis,  comme  les  Julfr,  ne 
peuvent  pas  franchir  les  limites  où  ils  sont  renfermés  sans  cesser  d^étre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  si  la  réforme  est  possible,  la  Porte  se  suidde  en  ne  la  cberdiaat 
pas;  si  elle  est  impossible,  encore  convient-il  à  la  Porte  de  prolonger  mm 
agonie  par  une  conduite  paisible,  sensée,  résignée,  en  s'appliquant  à  élolgiwr 
les  accidens  qui  peuvent  amener  une  catastrophe.  Cest  prédsément  tout  le 
contraire  qu'on  fait  à  Constantinople,  vaste  théâtre  d'intrigues,  où  la  rose 
orientale  et  les  roueries  européennes  ne  s'imposent  aucun  de  ces  ménagemesis 
que  la  bienséance  commande  en  Europe.  Aujourd'hui  la  Porte  emprante  à  Je 
ne  sais  quel  diplomate  beaucoup  de  colère  contre  les  Grecs.  On  parle  d'arme- 
mens  maritimes  et  terrestres.  On  fait  semblant  de  croire  que  plusimirs  caM- 
nets  européens  ont  envie  d'arracher  la  Thessalie  au  sultan  pour  la  donner  ai 
roi  Othon.  On  joue  aux  soldats;  on  a  une  flotte  et  on  voudrait  s'en 
Tunis,  on  n'ose  pas  y  toucher.  L'Ile  de  Candie  est  soumise.  Si  on  allait  I 
les  Grecs  et  faire  les  matamores  devant  le  Pirée?  Tout  cela  est  miaérablecl 
ridicule.  Toujours  est-il  que  cela  tient  les  esprits  en  haleine,  que  cela  agile  les 
populations,  que  cela  dte  de  plus  en  plus  au  gouvernement  tore  lepsa  9^ 
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loi  reste  de  dignité  et  de  force  morale.  L'iiiver  va  se  passer  en  pourparlers, 
sa  explications,  en  intrigues,  et  des  faits  graves,  si  ee  n'est  décisif,  éclateroot 
au  printemps.  Est-ce  en  présence  d'un  semblable  avenir,  lorsque  les  agens  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie  ne  cessent  de  s'agiter  en  Orknt ,  lorsque  T Angle- 
terre redouble  d'^orts  pour  s'assurer  la  route  de  l'Egypte,  que  nous  pour» 
rions  songer  sérieusement  au  désarmement  de  notre  flotte  pour  économisa 
quelques  millions  et  être  ensuite  obligé  d'en  dépenser  le  triple  à  la  bâte  et 
cependant  trop  tard  ? 

Une  nouvelle  révolution  vient  d'éclater  en  Suisse;  Genève,  qui  avait  suivi 
jusqu'ici  avec  un  rare  bonheur  la  voie  du  progrès  sans  bouleversement,  des 
réformes  sans  révolutions,  Genève  s'est  lassée  de  sou  originalité,  et  a  préféré 
imiter  les  autres  cantons  régénérés.  Genève  aussi  aura  dans  quelques  jourtuoe 
constituante,  £mpressons-nous  d'ajouter  qu'heureusement  il  n'y  a  eu  d'autue 
violence  que  quelques  cris,  et  je  ne  sais  quelles  chansons.  La  milice,  convoquée 
par  le  gouvernement,  a  mieux  aimé  rester  chez  elle,  et  laisser  le  gouverner 
ment  s'en  tirer  comme  il  pourrait.  Il  n'y  avait  rien  là  d'énigmatique.  \a  mi« 
lice,  c'est  le  pays;  le  gouvernement  a  cédé.  Il  aurait  pu,  à  l'imitation  de  oe 
qui  s'étMt  fait  dans  quelques  cantons,  quitter  les  affaires,  et  laisser  la  révo» 
lution  maltresse  absolue  du  terrain.  Il  ne  l'a  pas  fait,  et  il  faut  lui  en  savmf 
gré.  L'expérience  a  prouvé  dans  plus  d'un  oantonquecessatisfiMtionsd'amoiir» 
pvopre  ne  sont  pas  utiles  au  pays.  S'il  est  encore  possible  de  tempérer  la 
fougue  des  novateurs  par  les  lumières  de  l'expérience  et  l'autorité  morale  de 
longs  et  bonorables  services,  pourquoi  ne  pas  le  faire?  Pourquoi  ne  pas  le 
£ure  du  moins  tant  que  cela  se  peut  avec  quelque  dignité,  et  qu'aucun  erîme 
ne  vioit  déshonorer  un  mouvement  qu'on  peut  encore  essayer  de  rendre  pnn 
dent  et  régulier! 

A  vrai  dire,  il  est  difficile  de  comprendre  les  motife  de  cette  levée  de  bou- 
cliers. Unerév^ution,  une  constituante,  une  refonte  générale  et  soudaine 
de  la  constitution,  à  Genève,  dans  une  république,  où  le  gouvernement  ne 
a*apereevait  point,  où  la  représentation  nati^male  était  de  deux  cent  cinquante 
Membres  pour  un  canton  de  dftquante  et  quelques  mille  babttans,  en  y 
eômprenant  de  nombreux  étrangers;  où,  pour  être  électeur  et  éligible,  il  sufit 
de  payer  trois  francs  par  an,  où  le  corps  électoral  comprend  le  quart  de 
tonte  la  population  mâïe,  où  les  deux  conseils  sont  compc^  en  grande  ma^ 
jorîté  d'hommes  très  respectables  sans  doute,  mais  qui  ne  briUent  pas  par 
une  longue  série  d'illustres  ancêtres  ! 

La  constitution  de  1814  avait  reçu  successivement  d'importantes  modifies* 
tions.  Le  conseil  d'état,  inamovible  d'abord,  avait ^été  rendu  amovible;  e&t* 
taînes  éleetîons  privilégiées  avaient  été  supprimées;  les  séances  du  conseil 
représentatif  étaient  devenues  publiques;  bref,  le  système  des  réformes  suc* 
ocssives  et  lègues  avait  été  adopté  et  pratiqué  avec  bonheur  à  Genève;  et  il 
est  difficile  de  cxom  que  les  conseils  de  la  république  eussent  r^usé  de  nou- 
velkes  réformes,  si  la  nécessité  et  la  convenance  leur  en  avaient  été  démontrées. 
Disons  plus  :  nous  sommes  convaincus  que  personne  ne  le  croit.  Dès-lors  on 
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se  demande  :  Pourquoi  ce  grand  effort  pour  une  si  facHe  entreprise?  Pourquoi 
démoli  un  édifice  où  il  était  si  aisé  de  faire  tous  les  cbangemens  dérirables? 
If  eil-ee  qu'une  imitation  puérile  de  ce  qui  s*est  fait  ailleurs?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  U  n*est  pas,  il  faut  le  dire,  du  caractère  genevois  de  se  plier  ainsi 
ienrilèment  et  sans  but  aux  exemples  qu'on  lui  donne.  Le  Genevois  est  phitit 
porté  à  résister  à  ces  exemples  qu*à  s'y  conformer.  Lorsque  chaque  courrier, 
polir  ainsi  dire,  apportait  la  nouvelle  d*une  révolution  en  Suisse,  Genève,  qui 
eertes  se  connaît  en  révolutions  (  elle  y  avait  acquis  une  sorte  de  célébrité  au 
XYiii*  siècle),  ne  fit  pas  la  sienne.  L'exemple  de  ses  confédérés  la  trouva 
froide  et  presque  dédaigneuse.  Elle  la  fhit  aujourd'hui ,  après  avoir  obtenu 
plus  d^une  réfwme,  et  lorsque  de  nouvelles  réformes  (  personne  ne  peut  en 
douter)  auraient  été  facilement  accomplies.  Pourquoi  ce  brusque  diaugement 
de  système?  Nous  l'ignorons;  mais,  réduits  comme  nous  le  sommes  aux  con- 
jectures, nous  sommes  disposés  à  croire  que  Févènement  de  Genève  se  ratta- 
che aux  évènemens  de  la  Suisse  et  à  la  marche  des  affaires  au  sein  de  la  diète. 
Le  parti  radical  vient  de  perdre  en  Suisse  de  puissans  appuis;  les  contre-révo- 
lutions de  Zurich  et  de  Luceme  lui  ont  enlevé  deux  suffirages  importans,  et  eu 
même  temps  deux  vororts.  Les  cantons  de  Soleure  et  du  Valais  sont  agités 
par  le  principe  catholique,  qui  ne  cessera  de  foire  effort  pour  les  ralllei^  à  lui 
dans  la  question  d'Argovie.  Ils  résistent  jusqu'ici;  mais  qoî  peut  garantir 
quils  résisteront  toujours?  Le  canton  directeur,  Berne,  menacé  ainsi  et  dans 
son  influence  et  dans  les  intérêts  de  son  parti ,  a  éù  naturellement  ishefober  à 
iiire,  lui  aussi ,  quelque  conquête  dans  les  cantons  qui  n'avaient  pas  encore 
pris  de  parti  dédsif  dans  la  lutte.  Il  pouvait  s'adresser  en  même  temps  au 
principe  libéral  et  au  principe  protestant  Les  deux  principes  se  trouvant 
réunis  à  Genève,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  ait  voulu  porter  au  parti 
radieal  un  secours  qui  peut  contrebalancer  la  défection  de  Luceme,  et  |Mné- 
parer  peu^être  l'adhésion  franche  et  nette  de  quelquesHsins  des  cantons  qui 
hésitent  enoore. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  le  fait  est  plus  grave  que  ne  pourrait 
le  faire  supposer  la  petitesse  de  Tétatoù  il  vient  de  s'accomplir.  Ce  n'est  pas 
Genève  seolement,  c'est  la  Suisse  qu'il  faut  considérer,  la  &iisse  avec  ses  dis- 
sensions et  ses  troubles,  et  aussi  avec  les  devoirs  et  la  réserve  que  loi  impo- 
sent sa  position  statégique  et  sa  neutralité.  L'événement  de  Genève  peut  fiBore 
pressentir  la  complète  disparition  d'un  parti  intermédiaire  au  son  de  la 
diète.  Le  parti  radical  et  le  parti  samien  se  trouveraient  alors  £m»  à  foect  en 
phalanges  serrées,  ne  laissant  plus  d'autre  résultat  possible  qu^uiie  victoire 
décisive  pour  l'un  et  une  pleine  défaite  pour  Faudra.  Jusqu'ici  un  parti  inter- 
médiaire avait  amorti  les  coups;  il  n'y  avait  pas  seulement  en  diète  des  auxi- 
ttaireSy  il  y  avait  des  médiateurs.  Si  cela  n'imprimait  pas  aux  itffbires  suisses 
une  allure  décidée,  si  cela  rendait  souvent  la  diète  impuissante,  si  nous- 
mêmes  nous  avons  plus  d'une  fois  déploré  la  faiblesse  où  le  pouvoir  iédéial 
se  trouvait  rédw't  par  une  mauvaise  organisation  et  par  les  désordres  du  pëys, 
cela  du  moins  prévenait  les  catastrophes  et  laissait  loujotirs  espérer  que  lis 
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misères  de  la  patrie  toucheraient  une  fois  le  cœur  des  confédérés.  11  est  à 
craindre,  si  les  deux  partis  se  trouyent  face  à  face  et  que  l'un  d'eux  puisse 
décidément  compter  sur  la  victoire,  que  les  discussions  politiques  ne  d^énè- 
lent  en  guerre  civile.  Suffira-t-il  d*un  arrêté  de  la  diète  pour  que  le  parti 
Taincu,  quel  qu'il  soit,  sarnien  ou  radical,  accepte  sa  pleine  défaite?  Hélas! 
comment  le  croire  1 

Quant  au  canton  de  Genève  lui-même,  Fexpérience  nous  dira  si  la  bour- 
geoisie de  la  ville  qui  a  fait  ou  laissé  faire  la  révolution,  en  a  bien  pe^  toutes 
les  conséquences.  Il  n'y  a  eu  jusqu'ici  à  Genève  qu'un  seul  collège  électoral, 
qui  se  réunissait  au  chef-lieu  du  canton ,  et  nommait  chaque  année  trente 
députés  au  scrutin  de  liste.  Les  communes  de  la  campagne  réclameront  sanS 
doute  la  représentation  loccUe,  proportionnée  à  la  population.  Ces  communes 
forment  à  peu  près  la  moitié  de  la  population  du  canton ,  et  cette  moitié  se 
compose  pour  les  trois  cinquièmes  de  catholiques.  La  bourgeoisie  de  Genève 
poinrait  bien  un  jour  s'apercevoir  qu'elle  a  fait  une  révolution  contre  elle- 
même. 

On  parle  toujours  des  négociations  commerciales  entre  la  France  et  la  Bel- 
gique; nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois ,  que 
la  question  n'est  pas  seulement  commerciale,  mais  politique,  et  à  la  fois  de 
politique  intérieure  et  extérieure.  La  question  purement  économique  ne  de- 
mande, pour  être  résolue,  qu  une  étude  attentive  des  faite,  et  si  la  Belgique 
qui  étouffe  et  qui  a  un  besoin  si  urgent  de  débouchés  qu'elle  va  faire  un  essai 
fnrt  aventureux  de  colonisation  dans  je  ne  sais  quel  état  de  l'Amérique  da 
sud,  voulait  souscrire  aux  conditions  indispensables  d'une  association  com- 
merciale avec  un  grand  état,  on  pourrait  même  lui  offrir  cette  association  et 
comprendre  le  royaume  des  Belges  dans  le  giron  des  douanes  françaises.  La 
question  politique  est  fort  complexe.  Si  la  politique  intérieure  impose  au  gou- 
vernement les  ménagemens  dont  nous  avons  souvent  parlé,  il  est  également 
vrai  que  la  politique  extérieure,  que  les  intérêts  et  la  dignité  de  la  France  ne 
loi  permettent  pas  de  fermer  complètement  l'oreille  aux  demandes  de  nos 
voisins.  Le  désespoir  est  un  mauvais  conseiller,  et  les  Belges  n'ont,  à  aucune 
époque  de  leur  histoire,  été  inaccessibles  aux  mauvais  conseils.  La  Belgiqtie 
eouvre  notre  gauche  comme  la  Suisse  couvre  notre  droite.  lïous  ne  pouvons 
pas  permettre  que,  sous  une  fonne  quelconque,  des  influences  hostiles  à  kr 
France  s'établissent  dans  ces  deux  pays.  Quelle  que  soit  la  décision  du  gou- 
vernement et  des  chambres  sur  cette  grave  question ,  il  importe  qu'elle  soit 
promptement  résolue.  L'incertitude  paralyse  les  entreprises,  arrête  les  capi- 
taux, inquiète  les  producteurs  des  deux  pays.  L'industrie  et  le  commerce  ont 
besoin  de  pouvoir  compter  sur  l'avenir. 

C'est  là  une  vérité  banale  que  M.  le  ministre  du  commerce,  entre  autres, 
devrait  se  rappeler  plus  souvent.  Il  ne  sufQt  pas  de  passer  sa  vie  à  regard<»r  ;  il 
dut  conclure.  Mais  comment  conclure  lorsqu'on  cherche  ses  décisiops,  non 
éum  l'étude  des  principes  et  des  faits,  mais  dans  l'urne  de  la. chambre  d^ 
députés?  A.coupis(tar«  nui  ne  reprochera  k  nos  homme»  d'étal  d'agir  àj^-ML 
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Nous  verroDi  li  M.  le  mioigtre  a  enfin  trouvé  une  tolation  à  la  qoettion  ém 
beHiaux. 

La  campagne  d'Alger  est  terminée.  Elle  a  été  hrareme.  Sans 
succès  briUans  et  décisifs  qu*on  paraissait  se  promettre,  M.  BuiKaauë  a  i 
on  succès  d'estime.  Cependant  «  si  ks  choses  restent  sur  le  pied  netoel ,  B  ne 
faudra  pas  moins  Tannée  prochaine  cent  mille  hommes  et  oentmillioM.  Dmb 
quatre  ou  cinq  ans,  nous  aurons  dépensé  en  Afrique  un  milliard.  Y  aialB 
sur  le  soi  africain  deux  cents  familles  de  véritables  oolons  français?  U  «t 
encore  permis  d'en  douter.  Nous  espérons  que  les  chambres  inmidnMiti  ûtmâ 
sérieusement  la  question  de  la  colonisation.  U  est  par  trop  abaorda  ée  SHMp 
sur  des  pierres.  C'est  semer  sur  des  pierres  que  d'enfloyer  eo  Afrique  mM 
or  et  nos  admirables  soldats,  si  ces  efforts  ne  servent  pas  en  ménae  teofi  I 
y  ^blir  une  population  européenne,  nombreuse,  robuste,  laborieuasv  qui 
puisse  dans  peu ,  aidée  de  quelques  garnisons,  se  défendre  elle-niéoM  oqMn 
les  incursions  des  barbares.  L'idée  de  plier  les  tribus  africaines  à  notre  eMi» 
sation  ne  supporte  pas  l'examen.  Il  ne  faut  certes  pas  songer  à  les  est 
mais  il  faut  que  l'établissement  de  fortes  colonies  leur  faai 
domination  en  Afrique  est  une  fatalité  à  laquelle  il  ne  reste  qu'à  i 
Alors,  convaincus  de  leur  impuissance,  ils  établiront  avec  noua  des 
commerciales  qui  leur  seront  utiles;  ils  nous  aideront  à  pénétrer  par  le  oa» 
merce  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'a 
notre  empire,  sans  devenir  des  Français,  seront  du  moins  d'à 
si^ets ,  sufGsammeut  contenus  par  une  police  sévère ,  si  noua  tarons  y  je 
une  administration  équitable  et  le  respect  de  leurs  croyances  et  de  leur»  I 
tudes.  C'est  surtout  des  Arabes  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  £iut  ni  les  cnindnv 
ni  les  insulter.  La  violence  les  irrite;  la  justice  impuiasante  et  déhonMÉn 
les  excite;  une  justice  forte  et  inexorable  les  subjugue.  C'est  litfaimm. 

L'approche  de  la  aession  préoccupe  assez  vivement  les  esprits.  On  aida» 
mande  quelle  sera  l'attitude  d'une  chambre  où  la  majorité  se  fonne  d'é 
si  divers,  et  qui  fixera  cette  année  ses  regards  plus  encore  sur  l'urne  < 
que  sur  le  banc  des  ministres.  Le  cabinet  aura  de  graves  difibullés  à  M^ 
monter  et  pour  les  personnes  et  pour  les  choses. 

Quant  aux  choses,  les  efforts  de  ses  adverasires  porteront  surtout  snr Isa 
affaires  d'Espagne,  aur  lea  circulaires  de  M.  Humann  et  de  M.  Martin  ém 
Nord ,  et  sur  la  question  des  incompatibilitéa.  Cette  dernière  qucidon  a  M 
malheureusement  ranimée  par  quelques  nominationa  que  le  minislèn  M^ 
même  ne  défend  guère  et  plus  encore  par  les  lenteurs  qu'il  apports  dans  Isa 
choix,  et  par  les  étranges  bruits  auxquels  eea  délaie  et  est  variatlona  dannsnl 
naissance.  On  va  droit  au  but,  dit-on,  lorsqu'on  n'a  d'autrsaonei  qne  de  eiMialr 
l'homme  capable;  on  hésite,  on  fait,  on  défiit,  on  refsit  encore,  on  eaaaiendiie 
combinaisons,  les  plus  raisonnables  comme  les  plue  singulières,  lorsqu'on  ne 
songe  qu'à  la  petite  politique,  aux  votes  de  la  chambre,  aux  intérêMdn 
ministère.  11  y  a  du  vrai  dans  ces  remarquée.  M.  le  garde«dea  aceanx,  en  fth 
tîeolier»  devrait  bien  noua  apprendre  les  graves  molifr  qni  M  déiéndent  <a 
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QOimiier  aux  places  Taoeatea  4a  eonsell  d^état.  Il  y  a  an  mois  que  noas  le  féli- 
dtioiit  de  deux  noniinaiions  qoe  le  liSruit  public  donnait  comme  certaines. 
Ai4#aiid*boi  on  répaad  des  bruits  d*aae  tout  autre  nature.  Nous  ne  les  répé- 
M0D8  pas  parce  que  noM  n'afens  pas  de  goât  pour  ces  misères. 
.  Quant  aux  personnes ,  la  question  est  toujours  de  savoir  quelle  sera  dans  la 
sluMibM  Tattîtade  de  MM.  Dnfàure  et  Passer.  Au  fait,  leur  entrée  au  minis^ 
tère  parait  impossible.  Us  ne  Tondraient  pas  y  entrer  d*une  manière  quelque 
peu  f  uàaHeme,  oosme  une  appendice.  Ils  ne  peuvent  y  entrer  pour  y  jouer  un 
fél*  pnndpil  sans  fafissr  le  caMnet.  G*est  une  alliance  qui ,  loin  d^ébre  intime, 
serait  pleut  d'embams  et  de  soupçons  :  ette  Inquiéterait  les  uns  et  rapetisse* 
taà  les  autrw.  l^oat  osnsidéré,  elle  ne  convient  à  personne.  H  faut  que  le  mf- 
nistèiesedéeidtèaffvoBterlasesBîeotelquIlest,  car  H  ne  peut  pas  compter 
sur  Tafoenion  de  MM.  Passy  et  Dufauve. 

,  Depuis  quelque  leaaps,  la  presse  est  muette  sur  les  projets  que  le  ministère 
se  propose  de  présenter  aax  chambres.  Espérons  que  ce  silence  nous  ménage 
d'agvéablee  surprises.  Il  est  des  questions  d'une  haute  gravité  quMI  est  urgent 
de  résout.  Les  opaKtIoas  d'ouvriers  se  renouvdient,  et ,  comme  on  Ta  fait 
rewarquer  avec  raison,  à  des  époques  pour  ainsi  dire  périodiques,  avec  un 
caractère  réfléchi ,  et  lorsque  la  fabrication  est  le  plus  active.  Évidemment  les 
ouvriers  agissent  sous  l'empire  de  fausses  notions,  d'erreurs  qu'il  importe  de 
dissiper.  Nous  ne  cesserons  de  revenir  sur  ce  point  capital,  l'instruction  des 
classes  laborieuses.  Il  s'agit  du  maintien  de  la  paix  publique,  de  l'avenir  df 
notre  société.  Le  gouvernement  ne  peut  pas  tout  faire;  il  a  besdn  que  toos  les 
hommes  influens,  riclies,  éclairés  le  secondent;  en  attendant,  il  peut  beau- 
coup par  lui-même.  Les  chambres  d'aUleurs  ne  lui  refuseront  pas  leur  puie- 
sant  appui  ;  les  hommes  de  tous  les  partis,  de  toutes  les  opinions,  sont  be»> 
reusement  unanimes  sur  ce  point,  qu'il  faut  travailler  puissamment  à  l'édu- 
cation des  classes  laborieuses.  Ces  jours  derniers  encore  la  presse  en  a  donné 
une  prei|ve  éclatante,  et  que  nous  aimons  à  rappeler. 

L'insuffisance  des  ressources  prévues  par  la  loi  de  1833  n'avait  pas  permts 
l'établissement  spécial  et  distinct  d'une  école  primaire  supérieure  dans  ua 
grand  nombre  de  villes  dont  la  population  excède  six  mille  âmes.  Pour  com- 
bler cette  déplorable  lacune,  M.  Villemain  a  imaginé  un  heureux  eipédieal, 
qui  est  d'annexer  des  cours  d'instruction  primaire  supérieure  aux  oollégee 
communaux.  L'utilité  de  la  mesure  saute  aux  yeux.  Elle  rend  l'exécotioa  de 
1^  loi  de  1833  moins  coûteuse,  plus  fiaicile.  Il  y  a  économie  pour  les  locaux, 
économie  pour  le  traitement  des  maîtres.  Les  familles  trouvent  dans  le  même 
établissement  l'enseigneinent  classique,  et  «  un  enseignement  usuel  sans  être 
illettré,  pratique  sans* être  trop  restreint,  et  qui  prépare  utilement  aux  pro- 
fessions industrielles  et  commerçantes,  si  nécessaires  et  si  répandues  dans 
notre  état  social.  »  (Rapport  de  M.  Villemain  au  roi). 

Nous  lyouterons  que,  dans  notre  état  social ,  il  est  d'une  sage  politique  que 
les  enfans  destinés  aux  diverses  carrières  trouvent  l'instruction  dans  le  même 
local ,  sous  f  œil  des  mêmes  cb^,  dans  un  établissement  portant  pour  tous 
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le  même  nom,  et  quMls  se  pénètrent  de  bonne  heure  de  cette  pensée  que, 
bien  qu'appliqués  à  des  travaux  divers,  ils  sont  tous  des  enCans  de  la  même 
patrie  et  contribuent  tous  au  même  résultat,  je  veux  dire  la  grandeur  et  la 
prospérité  de  la  France.  Ce  ne  sera  pas  là  un  des  moindres  résultats  de  la  m^ 
sure  ingénieuse  et  toute  pratique  que  le  ministre  de  Pinstruotion  publique  a 
proposée  à  la  sanction  du  roi,  et  qui  va  être  organisée  comme  essai  dans  vingt» 
deux  villes. 

Eh  bien  !  disons-le  à  Thonneur  du  pays,  cette  mesure,  qui  peut  avoir  pour 
rinsiruction,  pour  la  moralité  et  l'avenir  des  classes  industrielles  de  si  iropor- 
tans  résultats,  a  été  hautement  approuvée  par  des  jonmaux  qui  certes  ne  siiti* 
tent  pas  sous  la  même  bannière.  Ils  ont  su,  en  présence  d'un  intérêt  si  grave 
et  si  sacré,  imposer  silence  à  la  politique  et  n'écouter  que  la  justice.  (Test  dire 
au  ministère  que  tout  ce  qu'il  proposera  aux  chambres  dans  l'intérêt  bien 
entendu  des  classes  laborieuses,  pour  leur  instruction,  pour  leur  éducation, 
ne  rencontrera  pas  d'opposition.  On  ne  demandera  pas  aux  projM  d'où  ils 
viennent,  mais  ce  qu'ils  sont.  Nous  espérons  que  M.  ViUemain  ne  roubliera 
pas  pour  le  budget  des  salles  d'asile  et  de  l'instruction  primaire,  et  que  M.  Cu- 
nin-Gridaine  y  trouvera  un  motif  de  ne  pas  retarder  l'organisation  des  con« 
seils  de  prud'hommes. 

—  La  Comédie-Française  a  donné  avant-hier  la  première  représentation  de 
Une  C/^ln«;  comédie  en  cinq  actes,  en  prose.  Le  succès  a  été  complet  :  una- 
nimité d'applaudissemens.  Jamais  M.  Scribe  n'a  mieux  montré  combien  son 
esprit  est  fécond  en  ressources  ingénieuses,  en  combinaisons  délicates  et  en 
artifices  dramatiques,  combien  il  se  plaît  à  créer  des  situations  périlleuses  et 
d'une  incroyable  audace,  uniquement  pour  avoir  le  plaisir  de  s'en  tirer  ssân 
et  sauf.  Cest  un  homme  qui  vous  saisit  et  vous  contraint  \  marcher,  à  courir 
avec  lui  sur  la  crête  d'un  précipice;  il  se  balance  sur  Tabîme;  de  temps  en  temps 
il  feint  de  chanceler,  de  glisser;  on  s'écrie  :  Nous  sommes  perdus!  Point.  H 
s'accroche  à  un  brin  d'herbe,  à  une  feuille,  à  un  fétu  qui  échappait  à  vos  re- 
gards; il  se  relève,  il  est  sauvé;  il  continue  sa  route,  prêt  à  recommencer  de 
nouvelles  feintes,  et  parvenu  en  lieu  de  sûreté,  c'est-à-dire  au  dénouement,  il 
vous  regarde  et  semble  vous  dire  avec  un  sourire  moqueur  :  Ce  n'est  pas  plus 
difficile  que  cela!  vous  en  êtes  pour  vos  frais  d'épouvante,  mais  c'est  juste* 
ment  la  frayeur  qui  fait  le  plaisir. 

Cette  pièce  jouée  avec  beaucoup  d'ensemble  par  tous  les  acteurs,  et  par 
quelques-uns  avec  un  véritable  talent,  paratt  destinée  à  la  vogue  de  la  Canux" 
rad^rie  et  du  f^erre  Seau.  Ce  triomphe  de  l'esprit  et  de  l'habileté  est-il  en 
même  temps  celui  de  la  bonne  morale?  Ce  sera  une  question  à  débattre  dans 
l'examen  détaillé  de  cet  ouvrage,  remarquable  à  tant  d'égards. 


T.  DB  Mabs. 
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I.  —  PAPEBS  relative  TO  THE  AREANGEVETIT  MADE  BBTWEEN 

TUE  Porte  and  Mehemet-Ali  in  1833  (publié  en  1839). 

II.  —  Communications  with  Mehemet-Ali  m  1838  (publié  en  1839). 

III.  —  CORRESPOHDEHCE  RELATIVE  TO  THE  AFFAIRS  OF  THE  LEVAUT 

PRESENTED  TO  BOTH  BOUSES  OF  PARLIAMENT, 

by  command  of  ber  Majesty  (3  vol.  in-f°,  publiés  en  1841). 

IV.  —  France  and  the  east  {Edinburgh  Review,  janvier  1841). 

V.  —  The  Strian  question  {Westminster  Review,  janvier  1841), 

VI.  —  Le  Statu  quo  d*Orient  (  in-8o,  Paris,  1839). 

Les  circonstances  au  milieu  (lesquelles  a  été  conclu  le  traité  de 
Londres  ajoutent  encore  à  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  odieux  dans  ce 
traité.  Les  quatre  cours  se  liguaient  contre  la  France  et  contre 
l'Egypte  :  contre  la  France,  au  moment  où  elle  venait  de  rendre  à  la 

(1)  Dernière  partie. —Voyez  le  premier  article  dans  le  numéro  du  15  novembre^ 
cl  le  second  dans  le  numéro  du  l«r  décembre. 
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Grande-Bretagne  et  à  l'Europe  entière  le  service  le  plus  signalé,  en  met- 
tant fln  aux  dilTérends  du  roi  de  Naples  avec  le  gouvernement  anglais; 
contre  l'Egypte,  lorsque  Méhémet-Ali ,  faisant  les  avances  d'une  ré- 
conciliation ,  envoyait  Sami-Bey  à  Constantinople  et  offrait  de  resti- 
tuer la  flotte  au  sultan.  Ainsi ,  la  paix  que  la  France  avait  rétablie  dans 
l'Occident,  on  la  troublait  sans  pUDVocation  et  sans  motif;  la  paix  qui 
semblait  devoir  s'établir  en  Orient,  on  prenait  les  armes  pour  l'em- 
pêcher. N'était-ce  pas  déclarer  la  guerre  au  génie  même  de  la  civiti- 
satteii? 

M.  "Riiers  a  dxbalé,,à  la  tribune  et*  dans  anentrâtieii  airoc  If  :.Bri- 
wer,  les  plaintes  que  lui  arrachaient  ces  procédés  sauvages.  Il  était 
certes  fondé  à  le  faire.  L'Angleterre,  en  signant  le  traité,  ne  man- 
quait pas  seulement  aux  égards  qu'elle  devait  à  la  France  et  à  cette 
bonne  foi  qui  doit  régler  les  rapports  des  gouvernemens,  mais  elle 
commettait  un  acte  de  la  plus  noire  ingratitude,  et  répondait  à  un 
bienfait  par  un  affront.  En  terminant  la  querelle  de  lord  PalmerstOD 
avec  le  roi  de  Naples,  le<»binet  français  avait  rouvert  au  commerce 
britannique  les  ports  de  l'Italie.  La  sécurité  renaissait  dans  la  Médi- 
terranée, et  la  flotte  de  l'amiral  Stopford  devenait  disponible  :  c'est 
celle  que  lord  Palmerston  a  dirigée  sur  Beyrouth. 

La  réponse  de  M.  Bulwer  aux  plaintes  du  précédent  ministère  est 
bien  dans  les  traditions  anglaises;  c'est  l'égoïsme  élevé  à  l'état  de 
théorie. 

«  M.  Tiûers^me  dit  (1)  que  la  convention  du  16  juillet  Tavait  surpris  {fell 
npon  him)  an  jBoment  même  où  il  venait  de  termîoer  btureuamient  nos  dif- 
férends, avee  Naples.  Je  répondis  à  cette  obeervatien  que  j'avais  reçu  l'ordre 
exprès  de  le  remercier,  que  je  l'avais  fait,  et  que  je  lui  demandais  la  permis- 
sion de  le  faire eneefe,.pettr rbabtleté qu'il aveît^éployéeet  pour  les  senti- 
mens  de  bienveHIanee  qu'il  avait  manifestés  daQs^leoomrsdeoelte  négocia- 
tion, rajoutai  qu'il  serait  dans  la  plus  grande  erreur  fi\\  pensait  que  le 
gouvernement  anglais  ne  fût  pas  très  sensible  aux  serviœs  qu'il  lui  avait 
rendus  en  cette  circonstance,  et  ne  mtt  pas  un  très  haut  prix, à  son  opinion  et 
à  sa  coopération  en  toutes  choses,  mais  que  de  même  qu'il  était  certains  cas 
où  la  France  ne  pouvait  agir  autrement  qu'elle  ne  le  faisait,  de  même  aussi  il 
était  des  cas  où  la  route  que  suivait  le  gouvernement  anglais  lui  était  pour 
:ainsi  dire  prescrite.  » 

Ainsi,  le  gouvernement  anglais,  ayaot  reçu  de  la  Franœ  unsenriee 
considérable,  se  croyait  dégagé  de  toute  reconnaissance  par  un 

(1)  Dépèche  de  M.  Bulwer  à  lord  Palmerston,  Paris,  97  juillet  tSiO. 
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atinple  cm  par  an  double  remerciement.  Nons  avions  donné  la  paix, 
en  «oos  Tendait  la  guerre,  tme  guerre  d'influences  qui  menait  à  la 
guerre  des  bataittons.  Mais  qu'importe?  N'avait^n  pas  chargé  M.Bul- 
wer  d'exprimer  à  M.  Thiers  à  quel  point  Ton  était  sensible  à  ses  bons 
offices,  et  quel  prix  Ton  méttoit  à  sa  coopération?  Le  chargé  d'af- 
iWres  britannique  prétend  qu'il  est  des  cas  où  un  gouvernement  n'a 
pas  la  liberté  de  suivre  une  autre  voie  que  celle  où  sa  politique  s'en- 
gage. Cela  peut  être.  Mais  la  politique  de  lord  Palmerston  ne  datait 
)pas  de  la  veille;  un  an  à  l'avance,  il  avait  posé  les  bases  d'un  traité 
principalement  dirigé  contre  l'inOuence  française,  et  il  savait  appa- 
remment, en  réclamant  ou  en  acceptant  la  médiation  amicale  de  la 
Fsance,  qu'il  ne  dépendrait  pas  de  lui  de  rendre  procédé  pour  pro- 
cédé. Un  service  que  Ton  .accepte  oblige  celui  qui  le  reçoit.  Si  lord 
Palmerston  voulait  suivre  une  politique  hostile  à  la  France,  il  ne  fal- 
lait pas  se  laisser  combler  des  bienfaits  de  la  France,  ou  il  fallait  re- 
noncer i  cette  politique  si  l'on  consentait  à  se  placer  à  notre  égard 
dans  la  position  d'un  obligé. 

JLe  prétexte  dont  lord  Palmerston  s'est  servi  dans  le  mémorandum 
du  31  août,  pour  colorer  la  signature  du  traité  de  Londres,  a  été  la 
part  que  la  France  aurait  prise  à  la  proposition  d'un  arrangement 
direct  entre  Méhémet^Ali  et  le  sultan. 

«  Le^uvemement  de  sa  majesté,  dit  le  mémorandum,  a  de  bonnes  rai- 
sons de  croire  que  depuis  quelques  mois  le  représentant  français  à  Constant!- 
nople  a  isolé  la  Franee  d*ane  manière  tranchée  das  qnatre'autres  puissances, 
CB  ce  qui  eoneeraeles  questions-auxquelles  oette  note  se  rapporte,  et  a  pressé 
.Ylvement,  et  à  plusieiivt  reprises,  la  Porte  de  négocier  directement  avec  Mé- 
MmelrAli-et  de  conclure  ua  anangement  avec  le  pacba,  non^seulement  sai» 
le  ooaeoufs  des  quatve  autres  puisBaaces,  mais  encore  sous  la  seule  médîatioB 
de  lai^ran^e,  et  coofoimément  aux^mes  parthsulièNsda  gouvernement  fran- 

ÇEÛS.  « 

M.  Thiers  a  fait  la  réponse  la  plus  décisive  à  cette  accusation ,  en 
donnant  lecture  à  la  tribune  des  dépêches  qu'il  écrivait  dès  le  17  mars, 
et  qu'il  renouvelait  encore  le  17  avril  suivant,  à  M.  de  Pontois  et  à 
M.  Cochelet. 

«  Vous  ne  devez  pas  même  conseiller  trop  formellement  au  vice-roi  un  arran- 
gement direct  avec  la  Porte,  parce  qu'un  pareil  conseil  nous  placerait,  à 
regard  de  FAngleterre ,  dans  un  état  d'antagonisme  quMI  est  bon  d'éviter.  » 
(Dépêche  de  M.  ThiersàMM.  de  Pontois  et  Cochelet,  ITmars  1841.) 

57. 
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La  réponse  de  M.  Cochelet  à  ces  instnicUons  prouve  qu'elles  araient 
été  comprises;  la  loyauté  de  nos  représentans  à  Constantinople  et  à 
Alexandrie  nous  garantit  qu'elles  ont  été  fidèlement  suivies. 

«  L'invitation  que  vous  me  faites  se  trouve  complètement  en  rapport  avec 
la  situation  actuelle  des  choses,  qui  démontre  que  toutes  les  chances  d'un 
arrangement  direct  semblent  avoir  été  épuisées  par  Méhémet-Ali  lui-même. 
En  effet,  après  la  lettre  du  21  février  à  Kosrew^Pacba ,  la  remise  qui  en  a  été 
faite  aux  grandes  puissances ,  et  le  silence  de  la  Porte  sur  ce  qui  a  été  écrit, 
on  ne  peut  exiger  du  vice-roi  qu'il  prenne  Fînitiative  d'une  nouvelle  démarche. 
Il  paraît  donc  décidé  à  n'en  plus  faire  d'aucune  espèce.  » 

La  position  prise  par  le  gouvernement  français  dans  cette  difficulté 
parait  claire  et  nette.  Il  n'avait  pas  interdit  les  conseils  de  modération 
que  ses  agens  pouvaient  donner  aux  deux  parties;  mais  il  avait 
interdit,  selon  l'expression  de  M.  Thiers,  toute  négociation  guipou^ 
vait  être  imputée  à  la  FranceXeite  déclaration  a  valu  au  ministère  du 
1^  mars  un  autre  genre  de  reproches;  on  lui  a  fait  un  crime,  en 
France ,  de  s'être  abstenu  ;  on  a  dit  que  la  France  avait  bien  le  droit , 
quand  les  grandes  puissances  s'efforçaient  de  prévenir  un  arrange- 
ment direct,  de  travailler  à  l'opérer  dans  l'intérêt  de  la  paix. 

Le  droit  n'est  pas  contestable.  La  France  n'avait  pris  aucune  part 
aux  conférences  de  Londres;  elle  se  bornait  à  communiquer,  par  son 
représentant,  M.  Guizot,  avec  les  négociateurs.  Elle  avait  réservé 
toute  sa  liberté,  et  les  procédés  qu'il  lui  convenait  encore  de  garder 
n'étaient  point  une  obligation  de  sa  part.  Mais  le  gouvemementavait 
un  motif  plus  puissant  de  ne  pas  négocier  l'arrangement  direct,  c'est 
qu'une  telle  combinaison  n'avait  pas,  tant  que  les  puissances  persis- 
teraient à  la  combattre,  la  moindre  chance  de  succès. L'Angleterre  et 
la  Russie  commandaient  à  Constantinople,  et  la  Porte,  depuis  qu'elle 
s'était  livrée  à  leur  ascendant,  n'avait  plus  ni  pouvoir  ni  volonté. 
Demander  l'arrangement  direct  à  la  Porte,  c'eût  été  le  proposer  eu 
réalité  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie. 

La  mission  de  M.  Eugène  Périer  à  Alexandrie  a  été  invoquée 
aussi  par  lord  Palmerston  comme  une  preuve  de  la  secrète  intelli- 
gence qui  existait  entre  le  gouvernement  français  et  le  vice-roi.  On 
remarquera  d'abord  que  la  nouvelle  de  cette  mission  ne  peut  avoir 
influé  en  aucune  façon  sur  la  résolution  des  plénipotentiaires  réuois 
a  Londres.  Le  traité  qu'ils  ont  signé  porte  la  date  du  15  juillet  18^0; 
M.  Périer  n'arrivait  que  le  16  juillet  à  Alexandrie. 
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M.  Thiers  a  parfaitement  prouvé  (1)  qae  roffre  de  restituer  la  flotte 
turque  était  un  mouvement  spontané  de  Méhémet-AIi,  et  que 
H.  Périer  n'avait  été  envoyé  que  pour  déterminer  le  pacha,  s*il 
était  sérieux  dans  ses  propositions,  à  modérer  les  exigences  qu*il 
avait  manifestées  (2).  Mais,  s*il  était  nécessaire  de  conGrmer  cette 
explication  par  un  témoignage  très  peu  suspect,  lord  Palmerston  n'a 
qu'à  consulter  la  correspondance  du  colonel  Hodges,  son  consul- 
^néral  à  Alexandrie.  M.  Hodges  écrit  le  23  juillet  : 

«  M.  Périer  a  saisi  roccasion  de  m'informer  hier  au  soir  que  la  nouvelle  de 
la  proposition  faîte  par  le  pacha  de  rendre  la  flotte  turque ,  avait  produit  une 
profonde  sensan'on  à  Paris;  et  que  le  gouvernement  français,  pensant  que  le 
pacha  était  devenu  moins  inflexible  dans  sa  politique,  Tavait  envoyé  en  f^ypte 
avec  ordre  de  s'efforcer  de  ramener  Mébémet*Ali  à  la  raison,  en  lui  représen- 
tant que  les  cinq  puissances  (  M.  Thiers  dit  les  quatre)  étaient  maintenant 
unies  dans  leur  détermination  sur  la  question  égyptienne,  et  décidées  à  em- 
ployer la  force  si  la  persuasion  venait  à  échouer.  » 

Mais  on  pourrait  croire  que  le  colonel  Hodges,  en  rapportant  le 
dire  de  H.  Périer,  ne  donne  pas  sa  propre  opinion;  il  faut  donc  lire 
ce  qu'il  ajoute  dans  sa  dépêche  du  26  juillet. 

<«  Tal  acquis  la  certitude  que  les  propositions  et  les  conseils  portés  par 
M.  Périer  au  pacha,  de  la  part  du  gouvernement  français,  ont  été  réponses 
avec  un  sentiment  qui  ressemblait  à  de  la  colère.  On  dît  qu'à  peine  présentés, 
le  pacha  les  a  rejetai  aussitôt.  M.  Périer  part  demain  pour  Toulon. 

«  Le  fait  de  l'inflexible  détermination  de  Méhémet-Alî  a  été  confirmé  par 
une  conversation  subséquente  avec  le  consul  anglais  dans  ce  port,  auquel  il  a 
dit  :  «L'Angleterre  ne  veut  pas  voir  en  moi  un  ami  de  la  Porte;  elle  fera  de 
moi  un  rebelle.  Désormais  je  ne  paierai  pas  au  sultan  un  para ,  et  je  ne  céde- 
rai pas  un  pouce  de  terrain.  » 

(1)  Discours  de  M.  Thiers,  séance  du  S5  novembre  ISiO. 

(a)  Le  langage  que  M.  Tbters  tenait  devant  la  chambre  sur  cette  mission  n'a  pas 
été  inventé  ou  modiflé  pour  la  circonstance,  car  on  lit  dans  une  dépêche  de  M.  Bnlwer 
à  lord  Palmerston ,  sous  la  date  du  17  juillet  I8i0  : 

«  Je  demandai  à  M.  Thiers  quel  était  l'objet  de  la  mission  de  M.  Périer  en  Egypte. 
M.  Thiers  me  répondit  que  M.  Périer  avait  été  envoyé  pour  dire  au  pacha  que,  s'il 
offrait  de  restituer  la  flotte  torque,  il  devait  le  faire  sérieusement  et  de  bonne  foi, 
et  qu*n  devait  céder  au  moins  à  la  Porte  Adana,  les  villes  saintes  et  Candie.— Pour 
ceci,  dit  M.  Thiers,  je  crois  que  nous  Tobtiendrons,  quoique  avec  peine.  Le  langage 
que  je  tiens  à  MébémetpAli  pour  le  décider  à  la  soumission  est  aussi  énergique  qu'il 
peut  être  sans  nuire  à  une  influence  que  j'espère  faire  servir  à  la  paix.  En  un  mot, 
dit^il ,  à  vous  je  parle  en  faveur  de  Méhémet-Ali ,  à  Méhémet-Ali  je  parle  en  faveur 
du  sultan.  » 
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Il  résulte  donc  du  témoignage  des  agens  eux-mêmes  de  tord  Pftl- 
merston  que  la  France  n'a  pas  cherché  à  négocier  l'arrangement 
direct,  bien  qu'elle  eût  assurément  le  droit  de  le  Taire.  Mais  l'An- 
gleterre avait-elle  le  droit  de  s'y  opposer  ainsi  qu'elle  l'a  fait? Consul- 
tons encore  les  précédons. 

Le  premier  conseil  d'entrer,  sans  intermédiaire ,  en  arrangement 
avec  la  Porte ,  fut  donné  à  Méhémet-Âli ,  le  14  juillet  1839 ,  dans  nùe 
entrevue  solennelle,  par  les  consuls-généraux  d'Angleterre,  d'Au- 
triche, de  Prusse  et  de  Russie;  le  consul  français,  M.  Cochelet,  était 
absent  et  leur  avait  délégué  ses  pouvoirs.  Le  passage  «aîvant  est 
eîtrait  du  procès-verbal  de  cet  entretien,  qui  se  trouve  a«  natakm 
des  documens  soamis  au  parlement  an^is. 

«  Passant  en  outre  è  la  situation  générale  des  affaires,  nous  lui  dîmes  qœ 
les  représentans  des  grandes  poissances,  danslebutd^éviterjusqu^au  der- 
nier moment  une  interrention  armée,  et  désirant  la  solution  paoifique  de  la 
question  orientale,  rengageaient  sérieusement  à  s'arranger  à  ramiable- 
ûvec  le  sultan;  ^ipie  déjà  sa  bautesse  venait  de  lui  donner  tm  témoignage 
éélataot  de  ta  magnanimité,  en  loi  conoédam  rhérUité  de  l'Egypte;  që» 
c'était  maintenant  au  pacha  à  faire  pretfve  de  bonne  vokmté  et  de  loumiasîoii 
envers  son  souverain,  et  à  hâter  le  dénouement  paisible  de  cette  lutte;  qu'à 
«et  effet  le  renvoi  immédiat  de  la  flotte  serait  le  gage  le  plus  palpable  Ae  sa 
loyauté.  » 

Méhémet-AK  résistait  d'abord  à  ce  conseil;  mais,  après  deux  joafft 
de  discussion,  il  céda  et  remit  à  Akif-EfTendi  une  lettre  qui  contenait 
$és  propositions  au  divan.  Le  divan  était  bien  disposé,  car  le  reiss- 
effendi  avait  dit  à  lord  Ponson.by,  le  17  juillet:  «11  convient  à  la 
Porte  d'arranger  ses  affaires,  comme  des  musulmans  doivent  agir 
entre  eux,  et  d'éviter  l'intervention  des  Européens.  C'est  pourquoi 
des  conditions  plus  acceptables  seront  offertes  à  Méhémet-Ali  (1).  i> 
Cependant  les  propositions  que  les  consuls  européens  avaient  con- 
seillé à  Méhémet-Ali  d'adresser  à  la  Porte  et  auxquelles  la  Porte  pa^ 
raissait  vouloir  souscrire,  les  ambassadeurs  européens  lui  défendirent 
de  les  accepter,  en  signiQantau  divan  la  note  collective  du  27  juillet» 
Ne  poQrraitH)n  pas  en  conclure  ou  que  la  note  oolledive  a  été  une 
Singulière  inconséquence,  on  que  le  cotiseil  collectir  du  14^  juillet 
était  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi  du  pacha? 

Un  a  déjà  vu,  dans  le  cours  de  ce  récit,  que  la  Russie  avait  désa^ 

(1}  Dépèche  de  lord  Beauvale  à  lord  Palmerston,  Vienne,  30  JuiUet  18SI. 
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vraé  la  note  da  97  jufllet  par  las  instructioQS  remises,  vers  la  6a 
d^aeAt,  à  M.  de  fioaténief.  Une  année  d -attente  avait  d'ailleurs  pres-« 
crit  cet  engagement.  L'Angleterre  elle-même  se  considérait  comme 
tellement  libre  pour  sa  part,  qu*au  moment  où  M.  Guizot^  appre- 
nant le  projet  formé  par  le  pacha  de  restituer  la  flotte  turque  au 
sultan,  disait  à  lord  Paimerston  :  «  Il  serait  coupable  de  diflerer  d*un 
seul  jour  le  rapprochement;  »  lord  Melbourne  disait  de  son  côté  à 
M.  Guizpt  :  ((  Qu'ils  s'arrangent;  ils  nous  tireront  d'un  grand  em- 
barras. »  A  la  même  époque,  le  colonel  Hodges  écrivait  d'Alexan- 
drie, le  16  juin  18^0,  ces  lignes,  qui  permettent  de  penser  que  tout 
le  monde,  y  compris  les  agens  de  lord  Paimerston,  eût  regardé 
comme  un  bonheur  le  succès  de  l'arrangement  direct. 

«  Le  vioe-roi  me  dit  :  «  Les  intrigues  ont  été  1res  actives  en  Syrie;  j*aurai  à 
«  vous  parler  de  eek  plus  tard.  Quant  à  mes  affeires  avec  la  Porte,  elles  se 
«  tavmioeront  paciAquemeut.  Tout  cela  est  à  la  veille  d^élre  réglée  » 

«  rassurai  à  sou  altesse  que  rîen  ne  me  donnerait  une  plus  grandi?  satîsfiMh 
tion  que  de  voir  conclure  à  Famiable,  entre  lui  et  la  Poir^.,  un  arrangemem 
qui  s'accordât  avec  les  vœux  et  avec  la  politique  des  grandes  puissauces.  En 
même  temps  je  fis  remarquer  que,  sur  cette  question,  je  n'avais  pas  re<^.u  de 
nouvelles  iustructions  de  mon  gouvernement. 

«  Mébémet-Ali  ajouta  :  ><  Ce  n'est  ni  de  votre  gouvernement  ni  des  puis- 
«  sauces  européennes  que  j'ai  reçu  l'assurance  que  mes  différends  avec  la  Porte 
«  touchent  à  leur  terme.  Abdul-Medjid  a  exprimé  le  désir  de  mettre  fin  à  nos 
«  dissensions.  » 

L'Angleterre  avait  déjà  empêché  l'arrangemeut  direct  en  1839  par 
la  note  collective  du  27  juillet.  £n  18^i.O,  des  promesses  ne  suffispiqot 
pjus;  elle  signa,  dans  le  même  but,  le  traité  du  15  juillet.  Le  plé;nipo- 
tentjaire  ottoman,  qui  n'était  dans  la  conférence  que  le  très  humble 
^rviteur  des  quatre  cours,  Chékib-EfTendi,  adressa  le  7  juillet  à  lord 
Paimerston ,  et  sans  doute  à  l'instigation  de  ce  ministre  lui-même» 
une  note  qui  mettait  les  puissances  en  demeure  de  conclure  cette 
eonvfintjoq.  On  y  lisait  : 

«  Le  moment  actuel  semble  décisif  pour  en  venir  à  un  arrangement  satls* 
disant.  Méliémet«Ali,  sentant  les  embarras  de  sa  position,  cherche  à^n  sortie 
4eL  maniève,à  transiger  directement  avec  la  Porte  et  à  éeartet  par  làl'tntert 
iieotion  des  grandes  puissances.  Cellesrd,  étant  sincèrement  amies  du  sultan, 
ne  sauraient  se  laisser  induire  en  erreur  par  cette  politique  perfide  de  Mé- 
hémet-Ali.  Au  lieu  de  perdre  un  temps  précieux  en  délibérations  trop  pro- 
longées, elles  doivent  au  contraire  en  venir  proinptement  à  une  dédsioo, 
convenir  entre  elles,  de  concert  avec  le  représentant  de  sa  hautesse,  de  cont» 
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dUiom  à  imposer  à  Méhémet-Alî,  et  concerter  d'à? anœ  les  moyens  nécessaire» 
pour  obliger  celui-ci  à  se  soumettre  à  cet  arrangement,  que  les  puissaneer 
amies  auront  reconnu  comme  juste  et  comme  irrévocable.  » 

Ce  qui  prouve  que  la  démarclie  de  Cliékib-Efrendi  avait  été  con- 
certée avec  lord  Palmerston,  c'est  que  le  secrétaire  d'état  des  affaires 
étrangères,  qui  n'avait  pas  réuni  ses  collègues  depuis  plusieurs  se- 
maines (1),  assembla  sur-le-champ  le  conseil  des  ministres,  et  fit 
adopter  les  résolutions  (2)  qui  devaient  quelques  jours  plus  tard  être 
converties  en  articles  du  droit  européen.  Ce  fut  un  moment  solennel, 
une  crise  bien  redoutable  que  celle  où  les  membres  du  ministère, 
whig  donnèrent  ainsi  leur  blanc-seing  au  plus  téméraire  d'entre  eux 
pour  déchirer  cette  alliance  française  qui  les  avait  portés  au  pou- 
voir, et  qui  les  y  maintenait*  Je  suis  tenté  de  croire  cependant  que 
les  collègues  de  lord  Palmerston  ne  sentirent  pas  toute  la  gravité  de 
l'acte  qu'il  leur  arrachait.  Lui-même  il  n'avait  pas  prévu  qu'une 
rupture  avec  la  France  entraînerait  sa  propre  chute,  et  qu'il  tombe- 
rait accablé  sous  le  fardeau  de  ses  funestes  lauriers. 

Le  traité  du  15  juillet  18^0  comprend  plusieurs  engagemens  dis- 
tincts. La  convention  proprement  dite  est  calquée,  avec  une  grande 
fidélité,  sur  les  propositions  de  M.  de  Brunnow.  Elle  ne  fait  pas  men- 
tion de  l'arrangement  territorial,  et  se  borne  à  définir  le  rôle  qui  doit 
échoir  à  chaque  puissance  dans  les  mesures  coercitives  dirigées  contre 
Méhémet-Ali.  Le  préambule  déclare  qu'il  s'agit  de  prévenir  l'effusion 
du  sang  entre  musulmans;  c'est  pour  cela  que  l'on  fait  marcher  des 
armées,  que  l'on  met  les  vaisseaux  à  la  voile,  et  que  l'on  va  tirer  le 
canon. 

L'acte  séparé,  annexé  à  la  convention,  détermine  l'étendue  des  ter- 
ritoires que  l'on  abandonne  à  Méhémet-Ali,  à  savoir  l'Egypte  à  titre 
héréditaire,  et  la  partie  méridionale  de  la  Syrie,  y  compris  la  place 
d'Acre,  sa  vie  durant.  Une  clause  ridicule  était  attachée  à  ces  con- 
cessions déjà  si  limitées.  Les  puissances  annonçaient  que  Méhémet-^ 
Ali  aurait  dix  jours  pour  accepter  les  conditions  qui  lui  étaient  impo- 
sées. A  l'expiration  de  ces  dix  jours,  l'on  devait  retirer  l'offre  da 
pachalik  et  de  la  ville  d'Acre;  et  si  le  vice-roi  persistait  dans  ses 
refus,  après  un  second  délai  de  dix  jours,  le  sultan  se  considérait 
comme  libre  de  refuser  l'hérédité  de  l'Egypte  à  Mébémet-Ali.  Le 

(t)  Voir  la  dépêche  de  M.  Goizot  du  It  Joniet  1810. 

(t)  Lt  date  de  ce  conseil  est  indiquée  dans  an  discours  de  M.  Tbfers;  c^est  le 
S  Juillet. 
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cédacteor  do  traité  affichait,  comme  on  voit,  la  prétention  d*imiter 
les  oracles,  et  prenait  les  provinces  annexées  à  l'Egypte  pour  autant 
de  pages  des  livres  sibyllins. 

Rien  ne  témoigne  plus  clairement  des  mauvais  desseins  des  puis- 
sances que  le  vague  dans  lequel  sont  laissées  les  dispositions  les  plus 
importantes  du  traité.  Ainsi,  dans  l'article  25  de  la  convention,  il  est 
dit  que  les  puissances  s'engagent  à  prendre,  à  la  réquisition  du  sultan, 
les  mesures  concertées  et  arrêtées  entre  elles^  afin  de  mettre  l'arrange- 
ment territorial  à  exécution  ;  mais  nulle  part  on  ne  voit  quelles  seront 
ces  mesures  ni  à  quel  terme  elles  doivent  s'arrêter.  La  convention 
partage  les  détroits  entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  stipule  l'assistance 
des  forces  navales  anglaises  et  de  la  marine  autrichienne  pour  rendre 
efficace  le  blocus  de  la  Syrie,  et  rappelle  comme  pour  mémoire  la 
vieille  règle  qui  veut  que  les  Dardanelles  et  le  Rosphore  soient  fermés 
«n  temps  de  paix  aux  vaisseaux  de  guerre  de  toutes  les  nations;  mais 
aucun  autre  moyen  de  contrainte  n'est  positivement  indiqué  ni  con- 
venu. 

Même  lacune  dans  les  conditions  de  l'investiture  héréditaire  que 
l'on  offre  à  Méhémet-Ali.  On  déclare  qu'il  aura  un  tribut  annuel  à 
payer,  que  ce  tribut  sera  proportionné  à  l'étendue  des  territoires 
confiés  à  son  administration,  mais  on  en  laisse  le  chiffre  en  blanc.  Le 
traité  ne  fixe  pas  avec  plus  de  précision  les  forces  de  terre  et  de  mer 
que  le  pacha  restera  libre  d'entretenir. 

Cette  latitude  effrayante  suppose  ou  qu*il  existe  des  stipulations  se- 
crètes que  les  puissances  n'avouent  pas,  ou  qu'elles  ne  prennent 
le  traité  que  comme  un  principe  dont  elles  pousseront  l'exécution 
aussi  loin  qu'il  leur  plaira.  Cet  arbitraire,  que  les  contractans  se 
réservent,  est  destructif  du  traité  lui-même.  On  ne  fait  pas  une 
convention  pour  s'arroger  la  dictature,  que  ce  soit  pour  l'Europe 
entière  ou  seulement  pour  l'Orient. 

Ce  n'est  pas  tout  :  à  la  convention  et  à  l'acte  séparé  du  15  juillet  se 
trouve  annexé  un  protocole  réservé,  signé  le  même  jour,  et  qui  dé- 
cide que  vu  la  distance,  et  par  des  considérations  de  politique  aussi 
bien  que  d'humanité,  il  sera  procédé  aux  mesures  coercitives  avant 
réchange  des  ratifications.  Voilà  une  stipulation  sans  exemple.  Un 
traité  n'existe  pas  et  ne  peut  avoir  de  force  tant  qu'il  n'est  pas  ratifié; 
jusque-là  ce  n'est  qu'un  projet.  Les  ratifications  sont  pour  un  traité 
ce  que  la  promulgation  est  pour  une  loi.  Faire  une  convention  pour 
dire  que  l'on  exécutera  un  traité  qui  n'a  pas  été  ratifié,  c'est  dfa^  que 
l'on  se  dispensera  d'observer  )es  règles  prescrites  par  le  droit  des 
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gens.  Ce  n*est  pas  signer  im  acte  diplomatique,  c'est  tremper  ( 
un  complot. 

Je  considère  le  protocole  réservé  comme  mfie  mesure  de  la  métÊt 
famille  que  le  secret  obsen  é  à  regard  de  la  France.  On  voulait  aTcnr 
le  temps,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Thiers,  avant  qae  la  France  fût  prévenuet 
de  donner  Tordre  à  Tamiral  Stopford  de  brùier  \^  flotte  égyptienne. 
Il  est  certain  que  les  instructions  adressées  à  cet  oHieier  ont  travené 
Paris  le  16  juillet;  lord  Palmerston  ne  Gt  connaître  que  le  lendemrin 
à  M.  Guizot  le  fait  du  traité,  et  le  gouvernement  français  n*en  lit 
instruit  que  le  19.  Le  messager  du  cabinet  britannique  avait  dune 
trois  jours  d*avance  sur  nos  résolutions.  On  espérait  surprendre  i 
vigilance,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tromper  notre  bonne  I 

Les  instructions  que  Tamiral  Stopford  a  dû  recevoir  de  lord 
et  qui  autorisaient  sans  doute  les  excès  commis  en  Syrie,  n'ont] 
été  publiées  par  lord  Palmerston;  mais  on  pourra  juger  de  Te 
qui  avait  présidé  à  la  rédaction ,  en  lisant  la  dépêche  adressée  m 
colonel  Hodgcs  par  lord  Palmerston,  le  18  juillet.  Le  colonel  Hodgai 
était  rhomme  que  lord  Palmerston  avait  envoyé  en  Egypte  pour 
insulter  Méhémet-Ali,  pour  Tirriter  par  des  querelles  quotidiennes» 
et  pour  le  pousser  ainsi  aux  dernières  extrémités.  La  dépêche  dn 
18  juillet  trahit,  dans  un  langage  brutal,  l'enivrement  qui  possédaiila 
ministre  anglais,  à  la  veille  d'accomplir  les  projets  auxquels  il  travnl» 
lait  depuis  plusieurs  années. 

«  La  seule  chance  de  succès  que  Méhémet-Ali  pourrait  avoir  serait  Kaarii* 
tance  du  gouvernement  français;  mais  la  France  ne  P assistera  point,  Ia 
France  s*opposerait  à  une  coalition  hostile  des  cinq  puissances,  si  ces  puîssaoefes 
menaçaient  d*envahir  son  territoire ,  d*insu1ter  son  honneur  ou  d^attaquer  ses 
possessions;  mais  la  France  ne  se  mettra  pas  en  guerre  avec  les  autres  grattds 
états  de  TEurope,  dans  Tintérét  de  Méhéme^AK;  elle  n'a  pas,  d'ailleurs  «les 
moyens  de  le  faire. 

«  La  France  a ,  il  est  vrai ,  une  flotte  de  quinze  vaîsseaut  de  ligne  datts  h 
Méditerranée,  et  elle  aurait  bientôt  ajouté  trois  vaisseaux  à  ce  nombre;  nrii 
ce  sont  à  peu  près  toutes  les  forces  navales  dont  elle  peut  disposer,  et  elle  stnùt 
hors  d*état  de  mettre  en  mer  une  flotte  beaucoup  plus  considérable ,  même  en 
cas  de  guerre  avec  FEurope.  La  Grande-Bretagne,  au  contraire,  dans  le  cas 
d'un  conflit,  mettrait  en  mer  une  flotte  qui  balaierait  TOcéan. 

Cl  La  France  a  maintenant  soixante  mille  hommes  dans  TAtgérle,  et  p0dr 
envoyer  des  renforts ,  ainsi  que  pour  remplacer  les  pertes  dans  cette  armée ,  ï 
faut  qu'elle  entretienne  une  force  militaire  qui  soit  la  véÉerve  de  ses  TMipli 
sfHcalnes.  Comment,  dans  cet  état  déposes,  la  France  s'eiigageralNeBe  IliiS 
néeeSÉttédaiÉ  «ne  guerre  avec  les  grandes.  paiHanees  du  eoBtiaeitt? 
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«  Il  est  donc  certain  que  la  France  ne  prendra  point  une  part  active  à  If 
défense  de  Méhémet-Ali ,  et  le  gouvernement  français  nous  Ta  itérativement 
^édaré. 

«  Vous  verrez  que  des  ordres  ont  été  donnés  à  la  flotte  britannique  d'agir 
fout  à  la  fois  en  coupant  les  communicattons  entre  la  Syrie  et  FÉgypte  et  ea 
«SBStant  les  Syriens.  Si  Méhémet-AH  s'en  plaignait  et  &lsail  remarquer  que 
oatte  résolution  ne  lui  a  point  été  notifiée,  vous  lui  rappelleriez  avec  civilité 
qim  nous  scmmes  les  alliés  du  sultan;  que  nous  avons  le  droit  d*aide^  les 
fidèks  sij^ts  du  sultan  à  lui  garder  cette  fidélité ,  ainsi  que  le  sultan  lui-même 
à  ûure  rentier  dans  le  devoir  ceux  de  ses  s^iet8  qui  se  sont,  cqmme  Mébémet- 
Ali)  révoltés  contre  lui,  et  que,  Méhémet-AJi  n*étdnt  pas  up  8o^verai^  ind^ 
pendant  avec  lequel  les  quatre  puissances  entretiennent  des  relations  poli- 
tiques,  ces  puissances  ne  sont  pas  dans  Tobligation  de  lui  uotiGer  la  marche 
qu'elles  se  proposant  de  suivre. 

«  Les  conditions  que  Ton  offre  à  Méhémet-Ali  sont  la  meilleure  preuve  qne 
nous  n'avons  pas  l'intention  de  le  détruire,  ni  de  le  frapper  plus  qu'il  n'est 
nécessaire  pour  l'accomplissement  des  grands  résultats  que  nous  avons  en 
Tue.  Mais  il  faut  qu'il  comprenne  bien  cpie  ces  propositions  sont  comme  les 
ttvres  sybillins,  et  que  plus  il  résistera ,  moins  il  finira  par  obtenir.  » 

Cette  dépêche,  dont  il  est  inutile  de  faire  remarquer  Tinsolence, 
car  elle  s'adresse  à  an  agent  anglais,  et  n*a  d*autre  objet  que  de  le 
monter  au  diapason  de  son  gouvernement,  montre  bien  que  lor(l 
Palmerston  n'hésitait  devant  aucune  extrémité ,  quelque  immorale 
qu'elle  fût.  On  a  vu  que  les  puissances  étaient  convenues  entre  elles 
d'exécuter  le  traité  de  Londres,  sans  attendre  l'échange  des  ratifi- 
cations, ce  qui  était  déjà  une  première  atteinte  portée  aux  règles  du 
droit  des  gens.  Voici  maintenant  une  seconde  dérogation  à  ces  prin- 
cipes sacrés  :  les  puissances  interceptent  les  communications  entre 
l'Egypte  et  la  Syrie ,  capturent  des  bâtimens ,  appellent  les  Syriens  à 
la  révolte,  et  tout  cela  sans  même  avoir  pris  la  peine  de  notifier  leucs 
intentions  à  Méhémet-Ali.  C'est  la  guerre  avant  toute  déclaration  de 
guerre;  c'est  un  acte  de  piraterie  qui  rappelle  les  violences  maritimes 
du  gouvernement  anglais  pendant  les  guerres  de  la  république  et  de 
l'empire.  Mais  lord  Palmerston  n'est-il  pas  de  l'école  de  Pitt? 

Le  promoteur  de  cette  dernière  coalition  paraît  sentir  lui-môme 
que  sa  politique  n'est  pas  à  l'abri  de  reproche,  car  il  prévoit  les 
plaintes  de  Méhémet-Ali,  et  dicte  la  réponse  qu'on  lui  fera.  Lord 
Palmerston  prétend  que,  Méhémet-Ali  n'étant  pas  un  souverain  indé- 
pendant, les  coalisés  ont  pu  légitimement  se  dispenser  h  son  égard 
des  procédés  qui,  dans  le  droit  commun,  régularisent  les  hostilités. 
Cela  serait  vrai ,  si  les  puissances  n'avaient  pas  déjà  traité  avec  Mé- 
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hémet-AIi,  si  elles  n'entretenaient  pas  depuis  sept  ans  des  agens 
diplomatiques  auprès  de  lui«  et  si  elles  n'avaient  pas  pris  des  enga* 
gemens  à  son  égard  par  la  convention  de  Kutaya.  D'ailleurs,  le  traité 
de  juillet  admet  en  principe  la  convenance,  la  nécessité  même  de 
notifier  à  Méhémet-*AU  les  mesures  arrêtées  contre  lui,  puisqu'il 
donne  au  pacha  vingt  jours  de  délai  pour  réfléchir  ans  conditions  qui 
loi  sont  offertes.  N'était-il  pas  absurde  cependant  de  signifier  à  M^ 
hémet-Ali  une  partie  des  stipulations  du  traité,  si  l'on  devait  lui 
cacher  les  autres?  Était-il  bien  conforme  à  la  loyauté  d'entamer,  sans 
une  sommation  préalable,  certaines  mesures  coercitives,  tandis  que 
certaines  autres  donnaient  lieu  à  cette  sommation? 

En  dépit  des  forfanteries  que  renferme  la  correspondance  de  lord 
Palmerston,  on  s'aperçoit  que  toutes  ces  violences  s'inspirent  encore 
moins  de  l'injustice  que  de  la  peur.  Les  signataires  du  traité  crai- 
gnaient  la  résistance  de  la  France,  et  s'efforçaient  d'achever  leur 
œuvre  avant  que  cette  résistance  devînt  possible.  Ils  voulaient  bien 
humilier  et  isoler  la  France;  mais  ils  ne  voulaient  pas  la  réveiller  ni 
avoir  à  la  combattre,  ou  bien  ils  espéraient  lui  présenter  à  son  réveil 
la  coupe  amère  des  faits  accomplis.  Voilà  pourquoi  lord  Palmerston 
lançait,  dès  le  jour  même  de  la  signature  du  traité ,  ses  courriers  sur 
le  chemin  de  toutes  les  capitales,  et  ses  bateaux  à  vapeur  sur  toutes 
les  mers. 

La  nouvelle  du  traité  fut  reçue  à  Pétersbourg  et  à  Berlin  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  M.  de  Metternich,  plus  prudent  ou 
moins  convaincu,  dissimula  ses  impressions.  Voici  l'accusé  de  récep- 
tion de  M.  de  Nesselrode  ; 

«  Je  n*ai  pas  voulu  différer  d*un  instant  à  vous  faire  coonaître  Tapproba- 
tioo  dont  sa  majesté  l*einpereur  a  daigné  honorer  les  derniers  actes  de  votre 
importante  négociation.  J*aî  beaucoup  craint  que,  tandis  que  vous  arrêtiez  à 
Londres  avec  lord  Palmerston  des  déterminations  si  énergiques  et  si  honora* 
blés  pour  Tintervention  des  quatre  puissances,  un  arrangement  direct  n'eût  lieu 
entre  la  Porte  et  Méhémet- Ali .  Heureusement  ilrCen  est  rien.  D'autre  part.  Pin- 
surrection  en  Syrie  devient  chaque  jour  plus  sérieuse.  Pourvu  que  maintenant 
la  flotte  anglaise  apparaisse  bientôt  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  nous  pourrons 
nous  flatter  que  notre  but  sera  atteint  avec  moins  de  dangers  que  nous  ne 
Pavions  d^à  pensé.  »  (M.  de  Nesselrode  à  M.  de  Brunnow,  4  août.) 

Après  cette  lettre,  on  lira  encore  avec  intérêt  le  récit  hypocrite 
que  fait  lord  William  Russel  des  sentimens  exprimés  par  la  cour  de 
Berlin. 
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«Je  ne  me  fouviens  pas  d*avoir  assisté  ici  à  un  événement  qui  ait  causé  autant 
de  satisfaction  que  la  signature  du  traité  par  TAngleterre,  par  TAutriclie,  par 
la  Russie  et  par  la  Prusse.  Sans  doute,  la  satisfaction  edt  été  plus  grande  si  le 
gouTemement  français  n^avait  pas  jugé  à  propos  de  séparer  sa  politique  de 
eelle  des  quatre  puissances;  mais  la  détermination  qu'a  prise  ce  gouvernement 
4e  fli*attaclier  à  une  ligne  de  conduite  tracée  pour  son  propre  avantage  prouve 
à  tout  le  monde  qu*en  cédant  à  ce  qu'il  demandait,  le  continent  se  serait 
soumis,  non  pas  à  la  volonté  du  gouvernement  français,  maU  aux  caprices 
de  la  preue  française,  car  dans  cette  circonstance  la  presse  en  France  a 
forcé  le  gouvernement  à  subir  sa  décision.  Un  tel  état  de  choses  n'aurait  pas 
été  long-temps  supportable.  »  (Lord  W.  Russell  à  lord  Palmerston,  Berlin, 
5  août  1840.) 

Cette  préoccupation  perce  dans  les  principales  dépêches  des  agens 
anglais.  Ils  ne  paraissent  pas  redouter  le  gouvernement  delà  France, 
qu'ils  ont  toujours  trouvé  de  bonne  composition;  c'est  la  presse  frau; 
çaise  qui  les  effraie  seule  et  qui  les  contient.  M.  fiulwer  ne  cesse  de 
se  plaindre  à  lord  Palmerston  des  obstacles  qu'elle  jette  sur  sa  route, 
et  lord  Palmerston  charge  lord  Granville  de  porter  ces  plaintes  k 
M.  Thiers  (t).  Pourquoi  cela?  La  presse  française  a-t-elle  une  puis- 
sance qui  lui  soit  propre,  et  qui  s'étende  au-delà  des  chétives  fron- 
tières que  l'Europe  a  bien  voulu  nous  laisser  en  1815?  Mon  certes; 
mais,  pour  Tétranger  surtout,  la  presse  en  France  est  la  voix  du 
pays;  elle  a  gardé  les  saintes  traditions  de  notre  nationalité,  elle  n'a 
pas  accepté  les  traités  de  Vienne,  elle  n'a  pas  transigé  avec  la  diplo*- 
matie,  elle  est  toujours  l'arsenal  vivant  des  principes  qui  ont  com- 
mencé l'émancipation  de  l'Europe,  et  qui  doivent  infailliblement 
l'accomplir.  Voilà  pourquoi  les  coalisés  lui  ont  fait  l'honneur  de  diri- 
ger contre  elle  leurs  notes  diplomatiques.  Pour  quiconque  attente 
à  l'influence  de  la  France,  la  presse  française  est  l'ennemi. 

La  tactique  des  puissances  ne  change  pas  après  le  traité  de  Londres. 
La  Russie,  qui  avait  fait  mouvoir  les  fils  de  la  coalition,  continue  à 
jouer  la  modération  et  le  désintéressement.  M.  de  Nesselrode  tient 
un  corps  de  troupes  prêt  dans  la  Crimée ,  il  a  une  escadre  à  Sébastopol 
et  une  autre  ù  Cronstadt,  pour  servir  de  réserve  à  la  flotte  anglaise. 

(1}  «  M.  Thiers  m*assura  qu'il  avait  essayé  d'arrêter  la  véhémence  de  la  presse  et 
particulièrement  les  attaques  personnelles  contre  votre  seigneurie;  mais  que  les 
écrivains  de  ces  journaux  {bons  citoyens,  comme  il  les  appelait)  ressentaient  vive- 
ment raffront  qui  avait  été  fait  à  la  France,  quand  on  Tavait  exclue  de  la  part  d'in- 
fluence qu*elle  avait  le  droit  d'exercer  sur  les  affaires  de  l'Europe,  et  que  l'on  ne 
pouvait  pas  les  empêcher  d'exprimer  cette  indignation.  »  (Lord  Granville  à  lord 
Pahnerstoo,  Paris,  7  coût  1S(0.) 
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£coutez-le  oepeodaat  :  H  oe  désire  pas  la  guierre,  et  90a  voaa  le  plus 
ardent,  c'est  que  Toecasioa  d'enployer  ces*  fermes  kapoitete»  m  sa 
présente  pa».  SatisfiBJt  d'ayoir  sus  l'Angleleive  au  prises  ame  k 
Fra«€e,  et  comptait;  sur  lord  Paimersto»  pour  ponaser  la  qnaraHi 
ainsi  loi»  qu'elle  peut  aller,  la  dfploimtie  iH0se9v4t&  dtopâwtt  m 
quelque  sorte  de  la  scène.  Après  avoir  antuué  llnceodie,  eBe  lé  con- 
temple, et,  comme  Néron  devant  Rome  en  cendlres,  elle  jouit  de  ce 
funeste  embrasement. 

«  Le  comte  Fabien  rapporte  que  le  gouvernement  russe  est  considéré  à  Paris 
eomme  l'instigateur  de  cette  conspiration  contre  la  France,  car  c'est  le  nom 
que  l'on  donne  au  traité;  que  la  Russie  voit  retomber  sur  elle  la  plus  grande 
part  de  la  haine  dont  les  alliés  sont  l'objet,  et  qu'il  pense  que  la  plus  sage  con- 
duite à  tenir,  pour  lui,  est  de  rester,  autant  que  possible,  étranger  à  toute 
discussion  sur  cette  question.  »  (M.  Bloomfield  m  vicomte  Palmerston;  Pé^* 
tersbourg,  7  aoât  1S40.) 

Cette  conduite  de  M.  de  Fabien,  qui  était  certainement  la  consd* 
quenee  des  instractioiis  qu'il  avait  reçues,  renvoyait  déeidément  an 
eri^net  anglais  le  généralat  de  la  coalition.  Si  lord  Pahnersion  eût 
désiré  sincèrement  éviter  un  malentendu,  une  rupture  avec  la  France, 
H  n'aurait  pas  accepté  ce  dangereux  hoMieur.  Il  est  des  q^e^ons 
qu'an  gouvernement  ne  peut  ^scuter  cpi'avec  ses  adversaires  dè^ 
clarés;  un  combat  dinfluence  entanié  par  FAnf^terre  avec  nous  ^ 
au  nom  des  autres  puissances  devsdt  nous  paraître  une  trahison.  La 
Russie  ne  nous  avait  jamafe  donné  que  des  preuves  de  mauvais  voa^ 
toir;  eUe  suivait  sa  politique  séculaire  en  organisant  la  oonspiratioii 
du  15  juillet.  Mais  l'Angleterre ,  en  signant  ce  traité ,  manquait  à  une 
alliance  étroite  qui  avait  la  double  sanction  des  principes  et  du  tempsv 
Toute  discussion  ouverte  avec  le  cabinet  de  Londres  sur  le  traité  da 
15  juillet  se  compliqiJMiit  donc  d*une  question  de  procédé,  ce  quil  était 
du  devoir  des  puissances  d'éviter. 

Lord  Palmerston  se  saisit  avec  ardeur  de  ce  rôle  qui  lui  convenait 
moins  qu'à  tout  autre;  il  prit  sur  lui  l'odieux  de  cette  responsaMlité 
que  les  dîi^mates  russes  avaient  déclinée.  Ce  sera  désormais  notre  an^ 
tagoniste  direct,  et,  pour  emprunter  la  forme  grecque,  le  protago- 
niste du  drame  européen.  Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  par  des 
documens  qui  ne  renferment  pas  les  pièces  confidentielles  et  qui  n^ 
donnent  souvent  les  dépèches  officielles  que  par  extndts,  voici  quel 
fut  son  plan  d'action. 

Avant  la  signature  du  traité  de  Londres,  lord  Palmerston  avait 
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coostmmeat  écarté  tooie  c^mbinaisM^qui  pouvaii  nmemn  Vnihàfàùn 
de  la  France  (1);  le  traitétsigoé,  #n  le  verva  is^iptousser  toute  nedtfi- 
cation  qui  serait  de  nature  à  réconcilier  la  France  avec  le  principe  de 
cette  convention.  M.  Guizot,  devenu. ministre,  ne  sera  pas  plus  mé- 
nagé et  n'obtiendra,  pas  des  coaditioos  plus  favorables  que  M.  Thieiv. 
Le  parti  estpris  de  rompre  avec  la  Fmoce,  qu'elle  veuille  la  guerre, 
ou  qa'eUe  se  résigne  à  la  paix. 

U«e  autre  partie  du  ^an  de  iord-Palmersteu  oansistait  à  endormir 
Fopiuion  pobKque  en  Angleterre  sur  les  dangers  qui  pouvaient  nattre 
du  tPâlté.  La  nation  anglaise  tenait  è  la  p^îx,  elle  n'entendait  pas 
renoncer  légèremertt  à  ralliance  de  la  France;  de  là,. pour  les  signa- 
taires de  cette  converilion,  la  nécessité  de  dérober  pendant  quelque 
temps  à  tous  les  yeux  l'avenir  quils  préparaient.  On  disait  alors  aux 
amis  de  la  France  :  «  La  France  ne  prend,  il  est  vrai,  aucune  part  au 
traité,  mais  les  raisons  qui  l'éloignent  de  nxms  sont  parafent  doœei^- 
tiques,  et  nous  espérons  qu'elle  rentrera  bieotât  dans  le  CMcert  ei»- 
ropéeo.  »  On  disait  aux  ennemis  de  la  France  :  a  La  France  ^naé- 
eouteete;  eUe  arme,  mais  c'est  pour  arpaiser  les  ciameuFsde  sa 
jettuesae;  eitemenace,  maïs  eHe  ne  fera  rien. »  En  un  mot,  on  s'ar- 
rangemt  pottf  q«e  les  partisans  de  la  paix  ne  pussent  pas  prévoirife 
guerre,  et  pour  qu'ils  ne  vissent  où  on  les  menait  que  lorsqull  ne 
serait  plu^  temps  de  s'arrêter. 

Dans  cette  politique  de  roués,  le  plus  grand  tour  de  force  est  saus 
contredit  le  discours  que  prononça  lord  Palmerston  devan.t  la  chambre 
des  communes,  quelques  jours  avant  la  prorogation  du  parlement  (^. 
M.  Hume  avait  demandé  au  secrétaire  d'état  des  affaires  étiaagène 
s'il  était  vrai  que  l'Angleterre  eût  signé,  avec  la  Russie,  la  Brosse  fM; 
l'Autriche,  uae  oonveatien  dont  la-  France  était  exclue^  et  sit  pouvait 
produire  celte  convention.  L'honeraUe  ine«ibre  voy^^  dans  «n  tel 
fait  la  réstrreelion  de  la  sainte-aHiance,  ^  il  protestait  contre  le 

(1)  «  L*oayerture  de  la  Syrie  viagère  me  fut  faite  comme  une  idée  au  succès  de 
laquelle  tes  cabiaets  d^Autricbe  et  de  Prusse  s*emploIeraieut  activement,  si  on  pou- 
vait compter  sur  l'adhésion  de  la  France;  c^était  à  cette  condition,  avec  cet  engage- 
ment que  l^Autrielie  et  la  Prusse  laissaient  espérer  qu*enes  pèseraient  sur  lorâ 
Palmerston  pour  le  décider... 

«  Ubonorable  M.  Tbiers  m'a  demandé  bier  si  je  croirais»  si  j*avais  cni.qu\>n  obUni 
jamais  de  lord  Palmerston  la  concession  de  la  Syrie  viagère.  Comme  je  suis  monté 
Id  psttrdiro  la  vérké,  je  dirai  que  je  m  h  trois  pas,  o  (Discours  de  ^1.  Gufzot^ 
jéaiiee  du  M  novembre  tSia.) 

Hfi:  6éanec  du  7  aaflki  ISM. 
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droit  d'intervention  que  s'arrogeait  l'Angleterre  dans  les  alErirea  de 
rOrient.  Voici  la  réponse  de  lord  Palmereton  : 

<t  Mon  honorable  ami  a  demandé  que  le  gouvernement  déposât  snr  la  table 
une  copie  de  la  convention  qo!  a  été  conclue  ayec  les  autres  puissances.  Une 
conveotion  a  été  conclue,  je  ne  le  nie  pas,  mais  elle  n*aura  toute  sa  force  que 
lorsqu'elle  aura  été  ratiOée  et  échangée  par  toutes  les  parties  contractantes; 
jusqu'à  ce  que  cela  ait  été  £ût,  il  est  impossible  de  rendre  ce  document  pu- 
blic, et  de  le  mettre  sous  les  yeux  du  parlement.  Les  ratifications  n'ont  pas 
été  échangées  encore,  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  le  soient;  mais  jusqu'à  ce 
qu'elles  Talent  été,  je  ne  puis  pas  faire  connaître  l'objet  de  la  conyention. 

«  Mon  honorable  ami  a  prétendu  que  j'avais  ou  que  le  gouvernement  avait 
abandonné  l'alliance  de  la  France,  et  s'était  embarqué  avec  la  sainte-alliance 
dans  une  entreprise  contraire  aux  intérêts  de  l'Angleterre,  et  qu!  ne  pouvait 
servir  que  les  intérêts  de  la  Russie.  Je  nie  qu'il  y  ait,  de  la  part  du  gouverne- 
ment, la  moindre  disposition  à  renoncer  à  l'alliance,  à  l'étroite  union  que 
nous  avions  formée  avec  la  France,  et  à  laquelle  j'ai  toujours  attaché  la  plus 
grande  importance,  sachant  combien  elle  était  utile  aux  deux  pays  et  essen- 
tielle à  la  paix  de  l'Europe.  Quoique  sur  ce  sujet  particulièrement  il  ait  exisié 
des  dissentîmens  que  je  crois  peu  impartans,  j'ai  l'espoir  et  la  confiance 
qu'ils  n'affaibliront  pas  les  sentimens  d'amitié  qui  unissent  les  deux  pays. 

«  Quel  rapport  peut  avoir  la  sainte-alliance  avec  ce  traité  qui  a  été  conclu 
pour  un  objet  spécial?  Les  parties  contractantes  ne  sont  pas  les  mêmes,  car 
l'Angleterre  n'avait  pas  adhéré  à  la  sainte-alliance,  et  la  France  d'alors,  sans 
y  être  comprise,  n'y  était  pas  opposée. 

«  Nous  avions  le  plus  grand  désir  de  voir  la  France  s'associer  aux  mesures 
qui  ont  été  arrêtées,  car  elle  nous  eût  apporté  ainsi  le  poids  de  son  influence 
morale  et  eût  assuré  la  paix  de  l'Europe.  C*est  avec  le  plus  profond  regret  que 
le  gouvernement  de  sa  majesté  a  reconnu  qu'il  ne  pouvait  pas  obtenir  le  con- 
sentement de  la  France.  Mais,  dans  toutes  les  communications  qui  ont  eu  lieu 
avec  le  gouvernement  français  depuis  ce  moment,  il  n'y  a  pas  le  moindre 
prétexte  aux  impressions  que  l'on  a  cherché  à  répandre  daos  certains  lieux,  et 
particulièrement  en  France,  sur  les  intentions  hostiles  qui  auraient  animé 
les  autres  puissances,  en  déterminant  les  mesures  qu'elles  ont  prises  de  con- 
cert. La  France  est  une  grande  et  puissante  nation;  elle  a  de  puissans  intérêts 
à  la  paix,  et  elle  est  gouvernée  par  des  hommes  trop  sages  pour  convertir 
l'Europe,  sans  des  n»otifii  légitimes,  en  une  scène  de  carnage.  » 

Lord  Palmerston  s'efforçait  ensuite  de  démontrer  que  le  traité  du 
15  juillet  avait  déjà  valu  à  l'Angleterre  l'abolition  du  traité  d'Unkiar- 
Skelessi.  Sans  avouer  que  l'alliance  française  fût  rompoe,  et  toot  en 
afQnnant  même  qu'elle  résisterait  à  un  dissentiment  sans  impmiance. 
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9  avait  soin  de  préseoter  la  perspeetire  d*uiie  autre  alliance,  et  dis- 
posait les  intérêts  ainsi  que  les  esprits  à  se  tourner  vers  le  nord. 

Ce  discours  «  qui  n'était,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'un  mensonge 
adroit,  suffit  pour  calmer  les  appréhensions  du  parlement.  On  s'en 
étonne  aujourd'hui  que  les  faits  sont  connus.  Quoi  de  plus  audacieux 
^n  effet  que  ce  refus  de  soumettre  à  la  chambre  des  communes,  sous 
prétexte  que  les  ratiflcations  n'avaient  pas  été  échangées  et  qu'elles 
étaient  nécessaires  pour  donner  au  traité  toute  sa  valeur,  une  con- 
vention que  l'on  exécutait  sans  attendre  l'échange  des  ratifications? 
Comme  il  fallait  compter  sur  la  crédulité  de  son  auditoire  pour  lui 
faire  entendre  que  les  dissentimens  qui  avaient  séparé  la  France  de 
l'Angleterre  étaient  sans  importance,  lorsque  des  hommes  tels  que 
M.  Hume  et  M.  Leader  (1)  venaient  exposer  l'irritation  que  la  nou- 
velle du  traité  avait  produite  en  France,  et  quand  chacun  pouvait  se 
dire  que,  sans  des  motifs  de  la  plus  haute  gravité,  l'intérêt  qu'avaient 
les  deux  peuples  à  rester  unis  aurait  sans  doute  triomphé  de  ces  dis- 
«dences  d'opinion I  Enfin,  n'est-ce  pas  s'en  prendre  aux  mots  qiœ 
de  prétendre  que  l'Angleterre  ne  figurait  pas  dans  la  sainte-alliance, 
lorsque  chacun  sait  que,  de  1793  à  1815,  elle  a  été  l'ame  de  toutes 
les  coalitions  formées  contre  nous?  Les  signataires  du  traité  de  Lon- 
dres sont  les  mêmes  puissances  qui  signèrent  le  traité  de  Cbaumont 
ainsi  que  les  traités  de  Vienne,  et  qui  vomirent  alors  sur  la  France 
leurs  armées  combinées.  Et  quand  nous  voyons  l'Angleterre,  la  Russie, 
la  Prusse  et  l'Autriche  se  coaliser  encore,  on  ne  veut  pas  que  nous 
évoquions  les  souvenirs  de  l'invasion! 

Au  moment  où  lord  Palmerston  se  disait  encore  plein  de  confiance 
dans  les  dispositions  amicales  du  gouvernement  français,  il  avait 
lui-même  la  conscience  de  ses  mauvais  desseins  contre  la  France;  et 
il  savait,  par  les  dépêches  de  M.  fiulwer,  l'impression  que  la  con- 
naissance de  ces  projets  hostiles  avait  excitée.  M.  Bulwer  écrivait, 

(1)  «  Cette  considération  (la  conviction  que  la  France  avait  été  joaée  par  TAngle- 
terre)  a  provoqué  cette  amertume  de  langage,  ce  ressentiment  de  l'honneur  insulté 
qui  se  manifeste  dans  la  presse  française  à  peu  près  tout  entière.  Tespère  sincère- 
ment que  Ton  n*a  donné  lieu  à  aucune  énotioo  de  ce  genre,  car  il  faut  se  rappeler 
que  les  journaux  en  France  exercent  une  bien  plus  grande  influence  sur  Tesprit  du 
peuple  que  la  presse  chez  nous.  Ce  ressentiment  public  ne  parait  pas  s'être  mani- 
Ibslé  centre  les  trois  autres  puissances,  contre  TAutriche,  b  Prusse  et  la  Russie;  il 
est  dirigé  exclusivement  contre  l'Angleterre,  cxr  la  France  8*iaiagine  qu*il  y  a  en 
quelque  chose  comme  un  manque  de  foi  dans  les  procédés  dont  on  a  usé  à  son  égard, 
après  une  amitié  de  dix  ans.  a  (Discours  de  M.  Leader,  séance  des  communes, 
7aoûtlSiO.) 
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le  IT juillet,  lorsqu'on  soupçomait à  Pari»,  saaa  le  connaltce  eoGor^ 
rexistence  du  toaité  : 

«  M.  thiers  me  cht  quMl  avait  eu  des  nouvelles  d'un  projet  qui  se  tramait  à 
Londres  etitre  les  quatre  puissances.  Si  TAnfifleterre,  a]outa-t-1l,  tient  cetlfe 
emkitte ,  ce  nersera  pas  eertainemeiit  «me  cause  d*f)osti1ités  immédiates;  mtcts 
Il  est  îfnrpôs^Me  de  éire  oe  cfQi  peut  arriver  BftérievvemeAt.  La'fVâttoe  d6fra 
««éporer'de  l'Angleterre,  etse  t^rer  avec éakiLWe  Bêra^danâUméees- 
siié'd'am'Qitre  ses  #»roes  de  terre  et  de  iuttr,  et  il  fi^ensmvra  «n  eut  d'oEn- 
lalion  qui  tôt  ou  tard  aoièiiera  «ae  de  ces  guerres  qui  ièraoleat  ^Eoro^  « 

Et  plus  tard,  le  20* juillet,'  lorsqtre  le  ftiît  êa  traité  fàt  connu  : 

«  M.  Thiers  me  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  le  moment  de  demander  ni  de 
donner  des  explications,  Valliance  de  la  France  et  de  V Angleterre  est 
rompue.  M.  Guizot  a  reçu  la  nouvelle  officiielle  qu'un  arrangement  avait  été 
conclu  par  l^s  quatre  puissances ,  auquel  on  ne  nous  a  pas  même  invités  à 
accéder.  Cette  circonstatrce  n'a  pas  une  très  grande  signification ,  et  je  n'y  vofe 
qu'hine  pure  at&dte^  de  ^rme;  <f est  du  fmd  même  'que  je  me  plains  plus 
sérieuiBeHieAt.  Jeneiimis  pasoomprëiidfetfne  ailieiice  qui -subsiste  pem^-tais 
peli<ie8cpieiticMs,;et«iieséparâiiâon  pour  les  graades.  Si  rAngleterre  éoit^ae 
séparer  de  flous  dans  la  questioa  d'Orient,  c«tte  séparation  sera  générale.' La 
France,  comme  je  l'ai  d^dit,  s'isolera.  Elle  est  ccafiante  dans  ses  forces, 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  le  gouvernement,  dans  cette  af&ire,  a  touli^ 
la  population  avec  kii.. Qu'une  occasion  se  présente  où  la  dignité  et  les  intérêts 
de  mon  pays  me  œmmandent  d'agir,  je  le  ferai  sans  crainte  et  avec  décision. 
Je  le  regrette  profondément;  mais  je  ne  puis  pas  ne  pas  apercevoir  dans  l'état 
des  affaires,  tel  qu'il  s'annonce  à  moi,  des  éventualités  qui  peuvent  troubler 
la  paix  de  l'Europe.  » 

Enfin ,  dans  le  mémorandum  remis  à  lord  Pabuerston  le  2St  juillet, 
le  jgouvemement  français  parlait  encore  desdaugersiiue  pouvmt  ùàie 
naître  rexécutton  du  traité,  et  il  refusait  posiU^eoient  le  ceocouis 
moral  qu*oo  lui  avait  demandé* 

«  Le  concours  moral  de  la  France,  dans  une  conduite  commune,  était  une 
obligation  de  sa  part.  Il  n'en  est  plus  une  dans  la  nouvelle  situation  où  sem- 
blent vouloir  se  placer  les  puissances.  La  Franee  ne  peut  plus  être  mue  désoi!- 
jnai&que  par  ce  qu'eUodoit  à  la  pal» atoaq«'ell#  se  doit  à  eUofméme.  » 

On  le  volt,  quand  le  ministre  anglais  parlait  de  sa  eonfiance  dans 
la  paix,  il*avait  la  gutvfe 'devant  lui  ;  quïmd  il  faisatt  ub  appel  déri- 
soire à  l%Himoe  fiNmçoise,  Il  savaK  ^e  cette  aHiaiice  était  rovutnle. 
II  trompait  donc  sciëramentf  Topinion  publique;  il  dérobait  à  la  dis- 
cussion un  traité  qui  devait  changer  la  situation  de  rAnjg;letene  &t 
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edle  de  TEurope;  ii  renonçait  à  une  p^tîque  consacrée  par  dh  ans 
d'expérience  et  par  rasseiitiment  de  la  nation ,  et  cela  sans  consoRer 
le  parlement  assemblé  !  Il  faisait  une  révolution  par  surprise  dans  un 
état  eoaslituftionael  !  Cornaient  aurait-îk  pu  se  montrer  loyal  envers 
la  Fraace,  quand  il  ne  mettait  pas  plva  de  loyaoté  dans  ses  rapports 
a?ec  le  pe«pie  angtai»? 

C'est  ici  te  Iwu  de  reconnaître  que  le  goRvemanefit  français  a 
£iVMrisé  jusqv'à  rd  certain  point,  par  la  comfKcHé^  de  son  silence^ 
h  manœuvre  de  lord  Palmerston.  La  France  n<e  s'est  pas  séparée  de 
l'Angleterre  avec  assez  d'éclat f  eUon'a  pas  su  avertir  ctaireinent  l'An- 
gleterre du  danger  auquel  le  cabinet  de  Londres  exposait  l'un  et 
l'autre  pays.  Les  notes  offleielles  n'ont  pas  ressemblé,  autant  qu'il 
l'aurait  fallu ,  aux  conversations  de  M.  Tbiers  avec  lord  Granvîlle  et 
avec  M.  Bulwer,  ni  à  ces  explosions  de  l'incHgnalion  royale  se  mani^ 
testant  aux  ambassadeurs  des  quatre  cours.  A  quoi  bon  parler  de 
paix  et  d'éqaiia)ra,  quand  l'escadre  britannique  serrait  de  prt^s  les 
cAtes  de  la  Syrie,  et  après  cet  acte  du  15  juillet  qui  rénnissfiit  encore 
une  fois ,  après  vingt-cinq  années  de  trêve,  les  coalisés  de  1815  contre 
nous? 

Le  mémorandum  du  2^  juillet,  note  que  l'on  trouvera  ferme  en  la 
comparant  aux  précédens  diplomatiques  émanés  de  la  France,  ne 
parait  pas  à  la  hauteur  des  circonstances  dans  lesquelles  on  venait 
d'entrer.  Cette  phrase  :  a  Elle  aura  toujours  en  vue  la  paix  et  le  maf»> 
tien  de  l'équilibre  actuel  entre  les  états  de  l'Europe;  tous  ses  moyens 
seront  consacrés  à  ce  double  but,  »  est  beaucoup  trop  rassurante 
pour  lord  Palmerston  ;  la  France  n'avait  pas  à  protester  de  ses  inten- 
tions pacifiques  au  moment  où  l'on  ouvrait  les  hostilités  contre  son 
influence  et  contre  ses  intérêts.  La  crainte  que  l'on  avait  de  nous  Mr 
sait  notre  force;  pourquoi  détruire  ce  rempart  moral  de  nos  propres 
mains? 

Le  mémorandum  du  24  juillet  a  été,  pour ainsidire,  écrit  sous  la 
dictée  de  notre  ambassadeur  à  Londres.  M.  Thiers  a  dû  le  rédiger  à 
la  réception  et  sous  l'impression  de  la  dépêche  du  19  juillet,  dans 
laquelle  M.  Guizot  s'expliquait  ainsi  : 

«  Je  veux  vous  dire  quels  sont,  à  mon  avis,  />owr  le  bon  effet  ici,  les  trois 
points  qu'il  est  essentiel  de  mettre  en  éclatante  lumière;  vous  en  jugerez  : 

«  1"  L'esprit  de  paix  orientale  et  européenne  qui  a  présidé  et  qui  préside 
dans  tout  ceci  à  la  politique  de  la  France;  2°  Tobscurité  de  l'avenir  où  l'on 
entre  et  la  gravité  des  chances  qu'on  suscite  par  la  politique  que  l'Angleterre 
vient  d'adopter;  S'»  la  résolution  où  est  la  France  de  n'accepter,  dans  cet 
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avenir  inconnu  et  pérlU^ix  peor  tons,  rien  qni  porte  atteinte  à  réqoliihre 

des  états  européens.  » 


M'est-ce  pas»  à  rideatité  des  termes  près,  la  coDcIuskm  da  i 
randum?  L'obscurité  de  ravenir,  le  dévouement  à  la  paix  et  la  relî- 
gion  de  l'équilibre,  voilà,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  document , 
les  points  principaui.  Dans  l'un  et  l'autre,  le  cas  d'une  atteinte  portée 
à  l'équilibre  européen  est  posé  conune  un  cas  de  guerre;  les  puis* 
sances  en  ont  facilement  conclu  que  c'était  le  seul  que  notre  politique 
eût  prévu,  et  qu'on  leur  abandonnait  l'Orient. 

En  rappelant  ces  souvenirs,  je  n'entends  point  rejeter  sur  l'ambas- 
sadeur la  responsabilité  qui  appartenait  au  ministre.  H.  Guizot  a 
donné  des  conseils  très  peu  opportuns;  mais,  malgré  l'autorité  que 
ces  avis  empruntaient  à  la  position  etau  nom  de  H.  Guizot,  H.  Tbiers 
était  libre  de  ne  pas  les  suivre.  Le  chef  d'un  gouvernement  couvre 
tous  ses  agens,  et  il  n'est  couvert  par  personne.  Les  fautes  d'an 
ambassadeur  sont  aussi  celles  du  ministre  qui  l'emploie;  mais  les 
fautes  du  ministre,  comme  ses  succès,  n'appartiennent  qu'à  lui  seul. 
C'est  la  gloire  de  l'initiative,  mais  c'en  est  aussi  le  péril. 

A  la  lecture  des  pièces  de  cette  longue  négociation,  l'on  se  de- 
mande plus  d'une  fois  d'où  vient  que  non-seulement  le  ton  des  notes 
officielles,  mais  encore  celui  des  conversations  de  M.  Guiiot  avec 
lord  Palmerston,  s'éloigne  a  un  tel  point  de  l'énergie  que  le  président 
du  1**'  mars  apporte  dans  ses  communications  personnelles  avec  les 
ambassadeurs.  Ces  différences  très  sensibles,  et  qui  ont  eu  des  con- 
séquences très  fâcheuses,  ont  tenu  à  la  rivalité  d'influence  politique 
qui  existait  entre  H.  Guizot  et  M.  Tbiers.  Celui--ci  ne  commandait 
pas  assez  pour  un  ministre,  et  celui-là  n'obéissait  pas  assez  pour  un 
ambassadeur.  II  n'y  avait  pas  entre  eux  cette  harmonie  d'opinion  qui 
fait  que  deux  hommes  concourent  avec  ardeur  au  même  but.  M.  Gui* 
zot,  à  Londres,  en  face  de  lord  Palmerston  et  en  pleine  question 
d'Orient,  se  considérait  toujours  comme  le  chef  d'un  parlii  puissant 
dans  le  parlement  français;  il  regardait  non  le  dehors,  mais  le  dedans; 
sa  lettre  à  M.  de  Broglie  l'a  bien  montré.  Il  résultait  de  cet  antago- 
nisme tacite,  que  M.  Tbiers  pariait  à  lord  Granville  comme  devait 
parler  le  chef  du  centre  gauche  et  l'allié  de  la  gauche,  tandis  que 
M.  Guizot  s'expliquait  avec  lord  Palmerston  comme  pouvait  le  faire 
le  chef  du  centre  droit.  Quant  aux  dépèches  officielles,  je  ne  saurais 
y  voir  qu'un  compromis  entre  les  deux  opinions. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  juger  de  l'attitude  que  M.  Guizot  a 
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gardée  à  Londres,  après  le  traKé  de  juillet,  par  les  discoars  que  lord 
Palmerston  lui  fait  tenir.  Quelque  détachement  de  la  pensée  natio- 
nale que  Ton  suppose  en  efTet  à  un  homme  politique,  on  ne  peut  pas 
admettre  qu'il  se  réjouisse  des  succès  de  l'étranger  et  des  revers  de 
son  pays;  M.  Guizot  aurait  dit,  suivant  lord  Palmerston  : 

.  «  Si  révènement  prouve  que  vous  avez  raison,  et  si  toutes  ces  affaires 
s'arrangent  comme  vous  l'espérez,  le  gouvernement  français  sera  enchanté 
de  voir  que  ses  appréhensions  étaient  sans  fondement.  »  ^Lord  Palmerston  à 
M.  Bulwer,  22  juillet.) 

Voici  encore  le  langage  que  tenait  lord  Palmerston  à  M.  Guizot 
après  la  prise  de  Beyrouth  : 

«  Je  rappelai  à  M.  Guizot  qu'il  m'avait  dit  souvent,  en  parlant  de  l'expédi» 
tîon  que  nous  entreprenions  dans  le  Levant,  que,  si  nous  faisions  les  choses 
promptement,  tout  irait  bien;  mais  que,  si  l'expédition  languissait  et  si  l'on 
n'arrivait  pas  bientôt  à  un  dénouemeot  heureux,  des  questions  nouvelles  et 
imprévues  s'élèveraient,  et  des  difficultés  sérieuses  pourraient  surgir,  qui 
créeraient  des  embarras  entre  la  France  et  les  quatre  cours.  J'ajoutai  que 
nous  n'avions  fait  que  suivre  les  conseils  du  gouvernement  français  en  cher- 
chant à  faire  les  choses  promptement,  mais  que  les  difficultés  ne  pouvaient 
pas  être  surmontées  avec  promptitude  sans  des  actes  de  vigueur.  »  (Lord  Pal- 
merston à  M.  Bulwer,  15  octobre.  ) 

On  ne  comprendrait  pas  que  M.  Guizot  eût  écouté  de  sang-froid 
cette  implacable  raillerie,  ni  qu'il  eût  permis  au  ministre  anglais  d'in- 
sulter ainsi  à  tout  sentiment  humain,  en  faisant  des  épigranunes  sur 
le  bombardement  de  Beyrouth.  Mais,  sans  insister  davantage  sur  les 
termes  «  allons  droit  à  la  prétention  que  couvrent  ces  paroles  de  lord 
Palmerston,  et  qu'il  avait  articulée  pour  la  première  fois  dans  le 
mémorandum  communiqué  à  M.  Guizot  le  17  juillet. 

Dans  ce  document,  lord  Palmerston  se  prévalait  des  déclarations 
réitérées  que  le  gouvernement  français  aurait  faites,  promettant  de 
ne  s'opposer,  dans  aucun  cas,  aux  mesures  que  les  quatre  cours,  de 
concert  avecle  sultan,  pourraient  juger  nécessaires  pour  obtenir  l'as- 
,  sentiment  du  pacha  d'Egypte.  L'assertion  du  ministre  anglais  fut 
contredite  sur  l'heure  par  M.  Guizot.  J'emprunte  encore  le  récit  de 
cet  incident  à  la  dépèche  du  22  juillet. 

«  M.  Guizot  me  dit  que  l'assertion  du  mémorandum  était  beaucoup  trop 
générale,  et  que  la  France  n'avait  jamais  tenu  ce  langage;  qu'au  contraire,  si 
des  mesures  adoptées  par  les  quatre  puissances  venaient  à  naître  des  évène* 
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miçiiaqiû  ^portaeideiit  é/^  ch^op^gemeiw  «saçntiete  ^  la  force  relative  ^çiiçtipsir 
saacesi  en  Eurqpe;  su  par  exei^ple,  vDe  armée  lum  4«Yait  eotrer  <laQS  TAs^ 
mineure  et  Toccuper  pendant  un  certain  temps ,  dans  ce  cas  la  France  se  oon- 
sîdéreraii  coiçme  étant  libre  de  tenir  la  conduite  que  ses  intérêts  et  ^n 
honneur  pourraient  exiger. 

«  Je  lui  répondis  que  nous  étions  à  peu  près  d'accord,  et  que  le  passage  du 
mémorandum  auquel  il  faisait  allusion  n*avait  rapport  qu*à  ces  mesures 
immédiates  de  contrainte  qui  avaient  été  souvent  discutées  entre  les  cinq  puis- 
sances, et  dont  Fobjet  spécial  serait  d'obtenir  Tassentîment  du  pacha  aqi 
offres  raisonnables  du  sultan,  ainsi  que  de  garantir  l'indépendance  et  l'inté- 
grité de  Tempire  ottoman.  » 

Yoici  la  version  que  M.  Guizot  en  donne  Ini-mème,  dans  une  note 
adressée,  le  18  septembre,  à  lord  Palmerston  : 

«  I^e  soussigné  se  hâta  de  foire  observer  qu^il  ne  pouvait  accepter  cette 
expression  dam  aucun  cas,  et  quMl  était  certain  de  n'avoir  jamais  rien  dit 
qui  Tautorisât.  «  Le  gouvernement  du  roi ,  dit-il  alors  à  M.  le  secrétaire  d'état 
«  des  affaires  étrangères,  ne  se  fait,  à  coup  sûr,  le  champion  armé  de  per- 
«  sonne,  et  ne  compromettra  jamais,  pour  les  seuls  intérêts  du  pacha  d*Égypte, 
«  la  paix  et  les  intérêts  de  la  France.  Mais  si  les  mesures  adoptées  contre  le 
A  pacha  par  les  quatre  puissances  avaient ,  aux  yeux  du  gouvernement  dà 
«  roi,  ce  caractère  ou  cette  conséquence,  que  l'^uilibre  actuel  des  états  euro- 
«  péens  en  fût  altéré,  il  ne  saurait  y  consentir,  il  verrait  alors  ce  quil  lui  con- 
«  viendrait  de  faire ,  et  il  gardera  toujours ,  à  cet  égard ,  sa  pleine  liberté.  » 

Le  récit  de  M.  Gnizot  s'accorde  entièrement  avec  celoi  de  lord  Pal- 
merston, et  l'on  pent  en  fndnire  que  tout  ce  qui  a  été  dit  à  Londrœ 
par  le  représentant  du  gouvernement  français  hnpliquaft  que  la 
France  ne  s'opposerait  pas  par  les  armes  à  l'exécution  du  traité.  Lord 
Palmerston,  de  son  côté,  semblait  admettre  l'Intervention  armée  de 
la  France  pour  le  cas  où  les  Russes  occuperaient  FÂsie  mineure ,  cas 
préyu  cependant  par  la  convention  du  15  juillet.  Il  se  faisait  donc 
une  espèce  de  compromis  tacite  entre  le  ministre  anglais  et  notre 
ambassadeur,  celuj-ci  donnant  à  entendre  que  la  France  assisterait 
l'arme  au  bras  aux  mesures  coercitives,  pourvu  qu'elles  fussent  cir- 
conscrites aux  cAtes  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  et  celui-là  prenant  en 
quelque  sorte  l'engagement  de  tenir  les  Rosses  à  distance  du  théfltre 
des  opérations.  L'arrangement  était  tout  à  l^avantage  de  l'Angteterré; 
il  entrait  complètement  dans  ses  vues.  Lord  Pahnerston  avait  tou^ 
jours  espéré,  même  en  acceptant  pour  un  cas  donné  l'intervention 
des  Russes  à  Constaotinople ,  que  ce  cas  ne  se  présenterait  point,  et 
l'immobilité  de  la  France  était  une  chance  nouvelle  en  faveur  de  son 
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Cfflctil.  Lerd  Palmer^cyn  avait  ^onc  r«^n  de  dire  à'M.'Gaizot  : 
«  î?otis  sfrtTimes  à  pe^  "(wrès  tfaccôi*d.  »  Quant- A^mtre  amfaasjsadaïr, 
îl  est  dîffidie  de  découvrir  ce  (Jull  i*ésertaît  afînSî  des  droits  et  des 
intérêts  de  la  France.  Entre  le  langage  que  M.  Guîzot  a  tenu  à  Lon- 
dres et  la  politique  de  son  ministère,  je  ne  vois  pas  une  dffTérence 
appréciable.  Ambassadeur,  il  abandonnait  le  pacba  d*Égypte;  mi- 
nistre, il  Ta  laissé  exécuter.  En  tout  état  de  cause,  réduire  la  menace 
4e  guerre  au  cas  où  Téquilibre  européen  serait  troublé,  c'était  dire 
4a'on  ne  Teraitpas  la  guerre;  c'était  nous  exposer  au  ridicule  en 
donnamt  à  la  faiblesse  un  faux  air  d'énergie. 

A  Paris,  les  choses  ne  se  passaient  pas  tout^à-feit  de  la  même  ma^ 
nière.  M.  Thiers  laissait  constamment  entrevoir  aux  ambassadeurs 
que  la  guerre  était  possible,  et  il  s'y  préparait  éventuellement.  Le 
gouvernement  anglais  ne  pouvait  pas  l'ignorer,  car  les  dépêches  de 
lord  Granville  et  de  M.  Bulwer  l'avaient  averti  jour  par  jour  des  dis- 
positions de  la  France.  Quelques  extraits  de  ces  dépêches  montreront 
la  situation  dans  son  véritable  aspect  : 

«  M.  Tlilerd  me  dit  que  la  nation  fran^aitè  tout  entière  ressentait  ralMiit 
qu*elle  avait  reçu ,  et  qu*aucùn  ministre  en  France ,  quel  qu'il  fût ,  ne  potirrait 
faire  aunrement  que  de  mettre  te  pays  dans  une  situation  qui  lui  permit  de 
maintenir  sa  dignité  et  son  influence  dans  les  affaires  de  TEurope.  (Dépéobe 
de  lord  Granville ,  Paris ,  3  août.  ) 

«  M.  Thiers  ajouta  que,  quoique  la  France  ne  voulût  pas  s'opposer  5  un 
arrangement  que  Méhémet-Ali  aurait  accepté,  elle  ne  souffrirait  pas  qu'on 
lui  imposât  des  conditions  par  la  force  sans  son  intervention.  »  (Dépêche  de 
lord  Granville,  7  août.) 

«  M.  Thiers  me  dit  que  les  ordres  les  plu^  sévères  avaient  été  donnés  aux 
amiraux  français,  qui  commandaient  la  station  du  Levant,  de  régler 4e8  mou^ 
vemens  de  leurs  escadres  de  manière  à  éviter  toute  collision  avec  les  forces 
navales  de  l'Angleterre,  et  qu'il  espérait  que  des  ordres  analogues  avaient  été 
donnés  aux  commandans  anglais.  >»  (Dépêche  de  lord  GranviUe,  10  août.) 

t  M.  Thiers  répondit  :  «  Autant  feront  les  autres  puîasaDees,  autant  fera 
«  la  France,  mais  nous  ne  serrms  (-ertainement  pas  les  premiers  à  commencer 
«  les  hostilités.  »  (Dépêche  de  M  Bdwer,  31  aoûu) 

«  BI.  Tliiers  me  dit  que,  si  Ton  insistait  rigoureusement  sur  l'exécution  «hi 
traité,  sans  avoir  pris  aucun  eaga^menc  positif  à  l'égard  du  pacha,  il  le 
croyait  engagé  jusqu'à  un  certain  point,  et  qu'il  serait  difOcilaf  sinoD-kape»» 
sible,  de  former  un  gouvernement  en  Franc*  qui  restât  le  «peetateur  passif  et 
désintéressé  de  l'accomplissement  des  mesures  coereittt^es.  Il  en  eonelutqne, 
aans  aucun  acte  décidé  et  immédiat  d'hostilité,  sans  unn  dédaral'on  positive 
de  guerre,  il  s'ensuivait  un  état  de  choses  qui  devait,  avant  peu,  tarottUer  la 
pmxdumoode.  »(Dé|pécliedeMiBttlweri  la^n^ml^    * 
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«  rétais  à  AateuU  samedi  wrir,  M.  Thien  me  dit  que  cette  barbare  destnie- 
tion  de  la  ville  eommerçaote  et  prospère  de  Beyrouth  avait  étéaeoomplie  avant 
que  le  sultan  eût  répondu  aux  propositions  que  le  pacha  lui  avait  faites,  à  la 
suggestion  et  par  Finfluence  de  la  France,  et  que  le  bombardement,  en  même 
temps  qu'il  était  un  acte  positif  de  violence  contre  le  pacha,  était  un  acte  de 
violence  morale  contre  la  France.  «  La  France,  dît-il,  a  donné  assez  de 
«  preuves  de  son  désintéressement  et  de  sa  patience;  il  y  a  cependant  des 
«  limites  aux  mesures  militaires  des  puissances,  que  la  France  ne  leur  per- 
«  mettrait  pas  de  franchir.  »  Il  ajouta  alors  avec  solennité  qu'aucun  mimst 
tère  en  France ,  quelle  que  fût  sa  couleur,  ne  pourrait  tolérer  que  Ton  expulsft* 
Méhémet-Ali  de  TÉgypte.  «  Je  crois  que  la  guerre  n'est  pas  improbable.  » 
(Dépêche  de  lord  Granville,  5  octobre.) 

Fautril  ajouter  que  M.JBulwer,  dans  ses  dépèches,  entretenait 
quotidiennement  lord  Palmerston  des  prétendus  projets  que  Ton 
discutait  dans  le  conseil  des  ministres,  et  l'avertissait  tantôt  que  nons 
allions  saisir  les  Iles  Baléares,  tantôt  que  nons  avions  la  pensée  de 
BOUS  emparer  de  Candie? 

Ainsi  donc,  si  le  langage  de  M.  Guizot  pouvait  rassurer  les  pois- 
sances,  celui  de  M.  Thiers  devait  les  alarmer.  Les  puissances  ont 
craint  la  guerre  un  moment,  et  elles  n*ont  cessé  de  la  craindre  qne 
lorsqu'elles  ont  compris  que  M.  Thiers  luinnème  ne  comptait  plos 
snr  la  durée  du  cabinet  qu'il  présidait.  On  a  beaucoup  trop  vanté,  à 
ce  propos,  TindifTérence  avec  laquelle  lord  Palmerston  aurait  appris 
Bos  armemens.  Je  vais  essayer  de  l'expliquer. 

Lord  Palmerston  écrivait  à  lord  Granville,  à  la  date  du  &  août  : 

«  La  dépêche  de  votre  excellence  du  l*'  août,  renfermant  le  Moniieur  de 
ce  jour  avec  les  ordonnances  qui  lèvent  un  contingent  additionnel  de  troupes 
et  de  matelots,  a  été  reçue  dans  mes  bureaux. 

«  Cette  mesure,  qu'aucun  procédé  de  la  part  des  quatre  puissances  n*a 
provoquée,  et  qui  n'est  motivée  par  aucune  menace  réelle  ou  possible  contre 
la  France,  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  menace  de  la  Fïrance,  et 
par  conséquent  comme  un  affront  gratuit  qu^elle  fait  aux  quatre  cours. 

«  Cependant  le  gouvernement  de  sa  majesté  n'a  pas  l'intention  de  le  faire 
remarquer,  de  quelque  manière  que  ce  soit;  il  ne  se  propose  ni  de  demander 
des  explications  an  gouvernement  français  sur  les  motifi  qui  ont  déterminé 
Farmement  de  dnq  vaisseaux  de  ligne  et  la  levée  de  dix  mille  marins,  ni  de 
convoquer  le  parlement  pour  obtenir  un  accroissement  de  forces  navales  et 
de  nouveaux  crédits. 

«  Prendre  Tan  ou  l'autre  de  ces  partis,  ce  serait  donner  à  cet  étrange  pro* 
cédé  du  gouvernement  français  une  importance  quil  ne  mérite  pas.  Le  gou» 
vemement  de  sa  majesté  poursuivra  sa  politique  sans  aroir  égard  à  ces  arme» 
ipens,  et  agira  Justement  oomole  si  aucun  événement  de  cette  nature  ne  s'éuit 
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patsé.  La  flotte  britannique  sera  suffisamment  forte  pour  accomplir  la  mis> 
sîon  dont  elle  est  chargée  en  conséquence  des  engagemens  pris  dans  le  traité 
du  15  juillet.  » 

Ce  calme  saperbe  eût  annoncé  en  effet  une  véritable  dignité ,  si 
lord  Palmerston  n'avait  puisé  que  dans  le  sentiment  de  la  force  natio- 
nale la  confiance  qu*il  manifestait.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Le 
ministre  anglais  évitait  prudemment  de  solliciter  de  nouvelles  forces 
et  de  nouveaux  crédits,  de  peur  d'élargir  ce  goufTre  du  déficit  dans 
lequel  a  fini  par  disparaître  le  ministère  whig.  Cependant  il  ne  négligeait 
pas,  autant  qu'il  le  dit,  de  se  fortifier  contre  la  redoutable  éventua- 
lité d'une  lutte  avec  la  France,  car  il  appelait  à  son  secours  les  armées 
ainsi  que  les  flottes  de  la  Russie.  On  voit,  par  une  dépêche  de 
M.  Bloomfield,  écrite  de  Pétersbourg  à  la  date  du  21  août,  que,  sur 
la  demande  du  cabinet  anglais,  le  gouvernement  russe  promettait 
d'envoyer  dans  l'Asie  mineure  une  expédition  composée  de  vingt 
mille  hommes,  de  huit  cents  Cosaques,  et  de  soixante-douze  canons. 
Le  12  septembre,  M.  Bloomfield  écrivait  encore  : 

«  Il  règne  une  activité  extraordinaire  à  Cronstadt ,  Fempereur  ayant  ordonné 
qu'une  division  de  la  flotte  de  la  Baltique,  forte  de  neuf  vaisseaux  de  ligne  et 
de  six  frégates  (que  l'on  venait  de  désarmer),  fût  disposée  pour  prendre  immé- 
diatement la  mer.  Cette  escadre ,  ainsi  que  le  comte  Nesseirode  m'en  donne 
l'assurance,  se  tiendra  prête  à  coopérer  avec  l'escadre  anglaise  dans  la  Médi- 
terranée, si  l'Angleterre  a  besoin  de  son  concours.  » 

Le  28  septembre,  lord  Palmerston  exprima  ao  gouvernement 
russe  la  satisfaction  que  lui  causait  cette  nouvelle.  Ce  grand  ministre, 
si  jaloux  de  l'honneur  de  la  marine  anglaise,  qu'il  ne  tolérait  pas  que 
la  France  eût  plus  de  douze  vaisseaux  en  mer,  admettait  donc  la 
possibilité  que  la  flotte  britannique  se  trouvAt,  à  un  moment  donné, 
entre  l'escadre  russe  de  la  mer  Noire,  forte  de  douze  vaisseaux  de 
ligne,  et  l'escadre  de  la  Baltique,  qui  comptait  quinze  voiles,  dont 
neuf  vaisseaux  1  Quel  patriotisme  ne  supposent  pas  de  telles  combi- 
naisons! et  comme  il  feut  être  brave  pour  contempler  d'un  œil  serein 
les  préparatifs  militaires  de  la  France,  quand  on  a  la  certitude  d'ar- 
river sur  le  champ  de  bataille  au  nombre  de  quatre  contre  un  ! 

Le  ministère  du  1"  mars  avait  suspendu  la  guerre  sur  la  tête  des 
poissances,  et  en  cda  il  prenait  conseil  de  nos  vrais  intérêts  autant 
que  de  notre  honneur.  Ce  qui  étonne,  c'est  qu'il  ait  attendu  les 
événemens  de  Beyrouth  et  le  finban  qui  prononçait  lia  déchéance  du 
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pMha  d'Ilgy^,  pour  détermitter  quettet  scnientlês  luiites  a>* 
to&Bies  (tosa  patienee,  el  oà  l^actioiv^omiiieBoereit'poiir  \mu  Ènéem^ 
ment,  les  premières  démarches  du  gouvernement  Trançais,  après  le 
traité  du  15  juillet,  appartiennent  à  la  politique  expectante.  Il  ne 
^est  cru  ni  en  état  ni  en  droit  de  donner  le  signal  des  hostilités.  De 
t&;  cette  recommandation ,  adressée  aux  amiraux  qui  commandaient 
DOS  escadres,  d*éTiter  toutes  les  rencontres  qui  pourraient  amener 
fortuitement  un  confHt. 

Je  suis  de  ceux  qui  ont  pensé,  dès  les  derniers  jours  de  juillet 
18M>,  qu'une  démonstration  armée  de  la  France  sur  les  cdtes  de  la 
Syrie,  au  moment  où  Farmée  d'Ibrahim  était  entière  et  TinsurrectioD 
du  Liban  comprimée,  eût  arrêté  les  puissances  et  prévenu  les  dé- 
sastres de  Méhémet-Âli;  mais  aujourd'hui,  après  ce  qui  s'est  passé, 
je  n'oserais  pas  encore  affirmer  que  cette  opinion  fût  la  meilleure. 
La  guerre  pouvait  sortir  d*un  acte  aussi  décisif,  et  je  comprends  qi^e 
l'on  ait  reculé  devant  la  guerre  dans  un  moment  où  la  France  n'avait 
pas  douze  mille  chevaux  à  mettre  en  ligne,  ni  cent  mille  hommes  à 
porter  sur  le  Rhin,  il  est  des  situations  tellement  violentes,  que  la 
politique  la  plus  hardie  et  la  plus  ferme  tenterait  vainement  de  les 
dominer.  Que  les  politiques  qui  se  sentent  doués  de  cette  puissance 
surhumaine  condamnent  le  ministère  du  1"  mars. 

H.  Thiers,  et  je  ne  lui  en  fais  pas  un  reproche,  avait  d'ailleurs 
conservé  des  espérances  de  paix.  Il  a  cru  d'abord  que  la  paix  lai 
serait  proposée,  et  plus  tard  qu'il  serait  en  mesure  de  l'imposer,  ûb 
retrouve  dans  les  pièces  diplomatiques  la  trace  de  trois  ou  quatre  négo- 
oiatîons  également  malheureuses.  Plus  lord  Palmersloo  nous  suppo- 
sait éhroolés.  dans  notre  résolution,  eiplus.il  se  montrait  inflexible. 
U  fallait  Teffrajer  pour  qu'il. cédAt»  Il  pairait,  que  le  gauveniement 
fnancvttis  fit  d'abord  quelqo«s  tentatives  pour  retarder  ou  pour  eaq4« 
cher  la^ratifioatioD  du  traité  de  Londres.  Ces  ouvertures  s!adrMaieofe 
anx.  oflAinets  de  Vienne  et  de  Berlin.  On  voit,  par  une  dépéche^da 
IL  Bloomfield  àJord  Palmerstoq  (15  aoài  1840),  la  joie  que  le  rdos 
de  IlALAtricbe  et  delà  Prusse  produisit  à  Saint-Pétersbourg» 

A  peu  près  vers  la  môme  époque,  le  roiLéopold,  dans  uneinteon 
tioo,  Uenveillante ,  croyant  être  bien  placé  pour,  servir  d'intermé^ 
diaire. entre Ja-  Eranca  et  la*  Grande-Bretagne,  etuoqiptant  sucl'appoi 
dtenei  pactioida  eaUnet  aiig|ai&»  se  rendit  à  Londres,  où  il  portait  des 
propositions  qui.  méritaient  un  meiUeor'  accueil;  Les  bases  de  Vu^ 
nngemeirt. étaient^  dit-on,  l'Égf^  héréditaire  et  la  Sjfiie  viagènv 
On  prétend  qu'avec  plus  de  persistimce,  Léepold  aurait  obtenu  ob 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  DIPLt^ËATfQUfi  «S  LÀ  QfJBMfON  D'ORIENT.        Ml 

{iVdn  succès;  mais,  h  peine  arrivé  à  Windsor,  il  se  tassa  du  rdie  difB<- 
dte,  il  est  vrai,  qu'il  allait  remplir,  et  rentra  sm'-le-champ  dans  ses 
états. 

Une  troisième  ouverture  fut  faite  à  M.  de  Metternich,  qui,  pressé 
par  les  plaintes  de  rAllemagne  et  voyant  se  former,  dans  le  conseit 
«ulique,  un  parti  très  prononcé  contre  la  pplitique  dont  le  traité  de 
Londres  était  Texpression,  penchait  encore  une  fois  pour  un  arran- 
gement qui  réconcilierait  la  France  avec  les  quatre  cours.  Voici  le 
compte  que  rend  lord  Boanvale  à  lord  Paimerston  de  cette  phase  des 
Itégociations.  Cette  dépêche  est  datée  de  Kœnigswart,  le  30  août. 

«  M.  de  Saint-Aulaire  est  venu  ici  le  28,  ainsi  qu*il  i*avait  promis,  ayant 
Mçu  un  courrier  dé  Paris. 

«  Il  a  commencé  pnr  faire  connaître  au  |Mrînoe  qoe,  dans  une  conversatîoii 
entre  M.  Guîzot  et  te  baron  Bulow,  celui-ci  avait  laissé  entrevoir  qu'un  plan 
de  réunion  entre  la  France  et  les  quatre  puissances  pourrait  être  mis  en  avant 
par  le  prince  Metternich,  pourvu  que  Ton  en  traitât  à  Vienne.  A  cette  insi- 
nuation le  prince  a  répondu  aussitôt  que  rAutriche  ne  consentirait  pas  à  dé- 
placer le  siège  des  négociations. 

a  Tous  tes  projets  de  réunion  qui  oUt  été  comnïaniqués  jusqti*ici  au  pfhiee 
Metternich  avec  la  sanction  d'un  agent  français,  supposent  que  les  ^uMre 
puissances  commenceront  par  rétracter  les  actes  qn^lles  ont  signée.  Voilà  Oê 
4*ek  iH*tùce  Metternidi  déclare  totalement  iûadmlssible,  en  sotte  qiie,:iî  la 
Aranee  désre  vivement  que  la  réunion  ait  lieu,  il  faudra  qu*«Ue  obevelie  une 
•aUte  combinaison. 

a  Suivant  les  rapports  de  Paris  et  de  Londres,  on  croit  et  Ton^spère  que 
le  prince  Metternich  présentera  un  plan  pour  amener  cette  réunion.  Ce  plan 
a  déjà  été  proposé  par  lui.  » 

Le  projet  du  prince  Metternich  ftit  connu'en  effet  du  ^ouVêrneiDnetit 
français  vers  les  premiers  jours  de  septembre  (1  ).  On  va  voir  qnette 
était  la  concession  dérisoire  à  laquelle  descendait,  pour  obtenir  Fad- 
héi^ion  de  la  France,  la  magnanimité  dés  4ûaf  recours. 

«Si  j'étais  le  ministre  français,  voici  lapoëifion  que  Je  choî^alg: 

«  Après  les  éclaîroissemens  qui  m'auraient  été  donnés,  et  après  avoir.prîs 
connaissance  du  texte  de  la  convention  du  15  juillet ,  je  déclarerais  : 

«  l*"  Que  la  France  proclame  aujourd'hui,  comme  elle  n'a  cessé  de  le  faire 
jusqu'ici  y  son  adhésion  au  principe  qui  sert  de  ba$e  à  la  convention; 

«  2"  Que  la  France  ne  saurait  en  faire  autant  en  ce  qui  concerne  les  me- 

(0  Le  texte  du  traité  signé  le  15  juillet  n'a  été  coromuDiqiié  oflHciëlteinént  à 
lr.'Giiftot  qde  le  16  Septembre. 
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sures  coeroitiTes  doat  rexéooUon  a  oonnnencé,  oon  que  la  Fraoee  ail  rimeo- 
tioD  de  séparer  les  moyens  do  but,  mais  parce  qu*elle  ne  saurait  voir  dans  tel 
moyens  adoptés  ceux  qui  peuvent  conduire  au  but  avec  sûreté; 

«  Z"*  Qu'en  conséquence  la  France  ne  saurait  s'associer  à  remploi  des  me- 
sures coerdtives,  mais  qu'elle  restera  fidèle  au  principe  de  soutenir  Tempire 
ottoman  et  le  trône  du  sultan; 

«  4**  Que  dans  le  cas  où  Tévènement  constaterait  Hnefficacité  des  moyens 
coerdtifs ,  et  où  par  conséquent  il  résulterait  de  leur  emploi  des  dangers  pour 
la  Porte  ottomane,  la  France  se  déclarera  prête  à  prendre  en  considération, 
avec  la  Porte  et  les  autres  puissances ,  les  moyens  les  plus  propres  à  secourir 
l'empire  ottoman ,  et  à  mettre  ces  moyens  à  exécution  selon  les  ciroonstaneei 
du  moment.  » 

On  a  besoin  de  faire  effort  sur  soi-même  pour  prendre  cette  note 
au  sérieux.  Le  plan  de  M.  de  Mettemich  n'a  pas  même  an  côté  plau- 
sible, et  ce  n'était  guère  la  peine  de  se  mettre,  même  par  la  pensée, 
à  la  place  de  M.  Thiers,  pour  lui  suggérer  un  expédient  aussi  ridicule 
de  tous  points.  Que  veut  en  efTet,  dans  ce  projet,  le  Nestor  de  la 
diplomatie?  Il  nous  propose  d*assister  Uicbement  à  Texécntion  d'un 
traité  que  nous  n'approuvons  pas ,  d'en  prendre  notre  parti  si  elle 
réussit,  et  devenir  au  secours  des  alliés  si  elle  échoue.  Qu'aurions- 
nous  pu  faire  de  mieux  si  nous  avions  signé  le  traité  du  15  juillet? 

Mais  que  dis-je?  Il  aurait  mieux  valu  avoir  apposé  notre  signature 
à  la  convention  de  Londres  que  de  nous  rendre  les  éditeurs  de  la  décia- 
ration  conseillée  par  M.  de  Mettemich;  car  ce  traité  avait  certaines 
chances  d'insuccès,  et  les  parties  contractantes,  une  fois  l'épreure 
faite ,  pouvaient  refuser  d'aller  au-delà ,  tandis  que  la  déclaration 
nous  eût  obligés  à  achever  Tœuvre  commencée  par  les  quatre  cours, 
et  nous  serions  venus  pour  arranger,  pour  corriger  des  combinaisons 
dont  la  ruine  devait  être  un  triomphe  pour  nous. 

Vers  la  fin  de  septembre,  une  négociation  directe  s'engagea  entre 
les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris.  Le  vice-roi,  effrayé  des  démons- 
trations de  l'Angleterre  et  cédant  aux  conseils  de  modération  qae  loi 
donnait  M.  Yalewski ,  se  réduisit  à  demander  pour  lui  et  sa  famille  le 
gouvernement  héréditaire  de  l'Egypte,  avec  l'administration  des  pfl- 
chaliks  de  Tripoli,  de  Damas  et  d'Alep,  durant  sa  vie  et  durant  la 
vie  d'Ibrahim.  Il  invoquait  en  même  temps  la  médiation  du  gonrer- 
nement  français,  qui,  sans  accepter  complètement  ce  mandat,  cmt 
devoir  faire  un  dernier  effort  auprès  de  lord  Palmerstpn. 

M.  Thiers  s'en  ouvrit  d'abord  à  M.  Bulwer,  qui  remplaçait  lord 
Granville  pendant  son  absence;  puis,  ne  le  trouvant  pas  muni  d'iu-* 
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stractions  safBs&ntes,  H  chargea  M.  Guizot  d'aborder  directement 
lord  Palmerston  sur  ce  point.  Enfin ,  lord  Granville  étant  revenu  à 
Paris,  le  président  du  conseil  reprit  avec  lui  la  même  conversation. 
Les  documens  français  qui  expliquent  ces  négociations  n'ont  pas  été 
livrés  à  la  publicité.  Une  dépèche  de  lord  Granville  à  lord  Palmerston, 
à  ta  date  du  21  septembre,  peut  du  moins  servir  à  en  préciser  le  sens 
et  la  portée. 

«  M.  Thiers  me  parla  des  coininunicatîons  qu'il  avait  chargé  M.  Guizot  de 
faire  à  votre  seigneurie  relativement  aux  négociations  du  comte  Yalewskl  à 
Alexandrie.  Il  exprima  la  confiance  que  les  concessions  qui  avaient  été  obte- 
nues de  Méhémet-Ali  amèneraient  un  arrangement  pacifique,  déclarant  qu*il 
souhaitait  d'autant  plus  que  Ton  profitât  de  ces  concessions  pour  rétablir  la 
paix  entre  le  sultan  et  le  pacha ,  qu'il  les  considérait  comme  le  seul  moyen 
d'épargner  à  l'Europe  une  guerre  générale ,  dont  nul  ne  pouvait  prévoir  les 
conséquences  pour  les  puissances  qui  y  seraient  engagées. 

«  M.  Thiers  ajouta  que  raceeptation  de  ces  concessions  n'impliquait  pas  le 
moins  du  monde  le  désaveu  des  conditions  écrites  dans  le  traité  de  juillet,  et 
que ,  par  conséquent ,  on  ne  pouvait  pas  se  faire  un  point  d'honneur  d*engagei 
les  puissances  signataires  à  repousser  un  arrangement  fondé  sur  ces  conces- 
sions. Le  traité  du  15  juillet  stipulait  que  Méhémet«Ali  recevrait  le  gouverne- 
ment héréditaire  de  TÉgypte  et  le  paclialik  d'Acre  sa  vie  durant;  mais  il  ne 
condamnait  pas  la  Porte  à  refuser  à  Ibrahim-Pacha  la  concession  des  pachaliks 
d'Alep,  de  Damas  et  de  Tripoli.  «  Je  ne  doute  pas,  me  dit  M.  Thiers,  que  le 
«  sultan  ne  soit  disposé  à  conclure  la  paix  à  ces  conditions;  mais,  ayant  signé  le 
«  traité  de  juillet,  il  doit  en  référer  aux  autres  parties  contractantes.  Tespère 
«  que  vous  voudrez  bien  faire  part  de  cette  conversation  à  lord  Palmerston, 
«  dans  des  termes  qui  disposent  votre  gouvernement  à  prendre  en  considération 
«  lesmoyensquiluisontsuggéréspourabontiràunarrangementpacifiqueCl).  » 

«  Je  fis  observer  à  M.  Thiers  que  la  question  était  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  décidée  que  par  le  concours  de  tous  les  signataires  du  traité.  M.  Thiers 
me  répondit  qu'il  avait  les  meilleures  raisons  de  croire  (sans  affirmer  qu'il 
eût  reçu  aucune  déclaration  positive  des  gouvernemens  de  Prusse  et  d'Au- 
triche) que  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  ne  feraient  pas  d'objection,  et 
qu'en  un  mot  la  paix  ou  la  guerre  générale  dépendait  du  gouvernement  anglais. 
Le  ministre  ajouta  que,  si  les  concessions  de  Méhémet-Ali  étaient  sans  résultat. 
Il  n'avait  aucun  espoir  d'empêcher  la  marche  d'Ibrahim  sur  Constantinople, 

(1)  En  général,  lesa^ensde  rAigteterre  nesefermetteat  de  donnef  à  leur  goover^ 
nement  que  les  conseils  qui  leur  sont  jdeiiMindés.  Il  y  a  pourtant  cette  difTérenoe 
entre  les  dépêches  de  lord  Granville  et  celles  de  M.  Bulwer,  que  le  premier  transmet 
les  propositions  paclOques  du  gouvernement  français  avec  des  formes  bienveillantes, 
tandis  que  le  second,  flattant  les  passions  de  lord  Palmerston,  a  toujours  Fair  de 
dire  :  «  N'acceptez  pas.  » 
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d  q^'A  ne  devait  pas  rite  eaeber  que  la  potttionde  ki  f^aot»,  à^'é^ird  idê 
Mébéa16^AU,  était  dev^mie  plus  serrée  depuis  qu'il  avait  oédé-auK  ttyroain» 
tatieos  du  gouvernameut  fra«çaî&. 

a  M.  Thiers  ne  fit  aucune  allusion  à  la  possibilité  d'étendre  leaconcegsioi» 
de  Méhémet-Ali ,  mais  j'ai  appris  d*une  personne  qui  a  la  confiance  du  gouver^ 
nement  français,  que  ces  concessions  sont  considérées  comme  la  base  d'un 
artrangement,  et'qn'on  les  croit  susceptibles  d'être  étendues.  » 

Tous  les  avantages  se  trouvaient  réunis  dans  cette  propositioD. 
C^était  la  solution  la  plds  raisonnable  et  une  solution  pacifique  des 
lifMres  d'Orieitt;  elle  rapprochait  la  France  des  signataires  du  traHé 
de  Londres,  sans  iiftéresser  l'honneur  des  puissances  et  sans  porter 
atteinte  au  principe  même  du  traité.  Pour  peu  que  lord  Palmerston 
eût  désiré  la  paix  et  qu*il  eût  regretté  ralliance  française,  il  devait 
prêter  Toreille  à  cet  arrangement;  mais  lord  Palmerston  n'avait  pro- 
voqué la  coalition  des  quatre  cours,  il  ne  l'avait  scellée  que  pour 
rompreavec  la  France:  toute  ouverture  de  paix  dérangeait  ses  plans  (1), 
et  il  devait  i'éoarter.  J'ignore  ce  que  réipondit  lord  Palmerston  à 
M.  Guizot;  mais  les  dooumens  .parlementaires  prouvent  qu'il  ne  fit 
«ooune  réponse  à  la  dépêche  de  lord  Gr&nville,  et  qu'il  ne  vit  dam 
tes  propositkms  qu^on  liri  adressait  aoeune  raison  de  modifier  ses 
préi^d^tes  instmclions.  Si  donc  une  guerre  générale  n'a  pas  édaté 
en  Europe,  ce  n*eât  pas  la  faute  de  lord  Palmerston;  il  a  tout  fMt 
pour  la  rendre  inévitable,  quand  la  France  foisait  tout  et  faisait  peut- 
être  trop  pour  l'empêcher  :  grande  responsabilité  pour  l'Angleterre 
devant  l'Europe  et  devant  l'histoire! 

J'arrive  au  dernier  acte  diplomatique  du  précédent  cabinet,  a  la 
note  du  8  octobre,  que  l'on  a  ai  diversenseat  jugée.  Il  serait  bors^de 
propos  4b  rentrer  dans  cette  discussion;  je  me  bornerai  à  n^ettre 
k  d^êche  française  en  regard  des  faits  et  à  redieicher  l'infinenoe 
qu'elle  ipeut  avoir  eiercée  sur  la  marche  des  évènemens. 

(Le  Brman  qui  prononçait  la  déchéance  de  Méhémet-Âli  avait  été 
rendu  le  ik  septembre  18i0.  Voici  dans  quels  termes  la  Porte  annon* 
^it  cette  mesure  à  lord  Ponsonby  : 

«  Bléhéttot-Ali  n'ayant  .pas  aeoepté  lestOondilionB  qui  lui'Oiil<été'eifeelii 
d'après  Tacte  séparé  du  traité  d'alliance  conclu  à  Londres,  sa  bautesse  a 
féteki  d'emplejwr  des  memrw  caeceitives.poiiria  défiuHedesafdfakaJnMn- 

^  (1)  Lord  Pinnonby  éerit  à  lord  PalmerstoD ,  de  €amtâAi<iK>ple,  te^a  sapteubre:: 
4i'8i>hi  oofliDOtitioii  est  exémilée  vwet  promptitude  et  atec  vigueur,  ou  ne  peut  pat 
iÉfflimaabtemeiit  douter  d'un  ^èeès  complet;  mais,  sîToDaimet  d0Bdélal»etsioii 
se  laisse  jouer,  elle  échouera.  » 
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.  Elle  a  daigné  ordonner  que  Méhémet'Ali-Pach&  soit  destitué  de  son 
pofile  de  ^uvemeur  d*Égypte,  ett  comme  préMmInatre  des  hestîfilés^  Uaété 
déetdé  de  «oomoltre  tous  les  portset  édieMes  d*Égypte  et  de  là  Syrie  à  u» 
btocoB  très  rigoureux.  » 

La  Porte,  en  déposant  Méhémet-Âli,  prenait  une  mesure  fort  grave» 
qve  le  traité  du  15  jaillet  n'avait  pas  prévue,  et  qui  excédait  certaine- 
ment tous  les  actes  hostiles  décrits  et  définis  par  ce  traité.  Le  conseil 
était  venu  de  lord  Ponsonby,  qui  essaie,  dans  la  dépêche  suivante, 
d'en  déguiser  Torigine.  Mais  on  comprend  sans  peine,  à  la  manière 
dôut  il  le  défend ,  qu'il  a  pour  cet  excès  de  pouvoir  un  faible  d*auteur. 

a  ISedim  (secrétaire  de  Reschid)  m'a  dît  que  Reschjd4*acha  avait  rinteor 
tlon  de  déposer  le  paeha.  Je  fai  prié  d'assurer  au  reiss^ffendi  que  jecoosî» 
dérais  cette  mesure  non-seulement  comme  utile ,  mais  comme  nécessaire»,  et 
qae  fêtais  en  correspondance  avec  mes  collègues  à  ce  styet. 

«  Hier  au  soir,  j*eus  une  longue  conversation  avec  l^ternonce,  et,  après 
avoir  examiné  la  question  avec  moi ,  son  excellence  parut  partager- mon  opi- 
nion sur  la  néœssité  de  dépouiller  Méhémet-Ali  du  rang  qu'il  occupe  comme 
padia  d'Egypte.  » 

Lord  Ponsonby  s'étudie  ensuite  à  démontrer  que  la  déposition  de 
HébéiMt-Ali  peut.seule  donner  une  couleur  de  U^té  aax  uMSures 
coerettîves  que  l'on  dirigera  cooire  lut,  etque  rimpo^ance  que  IVm 
attache  en  Turquie  a  un  acte  aussi  solennel  énafié  du  sultan  ser» 
d'un  effet  décisif  dans  la  lutte  qui  va  s'ouvrir;  Puis  il  ajoute  : 

a  Le  seul  doute  que.  j'aie  ^teod»  ëaietire  relati  vcuieal  à  la  coDveiunoekde 
déposer  Méhémet-Ali  est  foadé  sur.  les  dernières  liâmes  de  laseetion  yii  à»s 
racte séparé^  où  il  est  dit  ;  «  Si  Méhéme^Aii  n'accepte  pas  l'hérédité  de  PÉgypte^ 
le  sultan  se  considérera  conuxie  libre  de  ret'urer  son  offre  et  de  suivre  telle, 
marclie  ultérieure  que  ses  propres  intérêts  et  les  conseils  de  ses  alliés  pounsoni 
lui  suggérer.  » 

«  Quelques  personnes  pensent  que,  par  cette  dernière  phrase,. le  sultaa 
s'oblige  à  n'agir  qu'après  avoir  obtenu  Tapprobation  de  ses  alliés.  Pour  mol, 
il  me  parait  qu'une  telle  interprétatioa  équivsujuirait  à  refuser  au  suttan  tout 
droit  d'agir  en  quoi  que  ce  soit  et  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ex^ejp^ 
apirès  avoir  pris  l'avis  de  sesallîés  sur  chaque  cas.partiealiw.  Est^il  raisoiiT 
nable  de  penser  qu'une  convention  faite  expressément  pour  maintenir  l'auto- 
rité légale  du  sultan  contienne  un  article  qui  ait  pour  effet  d'enlever  au  sultan 
Ueouwtietd'iinide&attcHratsleaptntimpQrtanadelajoaveMineté.?»  (Oépéihe 
dUtlOsiaptembreO 

Lord'Ponsonby  abeau  se  débattre  contre  le  texte  qui  4e  condanrae; 
Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  convention  du  15  juillet  a  été  logique 
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dans  toutes  ses  parties,  car  on  sait  bien  que  ce  n'est  pas  la  logique 
qui  mène  le  monde.  Ce  qu'il  faut  examiner,  c*est  ce  qu'elle  a  dit.  Or, 
il  y  est  écrit  en  toutes  les  lettres  que  le  sultan,  s'il  veut  aller  au-ddà 
des  stipulations  du  15  juillet,  prendra  l'avis  de  ses  alliés.  Concevrait-on 
au  surplus  que  le  sultan  eût  consulté  les  puissances  pour  des  ques- 
tions relativement  secondaires,  telles  que  l'offre  d'un  pachalik  de 
plus  ou  d'un  pachalik  de  moins,  et  qu'il  se  dérobât  soudain  à  ce  con- 
cert pour  décider  à  lui  seul  la  question  la  plus  importante,  l'existence 
même  du  gouvernement  fondé  par  Méhémét-Ati?  La  querelle  avait 
pris  des  proportions  européennes;  la  paix  ou  la  guerre  dépendait  de 
la  conduite  que  tiendrait  la  coalition.  Attribuer  au  sultan  le  privilège 
que  réclamait  pour  lui  lord  Ponsonby ,  c'eût  été  mettre  le  sort  de  l'Eu- 
rope dans  ses  mains,  dans  les  mains  d'un  enfant! 

Lord  Ponsonby  écrivait,  le  ik  septembre,  que  les  ambassadeurs 
avaient  été  unanimes.  Cependant  on  peut  induire  d'une  dépêche  da 
ministre  prussien  que  tous  les  agens  des  quatre  puissances  n'attri- 
buaient pas  à  cette  mesure  la  même  portée.  M.  de  Kœnigsmark,  qui 
n'était  pas  aussi  impatient  que  lord  Ponsonby  de  détruire  le  pacba 
d'Egypte ,  dit  expressément  : 

«  On  ne  nommera  pas  un  nouveau  gouverneur  d^Égjrpte,  afin  d*avoir  plos 
de  facilité  pour  la  réintégration  de  Méhémet-Ali,  si  Tavenir  le  demandait. 
Izzet-Méhémet-Pacha  recevra  le  titre  de  séraskier  de  Syrie,  et  sera  chargé  de 
pourvoir  provisoirement  à  Fadministration  de  FÉgypte.  » 

Lorsqu'on  apprit  en  France  et  en  Allemagne  la  nouvelle  de  la  dé* 
chéance  prononcée  contre  Méhémet-Ali,  l'indignation  fut  extrême. 
M.  de  Mettemich  se  crut  obligé  de  blAmer  énergiquement  l'inter- 
nonce,  M.  de  Stiîrmer,  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  cette  intrigue. 
Il  désavoua  même,  autant  qu'il  le  pouvait,  la  conduite  du  sultan. 
C'est  lord  Beauvale  qui  l'atteste,  dans  une  dépêche  datée  de  Vienne, 
le  30  septembre,  et  qui  ne  contient  que  ces  mots  : 

«  Le  prince  Metteraieh  a  envoyé  à  llnternonce  des  instructions  qui  lui  inter- 
disent de  concourir  à  toute  proposition  qui  ne  sera  pas  dans  les  limites  de  » 
convention  du  15  juillet ,  et  qui  lui  enjoignent,  dans  le  cas  où  une  telle  propo- 
sition serait  faite,  d'en  référer  à  sa  cour.  » 

Lord  Palmerston  lui-même,  un  moment  confondu  de  la  réproba-* 
tion  universelle  qui  frappait  cet  acte  gratuit  de  violence,  saisit  l'oo* 
verture  faite  par  M.  de  Kœnigsmark,  et  écrivit  à  lord  Granville,  k 
2  octobre  : 
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«  Le  gouvernement  de  sa  majesté  considère  cette  mesure  (la  déposition) 
comme  un  moyen  de  contrainte  employé  par  le  sultan  pour  obtenir  Fassenti- 
ment  de  Méhémet-Ali  aux  conditions  qui  lui  sont  offertes,  et  il  ne  paraît  pas 
au  gouvernement  de  sa  majesté  que  cet  édit  préjuge  l'arrangement  que  le 
sultan  peut  être  disposé  à  faire  en  faveur  de  Méhémet-Ali ,  si  le  pncbn  retire 
assez  tôt  son  refus  et  accepte  le  traité.  » 

Mais  lord  Palmerston  ne  tarda  pas  à  se  remettre  de  ces  scrupules  si 
peu  naturels  à  sa  politique.  Dans  un  entretien  qu'il  eut  le  5  octobre 
avec  M.  Guizot,  il  soutint  que  «  le  sultan  n'avait  fait  qu'user  de  son 
droit  de  souverain  en  dépossédant  Méhéraet-Ali,  et  qu'il  avait  agi  en 
cela  d'après  ses  intérêts  ainsi  que  par  le  conseil  des  représentans  des 
quatre  puissances  (1).  »  Le  8  octobre,  il  adressait  à  lord  Granville 
cette  observation  qui  devait  être  communiquée  à  M.  Thiers  :  «  Mé~ 
hémet-Ali  étant  le  sujet  du  sultan  et  n'exerçant  l'autorité  en  Egypte 
que  comme  le  délégué  du  sultan,  on  ne  voit  pas  bien  sur  quel  motif  la 
France  ou  toute  autre  puissance  se  fonderait  pour  prétendre  que  le 
sultan  ne  devait  pas  exercer  à  l'égard  de  Méhémet-Ali  le  droit  qui 
appartient  à  tout  souverain  contre  un  sujet  rebelle,  de  le  destituer  de 
ses  fonctions  s'il  désobéit  (2).  y> 

Enfin  lord  Palmerston,  au  moment  du  l'on  délibérait  dans  le  cabinet 
français  sur  la  note  du  8  octobre,  écrivait  à  lord  Granville  cette  dé- 
pêche qui  est  un  défi  : 

a  Nous  apprenons  que  deux  choses  sont  en  délibération  :  la  première  estwe  -. 
que  Ton  appelle  maintenant  une  ancônade,  la  seconde  est  une  déclarqjjoft 
de  ce  que  la  France  permettra  et  de  ce  qu'elle  ne  permettra  pas... 

«  Quant  à  la  déclaration ,  si  la  France  nous  fait  une  communicationitfDieale  . 
qui  conduise  à  une  discussion  paciGque  de  l'état  présent  des  affaires»  nous  1^ 
recevrons  et  nous  y  répondrons  dans  Tesprit  dans  lequel  on  Taura  faite;  mais, 
si  la  France  dit  avec  hauteur  aux  quatre  puissances  qu'elle  leur  permettra  de  . 
faire  certaines  choses  pour  assister  le  sultan ,  et  qu'elle  ne  leur  permettra  pas 
de  faire  certaines  autres  choses,  il  est  manifeste  qu'une  telle  communication 
ne  peut  avoir  d'autre  effet  que  de  rendre  toute  réconciliation  impossible.  Si 
les  choses  qu'elle  nous  défend  sont  des  choses  que  les  quatre  puissances  aient  - 
l'intention  de  faire,  elles  les  feront  malgré  cette  défense;  alors  la  France 
pourra  nous  attaquer  et  sera  responsable  de  ce  qui  arrivera.  Si  les  choses 
qu'elle  nous  interdit  sont  des  choses  que  nous  n'ayons  pas  l'intention  de  faire, 
cette  interdi<^on  peut  lui  attirer  des  répliques  où  l'on  opposera  aux  menaces  .; 
un  défi;  et  quand  nous  aurons  commencé  une  guerre  de  mots,  nous  ne  bêwbb^ 

(1)  Lord  Palmerston  à  lord  Granville,  5  octobre  1810. 
(S)  Lord  Palmerston  à  lord  Grauville,  S  octobre  iSiO. 
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pas  bien  loin  d'une  guerre  de  coups.  Les  Français  ne  doivent  pas  oublier  que 
notre  parlement  et  leùrs^ehambres  épieront,  avec  toute  la  pénétration  d'une 
jalousie  nationale,  toute  parole  écrite  des  deux  côtés,  ettque  d'un  côté  nue 
menace  faite  et  non  exécutée i  ^e  Pautre  une  menace  reçue  et  non  pepoossée 
avec  dédain,  amènerait  la  chute  des  ministres  par  qui  Tbonneur  nadooal 
aurait  été  ainsi  dégradé.  »  (Lord  Palmerston  à  lord  Granville,  8  octobre.) 

Cette  dépèche  ^t  un  engagement  que  le  ministre  anglais  prend 
envers  lui-même.  Il  déclare  qu'alors  même  que  les  puissances  n'aii* 
raient  pas  l'intention  de  faire  ce  que  la  France  leur  défendra  de  faire, 
elles  braveront  cette  injonction.  A  plus  forte  raison  devait-il  se  eonsi- 
iiérer  comme  tenu  d'exécuter  les  mesures  qui  entraient  dans  sa  poli- 
tique, en  dépit  de  l'opposition  que  la  France  aurait  manifestée.  Or, 
)a  déchéance  de  Méhémet-Ali  avait  été  provoquée  par  les  agens  de 
l'Angleterre;  lord  Palmerston  l'avait  approuvée.  Il  on^avaitiait  l'apo- 
logie en  revendiquant  pour  le  sultan  le  droit  de  dépouiller  son  vas- 
sal. Cette  parole  si  fière,  il  ne  fallait  donc  pas  la  dire,  ou  il  fallait 
ta  maintenir.  Est-ce  là  ce  que  lord  Palmerston  a  fait?  Examinons.  Je 
sais  ce  qui  manque  à  la  note  du  8  octobre,  et  je  ne  prétend^  pas 
que  cette  déclaration  du  gouvernement  français  ait  été  à  la  hauteur 
des  circonstances,  qu'elle  ait  répondu  aux  impressions  de  l'esprit 
public,  ni  même  qu'elle  ait  complètement  rendu  la  pensée  du  précé- 
dent ministère  (1).  Mais,  telle  qu'elle  est,  elle  constitue  un  langage 
4}ue  la  France  n^avait  pas  tenu  au  puiss«DlBest«lep«isTlââ(^,  et4e8 
^èees  diplomatiques- attestent  que  cette  défimrdhe  a  changé  les  Té* 
solutions  du  gbUVeftvenent'Bnglais. 

La  note  du  8  octobre  fut  un  progrès  ^rla  détestable  politique 
qui,  depuis  la  déclaration  adressée  à  toutes  les  cours  par  le  maréchal 
Soult,  le  17  juillet  1839,  en  faveur  de  l'intégrité  de  Tempire  ottoman 
jusqu'au  mémorandum  du  2!h  juillet  1840,  n'avait  su  ou  voulu  voir^ 
dans  les  affaires  de  l'Orient,  que  le  côté  qui  intéressait  l'équiUbre 
miropéeUé  M.  Guiiot  avait  interprété  la  doctrine  de  l'équilibre  en  oe 
jsefistque  l'oocupation  de  l'Asie  mineure  par  les  Aossta  pouvait  «eirie 

.  <t}'i(  Les  miatstres,'  mTa^t-OÉ  dît,  ont  élè  imaaltte^  pour  détfider  qv'niid  note 
serait  adressée  an  gcwveraeinebt  anglais  contre  l'eKéciHioB  de  la  àtMmMb;  nais 
Il  eiiste  eoteeeus  im  ^iisentimeiit  ser  leirierinerilB  la'  BDia.  Lamafodlé  do  arfais- 
«èie  peueh^'peur  ^larer-que  le^goavemeaMiii  fwiiyfci «MBWéteia  Vvtàm^km 
(]u  flrman  comme  un  cas  de  guerre,  tandis  que  quatre  ministres  sur  neuf  soutien- 
nent la  convenance  pour  le  gouvernement  français  de  communiquer  ses  sentimens 
sous  une  forme  plus  vagué  et  moins  hostile,  d  (Dépêche  de  lord  Granville  à  Ibrd 
Palmerston,  Paris,  S  octobre. 
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7  porter  atteinte,  ce  qui  était  livrer  le  pacha;  M.  Tbiers  déclare  que 
l'existenoe  du  pacha  et  Tiodép^odance  de  l'Egypte  sont  nécessaires 
pQur  assurer  les  proportions  actuellement  existantes  entre  les  divers 
états  du  monde,  ce  qui  est  garantir  MéhémetrrAIî  et  mettre  son  peor- 
?<rivà  l'abri  d'une  destraction  absolue. 

La  garantie  de  la  France  donnée  au  vice-roi ,  sa  protestation  contre 
l'acte  de  déchéance,  et  le  cas  de  guerre  pour  la  première  fois  ouver- 
tement posé,  voflà  une  attitude  toute  nouvelle  pour  notre  gouverne- 
ment. La  France  s'engageait  à  ne  pas  laisser  périr  la  dynastie  égyp- 
tienne; elle  portait  la  main  à  son  épée;  elle  avait  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes  sous  les  armes.  L'humilité  des  termes  disparaissait 
devant  la  gravité  du  fait» 

On  assure  que  Méhémet-Ali  a  dit  à  M.  Cochelet  que.  la  note  du 

8  octobre  l'avait  sauvé,  et  qu'il  devait  un  trône  à  la  France.  Je  n'irai 
P9S  jusque-là;  mais,  quand  on  voit  le  changement  que  cet  acte  a  dé-^ 
terminé  dans  la  conduite  de  l'Angleterre,  on  ne  peut  pas  s'empêcher 
dépenser  que,  si  un  peu  d'énergie  de  notre  part  a  obtenu  ce  résultat, 
pl^s  de  vigueur  et  de  décision  dans  la  politique  française  eût  arrêté, 
dès  le  principe,  les  projets  hostiles  des  coalisés,  et  que  le  traité  de 
jiÛUet,  si  tant  est  qu'ils  l'eussent  conclu,  n'aurait  pas  abouU.à  un 
commencement  d'exécution. 

Vpici  la  dépêche  qui  fut  adressée  à  lord  Ponsonby  par  lord  Pal-^ 
merston  le  15  octobre,  et  par  laquelle  le  ministre  anglais  demande 
à  la  Porte  de  révoquer  la  déchéance  prononcée  contre  Méhémet-AU^.. 

«  Le  gouvernement  de  sa  majesté  ayant  pris  en  oonsidératîtfB  Tacte  par 
lequeUe  sultan  a  deatîtaé  Méhémet-Ali  du  pachaiik  d*Égyple,  reffetdeoet 
aete  siurJes  questions  pendantes ,  et  la  conduite  qu'il  eonvient  de  tenir  en  eon* 
semence,  a  invité  les  plénipotentiaires  de  TAutriche,  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie,  à  représenter  à  leurs gouvernepiiens  respectifs  que  les  raisons  qui. ont 
déterminé  le  sultan,  selon  votre  rapport,  à  prendre  cette  mesure,  ont  sans 
doute  beaucoup  de  force,  etque^  si  d*un  côté  elle  n'interdit  pas  au  sultan  de 
réintégrer  Méhémet-Ali,  dans  le  cas  où  il  se  soumettrait  promptement,  de 
l'iautre  elle  peut  agir  eomme  un  puissant  instrument  de  contrainte  morale  sur 
Méhémet-Ali,  en  lui  rappelant  que,  si  la  lutte  se  prolonge  entre  lui  et  son  sou- 
veraki,  et  si  le  résultat  lui  est  défavorable,  il  s'expose  à  tout  perdre  par  une 
résistance  obstinée. 

«  Dans,  cette  vue^  et  afin  que  cet  acte  récent  de  l'autorité  souveraine  du 
sottaii  .contribue  plus  efficacemeni  à  une  solution  prompte  et  satisfaisante  des 
qoestioas  en  litige ,  c'est  l'opiniion,  du  gouvernement  de  sa  majesté  qu'il  serait 
èfcçpos  que  les  représentans  des  quatre  puissances  à  Ck>nstantinopIe  reçussent 
l'ordre  de  se  rendre  auprès  du  ministre  turc,  et  de  lui  déclarer  que  leurs  gou- 
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vernemeDS  respectifs,  en  conséquence  des  stipulations  de  Tartide  7  de  Faele 
séparé  annexé  au  traité  du  15  juillet,  prennent  la  liberté  de  recoonmaDder 
au  sultan ,  dans  le  cas  où  Méhémet-Ali  se  soumettrait  promptement  au  sultan, 
consentirait  à  rendre  la  flotte  turque  et  retirerait  ses  troupes  de  la  Syria^ 
d*Adana,  de  Candie,  ainsi  que  des  villes  saintes,  non-seulement  de  réintégrer 
Mébémet-Ali  en  qualité  de  pacha  d^Égypte»  mais  encore  de  lui  conférer  l'hé- 
rédité de  ce  pacbalik ,  suivant  les  conditions  spécifiées  dans  le  traité  de  juillet. 
«  Si  le  sultan,  comme  le  gouvernement  de  sa  majesté  ne  peut  pas  eo  douter, 
H^nsent  à  suivre  le  conseil  que  les  quatre  puissances  vont  lui  donner,  il  serait 
à  propos  que  la  Porte  prît  sans  délai  des  mesures  pour  faire  connaître  à  Mé- 
hémet-Ali ses  gracieuses  intentions  à  cet  égard.  » 

Quand  on  compare  cette  note,  qui  fut  communiquée  au  gourer- 
nement  français  dans  les  termes  les  plus  gracieux,  à  la  dépèehe  com- 
minatoire écrite  par  lord  Palmerston  le  8  octobre,  la  modération  du 
tond  et  de  la  forme  ne  peut  qu*étre  un  sujet  d'étoDnement.  Le 
S  octobre,  lord  Palmerston  annonce  qu'il  fera  ce  que  la  France  loi 
^interdira  de  faire,  même  quand  il  n'aurait  pas  l'intention  de  le  faire. 
1^  15  octobre,  il  conseille  formellement  à  la  Porte  de  revenir  sur  un 
acte  que  la  France  a  déclaré  qu'elle  ne  souffrirait  pas.  Même,  pour 
nous  rassurer  entièrement,  il  veut  que  la  Porte  s'empresse  de  rassurer 
Héhémet-Ali.  On  ne  pouvait  passer  plus  complètement  de  Tesprit 
de  bravade  à  l'esprit  de  conciliation.  Et  ce  miracle  politique,  la  note 
française  du  8  octobre,  appuyée  par  les  représentations  de  l'Au- 
triche, l'avait  certainement  opéré. 

Les  armemens  de  la  France  continuant,  et  M.  Thiers  annonçant 
^intention  de  les  porter  au  grand  complet  de  guerre,  lord  Pahaoerston 
adressa,  le  20  octobre,  à  lord  Gran ville,  une  dépèche  dans  laquelle 
il  faisait  entendre  que,  si  le  gouvernement  français  prenait  une  atti- 
tude menaçante  pour  l'Europe,  les  puissances  européennes  se  ver- 
raient dans  la  nécessité  de  recourir,  pour  leur  défense,  à  une  coali- 
ûon  semblable  à  celles  qui  avaient  armé,  sous  la  république  et  sous 
fempire,  toutes  les  puissances  contre  nous.  Hais  cette  dépêche  était 
presque  affectueuse  pour  la  France,  et  elle  exprimait  en  termes 
fort  clairs  le  désir  sincère  ou  affecté  de  voir  l'harmonie  se  rétablir 
entre  les  deux  cabinets. 

Ce  fut  la  mission  du  ministère  qui  se  forma  le  29  octobre,  et  parti- 
<mlièrement  de  H.  Guizot.  L'ambassadeur  de  la  France  à  Londres  fat 
appelé  à  diriger  nos  relations  extérieures,  parce  qu'on  le  supposait 
mieux  placé  que  tout  autre  pour  réconcilier  notre  gouvernement 
^vec  les  signataires  du  traité  de  juillet.  Il  apportait  la  paix  aux  pois- 
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sances,  et  le  sacrifice  qu'il  faisait  en  notre  nom  était  assez  grand 
pour  que  Fétranger  lui  en  sût  quelque  gré.  M.  Guizot  Ta  espéré  lui- 
même.  Il  a  cru,  dans  la  sincérité  de  ses  convictions,  que  les  puis- 
sances européennes  accorderaient  à  un  cabinet  qui  se  dévouait  à  la 
paix  ce  qu'elles  avaient  refusé  à  un  cabinet  qui  se  préparait  à  la 
guerre.  M.  Guizot  s'est  trompé,  ou  plutôt  on  Ta  trompé.  Lord  Pal- 
merston,  et  avec  lord  Palmerston  les  représentans  des  autres  cabi- 
nets, lui  ont  refusé  même  ce  qu'ils  venaient  d'offrir  à  M.  Thiers.  Plus 
le  langage  de  la  France  est  devenu  pacifique,  et  plus  le  langage  des 
puissances  est  resté  froid  et  hautain.  Les  preuves  de  cette  politique 
sans  noblesse  et  sans  courage  se  pressent  sous  ma  plume;  je  n'aurai 
que  l'embarras  du  choix. 

On  remarquera  d'abord  que  la  dépêche  du  15  octobre,  concession 
que  M.  Thiers  avait  jugée  insuffisante  (1),  fut  rétractée  en  quelque 
sorte,  comme  une  concession  trop  libérale,  à  l'avènement  de  M.  Gui- 
zot.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  dépêche  subséquente  du  2  novembre 
que  tout  le  monde  connaît,  et  dans  laquelle  lord  Palmerston,  sous 
prétexte  de  répondre  à  M.  Thiers,  qui  n'était  plus  ministre,  écartait 
la  garantie  donnée  par  la  France  à  Méhémet-Ali.  En  voici  toutefois 
la  conclusion  : 

«  L'étendue  des  limites  dans  lesquelles  il  peut  être  nécessaire  de  renfermer 
Fautorité  déléguée  de  Mébémet-Ali,  afln  de  rendre  probable  qu'il  soit  à  Favenir 
un  sujet  obéissant  au  lieu  d*étre  un  sujet  rebelle,  et  pour  qu'il  devienne  par 
conséquent  une  source  de  puissance  au  lieu  d*étre  une  cause  de  faiblesse  pour 
rempire  ottoman ,  est  un  pohit  sur  lequel  les  opinions  peuvent  différer,  et  je 
n'ai  pas  à  discuter  cette  qvestion.  Mais  le  gouvernement  de  sa  majesté  pense 
que,  quellcf  que  soient  les  opinions  des  puissances  étrangères  à  cet  égard ,  de 
telles  opinions  ne  peuvent  servir  de  règle  qu'aux  conseils  que  ces  puissances 
donnent  au  sultan  ou  à  retendue  de  Tassistance  qu'elles  seraient  disposées  à 

(1)  «  M.  Thiers  me  dit  qae,  sans  donner  une  réponse  orflcielle  à  ma  communica- 
tion ,  il  ne  Yonlait  pas  différer  de  m'expriroer  la  saUsfaction  qn'll  avait  éprouvée  en 
entendant  le  langage  amical  da  gouvernement  anglais.  Il  aurait  vouin  apercevoir, 
dans  la  substance  de  cette  communication ,  quelque  ouverture  d'arrangement  pour 
la  question  égyptienne;  mais  il  ne  voyait  pas,  me  dit-iJ ,  le  progrès  que  Taisait  faire 
vers  ce  but  la  dépêche  de  votre  seigneurie  à  lord  Ponsonby.  Méhémet-Ali  étant  en 
possession  de  la  Syrie  entière,  à  Texception  de  quelques  btcoquet  de  h  côte,  on  ne 
pouvait  pas  attendre  de  loi  qu*il  se  soumit  aux  conditions  auxquelles  les  puissances 
•conseillaient  à  la  Porte  de  le  réintégrer  dans  son  pacbalik.  Si  Ton  avait  fait  de  Tac- 
ceptation  de  Tarrangement  territorial  stipulé  dans  le  traité  de  juillet  la  condition 
de  sa  réinstallation,  Méhémet-All,  se  Uaut  à  la  générosité  du  sulUn  du  soin  d*accorder 
un  pachalik  de  plus  à  un  de  ses  fils,  aurait  pu  être  amené  à  y  consentir.  »  (Dépêche 
de  lord  GranvUle  à  lord  Palmerston,  iS  octobre.) 
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hit-ofifrir  ;  mais  qu'il  appanient  an  aoltan ,  eomme  souverain  de  rempii^toiit 
de  décider  leqqel  de  ses  sujets  seca  désigné  par  lui  pour  goui«nier  telle  sa 
telle  partie  de  ses  domaines,  et  qu*aucune  puissance  étrangère  n*a  le  droit  de 
contrôler  le  sultan  dans  Texercice  discrétionnel  d*un  des  attributs  essentiels 
de  la  souveraineté.  » 

Lord  PalmerstoD  applique  ici  à  rempire^ttonaan  les  principes  qai 
gOQvernent  les  mooarcbies  européennes.  Il  veut  trouver  rordredwa 
r^narchie.  Il  oublie  que,  depuis  la  naissance  de  ri^oiisme^TÉg]^ 
a  échappé  presque  constamment  au  pouvoir  qui  dominait  à  ConsU»- 
tinople,  et  qu-eUe  n'appartenait  dé^  plus  de  fait  au  sultan  lorsque 
liébémet-AIi,  vainqueur  des  mamelud^s^  y  établit  ua  gonverMoeat 
régulier.  Sans  doute  un  souverain  doit,  en  thèsec^éiiéralei  réteoir 
dans  ses  mains  ledrdt  de  désigner  et  de*  f  évoquer  les^fonetionnaiies 
chargés  d'administrer  lea  provinces  de  son  empirB,  et,  p6«rvaH]iril 
exaad  lui-même  cette  facutté,  les  puissattoea  étraogèrea  n'ont  pas  à 
intervenir.  Mais,  si  le  dtoil'de  nomination  ou  de  réiFoeatieii  est  exeirt 
sous  le  nom  du'soltnn  par  une  ourpar  ptusieum  puisewces  étrangères» 
les  autres  doivent  âtre  reçues  à  a'y  opposer*  C'est  le  trattédu  ISjnil* 
let,  dirigé,  ea  af^areace  du  mtinst  eentve  le^powNHv  de  Mébémet^ 
Ali,  qui  a  autorisé  la  France  à  garantir  l'existence  du  vkù-foLlA 
provocation  justifiait  la  défense.  A  une  intervention  des  quatre  cour» 
en  faveur  du  sultan,  la  France  répondait  par  une  intervention  ea 
faveur  de  Méhémet-Ali.  C'était  le  droit  de  la  guerre,  et  la  force  pou- 
Yalt  seule  prononcer. 

Ce  jugementde  la  foree^  cette  raison  dermôradacanoo,  lescoiMs 
avaient  certainement  renoncé  à  l'iâvoquev,  quand  locri  Palnocwtoir» 
i  la  réception  de  la  note  du  8  ootobre,  signifia  m*  suMwi  vfH  eàl4 
iMoFtégver  Mékénet^AK  dans  la  possesaim  légalede  rÉgypIe.  On^ 
encore  que,  dans  son  empressement  à  satisMfe  M.  Thier*,  tew''*** 
anglais  avait  invité  le  sultan  à  porter  cette  détermination  à  la  coa- 
naissance  du  vice**roi,  sans  attendre  qu'il  e&tfait  acte  de  soumissioav 
Les  îttstractions  dv  15  octobre  fureni  modifiées  à  la  suite  d'un  an^ 
mûrandum  signé  par  les  repfésentans  des  quatre  courr/la  conférés» 
décida  que  la  soumission  de  Méhémet-AIi  devait  précéder  les  A?wtf^ 
^hes  amicales  dont  les  ambassadeurs  étaient  chargés. 

«  Nftinmoîns,  pour  faire  ressortir  davantage  le^  Justes  égards'ditsaox  drt<* 
dé^'sa  hautesse,  le  cabinet  de  Vienne  a  été  d'avis  que  les  conseils  qtie  le^  ^ 
présentans  des  quatre  cours  seraient  appelés  à  adresser  au  divan  relatîveineot 
à  la  réintégration  de  Mébémet-Ali  dans  le  pacbalik  de  TÊgypte  ne  devraieat 
être  émis  à  Constantinople  qu^apràs  que  Mébémet»Ali  eût  comm^  ^ 
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«Prrawt m mwiàéntàon^ que eett» opinltii  da nMtytk da m^ime t$ert. à 
^OdQStater  de  nouveau  le  respect  /]ue  les  cours  signataires  de  Ja  conventîw  du 
,15  juillet  portent  à  rinviolabilité4les  droits  de  souveraineté  et  d'iod^P^odance 
du  sultan ,  —  considérant  en  outre  la  nécessité  d'amener  prompteinent  la  crise 
actuelle  du  Levant  à  une  solution  pacifique  conforme  aux  vrais  intérêts  de  la 
Porte,  les  plénipotentiaires,  etc.,  ont  résolu  d'adopter  la  marche  indiquée 
«hdessus.  » 

Ainsi  les  coalisés  ^  sans  l'espect  pe«r  leur  profre  parole  «I  saos 
,égard  pour  M^.Guizot,  retirèrent  une  parole  donnée.  Le  memoran" 
.dmm  en  donne  le  metif.  On  voulait  terminer  proniptenseot  les  opé- 
ntious  coiiiDieDoéeasiir  la^ôte  de  Syrie,  et  Ton  espéraitavoir  raison, 
«par  une  dénarcha  eeflHRmalDÎre,  de  la  résistance  devliébénie^AIi 
•<|iii  pouvait  ae  pnoionger  4  la  finveur  de  Thîvier.  L'amiral  Stoptord 
fut  chargé  de  faire  connaître  la  résolution  des  poisaanees  à  Méhémet- 
JUi,  en  lui  donnant  un  délai  de  trois  jours. pour  répandre.  S'il  re- 
fusait de  se  soumettre,  on  ne  s'expliquait  pas  sur  ce  qui  pourrait 
arriver,  et  lord  Palmerston  se  contentait  de  dire  :  «  Les  alliés  se  trou- 
veront dans  une  situation  très  embarrassante.  »  Faut -il  rappeler 
comment  lord  Palmerston  se  tire  de  ces  embarras? 

J'ai  rapporté  ailleurs  la  conversation  de  lord  Palmerston  avec 

M.  Gujzot,  le  27  octobre,  au  moment  où  l'ambassadeur  français 

allait  prendra t  dans* un. nouveau  ministère,  la  place  de  H.  Tbiers. 

iCatte  proflsièr^  ouverture  du  futur  ministre  des  affaires  étrangères, 

rlaîte  daAs  l'aspoii:  d'oMenîr  plus  que  le  tcatté  de  juillet,  fut  dédal- 

•fBeosMMfil  Bepoussée.  M^  Gnizot  ne  se  laissa  pas  raboter  par  on 

premier  refus,  et,  le &»  novembre,  il  enjoignit èM. de  Bevrqueney 

.de  sonder  locd-Pabnerston  sur  la  possibilité  d*iin arrangement.  Mais« 

,li?0nt.d'aUer  plus  loin,  il  convient  d'indiquer  quelle  a  été,  dans  la 

question  d'Orient,  la  conduite  générale  des  puissancesà  l'égard  du 

ministère  trop  paciBque  qui  venait  de  se  former  à  Paris. 

Lesf  dispositions  des  quatre  cours  à  la  paix  représentent  une  espèce 
d'échelle  descendante.  La  Prusse  est  au  somo^et,  toutefois  son 
penchant  pour  la  France  ne  va  pas  au-delà  du  conseil  donné  par 
M.  de  Bulow  à  M.  de  Bourqueney,  de  demander  la  suspension  des 
hostilités  (1).  L'Autriche  vient  ensuite,  qui  s'efforce  de  persuader  à 
M.  Guizot  que  la.  meilleure  conduite  à  tenir  est  pour  la  France  de 

(1)  Dépêche  de  lord  Graaville  à  lord  Palinersle»,  6  novembre. 
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i  conseiller  à  Méfaémet-Ali  une  prompte  soumission  (1).  II  parait  ee> 

pendant  que  M.  de  Metternich  avait  proposé  d'ouvrir  des  conférences 
à  Wiesbaden.  Là-dessus,  M.  de  Nesseirode  Tait  ot)server  simplement 
qu'il  est  impossible  aux  alliés  de  prendre  l'initiative  d'une  ouvertare 
quelconque  à  l'égard  de  la  France  (2).  EnGn  l'Angleterre,  qui  ne 
craint  pas  de  se  montrer  brutale  au  besoin ,  nous  signifie  que  les 
évènemens  de  Syrie  ont  coupé  court  à  toute  discussion  (3). 

Dans  sa  lettre  à  M.  de  Bourqueney,  M.  Guizot  proposait  trois 
thèmes  différens  d'arrangement.  C'est  du  moins  ce  qu'afCrme  lord 
;  Granville  par  une  dépèche  en  date  du  13  novembre. 

(  «  Selon  le  premier  de  ces  projets,  le  gouvernement  héréditaire  du  pachalik 

j  d'Acre  aussi  bien  que  de  l'Egypte  serait  concédé  à  Méhémet-AII.  Aux  terme» 

I  du  second,  le  vice-roi  obtiendrait  TÉgvpte  héréditairement  et  les  pacbalilis 

d'Acre  et  de  Tripoli  sa  vie  durant.  Enfin  le  troisième  lui  donnerait  le  gou- 
vernement héréditaire  de  TÉgypte,  ainsi  que  le  pachalik  d*Acre  et  le  gouver- 
nement de  Candie  pendant  sa  vie.  » 

Dans  une  dépêche  antérieure  (i),  lord  Granville  donnait  les  con- 
clusions de  M.  Guizot  : 

«  A  moins  qu'une  compensation  de  ce  genre  ne  soit  faite  par  les  alliés,  la 
France  ne  peut  concourir  à  aucun  arrangement  paciGque  entre  le  sultan  et  le 
vice-roi,  ni  employer  son  inpiience  pour  déterminer  Méhémet-Ali  à  accep- 
ter les  conditions  qui  lui  seront  imposées.  Vaut-il  bien  la  peine,  dit  M.  Gui- 
zot, pour  le  plaisir  d'exclure  le  pacha  d'Egypte  du  gouvernement  de  Candie, 
pendant  le  peu  d'années  qu'il  lui  reste  à  vivre,  de  s'exposer  aux  dangereuses 
conséquences  qui  peuvent  résulter  pour  le  monde  entier  d'une  situation  dans 
laquelle  la  France  n'aura  pas  concouru  au  règlement  de  l'Orient?  car,  on  n'en 
peut  pas  douter,  l'absence  de  ce  concours  rendra  précaire  un  tel  arrangement 
et  livrera  aux  chances  du  hasard  la  paix  de  l'Europe  occidentale. 

La  réponse  de  lord  Palmerston  fut  péremptoire.  Il  repoussait,  on 
l'a  déjà  vu,  jusqu'à  la  pensée  d'un  arrangement;  mais  il  reste  à  dire 
dans  quels  termes,  les  voici  : 

«  Je  dis  à  M.  de  Bourqueney  que  le  gouvernement  de  sa  majesté  était  très 
désireux  de  voir  la  France  s*associer  à  la  quintuple  alliance,  mais  que  je  trom- 
perais M.  Guizot,  si  je  lui  laissais  supposer  que  l'Angleterre  pût  accorder  quoi 
que  ce  fût  au-delà  du  traité;  que  le  traité,  ayant  été  conclu,  devait  être  exé- 

(1)  Dépèche  de  lord  Beauvale  à  lord  Palmerston ,  Vienne,  14  novembre. 

(2)  Dépêche  de  M.  Bloorofleld  à  lord  Palmerston,  Pétersboui^g,  1t  novembre. 

(3)  Dépèche  de  lord  Palmerston  à  lord  Granville,  Londres,  16  novembre, 
(i)  Lord  Granville  à  lord  Palmerston,  Paris,  6  novembre. 
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«uté;  et  je  lui  rappelai  que,  par  le  traité,  Méhémet-Ali  avait  perdu  tout  droit 
à  quelque  partie  que  ce  fût  de  la  Syrie  et  même  à  la  possession  de  TÉgypte. 

«  M.  Guizot  parait  eroire  que  le  traité  de  juillet  ne  doit  pas  être  exécuté,  et 
que  la  seule  chose  à  considérer  est  la  recherche  de  la  manière  de  le  rompre 
qui  sera  la  moins  désagréable  aux  psurties  contractantes.  Mais  les  alliés  enten- 
dent que  le  traité  soit  mis  à  exécution,  et  il  est  par  conséquent  inutile  de  dis- 
cuter le  mérite  relatif  des  divers  moyens  de  le  mettre  de  côté. 

«  Sans  doute  les  cinq  puissances  qui  ont  signé  le  traité  verraient  avec  joie 
Faccession  de  la  France;  mais  on  n'aperçoit  pas,  à  la  première  Tue,  quelles 
sont  les  conséquences  dangereuses  qui  peuvent,  ainsi  que  le  dit  M.  Guizot, 
résulter  pour  le  monde  de  ce  que  la  France  n*aura  pas  coopéré  à  cet  arrange- 
ment; il  n*est  pas  plus  facile  de  comprendre  en  quoi  le  défaut  de  concours 
de  la  part  de  la  France  rendra  Farrangement  précaire  et  exposera  la  paix  de 
rOccident.  La  France  peut  être  tentée,  il  est  vrai ,  quoique  cela  ne  soit  pas  à 
présumer,  de  s'interposer,  pendant  que  la  question  est  encore  pendante,  et 
d'entreprendre,  par  la  force  des  armes,  d'empêcher  un  arrangement  qui  est 
amer  (distustefull)  pour  elle,  et  calculé  pour  d^ouer  9es  desseins  cachés; 
mais  quand  la  France  aurait  des  forces  suffisantes  pour  cette  tentative,  les 
assurances  réitérées  qu'elle  a  données  au  sultan  ne  lui  permettraient  pas  de 
la  faire,  aussi  long-temps  que  son  gouvernement  attachera  quelque  prix  à 
une  réputation  de  bonne  foi.  »  (Lord  Palmerston  à  lord  Granville,  12  no- 
vembre.) 

Cette  dépèche  et  d'autres  du  même  genre,  que  j'omets  à  dessein , 
furent  communiquées  à  H.  Guizot.  La  réponse  du  ministre  français 
est  rapportée  par  lord  Granville  dans  les  termes  soivans  (1)  : 

«  M.  Guizot  me  déclara  qu'il  ne  croyait  plus  pouvoir  faire  aucune  commu- 
nication ultérieure  sur  ce  sujet  au  gouvernement  de  sa  majesté,  et  que  le  gou- 
Temement  français  attendrait  les  évèoemens,  préparé  à  tenir  la  conduite  que 
ces  évènemeas  exigeraient  de  lui.  » 

Il  y  a  deux  manières  de  répondre  à  une  note  diplomatique  qui  est 
une  insulte  anx  sentimens  du  pouvoir  qui  la  reçoit.  On  peut  relever 
l'offense  avec  la  susceptibilité  légitime  de  l'orgueil  national;  on  peut 
aussi  n'y  opposer  que  la  brève  expression  du  mépris.  Cette  dernière 
conduite  a  sa  dignité,  et  je  croirais  volontiers  qu'elle  est  entrée  dans 
tes  intentions  de  M.  Guizot,  si,  à  côté  de  cette  parole  dédaigneuse, 
on  ne  trouvait  une  concession  du  gouvernement  français;  et  quelle 
concession!  le  conseil  donné  par  nous  au  pacha  d'Egypte  de  céder! 
][x>rd  Granville  dit  dans  la  même  dépèche  : 

«I  Le  prince  Mettemich  appréhende  que,  dans  l'état  d'excitation  où  est  la 
(1)  Lord  Granville  à  lord  Palmerston,  16  novembre. 
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Fiftoee,  un  miaistère  paeîâi|ii6  (li)*n»Teficenttre>  defraitAM  diffi^Itét,  e^ 
comprenant  qtae  le lélgètiaBèaieiit'dc  lo^x  efatre^le  sultan' et ie  vioe-rcâ*» 
aéra*  pas -eoiBiriet^  tant4fUBiA*Fmnceiitf  ttuifia  pa»àan€owv^  Wealêisptsé  à 
frayer  leB'voies  à  eelteceM^naiMQ. 

«  Le^mlkNftre  aiilHebleii'ausi^  è  hi  Fiaaoe^'la  pemée^'^aniitojer  son. 
iaihieticesurliéhéic»  Ali  p«ar>lodétwiBHMcèaollidter  éMôsêonveraiB  ¥m*^ 
vestiture  héréditake  de^I'Égn^  -en  abaadomial  Ae»BBgttt^d<tae8  rp— crtion»» 
pendant  que.let'aUié^iittFOntde.lei»  influence  à  CeoptakitÎBdpto^iirdéler- 
mittcr  lesukaBtàiawe<droit^à  larecpiéte.dii'paQbft. 

«  rapprends  de^M.  lecomte  Appony  que- Jd.  Guiftol  a  pcété  ToBeille  à«ft 

vioe'ToiàkidéHk^eke^î^géréepQttMide^eit^       » 

L'edgagement  pris  par  M.  Guizot  à  Végapd  des  puissances  est  en— 
core  plus  formeUement  énoncé  dans  la  dépêche  que  lord  GrauviU^ 
adresse  le  30  n^ven^bire  à  lord  Palmersjton* 

«  Comme  j^exprîmaîs  la  conviction  que  le  gouvernement  français  ne  poutait 
pas  espérer,  si  Méhémet-Ali  persistait  dans  sa  rébellion ,  que  le  sultan  ▼oulât 
abandonner  son  droit  de  souveraineté  sur  TËgypte  et  qull  ne  prît  aucune 
mesure  pour  recouvrer  la  flotte  turque ,  Ml  Guizot  reconnut  pleinement  rem- 
barras dé  cette  situation ,  mais  se  borna  à  dire  :  Alors  comme  alors,  vou- 
lant dire  quil  serait  temps,  quand  cet  embarras  surviendrait,  d'examiner  le^ 
miteiiii^  qa*iHctt»vi0nÂi>it*d'«dop»**Cepetediw»4e  gejuvetselMttt  ÊmM^is 

(l}yeut*>oiivaircQ«i«ieallard  PalnwrMen'tiaile^yeNtmiieHiineat  ca  aimiatèwi 
pacifique?  Voici  un  échantillon  de  ses  aménités  : 

ff  Qnant  à  la'dlsiiôsitioti  oà'  vous  diteis  que  serait  nwn  des  ptfissaliees  à  âirev  ^  la 
FnMce'^oas  M.  GiFinJot^  des  coneewrtoittfqoe  les  alKés  mit  reftasées  à  M.  Tblers^f  tf 
à  totts  dîne  que  feeii»  dtsUnctlon  n^ett»  pas  fondée.  Si  les  piHsEaiMes  atyées.4«t 
refusé,  à  la  France  sous  M.  Tbiers,  lesconcesslon»qii6M4  TUei8d««tad«i|««tkq«fi 
étaient  que  la  Syrie  entière  ou  une  partie  importante  de  la  Syrie  fût  bisaée.  à 
IMéttiet^AQ,  lèS'pttlssAifees  alitées  itVntpas  agi  ea  ceU  parqaal(|«é'MBfjîtel 
penomiet  ooBtrrM.  Tfalerri  Bali  paroBq«*eHet  pensaient  qu'ont  anaa^tmc^t»  M 
que  H.  Xbier:^ledé$irait,.seraH de^trucdfrdo  Tini^té  de  Tempire  ottoman,  dan»* 
mageable  à  Tindépendance  du «ulian,  funeste  à  réquilittre  des  puissances,  etdaôv 
liereui  dans  ses  résûîtals  pour  la  paix  de  rfiurope.  ^ 

«  MatBTtiétftût^aciiiie'deiéâeonsidA^^ 
co«iUMiiwiq8lbiA(liti«iiot)Âèi»  Mi/6Hl«at*llî/TlieM,i«iqitfi0tti?ilaM*àli;Miaal 
laaiieQtioa  dflU^afMt^exiÀrievtaai  ca^alftos  m6lD<i^|iie4it feiea  deaa»^epsWta* 
tions  ëépeidrait,  ce  qoi  n*est  pas  évidemment^du  cara^ct^.perçooaeide  Viodividu 
qui  occuperait  à  na  certain  mdmenl  certain  p6^  minisiériercmi  France,  i^ Tant  se 
rappeler  que  les  arrangemens  "auxquels  se  rapportent  les  toiitiésslotis  ea  ^tiestMb 
doiveQt-étce'peimaaeas^,  tandis  qae  ^aj^ossession  du.p(HHroir.pa^an  iadixidn  en 
France  ou  ailleurs  est  nécessairement  incertaine  et  précaire,  o  (Dépêché  de  lord 
Palmerston  à  lord  Granville»  ao  novembre  1810.] 
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Jmra4aussei  ^faris  pour  détaraÛDet  Biébéme^Ay  è«8fr4>ié«aloîr4c/la  aoiA^ 
jBMiBiealîon  quefamûral  Stopforrf  a  eedre  de  loi  porter  ^  et  ilnedaute  paà  du 
Muceés ,  H  SainMeanrd^Acre  eri  tombé  ou  e^  èia-p$Uie  de^  tomber  dtmâ  les 
ttmim  des  nUiés.  » 

Ainsi,  les  puissances  nous  refiisaient  tont,  et  la  France  ne  leur  re- 
fusait rien  !  Ce  concours  moral  de  la  France,  que  lord  Palmerston 
avait  sollicité  le  17  juillet,  en  communiquant  à  M.  Guizot  la  nou- 
velle du  traité  conclu  depuis  deux  jours,  et  que  M.  Guizot  lui-même, 
%}^  nom  de  M.  Thiers,  avait  déclaré  n'être  pas  une  obligation  pour 
nous;  cette  JBfluence  que  M.  le  ministre  des  affaires^ étrangères,  «gis^ 
snt  cette  fois  comme  membre  du  gouvernement,  se  dérendait  ea- 
€ore,  le  6  novembre,  d*empk>yer  auprès  xlelféhémet-AIi,  à  moins 
qu'une  compensation  quelconque  ne  fût  offerte  à  la  France,  il  l'accor- 
dait dix  jours  plus  tard  sans  compensation,  au  service  d'un  arrange-^ 
ment  qui  n'était  pas  aussi  favorable  au  pacha  que  le  traité  de  juillet, 
avant  de  connattreJa  prise  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  après  des  affront» 
réitérés  !  Dès  )e  16  novembre,  M.  Guizot  abandonnait  la  note  du 
8  octobre  et  la  position  prise^  dans  cette  note,  par  le  gouvernement 
français  I  Ce  que  nous  avions  maintenu  comme  un  droit,  il  le  deman* 
dait  oowune«me.&yearv^€(mtraignait  Méhémet-rAU  à  le  demander! 
Qielle  reeennaissance  pius  founelle  des  piétentions  écrites  dans  le 
traité  du  1&  juillet*!  Ce  jouMà,  M.  Guisot  a  soumis  la  France  à  la  dic- 
tature de  la  coaKtioit;  il  a  ratîM  luinnème  l'abaissement  de  son  pays  t 
M.  Passy  était  donc  dans  le  secret  du  ministère  actuel,  lorsqu'il  fai- 
sait entendre  ces  sinistres  et  humiliantes  paroles  :  «  H.  Thiers  vient 
de  nous  dire  tout  à  l'heure  :  a  Posez  un  principe  certain  ;  déclarez 
que  vous  maintiendrez  le  pacha  d'Egypte  en  possession  de  l'Egypte 
même.  »  Eh  bien!  messieurs,  quant  à  moi,  je  reste  convaincu  que  la 
chambre  ne  pourrait  pas  commettre ,  dans  l'intérêt  même  du  pacha 
d'Egypte,  une  plus  haute  imprudence.  » 

Au^moment  où  M.  Guizot  se  gardait  bien  de  commettre  cette  im^ 
prudence,  Mébémet-Ali,  avec>  une  oonGance  que  notre  gouverne- 
ment ne  méritait  phis,  se  mettait  à  la  discrétion  de  la  France.  Voici 
la  lettre  que  le  vice-roi  écrivait,  lé  11  novembre,  au  roi  des  Français. 
Ce  document  historique  a  une  trop  grande  valeur  pour  que  l'on 
s'étonne  de  le  trouver  reproduit  ici  textuellement  et  dans  toute  son 
étendue. 

«Sire, 
«Je sens  le  besoin  d'exprimer  à  votre  majesté  la  reconnaissance  dont  je 
suis  pénétré.  Depuis  long-temps  le  gouvernement  du  roi  m*a  témoigné  de  Tin- 
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térét.  Aujourd'hui  votre  majesté  met  le  comble  à  set  bontés  pour  moi  en 
déclarant  aux  puissances  qu'elle  considère  mon  existence  politique  comme 
indispensable  à  Téquilibre  européen.  Cette  nouvelle  marque  si  signalée  de 
rintérét  que  daigne  me  porter  votre  majesté  m'Impose  des  devoirs  que  je 
saurai  remplir,  et  d*abord  celui  d'exprimer  clairement  et  succinctement  au  roi 
de  la  France  les  motifis  de  ma  conduite. 

«  Dans  tous  les  temps,  le  vœu  le  plus  sincère  de  mon  cœur  a  été  pour  fa 
prospérité  de  l'empire  ottoman.  Je  désirais  le  voir  heureux ,  tranquille  et  puis- 
sant; mon  ambition  la  plus  grande  a  toujours  été  de  lui  venir  en  aide  contre 
ses  ennemis  et  de  sacriûer  pour  sa  défense  tout  ce  que  j'ai  acquis  péniblement 
par  de  longs  travaux.  Et,  je  le  dirai  ici  avec  franchise,  ce  qui  m'a  toujours 
porté  vers  la  France,  ce  qui  m'a  toujours  engagé  à  me  conformer  à  ses  coq* 
seils,  c'est  que  je  savais  que,  de  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe,  c'était 
celui  qui  voulait  le  plus  de  bien  et  de  la  manière  la  plus  désintéressée  à  l'em* 
pire  ottoman. 

«  Je  prie  votre  majesté  de  croire  que  c'est  l'amour  de  mon  pays  qui  a  tou* 
jours  dirigé  ma  conduite. 

«  Ainsi,  après  bien  des  efforts,  bien  des  contrariétés,  j'étais  parvenu  à  faire 
régner  l'ordre  en  Syrie ,  à  faire  succéder  la  paix  et  la  tranquillité  à  l'anar- 
chie et  au  désordre.  Et  si  j'ai  insisté  si  vivement  pour  que  cette  province  res* 
tât  sous  mon  gouvernement ,  c'est  que  j'avais  la  conviction  que ,  si  elle  m'était 
enlevée,  tous  les  maux  que  j'en  avais  extirpés  retomberaient  de  nouveau  sur 
elle.  Entre  mes  mains,  la  Syrie  était  un  élément  de  force  qui  me  mettait  à 
même  de  porter  des  secours  au  sultan  et  à  la  Turquie;  entre  les  mains  de  la 
Porte,  j'ose  le  dire,  la  Syrie  était  vouée  à  l'anarchie,  au  désordre,  à  la  guerre 
dvile.  Mais,  aujourd'hui,  ce  que  je  craignais  s'est  en  partie  réalisé.  L'in* 
fluence  étrangère  est  venue  en  aide  aux  élémens  de  discorde  et  d'insurrection. 
Une  première  tentative  avait  été  impuissante  pour  faire  soulever  les  popula- 
tions; cette  fois-ci  les  efforts  de  ceux  qui  ont  cru  travailler  pour  l'intégrité  de 
l'empire  ottoman ,  en  excitant  à  la  révolte  une  de  ses  provinces ,  ont  réussi , 
non  à  insurger  tout  le  pays,  mais  à  armer  les  unes  contre  les  autres  les  popu- 
lations, et  à  amener  la  guerre  civile.  Les  motifs  d'intérêt  général  qui  me  por- 
taient à  désirer  de  conserver  la  Syrie  sous  mon  gouvernement,  n'existent  donc 
plus.  Il  reste  mes  intérêts  personnels  et  ceux  de  ma  famille;  ceux-là,  je  suis 
prêt  à  les  sacrifier  à  la  paix  du  monde.  Cest  à  la  haute  sagesse  du  roi  des 
Français  que  je  m'adresse  ;  je  mets  mon  sort  entre  ses  mains ,  elle  réglera  à  sa 
volonté  les  arrangemens  qui  doivent  terminer  le  différend. 

«  Si  votre  majesté  le  juge  convenable ,  je  suis  prêt  à  me  contenter  en  Syrie 
du  pachalik  d'Acre.  Ce  pays  a  résisté  à  tous  les  efforts  que  l'on  a  tentés  pour 
le  soulever  contre  moi.  Votre  majesté  trouvera  juste  peut-être  de  me  iaire 
laisser  l'ile  de  Candie,  qui  jouit  depuis  long-temps ,  sous  mon  gouvernement, 
d'une  prospérité  inaltérable. 

a  Mais  si,  au  conUraire,  les  hautes  lumières  de  votre  majesté  la  portent  à 
croire  que  le  moment  des  concessions  est  passé  et  que  celui  d'une  résistance 
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opiniâtre  est  arrivé,  je  suis  prêt  à  combattre  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  et 
mes  entans  aussi.  Mon  armée  de  Syrie  est  encore  considérable  ;  Damas ,  Alep, 
toutes  les  principales  villes  sont  en  mon  pouvoir;  mon  armée  du  Hedjaz  est 
en  marche,  une.partie  est  déjà  au  Caire,  le  reste  y  sera  sous  peu.  Les  cheiks 
influons  du  Uban  partent  pour  la  montagne  et  me  répondent  de  ramener  les 
Druseset  les  Maronites  à  la  soumission.  Tai  quarante  bâtimens  prêts  à  pren- 
dre la  mer  au  premier  signal  de  votre  majesté.  Tespère  donc  que  personne  ne 
se  méprendra  sur  les  véritables  motifs  qui  m'inspirent  la  démarche  que  je  fais 
aujourd'hui.  Personne  ne  croira  que  c'est  la  peur  qui  me  fait  agir;  j*ai  pour 
jfooi  toute  ma  vie  pour  répondre  à  une  pareille  accusation.  Il  y  a  quinze  jours 
(Bnoore ,  quand  toute  mon  existence  était  menacée ,  on  aurait  pu  voir  de  la  fai* 
blesse  dans  ma  conduite,  si  j'avais  cédé;  mais  aujourd'hui  que  mon  existence 
politique  est  sauvée  par  la  déclaration  de  la  France ,  je  ne  risque  que  peu  de 
chose  à  prolonger  la  guerre.  Non ,  ce  ne  sont  pas  les  forces  qu'on  déploie  con- 
tre moi  qui  m'effraient.  Ce  qui  m'effraie ,  c'est  d'être  cause  d'une  guerre  géné- 
rale; c'est  d'entraîner  la  France,  à  qui  je  dois  tant,  dans  une  guerre  qui 
n'aurait  d'autre  but  que  mes  intérêts  personnels.  Dans  cette  circonstance ,  je 
viens  m'adresser  à  votre  majesté  :  la  reconnaissance  m'en  faisait  un  devoir,  et, 
d'ailleurs,  j'ai  pour  le  roi  des  Français  l'admiration,  la  conQance  que  sa 
sagesse  et  ses  lumières  inspirent  au  monde.  Je  viens  mettre  mon  sort  entre  ses 
mains.  Quelle  que  soit  la  décision  du  roi ,  je  l'accepterai  avec  reconnaissance, 
pourvu  que  votre  m^yesté  veuille  bien  prendre  part  au  traité  qui  interviendra 
entre  les  grandes  puissances  pour  régler  ma  destinée.  Enfin,  quoi  qu'il  arrive, 
je  prie  le  roi  de  me  permettre  de  lui  dire  que  ma  reconnaissance  pour  lui  ev, 
pour  la  France  sera  éternelle  dans  mon  cœur,  que  je  la  léguerai  à  mes  enfans^ 
et  à  mes  petits-enfans  comme  un  devoir  sacré.  » 

Cette  lettre  surprit  M.  Gnizot  an  milieu  de  la  discussion  engagée, 
devant  les  chambres.  Elle  arrivait  trop  tard.  Le  pacha  implorait  la 
France  et  lui  faisait  hommage ,  en  quelque  sorte,  de  son  pouvoir,  au 
moment  où  la  France  Tavait  déjà  livré.  «  La  seule  réponse  qu'on  lui 
donnera ,  dit  quelque  part  lord  Granville  dans  une  dépêche  à  lord 
Palroerston  (1),  ce  sera  de  renouveler  les  avis  que  M.  Cochelet  a  reçu 
ordre  de  lui  transmettre,  et  qui  pressent  le  pacha  d'accéder  aux  con-< 
ditions  que  l'amiral  Stopford  a  été  chargé  de  lui  offrir  (2).  »  Il  est  vrai 

(1)  Lord  Granville  à  lord  Palmerston,  Paris,  30  novembre. 

(S)  Le  récit  de  lord  Granville  explique  et  continue  en  partie  les  paroles  qoe 
M.  Guizot  a  prononcées  dans  la  discussion  de  Fadresse. 

a  Des  ordres  ont  été  transmis  à  Tamiral  Sloprord  pour  qu*il  envoyât  au  pacba  un 
officier  charge  de  lui  dire  que,  s*ii  cousentait  à  cesser  les  hostilités  et  à  rendre  la 
flotte,  les  quatre  puissances  s*engageaient  à  demander  pour  lui  à  la  Porte  le  pachalik^ 
héréditaire  de  PÉgypte  et  à  le  lui  obtenir.  » 

On  peut  rectifier,  par  les  dépèches  déjà  citées,  Topinion  de  M.  Gnizot.  Les  puis^ 
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que  M.  Guizot  considérait  ces  coiiditions^c^iiifne  lui  aydtit  été 'offertes 
à  la  considération  de  la  France;  mais  on  n'oubliera  pas  cJtieV  loin*  de 
faire  une  faveur  à  M.  Guizot,  et  à  la  France  de  M^.  Guizot,  le^  puis- 
sances avaient  diminué,  le  14  novembre,  les  concessions  Sj^ontaoé- 
ment  déclarées  le  15  octobre,  sous  le  ministère  de  M.  Xhiess. 

La  première  idée  de  la  convention  qui  a  été  signée  le  13  juillet  1M4  • 
apparaît  dans  le  mois  de  décembre  18U).  Les  alliés  avaient  repottssé 
la  France  du  concert  européen ,  tant  qu'elle  pouvait  y  "exercer  «ne 
influence  quelconque  et  y  représenter  d'avtres  intérêts  que  les  leurs. 
«  Si  la  France  entrait  maintenant  dans  la  conférence ,  dit  lord  Pd-* 
merston  (1) ,  pour  régler  les  dernières  difficultés  entre  le  sultan  et 
Méhémet-Alî,  elle  y  entrerait  comme  la  protectrice  avouée  dû  vice- 
roi  ,  et  elle  introduirait  ainsi  dans  la  conférence  un  élément  de  dis- 
corde, au  lieu  d*y  apporter  des  moyens  de  Conciliation.  y>  Mais^  après 
la  soumission  de  Méhémet-Ali ,  rhumiliation  de  la  France  étant  corn* 
plète,  et  son  impuissance  volontaire  n'étant  pas  moins  avérée,  les 
puissances  songèrent  à  tirer  parti  de  la  bonne  volonté  de  M.  Guiïot, 
pour  mettre  le  sceau  à  leur  œuvre  de  ténèbres.  Ajoutez  que  les  arme- 
mens  entrepris  par  le  ministère  du  1""'  mars  et  maintenus  par  les 
chambres  avaient  obligé  les  coalisés  à  augmenter  leurs  escadres  et 
leurs  forées  miUtaîres,  en  leur  imposant  des  dépenses  quMls  étaient 
hors  d'état  de  soutenir.  On  avait  isolé  la  France  dans  l'espoir  que 
cet  isolement  resterait  pacifique  ;  mais  on  ne  voulait  pas  d'un  isole- 
ment qui  avait  les  charges  de  la  guerre,  et  qui  pouvait  en  faire  naître 
les  dangers. 

Lord  Palmerston,  qui  voyait  sa  posltfon  politique  menacée  par  les 
embarras  financiers  du  cabinet ,  prit  l'initiative  d'un  arrangement.  On 
voit,  par  une  dépèche  de  lord  Clanricarde ,  à  la  date  du  22  décem- 
bre, qu'il  soumit  au  cabinet  russe  les  bases  d'une  convention  par 
btcpi^e  la  France,  de  concert  avec  les  quatre  cours,  aurait  garanti 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  C'était  reproduire,  sous  la  forme 


sances  exigeaient  non  pas  seulement  que  le  pacha  cessât  les  hostilités,  mais  qu*il  se 
soumit  sans  condition:  Elles  promettaient  de  demander  pour  lui  Thérédité  de 
PÉgypte,  mais  elles  ne  s'engageaient  pas  à  Tobtenir. 

M.  Guizot  disait  encore  :  «  Ce  pachalik  héréditaire  est  ofTert  à  Uéhémet-Ali  au 
nom  des  puissances.  Dans  cet  état  des  faits,  des  faits  accomplis  et  diplomaUques, 
que  Toulez-vous  qu*on  fasse?  Si  vous  étiez  encore  aui  affaires,  quel  conseil  donne- 
riez-vous  au  pacha?  Lui  donneriez-vous  le  conseil  de  refuser  l^Ëgyptc?»  (Séance 
du  26  novembre  1840.) 

(t)  Dépêche  de  lord  Palmerston  à  M.  Bloomfleld,  2  décembre  ISiO. 
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plus  solennelle  d'un  traité,  la  déclaration  contenue  dans  la  dépèche 
circulaire  du  maréchal  Soult.  On  serait  revenu  ainsi ,  après  deux  ans 
de  controverse  et  après  avoir  bouleversé  TOrient,  au  point  de  départ 
de  I9  politique  du  12^  mai.  L*ÀAg|éterre  y  eût  ancorfî  gagpé  de  lier  le^ 
mains  à  la  Russie. 

M.  de  Nesselrode  fit  boq  vjsagei  ce  prp\jet.;.iLraccueiUit  conmie  îl 
avait  accueilli  la  dépèche  d^  marédial;  îl  déelacamâme  «  qu'il  n'avait 
pas  la  plus  petite  objection  à  y  Taina,  que  la<France  devait  la  signer^ 
puisqu'elle  avait  signé  la  note  collective  du  27  juillet  1839,  et  que 
sans  doute  M.  Guizot  pe  demanderait  rieix  (Je.  p(u3.  »  Ma|s  il  s'ar- 
rangea de  Taçon  à  ce  que.  l'oppçsition  vint  d'ailleurs. 

L'opposition  ne' vint  pas  de  la  France.  Lord  Granvîlle  écrivait, 
après  une  conversation  avec  M,  Quîzot,  le  1"  janvier  184 J: 

a  La,quç^n  p^n^^tç  eo^^^^viu^tao  ^t  Méhém^Mh^  4it  M.  Guî^ef  »  a 
été  çoapliie,pj)r.)(>s.i^i^Ujre^m:s  sfi^s.'i'iatcrveatipi\4^  i9^ranç«^^,  si  quelque^ 
difficultés,  resteqt  à  régler  toucliaut  la  con^itiori  f[uturedu  paphsi  d'Ëgypte^le 
gouverpement  français  veut  demeurer  étrapger  à  ce  règlement.  La  situation 
de  Tempire  ottoman  dans  ses  rapports  avec  le^  puissances  européennes  est 
une  question  toute  différente;  et,  quoique  je  ne  sois  pas  préparé  à  faire  une 
proposition^  le  gouvernement  français  est  disposé  à  se  concerter  avec  les  autreè> 
puissances  qui  sont  égaleiient  întéressées  à  maintenir  Vindépendatiee  et  I» 
neutralité  de  la  Torquie.  » 

La  France  était  prête  à  tout,  comme  il  est  lieile^de  levoir*c  prête 
en  janvier  à  garantir  l'indépendance,  l'intégrité,  la  neutralité  de 
l'empire  ottoman,  enfin  tout  ce  qu'il  plairait  aux  puissances;  prête  en 
juillet  à  signer  la  convention  des  détroits.  Mais  l'Autriche,  pqussée 
apparemnoent  par  la  Russie,  trouva  mauvaisque  cette  idée  d'miQ 
garantie  générale  à  donner  a^la  Turquie»  émise  d'abord  par  lor4P,a\- 
merston  en  décembre  184.0»  eût  Eait  l'olûet  d'un^.  pi^^fio^wifç^ 
melle  du  divan^  M^  de  JUetteroich  écrivit4ona./0.ira49rà  |lji4ili$tuaP6l 
la  dépèche  qu'on  va  lire.  ( La  date  est  du  201  avrHiSbiO 

n  Le  divan  vient  de  concevoir  une  bien  malheureuse  idéi^  çn  exprimant  le 
vœu  de  placer  Tempire  ottoman  sous  la  ga^ptie  des  grandes  puinaQée8.euro- 
péennes.  Cette  idée,  qui  est  fausse  dans  son  point  de  4épart,  ecjt  à  la  foisipo^ 
ralement  et  matériellement  inexécutable.  L'idée  est  fausse ,  parce  qu'un  état 
ne  doit  pas  jj^ocepteir»  et  4è9-l<Nrs^b|eA  qiiQÛR^^aeçrp  d«9^4ftri^id'#j^^  4lat8 
un  service  pour  lequçl  il^^t  saumt.o£(rir  .eiiretaurjiiilfi,ttHc^.^P^^ 
DansJes  circonstances  où  il  en  est  autremeiit^  rét4^qu],pççep^,tp^^a]f/^|^|è^ 
par  Iç  fait  la  fleur;  dç  son  ind^ndance.  Un  état  plaeé  pq^  ^j^js^ufjiû'ûf^ 
devieot  «n  état  médiatisé;  car,  pour  qu'une  garantie  paisse  être  aooOfdép^  il 
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faut  que  l*état  qui  la  réclame  fasse  un  acte  de  soumission  aux  Tolontéi  de 
Tétat  qui  aura  la  charge  de  la  défendre.  Le  garant,  pour  être  quelque  cboM, 
doit  assumer  la  charge  d*un  protecteur,  et,  a  un  protecteur  est  pour  le  moiv 
incommode,  plusieurs  protecteurs  deviennent  une  charge  insoutenable.  Il  o*j 
a  qu'une  forme  connue  pour  atteindre  le  but  de  la  garantie  et  cependant  érittr 
les  inconvéïiiens  de  la  chose;  cette  forme  est  celle  de  l'alliance  défensive.  Ett- 
ce  là  ce  que  veut  le  divan .'  Ce  sera  à  lui  à  le  proposer;  mais  je  ne  crois  p« 
qu*il  trouve  une  issue  à  sa  proposition.  » 

Lord  Palmerston  ne  manquait  pas,  en  toute  occasion,  de  louer  Ift 
sagesse ,  la  sagacité ,  Télévation  et  la  profondeur  des  vues  du  prince 
Metternich.  Toutefois  les  prétentions  littéraires  du  ministre  aotrichien 
parlant  de  la  fleur  de  t indépendance  et  ses  airs  d*oracle  impoita- 
naient  quelquefois  le  ministre  anglais,  qui  laissait  paraître  son  hu- 
meur. Lord  Palmerston  céda  sur  la  question  de  la  garantie,  mabil 
céda  en  grondant,  et  en  rappelant  à  M.  de  Metternich  qu'il  n'afaft 
pas  toujours  professé  la  même  opinion  sur  ce  point ,  notamment 
lorsque  les  puissances  avaient  garanti  la  neutralité  de  la  Belgique. 

Mais  laissons  les  querelles  d'amour-propre  et  reprenons  le  rédt 
des  faits.  La  convention  des  détroits,  substituée  à  la  garantie,  fut 
paraphée,  le  15  mars  18(^1,  par  M.  de  Bourqueney.  Voici  les  raisons 
qui  déterminèrent  M.  Guizot  à  en  différer  la  signature  : 

«  Dans  les  circonstances  actuelles,  me  dit  M.  Guizot,  lorsque  le  suhan  im- 
posait à  Mébémet-Ali  des  conditions  que  le  pacha  ne  jugeait  pas  confonnes 
aux  espérances,  sinon  aux  promesses  que  les  alliés  lui  avaient  données,  et 
auxquelles  il  refusait  par  conséquent  de  se  soumettre,  lorsqu*on  ignorait  en* 
core  si  les  alliés  aideraient  le  sultan  à  se  faire  obéir  ou  s*ils  useraient  de  leur 
influence  à  Constantinople  pour  modifler  les  termes  du  hatti-shériff,  ou  même, 
en  cas  de  non  succès,  s*ils  laisseraient  le  sultan  et  son  vaSsal  arranger  entre 
eux  le  différend  comme  ils  pourraient;  dans  cette  situation ,  il  était  impossible 
au  gouvernement  français  de  faire  plus  qu'autoriser  son  représentant  à  Lon- 
dres à  parapher  la  convention. 

«  En  donnant  cette  autorisation ,  je  considère  le  gouvernement  françiis 
comme  prenant  rengagement  positif  de  signer  la  convention,  aussitôt  que  la 
question  turco-égyptieuno  sera  réellement  terminée.  »  (Lord  Granville  à  lord 
Palmerston,  15  mars  1841.) 

M.  Guizot  eût  montré  plus  de  dignité  en  s*abstenant.  La  couTen- 
tion  des  détroits  demeura  dans  cet  état  pendant  quatre  mois.  L^énn* 
mération  des  intrigues  et  des  incidens  qui  ont  rempli  rintenrafle  est 
h  peu  près  sans  importance  :  on  peut  les  caractériser  en  qiiekpies 
mots. 
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Par  le  hatti-shériff  du  13  février,  la  Porte  éludait  les  obligations 
que  lui  avait  imposées  la  soumission  de  Méhémet-Ali.  L'hérédité 
que  Ton  accordait  au  vice-roi  était  dérisoire,  car  la  Porte  se  réservait 
de  cbofsir,  parmi  les  enfans  de  Méhémet-Âli,  celui  qu'elle  appellerait 
au  gouvernement  de  l'Egypte,  et  Théritier  désigné  devait  se  rendre 
à  Constantinople  pour  y  recevoir  l'investiture  des  mains  du  sultan. 
On  avait  inventé  en  outre  un  moyen  de  ruiner  l'Egypte,  et  de  mettre 
celui  qui  la  gouvernerait  dans  llmpuissance  d'agir;  et,  dans  ce  but, 
le  hatti-shériff  exigeait  que  le  quart  du  revenu  brut  de  l'Egypte  fût 
versé  dans  le  trésor  impérial.  Enfin,  l'on  ne  se  contentait  pas  de  ré- 
duire l'armée  égyptienne  à  dix-huit  mille  hommes,  et  d'interdire  à 
Méhémet-Ali  de  construire  des  vaisseaux ,  mais  on  lui  enlevait  encore 
la  nomination  des  officiers  supérieurs  de  son  armée,  à  partir  du  grade 
de  kol-^kassi  (  major  ) . 

Ce  firman  avait  été. rédigé  sur  un  projet  fourni,  J4)rès  beaucoup 
d'hésitations  (1),  par  lord  Ponsonby,  et  il  était  conforme  aux  in- 
structions de  lord  Palmerston.  Le  refus  que  fit  Méhémet-Ali  de  s'y 
soumettre  lui  attira  l'improbation  de  lord  Palmerston.  Lord  Pon- 
sonby conseilla  au  sultan  d'en  rester  là,  sous  prétexte  qu'en  adressant 
une  nouvelle  communication  à  Méhémet-Ali,  la  Porte  aurait  l'air  de 
négocier  avec  son  sujet.  Enfin,  lord  Palmerston,  vers^le  milieu 
d'avril,  tout  en  invitant  la  Porte  à  en  finir  promptement,  se  tenait 
dans  des  termes  vagues,  et  semblait  prendre  plaisir  à  voir  durer  cette 
anarchie. 

Les  cabinets  alleniands,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  que 
l'Angleterre  d'achever  la  démolition  de  la  puissance  égyptienne, 
prirent  ombrage  de  la  conduite  équivoque  de  lord  Palmerston.  Pen- 
dant que  le  gouvernement  prussien  faisait  dire  au  ministère  anglais 
qu'il  considérait  les  conséquences  du  traité  de  juillet  comme  épui- 

(t)  Au  mois  de  janvier,  M.  de  St&rmer  adressa,  par  Tordre  de  M.  de  Metternich 
il  la  Porte,  une  note  où  U  l^invfuit  à  accorder  i*héiédité  de  TËgypte  à  Méhémet-Ali. 
Tous  ses  collëguea  s*associèrenl  à  celte  démarche,  excepté  lord  Ponsonby,  qui  donna 
aes  motifs  dans  la  lettre  suivante  adressée  à  Resdiid-Pacha,  le  «janvier  ISit: 

«  J'ai  dit  que  j*avais  seçu  ordre  de  mon  gouvernement  de.  donner  certains  conseils 
à  la  Porte,  au  nom  du  gouvernement  britannique,  pourvu  que  la  sublime  Porte  fût 
êoHs faite  de  la  toumisHon  de  Méhémet-Ali ,ei  J*ajontai  que  le  conseil  à  donner  à 
la  Porte,  dans  le  cas  où  elle  serait  satisfaite  de  la  soumission  de  Mébémet-AU,  serait 
celui  d*accorder  à  Méhémet-Ali  le  gouvernement  héréditaire  de  TÉgypte,  sous  cer- 
taines conditions  que  je  me  réservais  de  détailler  en  temps  opportun.  Votre  excel- 
lence a  déclaré  qu*elle  n'était  pas  satislaite  de  la  soumission  de  Méhémet-Ali.  » 

TOUS  XXYIII.  60 
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sées(l},  M.  de  Metternicb  enjoigpait  à  ripternonce  de  sigDifiec.aa 
di.vfu[ique,  sMI  hésitait  à  modiGerle  Grman  d*inyesiiture,  remperear 
se  regarderait  comme  étant  relevé  par  cela  même  des  obligations 
qu'il  «avait  contractées  en  $ignant  le  traité  du  15  juillet,  et  coQounç 
rendu  à  toute  sa  liberté  d'action  (2).  En  mémje  temps,  le  ministre  au^ 
tricbien  s'emportait  contrôla  pensée  d'étendre  à  l'Egypte  les  inpiOT 
vation^  m^l  digérées  du  Liatti-shérifT  de  Gulh^né. 

«  SMont^  m  m^  ynmpti  l|h]Ported«ivr«iabaii4ooQer  ilaQ«,la  mâjeurt  |^i^ 
d^sea4«iiPaipe»  Je  jAQde  4e  j^oeptioa  oouveUemeat  iDl;vo4uifc  dans  ploâra» 
d'élue  m%..  En.  fais^i)t  porceyQif  i'impât  par  ses  propres  receveurs,  ell^ 
s'aura  fait  q4/i^'cuig(nenter  les» exactions  pour.se&  sujets  et  les  non-valeurs  pour 
son  tréspr.  IVabani)ement  fixe,  fondé  sur  une  loi  tijitélaire  pour  les  contri* 
buables,.me  semt)ie  le  seul  mode  de  perception  possible  dans  Tempire  otto^ 
man.  Los  ineptes  novateurs  dabs  cet  empire  ont  cm  qu'il  suffiâit  d^em^ 
pninter  des  formes  et  des  noms  à  la  civilisation  cbeétiemie  pour  s'afisitrar  let 
mloEM^eflfets.  llt^ne'left^obtiendroit^pasf  «trelowlMnNrt  teB*leMinge8^<d>un 
pas8éF^qa'il8taiiMM«0DlBikué  l^iétijjÉuia;  « 

Placée  entre  les  empressemens  tardifs  de  TAutrlche  et  les  répu- 
gnances persistantes  de  rAngletetre,  la  Porte,  ne  sachant  à  qui 
entendre,  adressa  une  note  à  la  conférence,  priant  les  puissances  de 
régler  elles-mêmes  les  points  qui  étaient  en  litige.  La  réponse  de'  la 
confétence  est  du  10  mai,  et  le  hatti-sfaériff  du  22  mai  n'a  fait  que 
l'homologuer.  Elle  pose  en  principe  :  4®  qu'Ibrahim  succédera  à  Hé^ 
hémet-Ali,  et  le  plus  âgé  de  la  famille  à  Ibrahim;  2^  que  le  tribut 
sera  une  somme  fixe  à  payer  tous  les  ans;  3®  quant  aux  promotions 
militaires,  le  sultan  pourra  déléguer  ses  pouvoirs  au  gouverneur  de 
l'Egypte,  en  les  étendant  ou  les  restreignant  selon  les  cas.  (  «  On 
pourra  no^imer  en  Egypte  jusqu'ati  rang  de  colonel;  lorsqu*il  s'agira 
d'un  rang  supérieur,  on  le  demandera  à  la  Porte,  qui  l'accordera  gra- 
cieusement. »  Mémorandum  de  la*  Porte,  19  avril.  ] 

En  adressi^t  le  nouveau  firman  à  lord  PaI(Qer^on,  l'ambassadeur 
anglais  à  XonstanUnople  ne,  peut  retenir  une  expression  de  dépit» 
SûB  .eoiieaiipeiMiMieU  lerpadiad'Égyiptev  iiH .  échappa  jde^^é»^  ounr 
tiléf  sangkol  et  dépouillé,  il  est'-vraiv  maiitencore  vivant»  a  Jd^pcnae 
aufourd'hui  comme  toujours^  éorit^H  à  loird  Pàhnerston  le*  16  juin, 
quie  M^b^met-^U  n'exécuterjff  j^çufjf  Je^-ipesureç  ordonna  piurte 

(1)  D^pèc^e  de  lord  William  Slus^lA  Ipr^P^Imerslçn,  Berlin,  li  avril  18it. 
(S)  Lç  prince;  Metternicb.au  baron  JStiirn^eryVienne,  8  avril  et  ao  avril  ISil. 
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*  Aussitôt  tpxé  Td.  Guhot  eut  appris  que  .la  Porte  avait  obtempéré  au 
V<ÊQ  des  puissances^  îl  pressaf  loird  Palmerstoh  de  signer  la  convenu 
tîon  des  détroits;  .âaus  attendre  la  réponse  de.Méhémet^Alî  aux  der- 
ûiètes  concessions  du  ^ttan.  Dans  une  dépéché  dû  11  juin,  adressée 
à  M.  Bulwer,  lord  Palmerston  explique  les  motifs  de  son  refu^(l). 

^Lm  C0Diiiti^Baivi<i(t>aÉi2l  Ttasee  tend  ^'iBiMdim  de 

MéMme^Alit  ea)r*le^o«viaMméatteti^itv'Ueft4Q'l^«ê^<^  àstg^er 
la^ORieotîoivmBlntttDaiit  que  tefltUaQtftfBodlfié^tte  ftaltMbéiiff^  éx4g»cepea<' 
daut  que  lea  quatre  puissauoes  déeUDent  qoe  le  tmté  die  juillet  a  été  pleine* 
meut  exécuté,  qu'il  a  atteint  son  but,  et  que  rien  ne  peut  désormais 'arrhw 
qui  mette  les  puissances  dans  le  eas  de  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  assurer  raccompHssement  des  obligations  écrites  dansée  traité.  Mais,  si 
les  puissances  faisaient  aujourd'hui  une  telle  déclaration,  qu'en  résulterait-îl? 
Que  Mébémet-Alî  aurait  le  bénéfice  des  modifications  opérées  par  le  sultan 
daii6  lesrartleles  que  tes  puissances  lui  butconéèlHé  de  modifier,  et  que  Méhé« 
aiet-ÀK  auhiit  encore  le  bénéfice  de  son  «prédire  reftis*  d^oeéder  à  ces  auti^ 
conditions  du  hatti-shériff  que  les  puissances  ont  déclaré  être  indispen» 
8sd>les...'.  La  France  pourrait  affirmer  que,  sur  son  injonction,  les  puissances 
ont  relevé  Méhémet-Ali  des  conditions  distinctement  spécifiées  dans  le  traité 
de  juillet.  Ce  serait  pour  les  quatre  puissances  une  bumilintioa  à  laquelle  on 
doit  résister.  » 

Cette  dépêche  annonçait  clairement  Tintention  de  recourir,  sous 
un  prétexte  quelconque,  à  de  nouvelles  mesures  de  contrainte  contre 
le  pacha.  M.  Guizot  ne  dissimula  pas  l'étonnement qu'il  en  éprouvait; 
mais  la  position  qu'il  avait  prise  à  Tégard  des  puissances  ne  lui  per- 
mettait pas  de  répondre  avec  plus  de  fermeté;  Il  se  borna  donc  à 
faire  ressortir  les  contradictions  dans  lesquelles  tombait  la  politique 
anglaise.  «On  m'assurait,  dit-il,  le  10  mars,  qu'aucune  force  d'au- 
cune espèce  ne  pourrait  désormais  être  employée  contre  Méhémet- 
Ali,  et  maintenant  on  me  dit  que  l'emploi  de  la  force  est  encore  pos- 
sible. Je  ne  blâme  pas  ce  changement  de  langage,  mais  je  le  fais 
remarquer  (2).  » 

L'acÛésion  de  Méhémet-Ali  mit  fin  à  ce  débat.  Le  10  juillet  i&iU 
et  pour  servir  de  préliminaire  à  la  conventiou  qui  devait  placer  sous 
la  protection  du  droit  européen  le  principe  de  la  clôture  des  détroits 
qui  joignent  la  mer  Noire  à  la  Méditerranée,  les  signataires  du  traité 

(1)  Dépèdie  de  M.  Bulwer  à  lord  Palmerston,  Paris,  IS  joiti  iSil. 
(S)  La  Russie  approuva  la  conduite  de  lord  Palmerston,  ainsi  que  le  prouve  une 
dépêche  de  M.  Bloomfield,  datée  de  Pétersbourg  le  19  juin. 
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de  Londres  rédigèrent,  au  Foreign  Office^  un  protocole  qui  dédarait 
qoe,  les  difficultés  qui  avaient  provoqué  l'union  des  quatre  cours 
étant  aplanies,  la  France  serait  invitée  à  concourir  à  cette  trans- 
action. Le  13  juillet,  H.  de  Bourqueney  signait  la  convention  au 
nom  de  la  France. 

M.  Duvergier  de  Hauranne  a  pleinement  fait  ressortir  les  consé- 
quences de  cet  acte  diplomatique;  mais  il  est  précieux  de  connaître 
te  jugement  que  lord  Pfldnaerston  lui-même  en  a  p(»té  :  <k  Les  Fran- 
çais, dit-il  dans  une  dépêche  à  lord  Beauvale  (  10  mai  18(1  ),  pensent 
que  l'isolement  de  la  France  cessera  par  la  signature  de  la  convention 
qui  a  été  proposée,  et  que  cette  convention  fera  rentrer  la  France 
dans  le  concert  européen;  cependant  le  traité  proposé  ne  contient 
aucune  stipulation  qui  ait  trait  à  une  action  commune,  à  un  concert; 
il  ne  fait  que  mentionner  la  détermination  prise  par  les  grandes 
puissances  de  respecter  la  décision  et  l'intention  du  sultan  dans  uoe 
matière  sur  laquelle  il  a  le  droit,  comme  souverain  indépendant,  de 
manifester  sa  volonté.  » 

Lord  Palmerston  réduisant  par  avance  à  sa  juste  valeur  la  con- 
vention du  13  juillet,  et  raillant  le  gouvernement  français  d'en  avoir 
voulu  étendre  la  portée,  quelle  leçon  pour  M.  Guizot!  mais  que  cela 
est  triste  pour  la  France  I  Au  fond,  le  ministre  anglais  a  raison.  La  con- 
vention du  13  juillet  ne  devait  rien  changera  la  situation  relative  des 
puissances,  et  elle  n'y  a  rien  changé  en  effet.  Ce  traité  ne  fait  cesser 
ni  l'isolement  de  la  France,  ni  la  coalition  des  quatre  cours  contre  la 
France.  Il  n'amène  entre  les  puissances  et  nous  ni  un  concert  actif, 
ni  même  un  concert  passif.  Après  comme  avant,  nos  intérêts  ne  sont 
ceux  d'aucun  autre  état;  personne  n'épouse  notre  cause,  et  n'admet 
la  légitimité  de  nos  prétentions.  La  barrière  qui  séparait  la  France 
révolutionnaire  de  l'Europe  contre-révolutionnaire  ne  s'abaisse  point» 
et  l'alliance  occidentale,  l'union  de  la  France  avec  l'Angleterre,  de- 
meure plus^difBcile  que  jamais. 

Qu'est-ce  donc  que  la  convention  du  13  juillet,  et  quelle  a  été  son 
utilité?  Il  faut  considérer  ce  traité  comme  une  forme,  un  moyen  tel 
quel  de  faire  cesser,  non  pas  la  situation  d'antagonisme  où  s^étaient 
placées  les  puissances  les  unes  à  l'égard  des  autres,  mais  ce  qu'il  y 
avait  de  violent  et  d'immédiatement  dangereux  dans  cette  situation  : 
c'est  un  prétexte  que  l'on  donne  à  la  France  pour  réduire  ses  forces 
militaires,  un  prétexte  que  se  ménage  l'Europe  pour  demander  notre 
désarmement.  Mais  le  jour  où  nous  cesserons  d'être  redoutables» 
cesserons-nous  d'être  mepacés? 
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Le  gouyernement  français  a  signé  la  convention  des  détroits,  qai 
n'est  elle-même  qu'un  article  du  traité  du  15  juillet  1840,  dans  l'es- 
poir ou  tout  au  moins  avec  la  prétention  de  mettre  fin  à  l'exécution 
toujours  menaçante  des  mesures  coercitives  stipulées  dans  ce  traité. 
Il  n'avait  pas  besoin  d'intervenir  pour  cela;  l'Autriche  et  la  Prusse 
y  auraient  mis  bon  ordre,  car  elles  étaient  fatiguées  de  se  voir  traînées 
en  laisse  par  l'Angleterre  et  par  la  Russie,  et  les  difficultés  se  pro- 
longeaient trop  pour  leur  orgueil.  Ajoutons  que  la  facilité  avec  laquelle 
lordPalmerston  et  M.  de  Nesselrode  avaient  organisé  la  coalition  des 
quatre  cours  prouvait  sufQsamment  que  l'on  gagnerait  peu  à  faire 
déclarer  éteint  un  traité  que  les  puissances  pouvaient  renouveler  à 
volonté. 

Mais,  si  l'avantage  de  cette  réconciliation  apparente  est  nul  pour 
la  France ,  les  inconvéniens  qui  y  sont  attachés  n'en  auront  que  plus 
de  force  aux  yeux  d'un  observateur  attentif.  Quelques  précautions 
que  l'on  ait  prises  pour  épargner  notre  amour-propre  dans  la  forme, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  France,  en  signant  la  convention 
de  juillet  1841,  a  ratifié  le  traité  de  juillet  1840,  avec  toutes  les 
conséquences  que  les  coalisés  en  avaient  tirées.  Dans  l'ordre  diplo- 
matique, il  n'y  a  pas  de  différence  entre  reconnaître  les  faits  accom- 
plis et  les  accepter  positivement.  Quand  on  veut  se  réserver  le  droit 
d'agir  ultérieurement,  comme  si  ces  faits  n'avaient  pas  existé,  il  faut 
se  maintenir  à  l'état  de  protestation.  La  France  devait  faire,  pour  le 
traité  de  Londres ,  ce  qu'elle  a  fait  pour  l'occupation  de  la  Pologne 
et  pour  le  traité  d'Unkiar-Skelessi.  En  signant  la  convention  de  1841, 
M.  Guizot  a  détruit  la  protestation  de  1840,  il  s'est  humilié  devant 
cette  volonté  impérieuse  qui  lui  avait  signifié  que  l'Angleterre  régle- 
rait l'Orient  comme  elle  l'entendait. 

Ainsi,  le  traité  de  Londres  subsiste,  aggravé  pour  nous  par  une 
adhésion  qui  nous  abaisse  dans  l'opinion  de  l'Europe,  fortifié  pour 
les  puissances  signataires  par  la  résistance  inégale  et  inutile  que  nous 
y  avons  opposée.  Je  me  suis  efforcé  d'en  indiquer  les  causes  et  d'en 
mettre  à  nu  les  intentions;  je  n'ai  pas  dissimulé,  dans  le  cours  de  cet 
exposé,  les  fautes  du  gouvernement  français,  et  je  ne  crois  pas  avoir 
exagéré  les  mauvais  desseins  de  ses  adversaires.  J'ai  cherché  à  me 
pénétrer  de  ce  principe  que  l'histoire  est  un  tribunal  devant  lequel 
tout  le  monde  comparait,  mais  qui  doit  une  justice  égale  à  tout  le 
inonde,  qui  n'éprouve  ni  affection  ni  haine,  qui  ne  connaît  ni  amis 
Di  ennemis,  et  que  la  vérité  seule  émeut.  Une  coalition  s'était  formée 
contre  la  France;  on  la  soupçonnait,  on  l'avait  dénoncée,  je  crois 


Digitized  by 


Google 


930  REVUE  DBS  DEUX  HOlfIffiS. 

ravoir  dévoilée.  On  sait  maintenant  que  les  complices  de  cette  dé- 
loyale conspiration  Tavouent,  et  qn1ls  en  tirent  vanité.  N*a-t-on  p0 
la  ces  invectives  de  lord  Palmerston  confessant,  &  la  dernière  heure. 
que  le  traité  de  juillet  avait  été  dirigé  contre  la  France ,  et  calMé, 
comme  il  le  dit  audacieusement,  pour  déjouer  nos  secrets  desseins? 

Oui,  cela  est  démontré  aujourd'hui,  en  dépit  des  clameurs  nm- 
songères  qui  ont  retenti  dans  le  parlement  anglais,  la  France  n'a 
trompé  ni  attaqué  personne;  elle  s*est  à  peine  défendue,  et  sa  bonne 
foi,  autant  que  la  faiblesse  de  son  gouvernement;  Ta  livrée.  Quant 
aux  alliés,  les  uns,  et  ce  sont  les  moins  coupables,  n*ont  voulu  que 
séparer  la  France  de  TAngleterre ,  et  rompre  une  alliance  qui  senratt 
trop  efGcaccment  à  leur  gré  la  cause  de  la  civilisation;  les  autres,  et 
je  parle  des  ministres  anglais,  se  proposaient  à  la  fois  d*huniilier  la 
^  France  et  d^affaiblir  TÉgypte  :  ils  avaient  tout  ensemble  une  ven- 
geance personnelle  à  poursuivre  et  les  intérêts  d'une  ambition  exclu- 
sive à  faire  prévaloir.  Le  cabinet  britannique  a  tout  l'odieux  du  traité 
de  Londres;  reste  à  savoir  s'il  recueillera  le  bénéfice  qu'il  s*en  était 
promis. 

La  France  et  la  coalition  ont  abordé  les  évènemens  avec  des  espé- 
rances qui  devaient  être  également  déçues;  le  gouvernement  français 
supposait  que  les  forces  de  Mébémct-Ali,  à  peu  près  irrésistibles  pour 
une  armée  turque,  suffiraient  pour  défendre  la  Syrie  contre  une 
agression  tentée  au  nom  de  l'Europe  et  avec  des  soldats  européens; 
en  cela,  il  s'est  évidemment  trompé.  Le  seul  aspect  des  drapeaux 
anglais  a  mis  en  fuite  les  vétérans  d'Ibrahim.  Le  gouvernement  bri- 
tannique, de  son  côté,  avait  imaginé  que  l'ordre  était  possible  en 
Syrie,  indépendamment  de  la  police  sévère  qu'y  maintenait  l'année 
égyptienne;  en  rétablissant  dans  cette  province  l'autorité  directe  du 
sultan,  il  prétendait  y  faire  régner  la  paix  et  une  sorte  de  liberté.  Ce 
qu'il  a  restauré,  c'est  la  licence,  c'est  la  guerre  civile  avec  tous  seg 
excès.  La  France  en  avait  averti  lord  Palmerston,  et  elle  a  eu  raison 
sur  ce  point. 

Les  puissances  européennes  ont  essayé  de  faire  contre  nous,  par 
la  seule  influence  de  leur  concert,  ce  qu'elles  avaient  fait  en  1814 
et  en  1815  par  l'union  de  leurs  forces  militaires.  Elles  oint  voulu 
prouver  au  monde  que  l'association  des  quatre  cours,  pour  peu 
qu'elle  prît  une  forme  agressive,  pouvait  à  tout  moment  paralyser 
notre  action.  Je  le  dis  à  regret,  cette  tentative  leur  a  complètement 
réussi.  Elles  nous  ont  successivement  tenus  en  échec,  et  amenés  à 
composition.  Nous  leur  avons  donné  le  droit  de  répéter,  après  lord 
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PalaierstoD,  qu'il  n*y  avait  pas  de  gj^averpanH^nt  gui  donnait  moias, 
d*ioquiétude  à  $es  adversaires  avoués  comme  à  ses  enuemis  cachés ,, 
que  le  gouvernement  français». 

La  révolutioa  de  juillet  1830  avait  dissous  la  jigi^e  européeoue>  et 
pédant  dix  aas  l'Europe  s'est.partagée  entre  les  états  CQOstitntiopn 
nels  et  les  monarchies  absolues.  Le  droit  divin  était  d'un,  pâté  et  la^ 
liberté  de  l'autre.  La  force  morale  balançait  la  puissaqce  dui  nom-rr 
hse.  L'aveuir  nous  appartenait  Le  traité  de  juillet  IgïO  a,.détrwt> 
cet  équilibre,  eqcore  mal  assis.  Les  principes  uep^t^g^nt  pIuSrl'Eurr 
ropç,  OU' plutôt,  par  le  fait  même  d'une  alliance  entre  Ja  Russie  et 
l'Angleterre,  le  principe'  de  liberté  s'est  trouyé.désariné. et  vaincu^ 
Nous  sommes  restés  seuls  pour  le  représenter  et  pour  le  défendre ,  et 
par  cela  même  que  ce  grand  principe  était  eu  pjéril ,  ]a<  société  a  dû 
s'alarmer,  s'émouvQiv^ se  préparer  auconflit. 

Un  changement  aussi  profond  ne  pçut  pas  s'opérer  dans  leijnond^ 
sans  que  chacun  ait  sa  pfirt  des  conséquences.  Les  cabinets  ont 
l'air  de  penser  que  la  révolution  de  juillet  a  été  seule  atteinte,  e^ 
que  d'autres  que  la  France  n'en  ont  pas^  souffert.  C'est  là  une  ecreui: 
grossière.  Une  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre,  entre  deux 
nations  qui  avaient  si  largement  influé  l'une  sur  l'autre,  et  qui  mar- 
chaient à  la  tète  des^  peuples  civilisés,  doit  ébranler  jusque  dans  se9 
fondemens  Tédifiee  européen.  Dès  ce  moment,  il  n'y  a  plus  de 
sécurité  pour  personne  ;  d'un  jour  à  l'autre,  les  ambitions,  peuvent 
déborder:  l'Europe  ne  peut  plus  se  livrer  à  cfs  longues  ponsées  d^ 
progrès  social  ni  au\  travaux  durables.de  Tinclustrie.  Les  questions  de 
principes,  le&intéréts  territoriaux,  les  affinités  de  races  et  d'idées,  les 
traités  même,  tout  est  remis  en  question.  La  paix  n'estplus  qn'uiie 
trêve.  La  première  étincelle  allumera  un  vaste  incçndie. 

Pour»préludQ  des  conséqi;iences;4u'il  devait  por tefi  le  traité  de  Lon^ 
dre3  a  r eavecsé  trois  ministères.  En  France^  le  ministère  de  M^  Tbiffçs^ 
ministère  d'opposition,  ainsi  que  M.  ThieirsTa  dit  lui-rméniev.  a  ét^ 
immolé  à  l'Europe;  en  Angleterre,  le  nfiifûst^  Mett)€|ttcna^e  |iie;rdf| 
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opéré  nne  contre-révolution  universelle,  c'est  que  les  trois  ministères 
qui  ont  succombé,  ministères  réformistes  tous  les  trois,  ont  été  tous 
les  trois  remplacés  par  des  ministères  de  réaction. 

L'exécution  du  traité  a  sans  doute  amené  quelques  faits  d'armes. 
Les  Anglais  ont  obtenu  sans  peine  des  succès  militaires,  succès  de 
tactique  devant  Beyrouth,  succès  d'artillerie  devant  Saint- Jean-d'Âcre. 
Pour  récompenser  les  conquérans,  les  souverains  ont  fait  une  ample 
distribution  de  croix,  d*étoiles  et  de  cordons;  les  populations  de 
l'Angleterre  leur  ont  préparé  de  brillantes  ovations,  et  le  vainqueur 
de  Saint-Jean-d'Acre  est  entré  au  parlement.  Là  s'arrêtent  les  résul- 
tats heureux  de  cette  campagne.  Le  sultan  lui-même,  dans  l'intérêt 
duquel  on  prétendait  l'avoir  faite,  n'y  a  rien  gagné. 

Les  alliés  devaient  rendre  la  paix  à  l'Orient;  il  ne  s'agissait  que 
d'abattre  Méhémet-Ali,  et  Fémpire  ottoman  allait,  selon  ses  protec* 
teurs,  recouvrer  la  vigueur  qui  s'éteignait  en  lui.  Est-ce  là  le  spectacle 
auquel  nous  assistons  aujourd'hui?  On  a  rempli  la  partie  du  pro- 
gramme tracé  par  les  quatre  cours,  qui  consistait  dans  l'abaisse- 
ment du  vice-roi;  car  il  est  toujours  facile  de  détruire.  Méhémet-Ali 
n'est  guère  plus  que  ce  que  Ton  a  permis  qu'il  fût.  La  force  qui  res- 
tait de  ce  côté  à  l'empire  ottoman  a  décidément  péri  ;  mais  l'empire 
en  est-il  plus  robuste  et  plus  sain?  A-t-on  reconstruit  quelque  autre 
pouvoir  en  Turquie,  ou  relevé  quelque  autre  institution  ? 

Non  certes,  car  les  signes  de  décrépitude  et  d'épuisement  se  mul- 
tiplient. Pendant  que  l'on  insiste  pour  soumettre  TËgypte  aux  pres- 
criptions du  hatti-shériff  de  Gulhané,  ces  innovations  tombent  peu 
è  peu  en  désuétude  à  Constantinople,  et  y  sont  déjà  réprouvées.  On 
afferme  de  nouveau  les  revenus,  ainsi  que  le  voulait  M.  de  Hetter- 
nicb.  Rifaat,  qui  avait  supplanté  Reschid,  parait  déjà  un  réformateur 
trop  ardent,  et  va  céder  la  place  à  Hussein.  La  Porte  n'a  ni  adminis- 
tration, ni  finances,  ni  police  intérieure;  seulement  elle  lève  des  sol- 
dats et  fait  parader  des  régimens  qui  figurent  comme  une  décora- 
tion de  théâtre  sur  cette  scène  d'anarchie. 

La  question  égyptienne,  an  moment  où  les  puissances  ont  entre- 
pris de  la  trancher^  n'était  déjà  plus  la  véritable  difficulté  dans  les 
affaires  de  l'Orient.  Qu'Importait  en  effet  que  le  pacha  se  fût  rendu 
redoutable  au  sultan ,  s*il  était  encore  plus  à  craindre  pour  leurs  en- 
nemis communs?  Or,  Méhémet-AIi  poussait  jusqu'au  fanatisme  le 
dévouement  aux  intérêts  de  l'empire.  En  1828,  il  l'avait  servi  contre 
la  Grèce;  en  183i,  Il  formait  le  plan  d'une  croiside  musulmane 
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contre  la  Russie;  en  ISi^O,  il  faisait  respecter  la  suprématie  du  sultan 
jusqu'au  fond  de  l'Arabie  et  du  Sennaar;  en  iSkU  il  eût  concouru  à 
maintenir  l'autorité  de  la  Porte  sur  les  rayas  révoltés. 

La  faiblesse  de  la  Turquie  tient  à  une  double  cause,  à  la  décadence 
de  la  civilisation  musulmane,  et  à  la  disproportion  qui  existe,  sur  le 
sol  même  où  les  Turcs  sont  campés,  entre  la  race  conquérante  et  la 
race  des  vaincus.  Le  déclin  de  l'islamisme  est  un  mal  sans  remède; 
toute  religion  qui  résiste  au  progrès  doit  périr.  Quant  au  petit  nom- 
bre des  Turcs,  comparé  au  nombre  des  chrétiens  qui  peuplent  l'em- 
pire ottoman,  cette  infériorité  numérique  serait  un  fait  moins  grave, 
s'ils  avaient  conservé  l'organisation  d'une  forte  aristocratie;  mais  ils 
ont  détruit  l'ordre  ancien,  sans  fonder  un  ordre  nouveau,  et  leur 
complète  stérilité  n'est  pas  moins  évidente  que  leur  faiblesse.  Dans 
cet  état  de  choses,  l'empire  ne  vit  en  réalité  que  de  la  protection  des 
puissances  chrétiennes,  et  ces  puissances,  pour  le  protéger,  sont 
obligées  de  fermer  l'oreille  aux  plaintes  des  populations  chrétiennes 
de  la  Turquie,  qui,  sentant  naître  leurs  forces  et  revendiquant  leurs 
droits,  aspirent  à  s'émanciper.  La  diplomatie  européenne  pourra- 
t-elle  prolonger  cette  situation?  La  clameur  publique  fait  tôt  ou  tard 
violence  aux  cabinets.  Déjà  il  a  été  impossible  d'assister  de  sang- 
froid  aux  cruautés  commises  par  Tahir-Pacha  dans  l'ile  de  Candie. 
Que  serait-ce  maintenant  si  une  révolte  éclatait  dans  la  Macédoine 
ou  dans  la  Thessalie?  La  lutte  est  désormais  en  Turquie  entre  les 
musulmans  et  les  chrétiens;  ceux-ci  ont  l'Europe  pour  arrière-garde, 
et,  quelque  chose  qu'il  en  résulte,  leur  destinée  est  de  triompher. 
Voilà  les  éventualités  auxquelles  le  traité  de  juillet  n'a  pas  pourvu. 

On  est  tenté  de  féliciter  les  populations  chrétiennes  de  cet  oubli, 
.  quand  on  voit  à  quels  malheurs  sont  exposés  les  babitans  de  la  Syrie, 
depuis  que  les  Anglais  y  ont  arboré  de  nouveau  la  bannière  du  sul- 
tan. Aux  violences  et  aux  exactions  des  troupes  turques  a  succédé  la 
guerre  civile,  rendue  plus  implacable  par  la  différence  des  races  et 
des  religions.  L'autorité  est  nulle.  L'impôt  ne  rentre  pas.  Les  routes 
sont  infestées  par  les  Bédouins.  Dans  les  villes,  les  chrétiens  et  les 
juifs  voient  leur  existence  et  leur  fortune  perpétuellement  menacées. 
Les  montagnards  n'obéissent  plus  à  la  Porte;  mais  à  quoi  leur  sert 
une  indépendance  qui  ne  les  met  pas  à  l'abri  du  pillage  de  leurs 
églises  et  du  massacre  de  leurs  enfans? 

Voici  d'abord  sur  les  excès  des  troupes  turques  un  témoignage  que 
l'on  ne  récusera  pas;  c'est  une  note  des  consuls  européens  à  Bey- 
routh, adressée  au  séraskier,  le  11  février  ISi*!. 
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«Les 96aiètgtié3,  eonsols^csftrissaiicetalfiée?  de  la  snMim^ Porte ,  if emr 
^#e«8edt>â'afp{Mer4'0t(eiHioiidé'{NmiéiHe6de  lesémlder^deh^  fes 'désor- 
dres commis  en  dem^^li^u  par  quiftlquê»  coips  de  troupe» qui  ticfmieiif'ée 
^pénétrer  danstceMa  partie  de.  la'fltfrie.lLe^il^àgfïiet  îles  violaiiees  qu^ilsiont 
^froés  ^uh- leur  passage,  oncrépaodu  la  t^rrear  parmi  Ie8> 'habitai»  vdaos 
f plvsiaurs  kxsalités ,  «es  deraiers  «nt  en  reeours  aux  armes  pour  J»  déieos^de 
«leurs  babitatioDfr^t  de  Thoaueur  4e  lemrs  famiUes;  si  nue  eollisîoaséiieaj^ 
n*a  pas^ncore  éclaté,  on  no  saurait  rattribuer  qu'à  lamodératioa^t  à  la  pru- 
dence.des  habitans. 

a  Une  nouvelle  expédition  de  troupes  îrrégulières  vient  d'arriver  à  Bey- 
'tPûth.  Les  réclamations  des  soussignés  et  la  sollicitude  du  gouvernement  ont 
empêché  leur  entrée  en  ville.  Toutefois  les  campagnes  environnantes  sont  en 
'piroie  aux  plus  vives  alarmes.  » 

On  voit  Ie,genre  de  protection  que  les  tro^^pes  du  sultan  donnaient 
,à  ses  fidèles  sujets,  et  combien  la.  présence  de  ces  soldats  ajoutait  à 
la  sécurité  du  pays.  La  lettre  suivante  de  Constantlnople,  écrite  le  17 
octobre  18W  par  le  correspondaut  ordinaire  du  Uorning-Chroniçlfi^ 
montrera  la  part  que  les  Anglais  ont  prise  aux  désordres,  qui  afflî- 
t^nt  encore  aujourd'hui  la  Syrie. 

<  Les  4penseigaemens  défavorables  que  l'on,  a  re^s  de  la  Syrie  entpro* 
dllit  ici>uBe  péli&le  impression.  Ils  JustiGent  en  grande  partie  les  prédietions 
rde  eaux,  flui  annonçaient  que ,  si  notre  gouverneonent  montrait  des  pr^reneta 
:POur  uns  tribu.phitotque  pour  une  autre,  et  si  les  autorités  turques ,  d'ac- 
cord avec  nos  agens,  ne  faisaient  pas  tous  leurs  efforts  pour  réconcilier  entre 
elles  ces  populations  rivales,  il  n'en  pourrait  résulter  que  Fanarchie  et  la 
guerre  civile.  Mais  jl  parait  que  Nezib-Pacha  n*a  rien  jomis  pour  dégoûter  à  la 
fois  les  musulmans  et  les  chrétiens^  et  que  nos  agens  et  particulièrement  la 
^mi^tsion  militaire  sous  les  ordres  du  lientenant*ct)lonel  Rose ,  ont  suivi  une 
»Kgne  de  conduite-  qui  n'est  pas  moins  tmpdiitique.'  Le  t*ésultat  estqne  les  tH- 
Hbiis  de  NaplOHse  et  d-atitres  dans  finiértetir  'saint  oavertemeat  à  Péla^de 
tfévolte  contre  le  $ukan;'^ue  lesDrases^&ta'Maroiittes,  qall  était  de  natte 
tinléiée  de  réunir  V  sont  emgutrre  lesiins*eontreiantTCfi;  quenotneiniuave 
fitêat  les  dernier»  est eompletementaiâiulée;  que  lesoitfiOritésituniiieaieMepfl»- 
i|^9aoni  très^ irrités  contre  nous,  et  que  le  pouvoir  du  sultan  estcampromis 
4aD&iain{me  proportion.. .Si  nous  petsistoos,»/  ne  wms.resUnipltt^qu^ 
^abandonner  la  fyrie  à  MéhémeUAH  et  à  ses  partisans,  » 

Ainsi,  les  Anglais  ont  pratl(|ué  en  Syrie  une  politique iteHémeMt 
humaine  et  tellement  habile,  qu'ils  font  regretter  la  domiaatlOD  de 
Méhémeti^Ali:  Eux^Ies  alliés  du  suhan,  eux  les  utiitit^trestle  sa  volonté 
et  les  protecteurs  de  ses' droits, ' ils  ^ontdevetius  (kKeux  à  la  popula- 
tion musulmane.  Au' lieu  d'afferrtît fautorité  de  la  Porte,  ils  ¥mt 
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compromise.  Ils  ont  allumé  «  soudoyé  peut^-ètre  la  gueire  civile* 
Enfin,  c'est  un  Anglais ,  c'est  le  Moming-Chronicle,  c'est  le  partisan 
le  plus  déterminé  de  ibrd  Palmerston  qui  le  dit  :  «  Il  ne  reste  plus 
qn'à  rendre  la  Syrie  au  vice-roi.  »  On  le  ferait  certainement,  si  l'or- 
gueil des  puissances,  après  avoir  causé  le  mal,  n'était  làpourempé^ 
cher  la  réparation.  Voilà  ppurtant^ les  résultats  contre  lesquelslord 
l^atm^rston  a  jqué  l'alUance  de, la  France  et  la  p^tix  du  monde! . 

J'irai  contre  une  opinion  jeçue,  mais  erronée,  en  avançant  qua 
l'Angleterre  elle-même  n'a  pas  retiré  du  traité  de  Londres  les  avan- 
tages qu'elle  espérait.  En  Orient,  elle  a  soulevé  contre  elle  les  mu- 
sulmans et  les  chrétiens,  et  n'a  plus  d'influence  que  sur  les  con-* 
seillers  incapables  ou^xurrompus  du  sultan.  En  Occident,  sa  réputation 
de  force  n'a  p9s  grandi,  lorsqu'on  l'a  vue  appeler  à ^on  aide  l'Alle- 
magfîe  et  la  Russie  pour  imppser  à  la  France;  quant  à  sa  réputatiou 
de  bqnne  foi,  cette  dernière  trahison  devait  l'achever.  On  s'est  sou-^ 
venu  du  bombardement  de  Copenhague  en  apprenant  le  bombarde-? 
ment  de  Beyrouth. 

En  changeant  le  principe  de  sa  politique  à  l'extérieur,  l'Angleterre 
a  inévitablement  changé  le  principe  de  sa  pplitique  intérjeure  :  elle 
n'a.  pas  pu  substituer  Talliance  de.  la  Russie  à  celle  de  la  France  « 
sans  appeler  les  tories  à  remplacer  les  whigs.  Dès  ce  moment,  sa 
sécurité  a  été  menacée.  Les  questions  de  réforme  ont  pris  des  pro- 
portions révolutionnaires,  et  les  ressentimens  qui  déchaînent  les 
classes  laborieuses  contre  u«e  aristocratie  puissai^e,  m^is  oppressive^ 
sont  devenus  un  danger  public.  ■ 

L'alUance  de  la  Russie  ne  peut  être  une  alliance  utile  pour  la 
Grande-Bretagne  qu'en  vue  de  la  guerre.  L'alliance  de  la  France , 
alliance  formée  en  vue  de  la  paix,  en  était  la  plus  solide  garantie» 
Or,  la  paix  est  le  premier  et  le  véritable  intérêt  de  l'Angleterre^  cac 
elle  ne  peut  plus  acquérir,  et  elle  doit  vouloir  conserver. 

L'alliance  de  la  France  avec  l'Angleterre  donnait  aux  deux  p^is?t 
sauces  constitutionnelles  de  FEurope  la  prépondérance  maritime*^ 
£llçs  pouvaient  braver  ensemble  les  États-Unis  et  la  Russie.  AuJQur-; 
d'hui,  l'Angleterre  est  condan^née  à  servir  l'ambition  du  cabinet  dQ 
Pétersbourg,  car  elle  serait  hors,  d'état  de  résister  soit  à  une  coalitioi^ 
de  la  Russie  avec  la  France,  soit  à  une  alliance  offensive  et  défensive 
de  la  France  avec  les  États-Unis,  soit  même  à  un  concert  de  la  Russie 
avec  l'Autriche  pour  se  partager  les  lambeaux  de  l'empire  ottoman. 

Dans  mon  humble,  mais  sincère  opinion,  l'alliance  de  la  France 
était  encore  plus  nécessaire  à  la  Grande-Bretagne  que  l'alliance  de  la 
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Grande-Bretagne  à  la  France.  Nous  perdons  à  la  séparation  des  deux 
intérêts,  mais  ce  n'est  pas  encore  nous  qui  y  perdons  le  plus.  Il  a 
fallu  que  lord  Palmerston  fût  frappé  du  vertige  que  donnent  tou- 
jours des  passions  sans  mesure,  pour  ne  pas  apercevoir  le  péril  qu'il 
faisait  naître  pour  son  pays. 

La  Russie  a  seule  aujourd'hui  le  droit  de  se  réjouir  de  ce  qu'elle  a 
fait.  Les  divisions  de  l'Europe  civilisée  ne  profitent  qu'à  la  barbarie. 
Français,  Anglais  et  Allemands,  nous  sommes  devant  elle,  on  l'a  dit 
justement,  comme  les  Grecs  devant  Philippe  de  Macédoine.  Nous 
oublions  la  prophétie  de  Napoléon ,  et  chaque  pas  que  nous  laissons 
faire  au  cabinet  de  Pétersbourg  rapproche  également  les  Cosaques  du 
Rhin,  de  la  Méditerranée  et  de  l'Indus.  De  1793  à  1815,  l'Angleterre 
donnait  le  branle  à  l'Europe;  mais  la  civilisation  avait  alors  pour  se 
défendre  le  drapeau  tricolore  et  Tépée  du  plus  grand  capitaine  qui 
fut  jamais.  Aujourd'hui  c'est  la  diplomatie  russe  qui  fait  mouvoir  à  sa 
volonté  rOrient  et  l'Occident.  Qui  lui  résistera,  si  l'Angleterre  la  sert 
et  si  la  France  se  soumet? 

Nous  entrons,  comme  l'a  dit  M.  Guizot,  dans  un  avenir  de  ténè- 
bres. La  guerre  ou  la  paix  est-elle  au  bout?  Je  ne  chercherai  pas  à 
pénétrer  les  secrets  de  l'avenir.  Mais  ce  que  je  sais,  ce  que  tout  le 
monde  sent,  c'est  que  la  France  ne  restera  pas  dans  la  situation  dé- 
gradante à  laquelle  les  puissances  conjurées  ont  voulu  l'acculer. 
L'humiliation  de  1815,  dévorée  pendant  quinze  ans,  a  été  effacée 
par  l'explosion  de  1830.  La  dynastie  des  Bourbons  a  payé  pour  l'Eu- 
rope, et  le  peuple  français,  satisfait  d'avoir  montré  ce  que  pouvait 
sa  colère,  l'a  généreusement  contenue.  Comment  sera  expiée  l'hu- 
miliation de  18^0?  La  France  n'est-elle  pas  dispensée  désormais  de 
cette  modération  que  les  cabinets  ont  bafouée?  Sa  conduite  peut-elle 
avoir  aujourd'hui  une  autre  règle  que  celle  de  ses  droits  et  de  ses 
intérêts?  On  nous  a  imposé,  depuis  dix  ans,  une  politique  euro- 
péenne; n'est-il  pas  temps  d'avoir  une  politique  française?  Préparons- 
nous  donc  et  ramassons  nos  forces.  Restons  armés,  travaillons  à 
mettre  notre  territoire  en  valeur,  augmentons  la  richesse  publique, 
qui  est  aussi  une  force;  mettons  un  terme  à  nos  divisions  intestines, 
unissons-nous  pour  gouverner,  et  qu'aucun  ministre  ne  puisse  dire 
en  France,  quand  viendra  le  moment  de  choisir  entre  la  paix  et  la 
guerre  :  «  Le  pays  n'était  pas  prêt.  » 

LÉON  Faucher. 
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Au  fond  de  la  cour  intérieure  de  l'école  des  Beaux-Arts,  de  cette 
cour  au  pavé  de  marbre,  élégant  souvenir  d'Italie  que  profane  notre 
climat,  vous  entrez  dans  une  salle  semi-circulaire,  éclairée  par  le 
haut,  disposée  en  amphithéâtre,  et  réservée  pour  les  distributions  des 
prix.  Les  parois  qui  s*élèvent  au-dessus  des  gradins  présentent  une 
«urface  de  quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur  sur  un  développement 
d'environ  quatre-vingts  pieds.  Cette  muraille  ne  pouvait  rester  nue; 
elle  appelait  la  peinture,  et  offrait  à  un  pinceau  laborieux  et  hardi 
le  champ  d'une  vaste  composition. 

M.  Paul  Delaroche  s'est  chargé  de  cette  œuvre  difBcile.  Il  est  du 
petit  nombre  de  nos  artistes  contemporains  dont  les  succès  ne  font 
pas  sommeiller  le  talent,  et  qui  s'imposent  quelquefois  la  tâche  de 
faire  mieux  et  autrement  qu'ils  n'ont  fait.  Quand  on  possède,  comme 
lui,  le  secret  des  faveurs  du  public,  quand  on  a  la  certitude,  en  s'imi- 
tant  soi-même,  de  recueillir  de  faciles  et  lucratifs  applaudissemens, 
il  est  bien  rare  qu'on  se  lance  volontiers  dans  des  voies  nouvelles; 
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mais,  Diea  merci,  cette  noble  ambition  de  l'artiste,  cette  confiance 
aventureuse  qui  aspire  sans  cesse  à  quelque  chose  de  plus  grand  et  de 
plus  élevé,  n'est  pas  encore  complètement  éteinte  :  aussi,  quand 
môme  il  n'eût  pas  réussi ,  et  ne  fût-ce  que  pour  l'honneur  de  l'exem- 
ple, nous  féliciterions  M.  Delaroche  d'avoir  voulu  faire  ce  noble  et 
périlleux  essai  de  peinture  monumentale. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  à  la  dimension  des  tableaux  que  se  mesure 
le  génie  des  peintres.  Dans  la  plus  petite  toile,  il  y  a  place  pour  le  plus 
grand,  çhefrd'ceuvro.  La  Visiotj^  d'Ezéchiei ,,cq  nù^Sidet  de  l'art*  n'a 
qu'un,f)ie4  carré  (eiït  au  p^lA(.  Mii$  on  ne  peut  disfonvenirqu^,  plus 
les  proportions  s'étendent,  plus  il  faut  de  ressources  pour  conce- 
voir et  de  force  pour  exécuter.  La  difficulté  grandit  encore,  ou  platût 
elle  change  de  nature  quand  ce  n'est  plus  sur  une  toile  ou  sur  qq 
panneau,  mais  sur  le  monument  lui-même  que  l'imagination  de  l'ar- 
tiste doit  s'exercer.  Cette  peinture,  qui  se  fait  sur  place,  sans  le  secours 
des  fictions  de  l'atelier,  est  une  œuvre  à  part  qui  a  ses  lois  et  ses 
secrets.  Autre  chose  est^faire  des  tableaux,  ce^créations  mobiles  qu'un 
cadre  doré  isole  et  met  en  harmonie  avec  tous  les  lieux  ou  le  hasard 
les  transportera,  autre  chose  jeter  sur  une  muraille  des  pensées  qui 
s'y  fixent  à  jamais,  qui  font  corps  avec  l'édifice,  et  qui,  se  mariant  à 
l'architecture,  doivent  s'approprier,  comme  elle,  à  la  destination  du 
monument.  Là  plus  de  touche  ingénieuse,  plus  d'eHets  mystérieux, 
plus  de  glacis  délicats,  aucune  autre  séduction  que  la  vérité  de  l'ex- 
pression, la  justesse  de  la  couleur,  la  clarté  et  la  grandeur  de  la  com- 
position. 

Je  ne  yeux  pas  dir^  que  l'un  de  ces  deux  genres  soit  inférieur  à 
l'autre.  Ce  serait  réveiller  un  procès  dont  l'érudition  s'est  naguère 
emparée  et  que  l'art  doit  laisser  dormir.  J'indique  seulement  que  ce. 
sont  deux  genres  distincts.  L'un  demande  plus  de  perfection,  l'autre 
plus  de  puissance.  Ils  obéissent  à  des  règles  qui  leur  sont  propres , 
ce  sont  presque  deux  arts  différens.  Aussi  vous  ne  connaisses  qu'à 
moitié  Raphaël  si  vous  n'avez  jamais  admiré  que  ses  tableaux;  vous 
ignorez  presque  le  Pérugin  si  vous  ne  l'avez  vu  sur  les  mars  de  Pe-. 
rouse;  André  del  Sarto  n'est  pas  sous  les  arcades  de  l'Âununziat^Je 
même  homme  que  dans  les  galeries  où  brillent  ses  plus  beaux  chefs- 
d'oeuvre,  et  vous  ne  retrouvez  ni  dans  les  tableaux,  ni  dans  les  des-, 
sins  de  Léonard,  la  main  quidevait  tracer  la  Cène  de  Milan^ 

Il  y  a  donc  pour  un  artiste  qui,  vers  le  milieu  de  sa  carrière»  sei 
hasarde  dans  ce  genre  nouveau,  toutes  les  émotions ,  tous  les  périlSi 
d'un  début. 
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Le  rêve  de  M.  Delaroche  avait  été  de  faire  ce  premier  essai  sons^les 
Voûtes  de  la  future  église' deiaMtdeleiQe.  Inspiré  par  une  pieuse  *ét 
touchante  légende,  H  avait  rapidement  ramassé  les  matériaux  d'mi 
si  beau  poème.  Déjà  tout  était  préparé,  ses  compositions  étaient 
faites,  il  allait  les  transporter  sur  la  pierre,  lorsqu'il  dut  tout  aban- 
donner. Il  se  retira,  non  par  vaine  susceptibilité,  mais  par  conyiction 
d'artiste.  Pour  quiconque  a  le  sentiment  de  l'art,  la  première  condi- 
tion de  ce  genre  de  peinture,  c'est  Funité  d'eiécùtion*.  Dites  à  deux 
peintres  de  vous  faire  un  tableau,  donnez  à  tehii-ci  la  moitié  des 
figures,  à  (iefui-là  l'autre  moitié,  et  voyez  ce  que  produira  cet  amal- 
game. Eh  bien!  ici,  le  tableau,  c*est  le  monument  tout  entier.  Aucune 
de  ces  peintures  qui  le  décorent  ne  forme  uà  tout  à  elle  seule;  ^e  ne 
sont  que  les  fragmens,  les  parties  d'un  grand  ensemble  :  or  il  faut 
qu'entre  toutes  ces  parties  il  existe  la  même  harmonie  qu^entre  lès 
figures  d'un  seui  et  même  tableau.  Ce  n'est  pas  là  une  théorie  in- 
tentée à  plaisir;'  l'expérience  en  fïiit  foi.  A  tous  les  ftges  de  la  grande 
peinturé  italienne,  au  xiv*  siècle  sous  le  Giotto,,  comme  au  xvi*  sous 
Raphaël,  à  Padoue  comme  à  Rome,  à  Assise  comme  à  Florence,  c'est 
toujours  de*  la  main  ou  sous  la  direction  d'un  seul  homme  qu'ont  été 
créées  ces  grandes  sériels  de  peintures  dont  certains  monumens  uous 
présentent  rensembîebarmdnieux.  Quelle  disparateau  contraire  quatK} 
les  colosses  d*un  Michel-Ange  viennent,  connue  dans  la  chapèlte 
Sixtine,  heurter  les  figures  gracieuses  et  presque  mignonnes  d'uil 
Pinturrichiol  Sans  doute  il  est  des  lieux  et  des  circonstances  où  de 
telles  dissonances  peuvent  être  tolérées,  mais  quaud  fut-il  jamai^plus 
grand  besoin  d*nnité  que  pour  tracer  la  vie  de  cette  sainte  qui  sous 
tant  d'aspects  dilTérens  ^oit  conserver  toujours  et  la  même  nature  et 
la  même  beauté?  Nous  en  jugerons  bientêt.  Certes  on  aura  choisi  des 
gens  habiles,  et  pourtant  il  est  presque  impossible  que  de  leur  asso- 
ciation il  ne  sorte  paà  la  plus  triste  incohérence  de  couleur  et  de 
pensées. 

EjKîlé  de  la  Madeleine,  M.  Délaroche  a  trouvé  dans  cet  hémicycle 'de 
TÉcole  des  Beaux-Arts  un  théâtre  moins  brillant,  mais  qui  du  moins 
pouvait  être  à  lui  sans  partage:  Non-seulement  il  était  sûr  qu'on  y 
respecterait  sa  solitude,  mais  b  lunlière  ét^'plus  vive,  phis  égalé, 
)*61évation  plus  favorable  et  ndoinstatigante  pour  l'œil  du  spectateur. 
L'artiste,  tout  consolé,  s'est  donc  mis  à  l'œuvre,^  et  après  Quatre  atis 
'de  travaux  opiniâtres,  cette  grande  page  est  aujourd'hui  terminée.» 

Quel  en  est  le  sujet?  La  destination  du  monument  nous  l'iMjque 
'4'afvance;  le  programme  était  pour  ainsi  dire  tout  tracé.  Nous  sommes 
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dans  rÉcole  des  Beaux-Arts,  dans  la  salle  où  se  distribaeront  les  prix  : 
évidemmeDt  les  arts  du  dessin,  la  peioture,  la  sculpture,  Tarchitec- 
ture,  sont  ici  des  personnages  obligés,  et  il  faut  qu'un  rôle  soit  réservé 
à  rémulation,  cette  muse  des  lauréats. 

On  s'attend,  j'en  suis  sûr,  à  une  scène  de  mythologie  :  jamais  la 
fable  et  Fallégorie  ne  semblèrent  mieux  de  saison,  et  la  plupart  des 
peintres  n'auraient  pas  hésité  à  se  placer  en  plein  Parnasse.  Peut-être 
auraient-ils  bien  fait  :  on  peut  parler  même  les  langues  mortes;  le 
talent  peut  tout  ressusciter.  Mais  chacun  suit  sa  nature.  Or  M.  Dela- 
roche,  par  la  trempe  de  son  esprit,  par  la  direction  de  ses  études,  est 
historien  plus  encore  que  poète  :  ses  idées  se  plaisent  peu  dans  le 
champ  des  abstractions  symboUques,  elles  revêtent  plus  volontiers  le 
costume  d'un  pays  ou  d'une  époque,  elles  s'attachent  à  un  lieu,  à 
une  date,  elles  se  spécialisent  et  se  personnifient.  Où  d'autres  ver- 
raient l'art,  il  aperçoit  l'artiste  :  la  sculpture ,  pour  lui,  c'est  le  sculp- 
teur. Aussi,  qu'est-il  arrivé?  En  promenant  ses  yeux  sur  cette  longue 
muraille  qu'allait  couvrir  son  pinceau,  il  a  vu  s'y  dessiner  la  silhouette, 
non  pas  de  tel  ou  tel  génie  assis  sur  un  nuage  et  tenant  un  attribut 
à  la  main,  mais  bien  de  tous  les  grands  hommes  qui  sur  cette  terre 
ont  eu  le  bonheur  de  peindre,  de  bâtir,  ou  de  sculpter  des  chefs- 
d'œuvre.  C'était  ainsi  que  son  sujet  devait  lui  apparaître  :  c'étaient 
là  les  acteurs  qu'il  lui  fallait.  Il  lui  a  semblé  qu'il  les  voyait  tous 
réunis,  quel  que  fût  leur  siècle,  quelle  que  fût  leur  patrie;  qu'il  les 
entendait  discourir  entre  eux  sur  leur  art,  et  bien  vite  il  a  pris  sa 
palette  pour  nous  faire  assister  à  ce  dialogue  des  morts,  en  nous  tra- 
duisant, sinon  leurs  paroles,  du  moins  leurs  traits,  leurs  attitudes, 
leurs  regards,  comme  autant  de  leçons  et  d'exemples  pour  cette  jeu- 
nesse avide  de  gloire  qui  chaque  année  viendra  sur  ces  bancs  en 
goûter  les  flatteuses  prémices. 

Cette  manière  de  concevoir  un  tel  sujet  ne  demande  ni  moins 
d'imagination  ni  moins  d'esprit  créateur  que  s'il  fallait  évoquer  tout 
un  cortège  de  divinités.  Sans  doute  ce  sont  des  personnages  connus^ 
des  figures  historiques  qu'il  s'agit  de  reproduire;  mais  sufOt-il  d'ha- 
biller des  mannequins  et  de  .leur  donner  des  noms?  n'existe-t-il  pas 
des  traditions  sur  la  physionomie,  sur  le  costume,  sur  le  caractère- 
de  chacun  de  ces  grands  artistes?  Pour  les  faire  agir  et  parler  avee 
vérité,  que  d'études  et  de  recherches I  que  de  pénétration,  que 
d'intelligence  pour  vivifier  ces  études!  C'est  un  drame  où  tout  est  à 
inventer  et  où  pourtant  rien  ne  peut  être  de  fantaisie.  Et  d'un  autre 
côté,  comment,  avec  une  série  de  portraits,  composer  une  actioa 
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qui  touche,  qui  intéresse?  comment  grouper  tous  ces  personnages? 
par  quels  liens  les  réunir?  comment  donner  un  sens  à  leur  colloque, 
et  faire  planer  sur  eux  une  sorte  d'idéal  qui  fasse  comprendre  que 
ce  sont  des  ombres  et  non  pas  des  vivans?  Les  difGcultés  abondent, 
comme  on  voit,  et  nous  ne  les  disons  pas  toutes.  Cherchons  à  indi- 
quer comment  l'artiste  s'est  proposé  d'en  triompher. 

Un  long  portique  à  colonnes  d'une  élégante  simplicité  occupe 
presque  tout  le  fond  de  la  scène.  Vers  le  milreu  de  celte  colon- 
nade, c'est-à-dire  au  centre  de  l'hémicycle,  on  voit  dans  une  sorte 
d'enfoncement,  auquel  on  monte  par  des  degrés,  un  banc  de  marbre 
sur  lequel  sont  assis  deux  vieillards,  et  entre  eux  un  homme  dans  la 
force  de  l'âge.  Tous  trois  ils  portent  pour  vêlement  un  manteau 
blanc  qui  couvre  à  peine  leurs  épaules;  leur  front  est  ceint  d'une 
couronne  d'or;  leur  attitude  est  calme,  majestueuse;  il  y  a  dans  leur 
visage  cette  sérénité  presque  divine  dont  les  anciens  se  senaient 
pour  exprimer  l'apothéose. 

Quels  sont  ces  trois  hommes,  ces  trois  demi-dieux ,  et  que  font-ils 
sur  ce  tribunal?  Le  plus  jeune  est  Apelle ,  les  deux  autres  Phidias  et 
Ictinus.  Apelle,  le  dernier  des  grands  peintres  de  la  Grèce;  Ictinus, 
l'architecte  du  Parthénon,  le  représentant  du  grand  siècle  de  l'ar- 
chitecture; Phidias,  le  créateur  de  la  sculpture  à  la  fois  idéale  et 
vivante,  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  vraie  des  sculptures.  Admis 
au*sacré  sacerdoce,  ces  trois  génies  se  reposent  dans  leur  immorta- 
lité. Ils  sont  là  comme  juges  suprêmes  et  éternels  de  nos  concours. 
C'est  sous  leurs  yeux,  c'est  en  leur  nom,  que  cette  noble  et  belle 
fille  au  teint  oriental,  au  regard  bienveillant,  ramasse  une  couronne 
et  se  dispose  à  la  lancer  au  lauréat. 

A  leurs  pieds  sont  deux  jeunes  femmes  assises  de  chaque  côté  des 
degrés  :  elles  gardent  un  respectueux  silence.  L'une,  par  son  profil, 
rappelle  le  type  grandiose  de  certaines  médailles  grecques;  l'autre» 
le  front  ceint  d'un  diadème,  a  plutôt  le  caractère  des  têtes  impé- 
riales. C'est  l'image  et  la  personniflcation  de  l'art  antique  sous  ses 
deux  formes  les  plus  saillantes,  la  forme  grecque  et  la  forme  romaine. 
On  voit  à  leur  pose  calme  et  impassible  que  leur  œuvre  est  accom- 
plie. Elles  écoutent  à  peine,  et  comme  un  bruit  lointain ,  les  noms  de 
nos  jeunes  vainqueurs  que  l'écho  de  la  salle  apporte  à  leurs  oreilles; 
elles  n'en  détournent  pas  la  tête  et  semblent  comme  absorbées  dans , 
la  contemplation  intérieure  des  merveilles  qu'elles  ont  enfantées. 

Maïs  voici  deux  autres  femmes,  qui,  debout  sur  le  devant  des  de- 
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grés,  ont  un  aspect  moins  sévère  et  semblent  se  rattacher  encore, 
par  quelques  liens  secrets,  au  monde  des  vivans. 

L'une  porte  au  ciel  un  regard  rêveur  :  sur  ses  épaules,  qu'enve- 
loppe un  étroit  et  chaste  manteau,  ses  blonds  cheveux  retombent 
en  nappes  onduleuses;  une  grâce  virginale  se  mêle  dans  ses  traits  à 
une  tendre  et  suave  langueur,  et  sur  son  front ,  où  brilîe  rinsph*a- 
tion  céleste,  on  aperçoit  ce  découragement  mélancolique  que  nous 
inspire  le  sentiment  de  notre  inGrmité  comparée  à  la  grandeur  de 
Dieu.  Une  palme  à  la  main ,  ce  serait  une  sainte;  mais  ce  modèle 
d'une  église  gothique  nous  trahit  son  secret.  (Test  le  génie  de  l'art 
du  moyen-âge,  de  ce  sublime  novateur  qui  trouva  le  chemin  du  beau 
sans  autre  guide  que  la  foi. 

Quel  contraste  entre  cette  figure  et  sa  compagne rCélle-ci  est  belTe 
aussi,  mais  sans  retenue,  sans  mesure,  sans  pudeur.  Ses  riches  vê- 
temens  retombent  en  désordre,  sa  brillante  coiffure  se  dénoue  et 
s'échappe  au  hasard;  courtisane  audacieuse,  passionnée,  inconstante, 
c'est  l'image  de  l'art  moderne  depuis  son  affranchissement  des  idées 
chrétiennes,  avec  ses  phases  de  bons  et  de  mauvais  jours,  avec  ses 
beautés  et  ses  excès.  Des  souvenirs  au  lieu  de  croyance,  l'amour  de 
la  mode,  le  besoin  du  succès  à  tout  prix,  d'admirables  instincts  étouf- 
fés par  l'esprit  de  système ,  des  charmes  éblouissans  fafrdés  par  la 
coquetterie,  voilà  ce  que  respire  toute  sa  personne. 

Ces  deux  femmes  sont  comme  le  chatnon  qui  relie  ta  partie  aiitî- 
que  et  tout  idéale  du  tableau  avec  sa  partie  moderne  et  présqtie 
vivante.  Tournons  en  effet  les  yeux  à  droite  et  à  gauche  de  ce  muet 
aréopage  :  là  plus  de  graves  et  immobiles  figures;  c'est  une  foule  qui 
se  meut  et  qui  parle;  étrange  et  brillant  assemblage  des  costumes 
les  plus  variés,  des  figures  les  plus  diversement  caractérisées.  Ces 
hommes-là  ne  sont  pas  sépalrés  de  nous  par  vîngt  siècles  comme  les 
divins  maîtres  de  l'art  antique;  le  feu  sacré  qui  Tes  anima  sur  la  terre 
ne  doit  pas  avoir  cessé  de  briller  dans  leurs  yeux  :  on  diraît  qu'ils 
ont  encore  un  pied  dans  ce  monde,  tant  ils  parlent  avec  plaisir,  tant 
ils  s'interrogent  avec  curiosité  sur  ce  qu^ls  y  ont  tu,  sur  ce  qu'ils  y 
ont  fait. 

Ils  sont  tous  là  sans  façon,  sans  apparat,  les  uns  debout,  les  autres 
assis  sur  un  long  banc  de  marbre  en  avant  du  portique.  Entre  ettx 
point  de  hiérarchie  de  talent,  point  de  distraction  de  pays;  le  Flo- 
rentin se  confond  avec  le  Français,  le  Flamand  et  rEspagnoI  avec  fe 
Vénitien;  seulement,  ce  qui  est  bien  naturel,  les  architectes  cher- 
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chent  de  préférence  les  archiiecies,  les  sculpteurs  s'adressent  aux 
seiilp(;eurs,  et  quant  aux  peintres,  eux  qui  sont  de  beaucoup  les  plus 
DOfobrettx,  ils  se  partagent  et  se  divisent  selon  leur  nature  et  leiKf 
sympatbies,  les  grands  dessinateurs  d'un  côté,  les  grands  coloristes 
de  l'autre. 

Ainsi  l'ensemble  de  la  composition  se  fractionne  en  cinq  groupes 
distincts,  mais  arUslement  endiainés.  Au  milieu  le  groupe  idéaU  l'art 
antique  dans  une  sorte  de  demi-teinte  et  d'éloignement  vaporeux, 
à4coiie  le  groupe  des  architectes,  de  Tautre  côté  les  sculpteurs,  puis» 
aux  deux  extrémités,  les  peintres. 

Ces  classiGcations  symétriques^  qui  n'aJtèrent  en  rien  l'unité  du 
tableau,  y  introduisent  un  principe  d'ordre,  de  clarté,  d'harmonie, 
Sftiis  lequel  il  n'est  point  de  véritable  œuvre  d'art.  Ce  ne  sont  pas  des 
divisions  sèchement  accusées  :  elles  ne  se  manifestent  même  pas  au 
p/emier  abord;  la  réflexion  seule  les  découvre.  Elles  servent  comme 
de  repos  à  l'oeil  du  spectateur,  qui,  ne  pouvant  saisir  d'un  seul  regard 
r^eosembie  de  cette  longue  série  de  personnages,  a  besoin  de  s'ar<** 
réter  de  distance  en  distance.  Le  problème  était  donc  de  faire,  pour 
ainsi  dire,  plusieurs  tableaux  en  un  seul,  de  leur  donner  à  tous  une 
piiysioBomie  particulière,  et  de  les  relier  si  fortement  entre  eux,  que . 
les  points  de  jonction  fussent  à  peine  visibles. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  chacun  de  ces  groupes,  on  aperçoit  bieatôt 
des  subdivisions,  c'est-à-dire  i  côté  de  la  scène  principale  des  aeees- 
suires  épisodiques  qui  s'y  rattachent.  Ainsi,  quand  vos  yeux  se  tour* 
neat  du  côté  des  grands  dessinateurs,  ils  sont  frappés  d'atmrd  d'uM. 
noble  figure  de  vieillard  dont  la  longue  barbe  blanche  laisse  tomber 
ses  reflets  argentés  sur  une  riche  pelisse  de  velours  cramoisi.  C'est 
Léooard,  le  patriarche  du  dessin;  il  expose  de  la  voix  et  du  geste  ces 
fécondes  et  savantes  idées  dont  son  esprit  ne  cessa  d'être  assailli 
durant  sa  vie*  Autour  de  lui  tous  gardent  le  silence;  Raphaël  lui- 
méine  J'écoute  avec  respect,  sioon  avec  une  entière  soumission.  Fra 
QaiMomeo  le  contemple  dans  un  pieux  recueillement;  le  Domiui-^ 
quia  s'altadie  à  ses  paroles  avec  une  ardente  curiosité;  AJbrecfat 
J^kex  admire  la  justesse  de  ses  démonstrations,  et  Fra  Beato  Ange-r 
lifio  JniHDAème,  s'auradiaiit  à  ses  prières  et  à  ses  saintes  visions, 
stairance  pour  l'écouter.  Mais  tout  le  monde  ne  lui  prête  pas  ainsi 
r^nreille.  Seul ,  assis  sur  ca  chapiteau  renversé^  tournant  le  dos  A 
Léonard  et  à  ses  auditeurs,  Michel-Ange  semble  faire  bande  à  part; 
absorbé  dans  ses  propres  idées,  il  ne  cache  pas  son  dédain  pour 
celles  des  autres,  et  veut  rester  étranger  à  tout  ce  qui  se  passe  au* 
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tour  de  lui.  Plus  loin  le  Giotto,  Cimabuë,  Masaccio,  sont  aussi  dans 
une  sorte  d'isolement;  ils  écoutent  à  peine  Léonard,  et  leur  regard 
étonné  semble  dire  qu'ils  ne  peuvent  s'accoutumer  aux  étranges  dé- 
viations dans  lesquelles  l'art  est  tombé  depuis  ces  jours  où  ils  essayè- 
rent de  lui  Trayer  son  chemin.  Enfin ,  à  l'extrémité  du  tableau,  cette 
grande  figure  vêtue  de  noir,  au  front  large,  à  l'œil  vif,  vouslacoo- 
naissez,  c'est  notre  Poussin.  Penseur  sublime,  esprit  solitaire,  lui 
aussi  il  s'écarte  de  la  foule,  mais  ses  yeui  se  tournent  avec  amour 
sur  cet  auditoire  où  se  trouveront  désormais  réunis  toutes  les  espé- 
rances de  la  peinture  française  :  ce  regard  du  Poussin  sur  notre  école, 
regard  paternel,  mais  sévère,  est  en  quelque  sorte  le  résumé  et  la 
pensée  morale  de  tout  le  tableau. 

Dans  le  groupe  des  architectes,  c'est  le  vieux  Arnolfo  di  Lapo  qui 
prend  la  parole ,  c'est  autour  de  lui  que  sont  réunis  presque  tous  les 
maîtres  du  grand  art  de  bâtir.  Debout,  dans  sa  longue  robe  florentine, 
l'architecte  de  Sainte-Marie-des-Fleurs  raconte  sans  doute  au  miliea 
de  quelles  ténèbres  il  dirigea  ses  pas,  quels  furent  ses  efforts  et  ses 
hésitations,  alors  que  l'Italie,  n'acceptant  pas  encore  le  retour  aux 
règles  antiques,  résistait  néanmoins  à  l'invasion  de  ce  système  dont 
toute  la  chrétienté  du  Nord  admirait  les  saintes  témérités.  Robert 
de  Luzarche ,  qui  détourne  la  tôte ,  lui  dira  tout  à  l'heure  quels  trésors 
renfermait  ce  mystérieux  système,  et  combien,  sous  son  apparence 
hasardeuse  et  incorrecte,  il  cachait  de  science  et  de  pureté.  Bra- 
mante, à  son  tour,  indiquera  tout  ce  que  le  génie  moderne  pouvait 
puiser  de  noblesse  et  de  grâce,  non  dans  l'imitation,  mais  dans  l'intel- 
ligence des  grands  modèles  de  l'antiquité;  et  quant  à  Palladio,  il 
expliquera  sans  doute,  pour  se  justifier,  comment  devaient  s'altérer 
si  tôt  entre  ses  mains  ces  traditions  de  simplicité  et  de  grandeur  qu'il 
avait  reçues  encore  si  fraîches  et  si  pleines  d'avenir.  En  attendant, 
le  vieillard  continue  son  récit,  et  tous  ils  le  regardent  en  silence; 
Brunelleschi ,  assis  sur  le  banc  de  marbre,  l'écoute,  mais  d'un  air  on  - 
peu  distrait,  on  voit  qu'il  pense  encore  à  sa  coupole.  Pierre  Lescot, 
avec  la  pétulance  d'un  Français,  s'avance  pour  écouter  le  vieux  Flo- 
rentin ;  et  s'appuie  familièrement  sur  l'épaule  de  Bramante  :  on  con- 
çoit que  ces  deux  hommes  se  soient  pris  d'intimité  dans  l'autre 
monde  mais  que  Robert  de  Luzarche  et  Palladio  marchent  ainsi 
tendrement  unis  comme  deux  frères,  c'est  ce  qui  n'est  pas  si  facile 
de  supposer,  à  en  juger  du  moins  par  ce  qui  se  passe  ici-bas.  Au 
contraire,  il  est  tout-à-fait  probable  que  si  le  Sansovino  et  Erwin  de 
Steinbach  se  sont  jamais  rencontrés ,  ils  auront  eu  mille  choses  à  se 


Digitized  by 


Google 


LA  SALLE  DES   PRIX  A  L'ÉCOLE   DES  BEAUX-ARTS.  945 

dire;  je  me  m'étonne  donc  pas  de  les  voir  causer  là ,  sur  ce  banc ,  en 
tète-à-téte,  et  tellement  appliqués  à  ce  qu'ils  disent,  qu'ils  n'aper- 
çoivent rien  de  tout  ce  qu'on  fait  autour  d'eux.  Le  maître  allemand 
dit  pei;t-être  au  Vénitien  :  Pourquoi  avoir  chassé  nos  ogives  de  vos 
lagunes?  elles  y  poussaient  de  si  charmans  rameaux,  elles  s'y  ma- 
riaient si  bien  à  la  riche  mollesse  de  l'Orient?  Et  l'autre  lui  répond, 
avec  une  insouciante  bonhomie  et  un  laisser-aller  de  grand  seigneur  : 
Que  voulez-vous?  Peut-on  toujours  faire  et  admirer  la  même  chose?  Et 
connaissez-vous  rien  de  plus  gracieux  que  ma  bibliothèque  de  la  Piaz- 
zetta? — ^Â  cet  à  parte  entre  Erwin  et  Sansovino,  ajoutez  la  figure  isolée 
de  Philibert  de  Lorme ,  dont  la  pensée  soucieuse  semble  poursuivre 
quelque  problème  de  construction  ;  puis,  à  l'autre  extrémité,  Vignole 
convenant  avec  lui-même  que,  s'il  revenait  au  monde,  ce  n'est  pas 
seulement  dans  sa  grammaire  qu'il  apprendrait  à  parler,  et  vous  en 
aurez  fini  avec  les  architectes. 

La  scène  principale,  dans  le  groupe  des  sculpteurs,  est  une  con- 
versation entre  le  vieux  André  Pisano  et  Lucca  délia  Robbia;  Dona- 
tello  et  Ghiberti  se  disposent  à  y  prendre  part,  ils  ont  bien  le  droit 
de  dire  aussi  leur  mot.  Derrière  les  deux  interlocuteurs,  on  aperçoit 
ce  présomptueux  Bandinelli,  qui,  comme  de  coutume,  laisse  percer 
dans  son  sourire  une  envieuse  malignité;  Jean  Goujon,  au  contraire, 
et  plus  loin  Germain  Pilon,  cherchent  à  écouter  avec  un  empresse- 
ment qui  témoigne  de  leur  déférence.  Puget,  assis  au  bout  du  banc, 
ne  fait  pas  attention  aux  paroles  des  deux  vieillards;  il  est  retenu  par 
Jean  Bologne^  qui  parait  un  intrépide  causeur.  Derrière  eux,  Benve- 
nuto  Cellini ,  distrait  et  dédaigneux ,  s'éloigne  en  murmurant  quelque 
sarcasme,  pendant  que  Bernard  Palissy  rêve  à  ses  expériences  et 
regrette  ses  fourneaux.  Enfin ,  le  groupe  est  terminé  par  deux  figures 
calmes  et  silencieuses,  notre  Pierre  Bontemps,  qui  recueille  précieu- 
sement les  leçons  de  Délia  Robbia,  et  le  rustique  et  naïf  Peters  Fis- 
cher, qui  a  l'air  tout  résolu  à  conserver  ses  idées  aussi  bien  que  son 
costume  germaniques. 

Parvenus  à  l'autre  extrémité  de  l'hémicycle,  nous  voici  de  nouveau 
en  présence  des  peintres;  mais  ici  c'est  le  rendez-vous  de  ces  génies 
lumineux  qui  ont  cherché  la  poésie  de  leur  art  moins  dans  la  beauté 
des  lignes  et  dans  l'expression  de  la  pensée  que  dans  les  mystérieuses 
harmonies  de  la  couleur.  Ce  groupe  renferme,  comme  les  autres, 
plusieurs  scènes  distinctes.  Et  d'abord  nous  rencontrons  les  quatre 
plus  grands  artistes  qui  aient  jamais  exprimé  les  beautés  du  paysage, 
Claude  le  Lorrain,  Guaspre  Poussin,  Ruysdaël  et  IHiul  Potter.  Ils 
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sont  là  se  racontant  en  confidence  par  quels  artifices  ils  ont  pu  lutter 
victorieusement,  les  uns  contre  toutes  les  pompes  de  la  nature,  les 
aetres  contre  toutes  ses  naïvetés.  Plus  loin,  le  théâtre  s'agrandit  :  c'est 
Bubens,  Van  Dyck,  Rembrandt,  Hurillo,  Velasquez,  l'honneur  de 
la  Flandre  et  de  l'Espagne,  qui  écoutent  la  savante  parole  du  Titien. 
Yan  £yck  lui-même  prend  plaisir  à  l'entendre,  lui ,  le  précurseur  et 
le  père  de  tous  ces  grands  coloristes;  vêtu  d'une  de  ces  robes  de  bro- 
card d'or  dont  son  pinceau  vigoureux  rendait  si  bien  les  éblouissans 
reflets,  il  préside  avec  la  majesté  d'un  doge  cette  brillante  assemblée 
de  famille.  Debout  à  ses  côtés,  Antonio  de  Messine  semble  faire 
l'office  d'un  page  soumis  et  docile;  on  voit  que  depuis  long-temps  le 
vieux  Flamand  a  pardonné  au  jeune  aventurier  de  lui  avoir  dérobé 
son  secret  et  de  l'avoir  colporté  sous  un  ciel  où  il  devait  enfanter  de 
tels  chefs-d'œuvre.  Pour  écouter  Titien,  le  sombre  Caravage  lui* 
même  semble  imposer  silence  à  sa  mauvaise  humeur;  Jean  BellinU 
malgré  son  imperturbable  gravité,  se  complaît  intérieurement  aux 
paroles  de  son  illustre  élève;  et  quant  à  Giorgione,  son  admiration 
a  quelque  chose  de  guerroyant;  il  se  pose  en  spadassin ,  tout  prêt  à 
tker  la  dague  pour  l'honneur  du  lion  de  Saint-Marc  et  pour  la  supré- 
matie de  son  école.  Paul  Véronèse,  au  contraire,  a  l'air  plus  modeste 
et  plus  tolérant  :  i  la  manière  dont  il  se  retourne  vers  le  Corrège» 
De  semble-t-il  pas  lui  dire  :  a  Avancez  donc,  et  venez  aussi  nous  ra- 
conter vos  secrets,  vous  qui  êtes  lumineux  comme  nous,  qui  faite» 
aussi  de  la  couleur  une  éclatante  satisfaction  pour  les  yeux,  et  qui, 
de  plus,  avez  trouvé  moyen  de  la  faire  parler  à  Tame.  » 

Nous  ne  terminerions  pas  cette  description  si  nous  voulions  seule»' 
ment  indiquer  tout  ce  qu'un  tel  sujet  peut  renfermer  de  pensées  et 
d'intentions  :  nous  avons  même,  chemin  faisant,  oublié  beaucoup  de 
figures,  entre  autres  ces  deux  graveurs  Edelinck  et  Gérard  Audran» 
si  finement  jetés  au  dernier  plan.  U  est  une  foule  de  déUcatesses* 
que  les  yeux  seuls  peuvent  saisir,  et  ce  n'est  pas  avec  des  mots  qu'es  ' 
peut  traduire  une  œuvre  d'art.  Si  nous  nous  sommes  arrêté  si  long^ 
temps  à  cette  analyse,  c'est  qu'il  fallait  montrer  au  moins  par  aperça 
teut  ce  que  ce  travail  exigeait  de  combinaisons,  de  calculs,  d'esprfC- 
et  d'habileté. 

SoQS  tous  ces  rapports,  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  s'élever  k^ 
moindre  controverse.  Tout  le  nsonde  conviendra  que  l'ajusteoiefit^ 
de  tom  ces  costumes,  renchatnement  de  tous  oes  groupes,  le  balaoK- 
cement^e  toutes  ces  lignes,  révèlent  une  puissance  et  une  souplessa 
de  talefltdont  M ^  Delaroche  avait  asswémeot  déjà  doooé  des  preuves» 
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'IèMs  «tut  jAmais  ne  ^'étaient  matitfertés  eheit  Hii  àreé  «et  éclat  incoH^ 
"Veatable.  II  n*est  vraitei^nt  pas  posëfUe  ((u'otie  aetfon  §oit  plus  8ag«^ 
Metlt  conduite,  plus  dairemeitt  ordonnée.  L^aeeMiKlMIon  des  pët«^ 
iM>6Diiges  tl'engéndi^e  pas  la  moindre  tonfoston.  Celte  ftniKit^de  ^ 
Jambes  et  de  bras  qui  s*entreriiélent  ne  canse  pas  an  spedlatetlrf  té 
plus  petit  embarras,  ta  plus  légère  inquiétude,  tout  éit  af^^  simple, 
mitm'el,  tout  se  Ht  et  s'etpliqae  au  premier  coup  d'œil;  et  pourtant, 
pour  distribuer  ses  plans,  pour  étager  ses  figures,  le  peintre  n'a^flGlit 
«mploi d'aucun  procédé  d'école,  d'aucun  mojen  de  convention;  point 
d^eflbts  de  perspective,  point  d'ombres  largement  portées  pour  dé^ 
taeher  les  parties  lumineuses;  il  a  fisiit  saillir  ses  personnages  en  pl(!in 
jour,  il  les  a  tous  éclairés  également,  et  pour  ainsi  dire  par  le  même 
ittyon  de  soleil;  en  un  mot,  il  n'est  presque  pas  une  difficulté  qu'il 
n*ait  voulu  abonder  de  front,  et  dont  il  n'ait  triomphé  avec  plus  ôe 
bonheur  encore  que  de  hardiesse. 

Que  dira  donc  la  critique?  car  il  fliut  bien  qu'elle  ait  aussi  sa  part. 
Les  ouvrages  des  plus  grands  génies  ont  eui-mémes  leur  côté  vul- 
nérable, et  personne  n'a  le  privilège  d'échapper  à  la  commune  loi. 

Un  des  écueiis  du  sujet,  je  ne  parie  pas  encore  du  tableau,  c'était  ta 
nécessité  de  faire  un  choix  parmi  tant  de  noms  itlostres  que  chaqife 
ftiècle  et  chaque  pays  présentent  à  notre  admiration.  Pour  l'antiquité, 
point  d'embarras  :  lorsqu'on  ne  déifie  qne  trois  artistes  et  qu'oh 
choisit  de  tels  noms,  qui  pourrait  se  plaindre  d'être  oublié?  Mais  pour 
ks  temps  modernes,  en  élargissant  le  cadre,  on  le  rend  phis  difhcile 
à  remplir.  Recevoir  dans  cette  noUe  assemblée  tous  les  hommes 
qu'on  proclame  les  premiers  dans  leur  art,  n'est-ce  pas  i^isquer  de 
«B'metlreeB  querelle  avec  les  amis  de  ceux  qu'on  n'admet  pas?  C'est 
ici  un  livre  d'or,  un  registre  de  noblesse;  l'oubli  ressemblé  A  une 
midusion.  Bien  des  gens,  par  exemple,  demanderont  à  M.  Delaifoehe 
Mmment  H  n'a  pas  trouvé  place  pour  le  Guide,  pmir  ié  Guerchin, 
pMf  les  Carrecbes.  Quant  à  moi,  je  ne  lui  en  veux  nullement,  Men 
'l|iie  J'aie  pour  quelques  tableaux  de  ces  hommes  habiles  une  très  jnste 
VénératiiNi;  je  lui  pardonne  également  de  n'avoir  pas  admis  Salvator 
ADsa,  et  )e  consens  même,  quoique  avec  plus  de  peine,  à  ne  pas  véhr 
lé  Tinloretto;  mais  j'aurais  voulu  que  bon  gré  mai  gré  il  fit  entiur 
pmmi  les  architectes  Léon^Baptiste  Alberti ,  dùt4  même  exclure  cet 
bigo  Jones,  auquel  je  ne  veux  aucun  mal,  mais  qui  n'est  )à  évi- 
demment queparpolitessepourl'Angleterre.  Certes,  si  jamais  homme 
a  dû  figurer  parmi  les  représentans  de  la  véritable  architecture  itiH 
Henné,  c'est^à-^re  de  cette  pureté  presque  attiqve^  de  ce  goAt  fin 
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et  délicat  qui  ne  devait  régner  pour  ainsi  dire  qu'un  jour,  cet  homme 
est  Alberti.  Et  parmi  nos  artistes  français  comment  expliquer  l'ab- 
sence de  Jean  Cousin?  Ne  fût-ce  qu'à  titre  de  peintre  verrier  et  pour 
rendre  un  digne  hommage  à  un  art  tout  national,  ce  grand  artiste  ne 
devait-il  pas  être  admis?  Je  vais  plus  loin;  je  ne  trouve  pas  que  Robert 
de  Luzarche  et  Erwin  de  Steinbach  me  représentent  à  eux  seuls  Tait 
chrétien ,  l'art  du  moyen-âge  :  c'est  élaguer  de  cette  grande  époque 
deux  ou  trois  siècles  qui  ne  sont  pas  les  moins  glorieux;  j'aurais 
voulu,  pour  remplir  cette  lacune,  un  groupe  d'abbés,  de  prieurs  et 
d'évêques,  groupe  anonyme,  indifférent  à  la  renommée  de  ce  monde, 
mais  portant  au  front  la  flamme  de  l'inspiration  religieuse.  Enfin, 
qu'il  me  soit  permis  de  signaler  encore  un  dernier  oubli,  qui  n'est 
pas  le  moins  regrettable;  je  veux  parler  de  Philippe  de  Champagne. 
Cette  sévère  et  noble  figure  n'était  pas  à  dédaigner  :  ce  n'est  pas  lai, 
dans  sa  pieuse  modestie,  qui  se  plaindrait  d'être  exclu,  mais  Lesuenr 
et  Poussin  s'en  étonnent  assurément. 

Après  tout,  dira-t-on,  qu'importe  qu'il  manque  quelques  person- 
nages? Ceux  que  le  peintre  a  représentés  sont-ils  vivans,  sont-ils 
vrais,  expriment-ils  l'idée  qui  s'attache  à  leur  souvenir?  Voilâtes 
questions  à  résoudre.  Nous  en  avons  assez  dit  pour  qu'elles  soient 
presque  résolues  d'avance.  Toutefois,  nous  soumettrons  ici  à  M.  De- 
laroche  quelques  observations,  ou  plutôt  quelques  doutes  qui  se 
présentent  à  notre  esprit. 

Pour  obéir  aux  exigences  de  l'harmonie  et  pour  éviter,  dans  quel- 
ques parties  importantes  de  sa  composition ,  la  rencontre  trop  fré- 
quente de  certaines  couleurs,  il  a  cru  devoir  donner  à  quelques-uns 
de  ses  personnages  des  costumes  qui  ne  sont  pas  ceux  qu'on  leur  voit 
d'habitude,  et  qu'une  tradition  à  peu  près  constante  semble  avoir 
consacrés.  Ainsi  Rubens«  que  tous  ses  portraits  nous  montrent  veto 
de  noir,  selon  la  mode  du  temps  et  de  son  pays,  Rubens  dans  ces 
habits  de  satin  blanc,  se  fait  à  peine  reconnaître;  sa  physionomie 
si  flne,  si  expressive,  au  lieu  de  ressortir  avec  son  feu  accoutumé, 
semble  en  partie  éteinte  par  l'éclat  insolite  de  ces  vétemens.  Mais 
Rubens  a  été  ambassadeur  :  je  le  sais,  et  je  veux  bien  croire  qa^ 
dans  les  cours  étrangères  il  portait  du  satin  blanc,  quoiqu'à  mon  avis 
le  contraire  soit  plus  probable;  mais  ce  n'est  pas  l'ambassadeur  que 
je  veux  voir  Ici,  c'est  le  grand  peintre,  c'est  l'homme  de  génie.  Ne 
cherchons  pas  à  dire  trop  de  choses,  car  nous  ne  les  dirions  qui 
moitié. 

La  même  remarque  ne  s'applique-t-elle  pas  à  Raphaël?  Ce  riche 
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costume,  ce  manteau  blanc  et  bleu  de  ciel  me  déroutent  complète- 
ment. Ce  n'est  pas  là  le  Raphaël  que  je  connais,  dont  ma  mémoire 
me  conserve  Timage.  Je  sais  bien  que  vers  la  fin  de  sa  vie  il  avait 
pris  goût  h  une  certaine  recherche  dans  ses  vêtemens,  mais  n'est-ce 
pas  là  une  de  ces  circonstances  dont  il  faut  tenir  peu  de  compte? 
Lui-même  n'en  a-t-il  pas  ainsi  jugé,  car  il  a  fait  quelquefois  son  por- 
trait, et  jamais  s'est-il  représenté  dans  cet  apparat  théâtral?  M.  De- 
laroche  nous  dira  qu*un  vêtement  noir  se  serait  mal  ajusté  avec  les 
costumes  environnans,  et  aurait  fait  un  trou  dans  son  tableau.  J'ai 
toute  confiance  dans  le  savoir  et  dans  le  goût  du  célèbre  artiste,  mais 
peut-être  les  peintres  sont-ils  trop  préoccupés  de  certaines  lois  qu'eux 
seuls  ont  promulguées,  et  qu'ils  pourraient  impunément  se  per- 
mettre d'enfreindre.  Pour  moi,  je  crois  que,  même  en  supposant 
qu'un  vêtement  trop  foncé  eût  troublé  certaines  harmonies,  mieux 
vaut  encore  risquer  d'offenser  les  yeux  que  de  causer  à  l'esprit  une 
inquiétude  ou  un  regret. 

Que  si  au  contraire  ce  n'est  pas  pour  obéir  aux  exigences  du  co- 
loris que  le  peintre  a  si  richement  habillé  son  Raphaël,  si  c'est  en 
toute  liberté,  avec  intention,  et  par  exemple  pour  indiquer  que  ce 
grand  génie  s'élève  au-dessus  de  ses  rivaux  comme  un  prince  au- 
dessus  de  ses  sujets,  n'hésitons  pas  à  le  dire,  une  telle  idée  manque- 
rait de  justesse;  il  y  a  plus,  elle  serait  dangereuse.  Se  servir  du  cos- 
tume comme  moyen  d'expression,  lui  prêter  un  langage,  lui  donner 
un  rôle  qui  n'appartient  qu'à  l'homme  lui-même ,  ne  serait-ce  pas 
matérialiser  l'art?  C'est  seulement  par  je  ne  sais  quel  feu  secret  jail- 
lissant de  ses  yeux ,  par  l'inspiration  rayonnant  de  son  front ,  que 
cette  tête  de  Raphaël  devrait  effacer  toutes  les  autres  et  prendre  un 
air  de  domination  et  de  souveraineté.  Aussi,  je  l'avoue,  j'éprouve 
quelque  regret  à  trouver,  au  lieu  du  roi  des  peintres,  ce  jeune  homme 
que  les  plaisirs,  non  moins  que  le  travail ,  vont  bientôt  flétrir  dans 
sa  fleur.  Oui,  cette  figure  souffrante,  amaigrie,  a  peut-être  été  celle 
du  grand  artiste;  oui,  les  derniers  éclairs  d'où  sortit  la  Transfigura-' 
tion  furent  entremêlés  de  ces  langueurs  et  de  cette  pâle  tristesse; 
mais  est-ce  là  ce  que  nous  venons  voir?  Est-ce  aux  accidens  de  sa  vie 
humaine  qu'il  convient  de  faire  allusion  dans  ce  séjour  de  gloire  et 
d'immortalité?  T^^'est-ce  pas  au  contraire  la  partie  divine  et  immaté- 
rielle de  ces  nobles  physionomies  que  l'art  doit  mettre  en  relief,  tout 
en  empruntant  à  leur  individualité  quelques  traits  caractéristiques 
pour  les  faire  reconnaître. 

Heureusement  M.  Delaroche  n'a  pas  conçu  tous  ses  personnages 
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dans  cet  esprit  Si  quelques  reproebes  du  même  gc»re  peuvent  èti^ 
adressés  aux  flgures  de  Lesueur,  d*Orcagna,  de  Michel-AD|^,  et  à 
quelques  autres  de  moiodre  importance,  en  revauche,  j'aperçois  le 
Titieu,  Giorgioue,  BelUni,  Ghiberti,  Poui»ub,  et  je  trouve  eo  &u 
cet  aapect  grandiose,  cette  noblesse  d'attitude  et  de  pensée  «  en  un 
mot  cette  hauteur  de  style  qui  n'accepte  les  détails  individuels  et 
biographiques  que  pour  les  dominer  et  les  laisser  seulement  entre- 
voir. 

Ce  sont  U,  seIo9  nK»i,  les  conditions  sans  lesquelles  \l  n'est  poiat 
de  grande  peinture,  et  par  conséquent  point  de  peinture  monurae»-^ 
taie.  Ce  que  j'appelle  grande  peinture,  c'est  celle  qui  élève,  épure,, 
ennoblit  tout  ce  qu'elle  touche,  et  qui  met  en  saillie  le  côté  profotté 
et  sérieux  des  choses.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  pour  atteindre  à  cette 
hauteur  il  faille  enlever  aux  hommes  ce  qu'ils  ont  d'humain,  et  tooi^ 
her  dans  les  abstractions  et  les  bas-reliefs  coloriés  :  non,  partout  oà 
l'homme  est  en  scène  il  faut  que  le  sang  circule  et  que  le  cœur  foiad 
entendre  ses  battemens;  mais  si  la  vie  vient  à  prédominer,  si  l'idéal 
ne  la  gouverne  pas,  bientôt  la  pensée  s'abaisse  et  le  spectacle  pertt 
toute  sa  grandeur.  C'est  un  certain  mélange  indéGnissable,  unceftain 
accord  harmonieux  de  l'idéal  et  de  la  vie  qui  constitue  ces  création» 
que  l'esprit  humain  enfante  si  rarement  et  qu'il  est  permis  d'appeler 
des  chefs^'œuvre. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  quand  M.  Delaroche  n'aurait  d'autre  mérite 
que  d'avoir  tourné  les  yeux  vers  ces  hautes  régions  de  l'art,  d'en  avoir 
fait  le  but  de  ses  eiïorts ,  son  exemple  serait  déjà  un  véritable  bien» 
fou.  Il  a  osé  rompre,  je  ne  dis  pas  avec  la  peinture  de  genre,  ii  s'ea 
était  déjà  plus  d'une  fois  affranchi,  mais  avec  c^tte  séduisante  dé- 
ception qu'on  nomme  le  roman  historique,  et  qui  lui  a  valu  ta«t  de 
brillans  succès.  C'est  l'histoire  elle-même ,  l'histoire  dans  sa  majes- 
tueuse austérité,  qu'il  a  entrepris  de  faire  parler.  Une  si  grande  ten* 
tative  pouvait-elle  s'accomplir  complètement  du  premier  coup?  Non 
sans  doute  :  M.  Delaroche  tout  le  premier  nous  dirait  qu'il  n'a  pasi 
cru  faire  un  ouvrage  iiTéprochable«  mais  il  lui  est  permis  d'avoir  coo^ 
science  de  l'immense  progrès  qui  s'est  opéré  en  lui,  et  de  prétendfe 
à  s'élever  encore  plus  haut. 

Pour  y  parvenir,  son  premier  soin,  j'en  suis  sûr,  sera  de  s'imposer 
une  plus  grande  imité  de  style.  Il  est  inévitable,  dans  une  cauvre  de 
traaailioD,  que  l'artiste  obéis6e  en  quelque  sorte  à  deux  systèipesà 
la  fois;  la  méthode  qu'il  se  fait  n'a  pas  encore  te  force  4'^dura  oéfiet 
fl'U  H^^ndcinne;  k  cité  des  esaais  m  glisa^Bt  les  habitudes;  c'est  an 
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cooflU  dinfioences  contpaîres  qui*  se  nuisent  mituellement  L'une  à 
l'autre,  et  qui  enlèvent  même  aux  plus  belles  choses  we  partie  de 
leur  beauté.  Ainsi ,  M.  Ddaroche  n'a  ceiiamenient  jafnais  rien  eréé 
d'aussi  grand ,  d'aussi  sévère  que  la  partie  centrale  de  «son  hémicycle. 
J'admets  qpi'on^puisse  désirer  un  peu  plus  de  préeisionet  de  fermeté 
da«s  certains  CMtours,  un  peu  plus  de  distinction  dans  i]uelqiies 
tâtes  et  dans  quelques  draperies;  mais  les  dispositions  générale» du 
groupe  sont  du  plus  bel  efTet,  et  la  pensée  qu'il  eiprime  est  éorile 
a?ec  autant  de  force  que  de  clarté.  D'où  vient  donc  qjoe  quelques 
personnes,  bien  à  tort  selon  nous,  trouvent  que  c'est  là  la  partie 
faible  du  tableau?  D'où  vient  qu'elle  leur  semble  plutôt  froide  que 
poétique?  Ce  n'est  pas,  croyez-moi,  parce  que  le  peintre  a  fatt  inter- 
venir le  monde  idéal  au  milieu  du  monde  réel;  ce  n'est  pas  parée 
qu'à  côté  de  ce  tribunal  et  de  ces  juges  à  demi  divins,  il  nous  fait 
voir  des  hommes  qui  marchent  et  qui  parlent:  non,  c'est  parée 
qu'une  méthode  différente  semble  avoir  présidé  à  la« conception  de 
ces  deux  parties  du  tableau.  Ici  la  méthode  qui  cherche  le  côté  éle¥é 
des  choses,  le  grand  style,  là  la  méthode  qui  se  plie  à  toutes  les  va- 
riétés de  k  nature,  le  style  pittoresque.  Par  leur  voisinage  immédiat, 
ces  deux  styles  s'exagèrent  l'un  l'autre,  et  font  outre  mesure  ressortir 
leurs  différences  :  le  naturel  de  l'un  semble  descendre  à  la  lamiliafité, 
l'idéal  de  l'autre  prend  un  aspect  de  roideur. 

Si,  au  contraire,  le  même  style  réglait  sur  tout  l'ouvrage,,  si  ces 
hommes  réels  et  vivans  étaient  un  peu  plus  idéalisés,  ceux*là  surtojut 
qui  s'approchent  le  plus  du  centre  du  tableau ,  la  transition  devien- 
drait insensible  ou  du  moins  plus  harmonieuse.  Je  ne  demanderais 
pas  pour  cela  qu'on  me  transformât  ces  bouillans  artistes  en  statuts 
impassibles;  non ,  mais  qu'on  s'attachât  moins  â  reproduire  certaines 
particularités,  certains  accidens  que  je  regarde  comme  exclusivement 
pittoresques,  pour  s'attacher  de  préférence  à  l'expression  des  pensées 
et  des  passions.  Ainsi  j'ôterais  peut-être  a  Jean  Bologne  ee  mouchoir 
qui  lui  couvre  la  tête,  Bakhazar  Perruzzi  prendrait  un  air  un  peu  plus 
relevé  et  ressemblerait  moins  à  un  simple  maçon,  Mansard  ne  se  ba- 
lancerait peut-être  pas  ainsi  sur  son  banc  en  tenant  son  genou  dans 
ses  mains.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  trouve  ces  détails  charmans,  plefais 
d'esprit;  mais  sonU-ils  bien  à  leur  place  dans  cette  imposante  assem- 
blée? Ne  détonmentHls  pas  l'attention  plutôt  qu^ils  ne  concourent  à 
l'efiet  général?  Si  au  lieu  de  toutes  ces  scènes  si  gracieusement 
nmves  qui  viennent  jouer,  pour  ainsidire ,  autour  de  l'auguste  tribunal, 
je  voyais  s'avancer  quelques-unes  de  ces  figures  graves,  sévères  et 
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cependant  pleines  de  vie,  que  M.  Delaroche  a  répandues  dans  d'antres 
parties  de  sa  composition;  si  mes  yeux  descendaient  ainsi  par  degrés 
des  régions  éthérées  sur  la  terre,  je  crois  que  tout  y  gagnerait,  aossi 
bien  la  partie  réelle  que  la  partie  idéale  du  tableau. 

Un  antre  moyen  de  ménager  cette  transition,  c'eût  été  dedistri^ 
buer  tous  ces  personnages  par  divisions  plus  méthodiques,  c'est-à- 
dire  en  cherchant  moins  les  combinaisons  favorables  à  l'effet  pitto- 
resque que  l'ordonnance  indiquée  par  l'histoire  de  l'art.  C'est  toujours, 
sous  une  antre  face,  cette  même  question  de  l'unité  du  style.  Da 
moment  qu'on  imprimait  au  centre  du  tableau  un  grand  caractère  de 
symétrie  et  qu'on  y  imposait  à  chaque  acteur  une  place  signiflcative, 
je  crois  que,  dans  tout  le  reste,  il  fallait  ne  pas  abandonner  aassi 
souvent  au  hasard  le  soin  de  donner  à  chacun  son  voisin  et  son  inter- 
locuteur. Il  est  vrai  qu'ici  se  présentait  un  danger  que  M.  Delarocbe 
a  eu  cent  fols  raison  d'éviter,  le  danger  de  vouloir  donner  une  signi- 
fication à  toutes  choses,  de  ne  pas  pouvoir  faire  asseoir  deux  hommes 
à  côté  l'un  de  l'autre  sans  une  raison  historique  ou  philosophique, 
d'interpréter  leur  moindre  geste,  de  supposer  un  sens  à  leur  moindre 
regard,  et  de  tomber  ainsi  dans  la  subtilité,  et  de  la  subtilité  dans 
l'obscur.  En  fuyant  un  écueil  ne  risque-t-on  pas  quelquefois  d'en 
rencontrer  un  autre?  J'ai  entendu  raconter  qu'un  peintre  étranger 
visitant,  il  y  a  quelques  années,  M.  Delaroche  dans  son  amphithéâtre, 
lui  avait  conseillé  de  représenter  Fra  Beato  Angelico  à  genoux,  en 
prière,  et  comme  ravi  dans  une  pieuse  extase.  Assurément  M.  Delaro- 
che a  bien  fait  de  ne  pas  suivre  ce  conseil;  cependant,  ce  moine  si 
admirablement  posé,  si  bien  modelé  et  qui  ressort  sur  le  devant  du  ta- 
bleau comme  une  personne  vivante,  n'est-ce  pas  un  moine  quelconque 
plutôt  que  le  mystique  habitant  du  couvent  de  Saint-Marc,  et  peut- 
on  deviner,  sous  cette  robe,  l'ame  à  laquelle  obéissait  un  siangé- 
lique  pinceau?  S'il  est  bon  de  ne  pas  fatiguer  le  spectateur  par 
le  luxe  et  le  raffinement  de  l'esprit,  faut-il  le  laisser  dans  le  vague 
sur  le  sens  de  ce  qu'il  voit,  en  se  contentant  de  charmer  ses  yeux? 
Ainsi ,  rien  de  plus  heureux  que  la  pose  de  Lesueur,  pittoresque- 
ment  parlant.  Ce  corps  est  d'une  souplesse  nonchalante  qui  fait 
iUusion;  mais  Lesueur  serait-il  mort  à  trente-huit  ans,  dévoré  par  le 
travail  et  l'amour  de  son  art,  s'il  était  venu  souvent  s'asseoir  ainsi 
au  soleil,  avec  ce  laisser-aller  et  cet  air  insouciant? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  nos  remarques,  elles  n'affaibUront  en 
rien  la  séduction  que  ce  grand  et  bel  ouvrage  exerce  sur  tous 
ceux  qui  le  contemplent  :  il  n'y  a  qu'une  vois  môme  parmi  les 
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plus  difficiles  p(mr  convenir  qu*à  son  aspect  on  est  saisi  d'une  im- 
pression pleine  de  grandear.  La  réflexion  seule  vient  ensuite  faire 
des  réserves.  C'est  quelque  chose  que  cette  séduction  du  premier 
eoap  d'œil  :  je  sais  bien  qu'elle  dérive  en  partie  de  cet  élément  pitto- 
resque que  l'auteur  manie  avec  une  si  merveilleuse  habileté,  je  sais 
qu'en  lui  donnant  le  conseil  de  subordonner  désormais  cette  por- 
tion de  son  talent  à  une  sévérité  de  style  qu'il  est  digne  de  lui  de  pour- 
suivre exclusivement,  nous  lui  demandons  de  renoncer  peut-être  à  un 
grand  moyen  de  succès  auprès  de  beaucoup  de  gens;  mais  n'est-il  pas 
vrai  que,  si  M.  Delaroche  aime  la  gloire  avec  cette  ardeur  passionnée 
et  persévérante  qui  n'appartient  qu'à  un  véritable  artiste,  il  est  homme 
à  aimer  son  art  plus  encore  que  la  gloire  même.  Grandir  dans  son  art 
non-seulement ,  s'il  le  fiiut ,  aux  dépens  de  sa  fortune,  mais  aux  dépens 
de  toute  renommée  qui  ne  serait  pas  complètement  légitime,  tel  est 
le  but  auquel  M.  Delaroche  semble  avoir  voué  sa  vie.  Il  est  quel- 
quefois pénible  d'indiquer  aux  hommes  de  talent  ce  qu'on  trouve 
d'imparfait  dans  leurs  cBuvres  :  la  critique  les  offense  plutôt  qu'elle 
ne  les  aiguillonne;  on  sent  qu'on  les  blesse  sans  profit.  Il  y  a  plaisir 
au  contraire  à  dire  a  M.  Delaroche  ce  qu'on  attend  de  lui ,  ce  qu'il  peut 
ajouter  encore  à  ses  brillantes  qualités,  car  si  par  hasard  la  critique 
est  juste,  si  l'observation  a  la  moindre  valeur,  la  moindre  portée,  on 
peut  être  sûr  qu'il  en  profitera  :  le  talent  est  toujours  perfectible 
avçc  un  esprit  ouvert  et  une  invincible  volonté. 

Aussi  je  désire  vivement  qu'on  ne  laisse  pas  M.  Delaroche  en  si 
beau  chemin ,  et  que  bientôt  on  lui  donne  occasion  de  décorer  encore 
quelque  autre  monument.  Puisse  la  même  faveur  être  aussi  réservée 
à  tous  ceux  de  nos  jeunes  peintres  qui  aspirent  à  de  sérieuses  épreuves, 
mais  dont  l'imagination  languit  sur  ces  toiles  étroites  et  banales  qu'on 
leur  commande  par  charité.  La  peinture  monumentale  élève  et  exalte 
l'esprit;  elle  force,  pour  ainsi  dire,  le  style  à  s'agrandir;  elle  donnerait 
de  la  conscience  à  ceux  qui  en  ont  le  moins,  car  il  n'y  a  pas  d'exil 
dans  quelque  garde -meuble  qui  puisse  couvrir  d'un  bienveillant 
oubli  les  négligences  commises  sur  la  face  même  d'une  muraille. 
Les  fautes  sont  assurées  de  leur  châtiment  comme  les  beautés  de 
leur  récompense.  Je  sais  bien  que  ce  genre  de  peinture  a  aussi  ses 
dangers,  car  il  peut  entraîner  à  l'enflure  du  style,  aux  exagérations 
du  dessin,  et  à  toutes  les  folies  de  la  décoration  théâtrale;  mais, 
grâce  à  Dieu,  notre  tendance  actuelle  n'est  pas  là  :  malgré  quelques 
restes  d'anarchie  dans  quelques  jeunes  têtes,  le  besoin  de  la  disci- 
pline, le  goût  des  fortes  études  commence  à  pénétrer  dans  l'école  et 


Digitized  by 


Goot^le 


'9S&.  REVUE  M9  DBDX  ttOVD». 

nous  met,  j'espère,  à  Fabri  de  teQes  abemtkms.  FoiâSMldoneMcs 
ceux  qui,  aux  dirers  degrés  du  pouvoir/ Mt  mîssten  «le»^«l^gerles 
arts,  comprendre  combien  il  serail  utHe^iBe  tous  t;e9  encMra^- 
mens  qu'on  éparpille  en  petites  sommes  fosseat  oomentife  sar  «m 
certain  nombre  de  monmiens  dont  o»  ot^nfienrit  la  ééednÉia*'lMC6t 
à  nos  maîtres  les  plus  habites,  tantôt  à  nos  james  |^n»  4e  ffashaote 
^pérance!  £t ce  n*est  pas aeulemeiil à  Paria,  e^as^parleit teinjawie 
qu'il  faudrait  en  faire  Tessai.  N'y  a-t-il  pat  en  province  des  égliws, 
des  hôtels-de-'Yilte,  des  tribunaux,  dont  les  murailles  poorraieslie 
couvrir  soit  des  scènes  sarrées  de  la  retigi0fi,'9iitt  dea  haute  fiilBiie 
notre  histoire?  Et  ne  serait-ce  rien ,  pour  enffamilier  une^ame'if  Ar- 
tiste, que  rhonneur  d'ime  telle  mission  et  l'espofr  de  Mte  anettwre 
ipii  devienne  un  jour  pour  toute  une  villeun  sujet  d'orgaeH  et  éTH- 
lustration? 

Bientôt,  il  faut  l'espérer,  de  nouveaux  exelnpks,  de  BOQveaËx 
auxiliaires,  viendront  en  aide  à  ces  idées  que  bien  des  gens  ont  eamme 
nous,  mais  qu'on  n'ose  réaliser  qu'à  demi;  pam}i  les  heoMiiea  dont 
notre  école  s'honore  à  bon  droit,  il  en  est  plusieurs  qui,  en  ce 
moment  même,  préparent  aussi  des  pemtures  monumentales,  et  qui, 
chacun  dans  smi  genre,  feront  voir  la  diversité  des  remoDrces  que 
renferme  cette  manière  de  peindre.  Peut-être  eoân  Fatlente  des  amis 
de  l'art  me  seva-t-elle  pas  trompée,  et  l'auteur  de  la  Straiônieey  accep- 
tant la  belle  mission  qu'il  a  reçue,  nous  donnera-t41,  au  Luxem- 
bourg, une  digne  sœur  de  P Apothéose  d Homère. 

Mais,  sans  attendre  l'avenir,  cette  foule  qui  se  porte  à  l'Ëcote  des 
Beaux-Arts,  la  sensation  qu'a  produite  ce  brillent  hémicycle,  ne 
suffiront-elles  pas  pour  ouvrh'  les  yeux  sur  la  nécessfté  d'agrandir 
la  carrière  ouverte  à  nos  artistes  et  de  combattre  ainsi  cette  pente 
vers  le  petit  et  le  mesquin ,  vrai  fléau  de  l'état  de  société  oà  nous 
sommes?  J'ai  l'espoir  que  le  sudcès  de  M.  Deiaroche  servira  puis- 
samment à  la  propagation  dé  ces  idées;  mais,  avant  tout,  je  sou- 
haite qu'il  lui  ^it  profitable  à  hii-ménie,  c'est^-dire  à  son  talent  et 
à  sa  gloire.  Si  donc  il  est  quelque  monument  plus  grand,  plus  i»- 
posant  que  cet  amphithéâtre,  et  où  Tart  doive  se  mettre  aux  prises 
avec  des  difficultés  encore  plus  sérieuses,  je  le  lui  souhaite,  et  il  Ta 
trop  bien  conquis,  ce  me  semble,  pour  qu'il  ne  lui  soit  pas  accordé. 

L.  VlTBT. 
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tt  Le  peuple,  sous  bien  des  rapports,  dit  un  écrivain  démocrate, 
le  peuple  au  moins  tel  qu'on  le  fait  ne  sort  guère  de  l'enfance  (1).  » 
11  y  a  effectivement  entre  l'état  moral  de  l'enfant  et  celui  du  peuple 
de  frappantes  analogies.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  la  raison  ne  jette 
que  des  lueurs  indécises^et  courtes;  dans  l'un  et  dans  l'autre,  l'esprit» 
comme  un  sol  vierge,  attend  les  impressions,  les  images  et  les  idées 
qui  en  détermineront  le  caractère  et  la  force.  Avec  quels  soins  la 
tendre  vigilance  d'une  mère  et  d'un  père  doit  cultiver  et  diriger  leg 
premiers  développemens  d'une  intelligence  enfantine  I A  ce  moment 
de  la  vie  tout  a  son  importance;  ce  qu'on  met  dans  la  tète  et  dans 
l'ame  d'un  enfant  décidera  plus  tard  de  sa  destinée  :  pesez  voa  pa- 
roles et  méditez  vos  leçons,  car  elle^renferment  l'avenir  d'un  hommei 
Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  respectable  et  de  plus  sacré  que  les 
efforts  sincères  du  peuple  pour  s'élever  à  la  vie  morale.  Qmmé  ub 

(f)  U^^lêim99»l^f  S$v»im  SumPkUoê^hiê,  1. 1,  p.J47. 
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artisan,  après  avoir  demandé  à  Tindustrieuse  activité  de  ses  bras  le 
pain  de  chaque  jour,  dispute  soit  au  sommeil,  soit  à  des  distractions 
grossières,  quelques  instans  pour  acquérir  des  connaissances  qui  doi- 
vent à  la  fois  lui  ouvrir  l'esprit  et  de  nouveaux  moyens  de  travail  et 
de  bien-être,  on  ne  saurait  accorder  trop  d'estime  à  cette  initiation 
laborieuse  et  volontaire. 

C'est  surtout  depuis  1830  qu'on  a  considéré  en  France  l'instruc- 
tion populaire  comme  une  dette  que  la  société  et  l'état  devaient 
scrupuleusement  acquitter.  D'autres  peuples,  surtout  ceux  dont  la 
réforme  religieuse  du  x\V  siècle  a  modifié  les  mœurs,  nous  avaient 
précédés  dans  cette  vqie.  En  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre, 
dans  la  péninsule  scamKnave,  l'instruction  se  distribue  depuis  trois 
siècles  au  peuple  sous  la  consécration  de  la  morale  de  l'Évangile. 
Pans  le  temps  même  où  la  France,  par  l'éclat  de  sa  littérature  et  la 
vivacité  de  ses  idées,  donnait  des  leçons  à  l'Europe,  l'ignorance  res- 
tait le*  partage  d'une  grande  partie  de  ses  enfans.  Aussi,  au  moment 
suprême  de  la  régénération  politique,  on  vit  dans  les  classes  moyennes 
une  fécondité  singulière  de  pensées  et  de  théories,  tandis  que  le 
peuple  manquait  des  notions  les  plus  simples  et  les  plus  nécessaires. 
Cette  disproportion  nous  a  été  funeste.  Les  idées  fausses,  les  para- 
doxes, les  passions  coupables,  purent  souvent  se  donner  pour  com- 
plice l'ignorance  populaire;  c'est  là  une  des  principales  causes  de 
l'association  sinistre  du  bien  et  du  mal  dans  l'histoire  de  notre  révo- 
lution. 

En  instruisant  le  peuple,  on  travaille  maintenant  à  remplir  un  grand 
vide  dans  la  trame  de  la  civilisation  française,  et,  pour  arriver  à  ce 
désirable  but,  les  efforts  sont  universels.  Le  gouvernement,  l'opposi- 
tion, tous  les  partis  politiques,  les  diverses  écoles  philosophiques,  se 
sont  mis  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Ce  n'est  pas  trop  d'un  tel  concours 
pour  percer  un  peu  d'aussi  épaisses  ténèbres.  Le  temps,  de  sages  et 
patientes  méthodes,  les  intentions  droites  et  le  zèle  persévérant  de 
générations  nombreuses  peuvent  seuls  élever  la  France  au  niveau  des 
pays  où  depuis  des  siècles  une  instruction  saine  et  morale  circule  au 
sein  des  classes  laborieuses. 

Hais  voici  que  tout  à  coup,  à  peine  au  début  d'une  aus^  longue 
carrière,  nous  entendons  des  cris  de  victoire  et  des  chants  de  triom- 
phe. On  nous  dénonce  l'avènement  du  génie  des  lettres  dans  les  classes 
populaires;  on  nous  signifie  que,  la  bourgeoisie  étant  à  bout  d'idées  et 
de  verve,  ce  seront  désormais  les  prolétaires  qui  écriront  et  pense* 
ront  pour  elle.  S'il  faut  en  croire  quelques*uns,  la  civilisation  Intel- 
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lectuelle  se  déplace  et  passe  enseignes  déployées  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  hier  encore  ignoraient  les  premiers  rudimens  de  toutes  choses. 
Voilà  une  énorme  assertion  qui  mérite  qu'on  s*arrête  à  l'examiner. 
Si  elle  est  vraie,  on  ne  saurait  trop  rechercher  les  causes  d'une  aussi 
merveilleuse  révolution;  fausse,  il  importe  d'en  reconnaître  l'illusion 
ou  le  mensonge. 

Il  fut  un  temps  où  la  profession  d'écrivain  était  jugée  chose  sérieuse 
et  difficile.  On  n'y  entrait  qu'avec  une  vocation  que  l'on  croyait  sin- 
cère, qu'après  des  études  longues  et  opiniâtres.  Quand  son  nom 
n'était  plus  tout-à-fait  inconnu,  l'écrivain  demandait  à  des  travaux 
persévérans  une  réputation  mieux  établie  et  plus  étendue.  Enfin  il 
avait  pour  la  carrière  qu'il  avait  choisie  une  strte  de  culte  et  pour  lui- 
même  du  respect.  Sans  doute,  alors  comme  aujourd'hui,  nombre  d'es- 
prits s'exagéraient  leurs  forces,  et  pour  s'être  mépris  sur  le  genre,  sur 
la  portée  de  leur  talent,  ne  dépassaient  guère  la  médiocrité.  Toute- 
fois, dans  les  deux  siècles  littéraires  qui  ont  précédé  notre  époque, 
dans  l'âge  de  Corneille  aussi  bien  qu'au  temps  de  Voltaire,  on  trou- 
vait chez  les  auteurs  du  second  et  même  du  troisième  ordre  une 
dignité,  un  amour  du  travail  qui  les  soutenaient  et  corrigeaient  au- 
tant que  possible  la  stérilité  d'une  nature  ingrate. 

Aujourd'hui  on  se  fait  écrivain  avec  une  facilité  vraiment  admirable, 
et  rien  ne  paraît  plus  simple  que  de  prendre  une  plume,  de  s'instituer 
auteur.  Tout  n'est-il  pas  accessible  au  génie  qui  saura  se  montrer 
d'autant  plus  libre  et  d'autant  plus  puissant  qu'il  ne  sera  pas  retardé 
dans  sa  marche  par  le  lourd  bagage  d'une  science  inutile?  Avec  ce 
magnifique  espoir,  on  s'aventure,  on  entreprend  de  réformer  soit 
l'art,  soit  la  religion  ou  bien  la  société;  souvent  même  on  ne  recule 
pas  devant  l'œuvre  d'une  triple  régénération.  Personne  ne  se  recon- 
naîtra une  vocation  restreinte;  tous  voudront  mettre  le  pied  sur  le 
faite  :  dans  ce  mouvement  anarchique,  on  Cherche  en  vain  les  combat- 
tans  modestes,  on  n'aperçoit  que  des  fronts  qui  appellent  une  cou- 
ronne. De  quel  réveil  amer  sont  presque  toujours  suivis  ces  rêves 
insensés! 

Tous  ces  naufrages,  aussi  vastes  que  les  espérances  dont  ils  furent 
précédés,  n'aboutissent  pas  seulement  à  des  effets  ridicules;  ils 
sont  encore  la  cause  de  profondes  douleurs.  Ici  nous  entrons  dans 
un  ordre  de  maladies  morales,  qui,  sans  être  nouvelles  dans  notre 
siècle,  n'ont  jamais  eu  un  tel  caractère  de  gravité  malfaisante.  De 
DOS  Jours,  le  mécompte  en  fait  de  succès  littéraires  est  allé  jusqu'au 
désespoir,  la  vanité  blessée  s'est  emportée  jusqu'à  la  frénésie,  et  Tor- 
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gueil  déçu  est  monté  jusqu'au  délire.  Outre  le  malheur  desiodividus, 
outre  les  catastrophes  particulières,  ce  triste  état  de  choses  amène 
pour  la  société  une  déperdition  de  forces  morales  qui  la  paralyse  son- 
Teot  dans  la  puissauce  de  sod  faction.  Les  carrières  utiles,  les  in^ 
WMix  sérieux,  perdent  tout  ce  que  dévore  une  ambitiou  folle,  et  il 
arrive  que,  dans  un  pays  où,  dit-on,  le  génie  pullule,  riutérèt  public 
est  souvent  réduit  à  n*avoir  que  des  instrumens  médiocres. 

li  semblait  que  cette  fièvre  pernicieuse  de  Tambition  et  de  la  va- 
nité littéraire  ne  devait  pas  gagner  au*delà  des  classes  moyennes  oà 
eUe  (oit  tant  de  ravages;  mais  le  mal  s*est  étendu  plus  loin,  et  les 
classes  ouvrières  courent  risque  à  leur  tour  de  connaître  ces  agita* 
tioAS  maladives  qui  portent  le  trouble  dans  Tame  et  dans  la  vie.  Ce- 
pendant c'est  un  des  avantages  de  ces  rudes  travaux  où  le  corps  sur- 
tout s'exerce  et  selatigue,  d'éloigner  de  ceux  qui  s'y  livrent  les  soucis 
qui  accompagnent  toujours  l'usage  assidu  de  la  pensée.  Que  de  foiSt 
eu  voyant  vers  la  iin  du  jour  l'ouvrier  au  bras  vigoureux,  aux  large» 
épaules,  à  la  démarche  un  peu  alourdie  par  la  fatigue,  regagner  le 
gite  ou  il  doit  trouver  le  repas  du  soir  et  le  sommeil,  nous  avons  songé 
à  l'équité  distributive  de  la  Providence  qui  a  voulu  qu'avec  la  t&che 
de  la  journée  finissent  pour  lui  toutes  les  inquiétudes  et  tous  les  cha* 
grins!  Son  labeur  a  été  pénible,  mais  du  moins,  quand  il  l'a  terminé, 
il  échappe  à  toutes  ces  douleurs  artificielles  et  vives  que  nous  crée  à 
lious,  hommes  d'étude  et  du  monde,  le  raffinement  de  uospassions. 
Des  veilles  ardentes  n'allumeront  pas  son  imagination,  et  n'attise- 
ront pas  dans  son  cerveau  ces  excitations  redoutables  qui  tiennent 
l'esprit  et  le  destin  d'un  homme  suspendus  entre  le  délire  et  le 
géiûe* 

Voilà  ce  que  nous  avions  cru  jusqu'à  présent  :  nous  nous  sommes 
tfompé.  Le  démon  de  l'orgueil  est  venu  heurter  à  la  porle  de  l'ar- 
tisan; il  s'est  assis  à  son  foyer,  à  son  chevet.  Avec  lui  sont  venus  les 
soucis  rongeurs,  les  tourmens  et  les  anxiétés.  Adieu  la  simplicité  du 
cœur,  adieu  la  paix  de  l'ame,  adieu  ce  repos  profond  et  paisible  qui 
régénère  l'homme  et  fait  disparaître  comme  par  enchantement  les 
fatigues  de  la  veille!  Voyez  cet  ouvrier  qui  doit  à  son  travail,  à  son 
babileté  un  pain  abondant  :  il  estiieureux,  il  va  cesser  de  l'être  parce 
qu'il  a  laissé  des  pensées  ambitieuses  le  circonvenir,  l'assiéger,  le 
n^riser  enfin;  sou  état,  qui  jusqu'alors  avec  raison  était  son  plaisir 
et  son  orgueil,  lui  pèse;  il  u'apporie  plus  à  son  atelier  cette  activité 
attègre  qui  lui  permettait  deiaire  plus  et  mieux  que  ses  caoïarades; 
aw  corps  est  présent,  son  aiue  est  ailleurs.  L'ouvrier  xéve  la  gloire 
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d«d  leHrais;  il  aspire  è  ttn  birt  q«'U  ne  peol  alteMre.  BieiMbil  ne 
VéQè  96  dnmiiiter  à  Ini^-Klêflie  1»  chimère  de  <se»  espérances;  «lors  il 
totpore  evec' effret  se» impoissMice  el  son  amkitîoii,  une  imineiiae 
.ëéfaVIHioief  kri  pi^edd  au  oceur,  ei  seas  cet  nCGeiiaseiiieiit  cruel  A  se 
laisse  tomber  dÎMis  les  ktas  àe  la^mort. 

Adoube  9oyer  n'eut  d'abord  «pne  lapeosée  raisoDaaUe  et  modeste 
de  s^'îastruire.  Ouvrier,  il  voukit  étudier  rofgauisatioD  du  travsîLTn 
kit  les  OQVr^fes  des  éeononistes  eoutemporainê.  Il  es  fit  de  nom- 
lnrraxeitraits.'lfaHiettreuseiBestrâpi^aToir  lu,  Adolphe  ]k)yers'ii^ 
gias  qu'il  pou? ait  écive  :  au  sage  désk  d'aequérîr  des  sotions  utiles 
SQceéda  «se  tusoie  q«li  devait  dereulr  ftmesle.  Ce  n^'eat  ftosPouvriar 
laborieux  et  intelligent  qui  consacre  quelques  loismid'îotérosiastes 
études,  c'est  presque  déjà  un  homme  de  lettres  prétentieui  qui 
trouve  au-dessous  delnî  l'art  dcGuttesherg  et  des£stiesBe.  Adolphe 
Boyer  donne  à  exéenter  à  d'autres  ovrrievsi  le  travailqu'oA  lui  coii^; 
il  a  d'autres  pensées,  il  veut  faire  utvttvre*  Il  ne  soufiçoone  pa»  dass 
quelle  carrière  il  s>ogage.  Il  veut  (aire  no  livre  sans  songer  à  se 
demander  s'il  a  dans  la  tête  un  système  d'idées  justes  et  fartes,  s'il 
a  su  s'approprier  ces  idées  par  une  élaboration  profonde,  et  leur  im- 
primer un  caractère  de  nouveauté  par  l'application  qu'il  se  propose 
d'en  faire,  par  l'expression  dont  il  saura  les  revêtir, 

Le  téméraire  et  novice  écrivain  ne  s'est  adressé*  aucune  de  ces 
questions;  aussi ,  loi^ue  quelques  personnes  consultées  par  lui  sur  le 
mérite  de  son  œuvre  et  de  son  style  lui  en  indiqueront  la  feiblesse 
et  les  feutes,  il  éprouvera  une  surprise  amère;  la  critique,  niraeep 
prenant  le  caractère  d'une  confidence  de  l'amitié,  lui  causera  de  cui- 
santes doulems,  car  die  lui  révélera  son  néant  qu'il  se  soupçonnait 
pas.  Voici  encore  d'autres  tonrmens;  auteur  de  lui,  personne  ne  croit 
à  sa  vocation  d'écrivain.  Sa  femme  le  Mâmede  sacrifier  à  la  satisfac- 
tion vaniteuse  d'une  publicité  stérile  des  ressources  si  nécessaires  à 
leur  vie  oonunune;  ses  camarades  le  raiUeot,  et  leur  bon  sens  impi- 
toyable lui  donne  de  nouvelles  et  affreuses  lumières  sur  la  pauvreté 
de  ses  conceptions  et  de  son  oeuvre.  On  lui  aunat  à  peine  pardonné 
a'il  avait  eu  du  génie. 

A  toutes  ces  causes  d'irritation  et  d'angoisses  vint  se  joindre  l'in- 
différence du  pubUc,  quand  le  livre  d'Acblphe  Boyer  parut.  L'ouvrier 
s'était  imaginé  qu'en  traitant  de  Vétat  des  ouvriers  et  de  son  OÊnéUo- 
ratitm  par  F  organisation  du  travaily  il  deviendrait  l'objet  de  ratten- 
tion  générale  :  iHusion  qui  ferait  sourire  si  elle  n'avait  pas  eu  d'aussi 
lamentables  effets.  Après  comme  avant  l'apparitton  de  son  Uvre,  le 
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nom  d'Adolphe  Boyer  était  inconnu.  Il  ne  devait  arriver  à  la  célébrité 
d'un  jour  qu'à  travers  le  suicide.  Le  livre  de  Boyer  ne  se  vendit  points 
et  l'auteur  se  vit  dans  l'impuissance  de  satisfaire  aux  engagemens 
qu'il  avait  souscrits  pour  jouir  des  honneurs  de  la  publicité.  U  se  cret 
abandonné  de  tous  et  il  s'abandonna  lui-même;  il  ne  se  sentit  pas  la 
force  de  rester  dans  un  monde  qu'il  trouvait  sourd  à  sa  voii,  et,  avant 
de  se  donner  la  mort,  il  exprima  cette  pensée,  que  tout  ouvrier  qui 
aime  la  société  et  ses  semblables  doit  finir  comme  lui.  Voilà  bien  l'ex- 
travagance du  désespoir.  Pauvre  insensé  qui  veut  entraîner  avec  lui 
dans  la  mort  ses  compagnons  et  ses  frères,  qui  dans  son  égoïsme  les 
déshérite  de  la  vie  et  de  l'avenir I  Étrange  réformateur  qui,  pour  ne 
savoir  pas  supporter  un  premier  revers,  pense  que  le  genre  humaio 
ne  doit  point  lui  survivre! 

Le  petit  livre  d'Adolphe  Boyer  n'est  guère  qu'une  compilation  de 
ses  lectures.  Quand  il  s'élève  contre  la  concurrence  illimitée,  et  vent 
substituer  l'association  à  l'individualisme,  il  répète,  il  copie  ce  qoia 
été  dit  avant  lui.  La  recomposition  du  conseil  des  prud'hommes,  où 
il  veut  faire  entrer  par  égales  portions  les  délégués  des  fabricans  et 
es  représentans  des  travailleurs,  serait  une  guerre  organisée  qui 
amèneraitd'interminables  conflits.  Boyer,  qui  sans  doute  était  démo- 
crate, arrive  à  mettre  l'industrie  tout  entière  entre  les  mains  du  gon- 
vemement;  puis,  par  une  autre  tendance  contradictoire,  il  voudrait 
rattacher  l'association  des  classes  laborieuses  à  l'organisation  ducom- 
pagnonage.  L'incohérence  des  idées  est  peu  rachetée  par  les  qua- 
lités du  style.  Nous  n'eussions  pas  demandé  à  l'auteur  les  habiles 
effets  d'une  plume  exercée ,  mais  nous  avons  cherché  en  vain  une 
saillie  originale,  un  trait  individuel.  Cependant  les  mots  énergiques 
et  simples  ne  sont  pas  rares  dans  les  rangs  populaires. 

Le  compagnonage  est  la  vie  intime  de  certaines  classes  d'ouvriers. 
Jusqu'à  présent  il  était  resté  dans  le  cercle  obscur  de  ses  habitudes 
et  de  ses  mœurs  exceptionnelles;  mais  aujourd'hui  on  afGchepour  lui 
de  hautes  prétentions,  et  le  Livre  du  Compagnonage  s'étale  au  pre- 
mier rang  des  publications  démocratiques  entre  les  ouvrages  de  H.  de 
La  Mennais  et  les  pamphlets  de  M.  de  Cormenin.  On  appelle  les  re- 
gards du  public  sur  les  enfans  de  Salomon,  les  enfans  de  maître  Jac- 
ques et  les  enfans  du  père  Soubise;  on  nous  raconte  l'histoire  des 
gavots  et  des  dévorans;  nous  connaissons  maintenant  l'organisation 
intérieure  de  ces  associations,  la  mère  y  le  routeur  ^  les  coteries  et 
pays,  le  topage.  Enfin  les  chansons  du  compagnonage  ne  se  conten- 
tent plus  de  la  tradition  orale;  elles  passent  dans  la  littérature  écrite. 
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et  nous  pouvons  lire  aujoard^hni  la  poésie  de  Bourguignon  la  Fidé^ 
Utéy  de  Guépin  V Aimable  et  de  Vendôme  la  Clé  des  Cosurs. 

Le  menuisier  qui  s'est  fait  l'Hérodote  du  coropagnonage  raconte 
que,  lorsqu'il  communiqua  son  dessein  de  faire  imprimer  les  chansons 
des  frères  et  amis,  les  uns  lui  riaient  au  nez,  les  autres  lui  disaient 
qu'une  telle  chose  n^avait  jamais  été  faite  et  ne  devait  jamais  se  faire. 
C'étaient,  convenons-en,  des  compagnons  de  bon  sens.  Ils  compre- 
naient dans  leur  instinct  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vanité  périlleuse  à 
livrer  le  secret  de  leurs  délassemens  et  de  leurs  joies  à  un  monde  qui 
les  prime  par  l'éducation  et  les  lumières.  Quand  le  peuple  trouve 
l'oubli  de  ses  fatigues  dans  l'explosion  d'une  allégresse  naïve,  per- 
sonne  assurément  ne  songe  à  soumettre  à  une  critique  frondeuse  les 
chants  grossiers  et  simples  dont  il  fait  retentir  les  airs.  Hais  aussi 
qu'on  n'ait  pas  pour  lui  des  prétentions  qu'il  désavoue,  et  qu'on  n'ex- 
pose pas  ce  qui  le  divertit  à  une  publicité  solennelle.  C'est  bien  au 
peuple  qu'on  peut  appliquer  ce  que  le  duc  de  Saint-Simon  disait  de 
lui-même,  «  qu'il  ne  fut  jamais  un  sujet  académique.  » 

Le  Livre  du  Compagnonage  n'est  pas  seulement  l'œuvre  d'un  his- 
torien; le  compagnon  qui  l'a  publié  a  une  ambition  plus  vaste,  il 
s'annonce  en  réformateur.  Avignonais  la  Vertu ,  c'est  le  surnom 
d'Agricol  Perdiguier,  voudrait  faire  des  diverses  sociétés  du  com- 
pagnonage une  seule  et  grande  association.  Les  compagnons  menui- 
siers, qui  se  partagent  en  deux  sociétés,  jalouses  l'une  de  l'autre, 
devraient  n'en  plus  former  qu'une.  Ce  qn* Avignonais  la  Vertu  dit  aux 
menuisiers,  il  le  dit  également  aux  tailleurs  de  pierre,  aux  charpen- 
tiers, aux  serruriers.  Il  invite  aussi  à  entrer  dans  le  compagnonage 
régénéré  les  mécaniciens,  les  typographes,  les  tailleurs.  «  Que  le 
compagnonage,  dit-il,  se  grossisse,  s'étende  et  se  rende  puissant; 
qu'il  soit  l'école  de  la  jeunesse  et  l'espoir  des  travailleurs;  cela  se 
peut,  si  nous  le  voulons  bien.  »  Et  encore  :  «  Ayant  réuni  les  hommes 
d'un  même  état  en  un  seul  faisceau,  il  faut,  je  le  répète,  faire  al- 
liance entre  tous  les  corps  d'état;  on  pourrait,  à  des  époques  fixes, 
et  au  moins  trois  ou  quatre  fois  par  an ,  avoir  dans  chaque  ville  une 
assemblée  générale,  une  espèce  de  congrès  dans  lequel  chaque 
société  d'état  difTérent  se  ferait  représenter  par  un  ou  deux  députés 
pris  dans  son  sein.  Ces  représentans  de  l'industrie  et  du  travail,  réu- 
nis de  la  sorte,  connaîtraient  parfaitement  les  crises  de  tous  les  états 
et  les  misères  de  tous  les  individus  qui  les  exercent,  et  porteraient  à 
bien  des  maux  des  remèdes  efficaces.  Si  un  corps  de  métier  souffre 
plus  qu'aucun  autre,  le  congrès  s'en  occupera,  et  saura  sans  violence 
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aucune  équilibrer  son  gain  avec  sa  peine.»  Ce  plan  ne  tendrait  i  rien 
moins,  en  rassemblant  les  travailleurs  dans  une  association  uni((iiet 
fu'à  créer  un  état  dans  Tétat,  et  à  investir  la  classe  ouvrière  du  pou- 
voir législatif. 

Quand  «au  moyen-ége  les  artistes  et  les  ouvriers  qui  élevaient  ks 
cathédrales  et  les  manoirs  formaient  entre  eux  des  associations  Kon- 
vernées  par  des  statuts  rigoureux  et  secrets,  ils  ne  faisaient><;^'iaNler 
'les  nombreoa  exemples  que  leur  donnait  la  société  au  sein  delà- 
quelle  ils  travaillaient.  Dans  Tordre  religieux,  dans  l'ordre  politique, 
ce  n'étaient  partout  que  des  individualités  qui  cherchaient  à  vivre 
d'une  vie  propre.  L'église,  la  noblesse  et  la  chevalerie  étaient  par- 
tagées en  d'innombrables  corporations.  U  était  tout  naturel  que  les 
.artistes  et  les  ouvriers  eussent  alors  des  privilèges,  des  règlemeas, 
formant  comme  une  législation  civile  et  religieuse  qui  les  suivait 
dans  iaus  les  détails  de  leur  vie;  alors  ik  vivaient  en  confréries  ayant 
nn  caractère  mystique.  Mais,  à  mesure  que  la  liberté  pénétra  par- 
tout, dans  l'art,  dans  la  religion,  dans  les  mœurs,  dans  les  idées,  ces 
associations  perdirent  non-seulement  leur  importance,  mais  même 
'  toute  utilité,  toute  signification.  Le  compagnonage  n'est  plus  que  le 
débris  informe  d'une  civilisation  depuis  long-temps  éteinte;  s'il  lui 
reste  quelque  vie,  c'est  par  d'assez  mauvais  côtés  qu'il  subsiste  en- 
core; c'est  surtout  l'amour  des  querelles ,  c'est  surtout  un  esprit  de 
corps  étroit  et  barbare  qui  le  caractérise.  Il  y  a  au  sein  du  compa- 
gnonage des  inimitiés  déraisonnables  et  cruelles.  L'ennemi  de  l'ou- 
vrier n'est  plus  le  noble,  le  chevalier,  le  prélat,  c'est  l'ouvrier  lui- 
BK^me. 

Ce  serait  une  singulière  inconséquence  que  de  vouloir,  au  nom  du 
progrés,  éterniser  les  formes  du  compagnonage.  Ainsi  la  révolution 
française  aurait  tout  nivelé;  sur  les  ruines  de  tous  les  privilèges,  de 
toutes  les  juridictions  «xcepUonnelles,  de  tous  les  préjugés  d'esprit 
de  corps,  de  caste  et  de  province,  elle  aurait  élevé  l'unité  de  la  na- 
tion, du  sol  et  de  la  loi,  l'égalité  civile  et  l'énergique  simplicité  d'un 
pouvoir  central;  mais  il  lui  sera  prescrit  de  reculer  devant  quelque 
vestige  obscur  et  dégradé  de  la  franc-maçonnerie  du  moyen-6ge.  On 
ne  s'aperçoit  donc  pas  qu'on  déprime  le  peuple  en  le  retenant  dans 
les  liens  d'une  vieille  organisation  sans  rapport  avec  la  société  nou- 
velle. Nous  regrettons  infiniment  que  les  hommes  illustres  auxquels 
le  Livre  du  Compagnonofje  a  été  adressé,  MM.  de  Chateaubriand,  de 
Béranger,  de  Lamartine  et  de  La  Mennais,  n'aient  pas  pris  la  peine, 
^  tout  en  remerciant  l'auteur,  de  l'éclairer  sur  la  pensée  fausse  qui 


Digitized  by 


Google 


DE  UL  urmuTcns  ms  ourjuiERs. 

floit  de  baae  à  sa  publicatian  et;  i  «oa  eofaneprîse.  G6  q«t  egt  Umfk^ 
à-fait  eo  dehors  de  l'esprit  et  des  développemens  du  siècle  êtùi  pair 
s'étaîodre  et  iBoiirir  :  il  n'y  a  de  tFansfiarinatiMif  possibles  que  pour 
lesélémefis  d'où  oe  s'est  pas  retirée  la  vie  générale.  Régéiiérer  I» 
œnpainaBage  1  Mais  c'est  étenùser  la  caste  pour  la  peuple,  c'eat 
ettprisoiMier  l'ouvrier  daos  4e8  maanrs  ûiféiiemei:  et  basées,  c'eat 
frapper  au  cœur  rénuttcîpatiofi  morale  et  ciHile< 

Que  SI  maiotenaut  cette  prétendue  régéiiéralion.eacèoit  uneantoa» 
pepséo:,  si  elle  devait  servir  de  pnéteite  et, de  «loyen  pooiî  loraefl 
une  espèce  de  ligue,  d'aasociatioo  politique  de  la  dasse  ouvrière  « 
dofit  ou  voudrait  pervertir  les  iusiiocts  et  euflammer  lea  paasiona^ 
œtte  entreprise,  si  peu  sensée  et  ai  iu^pratici^  qu'elle  soit,  mt  don 
irait  paa  passer  inaperoue  des  gens  de  bien  et  du  ^uvemaaMnt^^ 
Vidée  de  donner  à  tous  les  traitalUeurs  ppolétaûtes^ime  ofgttusaliioii 
distincte  qui  les  isolerait  des  autres  citoyens  est  fausse  et  «ufainemisn 
de  runité  sociale.  Dans  ce  système,  «où  seraient  les  kanièreset  ïm^ 
partante  nécessaires  à  la  rédaction  des  règlemens  et  des  loia,  et 
comment  les  prolétaires  parviendraieni-ils  à  Imposer  à  la  nation  eUe^ 
même  la  législation  qu'ils  auraient  décrétée?  La  guerre  civtUe  est  a^ 
fend  de  cette  théorie. 

La  majorité  de  la  classe  ouvrière  est  saine;  elle  aime  le  travaSL 
£Ue  a  le  désir  fort  naturel  d'améliorer  sa  condition,  et  quand  elle 
cherche  à  accroître  son  bien-être  par  l'activité,  par  l'écontmiie,  ce 
kmabie  effort  veut  être  encouragé.  Pourquoi  donc  les  réformateurs 
qui  parient  d'enrôler  les  ouvriers  dans  une  confédération  moustrueuse 
et  unique  ferment-ils  les  yeui  devant  les  diverses  associations  philan-^ 
tropiques  que  des  ouvriers  laborieux  ont  su  former  entre  eux?  11  y  n 
en  ce  moment  plus  de  deux  cents  associations  créées  et  fégies  par  dea 
ouvriers  :  là,  sur  un  fonds  commun,  on  indemnise  les  nsalades,  «fo 
que  Tinterdiction  de  tout  travail  ne  devienne  pas  pour  eux  unecauae 
de  misère;  on  sert  de  petites  pensions  aux  vieillards,  et  l'iodigeiice 
ne  vient  plus  Qétrir  les  derniers  jours  de  ceux  •que  l'iige  ou  des  infir-? 
mités  éloignent  des  ateliers.  La  plupart  de  ces  associations  placent 
leurs  fonds  soit  à  la  caisse  d'épwrgne,  soit  au  trésor.  C'est  dire  asseï 
que  ceux  qui  en  sont  membres  confondent  leurs  intérêts  avec  Jes 
intérêts  généraux,  et  ne  font  pas  d'un  bouleversement  social  la  con^ 
dition  de  leur  bonheur.  Ainsi,  sans  bruit,  sans  faste,  beaoeoup  de 
bien  s'accomplit.  Le  gouvernement  ne  saurait  accorder  tropd'encou^ 
lagement  à  ces  créations  utiles,  et  ici  sa  protection  ne  aéra  que  jna^ 
tice,  car  les  secours  que  distribuent  ces  assodaÉmn&niligBnt  lea 
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charges  des  établtssemens  publics  qui  reçoivent  les  malades  et  les 
vieillards. 

La  sollicitude  du  pouvoir  doit  porter  plus  loiu.  La  classe  ouvrière 
se  trouve,  par  la  nature  des  choses,  ouverte  à  toutes  les  suggestions,  à 
toutes  les  erreurs,  à  toutes  les  passions.  De  tout  temps,  mais  surtout 
aujourd'hui,  les  théoriciens  chimériques  et  les  ambitieux  désappointés 
ont  cherché  dans  le  peuple  un  auditoire  complaisant,  un  instrument 
docile.  Plus  que  jamais  les  faux  prophètes  et  les  agitateurs  exploitent 
la  crédulité,  l'ignorance,  et  aussi  les  sentimens  mauvais  que  la  pau- 
vreté traîne  parfois  à  sa  suite.  A  les  entendre,  le  peuple  ne  souffri- 
rait plus  si  tel  système  triomphait,  ou  bien  encore  tous  ses  maux 
finiront  le  jour  où  l'ordre  politique  sera  changé.  Pour  confondre  ces 
sophismes,  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  que  d'aller  droit  aux  ques- 
tions même  à  l'aide  desquelles  on  s'efforce  de  tromper  les  esprits.  Le 
gouvernement  ne  doit  céder  à  personne  le  soin  d'étudier  et  de  ré- 
soudre les  problèmes  d'économie  sociale,  tels  que  rorgam'sation  du 
travail  dans  les  professions  industrielles,  leur  régime  intérieur  et 
l'accord  de  la  liberté  individuelle  avec  les  droits  de  l'état,  représenté 
par  l'administration.  Il  dispose  de  moyens  puissans  pour  remplir 
cette  tâche  :  les  deux  chambres,  la  haute  administration ,  le  conseil 
d'état,  les  conseils  supérieurs  de  l'agriculture,  des  manufactures  et 
du  commerce,  forment  une  masse  de  lumières  qu'il  faut  savoir  faire 
rayonner  sur  les  points  encore  obscurs  de  la  science  sociale. 

Il  importe  de  prouver  au  peuple  qu'on  songe  à  lui.  Il  importe  de 
le  convaincre  que  les  maux  et  les  abus  dont  il  se  plaint  éveillent  chez 
ceux  qui  le  précèdent  une  sympathie  active,  et  peuvent  seulement 
trouver  un  remède  efBcace  dans  des  connaissances  supérieures  à 
celles  qu'il  possède.  Il  importe  de  ne  pas  laisser  s'accréditer  dans  les 
classes  ouvrières  cette  opinion,  qu'elles  peuvent  et  doivent  se  réfor- 
mer elles-mêmes  en  s'isolant  de  la  bourgeoisie. 

A  ce  propos,  nous  avons  remarqué  dans  ceux  des  prolétaires  qui 
s'essaient  à  manier  une  plume  une  singulière  intolérance;  la  moindre 
contradiction  les  irrite;  ces  écrivains  novices  ne  connaissent  pas  en- 
core  la  liberté  que  comportent  les  débats  de  la  presse.  Voici  un  échan- 
tillon de  la  polémique  d'Avignonais  la  Vertu,  a  Puissent  les  hommes 
de  lettres  qui  ne  veulent  pas  donner  la  main  aux  réformes  ouvrières 
garder  au  moins  le  silence,  et  ne  pas  les  entraver  par  des  paroles  peu 
réfléchies,  que  les  ouvriers  regardent  comme  des  bravades  indé- 
centes I  »  Ainsi  la  discussion  n'est  pas  permise,  et  le  silence  devient 
une  loi  pour  ceux  qui  ne  souscriront  pas  à  toutes  lesjîdées  A'Avigno- 
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nais  In  Vertu.  De  nos  jours,  tout  a  été  soumis  à  une  controverse  inci- 
sive, les  principes  et  les  formes  de  l'ordre  social,  la  religion,  la 
royauté;  mais  la  critique  devra  s'arrêter  silencieuse  devant  le  com- 
pagnonage I 

Ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  inspirer  à  quelques  écrivains  pro- 
létaires cette  impatience  de  toute  discussion ,  ce  sont  les  adulations 
que  leur  adressent  plusieurs  personnes  en  se  disant  les  organes  de  la 
démocratie.  Elles  traitent  le  peuple  comme  les  courtisans  traitent  les 
rois;  tout  ce  qu'écrit  le  peuple  est  beau,  sa  prose  est  forte,  sa  poésie 
sublime.  On  dit  qu'un  jour  Louis  XIV  eut  la  faiblesse  de  montrer  à 
Boileau  quelques  vers  que  de  sa  main  royale  il  avait  crayonnés, 
a  Sire,  lui  répondit  l'ami  de  Badne,  je  suis  plus  convaincu  que  jamais 
que  rien  n'est  impossible  à  votre  majesté,  car  elle  a  voulu  faire  de 
mauvais  vers,  et  elle  en  a  fait  de  détestables.  »  Est-il  beaucoup  de 
démocrates  qui  auraient  le  courage  de  déclarer  an  peuple  que  sa  sou- 
veraineté peut  aussi  aller  jusque-là? 

Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  Poésies  sociales  des  ouvriers 
qu'on  nous  offre  comme  le  symptdme  d'un  mouvement  notable, 
nous  voudrions  déterminer  en  peu  de  mots  le  point  où  en  sont  les 
lettres  aujourd'hui.  Depuis  vingt-cinq  ans,  la  production  littéraire  a 
été  immense,  et  depuis  dix  ans  surtout  il  y  a  eu  dans  l'enfantement 
des  œuvres  de  l'esprit  une  surexcitation  singulière.  Sous  la  restaura- 
tion, on  a  beaucoup  étudié ,  et  les  talens  se  développaient  avec  une 
sorte  de  gravité  lente,  mais  féconde.  Avec  la  révolution  de  1830, 
l'effervescence  gagna  les  imaginations  :  dans  les  genres  qui  deman- 
daient surtout  plus  d'invention  que  de  science  acquise,  on  s'emporta 
par  d'aventureux  élans.  On  accumula  les  drames,  les  romans,  les 
poèmes  lyriques  et  épiques  :  quelques  années  virent  éctore  ce  qui 
jadis  eût  sufB  à  la  consommation  d'un  siècle.  A  ce  paroxisme  ont 
succédé  la  fatigue  et  l'abattement  :  tous  les  esprits  sont  las,  et  beau- 
coup semblent  épuisés.  Heureux  ceux  qui  ont  gardé  dans  le  fond  de 
leur  ame  quelque  source  vive  d'où  pourra  jaillir  encore  à  l'heure 
marquée  l'inspiration!  Au  milieu  de  cette  lassitude  générale,  les 
études  sérieuses  retiennent  encore  la  meilleure  part  :  l'histoire ,  la 
philosophie ,  la  science  politique,  trouvent,  dans  les  progrès  qu'elles 
continuent  à  faire  et  dans  l'estime  où  on  les  tient,  la  récompense  de 
n'avoir  pas  abusé  d'elles-mêmes. 

Il  y  a  donc  dans  le  domaine  de  Finvention  et  de  l'art  engourdisse- 
ment et  stérilité,  et  les  oeuvres  qui  se  produisent  sont  inférieures  à 
cell^  qui  les  ont  précéifêes.  A  coup  sûr,  l'impulsion  nouvelle  qui 
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<tBikl«iit  mot»  tirer  de  cette  tori^lir  «eratt  Men  accueillie  de  lotis,  et 
<tf ,  a|irè9  «voir  la  les  Poéiies  sôcia§e$  des  ouvrier»,  ooos  eoflvioiis  pu 
•11009  écrier  :  Ùeus,  ecce  Ùemf  notre  joie  eût  été  grande.  Meis  nous 
avons  été  obligé  de  reconnaître  que,  si  dans  l'antiquité  ApoHon  9'était 
•Mt  berger,  de  nos  joars  il  fie  d*étaît  pas  encore  fiîit  compagnon. 

Ce  qui  manqve  préeiaénient  aux  poésies  sociales  publiées  par 
iU.  Rodrigaes,  c'est  le  cachet  de  roriginalité  popolaffre.  Si  on  liâtit 
^€es  yers  sans  les  voir  signés  d'un  nom  prolétaire,  on  ne  devinerait 
«pas  leur  origine,  et  nous  connaissons  nombre  de  bourgeois  captAles 
d'en  faire  éFaitssi  méchans.  C*est  quelque  chose  de  prétentieux  et  de 
.fliédiocre  où  Thnitation  domine;  nous  n'y  avons  pas  senti  Famé,  nous 
n'y  avons  pas  trouvé  l'accent  du  peuple.  Trois  poètes  contemporains 
ont  laissé  leur  empreinte  dans  ces  informes  essais.  Vous  passez  d*aoe 
rtminiscence  de  M.  de  Béranger  à  une  contrefaçon  grossière  du  geih#e 
de  M.  de  Lamartine  et  de  M.  Victor  Hugo.  La  chanson,  les  médita- 
tions et  les  odes  de  ces  trois  lyriques  ont  produit  dans  la  tète  de 
^quelques  ouvriers  une  excitation  qui  n'a  pu  s'élever  jus€[U'à  Torigi- 
Mdfté  individuelle.  Dans  les  salles  d'études  de  tous  les  collèges  de  la 
liOQrgeoisie,  vous  trouverex  des  vers  de  celte  force,  ni  meilleurs,  ni 
'phvs. 

Nous  nous  abstiendrons  de  critiques  de  détails,  nous  ne  relèverons 
pas  la  barbare  emphase  d'une  poésie  où  Ton  s'écrie  : 

Ami  !  vaakHis  notre  ame  avee  tooles  les  âmes 
De  ces  beaux  «veairs  où  roule  l'univers; 

dû  un  autre ,  c'est  le  cordonnier  Savinien  Lapointe,  appelle  la  société 

Radoteuse  qui  dort  dans  les  cendres  de  ràtre , 

et  apostrophe  ainsi  l'opinion  publique  : 

Ortie  où  l*étre  humain 
Laisse  on  lambeati  de  kn  quand  H  prend  ton  chetnin. 

Nottanesigoalerons  pas  les  oTTensea  sans  nombre  flûtes  è  la  langue, 
àia  logiqm,  au  bon  sans  par  une  inexpértenoe  présomptueuse.  <0n 
'#e8t  beaiteoup-  moqué  des  gentilsbonsmes  qxii  s'hfnagioaient  4e?eir 
tout  savoir  sans  avoir  rien  appris;  que  diron»tnous  de  ceux  qui  per- 
aoadeBl  au  peuple  que,  dès  qull  prend  une  plume,  il  est  écri.vain? 
C'est  un  vieux  dicton  a  qu'it  n'y  a  pas  en  géométrie  de  route  royite*  )» 
îBd  effet,  la  science  et  l'art  ont  deux  lois  MlextUes  qui  ne  sauraient 
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pKer  ni  devant  les  privilèges  de  la  naissance,  ni  devant  les  faisceaux 
popelaires  :  ces  deux  lois  sont  Tétude  et  le  génie. 

Ohl  si  vous  nous  montriez  quelque  homme  véritablement  touché 
au  front  par  une  main  céleste ,  si  des  aocens  et  des  pensers  nouveaux 
8*écbap|paient  avec  une  nfuveté  sublime  de  quelque  géine  populaire , 
Iff  «ocié^  ne  manquerait  ni  d'acclamations ,  ni  de  reconnaissance. 
Mais  le  génie  porte  avec  lui  d'autres  signes  que  le  charlatanisme  litté- 
raire ou  mercantile.  A  peine,  au  siècle  dernier,  le  61s  d'un  pauvre  jar- 
dinier d'Ecosse  eut-il  dans  quelques  chansons  plié  le  dialecte  de  son 
paya  à  la  peinture  originale  des  tourmens  de  Taraour,  sa  célébrité 
ceniaiença.  Avant  que  ik)bert  Boms  eM  rien  publié,  ses  chants  étaient 
dans  la  mémoire  et  dans  la  bouche  des  montagnards  et  des  citadins. 
Telle  est  souvent  Tallure  de  la  gloire;  elle  éclate  irrésistiblement. 
Toutefois  Bums  ne  fut  pas  heureux;  il  mourut  h  trente^ept  ans ,  en 
ne  pouvant  se  plaindre  que  de  lui-même,  de  ses  passions;  ses  con* 
temporains  ne  lui  firent  pas  défaut;  il  eut  les  suffrages  de  Robertsoii, 
et  pendant  un  temps  l'appui  de  ce  qu'Edimbourg  comptait  de  plua 
illustre;  mais  il  dégrada,  il  détruisit  lui-*mème  l'admirable  instrument 
àètki  Dieu  l'avait  armé.  Quoi  qu'il  en  «oit ,  dans  la  littérature  de  son 
paya,  son  nom  brille  radieux  entre  tous  tes  autres,  parce  que,  sans' 
iniler  personne,  c'était  à  la  charrue,  comme  il  l'a  dit  luinméme, 
qu'M  était  devenu  poète.  L'agriculture  est  une  grande  école  :  il  y  a, 
dims  ee  eommerce  laborieux  et  assidu  que  l'homme  entretient  avec 
la  nature,  une  cause  déterminante  et  féconde  de  nobles  inspirations. 
Que  d'hommes  d'état  et  de  guerre,  que  d'artistes  la  charrue  a  en- 
VQfés  au  monde! 

c<  Rien  n'était  plus  convenable  à  mon  humeur,  ni  plus  propre  à 
me  pendre  heureux,  écrit  Rousseau  dans  ses  Confesêi&ns,  que  l'état 
tnmquHIe  et  obscur  d'un  bon  artisan,  dans  certaines  classes  surtout, 
teHe  qu'est  k  Genève  celle  des  graveurs,  o  Mais  la  faMité  l'em- 
porte;  à  sehw  ans,  Rousseau  quitte  son  paya,  ses  parons,  un  appren^* 
tîfliage  à  moitié  (ait,  sans  savoir  son  métier  assez  pour  en  vivre,  et 
sa  livre  à  tous  les  hasards  d*uAe  destinée  qui  ne  pouvatt  être  que  la* 
misère.  Cependant  ce  n'est  pas  encore  la  vocation  littéraire  qui  te' 
pausse,  mais  une  inquiétude  indomptable.  Durant  vingVquatre  mtèi 
Bousaeatt  traversera  toutes  les  émotions  et  toutes  ies<  oondilions  de: 
la  vée,  conversions  religieuses,  passions,  domesticité,  lultea  contre  te 
besoin,  indépendance  conquise  par  des  travaux  subalternes,  jusqu'à 
ce  que,  dans  un  de  ees  rapides  éclairs  par  lesquels  Dteu  se  révète  à' 
ItKNiUBe,  il  ait  entrevu  le  monde  immense  de  la  pensée.  Ai#rsfl^ 
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sort  de  ce  noviciat  long  et  douloureux  pour  prendre  séance  au  mi- 
lieu des  maîtres  de  son  siècle ,  et  ses  contemporains  ne  peuvent  se 
lasser  d'admirer  par  quels  inexplicables  détours  il  a  été  conduit  à  la 
gloire. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  le  cours  orageux  et 
bizarre  de  sa  première  vie ,  Rousseau  n'avait  jamais  été  étranger  aux 
lettres,  à  réveil  et  aux  plaisirs  qu'elles  donnent  à  l'esprit.  Dès  son 
enfance ,  il  dévorait  des  romans ,  les  biographies  de  Plutarque  et  tous 
les  livres  d'histoire  qu'il  pouvait  saisir.  Ni  ses  voyages,  ni  ses  aven- 
tures, n'interrompirent  l'éducation  incomplète,  mais  originale,  qu'il 
ne  devait  qu'à  lui-même;  aussi,  quand  son  génie  parla,  sans  avoir 
la  culture  de  Voltaire  et  do  Montesquieu,  Rousseau  n'était  pas  un 
ignorant.  D'ailleurs  Jean-Jacques,  même  avant  d'être  célèbre,  avait 
pu ,  dans  les  entretiens  des  femmes ,  des  grands  seigneurs  et  des  écri- 
vains, se  pénétrer  de  cette  politesse  indéfinissable  et  subtile  qui  cor- 
rigeait à  son  insu  la  rudesse  naturelle  de  l'apprenti  de  Genève.  Rous- 
seau n'a  pas  été  dans  la  situation  d'un  prolétaire  auquel  son  genre 
de  vie  rend  tout  commerce  impraticable  avec  le  monde  et  les  lettres. 
Mous  en  dirons  autant  d'un  contemporain  que  plusieurs  affectent  de 
mettre  à  la  tète  des  ouvriers  poètes.  M.  de  Béranger  est  un  poète  popo- 
laire  plus  qu'un  poète  du  peuple.  Il  a  passé  sa  vie  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  époque;  il  a  connu  tour  à  tour  Lucien 
Bonaparte,  Benjamin  Constant,  M.  Thiers.  On  dit  qu'il  ignore  la 
langue  d'Horace  :  nous  ne  savons  pas  si ,  de  sa  part,  c'est  une  coquet- 
terie de  plus;  mais  certes  sa  poésie  ne  porte  pas  moins  l'empreinte 
du  travail  et  de  la  réflexion  que  celle  du  chantre  de  Venouse.  Rien 
de  moins  naïf  que  son  talent,  qui  est,  au  contraire,  le  résultat  des 
savans  efforts  d'un  esprit  juste  et  fin.  Par  des  lectures  assidues,  M.  de 
Béranger  s'est  initié  lui-même  à  tout  ce  que  notre  langue  a  de  secrets 
et  de  ressources.  C'est  ainsi  que  non-«eulement  il  a  su  donner  à  son 
style  cette  concision  profonde  qui  est  un  des  procédés  d'Horace  et  de 
Tacite,  mais  qu'il  a  su  encore  rendre  plus  pénétrante  et  plus  solide 
la  sagacité  naturelle  de  son  jugement.  M.  de  Béranger  a  peut-être 
autant  de  critique  dans  Tesprit  que  d'imagination,  et  la  chanson 
n'absorbe  pas  toutes  ses  forces.  Dans  les  Jugemens  que  le  poète  peot 
porter  sur  les  questions  qui  préoccupent  le  siècle,  on  retrouve  sans 
doute  ses  instincts  et  ses  sympathies  démocratiques,  mais  la  rectitade 
de  son  bon  sens  le  préserve  tant  des  conceptions  chim^iques  que  des 
déclamations  grossières.  Ceux  qui  s'imaginent  que  M.  de  Béranger 
les  approuve,  les  suit  dans  leurs  exagérations,  dans  leurs  théories 
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folles,  parce  qu'il  juge  à  propos  de  se  taire,  connaissent  peu  la  raison 
droite,  le  tact  délicat  et  la  judicieuse  ironie  avec  lesquels,  au  fond 
de  sa  solitude  et  de  sa  pensée,  il  se  réserve  d'apprécier  ses  contem- 
porains. 

Si  les  esprits  les  mieux  doués  n'arrivent  que  par  l'étude  à  une 
fécondité  heureuse,  un  travail  opiniâtre  est  plus  indispensable  encore 
à  la  médiocrité.  Il  arrive  que  dans  la  jeunesse  on  saisit  étourdiment 
une  plume,  on  prend  l'effervescence  de  l'âge ,  l'ardeur  du  sang  pour 
une  vocation  réelle,  et,  dans  les  rêves  de  l'orgueil,  la  vivacité  du 
tempérament  se  traduit  en  supériorité  de  l'esprit.  Un  moment  arrive 
où  ces  illusions,  si  tenaces  qu'elles  soient,  doivent  tomber.  Alors, 
dans  cette  déchéance  que  la  plus  haute  présomption  ne  peut  sç  dis- 
simuler à  elle-même,  il  ne  reste  pins  qu'une  ressource,  le  travail.  On 
peut  appliquer  à  la  république  des  lettres  cette  parole  du  Christ,  qu'il 
y  a  plusieurs  places  dans  la  maison  de  son  père.  L'écrivain  à  qui 
l'expérience  a  donné  la  vraie  mesure  de  son  talent,  peut  encore  con« 
quérir  un  rang  honorable  par  des  efforts  persévérans  auxquels  il  ne 
risquera  plus  d'imprimer  une  direction  fausse.  Mais  ce  travail  si  néces- 
saire de  tous  les  jours,  de  tous  les  instans ,  comment  l'ouvrier  s'y 
livrera-t-il?  Désertera-t-il  l'atelier?  Alors  comment  se  procurera- 
t-il  le  pain  de  chaque  jour  ?  S'il  prétend  concilier  l'exercice  de  son 
état  avec  des  études  littéraires,  il  éprouvera  combien  les  grandes  fati- 
gues du  corps  nuisent  au  développement  de  l'esprit,  et  aussi  com- 
bien des  préoccupations  étrangères  portent  le  trouble  dans  la  vie  et 
l'ouvrage  de  l'artisan.  Il  n'y  a  qu'une  situation  favorable  aux  travaux 
de  l'intelligence,  c'est  cette  médiocrité  de  fortune  qui  ne  tombe 
jamais  jusqu'à  la  détresse  et  ne  s'élève  pas  non  plus  à  l'opulence.  Un 
grand  seigneur  fort  riche  qui  aimait  la  peinture  et  s'y  livrait  en  ama- 
teur, montra  un  jour  au  Poussin  un  tableau  qu'il  venait  d'achever. 
Après  avoir  accordé  quelques  éloges  à  l'ouvrage  :  <(  Il  ne  vous  man- 
que, monseigneur,  ajouta  Poussin ,  pour  devenir  très  habile,  qu'un 
peu  de  pauvreté.»  Cet  illustre  peintre,  qui,  quoique  gentilhomme, 
avait  senti  parfois  dans  sa  jeunesse  le  besoin  aiguillonner  son  génie, 
savait  que  l'art  a  deux  ennemis,  le  découragement  amer  qu'inspire 
l'indigence,  et  l'apathique  mollesse  que  traînent  après  elles  de  trop 
grandes  prospérités. 

Et  quel  temps  choisirait-on  pour  exciter  de  pauvres  ouvriers  à 
hasarder  des  œuvres  informes  I  Précisément  une  époque  où  tout 
semble  avoir  été  dit  et  pensé.  Dans  leur  ignorance ,  ces  écrivains 
s'imagineront  être  nouveaux  en  reproduisant  des  sentimens  mille 
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fèh  «primés  :  ilêfie  sinirofit  pas  <|ue  sortes  mémefttreeMtesinaltm 
de  l'ait  OBt  passé;  ifs  «e  smipçonRerrat  mène  pas  les  dMBeaKé» 
iniKNnfrraMes  q«e  dans  tous  les  genres  l'artiste  aafonrd'lMii  trouve 
sur  sa  route.  Il  y  a  deax  cents  ans,  le  bon  sens  donnait  ce  orasett* 
attc  eoriyanis  i 

Soyez  plutôt  maçon,  si  4î'est  volr«  taleat. 
Ouvrier  estima  dans  no  art  nécessaire, 
Qu*écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 

Despréaitx  avatt  préva  les  Poésieê  sociales.  Bt  Ton  dirait  aiH 
j^nrd^ui  ans  oamers  :- Ne  soyez  plus  maçons ,  quittez  la  troeHe, 
déposez  le  sabot,  abandonnez  ¥os  ateliers  I  Pourquoi?  peur  <|cie  ces 
malheureux,  ainsi  abusés,  liennent  s'exposer  aux  dédains  de  la  CMrfe 
€A  eonlrlbuent  à  dégrader  l'art»  qui  n'est  déjà  que  trop  compromis.. 
Les  vrais  tnfêrètsdes  lettres  ont  done  tout  à  redouter iie  cette  invasioD 
de  nouveaux  producteurs  sans  originalité ,  sans  mission ,  sans  géaie. 

Eux-mêmes,  ces  aitisans  qu'on  déplace,  qu'on  vent  pousser  <ie 
récheppe  au  Parnasse  ^  seront -ils  plus  heureux?  On  ne  sait  pas  M 
ce  que  le  rêve  insensé  d'une  gloire  impossible  apporte  de  pertaiba- 
tion  douloureuse  dans  l'organisation  et  la  destinés  d*ttn  homme.  <}iie 
de  victimes  obscures  ftrit  partout  la  manie  des  lettres  I  Dansune  tiHe 
dèprevinoe  vivait  content  un  feune  cordonnier,  H  soutenait  sa  mère 
et  sa  soeur  en  continuant  l'état  que  lui  avait  légué  son  père,  dont  il 
parle  ain^  dans  ces  vers  manuscrits  qu'on  a  mis  sous  nos  yeux  : 

Monpère^  pauvre  oordomiier. 
Avait  le  bon  sens  roturier  : 
De  ses  conseils  je  me  rappelle. 
Jeune ,  il  me  nomma  Sans-Souci , 
Et  me  dit  :  Pour  chasser  Tènnui, 
Dès  lé  matin 
A  ton  joyeux  refrain 
AncoMlè,  m  battant  la  semelle. 

Amis ,  depuis  que  f  al  goûté 
De  ses  principes  de  gaieté, 
Le  plaisir  m'est  toujours  fidèle. 
Je  vis  heureux ,  je  vis  content; 
Uu  roi  ipeuc-il  «n  dire  autant  ?> 
Dèslomalia 
A  mon  joyeux  aefinain 
J'aoeorda  e»  battant  la  semelle» 
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Jusque-là  tout  était  bien,  et  la  m^se  tfu  éorttotinier  ti^ ^églttft 
pas;  mais  cette  facHité  à  rimer  la  ehamonMtte  dégéffém  é^WÊ^ 
BtnMtion  à  (atftieRe  des  lineshde  menée  dt  de b«titepoé»(«  qifbfr  loi 
]^rfita  trop  facilement,  apportèrent  nn  atiment  Amesle.  Ces^teetorcs^ 
eoxquenês  Partisan  n*était  en  aucune  ffaçon  prépuré,  hii  MèreM 
toute  sa  gaieté;  il  fit  encore  des  vers,  mais  des  yevs  méhncolicpMs 
où  l'on  retrouve  d'incohérentes  réminiscences  de  son  instruction  de 
Ift  veille,  et  des  symptômes  de  désordre  dans  resffil.  En  effet, ^ 
raison  ne  torda  pas  à  faiMir;  tant  de  sentimens  nouvewix ,  d'iiieB 
profondes  raraient,  non  pas  agrandie,  mais^aceabtâe,  et  la  triateMe 
ée  rowvrier  est  derenve  folie.  Aujourd'hui  tt  netrafalile  ptos;  cfimi 
OR  lui  présente  ses  oirtils,  il  les  rejette,  âisaul  q«e  mminfiemintttm^ 
Vf  âge  ne  presse  plus.  Cependant  sa  mère  et  sa  soeur  mamiMUt  de 
pain,  et  l'on  s'occupe  en  ce  moment  de  réclamer  pour  eHes qitel^ 
ques  secours  auprès  de  radmmistratikm.  Voilé  pow  le  sort  des  f  ndi^ 
vMus. 

Maintenant  la  dignité  du  peuple  gagne^^eRe  beaucoup  àtoules  tm 
'prétentions  fittéraires?  Quand  le  plus  démocrate  de  tous  nos  phHch 
sophes*,  Jean-Jacques  Rousseau ,  reut  nous  montrer  dans  Emile  te 
type  de  l'homme  libre,  du  plébéren,  il  écarte  de  M  tous^les  oripeaux 
de  la  ranité  littéraire  ou  mondaine,  et liH  apprend  un  art  ntécanictCMr, 
il  n'en  feit  pas  un  académicien,  mais  un  ouvrier.  «Je  veux  absolu^ 
ment  qu'Emile  apprenne  un  métier,  i^  Jean-Jacque»,  je  veux  qu'il  ne 
aoit  ni  mosicfen ,  ni  comédien ,  ni  faiseur  de  livres  ..i.  »  Vous  fen- 
tcndez,  vous  tous  qui  entreprenez  de  broder  sur  te  veste  de  TartiMi 
la  pahue  académique. Mais  continuons,  a  J^aiine  mieux  quHlsoiie^f- 
éhnnier  gtte  poète.  »  Cette  fois  la  leçon  est  directe,  et  proftera, 
nous  Tespérons,  à  ceux  qui  associent  un  cordomrier  aux  preAiie^s 
poètes  de  notre  temps.  Bans  ftoussesu,  c'est  une  idée  fondataenlate 
et  persévérante^  et  non  pas  une  boutade.  «  La*  sphère  des  eatmai^ 
sauces  dlÈiufle  ne  s'étend  pas  ptas  loin  que  ce  qui  est  profitoftto.  8a 
route  est  étroite  et  bien  marquée;  n'étant  point  lenté  d*en  sortir,  il 
reste  confondu  avec  cenx  qui  te  suivent;  il  ne  vent  ni  s^égarer,'Ui 
briller.  Ëmite  est  un  homme  de  bon  sens ,  et  ne  veut  pus  être  auti^ 
chose;  on  aura  beau  vouloir  rinjurierpar  6e  ti^e,  il  s'en  tiendra  tou- 
jours honoré.  »  Le  bon  sens,  Phorreurr  d*un  tenx  éclata  une  pe»- 
Gérance  modeste  et  digne  dans  une  carrière  utile  et  obscure ,  voilà 
à  quels  signes  Rousseau  reconnaît  ITionomne  vraiment  Mire;  et,  pour 
ndeux  réussir  à  enraciner  dans  Famé  de  son  élève  ces  sentimens-et 
ces  principes,  il  lui  montre  «  leségouts  de  la  littérature  dans  les  réser- 
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Yoirs  des  modernes  compilateurs;' journaux,  traductions ,  diction- 
naires, Emile  jette  un  coup  d'œil  sur  cela,  puis  le  laisse  pour  n'y 
plus  revenir.  »  Celui  qui  a  écrit  ces  lignes  aurait-il  jamais  conseillé 
à  personne  de  quitter  Téquerre  ou  la  lime  pour  la  plume,  et  d'aban- 
donner d'estimables  et  utiles  travaux  pour  de  stériles  barbouillages, 
sans  proGt  et  sans  honneur? 

En  vérité,  certaines  personnes  qui  se  donnent  pour  les  avocats  du 
peuple  ont  singulièrement  perdu  le  sens  intime  de  la  démocratie. 
Faut-il  donc  leur  rappeler  quelles  sont  les  vertus  qui  de  tout  temps 
ont  été  prèchées  au  peuple  par  les  théoriciens  et  les  réformateurs 
républicains?  Ces  vertus  sont  la  modestie,  le  goût  d'une  vie  obscure, 
l'abjuration  de  toute  ¥anité,  une  immolation  perpétuelle  de  l'amour- 
propre  à  l'intérêt  commun.  C'est  même  le  génie  des  républiques  de 
pousser  à  une  exagération  farouche  ces  difGciles  vertus;  souvent  c'est 
par  l'exil  et  la  mort  qu'elles  ont  corrigé  l'orgueil  des  individus,  et 
qu'elles  ont  inculqué  dans  l'esprit  de  tous  des  leçons  de  modestie. 
Aujourd'hui  que  fait-K)n?  On  éveille  dans  les  cœurs  la  vanité  la  plus 
irritable  de  toutes,  la  vanité  du  poète  :  dans  les  âmes  qui,  jusqu'alors, 
étaient  restées  simples  et  tranquilles,  on  jette  l'agitation  et  le  calcul 
de  sentimens  factices.  Vous  imagineriez-vous,  par  hasard ,  faire  ainsi 
des  citoyens?  £h  I  le  jour  où  vous  viendriez  fonder  votre  république , 
au  milieu  de  tant  d'ambitions  provoquées ,  le  pouvoir  suprême  aurait 
mille  candidats,  et  la  loi  pas  un  sujet  obéissant. 

Au  surplus,  les  flatteurs  du  peuple  ne  lui  prodiguent  pas  des  adu- 
lations sans  motifs.  Ils  espèrent  qu'en  retour  le  peuple  leur  vouera  une 
admiration  sans  bornes  pour  leurs  systèmes  et  leurs  œuvres.  On  s'ou- 
vre ainsi  des  chances  nouvelles  pour  être  salué  du  titre  de  grand 
bonune.  Les  classes  moyennes  sont  animées  d'un  méchant  esprit  de 
critique,  elles  raisonnent ,  elles  discutent  sur  les  théories  qu'on  leur 
apporte;  il  y  a  dans  leur  sein  de  mauvais  esprits  qui  prétendent  en 
signaler  les  contradictions ,  les  plagiats;  il  y  a  là  aussi  un  goût  difficile 
et  délicat  qui  ne  supporte  pas  de  voir  certaines  convenances  oubliées 
et  enfreintes.  Cette  société  est  si  corrompue  !  Ne  pourrait-on  échap- 
per à  ces  censures  incommodes  en  faisant  appel  à  un  public  plus 
inexpérimenté?  Chez  le  peuple,  la  for  est  plus  vive,  la  crédulité  phis 
grossière,  l'admiration  plus  facile;  on  peut  sans  danger  lui  parler 
philosophie  et  métaphysique,  on  n'a  pas  à  craindre  de  sa  part  d'objec- 
tions impertinentes,  tirées  soit  de  l'histoire,  soit  de  la  nature  des 
choses.  Cela  rappelle  un  peu  la  prudence  de  Sganarelle  s'informant 
préalablement  auprès  de  Géronte  s'il  entend  le  latin. 
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Le  peuple  mérite  plus  de  respect  et  ne  doit  pas  être  traité  comme 
un  sujet  à  expériences.  Ce  n'est  pas  sur  lui  qu*il  faut  essayer  des  doc- 
trines Informes  qui  ne  peuvent  séduire  que  la  plus  profonde  igno- 
rance. Il  y  a  certains  docteurs  qui,  à  Tégard  du  peuple,  semblent 
dire  :  Faciamus  experimentum  in  anima  vili.  Apparait-il  à  quelques 
esprits  une  imagination  chimérique,  une  idée  fausse,  une  théorie 
folle;  ils  les  jettent  au  peuple,  et  c'est  là  ce  qu'ils  appellent  le  pain 
des  forts.  Ainsi  on  représente  le  communisme  comme  ayant  peut- 
être  des  tendances  exagérées ,  mais  comme  formant  une  transition 
nécessaire  entre  la  vieille  civilisation  et  un  âge  nouveau ,  et  on  traite 
avec  une  pitié  dédaigneuse  les  pauvres  esprits  qui  ne  comprennent 
pas  cette  admirable  marche  de  la  Providence. 

Il  y  a  dans  cette  apologie  à  la  fois  détournée  et  téméraire  du  com- 
munisme un  bien  étrange  oubli  des  premiers  principes  de  la  nature  et 
de  la  sociabilité  humaine.  Comment  le  communisme  pourrait-il  con- 
duire à  un  ordre  politique  nouveau,  puisqu'il  est  la  négation  même 
des  lois  qui  président  à  la  formation  de  l'homme  social?  Là  où  l'indi- 
vidualité est  méconnue,  proscrite,  dans  ses  sentimens,  ses  pensées 
et  ses  droits,  comment  voulez-vous  bâtir  une  humanité?  Là  où  le 
conmiunisme  prétend  imposer  ses  maximes,  ni  l'état  ni  la  famille  ne 
peuvent  s'élever.  Le  plus  grand  effort  du  communisme  est  d'aboutir 
à  quelque  secte  infime  et  obscure  dont  les  membres  ne  tendent  pas  , 
à  se  disputer  les  lambeaux  de  la  chose  qu'ils  disaient  commune. 

Le  communisme  et  le  panthéisme,  nous  dit-on ,  sont  liés  ensemble 
comme  l'effet  à  la  cause.  Quand  le  panthéisme  tend  à  devenir  la  phi- 
losophie d'un  peuple ,  le  communisme  ne  tarde  pas  à  s'y  établir.  En 
vérité,  ceux  qui  dogmatisent  ainsi  n'ont  pu  mettre  leurs  espérances 
que  dans  la  plus  ignorante  crédulité  de  leurs  lecteurs.  Il  y  a  de  grandes 
nations  chez  lesquelles,  depuis  des  siècles,  le  panthéisme  est  l'ame 
des  systèmes  religieux  et  philosophiques,  et  dans  ces  nations  tous 
les  droits  civils  de  l'individu  et  de  la  famille  sont  expressément  recon- 
nus par  les  lois.  Dans  l'Inde,  les  successions  sont  déférées  aux  des- 
cendans  suivant  l'ordre  naturel;  à  défaut  des  descendans,  la  succes- 
sion passe  aux  ascendans  les  plus  proches  ;  à  défaut  de  ces  derniers, 
à  la  ligne  collatérale.  La  législation  contient  aussi  des  dispositions 
nombreuses  sur  le  partage  que  peut  faire  un  père  à  ses  fils  tant  de  la 
propriété  qu'il  a  gagnée  par  son  industrie  que  de  la  propriété  que  lui 
ont  laissée  ses  ancêtres,  et  ces  dispositions  consacrent  l'égalité  des 
partages.  Enfin  nous  trouvons  dans  les  lois  de  l'Inde  le  principe  de 
notre  code  civil,  que  nul  ne  peut  être  contrainte  demeurer  dans  Fin-- 
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division.  En  Cliîne,  les  mêmes  notions  de  droit  prive  prérdleirt.  A  la 
mort  (lu  père  et  de  la  mère,  le  ffls  aîné  efftre  en  possesâon  de  tons 
les  biens  et  de  la  puissance  patemene  sm'  les  frères.  Cepenâaift  ces 
derniers  sont  libres  de  ^  «éparer  ou  de  rester  dans  la  naaison.  En 
cas  de  séparation ,  Taîné  est  obligé  de  leur  donner  mie  portion  des 
biens  égale  à<;elle  qu'il  garde  pour  Joî-même.VoHà,  ceTiot»  seiiASe, 
une  assez  large  part  faite  à  Ta  liberté  ainsi  qifaui  droits  des  îndividtis, 
et  cependant  dans  nndc-en  CImïe,  dans  ces  nnmensescoiitrëes  dont 
l'Histoire  est  si  viéffle,  la  cfvîlistftion  -si  'profonde  et  si  raffinée,  le  pan- 
théisme est  au  Tond  des  dogmes  et  des  inearntftions.  S^agmer  que 
les  progrès  que  peut  faire  Tesprit  humain  dans  la  génêreflisation  des 
idées  implique  nécessairement  Tanëairtissemeirt  du  sens  et  du  droft 
individuel ,  c'est  mentir  à  rhistoire  et  à  la  -nafture  des  dhoses.  Plus 
riiorame,  par  ses  conceptîous,  étend  la  sphère  du  grand  toiJt  au  sélii 
duquel  il  se  meut,  plus  il  éprouve  le  besom  de  se  maintenirflbre,  indi- 
viduel et  fort,  par  une  réaction  qui  est  une  des  lois  de  sa  vie  morale. 
Le  communisme  n'a  donc  rien  à  voir  dans  les  grands  systèmes  de 
la  philosophie  humaine.  Et  cet  incohérent  assemttage  des  aberra- 
tions les  plus  tristes,  s'il  est  réprouvé  par  la  science,  ne  réveille  pas 
une  répugnance  moins  vive  chez  les  hommes  qui  ne  consistent  tpie 
le  bon  sens.  Ainsi  l* Atelier,  qui  sert  d'organe  aux  intérêts  moraux  tSt 
matériels  des  ouvriers,  a,  dans  plusieurs  circonstances,  accaM^  les 
théories  communistes  de  la  réprotmiîon  la  plus  énergique.  La  cob- 
scieuce  du  peuple  s'est  sotrtevée  contre  d'aussi  monstmewes  -dMi- 
mères.  Puisque  nous  avons  cité  T Atelier,  nous  durons î'împresslofi  q«e 
nous  a  laissée  la  lecture  de  cette  feuille,  qui  parait  tous  les  i»«b  de- 
puis plus  d'un  an.  Cette  feuîBe  a  d'abord  le  mérite  d'être  exehwîve- 
ment  rédigée  par  des  ouvriers,  par  dés  ouvriers  qui  n'orrt  pas  la 
pensée,  nous  citons  leurs  expressions,  de  sortir  de  Hramble  etborm- 
rable  position  qu'ils  occupent,  et  qu'on  ne  saurait  accuser,  flans  la 
mission  qu'ils  se  donnent,  ni  d'ambition  ni  dlgnorance.  A  ces  ou- 
vriers, des  gens  de  lettres,  des  journalistes,  des  écrivains  courtisans 
du  peuple,  offrirent  leur  concours;  îl  fut  refusé.  Les  prolétaires  ont 
Toulu  seuls  tenir  la  plume,  et  seuls  parler  de  leurs  alfinres.  C*«ftMwi. 
Le  point  de  départ  était  excellent.  Des  ouvriers  laborieux  et  pars  con- 
sacrent quelques  loish-s ,  un  peu  de  leur  argent  et  de  celui  de  tenrs 
frères,  à  publier  par  mois  quelques  pages  où  k»  inténâls'de  la  <fe»e 
ouvrière  sont  exposés  et  défendus.  Cétalt<léjà  beaucoup  que  la  pié- 
tention  littéraire  ne  vînt  pas  gâter  cet  utBe  et  mode^  projet,  «t,  si 
on  eût  su  également  sepréserver  de  la  passion  politique,  la  pubfica- 
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tioft  eût  été  irréprochable.  Quaod  nous  regrettons  les  invasions  de 
VAiêirer  dans  la  poKtknie,  notre  pensée  n'est  pas  de  dérober  aux 
regards  des  ouvriers  le  spectacle  de  la  chose  publique;  mais  quel  in- 
térêt ont  les  travaillëars  è  ce  qu'à  la  discussion  de  leurs  affaires  on 
associe  des  (Kclamations  outrées  sur  les  évènemens  du  jour,  et  des 
rémnisGences  révolutionnaires  où  les  jaeoblns  sont  exaltés  aux  dé- 
pens des  girondins?  Dans  l* Atelier,  il  y  a  deux  tendances,  la  ten- 
dance industrielle  et  la  tendance  politique  :  nous  serions  fâché  que 
la  seconde  finit  par  étouffer  la  première.  Ce  n'est  pas  sous  les  inspi- 
rations d'un  sombre  fanatisme  que  les  ouvriers  parviendront  à  éclairer 
les- questions  et  à  convaincre  les  esprits.  L'homme  qui  se  sent  libre 
et  digne  de  le  devenir  de  plus  en  plus  ne  parle  pas  à  ses  semblables 
la  menace  et  l'injure  à  la  bouche;  il  a  de  la  modération  dans  son 
langage,  parce  qu'il  a  de  la  fermeté  dans  le  cœur.  D'ailleurs,  la  dis- 
cussion des  problèmes  industriels  ne  comporte  pas  les  allures  d'une 
polémique  farouche.  Dans  les  questions  encore  si  obscures  pour  tous 
de  l'organisation  du  travail,  la  passion  n'est  pas  la  lumière.  V Atelier 
a  eu'  le  courage  de  repousser  le  communisme,  et  le  bon  sens  de  se 
taire  sur  les  Poésies  sociales;  une  idée  juste  et  des  sentimens  hono- 
rables ont  mis  à  ses  rédacteurs  la  plume  à  la  main;  qu'ils  ne  permet^ 
tent  pas  à  des  exagérations  politiques  de  dénaturer  leur  entreprise. 
Qu'ils  travaillent  pour  eux,  non  pour  d'autres. 

Au  surplus,  quand  on  considère  la  vie  rude  et  pénible  qu'ont  è 
mener  les  classes  laborieuses,  on  demeure  convaincu  que,  parmi  les 
ouvriers^  les  hommes  les  plus  remarquables  par  leur  bon  sens  et  leur 
activité  ne  sont  pas  ceux  qui  se  hèlent  de  prendre  une  plume.  Voyez 
dans  les  ateliers  q«eb  sont  les  hommes  qui  exercent  sur  leurs  cama- 
rade» rinfluence  la  plus  skieuse  et  la  plus  légitime  :  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  écrivent,  mais  ceux  qui  agissent.  Ce  sont  ces  travailleurs  à 
l'ame  aussi  forte  que  le  corps,  qui  trouvent  toujours  moyen  d'ajouter 
quelques  heures  de  plus  à  la  tâche  ordinaire,  et  dont  l'expérience  a 
toujours  un  bon  avis  à  donner  aux  autres  ouvriers,  aux  jeunes  ap- 
prentis. Sans  phrases,  sans  charlatanisme,  ces  hommes  intelligens  et 
modestes  se  trouvent  naturellement  les  chefs  de  la  classe  ouvrière; 
C8  sont  eux  qui  en  connaissent  Tesprit  et  les  besoins,  et  qui  pour- 
raient le  mieux  éclairer  sur  les  réformes  nécessaires  les  publicistes 
et  tes  gouvernaas. 

La  division  du  travail ,  qui  assigne  aux  uns  l'action ,  aux  autres  la 
pensée,  est  donc  toujours  dans  la  nature  des  choses.  S'il  est  incon-^ 
testable  que  de  nos  jours  le  peuple  ait  un  sentiment  plus  vif  de 
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ses  misères,  et  de  l'obligatioD  qu'a  la  société  de  s'occuper  de  les 
adoucir,  il  n'est  pas  vrai  qu'illuminé  tout  à  coup  par  des  clartés  mer* 
veilleuses,  il  se  trouve  aujourd'hui  doué  du  génie  philosophique  et 
littéraire.  La  prose  et  les  vers  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  été 
publiés  avec  des  noms  d'auteurs  appartenant  à  la  classe  ouvrière  » 
manquent  de  toute  vie  originale  :  l'imitation  en  est  le  caractère. 
Nous  ne  disons  point  que  le  génie  individuel  ne  puisse  briller  dans 
Tes  rangs  du  peuple,  mais  il  n'a  point  paru. 

II  n'y  a  pas  plus  à  fonder  une  littérature  prolétaire  qu'une  caste 
ouvrière  dont  l'organisation  politique  et  les  intérêts  seraient  hostiles 
à  la  bourgeoisie.  Ne  comprendra-t-on  jamais  que  le  véritable  génie 
de  la  démocratie  est  d'unir  et  non  pas  de  séparer? 

Sans  doute,  le  mouvement  démocratique  qui  pousse.le  monde  doit 
réagir  puissamment  sur  les  lettres;  mais  les  ministres  de  cette  réac- 
tion ne  peuvent  être  pendant  bien  long-temps  encore  que  les  classes 
moyennes.  C'est  l'ambition  de  l'esprit  humain,  dans  ces  époques  où 
tout  est  soumis  à  la  juridiction  souveraine  de  la  pensée,  de  tout  saisir 
et  de  tout  embrasser.  Surtout  aujourd'hui  les  connaissances  de  tout 
genre  ne  se  perfectionnent  que  par  les  comparaisons  que  l'esprit  éta- 
blit entre  elles;  or,  pour  bien  comparer,  il  faut  beaucoup  connaître. 
Qui  peut  mieux  satisfaire  à  ces  conditions  de  la  science  et  de  la 
pensée  que  l'homme  des  classes  moyennes?  Il  peut  beaucoup  ap- 
prendre et  tout  saisir;  il  n'est  pas  emprisonné  dans  l'orgueil  d'une 
4caste  aristocratique;  il  n'est  pas  la  proie  de  la  misère  et  de  l'igno- 
iranee  qui  entravent  dans  les  classes  ouvrières  l'essor  de  la  pensée. 
Il  aura  précisément  cette  liberté  morale  qui  permet  de  tout  voir 
et  de  tout  dire.  Tout  élever  à  une  généralisation  juste  et  féconde, 
associer  la  théorie  a  la  pratique,  la  spéculation  scientifique  à  l'inven- 
tion industrielle,  voilà  le  propre  du  génie  démocratique  dont  nous 
sommes  tous  les  soldats.  L'influence  de  la  démocratie  sur  les  lettres 
est  chose  trop  essentielle  pour  qu'il  n'y  ait  point  de  danger  à  laisser 
s'accréditer  au  sujet  d'un  fait  aussi  fondamental  des  assertions  men- 
songères et  des  sentimens  faux.  Cette  influence  ne  se  voit  claireaieDt 
<  que  depuis  cinquante  années;  elle  a  des  sièdes  pour  se  déveloiqier, 
et  il  lui  sera  donné  d'enfanter  de  grandes  choses.  Elle  aura  aussi  « 
-comme  elle  a  déjà,  ses  intermittences,  ses  langueurs  et  ses  contre- 
rseiM  :  c'est  donc  le  devoir  de  la  critique,  dont  ici  les  préoccupations 
«ont  plus  philosophiques  que  littéraires,  de  signaler  les  écueils  où 
elle  pourrait  trouver  un  naufrage  accidentel. 

Lbrminieb. 
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DESCRIPnon  DES  HOEDES  ET  DES  STEPPES  DES  KIRGBUE-KAZAILS, 
PAR  M.  0£  LEYCHniE.* 


En  1717,  le  prince  Békovitch ,  envoyé  par  Pierre  I^  auprès  da 
khan  de  Khiva  poar  chercher  à  établir  des  relations  de  comiBerce 
entre  la  Russie  et  les  provinces  centrales  de  l'Asie,  tomba,  victime 
de  son  zèle,  sous  le  poignard  d'un  assassin.  Le  czar  ne  vengea  point 
la  mort  de  son  ambassadeur;  mais,  avec  la  puissance  réelle  qu'il  avait 
fondée,  il  légua  à  ses  successeurs  un  gigantesque  dessein,  dont  ils 
n'ont  pas  cessé  jusqu'à  ce  jour  de  poursuivre  l'accomplissement.  Doué 

(1)  Librairie  d*Arthu8  Bertrand ,  me  Uaatefeaille. 
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de  cet  admirable  instinct,  de  cette  seconde  vue  que  le  patriotisme 
donne  au  génie,  Pierre  pressentit  le  premier  les  destinées  d'un  em- 
pire que  sa  position  géographique  paraissait  alors  condamner  à  un 
isolement  éternel.  Avant  le  siècle  dernier,  la  Russie  n'appartenait 
pas  plus  à  l'Asie  qu'à  l'Ënrope,  et  »'épniBait  en  vains  efTorts  sur  son 
propre  berceau  ;  Pierre  la  délivra  de  ses  langes  séculaires,  et  lorsqu'à 
sa  voix  elle  essaya  de  marcher,  comme  déjà  elle  était  un  colosse,  elle 
mit  un  pied  sur  la  Baltique  et  garda  l'autre  sur  la  mer  Caspienne. 

A  peiae  «ntrée  dàoB  le  mondft  politique,  elle  y  trouvai  son  i6k  tout 
tracé.  Ces  deti  centinen»- qu'elle  sépamrit  san»  pouvoir  ^ntoifKirer 
à  l'un  ou  à  l'autre,  désormais  elle  entreprendra  de  les  unir;  de  terre 
neutre  qu'elle  était,  elle  s'efforcera  de  devenir  un  champ  d'alliance. 
Telle  fut,  on  n'en  peut  douter,  la  pensée  dominante  de  Pierre- 
le-Grand.  En  effet,  du  jour  où  la  Russie,  façonnée  à  nos  mœurs, 
instruite  par  nous-mêmes,  put  se  servir  du  levier  que  nous  lui  avions 
mis  dans  les  mains,  elle  en  dirigea  le  pointe  du  côté  de  l'Asie.  Pen- 
dant ces  cinquante  dfernières  années,  si  elle  a  profité  des  bouleverse- 
mens  qui  ont  désolé  l'Europe  pour  peser  de  tout  son  poids  sur  l'Al- 
lemagne, elle  n'a  pas  un  instant  perdu  de  vue  ses  autres  intérêts.  Sans 
vouloir  parler  ici  des  Turcs  réduits  à  l'impuissance,  la  conquête  de  la 
Grimée,  celle  de  la  Géorgie,  la  guerre  de  Perse,  la  lutte  désespérée 
et  sans  doute  inutile  des  peuples  du  Caucase,  tous  ces  faits  démon- 
trent que  l'esprit  de  Pierre-le-Grand  est  demeuré  la  règle  constante 
de  la  politique  des  czars.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  vers  le  sud  que 
la  Russie  propage  de  jour  en  jour  son  irrésistible  influence,  elle  ne 
met  pas  moins  de  ténacité  à  la  faire  pénétrer  dans  le  centre  de  l'Asie. 
De  ce  côté,  toutefois,  sa  marche  est  lente,  embarrassée,  obscure,  et 
pur  si  muove;  tâchons  donc  de  la  suivre  et  de  faire  jaillir  une  faible 
lueur  dans  les  ténèbres  qui  l'environnent. 

Le  cœur  de  l'Asie  n'a  pas  cessé  d'être  en  proie  à  des  déchiremens» 
à  des  guerres  et  à  des  révolutions  physiques  dont  une  terre  infé- 
ùmi&y  à  peine  retaise  de  ses  seeousses,  et  des  populations  nouiadts» 
âBB8r-lÂen<  entre  elles^  sont  presque  partout  les  tristes  et  irréousabks 
témoignage».  Les  Slaves,  les  Huns,  les  Turcs,  les  T^rtamy,  se  smt 
tour  à  tour  élaneé»  de  cette  contrée  sur  les  portiona  de  Fandeit» 
noBde  q^'ito  ont  conquises  ou  dévastées.  La  longue  suecession  de* 
ces  hAies  impatiens,  qu'une  main  puissante  et  invisible  poussait  snw 
neMahe  devant  elle,  ne  s'est  arrêtée  dans  l'Asie  centrale  quedepiii» 
trois  siècles.  Les  races  jadis  dominantes  y  ont  toutes  laissé  des  héri- 
tiers dignes  d'elles;  cependant,  au  milieu  de  ees  trtbus  errantes  et  à 
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iam  «awRges  qui  viTmt  fUns  les  stei^s,  sans  «itres  ntkmB£»,  mm 
Mteioduslrie  qae  leurs  Irooperax,:]!  ^'estrefenné^qiifilVEiesydtite 
tots  €Ù  ragriouûiire,  le  toommerce  et  les  irts ,  oat  .«eqtus  un  t^rta» 
dénrelappenieiit  lies  prinoipaux  sont  le  KhAkhaR^  le  fayn  ie  Kbiva 
eftila  BoRkharie.  fiaos  l'aiitiqailé^  oes  ptovinees  otit  or  wm  tiRomesDt'da 
siriteodeRF,  et  le  commeroe  de  l'Asie  se  fàttait  aloi$  en  grande  funiie 
par  la  mer  CaspieBoe;  plus  tard^  il  a  eR  des  débouchés  eo  iHerse, 
eR  Syrie  et  eu  Egypte.  £o  'définitive,  graee  aux  déoaavttfles  nau|j« 
fues,  rAn^^eterre  dispose  i  elle  seule  4es  riobesses  oiatnrdles  4e 
rinde;  Riais4a  Russie  pense  à  les  ramener^  i  son  pi\ofit,  dansieur 
première  voie  :  telle  est  toute  la  question.;  question  pteîfie  d'ôntérèt» 
oon-seulenient  j>ORr  le  pays,  qui  deviendrait  atiisiie  iBefd!ié4e  deux 
iBRodes,  mais  encore  pour  l'Europe  entière.  La  ^ssaibce^  l'Aii-* 
gleterre  réside  dans  sanaarine  et  dans  son  CRmœeiîee;  <)es  deuxélé* 
mens  de  sa  prospéâté  wmt  menacés  à  la  fois  par  le  projet  de  la 
Aussie.  Qu'il  réussisse  :  en  temps  de  pai^,  ia  vieille  tCRHit^agnie  4e  la 
Cité  ne  sera  plus  sans  rivale;  vienne  la  guerre,  et  uro  guerre  «nri^ 
time^  l'Europe,  approvisionnée  par  les  caravanes,  se  passera  des  ani*- 
WRges>des  navires  britanniques.  Bien  que  cet  avenir  soit  encore  «éloi-^ 
une;,  le  tableau  des  lelattons  de  la  Russie  avec  les  pa«vinoes4e  l'Asie 
iRoyenne,  en  faisant  connaître  le  diemin  que  cette  ambitieuse 
poissaRce  a  dé|)à  parcouru ,  donnera  la  mesure  de  ce  qu'elle  peut 
iSfitreprendre. 

Il  ne  ^ra  pas  sans  utilité  d'indiquer  d'abord  les  limites  et  Jes.con-* 
ditions  physiques  de  la  région  que  les  géographes  ont  ioRg4eraps 
éésignée  sors  le  nom  fort  inexact  de  Grande  Tartariet  et  que  do 
savans  voyageurs  tels  ipie  Klaproth ,  Meyendorff,  Levcfaiae,  ;prôfè« 
xentc^ppeier  simplen^ent  Asie  centraie.  Fixer  ces  limites,  c'-est  aussi 
|K)ser  les  bornes  entre  lesquelles  les  Russes  «^LOfceroRt  eertainemeit 
rjnfhieRee  qu'ils  doiveut  à  JeRr  position  et  à  leur  rdie  de  retprésen- 
tais  de  l'Europe  >et  de  .la  civilisation  vis-à-v»<de  peuples  aiariérés«et 
iKHnades.  Le  vaste  plateau  qui  s'étend  du  nord  au  utd^entre  »la  SA-- 
bérie  et  les  montagnes  du  Caboul  et  delaPerse,  et  de  T'est  i  l'ouest;» 
i^ntie  la  ohaine  4e  i'Om* al ,  le  Oeuve  de  ce  nom ,  la  cète  orientale  de 
la  mer  Caqpiemie  et  la  frontière  occidentale  de  Ja  €hine,  oompresd 
jdttsieurs  provinces  distinctes,  que  Mwisdécrirons  ^successiv^ipent,  iât 
dottt  la  plus  importante,  quant  à  son  étendue,  «est  le  pays  des  Jur- 
4ghiz-Kaza|i;s.  Cette  imn^nse  steppe,  attuéeentw.lesiSS'  etiiiS^dagiiés 
de  latitude  du  nofd  au  sud,  et  de  l'ouest  à  l'est  entre  les  66"  et  M9P 
degrés  de  longitude,  oeoupe  toute  la  lacgeur  de  la  Hauto-^Asiet;  oUe 
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va  de  la  mer  Caspienne  à  la  Chine.  Au  nord,  elle  toucbe  par  tons  ses 
points  à  la  Sibérie;  au  sud,  elle  est  terminée  par  une  ligne  brêée 
qui,  partantdtt  nord  de  la  mer  Caspienne,  va  rejoindre  les  fortiBcations 
chinoises  après  avoir  côtoyé  le  pays  des  Turkomans,  le  khannat  de 
Khiva,  les  monts  Ghaour,  la  Boukharie  et  le  Turkhestan.  La  régioir 
occidentale  de  la  steppe  des  Kirghiz-Kazaks,  comprise  entre  Tem- 
bouchure  de  l'Emba  dans  la  mer  Caspienne  et  les  sources  de  la  rivière 
de  la  Tobol ,  est  entièrement  occupée  par  de  hautes  montagnes  dont 
les  plus  remarquables  ne  paraissent  être  que  des  ramifications  des 
Ourals.  Cette  longue  chaîne,  qui  forme  une  des  barrières  de  l'empire 
russe,  se  prolonge  dans  la  steppe  sur  deux  points  difTérens.  La  pre- 
mière de  ces  branches,  qui  domine  le  cours  du  fleuve  Oural,  entre 
les  forteresses  d*Orsk  et  de  Gouberlinsk,  porte  le  nom  de  monts  Gon- 
berlines  sur  le  territoire  moscovite;  sur  la  rive  opposée,  elle  reçoit 
le  nom  de  Tachkitchou.  Quelques  géographes  regardent  même  cette 
branche  comme  la  véritable  chaîne  de  FOural  et  repoussent  jusque-là 
les  limites  naturelles  de  TEurope.  Quoi  qu*il  en  soit,  c*est  de  ce  point 
que  semblent  sortir  toutes  les  arêtes  de  montagnes  qui  couvrent 
cette  partie  de  la  steppe.  Nous  mentionnerons  particulièrement  les 
monts  Mougodjar,  qui,  par  leur  élévation,  leur  aspect  sauvage  et  les 
richesses  de  leurs  entrailles,  méritent  à  bien  des  titres  toute  l'atteiH 
tion  des  naturalistes.  La  deuxième  branche  de  l'Oural  s*étend  entre 
le  fleuve  de  ce  nom  et  la  rivière  de  rOuïl,  et  finit  par  se  réunir  aux 
monts  Mougodjar.  Les  mines  nombreuses  et  variées  que  toutes  ces 
roches  recèlent  dans  leur  sein  n'ont  pas  encore  été  fouillées  par  l'in- 
dustrie humaine.  «  Les  Kirghiz,  dit  M.  de  Levchine,  semblables  aux 
griffons  d'Hérodote,  sont  les  gardiens  de  ces  trésors  au  profit  de  la 
postérité  ou  â^une  nation  civilisée  qui  saura  les  produire  à  la  lumière.  > 
Déjà  des  officiers  et  quelques  voyageurs  russes  et  allemands,  hommes 
patiens,  énergiques  et  dévoués  à  la  science,  MM.  Pander,  Ewersman, 
Changhine,  MeyendoriT,  etc. ,  ont  été  interroger  la  nature  dans  ces 
lieux  où  elle  est  demeurée  souveraine,  et  leurs  belles  investigations 
ne  seront  point  perdues  pour  l'avenir. 

C'est  à  l'ouest  et  au  nord  que  se  trouvent  les  plus  vastes  forêts,  dont 
l'importance  n'est  pas,  au  surplus,  en  rapport  avec  l'étendue  de  h 
steppe.  Dans  leur  voisinage,  et  dans  quelques  fraîches  vallées  des 
Mougodjar,  on  admire  une  fertilité  bien  rare  sur  un  sol  en  générri 
sablonneux  et  chargé  de  matières  salines  et  nitreuses,  en  quantité 
tellement  énorme,  que  l'hypothèse  d'un  déluge  k>cal  et  d*une  date 
assez  récente  est  admise  par  plusieurs  savans.  Les  cimes  des  mon- 
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lagnes,  enfouies  sous  les  neiges  durant  quelques  mois,  versent  sur  les 
lieui  moins  élevés  un  grand  nombre  de  cours  d*eau,  qui,  dans  les 
premiers  jours  du  printemps,  roulent  avec  impétuosité  leurs  vagues 
torrentueuses,  mais  qui  se  tarissent  bientôt  sous  la  double  action 
d'un  soleil  brûlant  et  d'une  terre  friable  et  dévorante.  Les  trois  prin- 
cipales rivières  sont  TOural  et  TEmba,  qui  se  jettent  dans  la  mer 
Caspienne,  et  la  Tobol,  qui,  après  une  course  des  plus  irréguliéres, 
va  se  perdre  dans  l'Irtych,  à  quelque  distance  de  Tobolsk. 

L'isthme  qui  sépare  la  mer  Caspienne  de  la  mer  d'Aral  doit  être 
-considéré  comme  un  des  plus  remarquables  objets  d'étude  que  la 
steppe  ait  à  ofTrir  aux  géologues.  C'est  un  plateau  assez  vaste,  appelé 
Oust-Ourt  ou  haute  plaine  par  les  Kirghiz-Kazaks,  et  élevé  de  six: 
<;ents  pieds  environ  au-dessus  des  deux  mers  voisines,  qui  a,  suivant 
toutes  les  apparences,  formé  jadis  une  presqu'île.  Une  barrière  impé- 
nétrable de  rochers  le  termine  au  sud;  par  ses  anfractuosités  et  par 
ses  découpures,  elle  présente  l'aspect  d'un  rivage  abandonné  des 
flots,  mais  où  l'œil  reconnaît  encore  l'ancien  emplacement  des  golfes 
et  des  caps.  Au-delà  de  cette  imposante  ruine  naturelle,  la  plaine 
s'abaisse,  et,  par  sa  composition  géognostique ,  autorise  à  prendre 
les  mers  Caspienne  et  d'Aral  pour  les  derniers  réservoirs  d'une  eau 
diluvienne.  VOust-Ourt  est  la  rive  la  plus  escarpée  de  la  mer  d'Aral, 
qui,  à  l'est  et  au  sud,  se  trouve  bornée  par  des  plaines.  Ce  grand  lac 
n'a  pas  encore  été  exploré  avec  soin  dans  toute  son  étendue;  vers  sa 
partie  méridionale,  qui  est  la  plus  fréquentée,  il  est  parsemé  d'îles 
où  habitent  des  tribus  de  pécheurs.  Ses  eaux  sont  moins  salées  que 
celles  des  autres  mers;  dans  certains  endroits,  notamment  aux  em- 
bouchures des  fleuves  Amou  et  Syr-Daria,  elles  ont  perdu  toute  leur 
âcreté.  Elles  gèlent  pendant  l'hiver,  et  leur  surface  polie  procure 
alors  une  voie  facile  de  communication  aux  hordes  du  voisinage.  Les 
Kirghiz-Kazaks  racontent  qu'il  se  trouve,  vers  le  centre  de  la  mer 
d'Aral,  un  gouffre  dont  les  tourbillons  furieux  engloutiraient  les 
plus  forts  navires.  Plusieurs  savans  regardent  aussi  comme  très  pro- 
bable cette  union  souterraine  et  mystérieuse  des  deux  mers  de  la 
steppe,  et  ils  ont  cherché  à  appuyer  leur  hypothèse  sur  le  témoi- 
gnage de  cette  tradition  locale. 

Du  rivage  de  la  mer  d'Aral  aux  limites  du  Turkhestan,  la  steppe  se 
montre  dans  toutef  sa  nudité;  c'est  le  désert  avec  ses  sables  mouvans, 
ses  tourbillons  et  ses  insupportables  chaleurs.  Presque  partout,  cepen- 
dant, la  nature  y  manifeste  sa  vie  languissante  par  la  présence  d'un 
herbage  assez  épais  et  de  couleur  foncée  appelé  bourane,  qui  jette 
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comme  une  teiiite  lugubre  strr  ces  Meut:  déjà  sitrifilie»,  fteunstiseMnil 
un  fleuve,  le  Syr-fiarftt,  les  traverse^,  il  répand  quelque  nratcheovstt' 
ses  bords,  et  aiimenle  un  glrand  nombre  de  eatiao»  d'iiTigatfMi' <ftf 
fournissent  aux  champs  voisins  utt  peu  de  fonse  végétatWe.  Le  9p^ 
Baria  ese  le  courd  é^eav  le  plus  coiiisidérabie  de  W  contrée;  il  soit 
d'une  branche  de  cette  chaîne  q^e,  dans  Teur  hmgdge  figuré,  les 
Chinois  appellent  les  Montagnes  du  CM,  et  tombe  dans  ht  lier 
d'Aral.  Ce  fleute  peut  devemr  dTMe  grande  utffiK*  eonniiieftjaie.  Ni- 
Yîgable  dans  la  phis  vaste  paitie  de  son  eonrs,  ii  ne-  baigne  aocane 
ville  importante;  émis  des  mines,  notamment  ceHes  d'Otrar,  oAft 
termina  la  terrible  carrière  de  Tamerlan ,  attestent  Taueienne  artMIé 
de  ses  bords.  Le  Syr-Daria  coule  d'ailleurs  à  une  distance  fort  rap^ 
prochée  des  villes  de  Khdkhan ,  de  TnrkhesCan  et  de  Tachkend,  (fâ 
offrent  à  Tindustrie  russe  des  débouchés  et  des  marchés  d'échaogH. 

La  Russie  a  conçu  le  projet  gigantesque  d'uoir  par  un  canal  la 
mer  Caspienne  à  la  mer  d'Aral.  De  cette  façon ,  le  Syr-Datia  devien- 
drait une  artère  megniGque  par  où  s'écouleraient  les  rirbesses  dé 
l'Asie  centrale  et  les  divers  produits  de  Europe.  L'esprit  peut  à  peiae 
se  figurer  l'aspect  nouveau  que  prendraient  alors  ces  contrées  pei^ 
dues.  Qu'était  la  Russie  il  y  a  deui  cents  ans,  et  qui  pourrait  pré^ 
dire  ce  qu'elle  sera  dafns  deux  siècles?  Alhdelè  du  Syr-Daria,  s'éteiri 
une  plaine  entrecoupée  de  lacs  et  de  marais,  et  asses  abondante  ea 
pftiurages,  où  séjournait  la  horde  kahnouk  des  Cara*Kalpaks,  avant 
que  des  guerres  avec  les  Zungars  et  les  Kirghiz  l'eussent  contrainte 
à  chercher  un  refuge  sur  les  territoires  de  Boukhara  et  de  Khiva. 

Plus*  loin  se  trente  un  prolongement  de  la>  chaîne  des  monte  AM, 
cfui  forment  la  frontière  méridionale  de  la  Sibérie  et  se  rattadieni, 
par  de  nombreuses' ramifications,  aui  montagnes  du  TMfeet,  d« Ca- 
boul et  de  la  Perse.  Le  khannat  de  KhAfchan  et  la  Boukbarie,  # 
sont  <raversés  par  le  Syr  et  FAflK)tt>-Barla,  occnpeni  une  longn^ 
Vfllllée,  et,  en  suivant  le  éonrs  dû  seeond  de  ces  grands  lenveaf  (M 
Tencontte  le  khannal  de  Khiya.  Ces  trois  pays  conservent  les  débtb 
de  la  vieitte  dtRisatien  nsiatiqoe;  làf ,  si  la  force  brulale  fègne  eneoie, 
-du  moins  elle  n^a  pas  (ont  détroit.  Mais  dans  la  aleppe  YiaimMt 
n'offre  rien ,  absolument  rien  à  observer;,  il  n'y  é  pus  me  vfilef  P^ 
nn  village;  les  caMipemen»  ne  laissent  dans  le  désert  d'mrtras  tr*^ 
quedestombnaai.  A  KhAkhtfn,  i^  ^^^^^^'^  «*  ^  ^^-^  "-^ 
de  r  homme  reprevdses  droits. 

En  1899,  un  corps  d'armée  enV 
presque  entièrement  détruit  par  li 
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pu  rencontrer  Tenneoii.  Cette  expédition  est  restée  entourée  de  mys- 
tère, les  documens  officiels  n'ont  pas  été  publiés.  On  avait  entre- 
pris la  guerre  sous  le  spécieux  prétexte  de  rendre  à  la  liberté  les 
Russes  qui,  enlevés  sur  les  lignes  d'Orenbourg  et  d'Astrakhan,  subis- 
saient dans  le  Lbannat  un  long  et  cruel  esclavage.  Ce  but  une  Tois 
atteint,  un  oukase  impérial,  motivé,  dit-on,  par  les  représentations  de 
l'Angleterre  et  ^ns  doute  aussi  par  la  prévision  des  évènemens  plus 
graves  qui  devaient  bientôt  éclater  en  Orient,  annonça  brusquement 
la  fin  des  hostilités.  En  attendant  l'occasion  d'une  nouvelle  prise 
d'armes,  la  Russie,  pour  parvenir  à  ses  fins,  doit  se  contenter  d'user 
des  moyens  .pacifiques  du  commerce.  Sous  ce  rapport,  le  pays  de 
Khiva  lui  présente  des  ressources  qu'il  est  bon  de  connaître,  et  que 
les  années  rendront  encore  plus  importantes  et  plus  fécondes.  En- 
tourée de  tous  côtés  par  des  déserts  arides  et  sablonneux,  cette  petite 
province,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  six  cent  mille  âmes  «t 
qui  ne  conqprend  pas  plus  de  cent  cinquante  verstes  dans  toute  sa 
longueur,  doit  au  parcours  du  fleuve  Amou-Daria,  l'Oxus  des  an- 
ciens, un  sol  fertile  où  l'agriculture  a  enfanté  des  merveilles.  Les  tra- 
ditions de  rinde  j  sont  encore  assez  vivaces,  et  les  habitans  peuvent 
y  être  classés  en  trois  tribus  bien  distinctes:  celle  des  guerriers,  com- 
posée des  derniers  conquérans,  celle  des  laboureurs,  et  enfin  celle 
des  négocians  ou  des  sartys.  La  première  de  ces  castes  domine  et 
rançonne  les  deux  autres,  qui,  malgré  les  entraves  de  tout  genre 
opposées  au  développement  de  leur  activité,  n'en  ont  pas  moins 
donné  par  leurs  efforts  la  mesure  de  ce  qu'elles  deviendraient  sous 
la  tutelle  d'un  pouvoir  moins  tyrannique  et  plus  intelligent.  Une 
grande  quantité  de  canaux,  qui  s'abreuvent  dans  l'Oxus,  divise  la 
contrée  en  une  foule  de  petites  îles  converties,  les  unes  en  gras  pâ- 
turages où  s'élèvent  de  belles  races  de  moutons,  de  bœufs  et  de  che- 
vaux, les  autres  en  champs  de  sarrazin  et  de  froment.  Les  villages  y 
sont  populeux,  mais  le  manque  de  débouchés  et  les  excursions  des 
gens  de  guerre  ralentissent  l'essor  de  leur  prospérité.  Toutefois,  les 
laboureurs  expédient  leurs  denrées  à  Khiva,  où  les  Turkomans,  trop 
occupés  chez  eux  de  pillage  et  de  luttes  intestines  pour  essayer  de 
lirer  parti  de  la  terre  qu'ils  habitent,  viennent  acheter  leurs  provi- 
sions d'hiver. 

Le  commerce  a  pris  plus  d'extension,  et  la  ville  d'Ourghendj  qu'il 
a  choisie  pour  le  centre  de  ses  opérations  est  devenue  un  vaste  ba- 
zar où  l'on  voit  confondues  les  marchandises  d'Europe  et  d'Asie.  Et 
pourtant  que  d'obstacles  n'ont  pas  à  vaincre  les  sartys!  Un  gouver- 
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nement  avide,  jaloux  de  leur  fortune,  qu'il  regarde  comme  sa  proie, 
des  déserts  à  traverser,  des  hordes  nomades  à  éviter,  rien  ne  les  ar- 
rête; ils  luttent  avec  une  ténacité  inconcevable  contre  tous  les  enne- 
mis, et  chaque  année  dirigent  leurs  caravanes  sur  Boukhara  et  sur 
Astrakhan.  Ils  ont  ainsi  dans  les  mains  tout  le  commerce  de  transit  de 
la  Russie  avec  l'Asie  centrale.  Sept  jours  d'une  marche  pénible  les 
séparent  de  Boukhara;  pour  franchir  cette  distance,  ils  se  servent  de 
chameaux  originaires  du  pays  et  depuis  long-temps  habitués  aux 
privations  et  aux  fatigues.  Ils  font  aussi  flotter  sur  TOsus  des  radeaux 
qu'ils  ne  chargent  de  marchandises  qu'à  leur  retour  du  Turkhestan. 
Ce  pays,  situé  sur  les  confins  du  Caboul  et  de  la  Chine,  abonde  en 
objets  d'exportation.  On  y  trouve,  entre  autres  choses,  du  coton  filé, 
des  étolTes  de  soie,  des  cachemires,  des  porcelaines  chinoises  et  des 
peaux  d'agneaux  morts-nés,  qui  sont  les  plus  recherchées  de  l'Orient. 
Khiva  ne  peut  pas  seule  absorber  toutes  ces  richesses,  mais  la  Russie, 
dont  en  1819  le  czar  faisait  dire  au  khan  Mohammed,  dans  le  lan- 
gage fleuri  de  la  diplomatie  asiatique  :  Je  désire  sincèrement  que  les 
relations  de  nos  deux  états  soient  liées  d*une  chaîne  de  roses  immor^ 
telles  et  célébrées  par  le  chant  du  rossignol;  la  Russie  offre  à  tous 
ces  produits  de  luxe  un  écoulement  avantageux.  Les  sartys  font 
partir  leurs  caravanes  pour  Manghichlak  sur  la  mer  Caspienne,  et  à 
époque  fixe  ils  y  trouvent  des  navires  russes  qui  les  transportent  à 
Astrakhan.  De  cette  ville,  qui  s'accroît  sans  cesse,  grâce  surtout  à  ses 
magnifiques  éfablissemens  de  pêcherie,  ils  envoient  leurs  cargaisons 
àNijnéj-Novogorod  et  à  Moscou;  ou  bien,  ils  rencontrent  sur  les  lieux 
mêmes  des  facteurs  arméniens  tout  prêts  à  leur  acheter  leurs  mar- 
chandises ou  à  les  leur  échanger  contre  des  velours,  des  draps  légers, 
des  torsades  d'or  et  d'argent,  du  sucre,  des  ustensiles  en  cuivre  et  en 
fonte,  et  contre  des  objets  de  pacotille. 

Ce  commerce  serait  susceptible  d'une  grande  extension,  si  la  Russie 
parvenait,  sinon  à  conquérir  la  province  de  Khiva,  du  moins  à  y  faire 
prédominer  son  influence.  Il  serait  facile  alors  d'ouvrir  à  travers  les 
steppes  des  Turkomans,  qui  de  la  mer  Caspienne  à  Ourghendj  coa- 
vrent  une  étendue  de  huit  cents  verstes,  une  route  protégée  par  plu- 
sieurs forts.  On  a  même  songé  à  lier  par  un  canal  l'Oxus  à  la  mer 
Caspienne,  où  il  se  jetait  autrefois,  avant  qu'un  bouleversement  dont 
les  conjectures  de  la  science  peuvent  seules  déterminer  l'époque, 
Feût  forcé  à  se  creuser  un  nouveau  lit.  L'un  ou  l'autre  de  ces  travaux 
une  fois  achevé,  la  mer  Caspienne  verrait  renaître  son  ancienne  acti- 
vité, et  la  Russie,  mise  pour  ainsi  dire  en  contact  avec  le  Turkhestan, 
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la  Chine  et  le  Caboul,  n'anrait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  étendre  son 
commerce  jusque  dans  les  factoreries  de  Tlnde  anglaise.  On  com- 
prend donc  aisément  toute  l'importance  qu'elle  doit  attachera  la  pos- 
session de  ce  khannat,  et  tôt  ou  tard  sans  doute  elle  tentera  de  nou- 
yeaux  efforts  pour  se  la  procurer. 

Les  négociansdeNovogorod,  de  Moscou  et  d'Astrakhan  sont  encore 
obligés  de  livrer  leurs  opérations  avec  Rhâkhan  et  Boukhara  à  tous 
les  risques  du  désert.  Cependant,  en  1838,  le  commerce  russe  s'est 
montré  assez  actif  sur  ces  divers  points.  Le  chiffre  de  ses  importations 
a  été  de  10,030,513  fr.,  et  celui  des  exportations  de  6,79i',906  fr. 

Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  a  plusieurs  fois  tenté  de  nouer 
avec  ces  pays  des  relations  plus  directes,  et  en  1820  notamment, 
H.  de  Négri  fut  envoyé  à  Boukhara  par  l'empereur  Alexandre.  Son 
ambassade  était  une  petite  armée  composée  de  deux  cents  Cosaques, 
de  deux  cents  fantassins,  d'un  corps  de  cavaliers  bachirs  et  même 
d'un  train  d'artillerie.  Cette  mission  n'eut  point  de  résultats  positifs; 
elle  contribua  cependant  à  donner  aux  Boukhares  une  assez  haute 
idée  de  la  puissance  de  la  Russie,  et  à  fournir  au  gouvernement  du 
czar  des  renseignemens  exacts  et  précieux  sur  un  pays  où  les  voya- 
geurs ne  peuvent  pas  s'aventurer  sans  courir  les  plus  grands  périls. 
M.  le  baron  de  Meyendorff  faisait  partie  de  l'expédition,  et  il  en  a  été 
l'historien. 

Les  principales  villes  de  la  Boukharie  sont  Boukhara,  Carchi,  Cara- 
koul  et  Samarcande,  où  l'on  consacre  l'avènement  du  souverain  par 
des  cérémonies  religieuses.  La  population  de  Boukhara,  qui,  en  pre- 
nant la  moyenne  de  diverses  évaluations,  contient  environ  cent  mille 
âmes,  forme  un  singulier  mélange  d'Arabes,  de  Kalmouks,  d'Afghans, 
de  Tartares  et  de  Juifs.  Cette  grande  ville  n'a  pas  de  monumens 
remarquables,  cependant  l'architecture  de  ses  mosquées  rappelle  un 
peu  les  élégans  dessins  du  style  mauresque.  En  revanche,  les  cara- 
vanseraïs  et  les  bazars  y  abondent,  mais  les  produits  sortis  des  mains 
boukhares  sont  encore  dans  l'enfance.  Ils  consistent  en  étoffes  de 
coton  et  de  soie,  remarquables  seulement  par  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs, en  armes  bizarres,  et  en  une  quantité  d'objets  usuels  assez 
grossiers  qui  ne  peuvent  être  consommés  que  dans  l'intérieur.  Le 
commerce  étranger  est  beaucoup  plus  considérable,  et  à  toutes  les 
époques,  sous  la  domination  d'Alexandre  comme  sous  celle  deTchin- 
gis-Khan  et  de  Timour,  le  pays  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Boukharie  a  été  la  place  intermédiaire  du  commerce  de  la  Perse, 


Digitized  by 


Google 


986  BEVUE  DES   DEUX  MONDES. 

de  riode  et  de  la  Chine.  Le  commeree  de  traasit,  ^os  «ne  tons  les 
autres,  est  intéressé  à  s'onvrir  desdébpuehés,  et  comme  la  Russie 
est  le  seul  pays  où  les  Boukhares  puissent  écooler les  richesses  qu'ils 
ont  en  dépôt,  leurs  intérêts  pécuniaires,  auxquels  ils  sontcextnâoae- 
ment  attachés,  les  amèneront,  en  dépit  de  leurs  répugnances  .reli- 
gieuses et  de  leur  haine  instinctive,  à  chercher  les  moyens  de  multi- 
plier et  de  faciliter  leurs  relations  avec  Orenboarg,  Astraldun  et 
Nijnej-Novogorod.  Comme  les  Khiviens,  ilsnecoRDaissentpasd^autre 
mode  de  transport  que  les  chameaux,  et  leur  route,  qui  serait  facile 
s*ils  traversaient  le  khannat,  s'alouge  considérablement  parce  que 
des  mesures  fiscales  et  souvent  des  hostilités  déclarées  les  forcent  à 
éviter  le  territoire  de  Khiva.  Si,  au  contraire^  cette  province  était 
soumise  à  la  Russie,  la  sécurité  du  tri^t  ne  tarderait  pas  à  donner 
une  nouvelle  impulsion  à  l'activité  du  négoce,  et  le  Caboul  et  le  pays 
de  Kachemir,  où  les  Boukhares  font  des  achats  considérables,  de- 
viendraient deux  marchés  qui  réuniraient  les  produits  des  manufac- 
tures russes  aux  marchandises  anglaises. 

Le  sultan  de  la  Boukharie  porte  le  titre  d'Emoiir-el-Mouménin  ou 
de  chef  des  croyans.  Son  pouvoir  despotique  ne  laisse  pas  d'être 
contrebalancé  par  l'influence  des  ulémas,  qui  entretiennent  soigneu- 
sement autour  d'eux  l'exaltation  religieuse  si  naturelle  aux  musul- 
mans et  aux  Orientaux.  Comme  leurs  frères  de  Turquie,  ces  ulémas 
rassemblent  dans  leurs  mains  des  attributions  religieuses,  judiciaires 
et  administratives.  Le  Koran  sert  de  loi  politique,  et  le  gouverne- 
ment de  Dieu  ne  peut  pas  avoir  ici-bas  d'autres  organes  que  les  prê- 
tres. Les  ulémas  possèdent  seuls  le  dépôt  bien  léger  de  la  culture 
intellectuelle  de  ces  contrées.  Sous  la  dynastie  des  Samanides  et  au 
temps  d'Avicenne,  Boukbara  et  Samarcande  ont  jeté  un  certain  éclat. 
Aujourd'hui,  comme  en  Gaule  et  en  Italie,  pendant  l'invasion  des 
barbares,  l'activité  des  esprits  ne  s'y  manifeste  plus  que  par  des  dis- 
cussions théologiques,  et  c'est  un  fait  à  noter  que  cette  tendance  des 
sociétés  à  affecter  toujours  les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes  futilités 
aux  époques  de  désastres  et  de  décadence.  A  Boukbara,  la  médecine 
ne  se  distingue  pas  de  l'empirisme,  ni  l'astronomie  de  l'astrologie. 
Le  moyen-àge  s'y  est  perpétué  dans  toute  sa  force.  L'étude  de  l'his- 
toire y  est  nulle,  et,  chose  bizarre,  le  hardi  conquérant  que  nos  trou- 
vères et  nos  troubadours  ont  si  étrangement  transfiguré,  Alexandre- 
le-Grand,  sous  le  nom  asiatique  de  Iskander-Zoul-Kameirij  enflamme 
aussi  les  imaginations  boukhares.  Si  l'on  peut  trouver  quelque  res- 
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semblâBce  eiUre  ces  provinces  leintaiaes  et  TEuropc  du  moyen-âge, 
il  ne  fout  pas  désespérer  de  les  voie  un  jour  développer  aussi  les 
germes,  de  civiliaatioa  qu^elles  portent  dans  leuc  sein. 

Le  kbamiat  de  Kh^kbau  est  situé  à  Test  de  laBoukharie.  Les  villes 
de  Tacbkend  et  de  Khôkban,  ses  dexan  capitales,  sont  vastes  et  comr- 
merçaotes.  Ce  kbaonat,  dont  Torpuisation  intérieure  ressemble 
beaucoupàcelle  de  la  Boukharie,  lui  est  toutefois  inférieur  en  étendue 
et  en  population.  Ces  deux  pays  voisins  sont  souvent  en  guerre.  La 
puissance  militaire  y  réside  tout  entière  dans  les  mains  des  ùrr/Sy 
vrais  seigneurs  féodaux,  qu*un  caprice  ou  qu'une  subite  arilcur  de 
pilla^  suffit  pour  mettre  aux  prises.  Pour  parvenir  aux  échelles  de 
la  mer  Caspienne,  les  négocians  de  Tacbkend  suivent  la  même  voie 
que  les  Boukbares.  Comme  ces  derniers,  ils  gagneraient  beaucoup 
à  la  réomon  de  la  Khivie  à  l'empire  russe,  et  cette  grande  puissance 
tPORiferait  elle-même  alors,  du  cdté  du  Rhôkban,  un  nouveau  dé- 
bouché à  son  commerce  de  Chine,  qui  se  fait  entièrement  aujour- 
d'hui par  Kîakhta,  sur  les  frontières  de  la  Sibérie. 

Ce  commerce,  du  reste,  a  acquis  une  assez  grande  importance  pour 
que  nous  en  disions- quelques  mots;  ce  ne  sera  point  sortir  de  notre 
sujet,  puisque  là  aussi  la  Russie  se  pose  en  rivale  de  TAngiieterre. 
L'effrayante  distaoce  de  cinq  mille  huit  cent  sept  verstes,  c'est-à- 
dire  de  plus  de  quatorze  cents  de  nos  anciemies  lieues,  sépare  Moscou 
de  Kiakhta,  et  cependant  les  principaux  négocians  de  la  première  de 
ces  villes  possèdent  aussi  des  comptoirs  dans  la  seconde.  La  grande 
expédition  des  marchandises  a  lieu  dans  les  premiers  jours  du  prin^ 
temps;  une  route  desservie  par  la  poste  impériale  la  conduit  jusqu'aux 
limites  chinoises,  en  passant  par  les  gouvernemens  de  Moscou,  Wla- 
dimir,  Nijnej*-Novogorod,  Kazan,  Wiatka,  Ferme,  Tobolsk,  Kolivano 
et  Koskressenske.  Les  marchés  se  font  à  la  douane  de  Troitz-Ko»^ 
savskaya  pendant  un  temps  fixé  et  sous  les  yeux  des  mandarins.  Les 
Russes  y  apportent  des  tissus  de  coton  et  de  laine,  des  pelleteries, 
des  cuirs  ouvrés  et  même  des  grains,  qui  manquent  souvent  dans  le 
nordi-ouest  du  grand  empire;  les  Chinois  leur  donnent  en  échange 
des  soieries  et  du  thé,  dont  la  Russie  commence  à  feire  une  grande 
consommtion.  En  18â3,  elle  en  avait  importé  13(^,956  puds  (le  pud 
vaut  ITkilog.  environ],  pour  une  somme  de  5,392,510  francs;  en 
1837,  eHe  en  a  acheté  2f3,M%pudB  pour  la  somme  de  W.TH.^k  fr. 
Ce  dernier  chiffre  ne  représente  ^ne  le  prix  d^aebat  acquitté  sur  les 
lieux  mêmes;  le  taux  de  la  revente  est  toujours  quatre  ou  cinq  fois 
plus  considérable.  Outre  les  frais  du  voyage,  les  marchands  de  Moscou 
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doivent  encore  supporter  des  droits  d'entrée,  et  la  douane  de  Kiakbta, 
qui  ne  percevait  pas  6,000,000  il  y  a  vingt  ans,  a  fait  en  1836  une 
recette  de  11,262,83!^  francs.  Cet  accroissement  de  la  fortune  publi- 
que, sous  un  pouvoir  éclairé,  dénote  de  la  part  de  Tindiistrie  privée 
des  progrès  que  des  chiffres  authentiques  prouveront  mieux  encore. 
La  fabrication  des  tissus  s'améliore  assez  en  Russie  pour  que  ses 
draps  aient  complètement  triomphé  à  Kiakhta  de  la  concurrence 
étrangère.  Le  tableau  suivant  mérite  quelque  attention  : 

1833  1828       1833        1838 

Draps  russes  vendus  à  Kiakbta.      19,711  archines  (1)    228,418    ii7,176    961,630 

Draps  polonais »  475,301    325,040  736 

Draps  étrangers 422,203(2)  6,510  45  81 

Le  renversement  de  la  balance  s'est  opéré  tout-à-fait  en  faveur  des 
Russes.  Les  draps  étrangers  ont,  pour  ainsi  dire,  abandonné  la  place; 
quant  aux  draps  polonais,  ils  reprendront  sans  doute  du  crédit  lorsque 
la  Pologne  sortira  de  l'état  de  torpeur  auquel  les  évènemens  politi- 
ques l'ont  condamnée. 

Le  commerce  de  la  Russie  avec  la  Chine  offre  donc  des  résultats 
satisfaisans  et  tous  pleins  d'espérances  que  ne  peuvent  point  com- 
promettre les  expéditions  des  Anglais  à  Kbusan  et  à  Canton.  Bien 
loin  de  là,  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  sans  être  intimidé 
par  les  singulières  proclamations  du  céleste  empereur,  et  sans  plus 
de  remords  que  les  autres  barbares,  songe  aussi  à  satisfaire  la  mal- 
heureuse passion  des  Chinois  pour  l'opium.  Cette  idée  a  été  inspirte 
en  1838  à  M.  le  comte  Cankrine,  ministre  des  finances ,  par  un  négo- 
ciant grec  habile,  aventureux,  actif  comme  ceux  de  sa  nation,  et  à 
qui  de  fréquens  rapports  avec  Odessa,  Trébisondeet  Tiflisont  procuré 
une  connaissance  exacte  du  commerce  de  l'Asie.  Ce  négociant  obtint 
du  ministre  plusieurs  audiences  pendant  lesquelles  il  lui  développa 
.ses  plans.  Il  lui  fit  observer  que  l'on  voyait  des  marchands  de  Kbiva 
et  du  Turkhestan  acheter  à  Moscou  et  à  Novogorod  de  trop  grandes 
quantités  d'opium  pour  qu'ils  ne  trouvassent  pas  les  moyens  d'intro- 
duire cette  substance  au-delà  des  frontières  de  la  Chine.  Les  flancs 
de  cet  empire  sont  couverts  de  Tartares  et  de  hordes  nomades  qui 
doivent  être  au  besoin  d'excellens  agens  de  contrebande.  Pourquoi 
la  Russie  mettrait-elle  à  les  employer  plus  de  scrupule  que  les  Anglais 
n'en  ont  mis  à  se  servir  des  jonques  de  Canton?  Ce  raisonnement 

(t)  L*archine  Tant  1  mètre  25  centimètres. 

(2)  Dont  414,000  archines  de  draps  de  Pmsse  par  transit. 
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sédaisit  M.  le  comte  Cankrine,  et  le  négociant  grec  ne  tarda  pas  à 
obtenir  le  privilège  de  faire  transporter  pendant  vingt  ans,  et  aux 
(irais  du  trésor,  ces  cargaisons  d'opium  jusqu'à  la  douane  de  Kiakhta. 
Malheureusement  nous  ignorons  le  dénouement  de  cette  conspiration 
commerciale,  qui,  jusqu'ici,  n'avait  pas  été  ébruitée,  quoiqu'elle  fût 
bien  digne  d'être  connue. 

Tous  ces  détails  démontrent  clairement  que  la  Russie  est  demeu- 
rée fidèle  au  double  rôle  que  lui  assigne  son  heureuse  position. 
Ambitieuse ,  et  cependant  pleine  de  prudence,  elle  demande  d'abord 
par  sa  diplomatie  et  par  son  commerce  ce  qu'elle  ne  croit  pas  pou- 
voir encore  exiger  par  les  armes;  mais,  au  rebours  de  l'adage  si  vis 
pacem,  para  bellum,  elle  ne  profite  de  la  paix  que  pour  songer  à  la 
guerre.  Aussi ,  dans  l'attente  de  la  lutte ,  elle  a  eu  le  soin  de  se  ména- 
ger l'assistance  d'une  armée  innombrable,  brave,  ardente,  avide  de 
combats  et  de  pillage;  cette  armée,  toute  semblable  à  celle  de  Gengis 
et  de  Timour,  c'est  le  peuple  des  Kirghiz-Kazaks.  Quelle  est  l'origine 
de  cette  nation  à  demi  sauvage  dont  le  nom  lui-même  nous  est  peu 
familier?  Quelles  sont  ses  mœurs?  Quelles  sont  les  phases  les  plus 
importantes  de  son  histoire?  Jusqu'à  présent  Téthnographie  et  l'his- 
toire n'avaient  fourni  à  toutes  ces  questions  que  des  réponses  vagues 
et  fort  peu  satisfaisantes.  Pour  combler  une  lacune  dont  souffrait 
la  science,  il  fallait  le  travail  d'un  homme  habile  qui  eût  visité 
avec  fruit  le  pays  à  décrire  et  compulsé  les  matériaux  assemblés 
par  ses  devanciers  et  conservés  dans  les  archives  de  l'état.  M.  de 
Levchine,  conseiller  d'état  impérial,  a  complètement  rempli  ces 
deux  conditions  difficiles;  aussi  la  description  qu'il  a  donnée  des 
hordes  et  des  steppes  des  Kirghiz-Kazaks  mérite,  à  divers  titres, 
une  sérieuse  attention.  M.  de  Levchine  a  passé  deux  années  dans 
les  steppes  au-delà  de  l'Oural.  Envoyé  du  gouvernement  russe,  il 
a  profité  de  tous  les  avantages  de  sa  position  pour  entrer  en  rap- 
port avec  les  hommes  les  plus  capables  de  l'instruire  de  l'état  du  pays. 
Il  a  pénétré  -dans  l'intérieur  des  différentes  hordes ,  observé  leurs 
mœurs,  recueilli  leurs  traditions  ;  enfin ,  pour  compléter  ses  remar- 
ques ,  il  a  pu  examiner  librement  les  précieuses  archives  de  la  cotn- 
mission-frontière  d'Orenbourg.  Là  Description  des  hordes  et  des  steppes 
des  Kirghiz-Kazaks  y  traduite  par  MM.  Ferry  de  Pigny  etCharrière, 
est  l'œuvre  d'un  homme  grave,  exact,  beaucoup  plus  désireux  d'in- 
struire ses  lecteurs  que  soucieux  de  leur  plaire.  Ce  n'est  point,  du 
reste,  un  reproche  que  j'adresse  à  M.  de  Levchine,  c'est  bien  plu- 
tôt le  caractère  principal  de  son  livre  que  je  tiens  à  préciser.  Celui 
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qui  voudrait  y  diercàfir  aiitee  obose  q^  de  la  scâencasenit  eattè- 
fenent  iforogé  daafr  sea  attaato.  Oa^  u'y  est  distrait  par  aiiciiii.de 
cea^eraeraen»  finiv«les  dsstiiiés-  d'ondiRaire  à  eaeber  u»*  fonds  paww» 
eiiiép«ésé;  ma»^  à  défaut  de  ewkw  locale  et  d'imyeastons  pHto-^ 
raïqfUsSi.eRi  f  tnwre  des  £aito>  des  observations  neuves  préseatées 
avec  ordre  et  méthode,  uoe  grande  variété  de  docuaieDS.atîleSv  et 
me  énicUioa  véritalile ,  car  eUa  est  modeste.  La  partie  poUticyie  de 
l'ouvrage  est  tcaitée  avec  une  grande  réserve,  j/&  dirai  même  qa'elte 
est  prtsqpe  nuUeritfaat  411e  le  lecteur  réBéchisse  long-tea^»  pour 
saisir  le  véi^Ue  esprit  des  foits  q/oi  lui  sont  présentésy  et  pour  eu 
tirer  des^conséipieiicefr  que  l'auteur  n'a  nullement  seogé  àfeice  res^ 
sortir.  La  De$cripiion  de»  hordes  et  des  sièges  n'en  estpasBioins  une 
pubUcatioik  fofit  irtile  qui  >ette  udi  jour  tout  nouveau  wm  rbistoîre 
dfun  peuple  eurieui  à'obsefver..  La  Russie  a  teuui,  è  regard  de  cette 
natioa,  do«ft  l'analogie  aveo  le»  Bédouins  de  l'AJgârie  est  frappaute, 
use  conduite  d'une haiMleké  cemavqiaable.  Aussi^,  tout  enlaissanè de 
6Ôté  beaucoup  de  faits,  beauceup  de  détails  satts^ intérêt  pour  noua, 
devroifôHfiettS'  suitoui  nous*  attachev  i  suivre ,  d*après  M.  de  LeiK 
cbine ,  le»  psogrès  des  agens  russes  dan»  les  steppes  vôisioes>  de 
l'Oural. 

Par  une  anomalie  biasarre,  les  habitans  des  steppes  portent  dans 
le  monde  scientifique  et  politique  un  nom  qui  n'est  pas  le  leur  et 
qja'ils  repoussent  comme  une  injure.  Ils  n'acceptent  que  celui  de 
Kazaks;  e'est  ainsi  qu'où  les  trouve  désigné»  dans  les  histoiieDS 
persans  et  que  les  appellent  les  nations  voisines  de  Boukbara  et  de 
Kbiva.  Le  nom  de  Kirghiz  appartient  à  une  peuplade  d'une  origine 
bien  dîstiocte,  qui ,  après  avoir  long-temps  inq^té  les  marches  de 
l'empire,  a  été  refoulée  dans  la  partie  occidentale  du  Turkhestau, 
où  elle  est  réduite  à  l'impuissance.  Comme  |e»  Russes^reucoatrèreiit 
d'abord  ce»  barbares,  et  qu'ils  ont  trouvé  dans  le  caraetàre  et  les 
moeurs  des  Kaaaks  de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  leurs 
devanciers,  ils  ont  finri  par  appliqaer  la  même  dénominatioo  aux  uns 
etaux.  autreSy  mais  l'bistorieu  ne  doit  paa  les  coufonére. 

Les  peuples,  comme  les  individu»,  aisMnt  à  se  créer  une  origine 
antique  et  mystérieuse.  Fidèles  à  ces  instiacts  de  vanité  si  profoudé- 
meut  enaciné^  dans  le  eaur  de  l'bomme,  les  Kir^iz^Kaaaks  oat 
entouré  leur  barceau  de  fables  plus  ou  moins  ambitieuses  et  poéti- 
ques, que  les  vieillarda  transmettent  ax^ec  ocgueii  aux  jeunes  gu^^ 
riers  de  leur  tribu,  mais  ^  twtes  ont. une  valeur  historique  trop 
légère  et  trop  contestable  pouc  être  rapportée  ici.  U  suffit  de  cbe 
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quelesKir^jiiz-Kazaks  forment  unebrancbe  deia  raee  turque,  et 
que  leur  nom  se  trouve  mentionaé  dans  les  pl{is.aDeieiiiiesicl»09i-  * 
ques  de  la  Perse  et  de  Ja  Chme.  Us  vécurent^n  gueore  avecrleurs^- 
sîns,  a«ssi  ibarbares  et  aussi  indisciplinés  qu'eus,,  jusque  i'^époque  ^ù 
(rchingi»^Klia&,  ce  dernier  grand  représentout  de  la  force  rnurférieUe 
q^ai  avait  vaincu  la  domination  de  Rome^  jpéuntt  mm  aeS'Or^«s  Jes 
masses  hétérogëues  de  TAsie  pour  dono^  au^nouderolviliséiun  ^or- 
iiier  moment  d'-eflroi.  Les  £azaks  iment  soldatodaus  1  «armée  de  €e 
^and  dévastateur;  i  sa  morl,  ils  tombèrent  dans  le  Jiot^'un  de  ses 
fils.  Mais  une  entreprise  commune,  ins^^rée  et  soutenue  ipar  T^étter- 
gique  passion  du  pillage,  pouvait  seule  'maintraîrjeus  «ne  même 
domination  des  races  ennemies  et  habttuées  «dopuis  des  siècles  é 
s'entre-déchmr;  aussi  (leurs  vieilles  haines  ne  tardèrent  (pas  à  vewil- 
tre  avec  leurs  nati(malités.  Sons  la  cioodaite  d'An4)hef  «emmé  j^rslane, 
les  Kirghiz-^Kazaks,  alliés  au  sultan  Baher^tfondateuride  J'enq^e^u 
Grand-Mogol,  acquirent  dans  les  luttes ôtestines  de  l'^taie  une^jer- 
taine  prépondérance  ^i  fit  bientôt  place  àmne  nullité  4ellenent<o«iB- 
plète,  qu'il  y  a  dans  le^r  histoire  une  véritable  solution  de-eontinuité 
jusqu'à  l'époque  de  leurs  premières  relations  avec  la  lUissie.  L^eiJs- 
tence  d'une  horde  nomade  peut  être  comparée  au  cwu*s  irrégulier 
d'un  torrent  qui  se  ^perd  dans  les  sables  à  une  faiUe  distance  d^s 
lieux  où  il  roule  avec  le  plus  de  fracas. 

En  1573,  Ivan-le-Terrible  régnait  à  Moscou.  SolUcitépar  les  ^o- 
gonofs,  dont  le  commerce  avait  su  trouver  dans  les  ste|q[>es  «un  «oo- 
veau  débouché  à  quelques-uns  de  ses  produits,  le  ozar  voulut  tenter 
d'entrer  en  ra^pport  avec  les  Kirghiz-Kazaks,  et,  dans  ce  but,  ilfen- 
voya  un  ambassadeur  à  leur  chef.  Mais  le  khan  de  Sibérie,  qui  dé- 
fendait alors  les  restes  de  son  indépendance  oentre  les  agrassiefis 
moscovites,  empêcha,  par  un  habile  coup  de  main,  le  négociateur 
d'accomplir  sa  mission;  bien  plus,  il  eut  l'adresse  de  se  iaire  un  «uxi- 
Uaire  de  ce  même  peuple  que  ses  ennenus  avaient  désiré  de  gagutr 
à  leur  cause.  Malgré  son  courage  et  les  secours  du  dehors,  k^Sibéme 
succomba,  et  le  hasard  de  la  guerre  jeta  dans  les  «nains  des  lUisses 
le  neveu  de  Tevkel,  khan  des  Kirghâ-Kazaks,  de 'façon  que  lesaranes 
opérèrent  entre  ces  deux  nations  un  rapprochement  cherché  «n  vain 
par  des  voies  plus  paisibles.  La  hrtte  est  maintenant  commencée; 
elle  demeurera  sourde  et  languissante  pendant  plus  d'un  aiècle,  mais 
nous  verrons  toujours  la  Russie  poursuivre  son  œuvre  avec  cette  ha- 
bileté pleine  de  prudence  et  cette  irrfatigable  ténacitéSqui  paraissent 
être  les  bases  de  sa  politique  et  les  causes  principales  tde  ses  «succès. 

6&. 
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Pour  obtenir  la  déKvrance  de  son  neveu,  et  sans  doute  i 
la  crainte  de  voir  les  Russes  se  tourner  contre  lui ,  Tevkel  écrivit  au 
czar  pour  lui  faire  sa  soumission  et  celle  de  son  peuple.  Voilà  l'on* 
gine  première  du  droit  de  la  Russie  sur  les  hordes  kazaks.  Elle  prit 
au  sérieux  ces  protestations  d'obéissance  au  moment  même  où  la 
vanité  lui  en  était  démontrée  par  les  inquiétudes  que  ses  prét^dos 
sujets  donnaient  à  ses  nouvelles  colonies  sibériennes.  En  revanche, 
le  pays  limitrophe  de  l'Oural  faisait  quelque  commerce  avec  les  tribus 
les  plus  voisines  et  travaillait,  pour  ainsi  dire,  à  les  façonner  au  joug 
qui  devait  finir  par  peser  sur  elles. 

Au  commencement  du  xvu*  siècle,  les  Kazaks  se  rendirent  maî- 
tres de  la  ville  de  Turkhestan,  où  plusieurs  de  leurs  cheb  fixèrent 
successivement  leur  résidence.  L'un  d'eux,  le  khan  Tiavka,  dont  le 
nom  rappelle  encore  aujourd'hui  aux  habitans  des  steppes  l'âge  d*or 
de  leur  histoire,  sut  se  faire  respecter  des  grande^  moyenne  ei  petite 
hordes,  qui  forment  la  nation  kirghize,  sans  qu'il  soit  possible  de  de- 
viner l'origine  et  le  motif  de  cette  division  d'un  même  peuple  en 
trois  branches  distinctes.  Tiavka  se  livra  à  quelques  essais  de  dvili- 
sation  qui  furent  arrêtés  à  sa  mort,  et  dont  les  traces  ne  tardèrent 
pas  à  être  effacées  par  de  nouvelles  guerres.  Les  Zungars,  chassés 
des  terres  qu'ils  occupaient  en  Chine,  vinrent  porter  le  trouble  et 
l'effroi  dans  les  steppes;  ils  s'emparèrent  du  Turkhestan  et  subju- 
guèrent la  grande  horde,  qui  depuis  lors  demeura  moins  nombreuse 
et  beaucoup  moins  importante  que  les  deux  autres.  Le  reste  de  h 
nation  eut  aussi  à  souffnr  des  attaques  des  mêmes  ennemis  et  de 
celles  des  Kalmouks  du  Volga  et  des  Bachirs.  Dans  leur  détresse,  les 
Kirghiz-Kazaks  recoururent  à  la  Russie,  qui,  grâce  à  l'influence  du 
génie  créateur  de  Pierre  I**,  se  préparait  à  des  destinées  nouvelles 
et  glorieuses  par  l'accomplissement  d'un  grand  travail  intérieur. 

Tout  occupé  de  la  réforme  de  ses  sujets  et  de  sa  lutte  avec  la  Suède, 
Pierre-le-Grand  ne  pouvait  prendre  une  part  bien  active  aux  affaires 
de  l'Asie,  mais  son  regard  profond  mesurait  l'avenir.  Il  comprit  quels 
avantages  politiques  et  commerciaux  étaient  attachés  à  la  possession 
des  steppes,  et  il  résolut  de  les  procurer  un  jour  à  sa  patrie.  Pour  y 
parvenir,  il  entretint  des  relations  avec  les  chefs  des  hordes,  et  il  est 
permis  de  supposer  que  son  habile  politique  contribua  puissamment 
à  faire  naître  les  graves  évènemens  qui  se  passèrent  de  ce  côté  après 
sa  mort. 

En  1730,  les  Kalmouks,  les  Cosaques  de  l'Oural  et  les  Zungars,  plus 
forts  et  plus  hardis  que  jamais,  se  pressaient  en  foule  autour  du  pays 
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des  Kirghiz-Kazaks.  Aboulkaïr  gouTernait  alors  la  petite  horde,  et 
son  influence  s*étendait  sur  qnelqnes  tribus  de  la  moyenne.  Ambi- 
tieux à  Texcès,  mais  assez  habile  pour  ne  pas  s*abuser  sur  la  faiblesse 
de  ses  ressources,  le  khan  résolut  de  se  servir  de  la  Russie  pour  re- 
pousser ses  ennemis  du  dehors  et  pour  affermir  sa  domination  dans 
^  les  steppes. 

^  Un  simulacre  d'assemblée  publique,  où  ne  parurent  que  ses  parti- 

^  sans  et  plusieurs  chefs  de  tribus  séduits  par  le  souvenir  des  promesses 

>  de  Pierre-Ie-Grand,  déclara  qu'une  soumission  volontaire  à  la  Russie 

pouvait  seule  conjurer  les  périls  qui  menaçaient  d'anéantir  la  nation 
»  kirghize.  Aboulkaïr  fit  aussitôt  partir  pour  Saint-Pétersbourg  une 

5  ambassade,  qui  vint,  au  nom  du  peuple  entier  des  Kirghiz-Kazaks, 

(I  déposer  aux  pieds  de  l'impératrice  Anne  Thommage  d'une  perpé- 

u  tuelle  vassalité,  implorer  sa  protection ,  et  promettre  de  combattre  les 

)c  Kkiviens,  les  Karakalpaks,  et  les  autres  ennemis  des  czars.  Le  gou- 

vernement russe,  encore  animé  de  Tesprit  de  son  réformateur,  saisit 
r  aussitôt  l'occasion  qui  s'offrait  à  hii  de  reculer,  sans  coup  férir,  les 

n  bornes  de  sa  domination.  Les  Cosaques,  les  Bachirs  et  les  Kalmouks, 

^  nations  sauvages  et  turbulentes,  campées  sur  le  territoire  moscovite 

^  sans  être  soumises  à  ses  lois ,  se  jouaient  sans  cesse  de  la  tactique  des 

^  troupes  impériales  chargées  de  réprimer  leurs  fréquentes  rébellions; 

^  dorénavant  les  Kirghiz-Kazaks,  habitués  aux  guerres  de  partisans, 

^  dont  les  défilés  et  les  forêts  sont  le  théâtre,  ne  serviraient-ils  pas  à 

faire  rentrer  dans  l'obéissance  ces  voisins  qu'ils  avaient  si  long-temps 
combattus,  et  que  la  Russie  leur  opposerait  de  nouveau,  si  eux- 
mêmes  se  révoltaient?  Les  sujets  barbares  de  l'empire  se  tiendraient 
réciproquement  en  échec,  et  le  sang  de  ses  soldats  ne  serait  plus 
versé  que  pour  de  grandes  causes.  Enfin,  si,  comme  Aboulkaïr  en 
prenait  l'engagement,  les  Khiviens,  les  Turkomans  et  les  hordes 
voisines  de  la  mer  d'Aral  trouvaient  en  lui  un  ennemi  redoutable, 
les  caravanes,  mises  à  l'abri  du  pillage,  colporteraient  dans  l'Asie 
centrale  les  produits  du  commerce  russe.  Telles  étaient  les  espé- 
rances du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg;  il  nous  reste  à  voir 
comment  il  s'y  prit  pour  parvenir  &  la  complète  réalisation  de  ce  plan. 
Les  députés  du  khan  retournèrent  dans  les  steppes,  comblés  de 
présens  pour  eux  et  pour  leur  mattre.  En  même  temps,  l'impératrice 
envoya  auprès  d' Aboulkaïr  quelques  officiers  qui  devaient  recevoir 
son  serment  de  fidélité,  et  un  homme  d'une  grande  habileté,  Mourza- 
Tékelef ,  interprète  au  collège  des  affaires  étrangères. 
Aujourd'hui,  comme  à  cette  époque,  à  côté  de  la  diplomatie  russe, 
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diplomatie  afficielle,  changée  de  rédiger  fies  fu-otocdes  et  detepré- 
senter  le  czar  auprès  des  «grandes  coun  de  TEurope,  il  se  troiwe 
encore  une  autre  diplomatie,  tout  aussi  adroite  que  lapreaûère,  et 
dont  les  services  n'ont  pas  moins  dUH^portanoe.  Sans  lieaucoup^l'oe- 
casions  où  laiiardiesse^  Thahileté ,  le  mqpris  4es  fotigues  et  d^  dan- 
gers sont  plus  utiles  au  succès  de  ses  vues  que  l'exquise  jmUtesaetda 
langage  et  xles  manières^  la  Russie  3e  sert»  sans  être  «aixètée  par 
aucun  scrupule,  d'hommes  qu'^elLe  prend  partout,  dans  soa  #ein<et 
hors  de  chez  elle,  en  Europe  et  en  Asie;  qu'ils  soient  cbrélieBS^ 
schismatiques  ou  musulmans,  peu  lui  importe,  car,  si  du  reste  ilshû 
conviennent,  elle  saura  tirer  parti  de  la  diversité  même  de  leuiB 
croyances.  Mourza-Tékelef  était  un  aventurier  qui  devait  seconder 
àjnerveille  ses  prqjets  sur  les  Kirgbki->Kazaks.  Avide  de  renonomée, 
brave,  éloquent,  et  capable  de  parler  tous  les  dialectes  ^Mrientaux,  il 
avait  en  outre  la  même  foi  religieuse  que  les  peuples  de  d'Asie  cen- 
trale, il  était  musulman. — La  présence  de  la  légation  russe  au  milieu 
des  Kirghiz-Kazaks  ne  servit  d'abord  qu'à  exciter  au  plus  haut  degré 
leur  défiance  et  leur  colère.  Furieux  de  se  voir  à  la  veille  de  perdre 
leur  sauvage  indépendance,  ils  insultèrent  les  envoyés  de  la  czarine, 
et  Aboulkaïr  lui-même  ne  fut  pas  à  Tabri  de  leurs  menaces.  Tékelef 
ne  perdit  pas  courage;  abandonné  de  ses  compagnons,  il  demeura 
dans  les  steppes  pour  entreprendre  une  lutte  étrange,  inouie  dans 
l'histoire,  celle  d'un  seul  homme  contre  tout  un  peuple.  Son  héroïque 
intrépidité,,  l'exaltation  religieuse  qu'il  savait  feindre,  et  surtout  son 
éloquence  à  la  lois  mftle  et  persuasive,  le  Qrent  bientôt  passer  aux 
;eux  de  la  multitude  pour  un  être  d'une  espèce  supérieure.  Mais 
l'ascendant  qu'il  prit  sur  une  partie  de  la  nation  redoubla  la  haine  de 
tous  ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  que  l'instrument  d'une  ambition 
étrangère.  Tékelef  aA^ait  su  échapper  à  plusieurs  embuscades;  ses 
adversaires  résolurent  alors  de  l'offrir  publiquement  en  holocauste  a 
la  patrie,  et,  dans  ce  but,  ils  convoquèrent  une  assemblée  générale 
des  Kirghiz-^Kazaks.  Tékelef  mit  à  profit  le  peu  d'instans  qui  lui  res- 
4aient.  Il  parcourut  les  diverses  tribus,  canqia  sous  les  tentes  des 
chefs,  qu'il  séduisit  en  jpartie  par  des  ,promesses,  et  conquit  même  i 
sa  cause  les  plus  ardens  de  ses  ennemis.  Au  jour  fixé,  il  parut  seul  au 
milieu  du  peuple  réuni  en  armes  dans  une  plaine  immense.  Un  ancien 
de  la  petite  horde,  Boukenbaï,  qui  depuis  long-*temps  ne  voyait 
d*autre  ressource  aux  maux  de  son  pays  que  la  protection  des  czars, 
prit  la  parole  le  premier.  Il  rappela  les  malheurs  qui  n'avaient  pas 
cessé  de  fondre  sur  les  JUrgbiz^JKAzaks^  a  poursuivis  par  les  Kal- 
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Is,  tes  Bâcbitrs  et  te»  Zuiigaim,  coiMMès»  lièvre»  par  de»  ehiew 
lévrtei^*  »  Abo«lkatr,  earaite,  présemt»!  sir  démorche  auprè»  de  Ilm-'^ 
ipéralrk^e  Anne  s«dus-fes  conletirs  les  pta»  ftm)r^te»à  son  peitric^isiiie 
eià  sidn  hXùtmr  pmir  son  penj^e.  Le  t<K#  de  Tékelef  tint  enin,  et 
jtmi^  lé»  sédmttieM»  de  sew  langage  ne  parrurenf  ptai»  irrésistible 
Il  âl  i^essdrfir  at ec  Mot  de  fovee  tone'  les  avMitages^  de  ta  réunûMi 
lies  steppes  k  Fempire,  il  prôdîgâff  ttfnl  de  pvevnessesi,  <fie  Tassem»- 
Mée  convoquée  pour  te  perdre  couronna  se»  effert»  ew  prêtant  seï«- 
MeM  de  fidéKté  à  la^  Russie.  Yoilà  ceî^e»  tm  d<e9  pins  bean^i  triompfies 
^e  te  génie  d'un  honMne  ait  jainnris  remporté»  snf  te»  préjug^s^d^ 
iiiasse». 

Qfioft}i»e  son  than  et  ses  dépiftés  enssenf  assisté  au  grand  ckaMp 
de  mars  dte  te  nation,  la  moyenne  horde,  phs  éteignée  ctete  l^mste", 
phra  attachée  à  sefsratfturs,  témoigna,  par  une  attaqw soudaine  di- 
rigée contre  la  Sftérie,  de»  rire»  répugnantes  (pie  lui  inspiraK  une 
sitter8f*neté  étrangère,  ta  petRe  horde  commençait  elfe-méme  à 
sTémouvoir,  lorsqu'Abonftaïr  passa-  te  Syr-Bterin  pour  éloigner  son 
peuple  du  foyer  qui  menaçait  de  ranimer  tous  ses  instinct»  nomade». 
L'influence  du  khan ,  jointe  à  fhabiieté  de  Tékelef,  amena  la  sou- 
mission Tolontaire  à  la  Russte  de  la  petite  nation  des  Karakatpek», 
GfûA  campait  à  peu  de  distance  du  Syr*Daria*  Cet  exemple  calma 
fagilallon  des  Kirgfiir,  Aboulkaïr  retint  camper  en-deçl  du  Syr,  et 
Tékelef  prit  le  chemin  de  Saint-Pétersbourg,  où  Ton  ne  s^'attendalt 
pins  àf  le  revoir.  Son  retour  rendît  au  gonvernement  ses  anctemw» 
espérances.  BientAtune  ambassade  kirghize,  conduite  par  Erali  sultan, 
ftls  d'Aboulksnr,  parut  avec  éclat  à  te  cour  de  TimpératHce  et  con^ 
firma  tontes  les  parotes  de  Tékelef  en  y  ajoutant  milte  promesse» 
àmi  ^exagération  n'échappo  point  k  te  sagacité  du  cabinet  russe. 
Toutefioîs,  le  moment  d'agir  était  venu.  Le  conseiller  d'éiat  Kiritef , 
fful  par  »e»  Iratauie  sur  les  peuples  de  F  Asie  avait  mérité  d'attirer 
raCtentkm  de  Pterre-l&*Grand ,  fut  choisi  pour  eté<^ftter  tes  de»^ 
seins  de  l'impératrice.  Une  révolte  des  Bachirs  ne  lui  permit  pas  de 
s'occuper  aictivenient  des  affaires  kirghiizies;  cependarfii  il  parvînt  à 
fonder  te  forteresse  d^Orenbourg,  qui,  cMsi^ite  aur  conÂoent  de 
rourat  et  de  FOrf ,  vtf  devenir  te  centre  des  rélafionsf  de  te  Rngsie 
avec  le»  stej^s.  Celte  œtfvre  accomplie,  Kitiiat  mourut.  Son  suKi- 
eesseur^  Tatischef,  plosbeureux  que  lui,  sut,  àlofm  d'aKlresse  et  de 
sBète,  amener  AboiiNkaïr  à  reconnarftre  te  suprématie  de»  czar»  sons 
les  murailles  même  d'Orenbourg.  Suivi  des  principaux  chefs  de  la 
horde,  le  khan  vint  poser  sa  teste  et>  vue  de  te  tiou?eHe  fd^Mr^ee, 
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Les  troupes  russes  défilèrent  devant  lui  dans  un  ordre  magnifique; 
rartillerie.fit  entendre  à  ses  oreilles  étonnées  un  bruit  qui  lui  rappela 
les  effrayans  orages  de  son  pays.  Un  feu  d'artifice  enfin  lui  donna  la 
plus  haute  idée  de  ses  alliés,  «assez  puissans  pour  ravir  au  ciel  ses 
myriades  d'étoiles  et  son  soleil.  »  L'imagination  vivement  frappée 
de  tout  ce  qu'il  avait  vu ,  Aboulkaïr  s'avança  vers  Tatischef  et  lui 
dit  :  «  Sa  majesté  l'impératrice  de  Russie  surpasse  tous  les  autres 
souverains,  de  même  que  le  soleil  dans  les  cieux  éclipse  les  autres 
astres.  Quoique  l'éloignement  ne  permette  pas  de  la  voir,  cependant 
je  sens  sa  grâce  dans  le  fond  de  mon  cœur,  et  vous,  seigneur  et 
illustre  chef,  je  vous  considère  comme  la  lune,  éclairée  de  la  lumière 
de  sa  majesté.  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  ma  soumission  à  elle 
et  mon  obéissance  comme  son  fidèle  sujet.  Je  vous  félicite  des  vic- 
toires remportées  sur  l'ennemi,  et  vous  souhaite  des  succès  pour 
l'avenir.  Je  me  mets  moi-même,  ma  famille  et  mes  hordes,  sous  la 
défense  et  la  protection  de  sa  majesté,  comme  sous  l'aile  d'un  aigle 
puissant,  promettant  de  ma  part  une  soumission  éternelle.  £t  vous, 
seigneur  général  et  mon  ami,  je  vous  complimente  sur  votre  arrivée 
ici;  je  confie  à  votre  amitié  moi  et  mes  proches,  et  je  vous  assure  ici 
d'une  amitié  réciproque  de  ma  part  (1).  »  Tatischef  répondit  au  khan 
et  lui  remit  un  sabre  qu' Aboulkaïr  jura  de  ne  tirer  que  contre  les  en- 
nemis des  Russes.  Cette  entrevue  n'eut  pas  de  résultats  immédiats.  Un 
peuple  nomade  ne  se  croit  jamais  engagé  par  la  parole  de  son  chef. 
Un  grand  nombre  de  petites  tribus  continuèrent  de  vivre  comme  par 
le  passé,  et  plusieurs  caravanes  dirigées  vers Turkhestan  n'arrivèrent 
point  à  leur  destination.  Aboulkaïr  lui-même,  malgré  ses  sermens, 
n'était  point  dévoué  i  la  Russie;  son  but  unique  était  l'accroissenient 
de  son  pouvoir.  Ainsi ,  pendant  qu'il  ordonnait  en  secret  d'attaquer 
Jes  ingénieurs  chargés  de  fortifier  les  rives  de  l'Oural ,  il  fomentait 
dans  le  sein  de  la  horde  des  insurrections  partielles  qu'il  réprimait 
aussitôt,  pour  se  faire,  aux  yeux  des  Russes,  un  mérite  de  sa  fidélité 
et  dé  sa  force. 

Ce  jeu  double  ne  mit  pas  en  défaut  la  grande  habileté  du  nouveau 
gouverneur  Néplouief;  sa  conduite  fut  tout  entière  marquée  au  coin 
d'une  politique  prudente  et  ferme.  Envoyer  une  armée  russe  dans 
les  steppes,  c'eût  été  l'exposer  à  des  dangers  certains»  à  des  pertes 
énormes,  que  les  succès  les  plus  complets  n'auraient  point  com- 
pensés. Néplouief  se  garda  bien  d'accorder  à  Aboulkaïr  l'honneur 

(1)  TndncUoa  de  MM.  de  Plgny  et  Gbarrière. 
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que  DOS  premières  imprudences  nous  forcent  de  faire  à  Abd-el-Kader; 
il  ne  le  mit  pas  aux  prises  avec  des  soldats  braves  et  disciplinés;  ce- 
pendant, comme  il  fallait  le  punir,  il  lâcha  contre  lui  les  Kalmouks 
et  les  Bachirs.  Surpris  de  cette  invasion  soudaine,  pourchassé  jusque 
dans  ses  déserts,  Aboulkaïr  implora  la  clémence  du  gouverneur 
d'Orenbourg,'qui  consentit  à  rappeler  ses  sauvages  auxiliaires. 

Du  côté  de  l'Asie,  les  Kirghiz-Kazaks  avaient  encore  d'autres  en- 
Dcmis  dont  les  oppressions  étaient  fréquentes  et  terribles ,  c'étaient 
les  Zungars  et  les  Khiviens.  Le  gouvernement  russe  voulait  bien  châ- 
tier lui-même  ses  nouveaux  sujets ,  mais  il  ne  pouvait  plus  souffrir 
que  les  étrangers  les  attaquassent.  Néplouief  ouvrit  des  négociations 
avec  tous  les  peuples  de  l'Asie  centrale,  il  attira  leurs  chefs  à  Oren- 
bourg  ou  députa  vers  eux  ses  aides-de-camp;  il  proclama  bien  haut 
que,  les  steppes  des  Kirghiz-Kazaks  étant  une  dépendance  de  l'em- 
pire ,  il  fallait  les  respecter  conune  ses  autres  provinces.  Sans  doute 
les  invasions  ne  cessèrent  pas;  mais ,  à  dater  de  cette  époque ,  elles 
devinrent  plus  rares ,  et  les  différons  chefs  en  répudièrent  presque 
toujours  la  responsabilité. 

A  la  mort  d'Aboulkaïr,  arrivée  en  Vîi9 ,  son  fils  Nourali  fut  pro- 
clamé khan  sur  la  recommandation  de  Néplouief,  qui  lui  donna  l'in- 
vestiture de  sa  nouvelle  dignité. 

Depuis  ce  moment,  la  prépondérance  de  la  Russie  demeura  hors  de 
conteste.  Les  Kirghiz-Kazaks  cherchèrent  bien  encore  à  lutter  con- 
tre la  domination  étrangère,  mais  toutes  leurs  tentatives  de  révolte 
échouèrent  si  misérablement ,  qu'il  serait  superflu  d'entrer  dans  les 
détails  de  leur  agonie  politique.  Ce  qu'il  importe  le  plus  de  remar- 
quer, c'est  la  marche  lente  et  toujours  sûre  du  gouvernement  russe. 
Exilés  au  milieu  d'une  nuée  de  barbares,  ses  agens  à  Orenbourg, 
sans  autre  ressource  que  leur  génie,  ont  augmenté  de  deux  millions 
le  nombre  des  sujets  de  l'empire ,  créé  des  débouchés  à  son  commerce 
et  préparé  à  son  ambition  une  voie  dont  l'Inde  pourrait  bien  être  le 
terme. 

Le  grand  travail  auquel  la  Russie  se  livre  aujourd'hui  à  l'égard 
des  Kirghiz-Kazaks  a  pour  but  de  les  assimiler  à  ses  autres  sujets. 
C'est  à  Catherine  II  que  revient  l'honneur  de  cette  difficile  et  chan- 
ceuse tentative.  Le  baron  Igelstrom  fut  à  Orenbourg  l'instrument  des 
pensées  de  l'impératrice.  Après  avoir  rendu  complètement  insigni- 
fiante la  dignité  de  khan  par  le  partage  des  steppes  en  un  certain 
nombre  de  districts  où  tout  le  pouvoir  n'est  pas  confié  aux  mêmes 
mains,  il  a  cherché  les  moyens  de  répandre  dans  les  hordes  quel- 
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Kikgbifr^KAiakB  avec  tosautaidtéfidwsefi*  jl  fit  oonstroire,  «Mulefei 
des  £Dito  de  lK)ttral,  4e&  mosfpiâesiet  des  «éooleft,  loà  fuiort  atlkéi  te 
eRfiftns  de8,pritto|pale6fiauBftttle&.lje6<va^les{)kttiie8derià8k^^ 
sent  dégûiiinaifi.aiix  fMfiteurs  inomades  un  refuge  coiaApe  lesfigufiiB 
de  rbivef,  Sofia,  >oo  s*effo9$a  de  dooner  fiu«  d'activité  «m  ceialiMB 
canmeittklBs  desdeiu  payfi.Les  Kii:gbk|^répareDt  avec  assecdMi* 
lefté  les  peaux  de  chèvre^et  de  moutoa,  et  ceit^ai^le  lonoe  leur  foa- 
ci^  objet  d*éobaiige.  Cemine  toois  les  peoptes  à  demi  8attfage&,ilf 
■e. comprennent  point  rotilUé  de  la  nonnaie  éL  rejettent  toutes  ki 
transactions'qtti  se  résolvent  par  le  paiement  dlune  somme  d^argeit 
Oiesbourg  est  le  maicbé  où  ils  se  rendent  de  préféienœ*  C'est  ii 
ipi'ilsjM&èneiitleurs  troqpéaux'Ot  appartenu  4>otre  une  éaanneqaaa* 
Ulé  de  pelleteries,  «des  tissus  de  poils  de  tbamean,  des  dacln,  espèie 
de  tvôtement  à  l'usage  des  Kalmouks,  des  carnes  d'aotâope,  ^oelqnei 
graines  et  de  la  racine  de  garance.  £o  1620,  ils  expMtènent  qaatB 
œot  onze  nnlle  feèteade i^étoil.  Les  Busses,  à  leiu*  tour^  leur  tmaà' 
sent  la  plupart  des  objets  manufacturés  dont  ilsoBft  besoin,  lak  fM 
des  chaudrons,  des  hachei,  des  ciseaux,  des  faudUeB,  des  étûOn 
camoittnes  en  dretp  et  en  velours,  des  coffrets,  de  petits  miroin,  dci 
perles  fausses,  des  cuirs  ouvrés,  du  tpbac,  sii^nlier  amalgane^fûM 
manque  pas  d'une  certaine  signîâcation. 

iLes.iieiienns^u  commerce  oompeasent  outre  Hiesme  les  sacrifier 
que  'le  gouvernement  est  obfa'gé  de  faire  |Mmr  entretenir  lei  fbrti, 
payer  Jes  Jthans,  les^escontes  armées  des  caravanea,  et  mèmelesageii 
eusses  qui  continuent  à  s'jaittisoer  dans  radrakùstcatioa  intédêM 
des  iiordea.  Toutefois,  an  change  les  mœurs  d'un  peuple  moios  ftô* 
lement  que  .-sa  constitution  politique;  quelques  mots  mantierort 
oombien  ies  idées  et  les  habitudes  des  KirghiznKazaks  ont  eaiNM 
gardé  d'ociginalité^de  vigueur  sauvage*  Les  obUgationsde  l'haDOU 
dérivent  de  trois  soarces  gai  sont  Oieu,  la  famille  et  l'état.  Quel^M 
soit  le  degré  qu'un  peuple  occupe  dans  l'échelle  de  la  civilisdtioa,Aair 
jours  on  retrouva  «n  .lui  l'instinct  ou  leisouvenirtde  ces  gmad^ée- 
voirs,  'indiqpiensables  au  <«wiifttii?yi  oonune  au  dévelfififementde'tûois 
sadété.  Len  Kîrgbii-^aiaks  <ne  les  méconnaissent  donc  pas  eatiètf* 
ment;  .mais  ils  sontfguidés  ipar  une  sî  faible  lueur,  que  leér  manài 
dnmeiisera  laBg-4e«^  iecectaine  et  pénible* 

tQuelle  €9i  V9tre  rtliifim?  demandait  un  jour  M.  de  Levcbiae 
à  deux  Kirgbix .:  Nims  ne  sw^am  pa$.,  répondîieAt-^iis.  Preaeoûi 
chez  nons,  au  sein  de  4uatie  société  aoe^qne  et,  railleuse,  ce  nst 
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imsefaitpent-étreptnirinie boutade  originale;  mais,  là  oè  il  a  été 
ëlt,  il  fenlle  prentïre  pour  te  naïve  expression  d'fem  fcft.  Ces  mêmes 
bemmes^^  qw  n'bbéisseiif  àr  aucune  teî  rel%iense  tremblent  k  la  vue 
(Futr  soreier,  tant  il  est  vraf  que  nous  ressentons^  tous  au  tmâ  9n 
cœur  et  la*  conscience  de  notre  ftiUlfesse  et  te  besoin  de  nous  ap- 
puyer sur  une  force  supérieure.  P&rmi  tes  Kirgbir-KaTaks,  lesuns, 
espèce  de  manicbéens,  reconnaissent  Ftexistencedle  deux  principes 
et  craignent  le*  dieu  du  mal  beaucoup  plus  qu'îh  n'adorent  Ife^  djeu- 
âa  bienr  tes  autres  se  Ihrent  â  t!outes  tes  pratrciues  d^  paganisme 
grossier;  h  plus  grande  partte  ée  ftt  nation  cependant  peut  être  conh 
sidérée  comme  musulmane.  Sftneureusement,  si  te  loi  de  Mahomet 
eMtSent  des  préceptes  ftrt  sages  et  (f  tane  morale  presque  toujours 
bcBte  et  vrafe,  te»  Kirghiz^^azaks  ne  te  connaissent  que  dans  ce 
qu'elle  a  de  défettueux  et  d^aisurde.  On  ne  fronveraft  pas  tfans  te» 
freries'  un  indigène  qw  sût  lire  et  parler  farafte;  aussf  tous  tes  iînter»' 
prêtes  d*»  Koran  j  arrivent  du  dehors.  Ces  étranges  missionnaires, 
qm  ont.  te  gain  pour  buf  et  te  feurberie  pour  mpoyen,  vrennent  dte 
Bmikhara  ou  d^  ^marcande  chercher  fortune  dans  tes  steppes^  en 
^'portant  des  talismans,  d^s  charmes,  etd*lnftilIlblesremèdlRS  â  tousr 
tes  nmwx.  Bepuis  quelques  années,  le  gouvernement  russe  envcrfe 
hfr«ôme  de»  moltehs  au-deH'  die  FOuraf  et  te»  pface,  en  qualité- de 
secrétorites,  auprès  des  khans  et  des  prihcipanx  chel%.  B  est  permis' 
de  croire  que  ces  prêtres,  tout  en  n'ouMiant  pas  tes  intérêt^'  de  leur 
M,  ne  négligent  point  non  pins  ceux  dtar  czar.  Quant  S  h'  familfe, 
quepent-effe  être  dans  un  pays  on  te  femme  est  plutôt  rescteredè* 
Fhomme  que  sa  compagne?  et  là  oà  te  religion  se  dégage  à  peiner 
des  ténèbres  de  la  superstition ,  là  où*  la  fànrilte  est  maF  constituée, 
que  peut  être  Fétat?  Une  agrégation  d^hommes  parmi  lesquels  rba- 
feilnde  et  la  foree  établissent  un  semblant  dé  société',  mais  on  l^n 
chercherait  en  vain  une  organisation  raisonoabfe,  basée  sur  dies  in- 
térêts généraux.  Quoi  qull  en  soit,  èr  défont  d^  sujets  soumis,  te 
sieppe  dès  Kirghiz-Kazaks  peut  toujonia  fournie  k  fer  Russie  dé9 
corps  nombreux  diecarafiers  agiles,  intetigaftles,  habitués  dès  Ten- 
fance  aux  dangers  et  aux  privations  de  toute  espèce. 

L'Angfetérre  dbk  suivre-  d'un  regard  curieux  et  hiqniet  tous  tes 
Rtouvemens  de  sa^  rivale  dans  lés  plateaux  dt  te  Barute-Asfe.  Vît 
bomme  dont  te  mort  affectfe  cfeuteureusemenf  et  comme  unepertty 
de*  ftkmiHe  te  cœur  dfe  tous  ceux  qui  lïsent  ses^  fettref  sî  pleines  de 
dtarme,  de  bon  sens  et  d^esprit,  Tîctor  Aicquemont,  a  caricaturé' 
avec  sa  verve  ordinaire  ces  politiques  aux  botley  de  sept  Heues,  quP 
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franchissent  en  on  clin  d'cMl  les  chaînes  de  montagnes  et  les  déserts. 
U  regardait  comme  une  chimère  absurde  la  crainte  exprimée  par 
quelques  publicistes  de  Londres,  de  voir  un  jour  le  magnifique  em- 
pire de  rinde  servir  de  champ  de  bataille  aux  armées  ennemies 
d'Angleterre  et  de  Russie,  Sans  doute,  les  hommes  qui  font  mouvoir 
ces  deux  colosses  redoutent  également  Theure  de  cette  efCrayante 
lutte  corps  à  corps,  où  le  complet  anéantissement  du  vaincu  serait  le 
seul  gage  de  la  sécurité  du  vainqueur;  mais,  depuis  dix  ans,  lesévè- 
nemens  ont  marché  avec  une  teUe  vitesse,  que  les  spirituelles  raille- 
ries de  rinfortuné  voyageur  ont  perdu  quelque  chose  de  leur  force. 
11  faut  rire  encore  de  ces  hommes  d*état  de  carrefour  qui  menacent 
TAngleterre  d'une  descente  de  la  Russie  dans  la  grande  péninsule, 
sans  comprendre  toutes  les  difficultés  de  cette  gigantesque  entre- 
prise; toutefois,  il  y  aurait  de  Taveuglement  à  ne  point  s'apercevoir 
des  craintes  très  sérieuses  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbouig  ins|Hre 
à  la  compagnie  des  Indes.  En  ordonnant,  sur  sa  seule  responsabilité 
et  sans  l'avis  du  gouvernement  britannique,  la  première  expédition 
de  l'Afghanistan,  lord  Auckland  a  fourni  lui-même  toute  la  mesure 
de  ces  appréhensions.  Les  intrigues  de  la  Russie  en  Perse  avaient  pris 
un  développement  tel  qu'il  y  allait  de  l'avenir  de  ses  colonies  qoe 
l'Angleterre  frappât  sans  retard  un  grand  coup,  et  se  mtt,  pour  ainsi 
dire,  à  l'abri  derrière  les  hautes  montagnes  du  Caboul.  Le  plan  da 
lord-gouverneur  n'a  réussi  qu'à  demi ,  et  les  afTaires  de  Chine  sont 
venues  augmenter  son  embarras.  Ce  serait  folie  que  de  regarder 
comme  facile  et  prochaine  la  chute  de  la  puissance  anglaise  en  Asie, 
mais  enfin  elle  n'est  plus  dans  tout  l'éclat  de  son  prestige.  Quels 
auxiliaires  excellens  la  Russie  ne  trouverait-elle  pas  dans  ces  peuples 
belliqueux  des  steppes,  si  jamais  elle  les  conviait  au  pillage  de  l'Iode, 
à  la  conquête  de  cette  terre  d^or^  comme  ils  la  nomment,  que  leurs 
ancêtres  ont  déjà  ravagée,  et  que  de  tout  temps  ils  ont  regardée 
comme  leur  proie  1  D'un  autre  côté.  Ton  se  demande  s'il  n'y  a  point 
place  en  Asie  pour  deux  empires?  L'Inde  anglaise  n'est-elle  pas  avant 
tout  une  immense  factorerie?  Pourquoi  s'obstinerait-elle  à  fermer 
ses  comptoirs  aux  négocians  moscovites? 

Mais  que  la  lutte  éclate  entre  les  deux  rivaux,  ou,  ce  qui  serait 
tout  aussi  dangereux  pour  la  liberté  des  peuples,  que  l'Angleterre  et 
la  Russie  étendent  chacune,  sans  se  heurter,  leur  domination  en 
Asie,  les  faits  qui  se  passent  sur  ces  plans  lointains  du  monde  poli- 
tique n'en  méritent  pas  moins  toute  l'attention  des  hommes  sérieux. 
Forte  de  la  position  que  les  derniers  traités  lui  ont  faite,  d'aiUeors 
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hardie  et  aventureuse  comme  doit  i'ètre  une  nation  de  marins  et  de 
commerçans,  TAngleterre  dédaigne  de  cacher  que  son  intérêt  ne  soit 
pas  l'unique  mobile  de  toute  sa  politique,  et  ses  guerres  l'ont  bien 
souvent  prouvé.  La  Russie,  au  contraire,  véritable  fille  du  bas-empire. 
D'en  appelle  jamais  au  bras  de  ses  soldats  que  lorsque  ses  négocia- 
teurs ont  entouré  la  proie  qu'elle  convoite  d'un  inextricable  réseau 
de  prévenances  intéressées,  de  dons  corrupteurs  et  de  trahisons  ha- 
bilement colorées.  Son  succès  n'est  plus  alors  qu'une  simple  ques- 
tion de  temps.  A  la  veille  de  signer  le  fatal  traité  d'Unkiar--Skelessi, 
Mahmoud  disait  à  de  fidèles  serviteurs,  effrayés  de  le  voir  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  Russie,  ces  paroles  que  j'ai  bien  souvent  entendu 
dter  à  Constantinople  :  Que  voules-vous,  mes  amis?  Au  risque  tTétre 
étouffé  plus  iardj  un  homme  qui  se  noie  s* accroche  à  un  serpent. 

Tandis  que  deux  empires  immenses  agissent,  l'un  à  ciel  ouvert, 
rautre  dans  l'ombre,  et  ne  rêvent  également  que  de  nouvelles  con- 
quêtes, les  autres  nations  de  l'Europe,  plus  ou  moins  ralenties  dans 
leur  essor  par  des  préoccupations  domestiques,  demeurent  dans  un 
état  stationnaire  et  ne  paraissent  pas  s'inquiéter  assez  des  graves 
intérêts  de  leur  avenir.  Le  danger  sans  doute  n'est  pas  encore  à  leurs 
portes;  on  peut  conjurer  l'orage,  mais  c'est  aussi  en  politique  qu'il 
^sX  vrai  de  dire  d'une  trop  grande  immobilité  qu'elle  est  un  sy  mptême 
de  mort. 

EDOUARD  ThOUVENEL. 
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Il  faut  quMl  y  ait  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde  deux  principes  qof  se 
combattent.  Dans  la  littérature,  les  deux  élémens  qui  luttent  entre  eux ,  c'est 
rindustrie  et  la  pensée.  L'un  s'accroît  aux  dépens  de  l'autre  :  plus  l'industrie 
est  active  et  bruyante,  plus  la  pensée  est  sujette  à  des  défaillances  et  à  des 
langueurs.  Or,  dans  ces  derniers  temps ,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  recon- 
naître, c'est  le  côté  industriel  qui  se  développe  chez  nos  écrivains,  et  qui  se 
développe  tous  les  jours  dans  de  plus  effrayantes  proportions.  On  dit  qu'il  y 
a  dans  les  ateliers  d'arts  mécaniques  une  façon  de  distribuer  le  travail  qui  le 
rend  plus  facile  et  plus  rapide:  s'il  s*agit  de  faire  un  carrosse,  l'un  est  cliargé 
des  roues,  l'autre  des  ressorts,  un  troisième  du  vernis  et  des  dorures.  Nous 
serions  vraiment  tenté  de  croire,  en  voyant  certaines  œuvres  qui  se  disent 
pourtant  des  œuvres  d'intelligence,  qu'il  y  a  des  fabriques  littéraires  où  l'on  a 
recours  à  ces  procédés. 

Si  l'on  veut  chercher  la  cause  de  ce  déplorable  mouvement,  qui  pousse  la 
plupart  de  nos  romanciers  dans  des  voies  purement  commerciales,  il  faut 
remonter  à  une  création  déjà  ancienne  dans  le  journalisme,  celle  du  roman* 
feuilleton,  La  presse  n'a  pas  assez  du  monde  réel  pour  les  besoins  de  son  acti- 
vité incessante,  il  lui  faut  le  monde  imaginaire.  C'est  une  tendance  qui  n'est 
pas  blâmable  en  elle-même.  Qu'on  fasse  à  la  fiction  une  plus  large  part  dans 
l'existence  de  tous,  rien  de  mieux;  mais  plus  elle  sera  appelée  à  exercer  de 
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eharmestdt  de  prestiges ,  plus  «Ue  devratétre  -une  pore  «t  èrlttaffteénmmrtioB 
ie  l^esprit,  et'C'est  pvécmémeiit  oette  condition  que  le  vomaticier,  tnmêkiaÊé 
m  impriwiBateiir  par  la  dénurante  influenee  du  ^feinltetern ,  êe^eift  moioi 
apte  à  vempUr.  L'homme  qui  ému  porter  uo  jugenent'nrpîde  SBr'kSftfaoaw 
de  la  "veille,  iprévoir  celles  du  lendematii^  «^associer  aux  éiiNitions>du  jour,  H'-a 
qae  des  excitations  salutaires  à  puiser  dans  ie  moœremem  hftttf  de  la  prcow 
^otidieane,  dans  les  eontmuelles  exigences  de  son iinpérieine  activité. 'Qttflnt 
iVéron  a  la  joue  encoie  chaude  «des  souffla  de  Vohathv,  il  écrit  sur  VÉem^ 
sahe  des  pages  presque  sublimes;  quand  la  i^oix  de  M"""  Catabni  vibre  enceve 
aux  oreilles  de  Geoffroy,  malgré  son  austérité  pédante ,  le  vieux  critique  on 
rabat  trouve  presque  de  la  grâce  pour  la  vanter.  Mais,  si  FieMing  a^ait^crit 
Tom  Jones  avec  Timpatience  fiévreuse  de  quelques  romamoiers  d*augourd*huf, 
raurions^nousmaîiitenaiit  latfiguve  si  conseieicieQseminttRicéede  M.  Aihniov^ 
tby?  Âurions^ous  le  l^e  cbamaDitde.Soidiie  Weste»n?W«lter Scott,  Fid- 
«dittg ,  ces  hommes'qiil  possédaient  la  puîesanee  tinestiniable  de  créer,  auraient 
ils  consenrtid^ailleinrs  à  briser  leur  talent  four  «Misfaire  aux  insatiables  ap- 
pétits de  la  foule?  TTauraient-ils  pas  craint  de  ^voir  s'épanoœr  moins  richemen 
au  milieu  de  Patmosphère  meurtrière  du  monde  réel  le  beau  monde  de  lemr 
Ifentaisie?  Vlt^n  jamais  ces  charmâmes  héroïnes  qui  sont  sorties  du  feuillage 
àkiD  bosquet,  cename  la  ihiliede  Rousseau,  ou  des  vapoirs  d'tm  lac,  comme 
tes  Manches  ^\eB  de  Walter  Scott ,  promener  leurs  robes  traînantes  dans  cène 
arène,  ou  plutét,  pour  employer  Texpression  d'un  éminent  critique,  survie 
poudreux  bouievart-de  la  fittérature  qu'on  appelle  la  presse  tjuotiâienne? 
lious  savons  que,  parmi  lesiiéros  YneuHtris  du  feuâlloion,  H  n^est  *pas  *d*éopî- 
Toins  de  la  taille  de  Scott  ou  de  Rousseau ,  ^  quela  triste  •itfftuenoede  fhn- 
provfsation  journalière  'les  empédierait  d^avriver  à  cette  hevteur,  si  des  fa- 
•oitfltés  pareilles  leur  donnaient  le  drohid^  prétendrr,  mais  doiVon  voir«BM 
regret  des  talens  recomniandables  s'aventurer  dans  cette  voielunestePlei^bai, 
comme  disent  les  lionnes  gens,  touie  tîhose  a  -son  Heu.  ijamm  4e  tapis  du  ho- 
liénien  sur  la  plaoe  publique,  <et  4e  fauteuU  >du  'Contour  au  «coin  de  ita  elie- 
minée. 

Pourtant,  €i  I^iatohre  n^y  perdait  pas,  pou  impw^temtlt ,  «ous  le  répétow, 
qu'elle  fût  débitée  a^pvès  du  f(^er  «ou  en  plein  vent;  «e  que  MvsdéploroBi, 
c'est  que  Thnsioire  se  «essente  de  l'endvoit  où  «Ile  eotiraoïiiilie.  Un  nâân,  ma 
«oeromoice  témépairemoBt  «n  véeitdooitla  dunée  doit  étve  aussi  tongae  «que 
«elle  d'un  mnmtère  eu  d'une  session;  on  croit  de  la  vie<at  de  la  santé  pm 
long-teropsaux'persoBnagesqu'onJMtaitnoBde^  flMlfaommi8enwattkBa«élMes 
imaginaires sont«ooinis (oomme  lesduaréelsà 'des anfimiléEi sans BOKbfe. 
Dès  le  lendemain^  k  :hércs  deviont  radolBuc,  «t  IMiérsiae  tooibe  >ea  déiail- 
Hanee.  LeioMoaeier  aivaitteoteepiii  unetEEavefaée  de^pluiiniis  dums  avse-dis 
vprovisioDB  pour  quelques  heuras;  âLavaittdca  déeorati— i  p«er  son  théÉÉ», 
«des  œsturncB  pour  •es.aoïffun;  il  a'amteubitê  que  la  pièee-,  ou  plutAtii  avait 
«spéré  qu'^e  «e  liMnit  tonte  «eule;  -et  «e  ^'il  y  a  de  imalbeuveiix^  <c'eit  qu^T- 
fectivement  elle  se  fait!  Elle -se  fait  à  ia  façon  de  ces  proverbes  qu'on  iti 


Digitized  by 


Google 


lOOÏ  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

visait  tous  les  soirs,  au  xviii*  siècle,  sur  les  théâtres  de  société.  Grâce  aux 
excitations  de  toute  sorte  qu*OD  trouve  dans  l'afiluence  du  public,  la  curiosité^ 
qu'il  témoigne,  les  encouragemens  qu'il  donne,  cbacun  finit  par  trouver  de 
quoi  remplir  son  rôle.  Il  y  avait  un  drame  de  joué  au  bout  d'une  heure;  il  y  a 
un  roman  de  terminé  au  bout  d'un  mois.  Mais  ceux  qui,  au  xviu*  siècle,  fai- 
saient tous  les  soirs  ce  gaspillage  d'intelligence  étaient  de  grands  seigneurs 
propres  seulement  à  composer  quelques  madrigaux  pour  amuser  leurs  loisirs 
et  ennuyer  ceux  des  autres,  tandis  que  les  hommes  qui  font  aujourd'hui  ub 
usage  si  prodigue  de  leur  esprit  sont  de  véritables  gens  de  lettres,  destinés, 
sinon  à  glorifier  la  pensée  humaine  par  des  œuvres  impérissables,  du  moins 
à  comprendre  l'art  et  à  poursuivre  un  but  élevé. 

Parmi  les  romanciers  feuilletonnistes,  nous  ne  parlerons  pas  de  ceux  dont 
les  oeuvres  sont  encore  enfouies  sous  les  colonnes  des  journaux.  Laissons-les 
eux-mêmes  exhumer  les  morts  qu'ils  ont  semés  çà  et  là  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  presse  quotidienne,  pour  leur  donner  la  sépulture  définitive  de 
l'in-octavo.  Aujourd'hui,  parlons  seulement  de  ceux  qui  se  sont  acquittés  de  ce 
pieux  devoir  envers  les  créations  de  leur  esprit.  Mathilde  est  l'exemple  le  plus 
frappant  que  nous  puissions  citer  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  contre  le 
funeste  mode  de  publication  qu'ont  adopté  la  plupart  de  nos  romanciers.  C'est 
un  roman  qui,  malgré  tous  ses  défauts,  ses  prétentions  psychologiques,  ses 
interminables  longueurs,  ses  affectations  un  peu  puériles  d'ék^ance  mondaine, 
excite  cependant  l'intérêt  et  justifie  jusqu'à  un  certain  point  la  curio^té  dont 
il  a  été  entouré.  Je  crois  que  cette  œuvre,  méditée  avec  soin  par  M.  Sue,  aurait 
eu  son  genre  de  valeur  en  présentant  plus  de  correction  dans  son  style,  et  sur- 
tout en  paraissant  sous  des  proportions  raisonnables.  Six  volumes,  grand 
Dieu!  c'est  plus  long  que  les  Confessions  de  Jean- Jacques.  Il  est  \Tai  qu'il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  nous  initier  à  tous  les  mystères  du  coeur 
d'une  jeune  femme. 

Des  connaissances  complètes  en  pareille  matière  supposent  chez  l'écrivain 
des  études  faites  autre  part  qu'aux  écoles,  et  c'est  une  supposition  qu'il  est 
agréable  de  faire  naître  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  La  Mathilde  de  M.  Sue 
ne  nous  fait  grâce  d'aucune  de  ses  pensées.  Je  me  souviens  d'une  phrase  où 
elle  dit  :  «  Moi  qui  ai  toujours,  hélas!  abusé  de  l'analyse.  »  Il  faut  oonv^r 
qu'elle  se  rend  un  peu  justice.  Je  crois  que  les  philosophes  de  l'école  écossaise 
eux-mêmes  seraient  vaincus  par  elle  dans  l'observation  de  tous  les  phéno- 
mènes de  l'ame.  Du  reste,  ce  n'est  pas  une  psychologie  pleine  d'afféterie  et 
de  manière,  comme  celle  de  la  Marianne  de  Marivaux;  la  finesse  des  détails, 
le  soin  extrême  de  l'examen,  n'excluent  pas  une  certaine  impétuosité  de 
sentiment,  qui  s'épanche  avec  assez  de  bonheur  en  quelques  passages  de  ce 
roman.  Cet  amour  plein  d'effusion  et  de  reconnaissance,  que  la  jeune  fille 
pure  a  pour  son  époux,  est  rendu  avec  force  et  avec  charme.  L'attacbanent 
qu'inspire  plus  tard  M.  de  Rochegune,  et  celui  qu'il  ressent  lui-même,  ont 
le  grand  inconvénient  des  tardives  amours  :  je  ne  crois  pas  que  les  dieux  leur 
sourient.  Dans  le  roman  et  dans  la  vie  réelle,  ces  attaehemens  ont  toujours 
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quelque  chose  d'incomplet.  Il  faut  que  deux  âmes  qui  se  mirent,  pour  ainsi 
<lîre,  Tune  dans  Tautre,  ne  voient  pas  flotter  à  la  surface  des  belles  ondes  où 
elles  se  contemplent  des  images  mal  effacées.  Et  puis,  ce  M.  de  Bochegune  a 
un  caractère  qui  rappelle  par  trop  aussi  celui  du  chevalier  Grandisson.  Voilà 
un  reproche  nouveau  adressé  à  M.  Sue,  qui  nous  avait  toujours  montré  Fliu- 
manité  sous  une  couleur  si  désespérante  dans  ses  romans,  et  surtout  dnns  ses 
préfaces  pleines  d'une  ironie  désolée.  Quoique  la  critique  fasse  profession 
d'encourager  cette  tendance  à  des  pensées  plus  douces ,  on  ne  peut  point  s'em- 
pêcher cependant  de  prier  l'auteur  d'épargner  à  notre  mauvaise  nature  le  dépit 
qu'elle  ressent  toujours  en  face  d'une  image  trop  parfaite  de  la  vertu.  La  ma- 
nière chevaleresque  dont  M.  de  Rochegune  proclame  son  amour  pour  Ma- 
thilde  à  la  face  de  tous,  manque  de  naturel  et  de  vérité.  Le  romancier  tombe, 
d'ailleurs,  dans  une  faute  qu'on  a  bien  des  fois  signalée.  Après  avoir  prêté  à 
son  héros  un  langage  quelque  peu  chargé  d'effets  oratoires  et  de  métaphores, 
il  s'extasie  lui-même  sur  l'éloquence  de  celui  qu'il  a  fait  parler.  Hélas!  un  seul 
homme  a  pu  dire  de  lui,  en  rapportant  ses  propres  paroles  :  «  J'étais  sublime.  >» 
C'est  Jean- Jacques,  quand,  après  s'être  jeté  aux  genoux  de  M""*  d'Houdetot, 
sous  les  bosquets  de  la  Chevrette,  il  se  relève  tout  à  coup  rayonnant  et  inspiré. 
Depuis,  les  romanciers  ont  appliqué  bien  des  fois  le  mot  de  Rousseau  ou  à 
eux-mêmes  ou  à  leurs  personnages,  mais  ils  l'ont  fait  sans  en  avoir  le  droit, 
et  le  lecteur  a  toujours  cassé  leur  jugement.  Un  seul  des  êtres  créés  par  M.  Sue 
peut  disputer  le  prix  de  la  vertu  à  M.  de  Rochegune  :  c'est  M.  de  Mortagne, 
son  mattre.  Ce  vénérable  vieillard  n'a  que  deux  défauts ,  il  est  bonapartiste, 
et  il  laisse  croître  une  barbe  blanche  fort  malséante  avec  les  habits  étri- 
qués de  notre  temps.  Du  reste,  il  emploie  toute  sa  fortune  à  soulager  le  mal- 
heur et  h  faire  bénir  son  nom.  Malheureusement  son  caractère,  naturellement 
fougueux,  donne  à  sa  pbîlantropie  quelque  chose  d'impétueux  et  de  violent 
qui  lui  attire  souvent  des  affaires  périlleuses.  D'infâmes  machinations  l'ont 
fait  enfermer  sous  les  plombs  de  Venise,  et,  au  lieu  d'en  rapporter  la  résW 
gnation  soporifique  dont  sont  empreints  les  Mémoires  de  Sllvio  Pellico,  il  en. 
est  revenu  avec  un  sang  plus  ardent  et  une  humeur  plus  aigrie.  En  définitive, 
c'est  un  personnage  assez  dangereux,  car  son  honnêteté,  qui  peut  Tégarer 
quelquefois,  lui  met  les  armes  à  la  main  aussi  souvent  que  la  bourse.  Saint 
Vincent  de  Paule  faisait  autant  de  bien  que  lui ,  sans  cacher  sous  sa  soutane 
une  ceinture  garnie  de  poignards  et  de  pistolets.  L'amie  de  M.  de  Mortagne, 
la  duchesse  de  Richeville,  est  la  mère  que  les  poètes  dramatiques  nous  ont  s! 
souvent  représentée,  craignant  de  rougir  devant  son  enfant.  Emma,  cette 
enfent  bien-aimée,est  la  sensitive  que  nous  connaissons  aussi,  une  de  ces 
jeunes  filles  comme,  Dieu  merci ,  il  n'en  existe  pas  ici-bas,  qu'un  seul  regard 
peut  rendre  folle,  qu'un  seul  mot  peut  tuer.  Son  ame  reçoit  toutes  les  impres- 
sions et  tressaille  au  moindre  choc;  aussi  il  arrive  qu'un  souffle  un  peu  trop 
fort  brise  un  jour  cette  harpe  éolienne.  Mais,  pour  qu'un  personnage  fictif 
arrache  une  larme,  il  faut  qu'il  appartienne  a  cette  terre,  que  la  vie  dont 
l'avait  doué  et  dont  le  prive  une  imagination  créatrice,  ait  été  puisée  nun-seu- 
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lenient  dans  l*esprît  du  romancier,  noais  dans  son  ame  et  dans  celle  du  lecteur 
lui-même;  quand  c'est  une  de  ces  ûgures  à  demi  fantastiques  qui  s*évaDOuissent 
avec  la  vapeur  dont  elles  étaient  formées,  on  peut  éprouver  une  douce  rêverie, 
on  ne  ressent  point  de  véritable  attendrissement.  Nous  avons  tous  pleuré  sur 
Virginie ,  plus  encore  peut-être  sur  Manon  Lescaut;  il  nW  a  que  les  sylphes  et 
les  anges  qui  puissent  pleurer  sur  Emma,  car  c'est' pour  eux  seuls  qu'elle  est 
une  sœur. 

A  côté  de  ces  êtres  parfaits,  Mathilde,  Emma,  Rochegune,  M.  Sue  a  fait 
figurer  cependant  quelques  personnages  odieux  et  bien  coroplètemeot  odieux. 
L'auteur  â^Jûar-Gull  se  retrouve  tout  entier  dans  le  portrait  de  Lugarto.  Il  n'est 
pas ,  dans  cette  ame  torturée  par  toutes  les  douleurs  des  passions  cruelles  et 
honteuses,  un  seul  sentiment  généreux  qui  porte  le  lecteur  au  pardon. 
Lugarto  est  lâche,  fourbe,  débauché,  assassin  ;  c'est  un  de  ces  enfans  maudits 
de  l'imagination  que  le  poète  fait  naître  avec  un  sceau  fatal  et  qu'il  poursuit 
de  son  courroux.  Le  caractère  de  Lugarto  est  aussi  invraisemblable  dans  sa 
corruption  et  dans  sa  perGdie  que  celui  d'Enuna  dans  sa  pureté  et  dans  sa  can- 
deur. On  croit  toujours  qu'on  découvrira  un  pied  fourchu  sous  sa  botte  vernie. 
Quoiqu'il  disparaisse  dans  une  trappe,  ce  n'est  pas  encore  assez  :  on  s'attend 
à  voir  sortir  des  flammes  de  Bengale  de  Tendroit  où  il  s'enfonce.  M"'  de 
Maran  a  un  cœur  aussi  haineux  que  celui  de  Lugarto,  mais  sa  n»échanceté 
est  servie  par  un  esprit  plein  de  saillies  amusantes;  sa  gaieté,  toute  cruelle 
qu'elle  est,  amène  souvent  le  sourire.  C'est  au  point  de  vue  du  monde  qu'il 
faut  se  mettre  pour  apprécier  tout  le  talent  avec  lequel  ce  caractère  est  tracé. 
Ursule  est  encore  une  de  ces  inexplicables  créatures  qui  n'ont  jamais  peuplé 
que  le  monde  de  la  fantaisie.  Il  y  a  cependant  des  parties  naturelles  et  bien 
senties  dans  son  rôle.  Son  intrigue  avec  un  sous-préfet  de  province  est  un  trait 
d'une  douloureuse  mais  incontestable  vérité.  Sa  conduite  envers  Mathilde  est 
d'une  noirceur  pleine  d'exagération.  La  coquetterie  effrénée  et  perverse  qu'elle 
déploie  pour  subjuguer  Contran  rappelle  la  fameuse  marquise  des  Liaisons 
dangereuses;  ses  lettres  inspirent  les  mêmes  réflexions  que  celles  de  M °**  de 
Merteuil.  11  y  a  des  limites  que  le  cynisme  le  plus  impudent  ne  franchit  pas 
dans  ses  aveux  :  toutes  les  limites  sont  franchies  par  Ursule  dans  sa  correspon- 
dance avec  M.  de  Lancry.  Quant  à  son  amour  pour  M.  de  Rochegune,  il  rentre 
dans  la  classe  de  ces  bizarres  affections  qui  s'épanouissent  tout  à  coup  au  fond 
des  âmes  les  plus  desséchées ,  comme  ces  plantes  qu'on  voit  fleurir  entre  les 
fentes  d'un  mur  à  moitié  détruit.  Il  y  a  de  la  Marion  de  Lorme  et  de  la  Lu- 
crèce Borgia  dans  cet  amour  à  grands  élans  pour  un  homme  au  cœur  noble 
^t  pur  y  ainsi  qu'on  disait  jadis.  Les  remords  que  la  providence  de  M.  Sue  lui 
.accorde  au  moment  suprême  ont  quelque  chose  de  touchant,  quoique  d'un 
peu  tardif,  et  l'on  espère  après  tout  que  le  suicide  n'empêchera  pas  son 
ame  d'aller  au  ciel,  au  moins  par  le  trajet  indirect  du  purgatoire.  L'homme 
dont  elle  a  torturé  le  cœur  avec  tant  de  persévérance  et  tant  d'art,  le  vicomte 
Contran  de  Lancry,  a  une  de  ces  natures  qui  restent  foncièrement  vulgaires 
^en  prenant  le  cachet  de  la  classe  où  le  sort  a  voulu  qu'elles  aient  à  se  déveloj>- 
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per.  Pourtant  la  passion  désordonnée  qu*UrsuIe  allume  en  lui  jette  par  instaus 
sur  ses  traits ,  effacés  à  dessein ,  de  vives  et  saisissantes  clartés.  La  rage  im- 
puissante qu'inspire  une  femme  dont  les  baisers  de  la  veille  ne  vous  garantis- 
sent pas  du  bonheur  pour  le  lendemain ,  le  supplice  que  renouvellent  à  chaque 
instant  des  espérances  toujours  déçues  sans  être  jamais  lassées,  sont  rendus 
avec  une  impétuosité  entraînante  et  une  prodigieuse  énergie.  Mais  ce  qu'on 
ne  saurait  trop  louer  dans  le  roman  de  M.  Sue,  c'est  tout  ce  qui  regarde  le 
mari  et  la  belle-mère  d'Ursule.  Rien  de  plus  vrai  et  de  mieux  senti  que  l'af- 
fection sans  bornes  de  Sécherin  pour  la  femme  qui  fait  servir,  avec  une  com- 
plaisance si  intéressée,  mais  si  douce,  tous  les  trésors  de  son  éducation  mon- 
ëalne  aux  vulgaires  jouissances  d'un  époux  au-dessous  d'elle ,  au  bonheur 
presque  ridicule  d'un  intérieur  bourgeois.  Quand  la  mère  de  Sécherin  a  forcé 
son  fils  à  se  séparer  de  sa  femme,  en  lui  dévoilant  toutes  les  iniquités  qu'avait 
cachées  sa  maison ,  rien  n'est  d'une  beauté  plus  poignante  et  plus  réelle  que 
la  peinture  du  ressentiment  sombre  et  mal  contenu  qu'il  conserve  au  fond  de 
son  cœur  pour  celle  dont  Tinflexible  austérité  l'a  privé  de  la  seule  joie  de  sa 
vie.  Il  y  a  aussi  dans  Mathilde  une  scène  où  sont  abordées  les  grandes  émo- 
tions du  cœur,  celle  où  M.  Eugène  Sue  nous  représente  en  face  Fun  de  l'autre, 
dans  une  attitude  presque  menaçante,  la  mère  vertueuse  et  rigide  qui  s'irrite 
d*étre  impuissante  à  faire  oublier  à  son  fils  une  femme  coupable,  et  le  fils 
qui  compare  intérieurement,  avec  des  regrets  pleins  de  fiel,  la  fraîche  et 
joyeuse  compagne  qui  égayait  son  foyer  à  la  compagne  morose  et  chagrine 
de  sa  destinée  brisée. 

Tous  ces  différens  caractères,  toutes  ces  situations  d'ame  variées  et  chan- 
geantes, enfin  tout  ce  qui  constitue  la  partie  morale  de  Mathilde,  révèle 
certainement  chez  M.  Sue,  ou  plutôt  continue  à  nous  montrer  un  vrai  talent 
d'observation  et  une  façon  profonde  de  sentir.  D'ailleurs,  on  doit  Tavouer,  ce 
qui  tient  à  la  psychologie  a  toujours  pour  le  lecteur,  en  dépit  de  lui-même, 
un  charme  d'un  ordre  tout  particulier.  Les  livres  où  l'on  trouve  une  peinture 
miiHitfeuse  des  passions  f6nt  sur  nous  la  même  impression  que  le4S  traités  de 
médecine;  on  suspend  à  chaque  instant  sa  lecture  pour  s'assurer  qu'on  n'a 
aucune  des  maladies  qu'on  voit  décrites.  Ce  genre  d'intérêt  plein  d'émotions 
intimes  n'est  pas  le  seul  que  présente  le  roman  de  Mathilde;  on  peut  encore 
en  signaler  dans  ce  livre  un  nouveau,  peut-être  le  plus  piquant  de  tous, 
celui  qu'offre  une  étude  louable  et  souvent  heureuse  des  mœurs  du  monde 
élégant. 

On  prétend  que  certains  traits  des  personnages  de  M.  Sue  ont  prêté  à  des 
applications  malignes.  C'est  un  grand  honneur  pour  le  roman  et  un  grand 
ennut  pour  lé  romaneierr,  mais  c'est  un  honneur  et  un  ennui  qui  ne  sont  pas 
nouveaux.  M"*^  deGenlis,  qui,  malgré  le  ton  un  peu  rogue  de  son  style  et  la 
tournure  fort  prétentieuse  de  son  esprit,  avait  du  tact,  une  grande  habitude 
du  monde,  et  vivait  en  définitive  dans  la  meilleure  société.  M"**  de  Genlis  s'est 
moquée  quelque  part,  avec  raison ,  de  cette  manie  qu'on  a  toujours  eue  de  voir 
partout  des  portraits.  La  médisance  de  ceux  qui  appartiennent  au  monde  que 
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l'auteur  a  en  vue,  la  sotte  vanité  de  ceux  qui ,  en  bien  plus  grand  nombre, 
veulent  à  toute  force  reconnaître  des  gens  qu'ils  n*ont  jamais  connus,  enfin 
cette  crédulité  si  vainement  raillée  ou  maudite  du  public  indifférent,  propa- 
gent bien  vite  de  faux  bruits.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  critique  ne  doit  pas 
les  répéter,  à  peine  devrait-elle  les  savoir.  Nous  croyons  qu'il  y  a  dans  le 
roman  de  M.  Sue  des  types  et  non  pas  des  portraits.  Ainsi  M"'  de  Maran, 
avec  ce  langage  dédaigneusement  trivial  que  M.  de  Richelieu  mit  le  premier  à 
la  mode,  peut  rappeler  des  souvenirs  à  tous.  Je  ne  sais  rien  de  plus  vrai  et  de 
plus  joli  que  son  mot  en  entrant  à  TOpéra  :  «  Il  doit  y  avoir  ici  toute  la  fleur 
des  pois  de  la  banque;  c*est  riche  à  faire  peur  aux  honnêtes  gens.  »  Puis« 
comme  M.  de  Lancry  lui  parle  des  chances  funestes  des  opérations  financières, 
des  désastres  soudains  de  la  Bourse  :  «  Il  ne  manquerait  plus,  ajoute-t-elle, 
que  de  voir  ces  gens-là  riches  à  perpétuité;  ce  serait  d'un  joli  exemple  pour 
les  autres  malfaiteurs.  »  Presque  tout  le  rôle  est  écrit  de  cette  façon  ferme  et 
enjouée,  qui  rappelle  la  bonne  manière  française  de  Lesage  dans  son  inimi- 
table chef-d'œuvre  de  Turcaret.  11  n'y  a  qu'une  seule  scène  où  M"'  de  Maran 
dépasse  un  peu  les  bornes  qu'elle  doit  s'imposer  elle-même,  malgré  les  pri- 
vautés de  son  rang  et  de  son  âge  :  c'est  la  scène  où  elle  apostrophe  M.  Lugarto 
d'une  façon  si  foudroyante  sur  le  blason  qu'il  s'est  fabriqué.  On  est  trop  porté, 
dans  le  roman ,  à  forcer  l'expression  des  visages  toujours  calmes  et  reposés 
des  gens  du  monde;  et  puis,  c'est  une  remarque  bien  puérile,  mais  je  suis 
tâché  que  M''*  de  Maran ,  qui  montre  dans  l'art  héraldique  de  si  grandes  con- 
naissances, veuille  voir,  comme  elle  le  dit  elle-même,  un  exemple  de  blason 
unique  dans  les  macles  des  Rohan. 

Au  reste,  cette  légère  faute  contre  la  science  d'Ulson  de  la  Colombière  et 
du  père  Ménestrier  est  largement  compensée  chez  M.  Sue  par  une  connais- 
sance bien  réelle  du  monde,  et  surtout  par  un  véritable  amour  pour  les  choses 
de  l'élégance  et  du  bon  ton.  Il  est  amusant  et  curieux  de  voir  la  littérature, 
après  avoir  tant  fait  contre  l'aristocratie  au  temps  de  sa  puissance,  lui  ou\Tir 
maintenant  un  asile  et  pousser  même  jusqu'à  l'empressement  son  accueil 
hospitalier.  M.  Eugène  Sue  se  sent  attiré  vers  la  distinction  partout  où  elle  se 
trouve  :  on  ne  peut  pas  nier  que  cette  disposition  si  louable  en  elle-même 
n'ait  ses  périls  et  ses  écueils.  La  science  du  monde,  si  elle  n'est  pas  pré- 
sentée avec  des  ménagcmens  infinis,  est  un  peu  comme  celle  dont  nous  par- 
tions tout  à  l'heure,  la  science  de  la  femme  :  elle  met  l'auteur  à  découvert 
et  fait  chercher  jusque  dans  les  habitudes  de  sa  vie  l'explication  des  fautes 
qu'il  peut  conmieltre  contre  l'exactitude  ou  contre  le  goût.  M.  Sue  nous  a 
paru  se  tirer  fort  bien  de  ces  dangers.  Peut-être  donne-t-il  un  peu  trop  de 
soin  à  la  peinture  de  l'élégance  matérielle.  Il  y  a  des  pages  à  dilater  le  cœur 
d'un  sellier,  d'autres  à  faire  lire  à  un  tapissier  pour  son  instruction ,  d'autres 
à  former  le  goilt  d'un  tailleur.  Et  cependant  tout  ce  luxe  amuse;  on  aime  à 
voir  rouler  sur  le  sable  fin  des  avenues  les  voitures  armoriées,  on  s'inté- 
resse à  l'inventaire  de  tous  les  meubles  que  renferme  l'hôtel  de  Rochegune; 
>eofin  la  description  des  vêtemens  et  des  tentures  vous  fait  éprouver  un  peu  du 
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plaisir  qu*on  sent  à  la  vue  de  ces  étoffes  vénitiennes  dont  Véronèse  fait  si 
bien  briller  les  riches  reflets.  Toutes  ces  splendides  décorations  servent  à  un 
théâtre  dont  les  acteurs  sont  choisis  parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  bril- 
lans.  M.  Eugène  Sue  place  son  drame  aux  derniers  jours  de  la  restauration. 
La  loge  des  gentilshommes  de  la  chambre  n*a  pas  encore  été  remplacée  à 
rOpéra  par  celle  où  les  membres  du  Jockey-Club  étalent  leurs  célébrités 
financières.  Il  existe  encore  un  monde  compacte  et  homogène,  où  la  division 
ne  s*est  pas  glissée.  Puis  la  révolution  de  juillet  arrive,  et,  après  les  premières 
épouvantes  ensevelies  sous  les  ombrages  des  parcs,  on  voit  se  rassembler  peu 
à  peu  sur  le  terrain  neutre  des  ambassades  grand  nombre  de  précoces  émigrés 
revenus  de  leur  exil  d'une  saison.  Quelques-uns  vont  même  jusqu'à  risquer 
de  poser  leur  talon  rouge  sur  le  tapis  foulé  par  la  botte  du  garde  national. 
Dans  une  lettre  fort  amusante  de  M*"'  deRicheville,  il  y  a  un  tableau  où  toutes 
«es  nuances  sont  très  finement  rendues.  Au  reste,  on  ue  doit  pas  s'exagérer  le 
mérite  de  tous  ces  détails  de  la  vie  mondaine  :  ceux  qui  appartiennent  pure- 
ment à  Tordre  moral  donnent  souvent  sujet  à  des  railleries  ou  à  des  contesta- 
tions; ceux  qui  appartiennent  en  quelque  sorte  à  Tordre  physique  peuvent 
produire  aux  yeux  du  public  des  effets  bizarres  et  peu  goûtés.  Qu'on  se  sou* 
vienne  du  fameux  plat  de  l'École  du  Monde.  Il  faut  se  défier  de  toutes  les 
éruditions,  il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  son  pédantisme. 

P^ous  voudrions  pourtant  ne  pas  avoir  à  adresser  d'autres  reproches  à 
M.  Sue  que  cette  exactitude  trop  scrupuleuse  à  reproduire  des  usages  sans 
importance,  cette  affectation  trop  sensible  à  mettre  en  évidence  des  bagatelles 
qu'on  doit  savoir  laisser  de  côté;  mais  il  y  a  dans  Mathilde  des  défauts  plus 
graves  qu'il  est  impossible  de  passer  sous  silence.  Le  style  de  ce  roman  échappe 
La  plupart  du  temps  à  toute  espèce  d'appréciation  littéraire.  Habituellement, 
c'est  une  causerie  verbeuse;  par  instans  c'est  une  déclamation  sentimentale; 
excepté  dans  les  rares  passages  que  nous  avons  indiqués,  les  mots  n'ont 
jamais  celte  signification  précise  et  cette  physionomie  pittoresque  qui  donnent 
à  un  livre  de  la  couleur  et  de  la  vie.  Cependant  M.  Sue  est  bien  loin  d'avoir 
pour  le  style  le  dédain  que  semblent  affecter  plusieurs  romanciers;  il  a  très 
souvent  au  contraire  des  tendances  vers  ce  qui  exige  le  plus  de  soin  et  le  plus 
de  délicatesse  dans  Tart  d'écrire.  Il  y  a  dans  Mathilde  é^s  passages  où  Tauteur 
ne  s'est  proposé  rien  moins  que  d'imiter  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère.  Le 
técit  est  quelquefois  coupé  par  des  maximes  sur  l'amour,  sur  la  vanité,  enfin 
sur  tous  les  sujets  qui  ont  exercé  les  esprits  les  plus  ingénieux  des  meil- 
leurs siècles  de  notre  littérature.  Ces  tentatives  ne  sont  pas  heureuses.  Là  où 
Ton  devrait  reconnaître  le  résultat  d'une  méditation  laborieuse ,  d'une  exis- 
tence sagement  ménagée,  on  sent  Tinfluence  du  travail  hâtif  qu'impose  la 
presse,  du  mouvement  presque  fébrile  de  sa  funeste  activité.  Le  roman  de 
MatMlde,  comme  presque  tous  les  romans-feuilletons,  semble,  par  son  style, 
le  produit  d'une  sorte  d'improvisation  bâtarde,  qui  n'a  même  pas  les  tours 
'énergiques  et  les  effets  inattendus  de  la  véritable  improvisation.  On  y  ren- 
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contre  plutôt  des  défaillanees  que  des  hardiesses.  Cette  expresmoo  dogttift- 
tîque  des  geos  de  l'art  :  «  Voilà  une  phrase  qui  D*e8t  pas  faite,  voilà  une 
page  qui  n'est  pas  écrite,  »  se  présente  sans  cesse  à  Tesprit  pendant  cette 
longue  lecture.  Si  M.  Eugène  Sue  veut  obtenir  d'anures  suffrages  que  oem 
dont  son  dernier  livre  a  été  entouré»  c'est  en  homme  de  lettres  plutôt  qu'ea 
homme  du  monde  qu'il  doit  se  montrer  l'ennemi  de  la  trivialité.  Toute  la 
distinction  possible  dans  les  monirs  qu'on  cherche  à  décrire  n'empêche  pas 
le  style  d'être  commun.  On  parle  dans  les  cercles  les  plus  éiégans  un  langage 
qui  est  aussi  vulgaire  pour  l'écrivain  que  le  langage  des  places  publiques.  Ceit 
celui-là  que  M.  Sue,  dans  sa  précipitation,  a  trop  souvent  employé  comme 
l'instrument  qui  était  le  plus  à  sa  portée» 

Mais  en  définitive,  malgré  les  défauts  inévitables  d'un  livre  écrit  à  la  hâte^ 
la  faiblesse  du  style,  la  diffusion,  les  longueurs,  les  affhissemens  de  tonte 
espèce  dans  la  charpente  de  l'ouvrage,  il  y  a  dans  Maihilde  des  qualités 
éminentes  et  même,  nous  le  maintenons,  quelques  parties  entièrement  loua^ 
blés.  Nous  ne  pouvons  pas  en  dire  autant  du  roman  de  M.  Soulié.  Passer  de 
Methilde  aux  Quatre  Sœwrs,  c'est  quitter  une  longue  suite  d'appartemens 
dorés  où  l'on  respirait  à  l'aise  sous  des  voûtes  hautes  et  spacieuses,  pour  s'en*- 
fermer  sous  le  plafond  écrasé  d'un  entresol.  Les  beaux  meubles  de  Boule,  les 
dressoirs  antiques,  les  lits  aux  colonnes  d'ébène,  sont  remplacés  par  la  causeMe 
d'acajou  et  les  fauteuils  en  velours  d'Utreeht.  La  table  de  whist  se  diange  en 
table  de  loto.  On  n'est  ni  dans  le  monde  élégant  ni  dans  les  dernières  classent 
on  se  trouve  dans  une  de  ces  innombrables  sociétés  que  chaque  quettîer  de 
Paris  renferme,  sociétés  sans  physionomie  et  sans  cachet,  dont  la  voix  lamen^ 
table  du  piano  célèbre  les  fêtes  mornes  et  ternes.  Ce  n'est  pas  une  bonne  et 
franche  bourgeoisie  comme  celle  de  quelques  tableaux  flamands  et  de  quel* 
ques  contes  d'Hoffmann.  Plût  au  ciel  que  nous  fussions  à  la  table  de  mattie 
Martin  le  tonnelier,  chantant  le  verre  en  main  les  joues  fraîches  de  sa  belle 
fiHe  Rosa!  Non,  c'est  une  bourgeoisie  maussade,  mesquine  et  mal  à  l'aîsey 
connaissant  tontes  les  misères  et  toutes  les  douleurs  de  la  vanité.  EnooVe,  ta 
on  était  au  milieu  d'honnêtes  gens!  mais  les  personnages  de  M.  Soulié  n*ent 
même  pat  le  mérite  d'être  probes.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  fripons  amoBaoS' 
et  hardis  comme  ceux  de  Lesage,  pleins  de  verve  et  d'entrain  dans  leur  cy^ 
Bîsme,  avec  la  casaque  galonnée  et  le  chapeau  fièrement  placé  sur  Torellle.  Ge 
sont  de  tristes  fripons  du  xix'  siècle,  avec  des  habits  noire,  des  lunettes  et  des 
gants  trop  larges,  ouvrant  la  bouche  pour  faire  des  dissertations  sur  la  renie» 
eu  dévoiler  les  secrets  d'un  journalisme  de  bas  étage.  11  n'y  a  pas  niéme  dans 
les  entraînemens  de  la  presse  quotidienne  et  dans  la  préeipitatlen  qe'elle  kR^ 
pose  au  travail  des  excuses  suffisantes  pour  «me  pareille  œuvre.  Si  f  on  toeleil 
Irouver  quelque  chose  qui  eût  de  l'analogie  avec  ce  déplorable  remafi,  il  fhtt^ 
drait  toucher  à  une  littérature  qui  ne  doit  point  avoir  de  place  dans  een» 
Jtevue,  Le  héros  de  M.  Frédéric  Soulié  s'appelle  Félix  Morland  Trucinder. 
Ceux  qui  se  souviennent  de  la  gravure  si  populaire  de  la  FamiHe  dm  manoûl^ 
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si^pnmÊOl  seifaire  use  idée  des  Quatte  Sœurs;  c^est  de  Tari  de  la  même 
miure.  Quatre  sonus  dont  Tune  t'attache  à  im  séducteur  vulgaire,  et  dont  les 
iMift  autiea  é^iueot  des  escpoes,  voilà  les  persoooagss  ^e  M.  SouUé  met  sous 
Qos  ]^ettJi  peuidaat  le  QMurs  de  quatre  volufiies,  je  veux  dir84e treme  ou  quai^ 
f  euilletoes.  Il  y  a  chez  presque  tous  les  lecteurs  de  justes  réj^uguances  pour  cette 
ioilialioQ  aux  mystères  hoÂleux  de  la  vie  parisienne,  dont  M.  de  Balzac  a  fait 
vm  si  grand  aiMis.  La  curiosité  qo'éveiUcraieot  ces  peintures  de  vices  est  un  seu* 
tÛMBt  qu'il  laut  sépriner.  Le  sang  vaut  encore  mieux  que  la  faage;  il  est  moins 
dégradant  peur  un  peuple  d'applaudir  à  la  mort  vaillante  d'un  taureau  q^ïk 
d1mBM>rales  JMHiffonneries*  Je  préfère  le  temps  où  M.  Soulié  faisait  retentir  les 
plandies  du  tbéâtre,  dans  ses  drames  sanglans,  de  la  eliute  des  corps  mortel- 
lement frappés,  à  celui  où  il  nous  fait  souder,  dans  un  roman  d'analyse,  mille 
plaies  odieuses  qu'on  est  heureux  de  n*avoir  point  vues.  Le  style  des  Quatre 
Sœurs  est  dans  un  parfait  rapport  avec  le  fond  de  l'ouvrage.  M.  Soulié,  qui 
vieut  nous  donner  une  idée  de  l'éléganoe  d'une  actrice,  nous  conduit  dans 
un  boudoir  U^é  de  meubles.  A  chaque  instant,  œ  sont  des  eonv^rsations 
qui  vous  feraient  prendre  la  fuite  si  on  venait  les  tenir  à  vos  oreilles,  des 
conversatioes  comme  eeUes  que  M.  de  Balzac  aime  tant  à  (uroloager  dans  ses 
livres  sur  des  roueries  d'usurier  ou  d*agioteur.  Quand  le  diak^ue  est  hoii- 
nllB,  c'est"à^ire  quand  M.  Trudador  parait,  nous  pouvons  croire  que  nous 
I,  dans  une  loge  du  Vaudeville,  à  quelques-unes  de  ces  pièces  qu'on 
I  pour  le  bérou  des  Impressions  de  ^offoge  ou  du  Piastren, 
M.  Frédéric  Soulié  a  dans  rimagination  une  force  incontestable.  11  peut 
tmir  en  main  les  fils  de  mille  intrigues,  qu'il  noue  et  dénoue  à  sa  volonté. 
Quelques-uns  de  ses  romans  présentent  des  complications  prodigieuses,  qui 
Wgent  de  la  part  des  lecteurs  une  attention  fatigante,  mais  finissent  quelque- 
fois par  produire  sur  les  esprits  une  vive  impression.  Son  influence  ne  peut 
pas  s'exercer  dans  un  monde  littéraire,  car,  en  littérature,  l'influence  ne 
s'exerce  qu'avec  le  secours  du  style,  et  M.  Soulié  parait  ne  s*étre  jamais  préoc- 
cupé du  style;  mais  elle  peut  régner  sur  ce  public  trop  nombreux  qui  cheacbe 
des  émotions  dans  la  vie  imaginaire  à  défaut  de  celles  que  lui  refuse  la  vie 
réelle.  Chez  lui,  tout  se  revêt  de  ces  formes  matérielles  et  sensibles  que  les 
yeux  de  la  foule  distinguent  de  loin.  Dans  ses  drames,  l'action  de  la  fatalité 
ou  de  la  justice  ne  s'exerce  pas  d'une  façon  occulte  comme  dans  les  poèmes 
antiques,  elle  est  représentée  par  des  juges  et  par  des  gendarmes.  Enfin  c'est 
une  de  ces  natures  qui  semblent  appartenir  à  l'ordre  physique  phit^t  qu'à 
l'ioidre  moiial ,  un  de  ces  talens  qui  occupent  les  appétits  ardens  et  les  curiosités 
avides  auxquels  les  émotions  ck  la  cour  d'assises  nesufUseat  pas.  Long-temps 
B(.  Soulkés'en  tiotau  moule  du  drame  et  du  roman;  maisil  vint  à  seprésenter  tout 
à  epup  un  nouveau  moyen  de  parler  à  la  multitude  et  de  répondre  à  sen  besoins. 
On  inventa  l'action  journsHèro  de  la  fiction  sur  les  masses  ;  M.  Soulié  dut  em* 
brasser  une  pareille  innovation  avec  ferveur.  £h  bien!  si  robuste  que  fût  son 
organisation,  elle  a  succombé  aux  fatigues  de  la  presse  quotidienne.  11  est 
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Texemple  le  plus  frappant  qu'on  puisse  citer  pour  montrer  ce  qu'il  y  a  de  fatal* 
et  de  destructeur  dans  le  tourbillon  où  le  journalisme  entraine  la  plupart  de 
nos  écrivains.  Ce  mérite  de  hardiesse  dans  les  conceptions  et  de  force  dans 
Fencbainement  des  faits,  qui  raciietait  chez  lui  les  négligences  innombrables 
du  style,  s'est  presque  entièrement  effacé  de  ses  œuvres.  Celle  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ne  présente  pas  plus  de  vigueur  dans  le  dessin  que  de  finesse 
dans  le  coloris.  M.  Soulié  doit  y  prendre  garde  :  les  excitations  de  la  presse^ 
font  passer  le  talent  par  les  mêmes  phases  que  celles  où  les  excès  précipitent 
le  corps.  On  ne  meurt  point  sur  la  brèche,  comme  ou  Pavait  d'abord  espéré; 
il  faut  subir  la  maladie  de  langueur.  Les  cordes  de  la  lyre,  dirai-je  pour  me 
servir  d'une  expression  un  peu  dithyrambique,  mais  qui  rend  bien  ma  pensée,, 
les  cordes  de  la  lyre  ne  se  brisent  pas  sur  un  son  éclatant;  elles  s'affaiblissent 
d'une  façon  graduelle,  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  entièrement  de  se  faire  en- 
tendre. Quoique  les  Quatre  Sœurs  soient  d'un  genre  tout  différent  de  MathUde^ 
la  même  cause  a  produit  les  mêmes  effets  dans  ces  deuxlivres;  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  monotonie,  la  diffusion  et  la  faiblesse,  on  peut  adresser  à  M.  Soulié^ 
les  mêmes  reproches  qu'à  M.  Sue. 

Parlons  maintenant  d'un  écrivain  dont  le  nom  devrait  nous  entraîner  bien 
loin  des  idées  soulevées  par  M.  Soulié.  M.  de  Bernard  était  dans  ses  débuts , 
et  par  le  style  et  par  la  conception  de  ses  œuvres,  en  dehors  de  toutes  les- 
exagérations  dont  le  goût  public  commençait  à  se  lasser  déjà.  On  ne  trouvait 
en  lui  ni  cet  esprit  fastidieux  d'analyse  qui  poussait  certains  romanciers  des 
régions  de  la  métaphysique  à  celles  de  la  médecine,  ni  ce  besoin  violent  d'émo- 
tions qui  transportait  dans  l'art  cette  puissance  du  glaive  qu'on  voudrait 
proscrire  de  la  société.  C'était  un  de  ces  hommes  qui  se  rattachent  à  leur 
époque  par  des  observations  ingénieuses  plutôt  que  par  des  enthousiasmes 
passionnés.  M.  de  Bernard  n'a  pas  une  de  ces  natures  qui  se  révoltent  contre 
l'atmosphère  au  milieu  de  laquelle  elles  sont  obligées  de  se  développer.  Il  ne 
semble  jamais  éprouver  cette  nécessité  qui  s'impose  constamment  à  quelques 
écrivains,  de  placer  sur  le  théâtre  plus  élégant  du  passé  les  scènes  que  leur 
imagination  enfante.  Il  est  des  poètes  qui  ne  pourraient  renoncer  ni  à  l'habit 
de  velours  ni  à  la  poudre,  qui  ne  consentiraient  pas  à  peindre  un  gentil- 
homme sans  épée,  un  tabellion  sans  écritoire,  une  grande  dame  sans  paniers. 
M.  de  Bernard  «  comme  un  de  nos  auteurs  comiques  dont  on  apprécie  depuis^ 
long-temps  la  verve  facile,  sait  aussi  bien  s'arranger  des  costumes  de  son  siècle 
que  de  ses  mœurs.  Il  peint  ce  qu'il  a  sous  les  yeux  sans  demander  à  l'art  défaire 
subir  aux  objets  des  transformations  magiques.  Un  banquier  chez  lui  n'a  pas 
plus  le  langage  de  Turcaret  qu'il  n'a  sa  volumineuse  perruque  et  sa  veste  de- 
drap  d'or.  Il  est  heureux  qu'il  y  ait  dans  la  littérature  de  semblables  esprits, 
traitant  sans  dédain  la  société  qui  les  a  produits,  et  s'accommodant  de  ses- 
défautsen  sachant  les  décrire  avec  un  enjouement  railleur.  Si,  au  milieu  du 
xviii''  siècle,  Lesage  eût  rêvé  paladins,  et  Marivaux  courtisans  de  François  T" 
ou  mignons  d'Henri  III ,  nous  n'aurions  pas  les  chefs^'œuvre  qui  complètent 
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pour  nous,  avec  les  peintures  de  Boucher  et  de  Greuze,  le  plus  gracieux  côté 
4e  cette  époque.  Mais  il  est  un  écueil  bien  facile  à  pressentir  pour  les  talens 
^ui  cdtoient  ainsi,  d'une  fa<^on  prudente  et  avisée,  les  réalités  de  la  vie  :  c'est 
ia  vulgarité,  cette  vulgarité  dont  les  poètes  ont  tant  d*effroi,  que,  pour  fuir 
les  bords  où  on  la  rencontre,  ils  s'enfoncent  souvent  dans  les  profondeurs  les 
plus  nébuleuses  d'un  océan  inconnu.  M.  de  Bernard  n'avait  qu'un  moyen  de 
^'éviter  :  c'était  de  produire  avec  sobriété  et  mesure ,  en  se  tenant  le  plus  pos- 
sible dans  la  voie  qu'il  s'était  ouverte  par  ses  premiers  ouvrages.  Si  quelqu'un 
devait  rester  à  l'écart  du  mouvement  du  journalisme,  c'était  lui.  Quand  un 
Toman  appartient  déjà  à  la  vie  réelle  par  le  sujet,  s'il  s'y  rattache  encore 
par  le  style,  c'est-à-dire  si  le  dialogue  garde  toute  l'incorrection  et  toutes 
les  redondances  de  la  conversation  ordinaire,  il  reste  peu  de  place  à  l'art; 
le  dernier  li\Te  de  M.  de  Bernard  nous  le  prouve.  Presque  toutes  les  pro- 
ductions qu'il  a  réunies  sous  un  même  titre  :  V Écueil,  ont  paru,  à  différentes 
époques,  dans  des  feuilles  périodiques.  Il  y  a  toujours,  chez  M.  de  Bernard, 
des  aperçus  pleins  de  finesse:  mais,  au  lieu  de  les  relever,  comme  il  le  faisait 
jadis,  par  un  tour  recherché,  quelquefois  même  un  peu  prétentieux  dans 
l'expression ,  il  les  rend  avec  les  mots  qui  se  présentent.  Ce  n'est  pas  le  ton 
animé  d'une  causerie,  car  dans  la  causerie  il  y  a  des  interlocuteurs  qui  pro- 
voquent aux  saillies;  c'est  plutôt  le  ton  familier  d'une  correspondance.  On 
dirait  une  plume  qui  a  peut-être  écrit  déjà  vingt  longues  épîtres,  et  dont  la 
rapidité  s'est  accrue  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  était  moins  sévèrement  guidée 
par  la  réflexion.  L'auteur  du  Nœud  gordien  et  de  Gerfaut  savait  quelquefois 
donner  à  ses  œuvres  un  cachet  particulier  par  une  discrétion  que  recommande 
bien  vainement  la  critique  à  la  plupart  des  écrivains  de  nos  jours.  Je  me  sou- 
viens d'un  de  ses  contes  dont  le  dénouement  est  un  modèle  de  cet  ingénieux 
procédé  qui  consiste  à  laisser  au  lecteur  le  soin  de  compléter  une  action  habile- 
ment inachevée.  Comment  faire  agir  ces  ressources  de  l'art  qui  demandent 
tant  de  soin  et  d'attention ,  quand  chaque  heure  employée  à  réfléchir  doit 
diminuer  une  mesure  de  temps  qu'il  n'est  pas  possible  d'augmenter?  Si  un 
poète  dramatique  était  obligé  de  travailler  derrière  un  rideau  près  de  se  lever 
sur  chacune  des  scènes  de  son  œuvre  au  moment  où  il  la  termine,  comment 
pourrait-il  s'occuper  des  finesses  du  dialogue  et  de  ces  mille  convenances 
théâtrales  qui  font  souvent  tout  le  succès  d'une  pièce?  Nos  romanciers  se  sont 
mis  dans  cette  position  bizarre  :  s'il  y  a  quelque  chaleur  dans  ces  écrits  qu'ils 
livrent  fragment  par  fragment,  les  cris  d'impatience  du  publie  peuvent  péné- 
trer jusque  dans  la  retraite  où  ils  travaillent;  si  leur  verve  est  glacée,  le  brait 
des  bâillemens  de  l'auditoire  peut  venir  les  troubler  dans  leurs  efforts.  Un  état 
d'exaltation  dangereuse  ou  de  découragement  funeste,  voilà  tout  ce  que  peut 
amener,  pour  eux ,  ce  contact  perpétuel  avec  leurs  juges  de  chaque  jour. 

Parmi  les  fantômes  des  mois  écoulés  que  nous  évoquons  tour  à  tour,  en 
voici  deux,  et  deux  des  plus  aimables  sans  nul  doute,  qui  d'abord  n'avaient 
pas  attiré  nos  regards.  La  Petite  Reine  et  Madame  de  Rieux  sont,  je  crois. 
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|€d  aînées  de  M&thilde.,  U^  Mimw»  tte  M**«  Reyband  h^mit  pag  souffett 
pendant  le  otuvs  d*a«taftt  de  toIgmms  que  Thérimie  on  pea  érriroMlére^B 
M.  Sue;  maîâ' leors  éovriears,  pour  avoir  pv  se-reaferriier •dans  us  aenl  w- 
eotavo,  n'en  ont  pas  ^  moins  vives  et  moins  poîgcfantes.  ija  Petite  Reinse 
est  un  roman  plein  de  terrîMes  scènes  qoî  rappelée  parfois  le  DerMer  des 
Mohicans,  Toutefois,  malgré  TlnoentestablomtéFélffoi  voftts  eapthredans  te 
dernières  prodnedons  de  M"*'  Reybaud,  nous  n'y  retrouvons  pins  au  même 
degré  qu'autrefois  ce  talent  si  flexible  et  si  torèî  mqHteX  nomdc^voos  rAéo*> 
bald,  Claude  Stoeq^  et  tant  d'autres  récits  émovvans. 

Si  un  talent  comme  celui  de  M.  SouHé,  un  faldnt  dont  la  piassance  poo*- 
rait  presque  s'évaluer  d'une  façon  numérique  ei  bnftaie  comme  œHe  d» 
machines  à  vapeur,  dont  on  pourrait  dire  par«xemple  ;  «  C'est  un  tident  de 
la  force  de  dix  romanciers ,  pouvant  donner  par  an  de  vingt  à  trente  in-oc»- 
taYOs;  »  si  une  imagination  comme  celle  ^ui  a  conçu  les  Mémoires  du  Diaèiê^ 
la  Confession  générale^  et  tant  d'autres  entreprises  effrayantes;  en  un  mot^ 
si  la  plus  robuste  de  toutes  les  organisadons  litt^aires  vient  à  se  briser  dafls 
les  rouages  implacables  du  journalisme ,  quel  sera  le  sort  d'un  esprit  qui  doîl; 
tenir  de  la  nature  «lle-méme  des  organes  fins  et  délicats?  Madame  de  Bieud^ 
a  été  publiée  par  feuilietoas;  nous  savons  que  pkis  d'une  béroïnede  M"^Rc3^ 
baud  mêle  en  ce  moment  sa  voix  éloquente  ou  plaintive  aux  cris  qui  se  po«»> 
sent  dans  la  mêlée  politique  de  tons  les  jours.  Ce  qui  distinguattvurtout  l'aih> 
leur  des  Deux  Perles ,  c'était  une  louable  élude  de  celte  couleur  locale  dont 
on  s'est  si  vivement  préoccupé,  il  y  a  dix  ans,  des  efforts  de  style  quelque^ 
fois  beureux ,  constamment  soutenus,  enfin  qoetqnecbose  qui  sentait  la  m^ 
ditation  et  le  travail  sans  nuire  aux  effets  de  rtoarmooie  gracieuse  et  fscHe  à 
saisir  que  doit  présenter  touteeenvre  d'îmaginàtioo.  Le  dével>oppementdeeea 
préeieoses  qualilés  exige  dans  la  vie  littéraire  un  grlind  cabne  ctun  grand 
veouetHement.  J^aimerais  à  montrer  à  M"*'  Reybaud  ce  qu'elle  a  M  et  ee 
qu'elle  pourrait  être  pour  lui  faire  comprendre  quel  daniijer  elle  court  diiis'te 
voies  nouvelles  où  elle  s'engage.  Tai  sous  les  yeux  d«ix  volumes  inftituMi 
Espagnols  et  Françaises  y  où  sont  rassemblées  plusieurs  productions  p»- 
bKéesà  diûérentes  époques  de  sa  carrière.  Je  ne  puiè  pas  dire  quHiy  »t  daau 
ee  livre  queiques^nes  de  ces  oréatôoiKs  presque  divines  dont  l^prit  conserve 
et  béntt  long-temps  ks  traces  enèbantées.  Après  l'avoir  fermée  je  n^ai  pau 
aous  mon  front, eoinme  eu  fermant  ^er^ereuiKIaiBouijafcau^,  leregiRPd 
de  deux  yeux  noirs  ou  1e  sourire  d^nebotfcbevermdHequejen'^  jaaudft 
vuset  dont  je  menouviendrai  toujours,  ie  n'ai  pas^eaune  de^seadawgcfeuiaa 
et  séduisantes  visioiis  qile  ke  gens^^'se  dieroMent  jadlB-è«eaj«nr  eft 
brâlant  les  roiiMns;  mais  il  ne  resledes  émotfous  qui^ust  dandunans  ec^ou 
je  savoure  doucement  jusqu^à  ee  qu'elles  s'életgMiik  toot^^pAnt  q^  s^^dM 
pudueilement  affaiblies.  On  trouve,  en  lisantiecDeuA;  Mr/^,  un  tMrptein 
^tie  fuélaneblle  douloureuse,  bad^ement  enoodué  ^ns  un  taMem  4m 
uMuursà  la  fois auatèr^ et  pasnonnées4e  l'E^gne.  L'fispsgueest une coft» 
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tiée  cbèr«  à  M'"*'  Reybaud;  son  esprit  s'est  vivement  préooeupé  de  ce  mé- 
lange d'idées  gracieuses  et  de  sombres  conceptions  qui  nous  frappe  dans  ee 
pays,  où  les  peintres  font  leurs  Vierges  si  attrayantes  avec  l'expression  mutine 
de  leurs  brillantes  prunelles,  et  leurs  Christs  si  repoussans  avec  leurs  corps 
tout  couverts  de  plaies«  Elle  aime  à  faire  comme  Zurbaran,  qui  a  mis  auprès 
de  la  tête  hideuse  et  gigfmtesdoe  d'Hoiopbeme  une  Judith  élégante  et  frêle, 
dont  la  main  ne  pcMirrait  jamais  soulever  son  affreux  trophée.  Cependant  « 
tout  en  «a  plaisant  à  ces  contrastes,  M*"*  Reybaud  s'efforce  d'en  ndoveûr  les 
effets  :  si  elle  ensevelit  le  dénouement  d'un  drame  mystérieux  et  terrible 
dans  les  profondeurs  embaumées  de  quelque  jardin,  c'est  pour  que  le  sang 
qu'elle  est  obligée  de  répandre  soit  bu  bien  vite  par  une  terre  en  fleurs.  Elle 
n'a  pas  repoussé  les  images  funèbres  qui  assiégèrent  avec  tant  de  persis* 
tance,  il  y  a  dix  ans,  les  cerveaux  de  nos  romanders;  mais  mille  délica^ 
tasses  féminines  de  pensée  et  de  langage  empêchent  leur  éclat  lugubre  de 
jeter  sur  ses  oeuvres  des  reflets  trop  effrayans.  Dans  l'analyse  des  passions, 
dans  la  manière  de  poser  et  de  défendre  les  principes,  dans  tout  ce  qui  con* 
stitue  la  par(ie  morale  du  talent ,  M*""  Reybaud  a  la  même  retenue  que  dans 
ce  qui  en  est  pour  ainsi  dire  la  partie  matérielle.  Une  seule  fois ,  à  une  époque 
où  l'on  avait  vu  s'élever  de  tous  les  côtés  des  apôtres  d'une  prétendue  régéné- 
ration sociale ,  où  presque  tous  les  romanciers  étaient  brouillés  avec  le  ma- 
riage, où  chaque  page  des  livres  nouveaux  contenait  une  apologie  de  la  femme 
et  une  diatribe  contre  son  tyran.  M"**  Reybaud  crut  pouvoir,  dans  son  roman 
de  Deux  à  Deux,  hasarder  son  plaidoyer  en  faveur  de  la  victime  dont  tout 
le  monde  embrassait  la  cause;  mais  elle  le  fit  sans  trop  d'aigreur  pour  la 
société  et  de  haine  pour  le  code  civil.  Dans  la  suite,  elle  ne  manifesta  plus 
jamais  ces  velléités  réformatrices.  Espagnoles  et  françaises,  ces  nouvelles 
que  nous  avons  choisies  pour  montrer  quelle  mesure  cette  intelligence  distin^ 
guée  pouvait  remplir,  sont  complètement  exemptes  de  toute  tendance  ambi^ 
tieuse*  Un  sentiment  de  la  réalité ,  qui  répand  de  la  chaleur  et  de  la  vie,  une 
remarquable  énergie  dans  les  peintures  du  cœur ,  quelquefois  des  tendances  à 
des  pensées  élevées,  voilà  ce  qui  fait,  avec  la  poésie  des  descriptions  et  le  luxe 
des  détails,  le  charme  de  ces  contes  dont  nous  rappelons  aujourd'hui  le  souve- 
nir à  M"*'  Reybaud.  Ce  n  est  pas  que  ses  dernières  productions  aient  perdu 
toute  trace  de  ces  aimables  et  sérieuses  qualités.  Loin  de  faire  un  contraste 
frappant  avec  les  œuvres  du  passé ,  Madame  de  Rieux  rappellerait  plutôt  sa 
meiUeurjS  époque  littéraire.  Ainsi  les  chastes  confidences  de  Tame  y  font  sou- 
vent place  à  des  emportemens  d'éloquence ,  et  jusque  dans  les  descriptions 
qai  sont  d'ordinaire  abondantes  et  poétiques,  on  trouve  ce  besoin ,  ou  ^  pour 
mieux  dire,  cette  habitude  d'émotions  qui  caractérisait  une  école  dont  l'in- 
fluence s'est  bien  affaiblie.  Quand  M*"*  de  Rieux  va  errer  à  travers  les  vastes 
campagnes  de  l'Amérique ,  c'est  presque  toujours  un  air  de  tempête  qu'elle 
respire;  le  soir,  si  elle  ouvre  sa  fenêtre  pour  contempler  le  ciel ,  il  y  a  dans 
l'espace  des  nuages  inquiets,  suivant  la  belle  expression  d'un  poète,  et  le  vent 
qui  s'élève  des  profondes  allées  du  jardin  lui  apporte  des  exhalaisons  brû- 
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lantes.  Le  déDOuement  nous  ramène  aussi  au  temps  où  les  romanciers  avaient 
enlevé  à  l'amour  son  vieux  guide  mythologique,  la  folie ,  pour  le  faire  escor- 
ter de  la  mort.  Mais  ce  qui  nous  reporte  d'une  façon  malheureuse  à  une 
époque  plus  récente,  c'est  l'action  qui  est  moins  fortement  nouée,  le  style 
qui  présente  quelques  négligences.  Voilà ,  je  crois ,  des  défauts  dont  la  cause 
est  bien  facile  à  découvrir  et  partant  à  faire  disparaître.  M"'  Reybaud  a  con- 
servé ce  talent  de  paysagiste  qui,  chez  plusieurs  écrivains  d'aujourd'hui, 
vivifie  des  créations  malsaines,  en  faisant  circuler  dané  le  livre  un  air  chargé 
de  bonnes  et  fraîches  odeurs.  Elle  excelle  toujours  à  faire  munnufer  douce- 
ment le  feuillage  des  saules  du  sentier,  et  surtout  à  étoiler  de  roses  blanches 
les  sombres  massifs  du  parc;  mais,  hélas!  de  quels  lieux  s'élèrent  mainte- 
nant tous  les  bruits  enchanteurs,  tous  les  tendres  parfums  qu'elle  rassemble? 
D'un  feuilleton ,  c*est-à-dire  d'une  sorte  de  galerie  souterraine  construite  sous 
les  colonnes  d'un  journal ,  comme  un  passage  aux  voûtes  écrasées  sous  les 
rues  bruyantes  d'une  ville.  Est-ce  bien  là  que  peuvent  s'épanouir  tant  de  Qo- 
raisons  et  de  senteurs! 

Quel  triomphe  ce  serait  pour  nous,  si,  après  avoir  protesté  contre  l'influence 
du  feuilleton  dans  l'art,  après  l'avoir  attaquée  de  toutes  nos  forces,  nous 
avions  sous  les  yeux  quelque  ouvrage  fait  avec  talent  et  conscience,  que  nous 
pourrions  montrer  en  disant  :  Voilà  un  livre  dont  l'intrigue  n'a  pas  été  livrée 
au  hasard,  dont  le  style  n'a  pas  un  caractère  hâtif,  dont  les  pensées  ne  viennent 
pas  d'une  inspiration  journalière;  voilà  un  livre  qui  rappelle  les  beaux  jours 
de  notre  littérature.  Hélas!  nous  avons  sous  les  yeux  VÉmerance  de  M"'''  An- 
celot.  Oui,  Émerance  arriverait  merveilleusement  à  propos  pour  montrer  tout 
ce  qu'une  œuvre  gagne  en  distinction  et  en  fraîcheur  à  ne  pas  s'être  trouvée 
déjà  en  contact  avec  le  public.  Mon  Dieu!  quelle  occasion  notre  conscience 
va  sans  doute  nous  faire  manquer  !  Il  aurait  été  si  agréable  de  dire  :  «  M""*  An- 
celot  vient  de  nous  donner  un  roman  qui ,  au  milieu  de  ce  gaspillage  intellec- 
tuel, repose  la  pensée  sur  des  études  intelligentes  et  sérieuses.  Son  livre  est 
plus  qu'un  tableau  piquant  des  mœurs  du  monde,  c'est  un  ouvrage  où  les  plus 
grandes  questions  de  l'ordre  social  sont  traitées  à  chaque  instant  dans  des 
pages  pleines  d'une  verve  éloquente.  Toutes  les  classes  sont  passées  en  revue, 
toutes  les  opinions  sont  jugées;  et,  au  milieu  de  tant  d'ingénieuses  satires,  de 
tant  de  réflexions  mordantes,  de  tant  de  peintures  douloureusement  vraies, 
l'auteur  a  trouvé  place  pour  une  pure  et  charmante  création  qui  rappelle 
tout  ce  que  la  poésie  a  de  plus  éthéré.  Son  Émerance  pourrait  être  née  comme 
Éloa  d'une  larme  divine  tombée  sur  la  terre,  etc.  »  Ces  éloges  seraient  d'autant 
plus  doux  à  prononcer  qu'ils  répondent  tous  à  des  prétentions  manifestement 
exprimées  dans  le  roman  de  M"""  Ancelot;  et  quel  espoir  plus  propre  à  séduire 
que  celui  de  se  rencontrer  avec  l'auteur  dans  le  jugement  qu'on  portera  sur 
son  œuvre!  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  en  nous  une  autre  voix  impérieuse 
et  rogue,  qui  veuille  forcer  au  silence  cette  voix  caressante  que  nous  aimerions 
tant  à  laisser  parler.^ 

Le  livre  de  M'^*  Ancelot  est  dédiéàM.  Emmanuel  Dupaty,  le  livre  de  M'"''  An- 
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oelot  s'appelle  Émerance.  Je  croîs  que  maintenant  nous  en  savons  assez  pour 
espérer  de  nous  en  faire  une  idée  exacte ,  même  avant  de  rouvrir.  Un  livre 
dédié  à  M.  Dupaty  ne  doit  pas  être  dans  sa  forme  un  livre  novateur.  Il  faut, 
pour  qu'il  puisse  plaire  à  celui  dont  on  lui  a  donné  le  patronage,  qu'il  ait  un 
tour  malin  et  délicat  rappelant  l'atticisme  de  l'empire.  Le  roman  de  M*"'  An- 
celot  pourrait  bien  être  empreint  d'une  raillerie  légèrement  sceptique;  je  crain* 
drais  même  pour  lui  quelque  chose  d'un  peu  voltairien,  s'il  ne  s'appelait  pas 
heureusement  Émerance,  Émerance!  Voilà  qui  me  jette  dans  un  monde 
d'idées  tout  différent.  C'est  un  nom  qui  annonce  une  nouvelle  sœur  des  anges. 
Le  Génie  du  Christianisme  nous  a  fait  expier  Candide,  et  je  crois  entendre 
les  sons  de  la  harpe  de  M.  d'Arlincourt.  Eh  bien  !  je  le  demande  à  tous  ceux 
qui  viennent  de  lire  cet  ouvrage  philosophico-poétique ,  n'est-ce  point  là  le 
mélange  qu'on  y  trouve?  Voltaire,  tel  qu'il  a  été  compris  par  les  académiciens 
de  l'empire;  Chateaubriand,  tel  qu'il  a  été  imité  par  les  troubadours  de  la  res- 
tauration. 

Les  deux  pièces  de  M"***  Ancelot  qui  représentent  les  deux  cordes  de  sa  lyre, 
c'est  le  Château  de  ma  Nièce  et  Marie.  On  a  beaucoup  parlé  du  marivau- 
dage du  Château  de  ma  Nièce.  Il  y  a  dans  cette  petite  comédie  une  façon  de 
comprendre  Marivaux,  qui  m'a  toujours  rappelé  la  façon  dont  M"*"  Mars 
comprenait  les  modes  du  xviii'  siècle.  La  grande  actrice,  attachée  au  costume 
qui  avait  rehaussé  jadis  Féclat  de  sa  beauté,  n'avait  jamais  d'autre  souci  que 
de  rétrécir  les  manches  trop  larges  et  de  raccourcir  les  tailles  trop  longues. 
C'est  ainsi  que  M*"'  Ancelot  réduit  à  des  proportions  étriquées  et  mesquines 
ce  charmant  langage  de  notre  vieille  comédie ,  plein  d'une  si  gracieuse  am- 
pleur. Elle  a  la  tradition  de  Marivaux  telle  qu'aurait  pu  la  lui  transmettre 
Andrieux.  Quant  à  Marie,  c'est  un  drame  écrit  dans  une  phraséologie  plus 
moderne.  I^s  douleurs  récemment  inventées  de  la  femme  y  sont  racontées 
d'une  façon  ambitieuse.  Enfin ,  on  doit  reconnaître  qu'il  s'y  trouve  un  genre 
de  déclamation  encore  inconnu  au  temps  de  La  Harpe  et  de  La  Chaussée. 
C'est  des  deux  manières  combinées  du  Château  de  ma  Nièce  et  de  Marie 
qu'est  né  le  roman  d' Émerance.  Je  crois  pourtant  que  la  manière  de  Marie 
domine.  Un  jeune  homme  à  l'esprit  exalté  et  au  cœur  candide,  M.  Antonin 
Dermond ,  arrive  à  Paris  avec  un  grand  ouvrage  sur  lequel  il  fonde  tout  l'es- 
poir de  son  avenir.  Il  n'est  pas  difficile  de  s'imaginer  quelles  déceptions  il 
rencontre  dans  le  séjour  de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  misères. 
M*"'  Ancelot  se  livre  à  ces  exagérations  déclamatoires  dont  on  a  déjà  fait 
un  si  grand  abus  sur  la  puissance  et  sur  la  vénalité  des  journalistes.  Pour  ce 
qui  nous  regarde,  nous  n'avons  reconnu  personne  dans  les  sombres  portraits 
qu'elle  a  tracés  de  ces  tyrans  de  Popinion  publique.  L'auteur  à" Émerance, 
qui  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  présenter  un  tableau  de  la  société  tout  entière 
en  la  décrivant  dans  chacune  de  ses  classes,  a  voulu  nous  introduire  aussi  dans 
l'intérieur  des  salons  aristocratiques.  Le  roman  de  M*"*  Ancelot  nous  prouve 
qu'il  ne  suffit  pas  d'être  initié  aux  usages  du  monde  pour  en  reproduire  les 
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mœurs  dans  une  œuvre  d'art.  Les  écrivains  du  monde  sont  souvent  au  con- 
traire ceux  qui  s'entendent  le  plus  mal  à  peindre  ce  qu'ils  ont  sans  cesse  sous 
les  yeux.  Les  uns  croient  qu'il  faut  conserver  soigneusement  dans  le  style 
toutes  les  négligences  de  la  conversation;  les  autres  s'imaginent  qu'il  ne  saurait 
y  avoir,  pour  traduire  la  pensée  écrite,  des  expressions  trop  recherchées  et  trop 
pompeuses.  M'"'' Ancelot  appartient  en  littérature  à  cette  dernière  école.  Mais, 
si  elle  affectionne  les  tours  les  plus  ambitieux  du  langage,  elle  dédaigne  sou- 
vent les  humbles  règles  de  la  grammaire.  Quant  à  la  disposition  même  des 
scènes,  je  m'empresse  de  le  reconnaître ,  elle  n'est  pas  plus  théâtrale  dans 
ce  roman  que  dans  toutes  les  œuvres  où  l'on  a  voulu  peindre  le  monde,  que 
dans  Mathilde  par  exemple.  C'est  la  même  exagération  d'effets  dramatiques; 
au  milieu  d*une  soirée,  un  homme  à  la  voix  mâle  et  éloquente  provoque  tout 
à  coup  entre  lui  et  ceux  qui  l'ont  attaqué  dans  ses  affections  les  plus  chères 
une  explication  décisive;  ou  bien,  à  la  fin  d'un  bal,  une  femme  élégante  et 
parée  raconte  d'un  ton  élégiaque  les  souffrances  de  sa  vie  intime  en  forçant 
tous  ceux  qui  l'écoutent  à  respecter  ses  nobles  malheurs.  Il  y  a  dans  Éme- 
rance  un  M.  de  Vergennes  qui  n'aurait  eu  rien  à  envier  au  prince  d'Héri- 
court  de  Mathilde.  La  scène  où  la  baronne  de  Valincourt  raconte  les  douleurs 
qu'elle  a  subies  pendant  vingt  ans  de  mariage  aurait  aussi  bien  pu  se  passer 
dansThôtel  de  M"'  de  Richeville  que  dans  celui  de  M"**  de  Savigny. 

IVous  avons  trouvé  pourtant  dans  M"'*'  Ancelot  une  innovation  dont  elle 
peut  réclamer  entièrement  l'honneur.  L'auteur  d*Émerance  a  imaginé  de 
faire  paraître  comme  comparses ,  sur  le  théâtre  où  jouent  ses  acteurs,  des  per- 
sonnages de  la  vie  réelle  conservant  leurs  véritables  noms.  M.  Guizot  avait 
déjà  posé  dans  Gabrielle;  aujourd'hui  nous  avons  la  princesse  Czartoriska, 
M.  Martinez  de  la  Rosa ,  et  bien  d'autres  encore  qu'on  a  pu  maintes  fois 
rencontrer.  Cest  une  manière  ingénieuse  de  dire  des  choses  aimables  aux 
personnes  de  sa  société;  on  donne  un  souvenir  à  chacune  d'elles.  Maintenant 
on  s'acquittera  de  ses  devoirs  de  politesse  par  cartes  de  visite,  par  lettres  et 
par  romans. 

Mais  c'est  nous  occuper  trop  long-temps  d'une  œuvre  qui  n'appartient  pas 
plus  à  l'art  véritable  que  les  proverbes  qu'on  peut  jouer  l'été  sur  un  théâtre 
de  château.  Revenons  aux  écrivains  purement  littéraires.  Hélas!  Il  y  a  pour 
ceux-là,  dans  la  vie  dn  journalisme,  un  dissolvant  aussi  dangereux  que  celui 
qui  existe  dans  la  vie  du  monde.  11  s'exerce  une  double  action  également 
funeste  du  public  sur  les  écrivains,  et  des  écrivains  sur  le  public.  Chez  les  écri- 
vains ,  c'est  une  sorte  d'excitation  fébrile  qui  fait  éclore  la  pensée  avant  le 
temps,  mais  la  fait  éclore  incomplète  et  chétive;  chez  le  public,  c'est  un  besoin 
toujours  plus  impérieux  d'une  nourriture  forcément  malsaine.  Autrefois  on 
ne  donnait  guère  aux  exigences  de  Fimagination  que  quelques  heures  de  la 
soirée  employées  à  lire  un  roman  nouveau  ou  à  voir  jouer  une  pièce  en  vogue. 
A  présent ,  c'est  chaque  matin  que  le  monde  imaginaire  fait  irruption  dans 
la  vie  réelle,  ^ous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  s'exagèrent  la  funeste  inQuence 
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du  roman.  Pourtant,  qu'un  père  de  famille,  rempli  de  préjugés,  si  Ton  veut,, 
mais  enfin  rempli  de  préjugés  honnêtes,  puisse  lu!  défendre  son  foyer  sans- 
se  condamner  à  ne  plus  rien  savoir  de  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors!  Que 
la  Chambrière  et  la  Fieîlle  Fille  ne  pénètrent  pas  de  force  chez  lui  avec  la 
liste  des  jurés  et  le  résultat  des  élections! 

Enfin,  ce  n'est  pas  seulement  l'art  qui  se  perd,  ce  sont  les  mœurs  littéraires 
elles-mêmes  qui  sont  altérées  chaque  jour  par  les  habitudes  vénales  et  légères 
qu'engendrent  ce  trafic  d'intelligence  et  ce  gaspillage  de  pensées.  Autrefois, 
dans  ce  fameux  xsi*  siècle  qu'on  ne  peut  jamais  nommer  sans  rêver  périls  et 
entreprises,  quand  on  se  sentait  le  cœur  hardi  et  fesprit  audacieux,  on  sus- 
pendait à  son  côté  une  rapière  pour  aller  chercher  fortune.  Maintenant,  pour 
les  coureurs  d'aventures,  c'est  h  plume  qui  remplace  l'épée.  Mais,  si  l'activité 
qui  s'exerce  dansie  monde  matériel  sur  des  théâtres  périlleux,  comme  celle  des 
soldats  ou  des  gens  de  mer,  est  plus  dangereuse  pour  le  corps  que  l'activité^ 
qu'on  déploie  dans  le  monde  moral,  je  crois  qu'elle  est  meilleure  gardienne 
des  forces  de  l'intelligence  et  surtout  de  la  dignité  du  cœur.  Après  avoir  eu 
le  bras  mutilé  à  Lépante,  après  avoir  passé  nombre  d'années  sur  les  galères; 
enfin,  après  avoir  fait  de  son  corps,  en  l'exposant  à  tous  les  nobles  périls  de  la 
guerre,  un  vêtement  glorieux,  mais  délabré,  pour  sa  pensée  immortelle,  le  vieux 
Cervantes  avait,  jecrojs,  plus  de  jeunesse  et  de  fraîcheur  sous  son  front  basané 
que  tel  aventurier  littéraire  de  notre  temps  qui  n'est  jamais  sorti  de  l'atmo- 
sphère malsaine  où  naissent  les  filles  de  son  imagination.  Il  faut.se  souvenir 
que  le  royaume  de  la  fantaisie  est  borné  pour  chaque  homme  à  l'étroit  espace 
que  les  parois  de  son  crâne  peuvent  contenir  :  quand  on  se  fatigue  à  le  par- 
courir dans  des  excursions  désordonnées,  on  devient  semblable  au  Fantasio 
de  M.  de  Musset,  qui  se  plaint  de  ce  que  les  détours  de  son  cerveau  lui  sont 
plus  connus  que  les  carrefours  et  les  rues  de  la  maudite  ville  qu'il  habite.  Un 
artiste  doit  donc  voyager  à  petites  journées  dans  le  monde  de  son  imagination» 
en  faisant  des  haltes  prudentes  pour  ne  pas  Tavolr  trop  rapidement  parcouru; 
car,  une  fois  qu'il  en  est  venu  à  ne  plus  rien  rencontrer  qui  ne  lui  cause  de  la 
lassitude  ou  du  dégoût,  il  ne  peut  se  livrer  qu'à  une  exploitation  mercantile 
de  son  intelligence,  et  c'est  alors  qu'après  avoir  perdu  la  fraîcheur  de  ses  sen- 
timens,  il  perd  aussi  leur  dignité.  Au  lieu  de  se  trahir  par  la  rareté  des  pro- 
ductions, son  impuissance  se  manifeste  au  contraire  par  une  incroyable  abon- 
dance d'œuvres  diffuses  et  négligées.  Du  moment  qu'on  ne  se  propose  plus 
d'autre  but  qu'un  gain  journalier  et  quelques  éloges  éphémères,  comment 
pourrait-on  s'isoler  dans  un  rêve  et  suspendre  son  existence  à  une  pensée  uni- 
que? Quand  Jean- Jacques  composait  sa  Nouvelle  BéloUe,  il  aurait  chassé 
toutes  les  ombres  qui  seraient  venues  se  mettre  sous  les  allées  de  la  Chevrette, 
devant  les  fantômes  de  sa  Claire  ou  de  sa  Julie.  Un  seul  roman  suffisait  pour 
occuper  toutes  lés  facultés  aimantes  et  tontes  les  forces  créatrices  de  cette  ame 
si  puissante.  A  présent  nos  romanciers  en  publient  deux  ou  trois  en  même 
temps.  Ils  ont  une  nom'elle  commencée  dans  un  journal,  une  nouvelle  à 
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moitié  terminée  dans  une  autre.  Ils  ressemblent  à  ces  riches  manufacturiers 
qui  surveillent  à  la  fois  plusieurs  usines  en  pleine  exploitation. 

Autrefois  il  y  avait  dans  la  littérature  des  groupes  d'écrivains  qui,  rangés 
sous  un  même  drapeau,  s'avançaient  vers  un  même  but.  Dans  ces  phalanges 
qu'unissaient  des  sympathies  communes,  tous  ne  prenaient  point  une  part 
semblable  aux  luttes  de  la  politique  ou  aux  discussions  littéraires.  Les  uns  s'at- 
tachaient aux  principes  sociaux,  les  autres  à  ceux  de  Testliétique;  mais  tous 
formaient  une  réunion  compacte  et  pour  ainsi  dire  solidaire.  Le  poète  ou  le 
critique  ne  donnait  point  par  ses  tendances  au  publiciste  ou  au  pamphlétaire 
un  perpétuel  démenti.  A  présent  des  écrivains,  dont  les  œuvres  paraissent  c^te 
à  côte  devant  le  public,  se  combattent,  et  même  quelquefois  se  bafouent  dans 
les  idées  qu'ils  énoncent.  Le  feuilletoniste  d'un  journal  démocratique  s'étudie 
à  parler  le  langage  de  M.  de  Richelieu  et  affecte  les  principes  de  la  régence. 
De  cette  confusion  bizarre  d'opinions  naît  une  propension  de  plus  en  plus  mar- 
quée à  ne  plus  attacher  aucun  sens  sérieux  à  tout  ce  qui  se  débite  devant  un 
auditoire.  On  joue  tous  les  matins  un  drame  où  les  uns  sont  vêtus  en  paysans, 
les  autres  en  grands  seigneurs  :  chacun  parle  le  langage  que  son  costume  lui 
impose;  mais,  une  fois  ce  costume  mis  de  côté,  il  n'y  a  plus  ni  gentilshommes 
ni  villageois,  il  n'y  a  que  les  acteurs  d'une  même  troupe  qui  comptent  la 
recette  et  se  la  partagent. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  la  légèreté  de  ces  mœurs,  c'est  que  la  répro- 
bation dont  une  partie  du  public  les  frappe  décourage  quelques  intelligetices 
d'élite  au  milieu  de  leurs  travaux  solitaires  et  consciencieux.  Il  est  des  esprits 
véritablement  amoureux  de  l'art,  mais  qui  l'aiment  d'une  tendresse  ombra- 
geuse et  hautaine;  ceux-là  s'écartent  de  lui  avec  un  dédain  douloureux  quand 
ils  le  voient  flétri  et  dégradé.  Demandez  à  ce  poète  qui  vous  rappelait  tantôt 
Child-Harold ,  tantôt  le  chevalier  Desgrieux,  pourquoi  nous  n'avons  pas  lu 
depuis  plus  d'un  an  une  page  de  sa  prose  si  limpide,  malgré  tous  les  voiles 
charmans  qu'elle  conserve  à  la  pensée;  pourquoi  ses  vers  tombent  a  présent 
comme  des  gouttes  transparentes  et  cristallines  au  lieu  de  s'époncher  en  flots 
abondans?  Il  vous  répondra  que  son  anie  est  froissée,  et,  tandis  qu'il  se  con- 
damne à  un  silence  dont  il  souffre  et  dont  nous  souffrons  aussi,  on  entend 
mille  voix  babillardes  s'élever  de  toutes  parts.  En  abaissant  l'art,  on  le  rend 
accessible  a  tous.  Quand  les  bornes  servaient  de  chaire  aux  vérités  de  la  Bible, 
tout  le  monde  était  prédicant;  depuis  que  les  conteurs  descendent  aussi  dans 
la  rue,  tout  le  monde  a  son  histoire  à  conter.  Quel  dégoût  devaient  ressentir 
ceux  qui  entouraient  au  fond  de  leur  cœur  la  parole  divine  d'un  triple  voile 
de  respect,  et  qui  n'osaient  la  faire  monter  sur  leur  bouche  qu'après  avoir 
prié  le  ciel  de  puriGer  leurs  lèvres,  quel  dégoût  ils  devaient  ressentir  quand  ils 
rencontraient  sur  les  places  et  dans  les  carrefours  des  lambeaux  de  ce  langage 
sacré!  Comment  n*en  serait-il  pas  de  même  de  ceux  qui,  dans  cet  âge  scepti- 
tique,  ont  reporté  sur  le  culte  de  l'intelligence  toute  l'ardeur  de  leur  amour, 
toute  la  force  de  leurs  croyances,  quand  ils  rencontrent,  mêlés  aux  vulgarités 
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de  la  vie,  profanés  par  les  bouches  les  plus  grossières,  des  débris  du  langage 
divin  qu'ils  parlent  ou  plutôt  qu'ils  laissent  parler  en  eux  avec  tant  de  trem- 
blement et  de  bonheur  inquiet! 

Cependant  la  cause  de  la  saine  littérature  n'est  pas  à  jamais  perdue; 
ceux  même  qui  Font  compromise  peuvent  encore  la  sauver.  La  génération 
d'écrivains  qui  a  fait  un  si  grand  abus  de  ses  richesses  est  toujours  jeune  par 
son  âge,  en  dépit  de  tous  ses  efforts  pour  attirer  sur  elle  une  vieillesse  pré- 
maturée. Parmi  ceux  qui  firent  le  plus  de  bruit  il  y  a  dix  ans,  en  lâchant  tout 
à  coup  au  milieu  des  débats  de  la  polémique  littéraire  l'essaim  turbulent  de 
leurs  pensées;  parmi  ceux  qui  excitèrent  autour  d'eux  le  plus  de  surprises  et 
provoquèrent  la  plus  grande  attente,  combien  à  présent  consument  leurs 
forces  dans  des  entreprises  obscures  et  sans  valeur!  Il  en  est  un  surtout  dont 
le  talent  avait  assez  de  mirages  pour  éblouir  à  la  fois  les  yeux  de  la  foule  de 
tous  les  cdtés;  qui ,  du  fond  des  vieilles  chroniques,  des  annales  du  Bas-Em- 
pire, des  mémoires  libertins  de  la  régence,  évoquait  mille  ombres  vivantes 
qu'il  amenait,  sérieuses  ou  caustiques,  gracieuses  ou  terribles,  sanglantes  ou 
parées,  derrière  la  rampe  du  théâtre.  Quel  usage  celui-là  fait-il  des  trésors  de 
son  imagination  et  de  sa  verve?  Il  les  répand  à  pleines  mains,  avec  une  in- 
différence superbe  pour  les  lieux  où  ils  tombent.  L'autre  jour,  on  jouait  un 
de  ses  drames  sur  un  théâtre  auquel  j'aurais  préféré  la  grange  des  hôtelle- 
ries de  Cervantes.  Si  la  pensée  était  une  manne  céleste  qui  pût  tomber  par- 
tout, même  dans  la  fange,  sans  rien  perdre  de  sa  divine  saveur,  peu  nous 
importerait  la  scène  que  se  choisiraient  les  poètes;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
L'intelligence  s'altère  au  contact  de  tout  ce  qui  est  abrupte  et  fangeux.  Eh 
bien  !  pourtant ,  malgré  l'épuisement  qui  a  dû  suivre  tant  de  prodigalités  dé- 
daigneuses, celui  dont  je  parle,  et  bien  d'autres  avec  lui ,  pourraient  encore 
trouver  assez  de  ressources  dans  leur  esprit  pour  nous  récréer  comme  autre- 
fois par  des  drames  merveilleux  et  des  récits  enchantés.  Pendant  que  maître 
AVolframb  était  livré  à  la  mélancolie,  et  que  maître  Henri  d'Ofterdingen 
était  tourmenté  par  le  démon,  les  chanteurs  sans  talent  accouraient  en  foule 
à  la  cour  du  landgrave  de  Thuringe;  mais,  quand  les  voix  des  deux  grands 
musiciens  se  firent  entendre  de  nouveau  dans  tout  leur  éclat  et  dans  toute 
leur  pureté,  tous  les  maîtres  subalternes  furent  réduits  h  se  taire  et  à  retour- 
ner au  petit  pas  de  leurs  mules  dans  les  provinces  obscures  d'où  ils  étaient 
sortis.  Que  les  hommes  qui  ont  vraiment  le  droit  d'occuper  le  public  recou- 
vrent la  vigueur  de  leur  talent  par  une  vie  littéraire  forte  et  saine,  et  Ton 
verra  disparaître  tous  ceux  que  la  médiocrité  a  fait  naître  et  fait  seule  sub- 
sister. 

Il  y  a  onze  ou  douze  ans,  c'était  pour  des  intérêts  moins  sérieux  que  la 
critique  avait  à  combattre;  il  s'agissait  de  savoir  quelle  serait  l'issue  d'une 
lutte  que  le  chef  de  la  nouvelle  école  appelait  lui-même  dans  une  de  ses  pré- 
faces le  duel  ridicule  des  romantiques  et  des  classiques.  Maintenant  ce 
n'est  plus  seulement  l'art  qui  est  compromis,  c'est  en  quelque  sorte  la  dignité 
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et  riMniieur  de  eevx  qui  sont  sa  reprétenlans.  Oo  ne  n  demande  plos  si  \\m 
fenr  entrer  les  personnages  d'on  dnme  à  la  façon  de  Sbakspeare  ou  à  ec^le 
de  Racine,  si  on  regardera  la  langue  comme  une  ardie  sainte  dont  on  ne 
pent  pas  ébranler  lœe  pierre,  ou  comme  un  édifice  dont  chaque  génération 
doit  agrandir  ou  diminuer  Tenceinte,  suivant  ses  besoins;  on  se  demande  si 
oeux  qui  parlent  au  public  peuvent  se  jouer  impunément  de  sa  bonne  foi  et 
de  sa  coi^nce,  en  cornmipant  son  jugement  par  des  eeuvres  dont  ils  sentent 
eux-mêmes  les  défauts.  Le  goût  a  sa  conscience  comme  la  probité;  ceux  qui 
vont  à  rencontre  des  lois  que  cette  conscioice  prescrit,  par  négligence,  par 
paresse  ou  par  désir  de  lucre,  manquent  à  leurs  devoirs  d'écrivains.  Quand 
on  a  sous  les  yeux  des  eeuvres  comme  celles  qui  se  multipfîent  si  déplora- 
blement  depuis  quelques  années,  est*ce  de  Fart  luinnéme  qu'il  faut  parier? 
IQon,  c'est  à  l'artiste  qu'il  faut  s'en  prendre.  Nous  lui  dirons  :  Si  c'est  aux 
bénéfices  de  l'industrie  que  vous  visez,  servez  l'industrie  die-màne,  creusée 
des  canaux ,  abattez  des  forêts,  défrichez  des  landes,  enfin  soumettez  le  do- 
maine de  la  matière  à  toutes  les  tortures  que  l'amour  du  gain  peut  suggérer; 
mais  épargnez  les  jardins  de  l'imagination  :  ne  caeiUez  pas,  pour  les  vendre, 
lorsqu'ils  sont  encore  privés  de  leurs  parfums  et  de  leurs  coulearS)  les  beaux 
fruits  qu'il  faut  apprendre  à  laisser  mûrir. 

G.  DB  MOLBNES. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


H  décembre  191t. 

L'approche  de  la  session  agite  les  esprits,  ranime  les  partis,  et  ouvre  un 
vaste  champ  aux  prévisions  politiques.  Chacun  aiguise  ses  armes  et  se  prépare 
à  la  bataille.  On  y  prélude  déjà  par  de  vives  escarmouches  et  par  des  com- 
bats singuliers.  En  attendant  le  Jour  des  luttes  personnelles  au  sein  du  parle- 
ment, les  hommes  politiques  trouvent  dans  la  presse  des  champions  dévoués 
qui  se  battent  avec  un  acharnement  et  une  violence  dont  il  faudrait  s'effrayer, 
si  on  pouvait  craindre  de  retrouver  plus  tard  ces  fureurs  dans  les  combats  de 
la  tribune.  Triste  spectacle  pour  les  amis  du  pays,  pour  tous  ceux  qui,  forte- 
ment préoccupés  de  la  situation  générale  des  affaires,  savent  qu'il  n'est  pas 
un  homme  d'expérience  et  de  valeur  dont  le  concours  ne  puisse,  à  un  moment 
donné,  selon  les  circonstances,  devenir  non-seulement  utile,  mais  nécessaire. 
Et  on  voudrait  aujourd'hui  briser,  anéantir  des  hommes  qui  ont  fait  leurs 
preuves  dans  les  momens  les  plus  difficiles,  des  hommes  qui  ont  rendu  au 
pays  des  services  éminens!  Il  est  juste  d'ajouter  que  les  amis  du  cabinet  ont 
pris  les  devans  dans  ces  déplorables  attaques,  comme  si  le  gouvernement  de- 
vait chercher  sa  force  dans  une  polémique  agressive  plutôt  que  dans  ses  actes, 
comme  si  par  cela  seul  qu'il  est  gouvernement  il  n'était  pas  certain  de  ne 
jamais  avoir,  dans  les  luttes  de  cette  nature,  ni  le  dernier  mot  ni  le  dessus.  Il 
s'agît  bien ,  pour  les  hommes  qui  sont  au  pouvoir,  de  disserter  sur  ce  que 
d'autres  ont  fait  l'an  dernier  :  ce  qu'il  faut  prouver,  c'est  l'utilité,  c'est  la 
sagesse  de  ce  qu'on  fait  aujourd'hui.  Un  ministère  ne  vit  pas  de  critique  :  il 
ne  peut  vivre  que  par  l'action ,  que  par  une  action  forte,  digne,  conforme  aux 
Intérêts  du  pays. 

Au  surplus,  ce  besoin  de  luttes  personnelles,  cette  polémique  ardente  et 
passionnée  contre  des  hommes  qu'on  prônait  hier  et  qu'on  prônera  peut-être 
demain,  il  faut  le  dire  tout  haut  et  à  tous  les  partis,  n'est  malheureusement 
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qu'un  symptôme  de  Tétat  général  des  esprits,  je  dirais  presque  de  leur  abais- 
sement. Dans  les  affaires  publiques,  dans  le  gouvernement  du  pays,  on 
n'aperçoit  plus  de  grands  principes  à  défendre,  des  intérêts  nationaux  à  pro* 
téger,  un  système  à  faire  prévaloir.  Cela  a  pu  être  bon  autrefois.  Aujourd'hui 
qui  songe  à  s'élever  à  ces  hauteurs?  Cest  un  effort  qui  paraîtrait  ridicule;  on 
•  l'appellerait  une  prétention  de  visionnaire,  un  rêve  de  théoricien.  Ce  qu'on 
veut  avant  tout,  c'est  d'être  gouverné  par  les  siens,  ou,  pour  mieux  dire, 
c'est  de  gouverner  avec  eux  ou  sous  leur  nom.  Peu  importe  les  choses;  nul 
n'y  regarde;  on  ne  songe  qu'aux  hommes;  les  perdre  ou  les  exalter,  c'est  là 
toute  la  politique. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  de  voir  des  hommes  d'expérience  et  d'au- 
torité se  préoccuper  tristement  de  l'avenir,  et  se  demander  où  est  le  point 
d'arrêt  sur  cette  pente  au  bas  de  laquelle  nous  attend ,  nul  ne  l'Ignore,  une 
efifroyable  anarchie.  Que  peut-on  espérer,  disent-ils,  d'une  session  à  laquelle 
on  prélude  par  d'implacables  colères,  d'une  chambre  où  les  partis  paraissent 
vouloir  se  fractionner  de  plus  en  plus?  Que  peut-on  espérer  d'un  ministère  qui 
ne  pourra  avoir  d'autre  souci  que  celui  de  sa  propre  existence,  et  d'une  oppo- 
sition qui ,  n'étant  pas  homogène,  ne  pourrait  pas  offrir  au  pays  un  cabinet 
et  une  majorité  prête  à  le  soutenir?  Si  le  ministère,  grâce  à  la  puissance  et  à 
la  hardiesse  de  ses  orateurs ,  parvient  à  franchir  les  défilés  où  l'attendent  ses 
redoutables  adversaires,  il  n'en  sera  pas  moins  affaibli  par  la  lutte;  il  aura 
vécu,  mais  aura-t-il  pu  gouverner?  Le  pourra-t-il?  S'il  succombe,  qui  osera 
recueillir  ce  périlleux  héritage?  Qui  pourrait  se  faire  illusion  sur  les  immenses 
difficultés  qui  environnent  aujourd'hui  le  pouvoir? 

A  l'intérieur,  d'un  côté,  des  esprits  agités ,  des  préventions  enracinées, 
des  conspirations  permanentes ,  des  associations  redoutables ,  et  des  prin- 
cipes subversifs  s'infiltrant  jusque  dans  les  ateliers  et  les  chaumières;  de  Tau- 
tre  côté ,  le  découragement,  l'apathie,  ce  funeste  laisser-aller  qui  prépare  dans 
les  états  le  triomphe,  momentané  du  moins,  des  minorités. 

A  l'extérieur,  l'aspect  général  des  affaires  n'est  guère  plus  favorable.  Il  est 
quelques  nuages  à  l'horizon.  Sans  vouloir  affirmer  qu'ils  ne  tarderont  pas 
à  grandir  et  à  nous  menacer  d'une  tempête,  il  faut  du  moins  reconnaître 
que  l'homme  d'état  ne  doit  pas  les  perdre  de  vue ,  qu'ils  doivent  au  contraire 
fixer  son  attention ,  éveiller  sa  sollicitude.  Que  signifient  les  armemens  mari- 
times de  l'Angleterre  ?  Est-ce  l'Inde,  est-ce  la  Chine  qui  réclame  ces  nombreux 
renforts,  qui  met  en  mouvement  tous  les  arsenaux  de  la  Grande-Bretagne? 
Ky  a-t-il  pas  un  but  plus  rapproché  pour  ces  efforts .  pour  ces  dépenses  faites 
dans  un  temps  où  les  finances  de  l'Angleterre  paraissaient  commander  la 
plus  stricte  économie? 

Que  signifient  les  arméniens  de  la  Turquie,  de  la  Turquie  impuissante  par 
elle-même,  et  dont  les  folles  démonstrations  offrent  un  contraste  si  choquant 
avec  l'épuisement  du  trésor  impérial  et  la  misère  du  pays?  Que  signifient  les 
troubles  qui  se  renouvellent ,  dit-on ,  en  Syrie ,  et  l'influence  que  s'arrogent 
dans  ce  pays  les  agens  officiels  et  les  agens  déguisés  de  F  Angleterre?  Que. 
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signifient  les  craintes  que  la  Porte  affecte  à  Tendroit  de  la  Grèce,  et  les  me- 
naces qu*elle  dissimule  avec  peine ,  et  toutes  ces  intrigues  dont  Constantinople 
est  le  théâtre  et  dont  elle  sera  un  jour  la  victime?  En  présence  de  tous  ces  indi- 
ces, et  lorsqu'il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  Tébranlement  donné  au 
système  oriental  par  l'expédition  de  Beyroutli  n'a  été  ni  un  événement  pas- 
sager, ni  un  accident  sans  suites,  n'a-t-on  pas  raison  de  redouter  des  faits  plus 
graves  encore,  et  peut-on  croire  que  le  printemps  ne  fera  pas  édore  en  Orient 
de  nouvelles  luttes  et  de  terribles  complications? 

ITest-il  pas  évident  que  la  question  du  commerce  du  monde  agite  réelle- 
ment les  esprits ,  et  qu'en  particulier  elle  domine  impérieusement  les  conseils 
du  royaume-uni?  Nous  l'avons  souvent  dit,  nous  ne  craignons  pas  de  le  ré- 
péter, l'Angleterre  se  trouve,  à  cet  égard ,  sur  une  pente  où  rien  ne  peut  l'ar- 
rêter. Le  système  prohibitif  a  porté  des  fruits  que  les  amis  de  la  paix  trouveront 
un  jour  fort  amers.  La  Belgique  étouffe;  l'Angleterre,  forte  et  prévoyante,  ne 
veut  pas  étouffer.  Bon  gré,  mal  gré,  il  lui  faut  des  débouchés,  de  vastes  mar*^ 
cbés,  des  marchés  de  plus  en  plus  étendus.  Dût-elle  mettre  le  monde  en  feu, 
elle  ira  droit  à  son  but,  car  une  lutte  violente  vaudrait  encore  mieux  qu'un 
dépérissement  honteux,  que  le  contre-coup,  inévitable  chez  elle,  d'une  révolu- 
tion intérieure.  En  Espagne,  enitalie,  en  Egypte,  en  Syrie,  dans  l'Inde,  en  Chine, 
en  Amérique,  dans  l'Australie,  partout  l'Angleterre  agit,  par  l'adresse,  par  la 
force,  dans  le  même  but,  dans  les  mêmes  vues,  sous  l'influence  du  même  intérêt. 
Que  lui  importe,  à  elle,  puissance  insulaire,  conservant  toute  son  originalité 
et  sa  vie  propre,  l'ordre  politique  de  ces  pays  et  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachent,  questions  dont,  à  tort  ou  à  raison,  nous  nous  préoccupons  si  fort? 
L'influence  de  l'Angleterre,  et  par  là  le  triomphe  de  Tindustrie  et  du  commerce 
anglais,  voilà  la  pensée  dominante  du  gouvernement  britannique,  voilà  le  but 
réel  de  ses  efforts.  Il  soutiendra  ici  le  despotisme,  là  le  régime  constitutionnel; 
ici  il  excitera  les  contre-révolutionnaires,  ailleurs  les  démagogues;  ici  il  fera 
hardiment  une  conquête  sous  le  prétexte  le  plus  frivole,  ailleurs  il  mettra  aux 
prises  deux  chefs  rivaux  ;  il  peut  également  inspirer  la  guerre  et  la  paix ,  la 
conciliation  et  la  violence.  De  là  toutes  ces  accusations  de  perfidie  qui  sont 
aujourd'hui  une  sorte  de  banalité  dans  le  langage  de  la  politique.  A  vrai  dire 
cependant,  l'Angleterre  ne  trompe  personne,  elle  ne  trompe  du  moins  que 
ceux  qui  veulent  bien  fermer  les  yeux  et  les  oreilles,  ne  pas  voir  les  faits  qu'elle 
étale  devant  l'univers,  ne  pas  entendre  ce  que  les  Anglais  disent  tout  haut  au 
sein  du  parlement,  sur  les  hustings,  dans  les  meetings,  dans  leur  journaux, 
dans  tous  leurs  ouvrages  sur  l'économie  nationale  et  l'industrie  de  leur  pays. 
Londres  compte  aujourd'hui  près  de  deux  millions  d'habitans,  la  population 
de  la  Suisse.  Ce  fait  seul  suffirait  à  dessiller  les  yeux  d'un  homme  intelligent. 
C'est  là  une  donnée  dont  il  ne  serait  pas  difficile  de  déduire  toute  la  situation 
économique  et  toutes  les  nécessités  politiques  de  l'Angleterre.  L'Angleterre 
fait  ce  que  la  Belgique  ferait  si  elle  en  avait  le  pouvoir.  Elle  fait  en  grand  et 
souvent ,  il  est  vrai ,  d'une  manière  violente  et  déloyale  ce  que  la  Prusse  a  fait 
^vec  une  grande  habileté,  sur  des  proportions  plus  modestes,  en  organisant 
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l'association  altomande-  L'Aogleteiiie  fait  ce  que  nous  ne  tenterons  pas 
même  de  faire,  il  est  vrai,  gravement  occupés  que  noue  sommes  de  la  (|nes» 
tion  de  savoir  ai  nous  aurons  vû^gt  miUs^éUcteur» de  pkw  on  demeîns^ftâ 
la  France  ne  ^ourt  pas  à  sa  perte  paiteiqu'an  dide^deveam]^  o«  un  iwofuria^ 
du  roi  peutdtre  nommé  député.  En  atltndanti  FAngletserffe  £fiSt4esirftaiM,«l 
la  Russie  voit  arriver  à  matnrité  let  pK^M  jbmots^Iiw  de  sa  leM  et  km$ 
politique.  Leadeux  0éans  grandissent*  eliaoïm  à  sa  guise  ei  saWn  les  priQ* 
cipes  de  sa  nature.  De  bonne  foiiKtaiidiesona^BOtts  en  fHPO^ortîonPCe  que 
TAngleterre  et  la  Hussie  pourront  lenfcir  un  jour  (et  ce  J#«r|MDt  as  lever 
demain),  TEurope  le  sait.  U  n'y  a  |;uère  qu'un  peu  plus  d*un  drail-sièele 
que  la  Eussie  nous  a  appris,  sur  le  terrain  sanglant  de  la  Pologne,  quels 
pactes  elle  sait  proposer  à  ceux  dont  elle  veut  faire  des  complices.  Et  eooime 
s'il  iui  tenait  à  coeur  de  nepas  laisser  effacer  ces  souvenirs,  elle  nous  a  donaé 
un  nouvel  échantillon  de  ses  transactions  poUtiquea  dans  la  traité  du  1$  jolN 
let.  Un  jour  ou  l'autre  l'Angleterre  et  la  Russie  poinrraieat  bien,  en  secondant 
nos  goûts  pacifiques,  s^attribœr  réciproquement  en  Orient,  sans  coup  férir, 
par  un  touchant  aceord,  le  lot  que  chacune  d*elles  ragavde  comme  une  né- 
cessité de  sa  politique,  L'Angleterre  convoite  TÊgypte  comme  la  Russie  Coo* 
stantinople.  U  faudrait  ne  jamais  avoir  déployé  une  carte  de  géographie 
et  ne  rien  connaître  des  tendances  et  de  la  situation  économique  de  l'Anglcp 
terre  pour  en  ^Umt^.  Si  ce  partage  amical  se  lait  un  jour,  nous  calculerons 
d^abord  par  a  *4-  6  ce  que  coûte  une  grande  flotte,  une  armée  formidable; 
puis  nous  nous  consolerons  de  l'événement  comme  d'un  fait  accompli,  et 
enfin  nos  statisticiens  achèveront  d'endormir  nos  douleurs  en  nous  prouvant 
clairement,  et  surtout  longuement,  qu'au  bout  du  compte  notre  commerce 
avec  rÉgypte  et  la  Turquie  est  bien  peu  de  chose  comparé  avec  notre  oom- 
liierce  intérieur. 

IVlais,  pour  en  revenir  à  notre  point  de  départ,  est-ce  à  tort  que  des  hommes 
graves,  des  hommes  d'expérience,  serviteurs  dévoués  de  la  monarchie  et  de 
pay&,  ne  se  sentent  pas  rassurés  sur  notre  situation  extérieure  et  intérieure? 
est-ce  à  tort  qu'ils  s'alarment,  qu'ils  redoutent  l'avenir,  qu'ils  déplorent  ces 
tristes  et  mesquines  querelles  politiques  qui  troublent  la  vue  des  hommes  les 
plus  édairés,  et  en  consument  les  forces  dans  des  combats  ou  la  victoire  est 
presque  aussi  fâcheuse  et  aussi  embarrassante  jque  la  défaite? 

Les  pcéoccupalions  des  hommes  impartiaux  et  consciencieux  sont  d'autant 
plus  douloureuses,  qu'une  nouvelle  et  grave  circonstance  vient  s'iyouter  à  la 
triste  situation  que  nous  ont  faite  les  passion»  politiques  et  l'égoïsme  daSiP^i^tis. 
Nous  voulons  parler  des  élections.générales.  U  est  évident  pour  tout  le  monde 
que  ce  grand  événement  ne  peut  être  long-temps  ^urné.  Qjoi  oserait,  dans 
la  situation  où  nous  sommes ,  épuiser  le  droit  de  la  d^mbre  et  la  laisser  vivre 
jusqu'au  jour  où,  quelles  que  fussent  les  circonstances  politiques,  force  serait 
d'en  convoquer  une  nouvelle?  Encore,  si  la  chambre  actuelle  offrait  une  ma- 
jorité compacte ,  si  elle  pouvait  être  à  la  fois  la  cause  et  le  soutien  d'un  gou- 
vernement fort,  d'une  administration  qui,  tout  enéunt  prudente  et  contenue, 
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ft'en  serait  pas  mûiiit  active,  ban^e^  entrefieMiAti^  mai  ^tie  le  vevdnrient 
lesimérlts  «t  la  éignilé  du  pafs.  Héte»!  en  oeieaaic^iietrop,  eeKte  majerNé 
CMi^ofee,  disotpUoée)  aj^Mitaon drapeau^  aesere^Me&,«on  sj^n^le^^ette 
malenté,  qii  est  pour  le  gouvemement  un  prioeipe  de  Tto  et  de  ibrce,  la 
cbaRibre  ne  l'offre  à  persMHw.  EUrjie  pe«t  pas  o£^  ee  <}tt^le  n^a  pas,  ce 
qvedésernaîaU  lui^t  îidpessîUed'eDfMitar.  Lefeaotio«aoaieal)defar.dMiiiitoe 
aetoelle  est ua  lait  irréparable:  laiit  pis ,  «î  la «Inaibre  actaeUe  lepréseaiait 
réellement  Tétat  général  des  esprits,  rtetpelîtîqae^u  pays.  C'est  4e^&aetien- 
nement  de  la  ebambre  qui  fait  nailre  ees  loties  poHtî€pies4oBC  imms  snomMB 
périodiquement  témoins.  Là  où  il  n'y  «a  pasde  majovité  fixe ,  il  y;a^peir  pour 
tout  le  monde.  Prolonger  Tenstence  de  la  cbambf e  j«s^*au  dernier  jour  de 
sa  vie  légale  serait  courir  les  cbanees d*un  aipenir  inoonnuaanscompensalMn 
dans  le  présent;  à  mieux  dire,  œ  serait  aggraver  la  sHnatiOR  :  .car  les^débuis 
d'une  ebambre  ainsi  fractionnée,  les  luttes  violenles  dont  elle  devient  le 
tbéâtre,  et  les  crises  mintsiérielles  dont  elle  ne  cesse  de  menacer  le  pays,  nn 
peuvent  certes  pas  exercer  une  influence  heureuse  sur  les  esprits. 

On  est  ainsi  à  peu  près  d'aooord  sur  ce  ^int,  que  cette  session  est  la  der- 
nière seanon  de  la  ebambre  actuelle,  qne  la  dissdntîon  en  seea  'prononcée  «n 
plus  tard  après  le  vote  du  budget.  Dèa-lors,  «bacon  de  se  demander  par 
qui  et  au  profit  de  quel  système  se  feront  les  élections  génèrito.  On  com- 
prend ^u'en  présence  d'une  si  grave  question,  d'une  question  peut-éfere  si  déoi- 
sive, les  partis  redoublent  d'efforts  et  d'ac^vité.  On  comprend  que  chaque 
parti  cherche  à  effrayer  le  pays  en  lui  parlant  de  Finfluenoe  qne  le  parti  con^ 
tn^  exercerait  sur  les  collèges  électoraux. 

Dn  ministère  de  centre  gauclie,  disent  les  conservateurs,  serait  f<»céde 
faire,  dans  les  élections,  d'énormes  concessions  à  la  gaudie.  11  Hii  aplanirait 
les  voies  4u  pouvoir.  Ce  serait  préparer  une  révolution. 

C'est  le  ministère  actuel,  disent  ses  adversaires,  qui,  en  obtenant  la  dissoki- 
Intion  de  la  cbambae,  ferait  naîtretlans  les  espritS'  irr^és  une  réaction  funeste 
à  la  monarchie  constitutionnelle.  Pour  renverser  le  cabinet,  le  pays  nous  «I» 
verrait  une  chambre  violente.  Après  avoir  renversé  les  hommea,  re^peete- 
raft«elle  les  institutions? 

Ce  qu^il  y  a  de  vrai  pour  tout  homme  calme  et  impaitbl ,  c'est  que  les  pro» 
chaînes  élections  générales  sont  en  effet  la  questô<»i'capitale'da  moment;  noM 
Fannoncions  il  y  a  déjà  quelques  mois;  le  temps  n'a  fait  que  confirmer  nds 
jNrévisfons  et  nos  craintes.  Aujourd'hui  tous  les  esprits  en  sont  frappés.  Latar- 
somr  aux  partis  ces  aceosations  exagéréesdont  ils  sont  tour  à  tour  les  propage* 
teurs  et  les  victimes.  Bornons-nous  à  en  conclure,  fidèles  à  ce  justeHxriKea 
qu'il  <ne  suffit  pas  de  prêcher,  mais  qu'il  faut  pratiquer,  que  lea  élections 
seraient  en  effet  un  danger  pour  le  pays,  si  elles  n'éfaioit  pas  faiteadantiia 
esprit  de  sagesse  et  de  modération,  si  on  voulait  en  faire  >un  moyen  de  parti 
piûtôt  qu'un  moyen  degottvemement;  si,  au  lieu  de  songer  adonner  à  la  Pnrooe 
un  gouvernemvnt  fort,  éclairé,  fidèle  aux  principes  de  votre  eenstitutîon  et4b 
notre  monarchie,  on  ne  songeait  qu'à  écraser  ses  dâmnaimsfoMqùSm^ 
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Nous  savons  bien  ce  qu'il  faudrait  pour  obtenir  des  élections  tous  les  résul- 
tats que  pourraient  désirer  les  amis  sincères  de  la  monarchie  constitution- 
nelle. Qui  ne  le  sait  pas?  Mais,  hélas!  le  moyen  est  devenu  tellement  impos- 
sible, il  serait  si  ridicule  d'y  compter,  qu'on  n'ose  plus  en  parler.  Il  semble 
en  effet  qu'il  ne  soit  plus  permis  h  un  homme  sérieux  d'arrêter  sa  pensée  sur 
aucun  projet  de  réunion  entre  les  hommes  éminensde  notre  pays.  A  la  vérité, 
hier  encore  (car  six  ou  sept  ans  ne  sont  pourtant  pas  un  siècle)  ils  siégeaient 
dans  le  même  cabinet,  ils  servaient  la  même  politique,  ils  consolidaient,  en 
la  contenant,  la  révolution  de  1830,  ils  préparaient  d'une  main  silre  et  habile 
l'avenir  de  la  France.  Qu'importe?  Aujourd'hui  nos  hommes  d'état  sont 
comme  des  oiseaux  de  proie  :  il  faut  que  chacun  se  perche  seul  sur  les  rochers 
escarpés  du  pouvoir.  La  France  doit-elle  se  féliciter  de  cette  humeur  solitaire? 
Il  est  facile  de  répondre  en  considérant  l'état  du  pays,  en  comparant  ce  qu'il 
était  et  ce  qu'il  a  fait  au  milieu  des  terribles  difficultés  d'une  révolution  encore 
brûlante,  avec  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  est  aujourd'hui  après  onze  années  de 
repos. 

Mais,  encore  une  fois,  nous  ne  voulons  pas  insister  sur  une  pensée  qui, 
vraie  et  seule  vraie ,  n'en  est  pas  moins  aujourd'hui  d'une  réalisation  impos- 
sible, et  qui  est  par  là  même  frappée  de  ridicule.  Notre  politique  ne  sera,  pen- 
dant long-temps  encore,  qu'une  suite  de  combats  singuliers,  de  véritables 
duels;  les  combattans  peuvent  changer,  la  forme  du  combat  sera  la  même.  Il 
faut  se  résigner.  Est-il  moins  vrai  que  dans  cette  situation  les  élections  géné- 
rales sont  un  véritable  danger? Chaque  parti ,  croyant  y  apercevoir  une  ques- 
tion de  vie  et  de  mort  pour  lui,  abdiquera  tout  scrupule  et  ne  songera,  vaille 
que  vaille,  qu'à  la  victoire  du  moment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  espérons  du  moins  que  dans  aucun  cas,  quoiqu'il 
arrive,  nul  ne  donnera  à  la  couronne  le  conseil  de  proclamer  la  dissolution 
de  la  chambre  dans  un  moment  où  cette  mesure  paraîtrait  décrétée  ab  irat^y. 
Ce  serait  là  une  provocation  imprudente.  Les  conséquences  pourraient  en  être 
des  plus  fâcheuses;  il  est  aisé  de  le  voir. 

Nous  disions  quoi  qu'il  arrive,  car,  sans  désirer  de  crise  ministérielle ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  la  regarder  comme  probable.  Le  parti  conservateur  a 
paru  vouloir  la  préparer  lui-même ,  tant  sont  graves  les  difticultés  qu'il  a 
suscitées  au  ministère  en  opposant  pour  la  présidence  de  la  chambre  la  candi- 
dature de  M.  Lamartine  à  la  candidature  de  M.  Sauzet.  C'était  là  briser  la 
phalange  ministérielle,  car,  en  supposant  même,  ce  qui  était  un  rêve,  que 
tout  le  centre  droit  eût  adopté  le  nouveau  candidat ,  toujours  est-il  que  le  cabi- 
net aurait  perdu  l'appui  de  MM.  Dufaure  et  Passy. 

La  gauche,  il  faut  être  juste,  a  eu  raison  de  saisir  au  vol  un  moyen  que  ses 
adversaires  lui  offraient.  Si  la  phalange  ministérielle  veut  se  briser,  est-ce  à 
l'opposition  d'y  mettre  obstacle?  Alais  la  gauche  elle-même  n'est  pas  suffi- 
samment disciplinée;  elle  aussi  a  poussé,  dit  on,  les  choses  trop  loin  et  man- 
qué d'habileté.  Dans  son  intérêt,  elle  aurait  di\  laisser  le  débat  aux  conser\'a- 
teurs,  elle  aurait  dû> garder  le  secret  de  son  vote  tinal,  laisser  concevoir  des 
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espérances  et  ne  pas  faire  de  promesses.  On  dit  que  ce  n*est  pas  ainsi  que 
les  choses  se  sont  passées;  on  assure  que  trois  députés  de  la  gauche  se  sont 
rendus  auprès  de  M.  de  X>amartine  pour  lui  offrir  la  candidature  au  nom  de 
leur  parti  ;  on  ajoute  que  F  illustre  orateur  aurait  été  touché  de  cette  démarche 
comme  d'une  preuve  que  les  partis  savaient  oublier  leurs  discordes  pour  lui 
témoigner  leur  estime.  Nous  ne  voulons  pas  contredire  cette  légitime  induc- 
tion; mais,  comme  après  tout  les  partis,  dans  les  momens  décisifs,  suivent 
leurs  instincts  politiques,  sans  trop  s'arrêter  à  la  valeur  relative  des  personnes, 
il  est  à  croire  que,  par  cela  seul  que  M.  de  Lamartine  serait  le  candidat  avoué 
de  la  gauche,  les  conservateurs  se  réuniront  sur  le  candidat  de  MM.  Dufaure 
et  Passy.  Disons  cependant  que  M.  de  Lamartine  doit  compter  sur  un  certain 
nombre  de  voix  de  son  parti ,  et  qu'il  lui  suffirait  de  bien  peu  de  boules  pour 
assurer  son  élection. 

Les  affaires  d'Espagne  paraissent  prendre  une  tournure  de  plus  en  plus 
favorable  au  rétablissement  de  l'ordre.  Les  mesures  qu'Ëspartero  vient  d'a- 
dopter ,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître ,  sont  tout-à-fait  dignes  d'éloges. 
Espérons  que  notre  nouvel  ambassadeur,  M.  de  Salvandy,  contribuera  à  res- 
serrer les  liens  qui  doivent  naturellement  exister  entre  les  deux  pays. 

Une  ordonnance  royale ,  précédée  d'un  rapport  au  roi ,  par  M.  le  maréchal 
Soult,  vient  de  régler  l'organisation  de  l'armée  dans  le  but  de  la  mettre  d'ac- 
cord avec  notre  situation  Gnancière.  Ce  difficile  et  délicat  problème  a  été  résolu 
par  M.  le  maréchal  au  moyen  d'une  réduction,  en  temps  de  paix,  dune 
compagnie  par  bataillon  d'infanterie,  ce  qui  réduit  la  force  totale  de  l'armée  à 
trois  cent  quarante-quatre  mille  hommes ,  et  procure  une  économie  annuelle 
d'environ  trente  millions.  Nous  avons  à  peine  eu  le  temps  de  parcourir  l'or- 
donnance et  le  rapport;  mais,  si  une  lecture  rapide  ne  nous  a  pas  induits  en 
erreur,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  reconnaître  que  M.  le  maréchal  ne 
s'est  point  écarté  des  idées  que  nous  avons  toujours  recommandées  sur  ce 
point  si  important  de  notre  organisation  politique.  Les  cadres  et  les  armes 
spéciales,  ces  grandes  créations  de  1840,  sont  conservées.  Les  réductions  ne 
portent  que  sur  l'infanterie.  Le  pays  ne  verra  pas,  par  un  esprit  exagéré  d'écono- 
mie, désorganiser  ce  vaste  ensemble  qu'on  a  dû  improviser  en  1840.  La  France 
ne  sera  plus  surprise  désarmée.  C'est  dire  que,  si  le  gouvernement  est  fort  et 
résolu ,  nul  n'osera  plus  la  surprendre. 

La  question  des  chemins  de  fer  sera  décidément  portée  devant  les  cham- 
bres. Plusieurs  conseils-généraux  ont  été  convoqués  à  l'effet  de  délibérer  sur 
des  projets  divers.  Il  s'agit  du  chemin  direct  de  Paris  à  Strasbourg,  du  chemin 
de  Paris  à  Lyon ,  et  du  chemin  de  Marseille  au  Rhône.  Nul  ne  contestera 
l'importance  de  ces  lignes.  Le  chemin  de  Paris  à  Strasbourg  est  nécessaire  à 
nos  ports  de  l'Océan.  Il  les  mettra  en  communication  directe  avec  nos  produc- 
tions de  l'Alsace  et  avec  les  marchés  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  du  nord 
de  l'Italie.  Le  chemin  de  Paris  à  Strasbourg  est  à  la  fois  indispensable  à  notre 
commerce  et  à  notre  puissance  militaire.  L'Allemagne  sera  bientôt  sillonnée 
dans  tous  les  sens  par  des  rail-ways.  Comment  pourrions-nous  rester  dans 
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QM  ioléffionliiietotive'qiiif  oonail  un  jour  defrettlr  pour  notre  p^swifiurf 
àMmer? 

Ttous  appreiNBS  a«8e  pkisîr  ^e  plusîMES  vilktoffreot  4et  sobuhm  «emi- 
dérs]>les  pour  fadldfir  rexéeutio»  ée  eos  ptojeti.  Le  <MHMcil-géiicral  de  T  Aille 
a  voté  UA  milKoB  ^  et  le  conseil  «uoicîpal  de  Th>yes  vient  de  voler  vae  somme 
de  500,060  francs.  Espérons  que  Fêlait  deviendra  général  et  que  les  intéréto 
loeaux  ne  parviendreut  pas  à  paralyser  dans  les  cbamlHras  oes  grandes  eatie- 
prises  nationales.  CTest  par  les  chemins  de  fer  que  les  départemens  «e  rappro- 
cheront de  Paris,  de  Jioire  g^and  foyer  d'action  et  de  vie;  c'est  par  ce  mojm 
qu'ils  verront  se  développer  toutes  les  ressourees  de  leurs  localités,  que  leur 
industrie  pourra  prendre  tout  son  essor,  et  qu'Us  sortiront  enin  de  cet  état 
de  torpeur  et  d'inaction  dont  ils  se  plaignent  et  dont  ils  accusent  à  tort  Paris. 
Cest  au  contraire  de  la  puissance  industrielle  et  commerciale  de  Paris  qu'ils 
profiteront.,  braque  des  communications  régulières  et  rapides  leur  permet- 
tront de  penser  à  celte  source  si  ahoadame  de  la  riehesse  nationale. 

Le  conseil  d'état  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  dont  on  l'avait  flatté  : 
M.  Vivien  n'est  pas  rentré  dans  son  sein.  Ce  sont  de  part  et  d'autre  des  eeo- 
sidérations  politiques  qui  ont  fait  obstacle  à  une  nomination  dont  rintéiét 
administratif  aurait  eu  si  fort  à  s'applaudir.  Du  côté  du  ministère,  on  a  semblé 
craindre ,  en  ofÊraot  immédiatement  à  M.  Vivien  le  siège  unique  qui  était 
alors  vacant,  de  trop  honorer  par  cet  empressement  un  adversaire  politique* 
un  ancien  membre  du  ministère  du  1*"'  mars  ;  et  M.  Vivien,  qui  n'eût  pas  résiaté 
à  une  ouverture  spontanée ,  s'est  trouvé  peu  disposé  à  subir  les  hésitatioD8«à 
se  prêter  à  toutes  les  combinaisons  du  cabinet.  L'absence  de  M.  Vivien  laisse 
dans  le  conseil  d'état  un  véritable  vide.  Les  lecteurs  de  la  Âevue  n'ont  rien  à 
apprendre  sur  la  haute  compétence  de  l'ancien  garde-des-sceaux  du  1""^  mars 
dans  les  questions  administratives.  M.  Vivien  achèvera  à  la  tribune  d'édaifer 
des  lumières  de  son  expérience  la  question  de  l'organisation  du  coaseil 
d'état. 


~  L'artide  de  M.  de  Gaaalès  knâtulé  :  Études  hietoH^im  et  politiques  «tr 
r Allemagne,  inséré  dans  la  Revue  du  15  août  1841,  contenait,  entte  autres 
choses,  un  récit  de  la  dernière  révolution  de  BBunswick,  qui  a  donné  Heu  à 
une  réelaroatiott  de  la  part  du  prince  dépossédé;  ma  de  ses  amis,  M.  Fiugelta 
été  cbecgé  par  Un  de  s'iaserireeo  faux  contre  tes  faits  exposés  dons  ce  travail. 
Cette  réclamatioo  a  été  envoyée  à  l'auteur  de  l'article,  qui,  se  trouvant  en  ce 
moment  dans  le  midi  de  l'Italie,  n'a  sous  la  main  aucun  des  doeumens  eu  M 
pourrait  trouver  la  justification  de  ses  assertions  :  il  se  bornera  donc  à  dire  que 
son  travail  a  élé  rédigé  avec  l'aide  d'une  des  plus  riches  bibliothèques  puM» 
ques  de  PAllemagne,  que,  n'ayant  aucune  raison  quelconque  qui  pût  fea* 
gager  d'avance  à  prendre  parti  pour  ou  contre  la  révolution  deBrunswiok,  il  < 
dû  natureUenaent  former  son  opiaioa  en  lisant  les  divers  écrits  publiés  sur  ce 
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sujet;  qu^il  en  d  consulté  un  certain  nombre  dont  la  plupart,  émanant  de  per- 
sonnes étrangères  au  duché  de  Brunswick,  lui  ont  paru  des  garanties  suffi- 
santes d'impartialité;  qu'enfin ,  n'ayant  pas  eu  occasion  de  séjourner  dans  le 
pays,  il  ne  possède  sur  les  évèneméns  en  question  aucun  renseignement  qui 
lui  soit  personnel  et  dont  il  puisse  répondre.  Du  reste,  il  ne  demande  pas 
mieux  que  de  rétracter  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  trop  dur  dans  ses  expres- 
sions relativement  à  la  vie  privée  du  duc  Charles,  car  on  doit  des  égards  aux 
vivans,  surtout  quand  ils  sont  princes  et  malheureux.  Quant  aux  actes  publics^ 
qui  sont  du  domaine  de  Thistoire,  il  serait  tout  prêt  h  les  qualifier  autrement 
qu'il  ne  l'a  fait,  s'il  lui  était  prouvé  que  les  sources  où  il  a  puisé  sont  erronées 
et  mensongères,  mais  il  doit  avouer  ici  que  la  lettre  de  M.  FFûgel  n'a  nulle- 
ment porté  cette  conviction  dans  son  esprit,  et  qu'elle  ne  lui  a  paru  guère  con- 
tenir que  des  affirmations  sans  preuves.  Ainsi  M.  Flûgel,  après  avoir  lancé  les 
plus  graves  accusations  contre  le  roi  d'Angleterre  George  ÎV,  dont  le  nom, 
selon  lui,  a  été  grossir  la  liste  de  ceux  que  Vhisf^ire  livre  aux  malédictions 
des  peuples f  déclare  qu'il  eut  tous  les  torts,  et  des  torts  inexcusables  dans  sa 
querelle  avec  le  duc  Charles.  Il  ajoute  que  celui-ci  n'a  eu  à  se  reprocher  aucun 
acte  arbitraire,  à  moins  qu*on  n^appelle  ainsi  tout  exercice  que  se  permet 
un  souverain  des  droits  que  la  loi  lui  confère,  qu'il  ne  laissait  pas  l'admi- 
nistration de  ses  états  aux  mains  de  ses  favoris,  et  cela  par  une  bonne 
raison ,  c'est  qu'il  n'a  jamais  eu  de  favoris,  que  V anecdote  puisée  dans 
^ouvrage  de  M,  Kock  est  entièrement  de  son  invention^  etc.,  etc.  Ce  sont  là 
de  simples  dénégations,  ce  ne  sont  pas  des  réponses  concluantes.  L'avocat  du 
duc  Châties  ajoute  qiie  la  révolution  de  septembre  1830  a  été  faite  par  les 
nobles,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  supprimé  dans  l'intérêt  du  peuple 
une  constitution  qui  leur  était  trop  favorable.  Selon  lui,  ce  ne  sont  pas  les 
habitans  de  la  capitale  qui  ont  assailli  à  coups  de  pierres  la  voiture  du  duc, 
mais  des  misérables  soudoyés  par  la  noblesse.  Si  le  prince  efit  favorisé  l'aristo- 
cratie, il  serait  encore  aujourd'hui  prince  régnant.  Il  ne  parait  pas  fort  vrai- 
semblable qu'une  révolution  évidemment  causée  par  le  contre-coup  de  celle 
de  juillet  ait  été  laite  par  la  noblesse  brunswickoise  contrairement  aux  intér 
têts  et  à  la  volonté  du  peuple,  lequel  n'aurait  vu  cet  événement  qu'avec  dou- 
leur et  surprise;  mais  enfin  voilà  l'explication  qu'en  donne  M.  Flûgel.  C'est 
aux  lecteurs  à  juger  si  elle  réfute  victorieusement  l'exposé  présenté  dans  la 
Revue. 


Vie  de  saint  Dominique,  par  M.  l'abbé  Laoerdalre  (1).  —  Depuis  4ix 
ans,  la  société  et  la  religion  ont  été  travaillées  par  bien  desicbi«ii6e,.et^  foct 
heureusement  pour  le  repos  général ,  les  réformateurs  mod^mes  s^en  Mal 
tenus  aux  théories.  Nous  avons  vu  naître  et  mourir  plus  d'nn  messie,  mais 
personne  n'a  été  crucifié,  et  les  prophètes  sont  descendus  du  trépîad  saa»  que 

(1)  Un  volume  in-8».  Paris,  Debécourl,  18rt. 
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la  foule  se  soit  émue.  Us  avaient  prêché  dans  le  désert  :  Fox  clamantis  in 
déserta!  Les  uns  ont  eu  des  visions  rembrunies  comme  TApocalypse,  et  ils 
ont  pleuré  sur  nos  ruines  avec  des  gémissemens  plus  tristes  que  Jérémie,  des 
malédictions  plus  sombres  qu*Ézéchiel.  Les  autres,  tout  en  maudissant  le 
présent,  nous  ont  prédit  Tâge  d*or  dans  un  temps  très  rapproché,  et  tandis 
que  les  plus  aventureux  démolissaient  sans  pitié  le  passé  pour  assurer  le  pro- 
grès dans  Tavenir,  d'autres  se  repliaient  dans  ce  passé,  car  c'était  là  seulement 
qu'ils  espéraient  trouver  l'œuvre  de  salut.  Au  milieu  de  tant  de  contradictions, 
la  vérité,  et  surtout  le  bon  sens,  sont  souvent  fort  difficiles  à  démêler.  A  qui 
l'avenir  doit-il  donner  raison?  Je  l'ignore,  et  je  crois  même  que  ce  vieux  monde, 
où  il  y  a  toujours  eu  tant  de  vices  et  de  misères,  pourrait  bien  mourir  quelque 
jour  dans  l'impénitence  Gnalc.  Mais,  tout  en  désespérant  de  la  perfectibilité  ab- 
solue, je  respecte  les  esprits  sincères  qui  travaillent  à  se  corriger  et  se  dévouent 
à  une  idée  qui  a  le  progrès  pour  but.  M.  Lacordaire  est  au  premier  rang  de 
ces  esprits  sincères.  Prêtre  catholique,  il  est  resté  fidèle  à  l'orthodoxie;  il  n'a 
jamais  rien  eu  à  démêler  avec  le  pape,  et  tout  en  marchant,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  vers  le  pôle  de  l'avenir,  il  est  resté  immobile  dans  la  foi  des  vieux 
âges.  Toutefois  je  crains  qu'il  ne  se  soit  fait  par  là  une  situation  souvent 
fausse,  et  qu'il  ne  se  trouve  souvent  placé  entre  une  exagération  et  un  ana- 
chronisme. Je  le  crains  surtout  pour  cette  Fie  de  saint  Dominique, 

On  se  rappelle  le  mémoire  que  M.  Lacordaire  a  publié  il  y  a  deux  ans 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  mémoire  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  cette  Revue.  II  annonçait  alors  l'intention  de  quitter  la 
France,  de  chercher  la  solitude  dans  un  couvent  romain,  et  de  se  préparer  la, 
sous  la  bure,  et  les  reins  serrés  de  la  ceinture  du  pénitent ,  accinctis  lumbis, 
à  des  missions  qui,  dans  sa  pensée,  doivent  probablement  faire  luire  à  tra- 
vers nos  ténèbres  quelques  rayons  de  la  grâce.  Ce  projet  a  reçu  son  exécution. 
M.  Lacordaire  habite  aujourd'hui  le  couvent  de  Sainte -Sabine,  au  mont 
Aventin,  et  là  il  se  prépare  au  combat.  En  attendant,  comme  il  s'agit  de 
replanter  sur  le  sol  français  cet  ordre  des  frères  prêcheurs  qui  a  eu  la  gloire 
de  donner  des  martyrs  à  l'église  et  le  tort  de  fournir  des  juges  aux  tribunaux 
de  l'inquisition ,  l'auteur  de  la  Fie  de  saint  Dominique,  afin  de  lever  les  pré- 
ventions, a  voulu  justifier  l'apôtre  espagnol  des  reproches  que  des  écrivains 
peu  orthodoxes  ont  souvent  adressés  à  sa  mémoire,  à  propos  de  l'inquisition. 
L'histoire  des  origines  de  ce  redoutable  tribunal  est  assez  obscure,  et  il  serait 
difficile  de  déterminer  d'une  manière  précise  quel  personnage  de  l'église  en  a 
conçu  la  première  idée.  Mais,  en  supposant  que  saint  Dominique  y  soit  tout- 
à-fait  étranger,  qu'il  n'ait  jamais  prononcé  un  arrêt  de  mort,  il  me  semble 
néanmoins  qu'on  pourra  toujours  avec  raison  l'accuser  d'une  certaine  com- 
plicité. L'apôtre  était  chargé  de  convaincre  les  hérétiques,  c'est-à-dire  d'es- 
sayer par  la  persuasion  et  les  argumens  théologiques  de  les  ramener  à  la  foi, 
et,  quand  les  hérétiques  ne  se  laissaient  pas  convaincre,  il  les  livrait  au  bras 
séculier.  Dieu  sait  avec  quelle  chanté  le  bras  séculier  traitait  les  hérétiques 
endurcis!  Dans  ce  drame  sanglant  des  Albigeois,  tous  ceux  qui  s'étaient 
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séparés  de  Téglise  devaient  d^autant  moins  espérer  de  pitié ,  qu*ils  avaient 
déclaré  un  duel  à  mort  au  clergé,  à  ses  richesses  et  à  ses  vices,  et  qu'ils  justi- 
fiaient leur  insurrection  par  la  nécessité  de  mettrelun  terme  à  des  scandales 
sans  nom.  Ce  n'était  plus  seulement  le  dogme,  mais  le  pouvoir,  mais  le  bien- 
être  matériel ,  qu'il  s'agissait  de  défendre;  et  quand  de  telles  questions  se 
mêlent  à  des  querelles  religieuses,  il  est  difficile  que  ceux  qui  triomphent 
après  avoir  été  sérieusement  menacés  se  montrent  généreux. 

La  discussion ,  du  reste,  n'est  point  facile  avec  M.  Lacordaire.  Il  se  couvre 
de  l'autorité  du  bienheureux  Jourdain  de  Saxe,  de  Constantin  Médicis,  évêque 
d'Orviète,  du  père  Humbert,  de  Barthélémy  de  Trente,  de  Thomas  de  Ca- 
tlmpré,  de  Vincent  de  Beauvais,  et,  retranché  derrière  ces  agiographes,  il 
déclare  qu'il  accepte  en  tout  leur  témoignage  invincible.  La  critique ,  en  ma- 
tière de  légende,  lui  semble  une  hérésie.  Pour  compléter  le  catalogue  de 
ses  sources  irrécusables,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  citer  Jacques  de  Vorage. 
Avant  de  canoniser  ainsi  tous  les  historiens  crédules  ou  prévenus  d'une  époque 
barbare,  il  conviendrait  de  lire  les  traités  de  Mabillon  sur  le  discernement 
des  reliques.  Qu'est-il  arrivé  de  cette  confiance  si  pleinement  accordée?  C'est 
qu'en  lisant  M.  Lacordaire,  on  se  croirait  ramené  au  xiii^  siècle.  Depuis  la 
naissance  de  l'apôtre  jusqu'à  sa  mort,  c'est  un  enchaînement  de  prodiges 
dont  quelques-uns,  je  l'avoue,  me  paraissent  assez  contestables.  Sa  mère, 
pendant  sa  grossesse,  rêve  qu'elle  donne  le  jour  à  un  chien  qui  aboie  en  nais- 
sant et  jette  des  flammes  par  la  gueule ,  et  ce  songe ,  qui  rappelle  un  peu 
celui  d*01ympias,  la  mère  d'Alexandre,  se  trouve  plus  tard  parfaitement 
réalisé,  attendu  que  le  saint  a  aboyé  contre  les  hérétiques.  Au  moment  où 
l'on  baptise  saint  Dominique,  on  voit  descendre  une  étoile  sur  son  front;  et 
quand,  après  l'avoir  enveloppé  dans  des  langes,  on  le  couche  dans  un  ber- 
ceau, l'enfant  nouveau-né  se  relève  et  va  s'étendre  sur  la  pierre,  attendu 
qu'il  veut  faire  pénitence  et  qu'il  a  horreur  de  la  noblesse.  Quand  le  saint  est 
lancé  dans  les  labeurs  et  les  périls  de  l'apostolat,  les  miracles  se  multiplient  et 
deviennent  souvent  de  plus  en  plus  puérils.  Saint  Dominique  ouvre  une  con- 
férence avec  des  hérétiques;  il  écrit  ses  argumens  sur  un  morceau  de  parche- 
min, et,  jetant  ce  parchemin  dans  la  flamme,  il  dit  aux  Albigeois:  Si  ma 
doctrine  est  vraie ,  le  feu  respectera  ces  lignes  que  je  viens  de  tracer.  Le  feu 
respecte  le  parchemin ,  et  les  Albigeois  sont  convertis.  Je  ne  nie  point  ce 
miracle,  mais  il  me  semble  que  cette  fois  saint  Dominique  s'était  mis  en  con- 
travention avec  les  conciles,  car  je  crois  me  rappeler  qu'un  concile  tenu  à 
Lyon  au  x*  siècle  avait  proscrit,  sous  les  peines  canoniques  les  plus  sévères, 
cette  espèce  d'épreuve,  sous  prétexte  que  c'était  tenter  Dieu  et  lui  imposer 
un  miracle.  Une  autre  fois,  des  femmes  repentantes  viennent  consulter  saint 
Dominique,  et  le  saint,  après  leur  avoir  fait  sur  leur  conduite  passée  de  très 
justes  reproches ,  leur  dit  :  Voulez-vous  voir  le  maître  que  vous  avez  suivi 
jusqu'à  présent?  Et  d'un  signe  il  fait  paraître  le  diable  sous  la  forme  d'un 
pourceau.  Nous  retrouvons  encore  Satan  dans  les  dortoirs,  dans  les  parloirs, 
dans  les  églises  des  couvens  fondés  par  saint  Dominique.  11  poursuit  les  frères 
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préeheulrs,  comme  autrefois  les  saints  dans  la  Thébaïde,  tantôt  menaçant^ 
tantôt  raillenr,  et  visant  même  à  Tesprit;  mais  il  n*est  pas  plus  heuveux ,  à 
regard  des  dominicains  du  Languedoc,  qu'il  ne  Favait  été  à  Tégard  de  saint 
Antoine  dans  les  grottes  de  FÉgypte ,  et  il  se  retire  toujours  vaincu. 

Je  regrette  que  M.  Lacordaire  ait  ainsi  mêlé  la  légende  à  une  œuvre  sérieuse, 
remplie  de  recherches  et  vraiment  éloquente.  La  foi ,  je  le  sais,  est  inflexible, 
et  n'admet  pas  de  restrictions;  mais  le  miracle  des  saints  est-il  toujours  un 
article  de  foi  irrécusable,  et  la  cause  du  christianisme  peut-elle  gagner  quelque 
chose  à  être  ainsi  étayée  sur  des  prodiges?  N'aurait-elle  pas  plus  de  profit  à 
^appuyer  sur  l'histoire  sévère  et  la  raison?  Et  de  ce  point  de  vue  sa  défense  est 
facile,  surtout  quand ,  pour  traduire  des  convictions  profondes,  on  a  la  plume 
de  M.  Lacordaire.  L'auteur,  en  rappelant  dans  sa  préface  les  travaux  qu'il  a 
déjà  consacrés  à  l'histoire  de  son  ordre,  se  félicite  de  ce  que  personne  n'ait 
signalé  son  œuvre  à  l'animadversion  du  pays,  de  ce  qu'aucune  voix  ne  l'ait 
dénoncée  à  la  tribune,  de  ce  qu'aucun  fait  n'ait  révélé  du  mépris  ou  de  la 
haine.  En  manifestant  cette  surprise,  il  me  parait  avoir  entièrement  mé- 
connu l'esprit  de  son  temps.  Personne,  je  le  crois,  n'oserait  aujourd'hui 
dénoncer,  accuser  un  homme  généreux ,  qui ,  pouvant  aspirer  aux  plus  légi- 
times succès,  s'exile  et  s'isole  pour  se  préparer  par  l'étude  et  le  silence  à 
une  mission  difficile,  et  rapporter  dans  son  pays ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
les  droits  qui  résultent  toujours  d'un  dévouement  éprouvé  par  le  temps. 
M.  Lacordaire  rencontrera  de  l'incrédulité;  bien  des  gens  iront  l'entendre  sans 
se  frapper  la  poitrine  et  sans  se  confesser,  car  nous  sommes  loin  des  jours  de 
saint  Dominique,  et  pour  ressusciter  la  foi  du  vieux  temps  il  faudrait  un  mi- 
racle et  la  puissance  du  Dieu  qui  ressuscita  Lazare.  Mais,  s'ils  ne  dépouillent 
pas  le  vieil  homme,  comme  dit  l'église,  les  plus  sceptiques  eux-mêmes  accor- 
deront à  M.  Lacordaire  les  sympathies  que  méritent  à  tant  d'égards  son  carae- 
tère  et  son  talent,  et  le  fervent  prédicateur  n'aura  pas  plus  à  redouter  la  per- 
sécution et  la  haine  que  nous  n'aurons  à  redouter  nous-mêmes  l'inquisition , 
quand  l'ordre  de  saint  Dominique  aura  jeté  de  nouvelles  racines  sur  le  sol 
de  cette  France  où  l'indifférence  et  la  foi  vivent  en  très  bon  voisinage. 

•—  Sous  ce  titre  :  Les  Petites  Misères  de  la  vie  humaine,  le  dessinateur 
Grandville  publie  un  recueil  d'illustrations  où  Ton  retrouve  la  verve  et  la 
fécondité  de  son  talent;  un  spirituel  écrivain  s'est  chargé  du  texte,  qui  doit 
compléter  l'œuvre  du  dessinateur.  Une  donnée  piquante  et  l'ingénieuse  fan- 
taisie de  l'artiste  assurent  le  succès  de  cette  publication. 


V.  DE  Mars. 
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